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Nous  n'entreprenons  pas  de  donner  ici  une  his- 
toire des  oiseaux  aussi  complète,  aussi  détaillée  que 
Test  celle  des  animaux  quadrupèdes  :  cette  première 
tâche,  quoique  longue  et  diflicile  à  remplir,  n'étoit 
pas  impossible,  parce  que  le  nombre  des  quadru- 
pèdes n'étant  guère  que  de  deux  cents  espèces,  dont 
plus  du  tiers  se  trouve  dans  nos  contrées  ou  dans 
les  climats  voisins,  il  étoit  possible  d'abord  de  don- 
ner rhistoire  de  ceux-ci  d'après  nos  propres  obser- 
vations; que,  dans  le  nombre  des  quadrupèdes 
étrangers,  il  y  en  a  plusieurs  de  bien  connus  des 
voyageurs  d'après  lesquels  nous  pouvions  écnre  ; 
qu'enfin  nous  devions  espérer,  avec  des  soins  et  du 
temps,  de  nous  les  procurer  presque  tous  pour  les 
examiner;  et  l'on  voit  que  nos  espérances  ont  été 
remplies ,  puisqu'à  l'exception  d'un  très  petit  nom- 
bre d'animaux ,  nous  avons  fait  l'histoire  et  la  des- 
cription de  tous  les  quadrupèdes.  Cet  ouvrage  est  le 
fruit  de  près  de  vingt  ans  d'étude  et  de  recherches, 
et  quoique  pendant  ce  même  temps  nous  n'ayons 
rien  négligé  pour  nous  instruire  sur  les  oiseaux  et 
pour  nous  en  procurer  toutes  les, espèces  rares,  que 
nous  ayons  même  réussi  à  rendre  celte  partie  du 
Cabinet  du  Roi  plus  nombreuse  et  plus  complète 
qu'aucune  autre  collection  du  même  genre  qui  soit 
en  Europe,  nous  devons  cependant  convenir  qu'il 
nous  en  manque  encore  un  assez  grand  nombre.  A 
la  vérité  la  plupart  des  espèces  qui  nous  manquent, 
manquent  également  partout  ailleurs;  mais  ce  qui 
nous  prouve  que  nous  sommes  encore  bien  loin 
d'être  complet,  quoique  nous  ayons  rassemblé  plus 
de  sept  ou  huit  cents  espèces ,  c'est  que  souvent 
il  nous  arrive  de  nouveaux  oiseaux  qui  ne  sont  dé- 
crits nulle  part,  et  que,  d'un  autre  côté,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  ont  été  indiqués  par  nos  ornithologis- 
tes modernes,  qui  nous  manquent  encore,  et  que  nous 
n'avoils  pu  nous  procurer.  Il  existe  peut-être  quinze 
cents ,  peut-être  deux  mille  espèces  d'oiseaux:  pou- 
vons-nous espérer  de  les  rassembler  toutes  ?  et  cela 
n'est  encore  que  l'une  des  moindres  difficultés  que 
l'on  pourra  lever  avec  le  temps  ;  il  y  a  plusieurs 
autres  obstacles,  dont  nous  avons  surmonté  quel- 
ques uns ,  et  dont  les  autres  nous  paroissent  invin- 
cibles. Il  faut  qu'on  me  permette  d'entrer  ici  dans 
le  détail  de  toutes  ces  difficultés  ;  cf  tte  exposition 
est  d'autant  plus  nécessaire,  que  sans  elle  on  ne 
coDcevroit  pas  les  raisons  du  plan  et  de  la  forme  de 
mon  ouvrage 


Les  espèces  dans  les  oiseaux  sont  non  seulement 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  dans  les  ani- 
maux quadrupèdes,  mais  elles  sont  aussi  sujettes  à 
beaucoup  plus  de  variétés  :  c'est  une  suite  nécessaire 
de  la  loi  des  combinaisons,  où  le  nombre  des  résul- 
tats augmenté  en  bien  plus  grande  raison  que  celui 
des  éléments  :  c'est  aussi  une  règle  que  la  nature 
semble  s'être  prescrile  à  mesure  qu'elle  se  multi- 
plie ;  car  les  grands  animaux ,  qui  ne  produisent 
que  rarement  et  en  très  petit  nombre,  n'ont  que  peu 
d'espèces  voisines  et  point  de  variétés,  tandis  que 
les  petits  tiennent  à  un  grand  nombre  d'autres  fa 
milles ,  et  sont  sujets ,  dans  chaque  espèce,  à  varier 
beaucoup  ;  et  les  oiseaux  paroissent  varier  encore 
beaucoup  plus  que  les  petits  animaux  quadrupèdes, 
parce  qu'en  général  les  oiseaux  sont  plus  nombreux, 
plus  petits  et  qu'ils  produisent  en  plus  grand  nom- 
bre. Indépendamment  de  cette  cause  générale,  il  y 
en  a  de  particulières  pour  les  vanétés  dans  plusieurs 
espèces  d'oiseaux.  Le  mâle  et  la  femelle  n'ont,  dans 
les  quadrupèdes ,  que  des  différences  assez  légères; 
elles  sont  bien  plus  grandes  et  bien  plus  apparentes 
dans  les  oiseaux-'  souvent  la  femelle  est  si  différente 
du  mâle  par  la  grandeur  et  les  couleurs ,  qu'on  les 
croiroit  chacun  d'une  espèce  diverse.  Plusieurs  de 
nos  naturalistes,  même  des  plus  habiles,  s'y  sont 
mépris ,  et  ont  donné  le  mâle  et  la  femelle  d'une 
même  espèce  comme  deux  espèces  distinctes  et  sé- 
parées :  aussi  le  premier  tr^it  de  la  description  d'un 
oiseau  doit  être  l'indication  de  la  ressemblance  ou  de 
la  différence  du  mâle  et  de  la  femelle. 

Ainsi,  pour  connoître  exactement  tous  les  oiseaux, 
un  seul  individu  de  chaque  espèce  ne  suffit  pas  ;  il 
en  faut  deux ,  un  mâle  et  une  femelle  ;  il  en  faudrait 
même  trois  ou  quatre ,  car  les  jeunes  oiseaux  sont 
encore  très  différents  des  adultes  et  des  vieux.  Qu'on 
se  représente  donc  que,  s'il  existe  deux  mille  es- 
pèces d'oiseaux,  il  faudroiten  rassembler  huit  mille 
individus  pour  les  bien  connoître,  et  l'on  jugera  fa- 
cilement de  l'impossibilité  de  faire  une  telle  collec- 
tion ,  qui  augmenteroit  encore  de  plus  du  double,  si 
l'on  vouloit  la  rendre  complète,  en  y  ajoutant  les 
variétés  de  chaque  espèce,  dont  quelques  unes , 
comme  celle  du  coq  et  du  pigeon ,  se  sont  si  fort 
multipliées,  qu'il  est  même  difficile  d'en  faire  l'en- 
tière énumération. 

Le  grand  nombre  des  espèces ,  le  nombre  encore 
plus  grand  des  variétés,  les  différences  de  forme,  de 
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grindeor,  de  coaleor  entre  les  mâles  et  les  femelles, 
entre  les  jçype^,  les  adultes  et  Iq?  vieux  ;  les  diver- 
sités qui  résélteptde  riiidiîeiiff  ^uÈ  climat  et  de  la 
nourriture;  celle «jue  produit' la' dôtne^ticité,  la  cap- 
tivité, lèMmosport;  léi'c^^atfo^nâtivclles  et  for- 
cées; toutes  les'éausê^,  eu  bfk^ôtt)t/ de  changement, 
d'altération,  de  dégénération,  en  se  réunissant  ici 
et  se  multipliant,  multiplient  les  obstacles  et  les  dif- 
ficultés de  l'ornithologie,  à  ne  la  considérer  même  que 
du  côté  de  la  nomenclature,  c'est-à-dire  de  la  simple 
connoissance  des  objets  :  et  combien  ces  difficultés 
n'augmenlent-elles  pas  encore  dès  qu'il  s'agit  d'en 
donner  la  description  et  l'histoire  !  Ces  deux  parties 
bien  plus  essentielles  que  la  nomenclature,  et  que 
l'on  ne  doit  jamais  séparer  en  histoire  naturelle,  se 
trouvent  ici  très  d IfTici les  i  réunir,  et  chacune  a  de 
plus  des  difficultés  particulières  que  nous  n'avons 
que  trop  senties,  par  le  désir  que  nous  avions  de 
les  surmonter.  L'une  des  principales  est  de  donner 
par  le  discours  une  idée  des  couleurs;  car  malheu- 
reusement les  différences  les  plus  apparentes  entre 
les  oiseaux  portent  sur  les  couleurs  encore  plus  que 
sur  les  formes.  Dans  les  animaux  quadrupèdes ,  un 
bon  dessin  rendu  par  une  gravure  noire  suffit  pour 
la  connoissance  distincte  de  chacun ,  parce  que  les 
couleurs  des  quadrupèdes  n'étant  qu'en  petit  nom- 
bre et  assez  uniformes,  on  peut  aisément  les  dénom- 
mer et  les  indiquer  par  le  discours  :  mais  cela  seroit 
impossible ,  ou  du  moins  supposcroit  une  immen- 
sité de  paroles ,  et  de  paroles  très  ennuyeuses,  pour 
la  description  des  couleurs  dans  les  oiseaux  ;  il  n'y 
a  pas  même  de  termes  en  aucune  langue  pour  en 
exprimer  les  nuances,  les  teintes ,  les  reflets  et  les 
ntélanges;  et  néanmoins  les  couleurs  sont  ici  des 
caractères  essentiels ,  et  souvent  les  seuls  par  les- 
quels on  puisse  reconnoître  un  oiseau  et  le  distin- 
guer de  tous  les  autres.  J'ai  donc  pris  le  parti  de 
faire  non  seulement  graver,  mais  peindre  les  oiseaux 
à  mesure  que  j'ai  pu  me  les  procurer  vivants;  etces 
portraits  d'oiseaux,  représentés  avec  leurs  couleurs, 
les  fontconnoître  mieux  d'un  coup  d'œil  que  nepour- 
roit  le  faire  une  longue  description  aussi  fastidieuse 
que  difficile ,  et  toujours  imparfaite  et  très  obscure. 
Nous  aurons  donc ,  au  moyen  de  ces  gravures  co- 
loriées ,  la  représentation  exacte  d'un  très  grand 
nombre  d'oiseaux,  leur  grandeur,  leur  grosseur 
réelle  et  relative  ;  nous  aurons,  au  moyen  des  cou- 
leurs ,  une  description  aux  yeux  plus  parfaite  et  plus 
agréable  qu'il  ne  seroit  possible  de  la  faire  par  le 
discours,  et  nous  renverrons  souvent,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  à  ces  ûgurcs  coloriées,  dès  qu'il  s'a- 
gira de  description,  de  tariétés  et  de  diCférences  de 
grandeur,  de  couleur,  etc.  Dans  le  vrai,  les  planches 
enluminées  sont  faites  pour  cet  ouvrage  et  l'ouvrage 
pour  ces  planches  :  mais  comme  il  n'est  pas  possi- 
ble ifeo  multiplier  assez  les  exemplaires,  que  leur 


nombre  ne  suffit  pas  à  beaucoup  près  à  ceux  qtlt  se 
sont  procuré  les  volumes  de  cette  histoire  natu* 
relie,  nous  avons  pensé  que  ce  plus  grand  nombre, 
qui  fait  proprement  le  public ,  nous  sauroit  gré  de 
faire  aussi  graver  d'autres  planches  noires,  qui 
pourront  se  multiplier  autant  qu'il  sera  nécessaire; 
et  nous  avons  choisi  pour  cela  un  ou  deux  oiseaux 
de  chaque  genre ,  afin  de  donner  une  idée  de  leur 
forme  etde  leurs  principales  difliîrences.  Nous  avons 
fait  faire,  autant  qu'il  a  été  possible,  les  dessins  de 
ces  gravures  d'après  les  oiseaux  vivants ,  et  ce  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  planches  enluminées;  nous 
sommes  persuadé  que  le  public  verra  avec  plaisir 
qu'on  a  mis  autant  de  soin  à  ces  dernières  qu'aux 
premières. 

Par  ces  moyens  et  ces  attentions ,  nous  avons  sur- 
monté les  premières  difficultés  de  la  description  des 
oiseaux  :  nous  ne  comptons  pas  donner  absolument 
tous  ceux  qui  nous  sont  connus ,  parce  que  le  nom- 
bre de  nos  planches  enluminées  eût  été  trop  consi- 
dérable; nous  avons  même  supprimé  à  dessein  quel- 
ques variétés;  sans  cela  ce  recueil  deviendroit 
immense.  Nous  avons  pensé  qu'ail  falloit  se  bornera 
cent  vingt  ou  cent  trente  planches ,  qui  contien- 
droicnt  près  de  trois  ou  quatre  cents  espèces  d'oi- 
seaux différents  :  ce  n'est  pas  avoir  tout  fait,  mais 
c'est  déjà  beaucoup;  d'autres,  dans  d'autres  temps, 
pourront  nous  compléter ,  ou  faire  encore  plus  et 
peut-être  mieux. 

Après  les  difficultés  que  nous  venons  d*exposer 
sur  la  nomenclature  et  sur  la  description  des  oi- 
seaux, il  s'en  présente  d'autres  encore  plus  grandes 
sur  leur  histoire.  Nous  avons  donné  celle  de  chaque 
espèce  d'animal  quadrupède  dans  tout  le  détail  que 
le  sujet  exige  :  il  ne  nous  est  pas  possible  de  faire 
ici  de  même  ;  car,  quoiqu'on  ait  avant  nous  beau- 
coup plus  écrit  sur  les  oiseaux  que  sur  les  animaux 
quadnipèdes,  leur  histoire  n'en  est  pas  plus  avan- 
cée. La  plus  grande  partie  des  ouvrages  de  nos  or- 
nithologues ne  contiennent  que  des  descriptions ,  et 
souvent  se  réduisent  à  une  simple  nomenclature; 
et,  dans  le  très  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  joint 
quelques  faits  historiques  à  leur  description ,  on  ne 
trouve  guère  que  des  choses  communes ,  aist'es  à 
observer  sur  les  oiseaux  de  chasse  et  de  basse-cour. 
Nous  ne  connoissons  que  très  imparfaitement  le! 
habitudes  naturelles  des  autres  oiseaux  de  notre 
pays,  et  point  du  tout  celles  des  oiseaux  étrangers. 
A  force  d'étude  et  de  comparaison,  nous  avons  au 
moins  trouvé  dans  les  animaux  quadrupèdes  des 
faits  généraux  et  des  points  fixes,  sur  lesquels  nous 
nous  sommes  fondé  pour  faire  leur  histoire  parti- 
culière :  la  division  des  animaux  naturels  et  propres 
à  chaque  continent  a  souvent  été  notre  boussole 
dans  celle  mer  d'obscurité,  qui  sembloit  environner 
celle  belle  et  première  partie  de  l'histoire  naturel^ 
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«Mohe  les  dhnah  dam  chaque  continent  que  les 
•nfinaox  quadrupèdes  affectent  de  préférence  ou  de 
nécessité ,  et  les  lieux  où  ils  paroissent  constamment 
attachés,  nous  ont  fourni  des  moyens  d'être  mieux 
informé,  et  des  renseignements  pour  être  plus  ins- 
truit. Tout  cela  nous  manque  dans  les  oiseaux ,  ils 
Toyagent  avec  tatit  de  facilité  de  provinces  en  pro- 
Tinces,  et  se  transportent  en  si  peu  de  temps  de 
tlimats  en  climats,  qu'à  l'exception  de  quelques 
espèces  d'oiseaux  pesants  ou  sédentaires,  il  est  à 
croire  que  les  autres  peuvent  passer  d'un  continent 
à  l'autre  ;  de  sorte  qu'il  est  bien  difficile,  pour  ne 
pas  dire  Impossible ,  de  reconnoltre  les  olseauK  pro- 
prti  et  naturels  à  chaque  continent ,  et  que  la  plu- 
part doivent  se  trouver  également  dans  tous  deux , 
au  lieu  qu'il  n'existe  aucun  quadrupède  des  parties 
méridionales  d'un  continent  dans  l'autre.  Le  qua- 
drupède est  forcé  de  subir  les  lois  du  climat  sous  le- 
quel il  est  né  :  l'oiseau  s'y  soustrait  et  en  devient 
indépendant  par  la  faculté  de  pouvoir  parcourir  en 
peu  de  tetnps  des  espaces  très  grands;  il  n'obéit 
qn'à  la  saison  ;  et  cette  saison  qui  lui  convient ,  se 
retrouvant  successivement  la  même  dans  les  diff'é- 
Tentsclimats,il  les  parcourt  aussi  successivement;  en 
«orte  que,  pour  savoir  leur  liisloireentière,  il  faudrait 
les  iuiTie  partout  et  commencer  par  s'assurer  des 
principaiet  circonstances  de  leurs  voyages  ;  connoi- 
ire  les  roules  qu'ils  pratiquent ,  les  lieux  de  repos 
ok  Us  gitent,  lem'  séjour  dans  ctiaque  climat  et  les 
nfaetrver  dans  tons  ces  endroits  éloignés.  Ce  n'est 
^nc  qu'avec  le  temps,  et  je  puis  dire  dans  la  suite 
4cs  siècles,  que  l'on  pourra  donner  Tiiistoire  des 
ebeanx  aussi  complètement  qtie  nous  avons  donné 
celle  des  animaux  quadrupèdes.  Pour  le  prouver, 
prenons  un  seul  oiseau,  par  exemple,  l'iiirondelle , 
celle  que  tout  le  monde  oonnoit,  qui  paroit  au  prin- 
temps, disparott  en  automne,  et  foit  son  nid  avec  de 
la  terre  contre  les  fenêtres  ou  dans  les  cheminées  : 
BOUS  pourrons ,  en  les  observant,  rendre  un  compte 
idèle  et  assez  exact  de  leurs  mœurs,  de  leurs  habi- 
tudes naturelles  et  de  tont  ce  qu'elles  font  pendant 
les  cinq  ou  six  mois  de  leur  séjour  dans  noti%  pays  ; 
mais  on  ignore  tout  ce  qui  leur  arrive  pendant  leur 
absence;  on  ne  sait  ni  où  elles  vont,  ni  d'où  elles 
viennent  :  il  y  a  des  témoignages  pour  et  contre  au 
sujet  de  leurs  migrations  ;  les  uns  assurent  qu'elles 
voyagent  et  se  transportent  dans  les  pays  chauds 
peur  y  passer  le  temps  de  notre  hiver:  les  autres  pré- 
tendent qu'elles  se  jettent  dans  les  marais  et  qu'elles 
y  de«neurent  engourdies  jusqu'au.retour  du  prin- 
temps; et  ces  faits,  quoique  directement  opposés, 
paretssent  néanmoins  également  appuyés  par  des  ob- 
servations réitérées.  Comment  tirer  la  véritédu  sein 
de  ees  éontrtdictions?  comment  la  trouver  au  milieu 
I  eM  Ineerlitndes  ?  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  la  dé* 
ft  tUfm  Jngera,  par  tes  soins  qu'il  faudroit  se 


donner  et  les  recherches  qu'il  faudroit  faîfe  pour 
éclaircir  ce  seul  fait,  combien  il  seroit  diflicile  d'ac- 
quérir tous  ceux  dont  on  auroitbesoiif  pour  faire  l'his- 
toire complète  d'un  seul  oiseau  de  passage,  et  à  plus 
forte  raison  l'histoire  générale  des  voyages  de  toua, 
Comme  j'ai  trouvé  que,  dans  les  quadrupèdes,  il 
y  a  des  espèces  dont  le  sang  se  refroidit  et  prend  à 
peu  près  le  degré  de  la  température  de  l'air,  et  que 
c'est  ce  refroidissement  de  leur  sang  qui  cause  l'étal 
de  torpeur  et  d'engourdissement  où  ils  tombent  et 
demeurent  pendant  l'hiver,  je  n'ai  pas  eu  de  peine 
à  me  persuader  qu'il  devoit  aussi  se  trouver  parmi 
les  oiseaux  quelques  espèces  sujettes  à  ce  même  état 
d'engourdissement  causé  par  le  froid  ;  il  me  parois- 
soit  seulement  que  cela  devoit  être  plus  rare  parmi 
les  oiseaux ,  parce  qu'en  général  le  degré  de  la  cha- 
leur de  leur  corps  est  un  peu  plus  grand  que  celui 
du  corps  de  l'homme  et  des  animaux  quadrupèdes» 
J'ai  donc  fait  des  recherches  pour  connoitre  quelles 
peuvent  être  ces  espèces  sujettes  à  l'engourdisse* 
ment,  et,  pour  savoir  si  l'hirondelle  étoitdu  nom* 
bre ,  j'en  ai  fait  enfermer  quelques  unes  dans  une 
^glacière  où  je  les  ai  tenues  plus  ou  moins  de  temps i 
elles  ne  s'y  sont  point  engourdies,  la  plupart  y  sont 
mortes ,  et  aucune  n'a  repris  de  mouvement  aux 
rayons  du  soleil  ;  les  autres  qui  n'avoient  souflert  le 
froid  delà  glacière  que  pendant  peu  de  temps,  ont 
conservé  leur  mouvement ,  et  en  sont  sorties  bien 
vivantes.  J'ai  cru  devoir  conclure  de  ces  expérien- 
ces que  celte  espèce  d'hirondelle  n'est  point  sujette 
à  l'état  de  torpeur  ou  d'engourdissement  que  sup* 
pose  néanmoins  et  très  nécessairement  le  fait  de  leur 
séjour  au  fond  de  l'eau  pendant  l'hiver.  D'ailleurs  « 
m'élant  informé  auprès  de  quelques  voyageurs  di- 
gnes de  foi,  je  lésai  trouvés  d'accord  sur  le  passage  des 
hirondelles  au-delà  de  la  Méditerranée;  et  M.  Adan- 
son  m'a  positivement  assuré  que,  pendant  le  séjour 
assez  long  qu'il  a  fait  au  Sénégal,  il  avoit  vu  constam- 
ment les  hirondelles  à  longue  queue ,  c'est-À-dire 
nos  hirondelles  de  cheminée  dont  il  est  ici  question^ 
arriver  au  Sénégal  dans  la  saison  même  où  elles 
partent  de  France,  et  quitter  les  terres  du  Sénégal 
au  printemps.  On  ne  peut  donc  guèro  douter  que 
cette  espèce  d'hirondelle  ne  passe  en  eflet  d'Europe 
en  Afrique  en  automne ,  et  d'Afrique  en  Europe  au 
printemps  :  par  conséquent  elle  ne  s'engourdit  pas^' 
ni  ne  se  cache  dans  des  trous,  ni  ne  se  jette  dans 
l'eau  à  l'approche  de  l'hiver  ;  d'autant  qu'il  y  a  un 
autre  Hait,  dont  je  me  suis  assuré,  qui  vient  h  l'ap- 
pui des  précédents ,  et  prouve  encore  que  cette  hi- 
rondelle n'est  point  sujette  à  l'engourdissement  par 
le  froid,  et  qu'elle  en  peut  supporter  la  rigueur  jus- 
qu'à un  certain  degré,  au-delà  duquel  elle  périt; 
car  si  l'on  observe  ces  oiseaux  quelque  temps  avant 
leur  départ,  on  les  voit  d'abord  vers  la  fin  de  la  beik 
saison  voler  en  familles,  le  père,  la  mère  ctlespetils} 
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onaufteplusieurs  familles  se  réunir  et  former  succès- 
i»ivemeDt  des  troupes  d'autant  plus  nombreuses  que 
le  temps  du  départ  est  plus  prochain  ,  partir  enfin 
presque  toutes  ensemble  en  trois  ou  quatre  jours  à 
la  un  de  septembre  ou  au  commencement  d'octo- 
bre :  mais  il  en  reste  quelques  unes ,  qui  ne  partent 
que  huit  jours,  quinze  jours,  trois  semainesaprès  les 
autres,  et  quelques  unes  encore  qui  ne  partent  point 
et  meurent  aux  premiers  grands  froids;  ces  hiron- 
delles qui  retardent  leur  voyage  sont  celles  dont  les 
petits  ne  sont  pas  encore  assez  forts  pour  les  suivre. 
Celles  dont  on  a  détruit  plusieurs  fois  les  nids  après  la 
ponte,  et  qui  ont  perdu  du  temps  à  les  reconstruire 
et  à  pondre  une  seconde  ou  troisième  fois ,  demeu- 
rent par  amour  pour  leurs  petits,  et  aiment  mieux 
souffrir  l'intempérie  de  la  saison  que  de  les  aban- 
donner :  ainsi  elles  ne  partent  qu'après  les  autres , 
ne  pouvant  emmener  plus  tôt  leurs  petits  ;  ou  même 
elles  restent  au  pays  pour  y  mourir  avec  eux. 

Il  paroit  donc  bien  démontré  par  ces  faits  que  les 
hirondelles  de  cheminée  passent  successivement  et 
alternativement  de  notre  climat  dans  un  climat  plus 
chaud  ;  dans  celui-ci  pour  y  demeurer  pendant  Tété, 
et  dans  l'autre  pour  y  passer  l'hiver,  et  par  consé-' 
quent  elles  ne  s'engourdissent  pas.  Mais ,  d'un  au- 
tre côté,  que  peut-on  opposer  aux  témoignages  assez 
précis  des  gens  qui  ont  vu  des  hirondelles  s'attrou- 
per et  se  jeter  dans  les  eaux  à  l'approche  de  l'hiver, 
qui  non  seulement  les  ont  vues  s'y  jeter,  mais  en 
ont  vu  tirer  de  l'eau,  et  même  de  dessous  la  glace 
avec  des  filets  ?  que  répondre  h  ceux  qui  les  ont  vues 
dans  cet  étal  de  torpeur  reprendre  peu  à  peu  le  mou- 
vement et  la  vie  en  les  mettant  dans  un  lieu  chaud, 
et  en  les  approchant  du  feu  avec  précaution  ?  Je  ne 
trouve  qu'un  moyen  de  concilier  ces  faits  ;  c'est  de 
dire  que  l'hirondelle  qui  s'engourdit  n'est  pas  la 
même  que  celle  qui  voyage,  que  ce  sont  deux  es- 
pèces différentes  que  l'on  n'a  pas  distinguées  faute 
de  les  avoir  soigneusement  comparées.  Si  les  lats 
et  les  loirs  étoient  des  animaux  aussi  fugitifs  et  aussi 
difficiles  à  observer  que  les  hirondelles,  et  que, 
faute  de  les  avoir  regardés  d'assez  près ,  l'on  prît 
les  loirs  pour  des  rats ,  il  se  trouveroit  la  même 
contradiction  entre  ceux  qui  assureroient  que  les 
ratss'cngotirdissent,  et  ceux  qui  soutiendroient  qu'ils 
ne  s'engourdissent  pas.  Cette  erreur  est  assez  natu- 
relle, et  doit  être  d'autant  plus  fréquente  que  les 
choses  sont  moins  connues,  plus  éloignées,  plus 
difficiles  à  observer.  Je  présume  donc  qu'il  y  a  en 
effet  une  espèce  d'oiseau  voisine  de  celle  de  l'hiron- 
delle, et  peut-être  aussi  ressemblante  à  l'hirondelle 
que  le  loir  l'est  au  rat,  qui  s'engourdit  en  effet  ;  et 
c'est  vraisemblablement  le  petit  martinet ,  ou  peut- 
être  l'hirondelle  de  rivage.  Il  faudroit  donc  faire  sur 
ces  espèces,  pour  reconnaître  si  leur  sang  se  refroi- 
dit ,  les  mêmes  expériences  que  j'ai  faites  sur  l'hi- 


rondelle de  cheminée.  Ces  lecherches  ne  demao 
dent ,  à  la  vérité,  que  des  soins  et  du  temps  ;  mais 
malheureusement  le  temps  est  de  toutes  les  choses 
celle  qui  nous  appartient  le  moins  et  nous  manque 
le  plus.  Quelqu'un  qui  s'appliqueroit  uniquement  à 
observer  les  oiseaux,  et  qui  se  dévoueroit  même  à 
ne  faire  que  l'histoire  d'im  seul  genre ,  serait  forcé 
d'employer  plusieurs  années  à  celte  espèce  de  tra- 
vail ,  dont  le  résultat  ne  seroit  encore  qu'une  très 
petite  partie  de  l'histoire  générale  des  oiseaux  :  car, 
pour  ne  pas  perdre  de  vue  l'exemple  que  nous  ve- 
nons de  donner,  supposons  qu'il  soif  bien  certain 
que  l'hirondelle  voyageuse  passe  d'Europe  en  Afri- 
que ,  et  posons  en  même  temps  que  nous  ayons  bien 
observé  tout  ce  qu'elle  fait  pendant  son  séjour  dans 
notre  climat,  que  nous  en  ayons  bien  rédigé  les 
faits  ;  il  nous  manquera  encore  tous  ceux  qui  se  pas- 
sent dans  le  climat  éloigné  :  nous  ignorons  si  ces  oi- 
seaux y  nichent  et  pondent  comme  en  Europe;  nous 
ne  savons  pas  s'ils  arrivent  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  qu'ils  en  sont  partis;  nous  ne  connoissons 
pas  quels  sont  les  insectes  sur  lesquels  ils  vivent 
dans  cette  terre  étrangère  ;  les  autres  circonstances 
de  leur  voyage ,  de  leur  repos  en  route ,  de  leur  sé- 
jour, sont  également  ignorées;  en  sorte  que  l'his- 
toire naturelle  des  oiseaux,  donnée  avec  autant  de 
détail  que  nous  avons  donné  l'histoire  des  animaux 
quadrupèdes,  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un  seul 
homme,  ni  même  celui  de  plusieurs  hommes  dans 
le  même  temps ,  parce  que  non  seulement  le  nombre 
des  choses  qu'on  ignore  est  bien  plus  grand  que  ce- 
lui des  choses  que  l'on  sait ,  mais  encore  parce  que 
ces  mêmes  choses  qu'on  ignore  sont  presque  impos- 
sibles ou  du  moins  très  difficiles  à  savoir,  et  que 
d'ailleurs ,  comme  la  plupart  sont  petites ,  inutiles , 
ou  de  peu  de  conséquence ,  les  bons  esprits  ne  peu- 
vent manquer  de  les  dédaigner,  et  cherchent  à  s'oc- 
cuper d'objets  plus  grands  ou  plus  uUles. 

C'est  par  toutes  ces  considérations  que  j'ai  cru 
devoir  me  former  un  plan  différent,  pour  Thistoire 
des  oiseaux ,  de  celui  que  je  me  suis  proposé  et  que 
j'ai  tâché  de  remplir  pour  l'histoire  des  quadrupè- 
des. Au  lieu  de  traiter  les  oiseaux  un  à  un ,  c'est-^- 
dire  par  espèces  distinctes  et  séparées ,  je  les  réuni- 
rai plusieurs  ensemble  sous  un  même  genre ,  sans 
cependant  les  confondre  et  renoncera  les  distinguer 
lorsqu'elles  poiu-ront  l'être  ;  par  ce  moyen  j'ai  beau- 
coup abrégé,  et  j.*ai  réduit  à  une  assez  petite  étendue 
cette  histoire  des  oiseaux,  qui  seroit  devenue  trop 
volumineuse,  si  d'un  côté  j  eusse  traité  de  chaque 
espèce  en  particuJier,  en  me  livrant  aux  discussions 
de  la  nomenclature,  et  que  d'autre  côté  je  n'eusse 
pas  supprimé ,  par  le  moyen  des  couleturs ,  la  plus 
grande  partie  du  long  discours  qui  eût  été  nécessaire 
pour  chaque  description.  Il  n'y  aura  donc  guère  que 
les  oiseaux  domestiques  et  quelques  espèces  ma- 
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jeures,  ou  particulièrement  remarquables,  que  je 
traiterai  par  articles  séparés.  Tous  les  autres  oi- 
seaux ,  surtout  les  plus  petits,  seront  réunis  avec  les 
espèces  voisines ,  et  présentés  ensemble ,  comme 
étant  à  peu  près  du  même  naturel  et  de  la  même  fa- 
mille ;  le  nombre  des  affinités ,  comme  celui  des  va- 
riétés, est  toujours  d  autant  plus  grand  que  les  es- 
pèces sont  plus  petites.  Un  moineau ,  une  fauvette  , 
ont  peut-être  chacun  vingt  fois  plus  de  parents  que 
n'en  ont  Tautruche  ou  le  dindon;  j'entends  par  le 
nombre  de  parents  le  nombre  des  espèces  voisines 
et  assez  ressemblantes  pour  pouvoir  être  regardées 
comme  des  branches  collatérales  d'une  même  tige , 
ou  d'une  tige  si  voisine  d'une  autre  qu'on  peut  leur 
supposer  une  souche  commune ,  et  présumer  que 
toutes  sont  originairement  issues  de  cette  même 
souche  à  laquelle  elles  tiennent  encore  par  ce  grand 
nombre  de  ressemblances  communes  entre  elles;  et 
ces  espèces  voisines  ne  sont  probablement  séparées 
les  unes  des  autres  que  par  les  influencés  du  climat, 
de  la  nourriture ,  et  par  la  succession  du  temps,  qui 
amène  toutes  les  combinaisons  possibles ,  et  met  au 
jour  tous  les  moyens  de  variété ,  de  perfection ,  d'al- 
tération et  de  dégénération. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  que  chacun  de 
nos  articles  ne  contiendra  réellement  et  exclusivement 
que  les  espèces  qui  ont  en  effet  le  degré  de  parenté 
dont  nous  parlons  :  il  faudroit  être  plus  instruit  que 
nous  ne  le  sommes  et  que  nous  ne  pouvons  l'être , 
sur  les  effets  du  mélange  des  espèces  et  sur  leur 
produit  dans  les  oiseaux  ;  car,  indépendamment  des 
variétés  naturelles  et  accidentelles  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit,  sont  plus  nombreuses,  plus  multipliées 
dans  les  oiseaux  que  dans  les  quadrupèdes,  il  y  a 
encore  une  autre  cause  qui  concourt  avec  ces  variétés 
pour  augmenter,  en  apparence ,  la  quantité  des  es- 
pèces. Les  oiseaux  sont,  en  général,  plus  chauds 
et  plus  prolifiques  que  les  anirnaux  quadrupèdes  ;  ils 
s'unissent  plus  fréquemment  ;  et  lorsqu'ils  manquent 
de  femelles  de  leur  espèce ,  ils  se  mêlent  plus  volon- 
tiers que  les  quadrupèdes  avec  les  es|3èces  voisines, 
et  produisent  ordinairement  des  métis  féconds ,  et 
non  pas  des  mulets  stériles  :  on  le  voit  par  les  exem- 
ples du  chardonneret,  du  tarin  et  du  serin  ;  les  métis 
qu'ils  produisent  peuvent,  en  s'unissant,  produire 
d'autres  individus  semi3lables  à  eux ,  et  former  par 
conséquent  de  nouvelles  espèces  intermédiaires ,  et 
plus  ou  moins  ressemblantes  à  celles  dont  elles  tirent 
leur  origine.  Or,  tout  ce  que  nous  faisons  par  art 
peut  se  faire,  et  s'est  fait  mille  et  mille  fois  par  la 
nature  :  il  est  donc  souvent  arrivé  des  mélanges  for- 
tuits et  volontaires  entre  les  animaux,  et  surtout 
parmi  les  oiseaux,  qui  souvent,  faute  de  leur  femelle , 
se  servent  du  premier  mâle  qu'ils  rencontrent ,  ou 
du  premier  oiseau  qui  se  présente  :  le  besoin  de 
I  s'unhr  est  chez  eux  d'une  néôessité  si  pressante ,  que 


la  plupart  sont  malades  et  meurent  quand  on  les 
empêche  d'y  satisfaire.  On  voit  souvent  dans  les 
basses-cours  un  coq  sevré  de  poules  se  servir  d'un 
autre  coq  ,  d'un  chapon ,  d'un  dindon ,  d'un  canard  ; 
on  voit  le  faisan  se  servir  de  la  poule  ;  on  voit  dans 
les  volières  le  serin,  le  linot  rouge  et  la  linotte 
commune,  se  chercher  pour  s'unir  :  et  qui  sait  tout 
ce  qui  se  passe  en  amour  au  fond  des  bois?  qui  peut 
nombrer  les  jouissances  illégitimes  entre  gens  d'es- 
pèces différentes?  qui  pourra  jamais  séparer  toutes 
les  branches  bâtardes  des  tiges  légitimes ,  assigner  le 
temps  de  leur  première  origine,  déterminer,  en  un 
mot,  tous  les  effets  des  puissances  de  la  nature  pour 
la  multiplication,  toutes  ses  ressources  dans  le 
besoin^  tous  les  suppléments  qui  en  résultent,  et 
qu'elle  sait  employer  pour  augmenter  le  nombre 
des  espèces, en  remplissant  les  intervalles  qui  sem- 
blent les  séparer? 

Notre  ouvrage  contiendra  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
sait  des  oiseaux,  et  néanmoins  ce  ne  sera,  comme 
l'on  voit,  qu'un  sommaire,  ou  plutôt  une  esquisse 
de  cette  histoire  :  seulement  cette  esquisse  sera  la 
première  qu'on  ait  faite  en  ce  genre  ;  car  les  ouvra- 
ges anciens  et  nouveaux  auxquels  on  a  donné  le 
titre  d'Histoire  des  oiseaux  ne  contiennent  pres- 
que rien  d'historique.  Tout  imparfaite  que  sera  notre 
histoire,  elle  pourra  servir  à  la  postérité  pour  en 
faire  une  plus  complète  et  meilleure  ;  je  dis  à  la  pos- 
térité, car  je  vois  clairement  qu'il  se  passera  bien 
des  années  avant  que  nous  soyons  aussi  instruits  sur 
les  oiseaux  que  nous  le  sommes  aujourd'hui  sur  les 
quadrupèdes.  Le  seul  moyen  d'avancer  l'ornitholo- 
gie historique  seroit  de  faire  l'histoire  particulière 
des  oiseaux  de  chaque  pays  ;  d'abord  de  ceux  d'une 
seule  province,  ensuite  de  ceux  d'une  province  voi- 
sine, puis  de  ceux  d'une  autre  plus  éloignée;  réu- 
nir après  cela  ces  histoires  particulières  pour  com- 
poser celle  de  tous  les  oiseaux  d'un  même  climat; 
faire  la  même  chose  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  différents  climats  ;  comparer  ensuite  ces  histoires 
particulières ,  les  combiner  pour  en  tirer  les  faits  et 
former  un  corps  entier  de  toutes  ces  parties  séparées. 
Or,  qui  ne  voit  que  cet  ouvrage  ne  peut  être  que  le 
produit  du  temps?  Quand  y  aura-t-il  des  observateurs 
qui  nous  rendront  compte  de  ce  que  font  nos  hiron- 
delles au  Sénégal  et  nos  cailles  en  Barbarie?  qui 
seront  ceux  qui  nous  informeront  des  mœurs  des 
oiseaux  de  la  Chine  ou  du  Monomotapa?  et  comme 
je  l'ai  déjà  fait  sentir,  cela  est-il  assez  important, 
assez  utile ,  pour  que  bien  des  gens  s'en  inquiètent 
ou  s'en  occupent?  Ce  que  nous  donnons  ici  servira 
donc  long-temps  comme  une  base  ou  comme  un 
point  de  ralliement  auquel  on  pourra  rapporter  les 
faits  nouveaux  que  le  temps  amènera.  Si  l'on  con- 
tinue d'étudier  et  de  cultiver  l'histoire  naturelle ,  les 
I  faits  se  multiplieront,  les  connoissances  augmente- 


DISCOURS 


ront;  notre  esquisse  hîstoriqQO)  dont  nous  n*avons 
pu  tracer  que  les  premiers  traits,  se  remplira  peu  à 
peu ,  et  prendra  plus  de  corps  :  c'est  tout  ce  que  noua 


pouvons  attendre  du  produit  de  notre  trarait ,  et  c'est 
peut-être  trop  espérer  encore,  et  en  même  temps 
trop  nous  étendre  sur  son  peu  de  yaleur. 


DISCOURS  SUR  LA  NATURE  DES  OISEAUX. 


Le  mot  nature  a  dans  notre  langue ,  et  dans  la  plu- 
part des  autres  idiomes  anciens  et  modernes,  deux 
acceptions  très  diflférentes  :  Tune  suppose  un  sens 
actif  et  général  ;  lorsqu'on  nomme  la  nature  purement 
et  simplement,  on  en  fait  une  espèce  d'être  idéal, 
auquel  on  a  coutume  de  rapporter,  comme  cause, 
tous  les  effets  constants,  tous  les  phénomènes  de  Fu- 
nivcrs  :  l'autre  acception  ne  présente  qu'un  sens  pas- 
sif et  particulier,  en  sorte  que  lorsqu'on  parle  de  la 
nature  de  L'homme ,  de  celle  des  animaux ,  de  celle 
des  oiseaux  «  ce  mot  si^nilie,  ou  pluldt  Indique  et 
comprend  dans  sa  signification,  la  quantité  totale, 
b  somn;ie  des  qualités  dont  la  nature >  prise  dans  la 
première  acception,  a  doué  l'homme ,  les  animaux, 
les  oiseaux,  etc«  Ainsi  la  nature  active»  en  produi- 
lUPt  les  êtres,  leur  imprime  un  caractère  particulier 
qui  Eait  leur  nature  propre  et  passive,  de  laquelle 
dérivent  ce  qu'on  appelle  leur  naturel,  leur  instinct, 
et  l«utea  leurs  autres  habitudes  et  facultés  no/tir- 
rtUes.  Nous  avons  déjà  traité  de  la  nature  de  l'homme 
et  de  celle  des  animaux  quadrupèdes  :  la  nature  des 
oiseaux  demande  des  considérations  particulières; 
et  quoique,  à  certains  égards,  elle  nous  soit  moins 
connue  que  celle  des  quadrupèdes,  nous  tâcherons 
néannMÎns  d'ea  saisir  les  principaux  attributs,  et  de 
la  présenter  sous  aooi  véritable  aspect,  c'est-à-dire 
avec  les  traits  caractéristiques  et  généraux  qui  la 
constituent. 

Le  senl»irorni  ou  plutôt  fo  faculté  de  sentir;  l'in- 
stinct, qui  n'est  que  le  résultat  de  cette  faculté^  et 
le  naturel,  qui  n'est  que  l'exercice  habituel  de  l'in- 
stinct guidé  et  même  produit  par  le  sentiment,  ne 
sont  ikas»  à  beaucoup  près»  les  mêmes  dans  les  dif- 
férents êures  :  ces  qualités  intérieures  dépendeiH  de 
Vorganisation  en  général ,  et  en  particulier  de  celle 
des  sensuel  elles  sont  relatives, non  seuiemcntaieur 
plus  ou  moins  grand  degré  de  perfection,  maïs 
encore  i  l'ordre  de  supériorité  que  met  entre  les  sens 
ce  degfé  de  pcrlection  ou  d'imperfection.  Dans 
l'homme,  où  tout  doit  être  jugement  et  raison ,  le 
sens  du  toucher  est  plus  purfaii  que  dans  l'aiiiowil, 
où  il  y  a  moins  de  jugement  que  de  sculiment  j  et 


au  contraire  l'odorat  est  plus  parfait  dans  l'animal 
que  dans  Thomme ,  parce  que  le  toucher  est  le  sens 
de  la  connoîssance,  et  que  l'odorat  ne  peut  être  que 
celui  du  sentiment.  Mais  comme  peu  de  gens  distin- 
guent nettement  les  nuances  qui  séparent  les  idées 
et  les  sensations,  la  connoîssance  et  le  sentiment,  It 
raison  et  l'instinct ,  nous  mettrons  h  part  ce  que  nous 
appelons  chez  nous  raisonnement ,  discernement , 
Jugement,  et  nous  nous  bornerons  k  comparer  les 
différents  produits  du  simple  sentiment  et  k  redwi^ 
cher  les  causes  de  la  diversité  de  rînstînct,  qui, 
quoique  varié  à  TinGni  dans  le  nombre  Immense  des 
espèces  d'animaux  qui  tous  en  sont  pourvus ,  paroH 
néanmoins  être  plus  constant^  plus  uniforme,  pins 
régulier,  moins  capricieux ,  moins  sujet  k  Terreinr, 
que  ne  l'est  la  raison  dans  la  seule  espèce  qui  croit 
la  posséder. 

En  comparant  les  sens,  qui  sont  les  premières 
puissances  motrices  de  l'instinct  dans  tous  les  ani- 
maux ,  nous  trouverons  d'abord  que  te  sens  de  la  vue 
est  plus  étendu,  plus  vif,  plus  net,  et  plus  distinct 
dans  les  oiseaux  en  général  que  dans  les  quadrupè- 
des :  je  dis  en  généjal ,  parce  qu'il  paroit  y  avoir  des 
exceptions  des  oiseaux  qui,  comme  les  hiboux, 
voient  moins  qu'aucun  des  quadrupèdes;  mais  c*est 
un  effet  particulier  que  nous  examinerons  à  part , 
d'autant  que  si  ces  oiseaux  voient  mat  pendant  le  jour, 
ils  voient  très  bien  pendant  la  nuit,  et  que  ce  n'est 
que  par  un  excès  de  sensibilité  dans  Torgane  qu'ils 
cessent  de  voir  à  une  grande  lumière.Cela  même  vient 
à  Tappui  de  notre  assertion  :  car  la  perfec}ton  d'un 
sens  dépend  principalement  du  degré  de  sa  sensibi- 
lité ;  et  ce  qui  prouve  qu'en  effet  Pœif  est  plus  par- 
fait dans  l'oiseau,  c'est  que  la  nature  l'a  travaillé 
davantage.  Il  y  a,  comme  l'on  sait,  deux  membra- 
nes de  pius,  l'une  extérieure  et  l'autre  Intérieure, 
dans  les  yeux  de  tous  les  oiseaux ,  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  fiiomme  :  la  première  (*) ,  c'est-è-dlre  la 


(')  Cette  pauptcre  hUerne  se  trouv»  dans  plasieuri 
animaux  quadrupèdes;  mais  dans  la  plupart  elle  n'est 
pas  moliile  comme  dans  les  oiseaux. 


SUR  LA  NATURE  DE»  OISEAUX, 


plus  extérieurs  de  oe»  membranes,  e$t  placée  dans 
le  grand  angle  de  l'œil  ;  c'est  une  seconde  paupière 
plus  transparente  que  la  première ,  dont  les  mouve- 
ments obéissent  également  è  la  volonté, dont  l'usage 
est  de  nettoyer  et  polir  la  cornée,  et  qui  leur  sert 
aussi  à  tempérer  l'excès  de  la  lumière,  et  ménager 
par  conséquent  la  grande  sensibilité  de  leurs  yeux  : 
la  seconde  est  située  au  fond  de  l'œil,  et  paroit  être 
un  épanouissement  du  nerf  optique,  qui,  recevant 
plus  immédiatement  les  impressions  de  la  lumière, 
doit  dès  lors  être  plus  aisément  ébranlé ,  plus  sensi- 
ble qu'il  ne  l'est  daqs  les  autres  animaux;  et  c'est 
cette  grande  sensibilité  qui  rend  la  vue  des  oiseaux 
bien  plus  parfaite  et  beaucoup  plus  ciendue.  Un  éper- 
Tier  voit  d'en  baut  et  de  vingt  fois  plus  loin  une 
alouette  sur  une  motte  de  terre,  qu'un  homme  ou  un 
chien  ne  peuvent  l'apercevoir.  Un  milan ,  qui  s'élève 
à  une  hauteur  si  grande  que  nous  le  perdons  de  vue, 
▼oit  delà  les  petits  lézards,  les  mulots,  les  oiseaux, 
et  choisit  ceux  sur  lesquels  il  veut  fondre  ;  et  cette 
plus  grande  étendue  dans  le  sens  de  la  vue  est  ac- 
compagnée d'une  netteté,  d'une  précision  tout  aussi 
grande ,  parce  que  l'organe  étant  en  même  temps 
très  souple  et  très  sensible,  l'œil  se  renfle  ou  s'a- 
platit, se  couvre  ou  se  découvre,  se  rétrécit  ou  s'é- 
largit, et  prend  aisément,  promptement  et  alterna- 
tivement toutes  les  formes  nécessaires  pour  agir  et 
voir  parfaitement  à  toutes  les  lumières  et  à  toutes  les 
distances. 

D'ailleurs  le  sens  de  la  vue  étant  le  seul  qui  pro- 
duise'les  idées  du  mouvement,  le  seul  par  lequel  on 
piisse comparer  immédiatement  les  espaces  parcou- 
rus ,  et  les  oiseaux  étant  de  tous  les  animaux  les  plus 
habiles,  les  plus  propres  au  mouvement,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  aient  en  même  temps  le  sens 
qui  le  guide  plus  parfait  et  plus  sûr;  ils  peuvent 
parcourir  dans  un  très  petit  temps  un  grand  espace, 
il  faut  donc  qu'ils  en  voient  l'étendue  et  même  les 
limites.  Si  la  nature,  en  leur  donnant  la  rapidité  du 
vol,  les  eût  rendus  myopes,  ces  deux  qualités  eus- 
sent été  contraires  ;  l'oiseau  n'auroit  jamais  osé  se 
servir  de  sa  légèreté ,  ni  prendre  un  essor  rapide  ; 
il  n'auroit  fait  que  voltiger  lentement,  dans  la  crainte 
des  chocs  et  des  résistances  imprévues.  La  seule 
vitesse  avec  laquelle  on  voit  voler  un  oiseau  peut 
indiquer  la  portée  de  sa  vue  ;  je  ne  dis  pas  la  portée 
absolue,  mais  relative  :  un  oiseau  dont  le  vol  est  très 
vif,  direct  et  soutenu ,  voit  certainement  plus  loin 
qu'un  autre  de  même  forme ,  qui  néanmoins  se  meut 
plus  lentement  et  plus  obliquement;  et  si  jamais 
la  nature  a  produit  des  oiseaux  à  vue  courte  et  h  vol 
très  rapide,  ces  espèces  auront  péri  par  cette  con- 
trariété de  qualités,  dont  l'une  non  seulement  em- 
pêche l'exercice  de  l'autre,  mais  expose  l'individu  à 
^s  risques  sans  nombre  :  d'où  l'on  doit  présumer 
que  les  oiseaux  dont  le  vol  est  le  plus  court  et  le  plus 


lent  sont  ceux  aussi  dont  la  vue  est  la  moins  étcn« 
due  ;  comme  l'on  voit,  dans  les  quadrupèdes,  ceux 
qu'on  nomme  paresseux  (l'unau  et  l'aï),  qui  ne  se 
meuvent  que  lentement,  avoir  les  yeux  couverts  et 
la  vue  basse. 

L'idée  du  mouvement  et  tontes  les  autres  idées 
qui  l'accompagnent  ou  qui  en  dérivent,  telles  que 
celles  des  vitesses  relatives ,  de  la  grandeur  des  es- 
paces, de  la  proportion  des  hauteurs,  des  profon- 
deurs, et  des  inégalités  des  surfaces,  sont  donc  plus 
nettes  et  tiennent  plus  de  place  dans  la  tête  de  l'oi- 
seau que  dans  celle  du  quadrupède  :  et  il  semble 
que  la  nature  ait  voulu  nous  indiquer  cette  vérité 
par  la  proportion  qu'elle  a  mise  entre  la  grandeur 
de  l'œil  et  celle  de  la  tête;  car,  dans  les  oiseaux, 
les  yeux  sont  proportionnellement  beaucoup  plus 
grands  que  dans  l'homme  et  dans  les  animaux  qua- 
drupèdes :  ils  sont  plus  grands,  plus  organisés,  puis- 
qu'il y  a  deux  membranes  de  plus;  ils  sont  donc 
plus  sensibles;  et  dès  lors  ce  sens  de  la  vue  plus 
étendu,  plus  distinct,  et  plus  vif  dans  l'oiseau  que 
dans  le  quadrupède,  doit  influer  en  même  propor- 
tion sur  l'organe  intérieur  du  sentiment ,  en  sorte 
que  l'instinct  des  oiseaux  sera,  par  cette  première 
cause,modificdinéremmcnt  de  celui  des  quadrupèdes. 

Une  seconde  cause  qui  vient  à  l'appui  de  la  pre- 
mière, et  qui  doit  rendre  l'instinct  de  l'oiseau  dif- 
férent de  celui  du  quadrupède,  c'est  l'élément  qu'il 
habite  et  qu'il  peut  parcourir  sans  toucher  à  la  terre. 
L'oiseau  connoît  peut-être  mieux  que  l'homme  tous 
les  degrés  de  la  résistance  de  l'air,  de  sa  tempéra- 
ture à  diflérenles  hauteurs ,  de  sa  pesanteur  rela- 
tive, etc.  Il  prévoit  plus  que  nous,  il  indiqueroit 
mieux  que  nos  baromètres  et  nos  thermomètres  les 
variations,  les  changements  qui  arrivent  à  cet  élé- 
ment mobile  ;  mille  et  mille  fois  il  a  éprouvé  ses 
forces  contre  celles  du  vent,  et  plus  souvent  encore 
il  s'en  est  aidé  pour  voler  plus  vite  et  plus  loin. 
L'aigle,  en  s'élevant  au-dessus  des  nuages  (0,  peut 
passer  tout-à-coup  de  l'orage  dans  le  calme ,  jouir 
d'un  ciel  serein  et  d'une  lumière  pure ,  tandis  que 

(')  On  pejit  démontrer  que  Taigle  et  les  autres  oiseaux 
de  haut  vol  8*élévcnt  à  une  hauteur  supérieure  à  celle 
des  nuages  en  partant  même  du  milieu  d*une  plaine ,  et 
sans  supposer  quMIs  gagnent  les  montagnes  qui  pottr- 
roient  leur  servir  d'échelons;  car  on  les  volt  s'élever  si 
baut, qu'ils  disparoissenl  à  notre  vue.  Or,  Ton  sait  qu'un 
objet  éclairé  par  la  lumière  du  jour  ne  disparotlà  nos 
yeux  qu  à  la  dislance  de  trois  mille  quatre  cent  trente- 
six  fois  son  diamètre,  et  que  par  conséquent,  si  Ton 
suppose  Poiscau  placé  perpendiculairement  au-dessus 
de  rhomme  qui  le  regarde,  et  que  le  diamètre  du  vol 
ou  de  Tenvergure  de  cet  oiseau  soit  de  cinq  pieds.  Il  no 
peut  disparottre  qu'à  la  distance  de  dix-sept  mille  cent 
quatre-vingts  pieds  ou  deux  mille  huit  cent  soixante- 
trois  toises;  ce  qui  fait  une  hauteur  bien  plus  grande 
que  celle  des  nuages,  surtout  de  ceux  qui  produisent  les 
orages* 
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les  autres  animaux  dans  Tombre  sont  battus  de  la 
tempête;  il  peut  en  Yingt-quatre  heures  changer  de 
climat,  et,  planant  au-dessus  des  différentes  con- 
trées, s'en  former  un  tableau  dont  l'homme  ne  peut 
avoir  d'idée.  Nos  plans  à  vue  d*oiseau,  qui  sont  si 
longs,  si  difficiles  à  faire  avec  exactitude,  ne  nous 
donnent  encore  que  des  notions  imparfaites  de  l'iné- 
galité relative  des  surfaces  qu'ils  représentent  :  l'oi- 
seau,  qui  a  la  puissance  de  se  placer  dans  les  vrais 
points  de  vue  et  de  les  parcourir  promplement  et 
successivement  en  tous  sens,  en  voit  plus  d'un  coup 
d'œil  que  nous  ne  pouvons  en  estimer,  en  juger  par 
nos  raisonnements,  même  appuyés  de  toutes  les. 
combinaisons  de  notre  art  ;  et  le  quadrupède,  borné, 
pour  ainsi  dire ,  à  la  motte  de  terre  sur  laquelle  il 
est  né,  ne  connoît  que  sa  vallée,  sa  montagne ,  ou 
sa  plaine;  il  n'a  nulle  idée  de  l'ensemble  des  sur- 
faces, nulle  notion  des  grandes  distances,  nul  désir 
de  les -parcourir;  et  c'est  par  cette  raison  que  les 
grands  voyages  et  les  migrations  sont  aussi  rares 
parmi  les  quadrupèdes  qu'elles  sont  fréquentes  dans 
les  oiseaux  ;  c'est  ce  désir,  fondé  sur  la  connoissance 
des  lieux  éloignés,  sur  la  puissance  qu'ils  se  sentent 
de  s*y  rendre  en  peu  de  temps^  sur  la  notion  antici- 
pée des  changements  de  l'atmosphère  et  de  l'arrivée 
des  saisons ,  qui  les  détermine  à  partir  ensemble 
et  d'un  commun  accord  :  dès  que  les  vivres  com- 
mencent à  leur  manquer,  dès  que  le  froid  ou  le 
chaud  les  incommodent,  ils  méditent  leur  retraite; 
d'abord  ils  semblent  se  rassembler  de  concert  pour 
entraîner  leurs  petits,  et  leur  communiquer  ce  même 
désir  de  changer  de  climat,  que  ceux-ci  ne  peuvent 
encore  avoir  acquis  par  aucune  notion ,  aucune  con- 
noissance, aucune  expérience  précédente.  Les  pères 
et  mères  rassemblent  leur  famille  pour  là  guider 
pendant  la  traversée,  et  toutes  les  familles  se  réu- 
nissent, non  seulement  parce  que  tous  les  chefs 
sont  animés  du  même  désir ,  mais  parce  qu'en  aug- 
mentant les  troupes  ils  se  trouvent  en  force  pour 
résister  à  leurs  ennemis. 

Et  ce  désir  de  changer  de  climat,  qui  communé- 
ment se  renouvelle  deux  fois  par  an ,  c'esi-à-dire 
en  automne  et  au  printemps,  est  une  espèce  de  be- 
soin si  pressant,  qu'il  se  manifeste  dans  les  oiseaux 
captifs  par  les  inquiétudes  les  plus  vives.  Nous  don- 
nerons, à  l'article  de  la  caille,  un  détail  d'obser- 
vations à  ce  sujet,  par  lesquelles  on  verra  que  ce 
désir  est  Tune  des  affections  les  plus  fortes  de  l'in- 
stinct de  l'oiseau  ;  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  tente 
dans  ces  deux  temps  de  l'année  pour  se  mettre  en 
liberté,  et  que  souvent  il  se  donne  la  mort  par  les 
efforts  qu'il  fait  pour  sortir  de  sa  captivité;  au  lieu 
que  dans  tous  les  autres  temps  il  paroît  la  suppor- 
ter tnnquillement,  et  même  chérir  sa  prison,  s'il 
8*y  trouve  renfermé  avec  sa  femelle  dans  la  saison 
des  amours  :  lorsque  celle  de  la  migration  approche, 


on  voit  les  oiseaux  libres,  non  aenlement  se  rassem- 
bler en  famille,  se  réunir  en  troupes,  mais  encore 
s'exercer  à  faire  de  longs  vob,  de  grandes  tournées, 
avant  que  d'entreprendre  leur  plus  grand  voyage. 
Au  reste,  les  circonstances  de  ces  migrations  varient 
dans  les  différentes  espèces;  tons  les  oiseaux  voya- 
geurs ne  se  réunissent  pas  en  troupes,  il  y  en  a  qui 
partent  seuk,  d'autres  avec  leurs  femelles  et  leur 
famille,  d'autres  qui  marchent  par  petite  détache- 
ments, etc.  Mais,  avant  d'entrer  dans  le  détail  que 
ce  sujet  exige  ('),  continuons  nos  recherches  sur  les 
causes  qui  constituent  l'instinct  et  modifient  la  na- 
ture des  oiseaux. 

L'homme,  supérieur  à  tous  les  êtres  organisés,  a 
le  sens  du  toucher,  et  peut-être  celjai  du  goût,  plus 
parftdt  qu'aucun  des  animaux;  mais  il  est  inférieur 
à  la  plupart  d'entre  eux  par  les  trois  autres  sens; 
et ,  en  ne  comparant  que  les  animaux  entre  eux ,  il 
paroît  que  la  plupart  des  quadrupèdes  ont  l'odorat 
plus  vif,  plus  étendu ,  que  ne  l'ont  les  oiseaux  ;  car, 
quoi  qu'on  dise  de  l'odorat  du  corbeau,  du  vau- 
tour, etc.,  il  est  fort  inférieur  à  celui  du  chien ,  du 
renard,  etc.  On  peut  d'abord  en  juger  par  la  confor- 
mation même  de  l'organe  :  il  y  a  un  grand  nombre 
d'oiseaux  qui  n'ont  point  de  narines,  c'est-à-dire 
point  de  conduite  ouverte  au-dessus  du  bec,  en  sorte 
qu'ils  ne  peuvent  recevoir  les  odeurs  que  par  la 
fente  intérieure  qui  est  dans  la  bouche  ;  et  dans  ceux 
qui  ont  des  conduite  ouverts  au-dessus  du  bec,  et 
qui  ont  plus  d'odorat  que  les  autres,  les  nerfs  ol- 
factif^ sont  néanmoins  bien  plus  petite  proportion- 
nellement, et  moins  nombreux,  moins  étendlis, 
que  dans  les  quadrupèdes  :  aussi  l'odorat  ne  produit 
dans  l'oiseau  que  quelques  effete  assez  rares ,  assez 
peu  remarquables,  au  lieu  que  dans  le  chien  et 
dans  plusieurs  autres  quadrupèdes  ce  sens  paroît 
être  la  source  et  la  cause  principale  de  leurs  déter- 
minations et  de  leurs  mouvemente.  Ainsi  le  toucher 
dans  l'homme,  l'odorat  dans  le  quadrupède,  et  l'onl 
dans  l'oiseau ,  sont  les  premiers  sens ,  c'est-à-dire 
ceux  qui  sont  les  plus  parfaite,  ceux  qui  donnent  à 
ces  différente  êtres  les  sensations  dominantes. 

Après  la  vue,  l'ouïe  me  paroît  être  le  second  sens 
de  l'oiseau ,  c'est-à-dire  le  second  pour  la  perfection. 
L'oule  est  non  seulement  plus  parfaite  que  l'odorat, 
le  goût  et  le  toucher  dans  l'oiseau ,  mais  même  plus 
parfaite  que  l'ouïe  des  quadrupèdes  ;  on  le  voit  par 
la  facilité  avec  laquelle  la  plupart  des  oiseaux  re- 
tiennent et  répètent  des  sons  et  des  suites  de  sons, 
et  même  la  parole;  on  le  voit  par  le  plaisir  qu'ils 
trouvent  à  chanter  continuellement,  à  gazouiller 
sans  cesse,  surtout  lorsqu'ils  sont  le  plus  heureux, 
c'est-à-dire  dans  le  temps  de  leurs  amoun  :  ils  ont 

(')  Nous  donnerons  dans  un  antre  discours  les  Uïii 
qui  ont  rapport  à  la  migration  des  oiseaux» 
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les  organes  de  l'oreille  et  de  h  voix  plus  souples  et 
plus  puissants  ;  ils  s'en  servent  aussi  beaucoup  plus 
que  les  animaux  quadrupèdes.  La  plupart  de  ceux-ci 
sont  fort  silencieux;  et  leur  voix,  qu'ils  ne  font 
entendre  que  rarement,  est  pre«que  toujours  dés- 
agréable et  rude  :  dans  celle  des  oiseaux  on  trouve 
de  la  douceur,  de  l'agrément,  de  la  mélodie.  Il  y  a 
quelques  espèces  dont,  à  la  vérité,  la  voix  paroît 
insupportable,  surtout  en  la  comparant  à  celle  des 
autres  :  mais  ces  espèces  sont  en  assez  petit  nombre,  et 
ce  sont  les  plus  gros  oiseaux  que  la  nature  semble 
avoir  traités  comme  les  quadrupèdes,  en  ne  leur 
donnant  pour  voix  qu'un  seul  ou  plusieurs  cris  qui 
naroissent  d'autant  plus  rauques,  plus  perçants  et 
plus  forts,  qu'ils  ont  moins  de  proportion  avec  la 
grandeur  de  l'animal;  un  paon,  qui  n'a  pas  la  cen- 
tième partie  du  volume  d'un  bœuf,  se  fait  entendre 
de  plus  loin  ;  un  rossignol  peut  remplir  de  ses  sons 
tout  autant  d'espace  qu'une  grande  voix  humaine. 
Cette  prodigieuse  étendue,  celte  force  de  leur  voix 
dépend  en  entier  de  leur  conformation,  tandis  que 
la  continuité  de  leur  chant  ou  de  leur  silence  ne  dé- 
pend que  de  leurs  affections  intérieures;  ce  sont 
deux  choses  qu'U  faut  considérer  à  part. 

L'oireau  a  d'abord  les  muscles  pectoraux  beaucoup 
plus  charnus  et  plus  forts  que  l'homme  ou  que  tout 
autre  animal,  et  c'est  par  cette  raison  qu'il  fait  agir 
ses  ailes  avec  beaucoup  plus  *de  vitesse  et  de  force 
que  1*  boni  me  ne  peut  remuer  ses  bras  ;  et  en  même 
temps  que  les  puissances  qui  font  mouvoir  les  ailes 
sont  plus  grandes,  le  volume  des  ailes  est  aussi  plus 
étendu,  et  la  masse  plus  légère,  relativement  à  la 
grandeur  et  au  poids  du  corps  de  l'oiseau  :  de  petits 
os  vides  et  minces ,  peu  de  chair,  des  tendons  fermes 
et  des  plumes  avec  une  étendue  souvent  double , 
triple  ou  quadruple  de  celle  du  diamètre  do  corps , 
forment  l'aile  de  l'oiseau ,  qui  n'a  besoin  que  de  la 
réaction  de  l'air  pour  soulever  le  corps,  et  de  légers 
mouvements  pour  le  soutei\ir  élevé.  La  plus  ou  moins 
grande  facilité  du  vol ,  ses  différents  degrés  de  ra- 
pidité ,  sa  direction  même  de  bas  en  haut  et  de  haut 
en  bas ,  dépendent  de  la  combinaison  de  tons  les  ré- 
sultats de  cette  conformation.  Les  oiseaux  dont  l'aile 
et  la  queue  sont  plus  longues  et  le  corps  plus  petit, 
sont  ceux  qui  volent  le  plus  vite  et  le  plus  long- 
temps ;  ceux  au  contraire  qui ,  comme  l'outarde ,  le 
casoar  ou  l'autruche,  ont  les  ailes  et  la  queue  courtes, 
avec  un  grand  volume  de  corps,  ne  s'élèvent  qu'avec 
peine,  ou  métne  ne  peuvent  quitter  la  terre. 

La  force  des  muscles,  la  conformation  des  ailes, 
l'arrangement  des  plumes  et  la  légèreté  des  os,  sont 
les  causes  physiques  de  l'effet  du  vol ,  qui  paroit  fa- 
tiguer si  peu  la  poitrine  de  l'oiseau,  que  c'est  souvent 
dans  ce  temps  même  du  vol  qu'il  fait  le  plus  retentir 
sa  voix  par  des  cris  continus  :  c'est  que,  dans  l'oi- 
seau ,  le  thorax ,  avec  toutes  les  parties  qui  en  dépen- 


dent ou  qu'il  contient,  est  plus  fort  on  plus  étendu 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  qu'il  ne  l'est  dans  les 
autres  animaux  ;  de  même  que  les  muscles  pecto- 
raux placés  à  l'extérieiu*  sont  plus  gros,  la  trachée- 
artère  est  plus  grande  et  plus  forte  ;  elle  se  termina 
ordinairement  au-dessous  en  une  large  cavité  qui 
multiplie  le  volume  du  son.  Les  poumons,  plus 
grands,  plus  étendus  que  ceux  des  quadrupèdes, 
ont  plusieurs  appendices  qui  forment  des  poches, 
des  espèces  de  réservoirs  d'air  qui  rendent  encore  le 
corps  de  l'oiseau  plus  léger,  en  même  temps  qu'ils 
fournissent  aisément  et  abondamment  la  substance 
aérienne  qui  sert  d'aliment  à  la  voix.  On  a  vu ,  dans 
l'histoire  de  l'ouarine,  qu'une  assez  légère  différence, 
une  extension  de  plus  dans  les  parties  solides  de 
l'organe,  donne  à  ce  quadrupède,  qui  n'est  que  d'une 
grandeur  médiocre,  une  voix  si  facile  et  si  forte, 
qu'il  la  fait  retentir,  presque  continuellement,  à 
plus  d'une  lieue  de  distance,  quoique  les  poumons 
soient  conformés  comme  ceux  des  autres  animaux 
quadnipèdes;  à  plus  grande  raison,  ce  même  effet 
se  trouve  dans  l'oiseau ,  où  il  y  a  un  grand  appareil 
dans  les  organes  qui  doivent  produire  les  sons,  et 
où  toutes  les  parties  de  la  poitrine  paraissent  être 
formées  pour  concourir  à  la  force  et  à  la  durée  de 
la  voix. 

Il  me  semble  qu'on  peut  démontrer,  par  des  faits 
combinés ,  que  la  voix  des  oiseaux  est  non  seulement 
plus  forte  que  celle  des  quadrupèdes,  relativement 
au  volume  de  leur  corps ,  mais  même  absolument ,  et 
sans  y  faire  entrer  ce  rapport  de  grandeur  :  commu- 
nément les  cris  de  nos  quadrupèdes  domestiques  ou 
sauvages  ne  se  font  pas  entendre  au-delà  d'un  quart 
ou  d'un  tiers  de  lieue,  et  ce  cri  se  fait  dans  la  partie 
de  l'atmosphère  la  plus  dense,  c'est-à-dire  la  plus 
propre  à  propager  le  son  ;  au  lieu  que  la  voix  des 
oiseaux,  qui  nous  parvient  du  haut  des  airs,  se  fait 
dans  un  milieu  plus  rare ,  et  où  il  faut  une  plus 
grande  force  pour  produire  le  même  effet.  On  sait, 
par  des  expériences  faites  avec  la  machine  pneuma- 
tique, que  le  son  diminue  à  mesure  que  l'air  devient 
plus  rare  ;  et  j'ai  reconnu ,  par  une  observation  que 
je  crois  nouvelle,  combien  la  différence  de  celte 
raréfaction  influe  en  plein  air.  J'ai  souvent  passé 
des  joivs  entiers  dans  les  forêts,  où  l'on  est  obligé 
de  s'appeler  de  loin^  et  d'écouter  avec  attention  pour 
entendre  le  son  du  cor  et  la  voix  des  chiens  ou  des 
hommes;  j'ai  remarqué  que,  dans  le  temps  de  la 
plus  grande  chaleur  du  jour,  c'est-à-dire  depuis  dix 
heures  jusqu'à  quatre,  on  ne  peut  entendre  que 
d'assez  près  les  mêmes  voix,  les  mêmes  sons  que 
l'on  entend  de  loin  le  matin,  le  soir,  et  surtout  la 
nuit,  dont  le  silence  ne  fait  rien  ici,  parce  que,  à 
l'exception  des  cris  de  quelques  reptiles  ou  de  quel* 
ques  oiseaux  nocturnes,  il  n'y  avoit  pas  le  moindre 
bruit  dans  ces  forêts  ;  j'ai  de  plus  observé  qu'à  toutes 
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kt  hmirw  du  jour  et  de  la  nuit  oq  eotendoît  plus 
loin  e&  hiver  par  la  gelée  que  par  le  plus  beau  temps 
de  toute  autre  saison.  Tout  le  monde  peut  s'assurer 
de  la  Térité  de  cette  observation,  qui  ne  demande, 
pour  être  bien  faite,  que  la  simple  attention  de 
choisir  les  jours  sereins  et  calmes,  pour  que  le  vent 
ne  puisse  déranger  le  rapport  que  nous  venons  d'in- 
ditpier  dans  la  propagation  du  son.  11  m'a  sou- 
vent paru  que  je  ne  pou  vois  entendre  à  midi  que 
de  six  cents  pas  de  distance  la  même  Toix  que  j'en- 
tendois  de  douze  ou  quinze  cents  à  six  heures  du 
matin  ou  du  soir,  sans  pouvoir  attribuer  cette  grande 
différence  à  d'autre  cause  qu'à  la  raréfaction  de  l'air 
plus  grande  à  midi ,  et  moindre  le  soir  ou  le  matin  ; 
et  puisque  ce  degré  de  raréfaction  fait  une  différence 
de  plus  de  moitié  sur  la  distance  à  laquelle  peut 
s'étendre  le  son  à  la  surface  de  la  terre ,  c'est-à-dire 
dans  la  partie  la  plus  basse  et  la  plus  dense  de  l'at- 
mosphère,  qu'on  juge  de  combien  doit  être  la  perte 
du  son  dans  les  parties  supérieures,  où  Pair  devient 
plus  rare  à  mesure  qu'on  s'élève,  et  dans  une  pro^ 
portion  bien  plus  grande  que  celle  de  la  raréfaction 
causée  par  la  chaleur  du  jour.  Les  oiseaux  dont 
nous  entendons  la  voix  d'en  haut,  et  souvent  sans 
les  apercevoir,  sont  alors  élevés  à  une  hauteur  égale 
à  trois  mille  quatre  cent  trente-six  fois  leur  diamè- 
tre ,  puisque  ce  n*est  qu'à  cette  distance  que  l'œil 
humain  cesse  de  voir  les  objets.  Supposons  donc  que 
Tofseau  avec  ses  ailes  étendues  fasse  un  objet  de 
quatre  pieds  de  diamètre,  il  ne  disparoitra  qu'à  la 
hauteur  de  treize  mille  sept  cent  quarante-quatre 
pieds,  ou  de  plus  de  deux  mille  toises;  et  si  nous 
supposons  une  troupe  de  trois  ou  quatre  eents  gros 
oiseaux,  tels  que  des  cigognes,  des  oies,  des  canards , 
dont  quelquefois  nous  entendons  la  voix  avai  t  de 
les  apercevoir.  Ton  ne  pourra  nier  que  la  hauteur  à 
laquelle  ils  s'élèvent  ne  soit  encore  plus  grande, 
puisque  la  troupe,  pour  peu  qu'elle  soit  serrée, 
forme  un  objet  dont  le  diamètre  est  plus  grand. 
Ainsi  l'oiseau,  en  se  faisant  entendre  d'une  lieue  du 
haut  des  airs,  et  produisant  des  sons  dans  un  milieu 
qui  en  diminue  l'intensité  et  en  raccourcit  de  plus 
de  moitié  la  propagation ,  a  par  conséquent  la  voix 
quatre  fois  plus  forte  que  l'homme  ou  le  quadrupède, 
qui  ne  peut  se  faire  entendre  à  une  demi-lieue  sur 
la  surface  de  la  terre  :  et  cette  estimation  est  peut- 
être  plus  foible  que  trop  forte;  car,  indépendamment 
de  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  y  a  encore  una 
considération  qui  vient  à  Tappui  de  nos  conclusions, 
c'est  que  le  son  rendu  dans  le  milieu  des  airs  doit, 
en  se  propageant,  remplir  une  sphère  dont  l'oiseau 
est  le  centre ,  tandis  que  le  son  produit  à  la  surface 
de  la  terre  ne  remplit  qu'une  demi-sphère,  et  que 
la  partie  du  son  qui  réfléchit  contre  la  terre  aide  et 
sert  à  la  propagation  de  celui  qui  s'étend  en  haut  et 
I  côté  :  c'est  par  cette  raison  qu'on  dit  que  la  voix 


monte,  et  que,  de  deux  personnes  qui  se  parlent  da 
haut  d'une  tour  en  bas ,  celui  qui  est  au-dessus  est 
forcé  de  crier  beaucoup  plus  haut  que  l'autre,  s'il 
veut  s'en  faire  également  entendre. 

Et  à  l'égard  de  la  douceur  de  la  voix  et  de  l'agré- 
ment du  chant  des  oiseaux ,  nous  observerons  que 
c'est  une  qualité  en  partie  naturelle  et  en  partie  ac- 
quise; la  grande  facilité  qu'ils  ont  à  retenir  et  répéter 
les  sons,  fait  que  non  seulement  ils  en  empruntent 
les  uns  des  autres,  mais  que  souvent  ils  copient  les 
inflexions,  les  tons  de  la  voix  humaine  et  de  nos  in- 
struments. N'est-il  pas  singulier  que  dans,  tous  les 
pays  peuplés  et  policés,  la  plupart  des  oiseaux  aient 
la  voix  charmante  et  le  chant  mélodieux ,  tandis  que 
dans  l'immense  étendue  des  déserts  de  l'Afrique  et 
de  l'Amérique ,  où  l'on  n'a  trouvé  que  des  hommes 
sauvages,  il  n'existe  aussi  que  des  oiseaux  criards, 
et  qu'à  peine  on  puisse  citer  quelques  espèces  dont 
la  voix  soit  douce  et  le  chant  agréable?  Doit-on  at- 
tribuer cette  diflérence  à  la  seule  influence  du  cli- 
mat? L'excès  du  cbaud  et  du  froid  produit  à  la 
vérité  des  qualités  excessives  dans  la  nature  des 
animaux ,  et  se  marque  souvent  à  l'extérieur  par  des 
caractères  durs  et  par  des  couleurs  fortes.  Les  qua- 
drupèdes dont  la  robe  est  variée  et  empreinte  de 
couleurs  opposées,  semée  de  taches  rondes,  ou  rayée 
de  bandes  longues,  tels  que  les  panthères,  les  léo- 
pards, les  zèbres,  les  civettes,  sont  tous  des  animaux 
des  climats  les  plus  chauds  ;  presque  tous  les  oiseaux 
de  ces  mêmes  climats  brillent  à  nos  yeux  des  plus 
vives  couleurs,  au  lieu  que  dans  les  pays  tempérés 
les  teintes  sont  plus  foibles,  plus  nuancées,  plus 
doures  :  sur  trois  cents  espèces  d'oiseaux  que  nous 
pouvons  compter  dans  notre  climat,  le  paon ,  le  coq , 
le  loriot,  le  martin-pécheur,  le  chardonneret,  soot 
presque  les  seuls  que  l'on  puisse  citer  pour  la  variété 
des  couleurs,  tandis  que  la  nature  semble  avoir 
épuisé  ses  pinceaux  sur  le  plumage  des  oiseaux  de 
l'Amérique,  de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  Ces  quadru 
pèdes  dont  la  robe  est  si  belle ,  ces  oiseaux  dont  le 
plumage  éclate  des  plus  vives  couleurs,  ont  en  même 
temps  la  voix  dure  et  sans  inflexions,  les  sons  rau- 
ques  et  discordants,  le  cri  désagréable  et  même  ef- 
frayant. On  ne  peut  douter  que  l'influence  du  climat 
ne  soit  la  cause  principale  de  ces  eiïets;  mais  ne 
doit-on  pas  y  joindre,  comme  cause  secondaire,  l'in- 
fluence de  l'homme  ?  Dans  tous  les  animaux  retenus  en 
domesticité  ou  détenus  en  captivité,  les  couleurs  na- 
turelles et  primitives  ne  s'exaltent  jamais,  et  parois- 
sent  ne  varier  que  pour  se  dégrader,  se  nuancer  et 
se  radoucir  :  on  en  a  vu  nombre  d'exemples  dans 
les  quadrupèdes,  il  en  est  de  même  dans  les  oiseaux 
domestiques  ;  les  coqs  et  les  pigeons  ont  encore  plus 
varié  pour  los  couleurs  qu  •  les  chiens  ou  les  che- 
vaux. L'influence  de  l'homme  sur  la  nature  s'élend 
bien  au«delà  de  ce  qu'on  imagine  :  il  influe  directo'. 
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neiH  el  pr6«|iie  immédialeBwiit  sur  le  nature),  sor 
la  grandeur  et  la  couleur  des  aniniatix  qu'il  propage 
et  qu'il  ft'e»i  soumis;  U  influe  médiatement  et  de 
plus  loin  sur  tous  les  autres,  qui,  quoique  libres, 
habitent  le  même  climat.  L'homme  a  c))angé,  pour 
sa  plus  grande  utilité ,  dans  chaque  pays ,  la  surftice 
de  la  terre  les  animaux  qui  y  sont  attadiés,  et  qui 
sont  forcés  d'y  chercher  leur  subsistance,  qui  yiTent, 
en  un  mot,  sous  ce  même  climat  et  sur  cette  même 
terre  dont  l'homme  a  changé  la  nature ,  ont  dû  chan- 
ger aussi  et  se  modiû^r;  ils  ont  prit  par  nécessité 
plusieurs  habitudee  qui  paroissent  faire  partie  de 
leur  nature;  ils  en  ont  pris  d'autres  parondnte,  qui 
ont  altéré,  dégradé  leurs  mœurs;  ils  en  ont  pris  par 
imitation  ;  enûn  ils  en  ont  reçu  par  l'édueatiott ,  à 
mesure  qu'ils  en  éleient  plus  ou  moins  susceptibles  : 
Je  chien  s'est  prodigieusement  perfectionné  par  le 
commerce  de  l'homme;  sa  férocité  naturelle  s'est 
tempérée»  et  a  cédé  à  la  douceur  de  la  reoonnois- 
sance  et  de  l'attachement,  dès  qu'en  lui  donnant  sa 
subsistance  l'homme  a  aatisfiiit  à  ses  besoins.  Dans 
cet  animal ,  les  appétits  les  plus  véhémenlt  dérivent 
de  l'odorat  et  du  goût,  deux  sens  qu'on  pourroit 
réunir  en  un  seul,  qui  produit  les  sensations  domi- 
nantes du  chien  et  des  autres  animaux  carnassiers, 
desquela  'û  ne  difiére  que  par  un  point  de  sensibilité 
que  nous  avons  augmenté  :  une  nature  moins  forte , 
moins  ûère  »  moins  féroce  que  celle  du  tigre,  du  léo- 
pard ou  do  lion;  un  naturel  dès  lors  plus  flexible, 
quoique  avec  des  appétits  tout  aussi  véhéments, 
s'est  néannaoins  modifié,  ramolli  par  les  impressions 
douces  du  commerce  des  hommes,  dont  rinfluence 
n'est  pas  aussi  grande  sur  Ict  antres  animaux ,  parce 
que  les  uns  ont  une  nature  revêche,  impénétrable 
aux  affections  douces  ;  que  les  autres  sont  durs ,  In- 
sensibles, ou  urop  défiants,  ou  trop  timides;  que 
tous,  jaloux  de  leuE  liberté,  fuient  Fbomme,  et  ne 
le  voient  que  comme  leur  tyran  eu  leur  destructeur. 
L'homme  a  moins  d'influence  sur  les  oiseaux  que 
sur  les  quadrupèdes,  pi^  que  leur  nature  est  plus 
éloignée,  et  qu'ils  sont  moins  susceptibles  des  sen- 
timents d'attaehem^t  et  d'obéissance.  Les  oiseaux 
que  noua  appelons  domtelsf  ««s  ne  sont  que  prison- 
niera;  ils  ne  mua  rendeirt  aucun  service  pendant 
leur  vie  ;  ils  ne  nous  sont  utiles  que  par  leur  propa- 
gation «  c'est-À-dire  par  leur  mort  :  ce  sont  des  vie- 
times  que  nous  multiplions  sans  peine,  et  que  nous 
immolons  sans  regret  et  avec  fruit.  Gooune  leur  in- 
stinct diffère  de  celui  des  quadrupèdes ,  et  n'a  mil 
rapport  avec  le  ntoe,  nous  ne  pouvons  leur  .rien 
Inspirer  directement,  ni  même  leur  communiquer 
imûrectement  aucun  sentiment  relatif;  nous  ne  pou- 
vons influer  que  sur  la  machine ,  et  eux  aussi  ne 
peuvent  nous  rendre  t^  machinalement  ce  quils 
ont  reçu  de  nous.  Un  oiseau  dont  l'oreille  est  assez 


de  sons  et  même  de  paroles,  et  dont  la  voîx  est  sn^ 
scz  flexible  pour  les  répéter  distinctement,  reçoit 
ces  paroles  sans  les  entendre,  et  les  rend  comme  il 
les  a  reçues  ;  quoiqu'il  articule  des  mots,  il  ne  parle 
pas,  parce  que  cette  articulation  de  mots  n'(imane 
pas  du  principe  de  la  parole,  et  n'en  est  qu'une  imi- 
tation qui  n'exprime  rien  de  ce  qui  se  passe  à  l'in- 
térieur de  l'animal,  et  ne  représente  aucune  de  ses 
affections.  L'bommc  a  donc  modifié  dans  les  oiseaux 
quelques  puissances  physiques,  quelques  qualités 
extérieures,  telles  que  celles  de  l'oreille  et  de  la 
voix  ;  mais  il  a  moins  influé  sur  les  qualités  inlé- 
riemres.  On  en  instruit  quelques  uns  à  chasser  et 
même  à  rapporter  leur  gibier;  on  en  apprivoise 
quelques  autres  assez  pour  les  rendre  familiers  ;  à 
force  d'habitude,  on  les  amène  au  point  de  les  atta- 
cher à  leur  prison ,  de  reconnoltre  aussi  la  personne 
qui  les  soigne  :  mais  tous  ces  sentiments  sont  bien 
peu  profonds,  en  comparaison  de  ceux  que  nous 
transmettons  aux  animaux  quadrupèdes,  et  que  nous 
leur  communiquons  avec  plus  de  succès  en  moins 
de  temps  et  en  plus  grande  quantité.  Quelle  com- 
paraison y  a-t-fl  entre  l'attachement  d'un  chien  et 
la  fiimiltarité  d'un  serin  ;  entre  l'intelligence  d'un 
éléphant  et  celle  de  rautrucfae,  qui  néanmoins  pa- 
rolt  être  le  plus  grave,  le  plus  réfléchi  des  oiseaux, 
soit  parce  que  Tantruche  est  en  eflet  l'éléphant  des 
oiseaux  par  la  taille,  et  que  le  privilège  de  l'air  sensé 
est ,  dans  les  oiseaux ,  attaché  à  la  grandeur,  soit 
qu'étant  moins  oiseau  qu'aucun  antre,  et  ne  pouvant 
quitter  la  terre,  elle  tienne  en  eflet  de  la  nature  des 
quadrupèdes? 

Mainfenant  si  l'on  considère  la  voix  des  oiseaux, 
Indépendamment  de  l'influence  de  l'homme;  que 
l'on  sépare  dans  le  perroquet,  le  serin,  le  sansonnet, 
le  noerle,  les  sons  qu'ils  ont  acquis  de  ceux  qui  leur 
sont  naturels  ;  que  surtout  on  observe  les  oiseaux 
libres  et  solitaires,  on  reconnollra  que  non  seule- 
ment leur  voix  se  modifie  suivant  leurs  aflections, 
mais  même  qu'elle  s'étend ,  se  fortifie ,  s'altère ,  se 
change,  s'éteint  ou  se  renouvelle  selon  les  circon- 
stances et  le  temps.  Comme  la  voix  est  de  toutes 
leurs  facultés  l'une  des  plus  faciles,  et  dont  l'exer- 
cice leur  coûte  le  moins,  ils  s'en  servent  au  point 
de  paroltre  en  abuser,  et  ce  ne  sont  pas  les  femelles 
qui  (Gonune  on  pourroit  le  croire)  abusent  le  plus 
de  cet  oi^^ane  ;  elles  sont  dans  les  oiseaux  bien  plus 
silencieuses  que  les  mâles  :  elles  jettent  comme  eux 
des  cris  de  douleur  ou  de  crainte  ;  elles  ont  des  ex- 
pressions ou  des  murmures  d'inquiétude  ou  de  solli- 
citude, surtout  pour  leurs  petits  ;  mais  le  chant  pa- 
rolt  être  interdit  ii  la  plupart  d'entre  elles,  tandis  que 
dans  le  mâle  c'est  Tune  des  qualités  qui  fait  le  plus 
de  sensation.  Le  chant  est  le  produit  naturel  d'une 
douce  émotion  ;  c'est  l'expression  agréable  d'un  dé- 
sir fapdre  qui  n'est  qu'à  demi  satisfait  le  serin  dans 
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•a  Tôlière,  le  Terdier  dans  les  plaines,  le  loriot  dans 
^les  bois,  chantent  également  leurs  amours  à  Toix 
éclatante,  à  laquelle  la  femelle  ne  répond  que  par 
quelques  petits  sons  de  pur  consentement.  Dans 
quelques  espèces.  la  femelle  applaudit  au  chant  du 
mflle  par  un  semblable  chant,  mais  toujours  moins 
fort  et  moins  plein.  Le  rossignol ,  en  arrivant  avec 
les  premiers  jours  de  printemps,  ne  chante  point 
encore,  il  garde  le  silence  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ap- 
parié :  son  chant  est  d'abord  assez  court,  incertain, 
peu  fréquent,  comme  s'il  n'étoit  pas  encore  sûr  de 
sa  conquête,  et  sa  voix  ne  devient  pleine,  éclatante 
et  soutenue  jour  et  nuit,  que  quand  il  voit  déjà  sa 
femelle,  chargée  du  fruit  de  ses  amours,  s'occuper 
d'avance  des  soins  maternels  :  il  s'empresse  à  les 
partager,  il  l'aide  à  construire  le  nid;  jamais  il  ne 
chante  avec  plus  de  force  et  de  continuité  que  quand 
il  la  voit  travaillée  des  douleurs  de  la  ponte,  et  en- 
nuyée d'une  longue  et  continuelle  incubation  :  non 
seulement  il  pourvoit  à  sa  subsistance  pendant  tout 
ce  temps,  mais  il  cherche  à  le  rendre  plus  court  en 
multipliant  ses  caresses,  en  redoublant  ses  accents 
amoureux  ;  et  ce  qui  prouve  que  le  chant  dépend  en 
effet  et  en  entier  des  amours,  c'est  qu'il  cesse  avec 
elles.  Dès  que  la  femelle  couve,  elle  ne  chante  plus, 
et  vers  la  Gn  de  juin  le  mflle  se  tait  aussi ,  ou  ne  se 
tait  entendre  que  par  quelques  sons  rauques ,  sem- 
blables au  croassement  d'un  reptile,  et  si  différents 
des  premiers,  qu'on  a  de  la  peine  à  se  persuader  que 
ces  sons  viennent  du  rossignol,  ni  même  d'un  autre 
oiseau. 

Ce  chant  qui  cesse  et  se  renouvelle  tous  les  ans, 
et  qui  ne  dure  que  deux  ou  trois  mois  ;  cette  voix  dont 
les  beaux  sons  n'éclatent  que  dans  la  saison  de  l'a- 
mour, qui  s'altère  ensuiteet  s'éteint  comme  la  flamme 
dece  feu  satisfait,  indique  un  rapport  physique  entre 
\es  organes  de  la  génération  et  ceux  de  la  voix,  rap- 
r^ft  qui  parolt  avoir  une  correspondance  plus  pré- 
cise et  des  effets  encore  plus  étendus  dans  l'oiseau. 
On  sait  que  dans  l'homme  la  voivne  devient  pleine 
qu'après  la  puberté;  que  dans  les  quadrupèdes  elle 
se  renforce  et  devient  effrayante  dans  le  temps  du 
Tot  :  la  réplétion  des  vabseaux  spermatiques,  la  sur- 
abondance de  la  nourriture  organique,  excitent  une 
grande  irritation  dans  les  parties  de  la  génération  ; 
celles  de  la  gorge  et  de  la  voix  paroissent  se  ressen- 
tir plus  ou  moins  de  cette  chaleur  irritante  ;  la  crois- 
sance de  la  barbe,  la  forcedela  voix,  l'extension  de 
la  partie  génitale  dans  le  mflle,  l'accroissement  des 
mamelles,  le  développement  des  corps  glanduleux 
dans  la  femelle,  qui  tous  arrivent  en  même  temps, 
indiquent  assez  la  correspondance  des  parties  de  la 
génération  avec  celles  de  la  gorge  et  de  la  voix.  Dans 
les  oiseaux,  les  changements  sont  encore  plus  grands; 
non  seulement  ces  parties  sont  irritées,  altérées  ou 
changées  par  ces  mêmes  causes,  mais  elles  paroissent 


même  se  détruire  en  entier  pour  se  renouveler  :  m 
testicules,  qui,  dans  l'homme  et  dans  la  plupart  del 
quadrupèdes,  sont  à  peu  près  les  mêmes  en  tod 
temps,  se  flétrissent  dans  les  oiseaux,  et  se  trouvent^ 
pour  ainsi  dire,  réduits  à  rien  après  la  saison  dei 
amours,  au  retour  de  laquelle  ils  renaissent,  pren^ 
nent  une  vie  végétative,  et  grossissent  au-delà  de  et 
que  semble  permettre  la  proportion  du  corps.  La 
chant  qui  cesse  et  renaît  dans  les  mêmes  temps,  nom 
indique  des  altérations  relatives  dans  le  gosier  M 
l'oiseau;  et  il  serolt  bon  d'observer  s'il  ne  se  fait  pat 
alors  dans  les  organes  de  sa  voix  quelque  produo* 
tion  nouvelle,  quelque  extension  considérable,  qvi 
ne  dure  qu'autant  que  le  gonflement  des  parties  de 
la  génération. 

Au  reste  l'homme  paroit  encoreavoir  influé  sur  ce 
sentiment  d'amour,  le  plus  profond  de  la  nature;  il 
semble  au  moins  qu'il  en  ait  étendu  la  durée  et  mul- 
tiplié les  effets  dans  les  animaux  quadrupèdes  et  dans 
les  oiseaux  qu'il  retient  en  domesticité.  Les  oiseaai 
de  basse-cour  et  les  quadrupèdes  domestiques  ne 
sont  pas  bornés,  comme  ceux  qui  sont  libres,  à  une 
seule  saison,  fl  un  seul  temps  de  rut; le  coq,  le  pi- 
geon, le  canard,  peuvent,  comme  le  cheval,  le  bélier 
et  le  chien,  s'unir  et  produire  presque  en  toute  sai- 
son ;  au  lieu  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  sau- 
vages, qui  n'ont  reçu  que  la  seule  influence  de  la 
nature,  sont  bornés  à  une  ou  deux  saisons,  et  ne 
cherchent  à  s'unir  que  dans  ces  seuls  temps  de  l'année 

Nous  venons  d'exposer  quelques  unes  des  princi- 
pales qualités  dont  la  nature  a  doué  les  oiseaux  ;  nous 
avons  tâché  de  reconnoitre  les  influences  de  l'homme 
sur  leurs  facultés:  nous  avons  vu  qu'ils  l'emportent 
sur  lui  et  sur  tous  les  animaux  quadrupèdes  par  l'é- 
tendue et  la  vivacité  du  sens  de  la  vue,  parla  préci- 
sion, la  sensibilité  de  celui  de  l'oreille,  par  la  facilité 
et  la  force  de  la  voix,  et  nous  verrons  bientôt  qu'ils 
l'emportent  encore  de  beaucoup  par  les  puissances 
de  la  génération  et  par  l'aptitude  de  mouvement, 
qui  paroit  leur  être  plus  naturel  que  le  repos  :  il  y  en 
a,  comme  les  oiseaux  de  paradis,  les  mouettes,  les 
martins-pêcheurs,  etc., qui  semblent  être  toujoursen 
mouvement,  et  ne  se  reposer  que  par  instants  ;  plu- 
sieurs se  joignent,  se  choquent,  semblent  s'unir  dans 
l'air;  tous  saisissent  leur  proie  en  volant,  sans  se 
détourner,  sans  s'arrêter;  au  lieu  que  le  quadrupède 
est  forcé  de  prendre  des  points  d'appui,  des  moments 
de  repos  pour  se  joindre,  et  que  l'instant  où  il  atteint 
sa  proie  est  la  fin  de  sa  course.  L'oiseau  peut  faire, 
dans  l'état  de  mouvement,  plusieurs  choses,  qui,  dans 
le  quadrupède,  exigent  l'état  de  repos;  il  peut  aussi 
faire  beaucoup  plus  en  moins  de  temps,  parce  qu'il 
se  meut  avec  plusde  vitesse,  plus  de  continuité,  plus 
de  durée.  Tontes  ces  causes  réunies  influent  sur  les 
habitudes  naturelles  de  l'oiseau,  et  rendent  encore 
son  instinct  différent  de  celui  du  quadrupède. 
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Pom  doDDer  quelque  idée  de  la  durée  etdelacon- 
tînmié  du  mouvemeul  des  oiseaux,  et  aussi  de  la  pro- 
portion du  temps  et  des  espaces  qu'ils  ont  coutume 
de  ()ûi  courir  dans  leurs  voyages,  nous  comparerons 
leur  vitesse  avec  celle  des  quadrupèdes,  dans  leurs 
plus  grandes  courses  naturelles  ou  forcées.  Le  cerf, 
le  renne  et  l'élan  peuvent  faire  quarante  lieues  en 
un  jour  :  le  renne,  attelé  à  un  traîneau,  en  fait  trente, 
et  peut  soutenirce  même  mouvementplusieurs jours 
de  suite  :  le  chameau  peut  faire  trois  cents  lieues  en 
huit  jours  :  le  cheval  élevé  pour  la  course,  et  choisi 
parmi  les  plus  légers  et  les  plus  vigoureux,  pourra 
faire  une  lieue  en  six  ou  sept  minutes  ;  mais  bientôt 
sa  vitesse  se  ralentit,  et  il  seroit  incapable  de  four- 
nir une  carrière  un  peu  longue  qu'il  auroit  entamée 
avec  cette  rapidité.  Nous  avons  cité  Texemplc  de  la 
course  d'un  Anglois  qui  fit,  en  onze  heures  trente- 
deux  minutes,  soixante-douze  lieues,  en  changeant 
vingt-une  fois  de  cheval.  Ainsi  les  meilleurs  chevaux 
ne  peuvent  pas  faire  quatre  lieues  dans  une  heure, 
ni  plus  de  trente  lieues  dans  un  jour.  Or,  la  vitesse 
des  oiseaux  est  bien  plus  grande;  car  en  moins  de 
trois  minutes  on  perd  de  vue  un  gros  oiseau,  un  mi- 
lan qui  s'éloigne,  un  aigle  qui  s'élève  et  qut  crésente 
une  étendue  dont  le  diamètre  est  de  plus  de  quatre 
pieds  ;  d'où  l'on  doit  inférer  que  l'oiseau  parcourt 
plus  de  sept  cent  cinquante  toises  par  minute,  et 
qu'il  peut  se  U'ansporter  à  vingt  lieues  dans  une  heu- 
re; il  pourra  donc  aisément  parcourir  deux  cents 
lieues,  tous  les  jours,  en  dix  heures  de  vol,  ce  qui 
suppose  plusieurs  Intervalles  dans  le  jour,  et  la 
nuit  entière  de  repos.  Nos  hirondelles  et  nos  autres 
oiseaux  voyageurs  peuvent  donc  se  rendre  de  notre 
climat  sous  la  Ligne  en  moins  de  sept  ou  huit  jours. 
M.  Adanson  a  vu  et  tenu  à  la  côte  du  Sénégal  des 
hirondelles  arrivées  le  9  octobre,  c'est-à-dire  huit 
su  neuf  jours  après  leur  départ  d'Europe.  Pielro 
délia  Valle  dit  qu'en  Perse  le  pigeon  messager  fait 
en  un  jour  plus  de  chemin  qu'un  homme  de  pied  ne 
peut  en  faire  en  six.  On  connoit  l'histoire  du  faucon 
de  Henri  II ,  qui ,  s'élant  emporté  après  une  cane- 
petière  à  Fontainebleau,  fut  pris  le  lendemain  à 
Malte,  et  reconnu  à  l'anneau  qu'il  portoit;  celle  du 
faucon  des  Canaries,  envoyé  au  duc  de  Lerme,  qui 
revint  d'Andalousie  à  l'ile  de  Ténériffe  en  seize 
heures,   ce  qui  fait  un  trajet  de  deux  cent  cin- 
quante lieues.  Hans  Sloane  assure  qu'à  la  Barbade 
les  mouettes  vont  se  promener  en  troupes  à  plus  de 
deux  cents  milles  de  distance ,  et  qu'elles  reviennent 
le  même  jour.  Une  promenade  de  plus  de  cent 
trente  lieues  indique  assez  la  possibilité  d'un  voyage 
de  deux  cents  ;  et  je  crois  qu'on  peut  coàclure  de  la 
combinaison  de  tous  ces  faits,  qu'un  oiseau  de  haut 
vol  peut  parcourir  chaque  jour  quatre  fois  plus  de 
chemin  que  le  quadrupède  le  plus  agile. 

Tout  contribue  à  cette  facilité  de  mouvement  dans 


l'oiseau  ;  d'abord  les  plumes ,  dont  la  substance  est 
très  légère,  la  surface  très  grande,  et  dont  les 
tuyaux  sont  creux  ;  ensuite  l'arrangement  de  cet 
mêmes  plumes ,  la  forme  des  ailes  convexe  en  des- 
sus et  concave  en  dessous,  leur  fermeté,  leur  grande 
étendue  et  la  force  des  muscles  qui  les  font  mouvoir^ 
enfin  la  légèreté  même  du  corps,  dont  les  parties 
les  plus  massives,  telles  que  les  os,  sont  beaucoup 
plus  légères  que  celles  des  quadrupèdes,  car  les  ca- 
vités dans  les  os  des  oiseaux  sont  proportionnelle- 
ment beaucoup  plus  grandes  que  dans  les  quadru- 
pèdes ,  et  les  os  plats  qui  n'ont  point  de  cavité  sont 
plus  minces  et  ont  moins  de  poids,  «c  Le  squelette  de 
l'onocrotale ,  disent  les  anatomistes  de  l'Académie, 
est  extrêmement  léger  ;  il  ne  pesoit  que  vingt-trois 
onces ,  quoiqu'il  soit  très  grand.  »  Cette  légèreté  des 
os  diminue  considérablement  le  poids  du  corps  de 
l'oiseau ,  et  l'on  reconnoîtra ,  en  pesant  à  la  balance 
hydrostatique  le  squelette  d'un  quadrupède  et  celui 
d'un  oiseau ,  que  le  premier  est  spécifiquement  bien 
plus  pesant  que  l'autre. 

Un  second  effet  très  remarquable,  et  que  Ton  doit 
rapporter  à  la  nature  des  os ,  est  la  durée  de  la  vie 
des  oiseaux,  qui ,  en  général ,  est  plus  longue  et  ne 
suit  pas  les  mêmes  règles ,  les  mêmes  proportions 
que  dans  les  animaux  quadrupèdes.  Nous  avons  vu 
que  dans  l'homme  et  dans  ces  animaux  la  durée  de 
la  vie  est  toujours  proportionnelle  au  temps  em- 
ployé à  l'accroissement  du  corps,  et  en  même  temps 
nous  avons  observé  qu'en  général  ils  ne  sont  en  état 
d'engendrer  que  lorsqu'ils  ont  pris  la  plus  grande 
partie  de  leur  accroissement.  Dans  les  oiseaux, 
l'accroissement  est  plus  prompt  et  la  reproduction 
plus  précoce  :  un  jeune  oiseau  peut  se  servir  de  ses 
pieds  en  sortant  de  la  coque ,  et  de  ses  ailes  peu  de 
temps  après  ;  il  peut  marcher  en  naissant  et  voler  un 
mois  ou  cinq  semaines  après  sa  naissance  :  un  coq 
est  en  état  d'engendrer  à  l'âge  de  quatre  mois  et  ne 
prend  son  entier  accroissement  qu'en  un  an  ;  les 
oiseaux  plus  petits  le  prennent  en  quatre  ou  cinq 
mois  :  ils  croissent  donc  plus  vite  et  produisent  bien 
plus  tôt  que  les  animaux  quadrupèdes ,  et  néanmoins 
ils  vivent  bien  plus  long-temps  proportionnellement, 
car  la  durée  totale  de  la  vie  étant,  dans  l'homme  et 
dans  les  quadrupèdes ,  six  ou  sept  fois  plus  grande 
que  celle  de  leur  entier  accroissement,  il  s'ensuivrait 
que  le  coq  ou  le  perroquet,  qui  ne  sont  qu'un  an  à 
croître,  ne  devroient  vivre  que  six  ou  sept  ans,  auliea 
que  j'ai  vu  grand  nombre  d'exemples  bien  diffé- 
rents ;  des  linottes  prisonnières  et  néanmoins  Agées 
de  quatorze  ou  quinze  ans,  des  coqs  de  vingt  ans, 
et  des  perroquets  âgés  de  plus  de  trente.  Je  suis  même 
porté  à  croire  que  leur  vie  pourroit  s'étendre  bien 
au-delà  des  termes  que  je  viens  d'indiquer  (^),  et  je 

(t)  Un  homme  digne  de  foi  m'a  assuré  qu'on  perroquet 
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sois  persuadé  qu'on  ne  peut  attribai^r  cette  longne 
durée  delà  vie,  dans  des  élres  aussi  délicats,  et  que 
les  moindres  maladies  font  périr,  qu*à  la  texture  de 
leurs  os ,  dont  la  substance  moins  solide,  plus  légère 
que  celle  des  os  des  quadrupèdes,  reste  plus  long- 
temps poreuse  ;  en  sorte  que  l'os  ne  se  durcît,  ne 
se  remplit ,  ne  s'obstrue  pas  aussi  vite ,  à  beaucoup 
près,  que  dans  les  quadrupèdes.  Cet  endurcissement 
de  la  substance  des  os  est,  comme  nous  Tavonsdit, 
la  cause  générale  de  la  mort  naturelle;  le  terme  en 
est  d'autant  plus  éloigné,  que  les  os  sont  moins  soli- 
des :  c'est  par  cette  raison  qu'il  y  a  plus  de  femmes 
que  d'hommes  qui  arrivent  à  une  vieillesse  extrême; 
c'est  par  celte  même  raison  que  les  oiseaux  vivent 
plus  long- temps  que  les  quadinipèdcs,  et  les  poissons 
plus  long-temps  que  les  oiseaux ,  parce  que  les  os  des 
poissons  sont  d'une  substance  encore  plus  légère,  et 
qui  conserve  sa  ductilité  plus  long-temps  que  celle 
des  os  des  oiseaux. 

Si  nous  voulons  maintenant  comparer  un  peu  plus 
en  détailles  oiseaux  avec  les  animaux  quadrupèdes^ 
nous  y  trouverons  plusieurs  rapports  particuliers  qui 
nous  rappelleroni  funiformité  du  plan  général  de  la 
nature.  Il  y  a  dans  les  oiseaux,  comme  dans  les 
quadrupèdes ,  des  espèces  carnassières ,  et  d'autres 
auxquelles  les  fruits,  les  grains,  les  plantes  suffisent 
pour  se  nourrir.  La  même  cause  physique  qui  produit 
dans  l'homme  et  dans  les  animaux  la  nécessité  de 
vivre  de  chair  et  d'aliments  très  substantiels  se 
retrouve  dans  les  oiseaux.  Ceux  qui  sont  carnassiers 
n'ont  qu'un  estomac  et  des  intestins  moins  étendus 
que  ceux  qui  se  nourrissent  de  grains  et  de  fruits  (')  : 
le  Jabot  dans  ceux-ci ,  et  qui  manque  ordinairement 
aux  premiers,  correspond  à  la  panse  des  animaux 
ruminants  ;  ils  peuvent  vivre  d'aliments  légers  et 
maigres,  parce  qu'ils  peuvent  en  prendre  un  grand 
volume  en  remplissant  leur  jabot ,  et  compenser  ainsi 
la  qualité  par  la  quantité  :  ils  ont  deux  caecum  et  un 
gésier,  quiesttin  estomac  très  musculcux ,  très  ferme 
qui  leur  sert  à  triturer  les  parties  dures  des  grains 
qu'ils  avalent  ;  au  lieu  que  les  oiseaux  de  proie  ont 
les  intestins  bien  moins  étendus,  et  n'ont  ordinaire- 
ment ni  gésier,  ni  jabot ,  ni  double  cœcum, 

âgé  d'environ  quarante  ans  aroit  pondu  sans  le  con- 
cours d'aucun  mâle,  au  moins  de  son  espèce.— On  a  dit 
qu'un  CTgne  avoit  ?écu  trois  cents  ans  ;  une  oie,  quatre- 
vingts;  un  onocrotale  autant,  l/aigle  cl  le  corbeau 
passent  pour  virrc  très  long-temps.  [Encyclopédie,  à 
Tarticle  Oiseoti.)— Aldrovande  rapporte  qu'un  pigeon 
•voit  vécu  vingt-deux  ans ,  et  qu'il  n'avolt  cessé  d'en- 
gendrer que  les  six  dernières  années  de  sa  vie.  — Wil- 
lughby  dit  que  les  linottes  vivent  quatorze  ans ,  et  les 
chardonnerets  vingt-trois,  etc. 

C)  En  général,  aux  oiseaux  qui  se  nourrissent  de 
Cibair,  les  Intestins  sont  courts,  et  ils  n*ont  que  très  peu 
de  cacutn.  Dans  les  oiseaui  granivores,  les  Intestins 
•Mit  heattcoup  plus  étendus ,  et  Us  forment  de  longs 
rtplU  :  n  y  a  aussi  souvent  plusieurs  cffcum. 


Lenatnreletles  flMsnrs  dépendent  tMttMipdef 
appétits.  En  comparant  donc  à  cet  égard  lesotseam 
aux  quadrupèdes,  il  me  parott  que  l'aigle,  noble  e( 
généreux ,  est  le  lion;  que  le  vautour,  cruel,  insatia- 
ble, est  le  tigre;  le  milan,  la  buse,  le  corbeau  qni 
ne  cherchent  que  les  vidanges  et  les  chairs  corrom- 
p<ies,  sont  les  hyènes,  les  loups  et  les  chacals  ;  les 
faucons,  les  éperviers,  les  autours  et  les  autres 
oiseaux  chasseurs,  sont  les  chiens,  les  renards,  les 
onces  et  les  lynx  ;  les  chouettes ,  qui  ne  votent  et  ne 
chassent  que  la  nuit ,  seront  les  chats  ;  les  hérons, 
les  cormorans,  qui  vivent  de  poissons,  seront  les 
castors  et  les  loutres:  les  pics  seront  les  fourmiliers, 
puisqu'ils  se  nourrissent  de  même ,  en  tirant  égale- 
ment la  langue  pour  la  charger  de  fourmis  ;  les  paons, 
les  coqs,  les  dindons,  tous  les  oiseaux  à  jabot,  re- 
présentent les  bœufs ,  les  brebis,  les  chèvres  et  les 
autres  animaux  niminants  :  de  manière  qu'en  éla- 
blissant  une  échelle  des  appétits,  et  présenuinl  le 
tableau  des  difTérentcs  façons  de  vivre,  on  retrou- 
vera dans  les  oiseaux  les  mêmes  rapports  et  les 
mêmes  différences  que  nous  avons  observés  dans  les 
quadrupèdes,  et  même  les  nuances  en  seront  peut- 
être  plus  variées;  par  exemple,  les  oiseaux  parois- 
sent  avoir  un  fonds  particulier  de  subsistance ,  la 
nature  leur  a  livré  pour  nourriture  tous  les  insectes 
que  les  quadrupèdes  dédaignent  ;  la  chair,  le  poisson, 
les  amphibies,  les  reptiles,  les  insectes,  les  fruits, 
les  grains,  les  semences,  les  racines,  les  herbes,  tout 
ce  qui  vit  ou  végète  devient  leur  pâture  ;  et  nous 
verrons  qu'ils  sont  assez  indifférents  sur  le  choix, 
et  que  souvent  ils  suppléent  à  l'une  des  nourritures 
par  une  autre.  Le  sens  du  goût  dans  la  plupart  des 
oiseaux  est  presque  nul ,  ou  du  moins  fort  inférieur 
à  celui  des  quadrupèdes  :  ceux-ci ,  dont  le  palais  et 
la  langue  sont,  à  la  vérité,  moins  délicats  que  dans 
l'homme ,  ont  cependant  ces  organes  plus  sensibles 
et  moins  durs  que  les  oiseaux ,  dont  la  langue  est 
presque  cartilagineuse  ;  car,  de  tous  les  oiseaux ,  il 
n'y  a  guère  que  ceux  qui  se  nourrissent  de  chair  dont 
la  langue  soit  mplle  et  assez  semblable ,  pour  la  sub- 
stance, à  celle  des  quadnipèdes.  Ces  oiseaux  auront 
donc  le  sens  du  goût  meilleur  que  les  autres,  d'au- 
tant qu'ils  paraissent  aussi  avoir  plus  d'odorat,  el 
que  la  Gnesse  de  l'odorat  supplée  à  la  grossièreté  dn 
go'^t  :  mais,  comme  l'odorat  est  plus  foiblc  et  le  tact 
du  goût  plus  obtus  dans  tous  les  oiseaux  que  dans  les 
quadrupèdes,  iisne  peuvent  guère  juger  des  saveurs; 
aussi  voit-on  que  la  plupart  ne  font  qu'avaler  sans 
jamais  savourer:  la  mastication  ,  qui  fait  tme  grande 
partie  de  la  jouissance  de  ce  sens ,  leur  manque  : 
ils  sont,  par  toutes  ces  raisons,  si  peu  délicats  sur 
les  aliments,  que  quelquefois  ils  s'empoisonnent  en 
voulant  se  nourrir  ('). 

(*)  Le  persil ,  le  café ,  les  amandes  améres  »  etc.  »  soat 
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C*e$t  done  sdns  ec^noîssance  et  sans  réfleiclon  qne 
quelques  naturalistes  ont  divisé  les  genres  des  oiseaux 
par  leur  nnanière  de  vivre  :  cette  idée  eût  été  plus 
applicable  aux  quadrupèdes,  parce  que  leur  goût 
étant  plus  vif  et  plus  sensible,  leurs  appétits  sont 
plus  décidés ,  quoique  Ton  puisse  dire  avec  raison 
des  quadrupèdes  comme  des  oiseaux  que  la  plupart 
de  ceux  qui  se  nourrissent  de  plantes  ou  d'autres  ali- 
ments maigres  pourraient  aussi  manger  de  la  chair. 
Nous  voyons  les   poules,   les  dindons  et  antres 
oiseaux  qu'on  appelle  granivores,  rechercher  les 
vers ,  les  insectes ,  les  parcelles  de  viande  encore  plus 
soigneusement  qu'ils  ne  cherchent  les  graines:  on 
nourrit  avec  de  la  chair  hachée  le  rossignol ,  qui  ne 
vit  que  d'insectes;  les  chouettes,  qui  sont  naturel- 
lement carnassières ,  mais  qtii  ne  peuvent  attraper 
la  nuit  que  des  chauves-souris,  se  rabattent  sur  les 
papillons-phalènes,  qui  volent  aussi  dans  l'obscu- 
rité. Le  bec  crochu  n'est  pas,  comme  le  disent  les 
gens  amoureux  des  causes  finales,  un  indice,  un 
signe  certain  d'un  appétit  décidé  pour  la  chair,  ni  un 
Instrument  fait  exprès  pour  la  déchirer,  puisque  les 
perroquets  et  plusieurs  autres  oiseaux  dont  le  bec 
est  crochu  semblent  préférer  les  fruits  et  les  graines 
à  la  chair.  Ceux  qui  sont  les  plus  voraces,  les  plus 
carnassiers,  mangent  du  poisson ,  des  crapauds ,  des 
reptiles  lorsque  la  chair  leur  manque.  Presque  tous 
les  oiseaux  qui  paroissent  ne  vivre  que  de  graines 
ont  néanmoins  été  nourris  dans  le  premier  âge  par 
leurs  pères  et  mères  avec  des  insectes.  Ainsi  rien 
n'est  plus  gratuit  et  moins  fondé  que  cette  division 
des  oiseaux,  tirée  de  leur  manière  de  vivre,  ou  de 
la  différence  de  leur  nourriture  :  jamais  on  ne  déter- 
minera la  nature  d'un  être  par  un  seul  caractère  ou 
par  une  seule  habitude  naturelle  ;  il  faut  au  moins  en 
réunir  plusieurs ,  car  plus  les  caractères  sont  nom* 
breux  et  moins  la  méthode  aura  d'imperfection  ; 
mais,  comme  nous  l'avons  tant  dit  et  répété,  rien  ne 
peut  la  rendre  complète  que  l'histoire  et  la  descrip- 
tion de  chaque  espèce  en  particulier. 

Comme  la  mastication  manque  aux  oiseaux ,  que 
le  bec  ne  représente  qu*à  certains  égards  la  mâchoire 
des  quadrupèdes ,  que  même  il  ne  peut  suppléer 
que  très  imparfaitement  à  l'odicedes  dents  (^),  qu'ils 
sont  forcés  d'avaler  les  graines  entières  ou  à  demi 
concassées,  et  qu'ils  ne  peuvent  les  broyer  avec  le 
bec  ;  ils  n^auroient  pu  les  digérer,  ni  par  conséquent 
se  nourrir,  si  leur  estomac  eût  été  conformé  comme 
celui  des  animaux  qui  ont  des  dents.  Les  oiseaux 

un  poison  pour  les  poules,  les  perroquets  et  plusieurs 
autres  oiseaux,  qui  néanmoins  les  mangent  avec  autant 
d*avidilé  que  les  autres  nourritures  qu'on  leur  ofTre. 

0)  Dans  les  perroquets  et  dans  beaucoup  d'autres  oi- 
seaux, la  partie  supérieure  du  bec  est  mobile  comme 
rinlérleure;  au  lieu  que  dans  les  animaux  quadrupèdes 
il  n*7  «  qii«  U  màclioire  loférieure  qui  soit  mobiles 


granivores  ont  des  gésiers,  e'eal-lHitre  des eilooiacs 
d'une  substance  assez  ferme  et  assez  solide  pour 
broyer  les  aliments,  à  l'aide  de  quelques  petits  cail- 
loux qu'ils  avalent  x  c'est  comme  s'ils  portoient  et 
plaçoient  &  chaque  fois  des  dents  dans  leur  estomac, 
où  l'action  du  broiement  et  la  trituration  par  Je  frot- 
tement est  bien  plus  grande  que  dans  les  quadrupè- 
des ,  et  même  dans  les  animaux  carnassiers  qui  n'ont 
point  de  gésier ,  mais  un  estomac  souple  et  assez  sem- 
blable h  celui  des  autres  animaux.  On  a  observé  que 
ce  seul  frottement  dans  le  gésier  avoit  rayé  profon- 
dément et  usé  presque  aux  trois  quarts  plusieurs 
pièces  de  monnoie  qu'on  avoit  fait  avaler  à  une  al^ 
truche. 

De  la  manière  que  la  nature  a  donné  aux  quadnn 
pèdes  qui  fréquentent  les  eaux ,  ou  qui  habitent  les 
pays  froids,  une  double  fourrure  et  des  poils  plut 
serrés,  plus  épais,  de  même  tous  les  oiseaux  aquati- 
ques et  ceux  des  terres  du  Nord  sont  pourvus  d'une 
grande  quantité  de  plumes  et  d'un  duvet  très  On-, 
en  sorte  qu'on  peut  juger  par  cet  indice  de  leur  pays 
natal,  et  de  i'élémeai  auquel  ils  donnent  la  préfé- 
rence. Dans  tous  les  climats ,  les  oiseaux  d'eau  çont 
à  peu  près  également  garnis  de  plumes,  et  ils  ont 
près  de  la  queue  de  grosses  glandes .  des  espèces  de 
réservoirs  d'une  matière  huileuse,  dont  ils  se  servent 
pour  lustrer  et  vernir  leurs  plumes  ;  ce  qui,  joint  à 
leur  épaisseur,  les  rend  impénétrables  à  l'eau,  qui 
ne  peut  que  glisser  sur  leur  surface.  Les  oiseaux  de 
terre  manquent  de  ces  glandes  ou  les  ont  beau  ouf 
plus  petites. 

Les  oiseaux  presque  nus,  tels  que  Tautniche,  le 
casoar,  le  dronte,  ne  se  trouvent  que  dans  les  pays 
chauds  ;  tous  ceux  des  pays  froids  sont  bien  fourrés 
et  bien  couverts.  Les  oiseaux  de  haut  vol  ont  besoin 
de  toutes  leurs  plumes  pour  résister  au  froid  de  la 
moyenne  région  de  l'air.  Lorsqu'on  veut  empêcher 
un  aigle  de  s'élever  trop  haut  et  de  se  peitire  à  nos 
yeux,  il  ne  faut  que  luidégarnir  le  ventre;  il  devient 
dès  lors  trop  sensible  au  froid  pour  s'élever  à  cette 
grande  hauteur. 

Tous  les  oiseaux  en  général  sont  sujets  à  la  mue 
comme  les  quadrupèdes;  la  plus  grande  partie  de 
leurs  plumes  tombent  et  se  renouvellent  tous  les 
ans ,  et  même  ks  effets  de  ce  changement  sont  bien 
plus  sensibles  que  dans  les  quadrupèdes.  La  plu- 
part des  oiseaux  sont  souffrants  et  malades  dans  la 
mue,  quelques  uns  en  meurent,  aucun  ne  produit 
dans  ce  temps  ;  la  poule  la  mieux  nourrie  cesse  alors 
de  pondre  :  la  nourriture  organique ,  qui  auparavant 
étoit  employée  à  la  reproduction ,  se  trouve  con- 
sommée, absorbée  et  au-delà  par  la  nutrition  de  ces 
«plumes  nouvelles ,  et  cette  même  nourriture  orga- 
nique ne  redevient  surabondante  que  quand  elles 
ont  pris  leur  entière  croissance.  Communément  c'est 
vers  la  un  de  l'été  et  en  automne  ç^^  les  oiseau 


16 


DISœURS 


muent  v')  ;  les  plumes  renaissent  en  même  temps  : 
la  nourriture  abondante  qu'ils  trouvent  dans  cette 
saison  est  en  grande  partie  consonunée  par  la  crois- 
sance de  ces  plumes  nouvelles;  et  ce  n'est  que 
quand  elles  ont  pris  leur  entier  accroissement,  c'est- 
à-dire  à  l'arrivée  du  printemps ,  que  la  surabon- 
dance de  la  nourriture,  aidée  de  la  douceur  de  la 
saison ,  les  porte  à  l'amour  •  alors  toutes  les  plantes 
renaissent,  les  insectes  engourdis  se  réveillent  ou 
sortent  de  leur  nymphe,  la  terre  semble  four- 
miller de  vie  ;  cette  chair  nouvelle ,  qui  ne  paroît 
préparée  que  pour  eux,  leur  donne  une  nouvelle 
vigueur,  un  surcroît  de  vie,  qui  se  répand  par  l'ar 
mour  et  se  réalise  par  la  reproduction. 

On  croiroit  qu'il  est  aussi  essentiel  à  l'oiseau  de 
voler  qu'au  poisson  de  nager ,  et  au  quadrupède  de 
marcher  ;  cependant  il  y  a  dans  tous  ces  genres  des 
exceptions  à  ce  fait  général  :  et  de  même  que  dans 
les  quadrupèdes  il  y  en  a ,  comme  les  roussettes,  les 
rougettes  et  les  chauves-souris ,  qui  volent  et  ne 
marchent  pas;  d'autres  qui,  comme  les  phoques, 
les  morses  et  les  lamantins ,  ne  peuvent  que  nager, 
ou  qui ,  comme  les  castors  et  les  loutres ,  marchent 
plus  difficilement  qu'ils  ne  nagent  ;  d'autres  enfin 
qui,  comme  le  paresseux,  peuvent  à  peine  sei traî- 
ner :  de  même,  dans  les  oiseaux,  on  trouve  l'au- 
tiuche ,  le  casoar ,  le  dronte ,  le  touyou,  etc.,  qui  ne 
peuvent  voler ,  et  sont  réduits  à  marcher  ;  d'autres, 
comme  les  pingouins,  les  perroquets  de  mer,  etc., 
qui  volent  et  nagent,  mais  ne  peuvent  marcher  ; 
d'autres  qui,  comme  les  oiseaux  de  paradis,  ne 
marchent  ni  ne  nagent,  et  ne  peuvent  prendre  de 
•nouvement  qu'en  volant  :  seulement  il  paroît  que 
l'élément  de  l'eau  appartient  plus  aux  oiseaux  qu'aux 
quadrupèdes;  car,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
d'espèces ,  tous  les  animaux  terrestres  fuient  l'eau, 
et  ne  nagent  que  quand  ils  y  sont  forcés  par  la 
cri«inte  ou  par  le  besoin  de  nourriture  ;  au  lieu  que 
dans  les  oiseaux  il  y  a  une  grande  tribu  d'espèces 
qui  ne  se  plaisent  que  sur  l'eau ,  et  semblent  n'aller 
à  terre  que  par  nécessité  et  pour  des  besoins  parti- 
culiers, comme  celui  de  déposer  leurs  œufs  hors  de 
l'atteinte  des  eaux,  etc  ;  et  ce  qui  démontre  que 
l'élément  de  l'eau  appartient  plus  aux  oiseaux  ^qu'aux 
animaux  terrestres,  c'est  qu'il  n'y  a  que  trois  ou 
quatre  quadrupèdes  qui  aient  des  membranes  entre 

(')  Les  oiseaui  domestiques,  comme  les  poules,  muent 
ordinairement  en  automne;  et  c*est  avant  la  fin  de  l'été 
que  les  faisans  et  les  perdrix  entrent  dans  la  mue  :  ceux 
qu'on  garde  en  parquet  dans  les  faisanderies  muent 
immédiatement  après  leur  ponte  faite.  Dans  la  cam 
pagne ,  c'est  vers  la  fin  de  Juillet  que  les  perdrix  et  les 
faisans  subissent  ce  changement  :  seulement  les  f%> 
melies  qui  ont  des  petits  entrent  dans  la  mue  quelques 
Jours  plus  tard.  Les  canards  sauvages  muent  aussi  avant 
la  fin  de  Juillet.  (Ces  remarques  m'ont  été  données  par 
M.  Le  Roy,  lieutenant  des  chasses  à  Venailles.) 


les  doigts  des  pieds;  an  liea  qu'on  peat  oompter 
plus  de  trois  cents  oisetux  pourvus  de  ces  mem- 
branes qni  leiur  donnent  la  facilité  de  nager.  D'ail- 
leurs la  légèreté  de  leurs  plumes  et  de  lemrs  os,  la 
forme  même  de  leurs  corps,  contribuent  prodigieu- 
sement à  cette  plus  grande  focilité.  L'homme  est 
peut-être  de  tous  les  êtres  celui  qui  foit  le  pins  d'ef- 
forts en  nageant ,  parce  que  la  forme  de  son  corps 
est  absolument  opposée  à  cette  espèce  de  mouve- 
ment. Dans  les  quadrupèdes ,  ceux  qui  ont  plusicun 
estomacs  ou  de  gros  et  longs  intestins  nagent,  comme 
plus  légers ,  plus  aisément  que  les  autres,  parce  que 
ces  grandes  cavités  intérieures  rendent  leur  corps 
spéciOquement  moins  pesant.  Les  oiseaux  dont  les 
pieds  sont  des  espèces  de  rames ,  dont  la  forme  da 
corps  est  oblongue,  arrondie  conune  celle  d'un  na- 
vire, et  dont  le  volume  est  si  léger,  qu'il  n'enfonce 
qu'autant  qu'il  faut  pour  se  tenir,  sont,  par  4êutes 
ces  causes,  presque  aussi  propres  h  nager  qu'à  voler; 
et  même  cette  faculté  de  nager  se  développe  la  pre- 
mière, car  on  voit  les  petits  canards  s'exercer  sur 
les  eaux  long -temps  avant  que  de  prendre  leur 
essor  dans  les  airs. 

Dans  les  quadrupèdes ,  iustout  dans  ceux  qui  ne 
peuvent  rien  saisir  avec  leurs  doigts ,  qui  n*ont  que 
des  cornes  aux  pieds  ou  des  ongles  durs,  le  sens  da 
toucher  paroît  être  réuni  avec  celui  du  goût  dans  la 
gueule.  Gomme  c'est  la  seule  partie  qui  soit  divisée, 
et  par  laquelle  ils  puissent  saisir  les  corps  et  en 
connoltre  la  forme ,  en  appliquant  à  leur  surface  It 
langue,  le  palais  et  les  dents,  cette  partie  est  le  prin- 
cipal siège  de  leur  toucher,  ainsi  que  de  leur  goût. 
Dans  les  oiseaux ,  le  toucher  de  cette  partie  est  dooc 
au  moins  aussi  imparfait  que4ans  les  quadrupèdes, 
parce  que  leur  langue  et  leur  palais  sont  moins  sen- 
sibles :  mais  il  paroît  qu'ils  l'emportent  surceux-d 
par  le  toucher  des  doigts,  et  que  le  principal  siège 
de  ce  sens  y  réside  ;  car  en  général  ils  se  servent  de 
leurs  doigts  beaucoup  plus  que  les  quadrupèdes , 
soit  pour  saisir  (<),  soit  pour  palper  les  corps.  Néan- 
moins l'intérieur  des  doigts  étant  dans  les  oiseaux 
toujours  revêtu  d'une  peau  dure  et  calleuse,  le  taet 
ne  peut  être  délicat,  et  les  sensations  qu'il  produit 
doivent  être  assez  peq  distinctes. 

Voici  donc  l'ordre  des  sens,  tel  que  la  nature 
paroît  l'avoir  éubli  pour  les  différents  êtres  que 
nous  considérons.  Dans  l'homme,  le  toucher  est  le 

(0  Nous  avons  vu ,  dans  VHittoire  des  animatue  qua- 
drupèdes, qu'il  n'y  en  a  pas  un  tiers  qui  se  serrent  de 
leurs  pieds  de  devant  pour  porter  à  leur  gueule ,  au  lieu 
que  la  plupart  des  oiseaux  se  servent  d'une  de  leurs 
pattes  pour  porter  à  leur  bec ,  quoique  cet  acte  doive 
leur  codttr  plus  qu'an  quadnipéde«,  puisque,  n'ayant 
que  deux  pieds,  ils  sont  obligés  de  se  soutenir  aree 
effort  sur  un  seul ,  pendant  que  l'aolre  agit  ;  au  lieu  qas 
le  quadrupède  est  alors  appuyé  sur  les  trois  autres  pieds, 
ou  assis  sur  les  parties  postérieures  de  son  corps. 
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premier  y  c'est-à-dire  le  pins  parfait;  le  goût  est  le 
secoQd,  la  vue  le  troisième,  l'ouïe  le  quatrième,  et 
l'odorat  le  dernier  des  sens.  Dans  le  qoadrupède , 
Todorat  est  le  premier,  le  goût  le  second,  ou  plutôt 
ces  deux  sens  n'en  font  qu'un;  la  vue  le  troisième, 
Touîe  le  quatrième,  et  le  toucher  le  dernier.  Dans 
Totseau ,  la  rue  est  le  premier ,  Foule  est  le  second, 
le  toucher  est  le  troisième,  le  goût  et  Todorat  les 
derniers.  Les  sensations  dominantes  dans  chacun  de 
ces  êtres  suivront  le  même  ordre;  l'homme  sera 
plus  ému  par  les  impressions  du  toucher,  le  qua- 
drupède par  celles  de  l'odorat ,  et  l'oiseau  par  celles 
de  la  vue.  La  plus  grande  partie  de  leurs  jugements, 
dé  leurs  déterminations ,  dépendront  de  ces  sensa- 
tions dominantes  ;  celles  des  autres  sens ,  étant 
moins  fortes  et  moins  nombreuses ,  seront  subor- 
données aux  premières ,  et  n'influeront  qu'en  se- 
cond sur  la  nature  de  l'être  :  Thorame  sera  aussi 
réfléchi  que  le  sens  du  toucher  paroit  grave  et  pro- 
fond ,  le  quadrupède  aura  des  appétits  plus  véhé- 
ments que  ceux  de  l'homme ,  et  l'oiseau  des  sensa- 
tions plus  légères  et  aussi  étendues  que  l'est  le  sens 
de  la  vue. 

Mais  il  y  a  un  si^j^ipe  sens  qui,  quoique  iur 
termittent,  semble,  lorsqu'il  agit,  commander  à 
tous  les  autres ,  et  produire  alors  les  sensations  do- 
minantes, les  mouvements  les  plus  violents  et  les 
aflections  les  plus  intimes  ;  c'est  le  «ens  de  l'amour  x 
rien  n'égale  la  force  de  ses  impressions  dans  les 
animaux  quadrupèdes ,  rien  n'est  plus  pressant  que 
leurs  besoins ,  rien  de  plus  fougueux  que  leurs  dé- 
sirs ;  ils  se  recherciient  avec  l'empressement  le  plus 
vif ,  et  s'unissent  avec  une  espèce  de  fureur.  Dans 
les  oiseaux  il  y  a  plus  de  tendresse ,  plus  d'atta- 
chement, plus  de  moral  en  amour,  quoique  le  fonds 
physique  en  soit  peut-être  encore  plus  grand  que 
dans  les  quadrupèdes  :  à  peine  peut-on  citer  dans 
ceux-ci  quelques  exemples  de  chasteté  conjugale,  et 
encore  moins  du  soin  des  pères  pour  leur  progéni- 
ture ;  au  lieu  que  dans  les  oiseaux  ce  sont  les  exem- 
ples contraires  qui  sont  rares,  poisqu'à  l'exception 
de  ceux  de  nos  basses-cours  et  de  quelques  aulres 
espèces,  tous  paroissent  s'unir  par  un  pacteconstant, 
et  qui  dure  au  moins  aussi  loog-temps  que  l'éduca- 
tion de  leurs  petits. 

.  C'est  qu'indépendamment  du  besoin  de  s'unir, 
tout  mariage  suppose  une  nécessité  d'arrangement 
pour  soi-même  et  pour  ce  qui  doit  en  résulter  :  les 
oiseaux  qui  sont  forcés,  pour  déposer  leurs  œufs, 
de  construire  un  nid  que  la  femelle  commence  par 
nécessité,  et  auquel  le  mÂle  amoureux  travaille  par 
complaisance ,  s'occupant  ensemble  de  cet  ouvrage, 
prennent  de  rattachement  l'un  pour  l'autre  :  les 
soins  multipliés ,  les  secours  mutuels ,  les  inquié- 
tudes communes ,  fortifient  ce  sentiment  qui  aug- 
meate  encore  et  qui  devient  plus  durable  par  une 


seconde  nécessité  ;  c'est  de  ne  pas  laisser  refroidir 
les  oeufs,  ni  perdre  le  fruit  de  leurs  amours,  pour 
lequel  ils  ont  déjà  pris  tant  de  soins  :  la  femelle  ne 
pouvant  les  quitter,  le  mâle  va  chercher  et  lui  ap- 
porte sa  subsistance  ;  quelquefois  même  il  la  rem- 
place ,  ou  se  réunit  avec  elle ,  pour  augmenter  It 
chaleur  du  nid  et  partager  les  ennuis  de  sa  situation. 
L'attachement  qui  vient  de  succéder  à  l'amour  sub- 
siste dans  toute  sa  force  pendant  le  temps  de  l'incu* 
bation  ,  et  il  paroit  s'accroître  encore  et  s'épanouir 
davantage  à  la  naissance  des  petits  :  c'est  une  autre 
jouissance,  mais  en  même  temps  ce  sont  de  nouveaux 
liens  ;  leur  éducation  est  un  nouvel  ouvrage  auquel 
le  père  et  la  mère  doivent  travailler  de  concert.  Les 
oiseaux  nous  représentent  donc  tout  ce  qui  se  passe 
dans  un  ménage  honnête,  de  l'amour  suivi  d'un  at- 
tachement sans  partage,  et  qui  ne  se  répand  ensuite 
que  sur  la  famille.  Tout  cela  tient,  comme  l'on  voit, 
à  la  nécessité  de  s'occuper  ensemble  de  soins  indis- 
pensables et  de  travaux  communs  :  et  ne  voit-on 
pas  aussi  que  cette  nécessité  de  travail  ne  se  trou- 
vant chez  nous  que  dans  la  seconde  classe,  les 
hommes  de  la  première  pouvant  s'en  dispenser; 
l'indifiërence  et  l'infidélité  n'ont  pu  manquer  de 
gagner  les  conditions  élevées  ? 

Dans  les  animaux  quadrupèdes  il  n'y  a  que  l'a- 
mour physique  et  point  d'attachement,  c'est-à-dire 
nul  sentiment  durable  entre  le  mftle  et  la  femelle , 
parce  que  leur  union  ne  suppose  aucun  arrangement 
précédent,  et  n'exige  ni  travaux  communs  ni  soins 
subséquents;  dès  lors  point  de  mariage.  Le  mftle, 
dès  qu'il  a  joui,  se  sépare  de  la  femelle ,  soit  pour 
passer  à  d'autres,  soit  pour  se  refaire  ;  il  n'est  ni  mari 
ni  père  de  famille ,  car  il  méconnoît  et  sa  femme  et 
ses  enfants  :  elle-même,  s'étant  livrée  à  plusieurs, 
n'attend  de  soins  ni  de  secours  *d'aucun;  elle  reste 
seule  chargée  du  poid^  de  sa  progéniture  et  des  pei-: 
nés  de  l'éducation  ;  elle  n'a  d'attachement  que  pour 
ses  petits ,  et  ce  sentiment  dure  souvent  plus  long- 
temps que  dans  l'oiseau.  Comme  il  paroit  dépendre 
du  besoin  que  les  petits  ont  de  leur  mère,  qu'elle 
les  nourrit  de  sa  propre  substance ,  et  que  ses  se- 
cours sont  plus  long-temps  nécessaires  dans  la  plu- 
part des  quadrupèdes ,  qui  croissent  plus  lentement 
que  les  oiseaux,  l'attachement  dure  aussi  plus  long- 
temps ;  il  y  a  même  plusieurs  espèces  d'animaux 
quadrupèdes  où  oe  sentiment  n'est  pas  détruit  par 
de  nouvelles  amours ,  et  où  l'on  voit  la  mère  con-' 
duire  également  et  soigner  ses  petits  de  deux  ou 
trois  portées.  Il  y  a  aussi  quelques  espèces  de  qua« 
drupèdes  dans  lesquelles  la  société  du  mâle  et  de  la 
femelle  dure  et  subsiste  pendant  le  temps  de  l'édu- 
cation des  petits  ;  on  le  voit  dans  les  loups  et  les 
renards  :  le  chevreuil  surtout  peut  être  regardé 
comme  le  modèle  de  la  fidélité  conjugale.  Il  y  a,  au 
contraire ,  quelques  espèces  d'oiseaux  dont  la  pa* 
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réêêê  ne  àan  f»  fdus  long-ttmps  que  Ws  besoins 
dt  rmnoar  (>);  mais  ces  exœpiions  aWpécbeM  pas 
qu'en  général  la  nature  i»*ail  doiHié  plus  ée  eoa* 
stSBce  en  ani#ur  aux  oiseaux  qu^aux  ^uaikopèdes. 
Et  oequiprouTeeneoie  que  ce  naviafe  et  oon»- 
■al  d'amoqr  n'eal  produit  dans  les  oiseaux  que  par 
k  Déeeasité  dHia  IraTail  oenunuD,  c'est  que  oeux  qui 
ne  font  point  de  nid  ne  se  marient  poikit  ol  se  mêlent 
iodifiéremment  i  on  le  voit  par  l'exemple  tamtUer 
é$  DM  «ûaeaux  ée  busse-cour;  le  mâk  paroit  sevlo- 
ment  avoir  quelques  ijtienUons  de  plus  pou|r  ses  fe- 
melles que  n'en  ont  les  quadrupèdes,  parce  qu'ici 
hi  saison  des  amours  n'est  pas  Ikaitée,  qv^ll  peut 
m  lervir  idus  loii9*teapade  la  même  fencioèle,  qpe 
k  kmps  des  pontes  est  plus  loof»  qq'elles  seul  pks 
MqttSQtos  ;  qu'oiUin  commo  on  enlève  ks  œufa ,  ks 
knps  d'iocubation  sont  moins  pressés,  et  que  les 
foK^ks  ne  dewMH»dw>t  à  couver  que  quand  kun 
pmsMQCOs  po«r  k  géoéralion  se  trouvent  amorties 
o(  prssqMO  éjfHuaées.  Ajoulec  à  toutes  ces  causée  k 
poH  de  be«Ai»  q«W  ces  oiseaux  domestiques  ont  do 
e^^struiro  un  nid  pour  se  mettre  on  sdrcté  el  se 
somMf^ire  eiw  yeux,  rebondwst  dans  kquéUe  ik 
fÎYopl,  U  fP^iUV^  d«  r^coYoif  kur  nourriture  ou  ée 
la  trouver  au  même  Heu,  to<rtea  ks  autres  oommo- 
dités  que  rbo^uno  kov  fenraH,  qui  di^>ensent  tes 
oîso^nx  de4  if^^iHut»  dos  soins  el  des  inquiétudet 
qH(i  kl  ^utfea  rmeotio^  «t  pi^rlegoskt  en  «ommua, 
^  v#is  letf^T^ox  chei  eux  ks  premkrs  oieH  du 
^i|0  e(  Im  mw  do  l'opulence,  Hhtrtmagê  et  jMh 

A^  |M(c»  dims  ofcaoksamt  «km  nous  avons  gâté 
^  V^^mrs  on  )es  «orv^nl ,  coflpeio  dana  oota  qui  ks 
qot  c^^iery^es,  m^  qn'Us  sont  foreés  de  ttovaUkr 
e^mwi^ft  Q(  d^  «9  s<a^Yir  CMvaito^  le  knd  de  Vor 
^^W  pi<)siqMA(o*est4-diro  r^^ofie,  k  subataace  qui 
produit  fçt^ç  ^<^>s»tioy  ot  ta^fé^^iso  les  effets)  est 
bi^  ptu^  gra^que  4iî«s^  j^oimaux  qwidnipèdes, 
tij^  çf^  ^M,{  a^J](ieat  à  c^i^  ^^  quinao  pouki^  o4 
{^iMJI^paruAsei^llIçk  tf  u^  k»  cnuk  que^  cbacuao 
(Hfttl  produii;o  e^  ^ios^  iow%i  il  po^m(  doiM>»  abt 
soluço^^  parknt»  d|T«|û(  ctMtfmo  j9W  pèm^e  trois 
cçats  o^knls.  Vœ  boiwo  p^mk  pont  pir^duire  cent 
qmfi^  dian^  Wfç,  ^^uk  sfOaiM),  depu^  k  printemps 
i^alW'^  ^^Uonuie.  (^letkdiflKiwee  de  ceuo  grande 
owltiplidl^qn  au  petit  preidwt  do  nos  qvadrupMes 
1^  p^i^  fi^içoA^I  )l  sembk  que  loutola  «omrritttro 
qH'on  ^CMt  4b(¥i4«mmiuil  à  om  oiaeattx ,  se  eoivt 
X^rtissMM  m  liqueur  séquMk»  »e  serve  qu'^  kiM 
p^lslrs»  et  tt^vpo  tout  entièto  au  proOt  de  k  pro- 

(>)  pés  que  la  perdrix  rouge  fs^^lle  ço^rct  U^^^o 
fabandoonei  et  la  laisse  chargée  de  réducalion  des  pe- 
tits. Les  màks  quf  ont  servi  leurs  femelles  se  rassem- 
hknt  an  cooipagok,  al  ne  preoneet  plus  aucun  letérét 
k  ku9  RTOlénUoro.  (fieko  leBAavqQO  m*a  été  donnée  par 


pogotkn  ;  ce  sont  des  espèces  de  madihie»  (||ue  Bons 
moBlons,  que  nous  arrangeons  nous-mêmes  poof  k 
mukrpUcation  ;  nous  en  augmentons  prodigieme- 
BM»I  le  nombre  en  ks  tenant  ensemok,  en  ks 
novorksant  largement,  et  en  ks  dispeRsant  de  tout 
travail ,  de  tout  soin ,  do  toute  inquîéf  ude  pour  ks 
besoins  de  k  vk  t  car  k  coq  et  k  pouk  sanvages  ne 
produisent  dans  l'état  nature)  qn'autaniqoe  nos  pei^ 
drk  et  nos  coAles;  et  quoique  de  tous  ks  ofsoKix 
les  gaHinaoés  scîonl  ks  plus  féconds,  leur  produit 
se  rédok  à  dix-buil  ou  vingt  SBnfe,  et  leurs  amours 
à  une  souk  satson,  krsqn^h  sont  dons  l'état  de  na- 
ture. A  k  vérité  il  powrroit  y  avoir  deux  saisons  ejl 
deux  pontes  dans  des  cHmats  plus  beureux ,  comme 
1^  voit  dans  colui-cf  plusieurs  espèees  d^skeaux 
pondve  denx  et  mémo  trois  fols  dans  un  été;  mais 
aussi  k  nombre  des  eeufs  est  moins  grand  dans  toutes 
œs  espèces,  el  k  temps  de  IMncubatioii  est  pha 
court  dans  quelques  unes.  Ainsi,  quoique  ko  oiseaux 
soient  en  piêis$tm€€  bkn  plus  proliflkfues  que  ks 
quadrupèdes,  Ds  ne  k  sont  pas  beaucoup  pkf  po* 
l^t|M.  Los  pigeons,  ks  tourterclks,  etc.,* ne  pon- 
dent que  deux  œufs;  les  grands  oiseaux  de  proie 
n>sn  perdent  que  trok  o«  quatre;  k  plupart  des 
autiesokeaiix  cinq  ou  six  ;  et  il  n'y  a  queks  pookt 
et  ka  autrea  galHnaeés,  tek  que  le  paon,  k  dindon^ 
k  fslmBy  lot  perdrix  et  ko  caitks,  qui  produkeni 
engtanad  nombre. 

La  disetle,  ks  soins,  kt  Inquiéludes,  k  travidt 
fe»cé,  diminuent  dans  tous  les  êtres  ka  poàMmoea 
et  ka  effsu  de  k  génévatiott.  Ikus  l*avoBS  vu  dans 
ko  animaux  qnadnqpèdea,  et  es  k  volt  enoMe  plus 
évidemment  dans  ko  oiseMK}  ik  produkent  d'au- 
tant plus  qu^ila  sont  ndeux  Bourrkt  plu»  cboyés, 
mkux  nervis  i  et  si  nous  ne  csMidérona  qne  eo«x 
qui  sont  Hvrés  à  enx-^némes,  et  exposés  à  toqo  kt 
iaeoDvéfdenls  qui  ikooomf  agntat  l'toiièffe  indépen- 
dance, nous  IrooveroM  qu'étant  ooMkoeftleoMBt 
travaillés  de  besoins,  d'inquiétudes  et  do  ennMeo, 
ik  n'tisent  pat,  à  beaucoup  pièa,  apUnt  qn'il  se 
poHmît,  de  toutes  leurs  pubeanceo  pour  la  gêné* 
ralioa;  ik  semblent  même  en  ménager  ks  eflbtt ,  el 
lea  psopeisiomier  am  cîrsotistaMes  de  leur  sito»- 
tion.  Uq  oiseau,  après  avoir  oonsmiit  son  nid  el 
fait  sa  ponte,  que  je  suppose  de  cinq  œufc,  cesee  ée 
pondre  ol  no  s*occupe  que  de  leur  conservotioB  ; 
tout kre«kda  ksakoo  sera empktyé  à  l'incnhatloii 
\  et  |l  rédueatkn  des  petits,  et  il  n'y  aum  poim  &9m- 
U«o  pooias  î  BMMs  si  par  bavard  on  briM  les  muii, 
OA  renverse  k  nid,  U  en  construit  bientôt  ma  antre, 
el  pond  eooero  troisiou  quatre  œnk;  et  si  on  détroit 
ce  second  ouvrage  comme  k  preouor,  l'oiseau  im* 
vailiera  do  nonveou  el  pondra  encore  denx  eo  Unes 
œufsKCettosecœBdeelcetie  troisième  penk  dépauéesil 
doi^c  <M  quelque  sorte  de  k  volonté  de  1*01908». 
iWBque  k  preeaièro  réusait,  el  la^itqu'olkwibntnliy 
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tê 


0  n»  M  livre  pas  aux  émoUonst  d'amour  et  aux  af-  | 
f^iîliofi»  hilërheures  qui  peuvent  donner  à  de  nou- 
veaux œurs  la  vie  végétative  nécessaire  à  leur  ac- 
croissement et  à  leur  exclusion  au  dehors,  mais  si 
la  mort  a  moissoni^  sa,  f^miU^ï  naissante  ou  prél(i 
à  qalUie»  (I  te  IJvfe  biçnt^t  à  ces  alkeli9as,  et  d^ 
montre  par  un  nouveau  produit  que  ses  puissances 
pour  la  génération  n'étoien^  qyç  su^iendues  et  point 
épuisées,  et  qu'il  ne  se  privo2l  dot  plaisirs  qui  la 
précèdent  que  pour  satisfaire  au  devoir  naturel  du 
soin  de  sa  famille.  Le  devoir  l'emporte  donc  encore 
ici  sur  la  passion,  et  rattachement  sur  Tamour. 
h'iNmm  pwroil  «ommauder  à  ce  deraier  sentiment 
him  plm  qu'«ii  preMÛer,  auquel  du  moius  il  obéit 
^mioqr^  d^  préférenee  i  w  n*ml  que  par  la  fovoe 
4M'iI  9fi  démr(  de  ruttaclieiaeqt  paur  ses  petiu,  et 
^094  vel^lairwi^iii  qM'il  nenonoe  aux  pUiairs  de 
Vamoiur,  qiwique  \ï^  on  éui  d'en  jouir. 

Pe  h  «i^ova  QMuière  qu«,  daus  les  oiseaux»  ki 
pcBQic^  «ap^  j^W  pures  eu  aoMHir,  de  mtoe  aussi 
tes  WH^yens  (f'y  satjstiire  sont  plus  sinples  que  daus 
k4  qufrifupides  \  \l%  n'<u4  «u^Moe  seule  ia^ea  éo 
ft'eeçau(4f  r^  «U  lieu  ^ue  immm  ^v^s  vu  dam  le»  qu«<> 
Arui^^  ^  çxemp^e^  de  UHKief  1^  sUwtîpns;  seu- 
IçooM^U^  ^  y  a  d^^ipioN»  çomiuf  €cUe  de  U  poule, 
ùHx  la  fem«Ue  «'alMUfse  eu  plierai  lei^  jwulte^^  dW 
iX^ ^  Go^iu^^  c^le  <lu  luoi^ieau,  où  «tte  ue  ebam^ 
fie^  k  «a  ismMm  Qi4iuMro,  et  daweure  droite  lur 
f6%  pie^,  l}^m  V>ua>  ^  Mwftpci  de  VaceuvpleeMule^t 
irèn  cuiM^(«  ^  plu«  of^ut  «9oei:«  dana  ceux  qui  le 
Ueun^m  ^him  Wà  dam  feux  qui  a'aki^ient.  La 
forme  extérieure  (0  et  la  atruelure  intérieure  des 
mffiiw  4^  to  géBéraiieu  seqt  toi  éWreutea  de  oellet 
^  iUftdrMpWet)  et  la  grandeur,  k^  fiosttian,  le 
nupulire»  Vactiou  et  le  roouvemaat  de  cea  paitàDt  va* 
viei^  isÀne  beaueeup  dans  lee  diverses  cepèoes  dV>i- 
ifHUl.  Aussi  pareiiHl  qu'il  y  a  îutrMiHssion  lëelle 
daua  )e«  uns ,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  daas  les  autres 
4iu'uue  forte  eoinpresaien,  ou  mâme  un  simple  at« 
lUUehsBMKil.  Mais  nous  réservons  ces  détails,  ainsi 
que  piuftieurs  futrea,  puor  l'histoise  particulière  de 
qWqne  genre  d^eiseau. 

En  rasieuiMant  sous  un  seul  point  do  vue  les 
Kiéçs  ei  lest  fiils  que  smm  veésiis  li'exposer,  nous 
trouverons  que  le  sens  ûHdneur,  ï^semorium  de 
V<HSMn«  M(  prinoipalevent  Fsmpli  chmagos  pro- 

\i  La  phiparf  dee  elteain  eut  deei  verges  ou  une 
YtW  fçufqiii^  el  c'est  pu  ranus  que  wH  cette  doublé 
Yfirg^i  ^ur  ^'é^eu^rt  aw  dsborg.  Bans  gustqoes  aspétes, 
cette  partie  est  ^l'utje  gra^dew  U^  rfa;Mrq«aWe,  et 
dans  d'autres  elle  est  à  pc^ne  sensible.  La  fenielle  n'f 
pat,  comme  dans  les  quadrupèdes,  rorifice  de  ïa  vulve 
au-deiBous  de  l*aeui}  elle  le  porte  au-dessus.  Elle  n*a 
iPinl  de  malrlse  eesuM  les  quadrupède»,  mais  de 
■iwaij^^  uialEei«  aleu 


duite?  par  le  sens  de  la  vue;  t|uc  ces  Images  sont 
superficielles,  mais  très  étendues,  et  la  plupart  re« 
lativcs  au  mouvement ,  aux  distances ,  aux  espaces; 
que,  voyant  une  province  entière  aussi  aisément 
que  nous  voyons  notre  horizon ,  i\  po^te  daps  son 
cerveau  une  carte  géographique  des  lieux  qu^l  a 
vus  ;  que  la  facilité  qu'il  a  de  les  parcourir  de  nou- 
veau est  l'une  des  causes  déterminantes  de  ses  fré- 
quentes promenades  et  de  ses  migrations.  Nous  re- 
connoitrons  qu'étant  très  susceptible  d'être  ébranlé 
par  le  sens  de  l'ouïe,  les  bruits. soudains  doivent  le 
remuer  violemment,  lui  donner  de  la  crainte  et  le 
faire  fuir,  tandis  qu'on  peut  le  faire  approeker  par 
des  aoBs  doui^,  et  le  leurrer  par  des  appeaux  ;  que  les 
organes  de  la  voix  étant  très  forts  et  très  flexiblea, 
l'oiseau  ne  peut  manquer  de  s^  servir  pour  expri- 
mer ses  seudalioas,  transmettre  $eê  affeetioiis,  «i  se 
faire  entendre  de  très  loiu  ;  qu'jl  peut  aussf  se  nieux 
exprimer  que  k  qusdnipède,  puisqu'il  a  plus  et 
signes,  c'esè^à-dire  plus  d'inflexions  dans  la  v^) 
que,  pou  vaut  recevoir  fkKÛleoiient  el  oenserver  loiif- 
teoftps  les  in^preseiQM  des  sent,  Tergano  de  ee sens 
se  BHOiit  comme  un  luetruiaent  qu41  se  plaH  è  Isire 
FéqouAcr  i  mais  que  ces  sons  ceouniniiquëa«  el  qui) 
répète  méeaniqueneul,  QH>nt  aueun  rapport  avee 
ses  afiections  intérieures;  que  le  sens  du  toBeherne 
lui  donnant  ipa»  des  sensatlMs  Imparfettes,  Il  n*i 
quedes  notions  peu  distinctes  de  la  forme  deseorpt, 
quoiqu'il  en  voie  très  clairement  la  suHbee;  que 
c'est  par  W  seps  de  la  vue,  et  non  par  eehii  de  l*o- 
dovai,  qu'il  est  averti  de  loin  de  la  présence  des 
choses  qui  peuvent  lui  servhr  de  nourriture;  quil  a 
plus  de  besoin  que  d'appétit,  plus  de  véracité  que 
de  sensoalilé  eu  de  délicatesse  de  goût.  K-ous  ver* 
rons  que,  pouvant  aisément  se  soustraire  à  la  mahi 
de  l^kemme,  el  se  mettre  môme  hors  de  la  portée 
do  sa  vue,  les  oiseaux  ont  dû  conserver  un  naturel 
sauvage,  et  trop  d'Indépendance  pour  être  réduits 
en  fraie  éomesticilé }  quNétant  pins  libres,  plus  éloi- 
gnés quo  les  quadrupèdes ,  plus  indépendants  de 
l'empire  de  liû>mme ,  ils  sont  moins  troublés  dans 
le  eours  de  leurs  habitudes  naturelles;  que-e'est 
par  cette  raison  qu'ils  se  rassemblent  phâ  volon- 
tiers ;  el  que  la  pliqart  ont  un  iastînet  décidé  pour 
Ui  saoiété }  qu'étant  fbroée  de  sioeeuper  en  commun 
des  soins  de  leur  famille,  el  néme  de  travailler  dV 
vanee  à  is  oonsiruotien  de  leur  nid,  ils  prennent  un 
fort  aUacheneni  l'un  peur  Tauiret  qul<levient  leur 
«ieetien  dominante,  et  se  répand  ensuite  sur  leurs 
petits;  que  ee  sentiment  doux  tempère  les  passions 
'Violentes,  modère  même  celle  de  l'amour,  et  fait  )t 
ehasielé,  la  pureté  de  leurs  mœurs,  et  la  douceur 
de  leur  naturel  )  que ,  quoique  plus  riches  en  fonds 
d^amour  qu^ucun  des  animaux.  Ils  dépensent  à  pro- 
portieB  beansoup  moins ,  ne  s'excèdent  Jamais  »  # 
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savent  subordonner  leurs  plaisirs  à  leurs  devoirs  ; 
qu'enfin  cette  classe  d'êtres  légers,  que  la  nature  pa- 
roît  avoir  produits  dans  sa  gaieté ,  peut  néanmoins 


être  regardée  comme  un  peuple  sérieux ,  honnête^ 
dont  on  a  eu  raison  de  tirer  des  fables  morales  el 
d'emprunter  des  exemples  utiles. 


SUR  LES  OISEAUX  DE  PROIE. 


On  pourroit  dire,  absolument  parlant,  que  pres- 
que tous  les  oiseaux  vivent  de  proie ,  puisque  pres- 
que tous  recherchent  et  prennent  les  insectes ,  les 
vers  et  les  autres  petits  animaux  vivants  :  mais  je 
n'entends  ici  par  les  oiseaux  de  proie  que  ceux  qui 
se  nourrissent  de  chair  et  font  la  guerre  aux  autres 
oiseaux ,  et ,  en  les  comparant  aux  quadrupèdes  car- 
passiers,  je  trouve  qu'il  y  en  a  proportionnellement 
beaucoup  moins.  La  tribu  des  lions ,  des  tigres ,  des 
panthères,  onces,  léopards,  guépards,  jaguars,  cou- 
guars ,  ocelots ,  servals ,  margais ,  chats  sauvages  ou 
domestiques;  celle  des  chiens,  des  chacals,  loups, 
renards,  isatis;  celle  des  hyènes,  civettes,  zibets, 
genettes  et  fossanes  ;  les  tribus  plus  nombreuses  en- 
pore  de  fouines,  martes,  putois,  moufettes,  fiirets, 
vansires,  hermines,  belettes,  zibelines,  mangous- 
tes, surikates,  gloutons,  pékans,  visons,  sousli- 
ques;  et  des  sarigues,  marmoses,  cayopollins,  tar- 
siers, phalangers;  celle  des  roussettes ,  rougettes, 
chauves-souris,  à  laquelle  on  peut  encore  ajouter 
toute  la  famille  des  rats,  qui,  trop  foibles  pour  at- 
taquer les  autres,  se  dévorent  eux-mêmes  :  tout 
oefo  forme  un  nombre  bien  plus  considérable  que 
celui  des  aigles,  des  vautours,  éperviers,  faucons, 
gerfauts,  milans,  buses,  crécerelles,  émerillons, 
ducs,  hiboux,  chouettes,  pies-grièches  el  corbeaux , 
qui  sont  les  seuls  oiseaux  dont  l'appétit  pour  la 
chair  soit  bien  décidé  ;  et  encore  y  en  a-i-il  plu- 
sieurs ,  tels  que  les  milans ,  les  buses  et  les  cor- 
beaux ,  qui  se  nourrissent  plus  volontiers  de  cada- 
vres que  d'animaux  vivants  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas 
une  quinzième  partie  du  nombre  total  des  oiseaux 
qui  soient  carnassiers ,  tandis  que  dans  les  quadru- 
pèdes il  y  en  a  plus  du  tiers. 

Les  oiseaux  de  proie,  étant  moins  puissants, 
moins  forts,  et  beaucoup  moins  nombreux  que  les 
quadrupèdes  carnassiers,  font  aussi  beaucoup  moins 
de  dégflt  sur  la  terre  ;  mais  en  revanche ,  comme  si 
la  tyrannie  ne  perdoit  jamais  ses  droits ,  il  existe 
une  grande  tribu  d'oiseaux  qui  font  une  prodigieuse 
déprédation  sur  les  eaux.  Il  n'y  a  guère  parmi  les 
quadrupèdes  que  les  castors ,  les  loutres ,  les  pho- 
ques et  les  morses,  qui  vivent  de  poisson;  au  lieu 


qu'on  peut  compter  un  très  grand  nombre  d'oiseaux 
qui  n'ont  pas  d'autre  subsis^nce.  Nous  séparerons 
ici  ces  tyrans  de  l'eau  des  tyrans  de  l'air,  et  ne  par- 
lerons pas ,  dans  cet  article ,  de  ces  oiseaux  qui  ne 
sont  que  pécheurs  et  piscivores;  ils  sont,  pour  la 
plupart,  d'une  forme  très  difTérenle  et  d'une  nature 
assez  éloignée  des  oiseaux  carnassiers  :  ceux-ci  sai- 
sissent leur  proie  avec  les  serres ,  ils  ont  tous  le  bec 
court  et  crochu,  les  doigts  bien  séparés  et  dénués 
de  membranes ,  les  jambes  fortes  et  ordinairement 
recouvertes  par  les  plumes  des  cuisses ,  les  ongles 
grands  et  crochus  ;  tandis  que  les  autres  prennent 
le  poisson  avec  le  bec ,  qu'ils  ont  droit  et  pointu,  et 
qu'ils  ont  aussi  les  doigts  réunis  par  des  membranes, 
les  ongles  foibles  et  les  jambes  tournées  en  arrière. 

En  ne  comptant  pour  oiseaux  de  proie  que  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer,  et  séparant  encore  pour 
un  instant  les  oiseaux  de  nuit  des  oiseaux  de  jour, 
nous  les  présenterons  dans  l'ordre  qui  nous  a  para 
le  plus  naturel  :  nous  commencerons  par  les  aigles, 
les  vautours,  les  milans,  les  buses  ;  nous  continue- 
rons par  les  éperviers ,  les  gerfauts ,  les  faucons  ;  et 
nous  finirons  par  les  émerillons  et  les  pies-grièches. 
Plusieurs  de  ces  articles  contiennent  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  et  de  races  constantes ,  produites 
par  l'influence  du  climat  ;  et  nous  joindrons  à  chacun 
les  oiseaux  étrangers  qui  ont  rapport  à  ceux  de 
notre  climat.  Par  cette  méthode,  nous  donnerons 
non  seulement  tous  les  oiseaux  du  pays,  mais  en- 
core tous  les  oiseaux  étrangers  dont  parlent  les  an  • 
teurs ,  et  toutes  les  espèces  nouvelles  que  nos  cor- 
respondances nous  ont  procurées ,  et  qui  ne  laissent 
pas  d'être  en  assez  grand  nombre. 

Tous  les  oiseaux  de  proie  sont  remarquables  par 
une  singularité  dont  il  est  difficile  de  donner  la  rai- 
son ;  c'est  que  les  mâles  sont  d'environ  un  tiers 
moins  grands  et  moins  forts  que  les  femelles ,  tandis 
que ,  dans  les  quadrupèdes  et  dans  les  autres  oi- 
seaux ,  ce  sont,  comme  l'on  sait,  les  mâles  qui  ont 
le  plus  de  grandeur  et  de  force.  A  la  vérité ,  dans 
les  insectes,  et  même  dans  les  poissons,  les  ^ 
melles  sont  un  peu  plus  grosses  que  les  mâles ,  et 
l'on  en  voit  clairement  la  raison  ;  c'est  la  prodigieuse 
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quantité  d'œufs  qu'elles  contiennent  qui  renfle  lenr 
corps;  ce  sont  les  organes  destinés  à  cette  immense 
production  qui  en  augmentent  le  volume  apparent  : 
mais  cela  ne  peut  en  aucune  façon  s'appliquer  aux 
oiseaux,  d'autant  qu'il  paroit  par  le  fait  que  c*est 
tout  le  contraire  ;  car,  dans  ceux  qui  produisent  des 
CDufs  en  grand  nombre,  les  femelles  ne  sont  pas 
plus  grandes  que  les  mâles;  les  poules,  les  canes, 
les  dindes,  les  poules*laisanes ,  les  perdrix,  les 
cailles  femelles,  qui  produisent  dix-huit  ou  vingt 
ceufs,  sont  plus  petites  que  leur  mâle,  tandis  que 
ks  femelle^  des  aigles,  des  vautours,  des  éperviers, 
des  milans  et  des  buses ,  qui  n'en  produisent  que 
trois  ou  quatre ,  sont  d'un  tiers  plus  grosses  que  les 
mâles  :  c'est  par  cette  raison  qu'on  appelle  tiercelet 
le  mâle  de  toutes  les  espèces  d'oiseaux  de  proie.  Ce 
mot  est  un  nom  générique ,  et  non  pas  spécifique , 
eomme  quelques  auteurs  l'ont  écrit  ;  et  ce  nom  gé- 
nérique indique  seulement  que  le  mâle  ou  tiercelet 
est  d'un  tiers  environ  plus  petit  que  la  femelle. 

Ces  oiseaux  ont  tous  pour  habitude  naturelle  et 
commune  le  goût  de  la  chasse  et  rap()étit  de  la  proie, 
le  vol  très  élevé ,  l'aile  et  la  jambe  fortes ,  la  vue  très 
perçante,  la  tête  grosse,  la  langue  charnue,  l'esto- 
mac simple  et  membraneux,  les  intestins  moins 
amples  et  plus  courts  que  les  autres  oiseaux.  Ils  ha- 
lètent de  préférence  les  lieux  solitaires,  les  monta- 
gDCS  désertes,  et  font  communément  leur  nid  dans 
les  trous  des  rochers  ou  sur  les  plus  hauts  arbres  : 
l'on  en  trouve  plusieurs  espèces  dans  les  deux  conti- 
nents ^  quelques  uns  même  ne  paroissent  pas  avoir 
de  climat  fixe  et  bien  déterminé.  Enfin  ils  ont  en- 
core pour  caractères  généraux  et  communs  le  bec 
crochu ,  les  quatre  doigts  à  chaque  pied,  tous  quatre 
bien  séparés  :  mais  on  distinguera  toujours  un  aigle 
d'an  vautour  par  un  caractère  évident  ;  l'aigle  a  la 
tète  couverte  de  plumes ,  au  lieu  que  le  vautour  l'a 
nue  et  garnie  d'un  simple  duvet  ;  et  on  les  distin- 
guera tous  deux  des  éperviers,  buses,  milans  et 
faucons,  par  un  autre  caractère  qui  n'est  pas  difficile 
à  saisir  ;  c^est  que  le  bec  de  ces  derniers  oiseaux  com- 
mence à  se  couri)er  dès  son  insertion ,  tandis  que 
le  bec  des  aigles  et  des  vautours  commence  par  une 
partie  droite ,  et  ne  prend  de  la  courbure  qu'à  quel- 
que distance  de  son  origine. 

Les  oiseaux  de  proie  ne  sont  pas  aussi  féconds  que 
les  autres  oiseaux;  la  plupart  ne  pondent  qu'un  pe- 
tit nombre  d'œufs  :  mais  je  trouve  que  M.  Linnsus 
a  eu  tort  d'affirmew  qu'en  général  tous  ces  oiseaux 
produlsoient  environ  quatre  œufs.  Il  y  en  a  qui , 
comme  le  grand  aigle  et  l'orfraie ,  ne  donnent  que 
deux  œufs ,  et  d'autres ,  comme  la  crécerelle  et  l'é- 
merillon ,  qui  en  font  jusqu'à  sept.  Il  en  est,  à  cet 
égard,  des  oiseaux  comme  des  quadrupèdes  :  le 
nombre  de  la  multiplication  par  la  génération  est 
en  raifon  inverae  de  leur  grandeur;  les  grands  oi 


seaux  produisent  moins  que  les  petits  ;  et  en  raison 
de  ce  qu'ils  sont  plus  petits ,  Ils  produisent  davan- 
tage. Celte  loi  me  paroit  généralement  établie  dans 
tous  les  ordres  de  la  nature  vivante;  cependant  on 
pourroit  m'opposer  ici  les  exemples  des  pigeons,  qui, 
quoique  petits ,  c'est-à-dire  d'une  grandeur  médio- 
cre, ne  produisent  que  deux  œufs,  et  des  plus  pe- 
tits oiseaux  qui  n'en  produisent  ordinairement  que 
cinq  :  mais  il  faut  considérer  le  produit  absolu  d'un^ 
année,  et  ne  pas  oublier  que  le  pigeon,  qui  ne  pond 
que  deux  et  quelquefois  trois  œufs  pour  une  seule 
couvée,  fait  souvent  deux,  trois  et  quatre  pontes  du 
printemps  à  l'automne;  et  que,  dans  les  plus  petits 
oiseaux ,  il  y  en  a  aussi  plusieurs  qui  pondent  plu 
sieurs  fols  pendant  le  temps  de  ces  mêmes  saisons  ; 
de  manière  qu'à  tout  prendre  et  tout  considérer,  il 
est  toujours  vrai  de  dire  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  le  nombre  dans  le  produit  de  la  généra- 
tion est  proportionnel  à  la  petitesse  de  l'animal , 
dans  les  oiseaux  comme  dans  les  quadrupèdes. 

Tous  les  oiseaux  de  proie  ont  plus  de  dureté  dans 
le  naturel  et  plus  de  férocité  que  les  autres  oiseaux  ; 
non  seulement  ils  senties  plus  difficiles  de  tous  à 
priver,  mais  ils  ont  encore  presque  tous,  plus  ou 
moins,  l'habitude  dénaturée  de  chasser  leurs  petits 
hors  du  nid  bien  plus  tel  que  les  autres ,  et  dans  le 
temps  qu'ils  leur  devroient  encore  des  soins  et  des 
secours  pour  leur  subsistance.  Cette  cruauté,  comme 
toutes  les  autres  duretés  naturelles,  n'est  produite 
que  par  un  sentiment  encore  plus  dur,  qui  est  le  be- 
soin pour  soi-même  et  la  nécessité.  Tous  les  ani- 
nnaux  qui,  par  la  conformation  de  leur  estomac  et 
de  leurs  intestins ,  sont  forcés  de  se  nourrir  de  chair 
et  de  vivre  de  proie ,  quand  même  ils  seroient  nés 
doux,  deviennent  bientôt  offensifs  et  méchants  par 
le  seul  usage  de  leurs  armes,  et  prennent  ensuite  de 
la  férocité  dans  l'habitude  des  combats  :  comme  ce 
n'est  qu'en  détruisant  les  autres  qu'ils  peuvent  sa- 
tisfaire à  leurs  besoins,  et  qu'ils  ne  peuvent  les  dé- 
truire qu'en  leur  faisant  continuellement  la  guerre, 
ils  portent  une  âme  de  colère  qui  Influe  sur  toutes 
leurs  actions ,  détruit  tous  les  sentiments  doux ,  et 
afToiblit  même  la  tendresse  maternelle.  Trop  pressé 
de  son  propre  besoin ,  l'oiseau  de  proie  n'entend 
qu'impatiemment  et  sans  pitié  les  cris  de  ses  petits, 
d'autant  plus  affamés  qu'ils  deviennent  plus  grands: 
si  la  chasse  se  trouve  difficile  et  que  la  proie  vienne 
à  manquer,  il  les  expulse,  les  frappe  et  quelquefois 
les  tue  dans  un  accès  de  fureur  causée  par  la  misère. 

Un  autre  effet  de  cette  dureté  naturelle  et  acquise 
est  rinsoclabllité.  Les  oiseaux  de  proie ,  ainsi  que 
les  quadrupèdes  carnassiers,  ne  se  réunissent  jamais 
les  uns  avec  les  autres  ;  ils  mènent,  comme  les  vo- 
leurs, une  vie  errante  et  solitaire:  le  besoin  de  l'a- 
mour, apparemment  le  plus  puissant  de  tous  après 
celui  de  la  nécessité  de  subsister,  réunit  le  mâle  et 
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te  féhicWfe^,  rt  tortikrtç  totik  àmi  tmi  en  iftat  éfe^ 
p<)\lf  vttîr,  et  vju'îh  peliineM  Wèriiè  s'aider  à  la  guetrè 
(iu'ih  tom  àut  ^titt^es  anttnaut,  ils  ne  se  quiuent 
g\iîitt  yti  ikése  S^t)an;nt  {^iss  tiv(me  àprè)3  la  saisott 
d<«  Mhmirt.  On  trôiîvfe  présqné  totiîo^jrs  tine  paiHft 
de  cei  t)iseaii1ctïans  te  tnètttte  lîéti ,  maïs  piresqtte  ja-»- 
mais  on  «é  ïès  ^oit  s*âlth)tlt>er  ni  tnêmé  se  réunir  en 
femilîe';  tfl  ctfùx  qdl,  comitHe  les  aigles,  soiU  \(^ 

S  lus  grands ,  et  ohi ,  par  celte  raisbb ,  besoin  de  pitre 
e  subsistatiee,  he  sôtilVirent  pas  tnêmè  que  leurs 
petits ,  dfevèhus  lîeuH  Hvaulc ,  viiennettt  ocenper  les 
MtfoX  VOisArre  et  beux  qu1I«  lMM«ent  ;  tafidis  que  t«tis 
feé  t^seAut  el  tous  les  ^ëttipèifes  qui  rMïX  be- 
soin pouV-  se  noutrfr  ifne  dés  fM!s  de  h  terre  titcni 
en  fhmIHe ,  tVièVclMni  la  so^ciëté  de  leurs  semblables, 
se  ftveitent  m  basées  H  en  trodpes  Dombneoses , 
W  liront  4*aknre  iqu^retle,  d'emtre  cause  de  gueare, 
que  eeHes  de  IMmeur  ou  de  ratmchemem  pour  Imrn 
petits  (  târ,  dam  ^nssque  tous  tes  an^aax  s  même 
les  phiséscnc^  les  tnàhes  deviemient  Aineux  dam  le 
rot  et  tes  feiiioiies  prennent  «te  ia  iâi^»otté  pMf  la 
défentt  delews  p(&litSi 

Avenl  d'ientret  d»^  les  détails  histerî^fiieB  qui 
ontnipportàeheqtieespèeeii'oisoMuaLde  proie,  «eus 
tiè  peuvent  nous  diapender  de  Mire  que)qu€b  TtÊÊMr* 
^tatê  ëur  les  leéthoidés  qa*<étk  a  emp4oyéeë  pour  re^ 
«mmeitre  «es  espèces  et  les  iNstitigiiet'  ies  «nés  des 
«otres.  Les  couleurs ,  leur  distribution ,  leurs  inian» 
tsét,  les  tâehes,  kis  btndes^  les  fiies^  les  Hgliessen- 
fejbi  de  féndcmdnt  dtm  «es  mécAMdes  à  la  ^isUoe^ 
Ibft  dds  eepdÈes ,  -et  vA  mdlbodisle  ee  oroit  «Toir  fait 
Mne  iNmae  declcn|itioil  qi^^iiand  il  m,  d'eprès  «m 
pkti  é^naé  et  «ouioÉrs  mnïorme,  foit  rénihmëratioli 
tie  tooin  los  cottteurs  dn  plumage  et  de  toutes  les 
teches ,  iMAides  ou  autres  variétés  qui  s'y  «fiouiFent  : 
lorsque  ees  Ttriétés  sont  grandes  où  seulement  assefc 
«eneibles  pour  être  aieëtocbt  remarquées ,  ileneoB- 
elut>  eaos  hésiter,  que  ce  «■«  des  indices  eeriahis 
de  U  dîlTéoence  des  espèces;  et  ea  coBséquenoe  oa 
ooilsikue  atHent  d'esfièees  d'oiseaux  qu'on  remarque 
dedifTéreocedansles  couleurs.  Cependant  rien  n'est 
plus  iMtil  et  plus  incertain  :  nous  .pourrions  faiie 
d'avance  cme  JÔngue  ënuméraftîoa  desdoublcs  et  tri- 
ples en^lois  d'espèces  iaits  p«r  nos  nomenclateurs 
d'après  cette  méthode  de  la  différence  des  couleurs; 
Biais  41  nous  suffira  de  faire  sentir  ici  les  Taisons  s«r 
lesquelles  noas  fondons  cette  critique ,  et  de  remon- 
ter on  Même  temps  à  ksource  qui  produit  ces  erreurst 

Teus  tes  oiseaux  en  général  muent  dans  la  pre- 
mière année  de  leur  âge,  et  les  couleurs  de  leur  plu- 
mage 0ont  presque  toujours,  après  cette  première 
mue ,  très  difiérentes  de  ce  qu'elles  étoieni  aupara- 
vant; ce  changement  de  couleur-,  après  le  premier 
âge ,  est  assez  général  dans  la  nature ,  et  s'étend  jus- 
qu'aux quadrupèdes,  qui  portent  alors  ce  qu'on 
appuie  4a  Mvréê,  et  qui  pcîdeot cette  livrée^  c'est- 


à^nre  les  ptiemtferes  coùl^èrir^  ié  hvtt  pfelâge,  I  U 
première  mue.  Bans  lés  oiseaux  de  proie,  l'efftt  de 
celte  première  «nue  change  si  HWt  lesecAle^ikfs,  teut 
distribution,  leur  posititim,  qufl  nVst  pes  élOnn«^i 
que  nos  bota^ndateUrs,  tjul  presque  lem  ontné|$!lg< 
n^l^toiné  des  eiseaut ,  âiettt  detuié  comme  d«^  es- 
pèces diverses  le  même  oiseau ,  dans  ces  de^i  états 
dflWtents,  dont  l'un  a  précédé  et  l'antre  suivi  la  mue 
Après  ce  pHémler  chatrgement,11  s'en  fait  un  second 
assez  conshléinible  à  la  seconde  et  someMl  encore  à 
la IrolsièMe  ifHie  t  ensorleque,  |^r cette «eutepre^ 
mière  cattse ,  l'ofseeu  de  six  m#B,  eeluî  et  dlt4hillt 
«lois  et  eelui  de  deux  a«isetdemi ,  quoique  te  tnénie^ 
parott  éxrt  wâs  oiseaux  d<fférén«s,  simeut  A  ceux 
qtn  n'okit  pas  ^Mà%  leur  hîslbite,  et  q[Ui  n'ont 
d'autre  guide,  d'autre  moyea  de  leseounoltre,  qdb 
1^  mëtiiedes  I^Midées  sur  les  eoMtevirs» 

Gependiiit  ces  eoulem^  olMM^nt  sNMvent  da  twM 
au  tout,  non  «eiâettient  par k «anse  génMI»  «le  ki 
mue ,  Mafeenoore  par  «n  gvtÉd  oemlire  d'autres  eaNh 
ses  pàrtlMlières  t  la  diffidrence  des  sexes  est  eeavent 
aeeempagttés  d'me  grande  difféftikte  dibs  la  eew* 
leur  ;  il  y  e  d'ailleurà  des  espèces  qui ,  dans  leniiêue 
dftoat,  Tarient  mène  indépcndaînmetil  de  1^  H 
du  sexe;  ilyena,  eten  beauceop  plus gtrMMi non»- 
bre ,  dont  ieseouteMVsehengentàbsoluMent  par  Vîé^ 
Auenee  des  df S^iMs  dfvnals.  Blea  n^est  donc  plMs 
incerdiln  quels csmietessnce des  oiseaux ,  etsnrteni 
de  eeux  de  pNiie  dont  II  est  ici  tqtiesiion ,  pat  las 
couleurs  «t  leurs  disirAiiia«M^  iPiett  de  fdtts  IsMit 
ipieladfstfiratèsiidekursespèeesfsttdéeiiir  dtt«i» 
rsctères  diissi  •neohscants  qu'acddentsls* 


LES  AIGLES* 

Il  y  a  plusieurs  olKa«xauvq«e1s  en  domele  nem 
û'aiglm  :  nés  nomendateors  «n  cOMipieiift  i^nse  «e^ 
pèœs  en  Europe ,  tndépendniisneM  de  fntre  imnl 
espèces,  dont  deux  sont  du  9f^U  Me  d'A1H«|i9e$ 
et  la  dernière  des  <jnuides^iide8.  Ces  espèeesioat  t 
40  l'aigle  coMMMm;  Sf»  l'aigle  à  la  tdie  biauebe^ 
^°  l'aigle  Uanc  ;  4«  l'aigle  tacheté;  S»  l'sigleâ  ^m» 
blanche;  6»  le  petit  aigle  ià queue  blaihche;7«}^a%ls 
doré;  8»  ^aigie  noir  ;  6«  le  grand  aigle  de  Mer; 
4^  l'aigle  de  floer;  Hi»  le  jean^e^Usnc ;  nMls>  . 
coatfiie  necis  l'avons  de^à  dit,  nos  «emendiaeiin 
medemes  paraissent  s'être  beaucoup  taoiDs  saadés 
de  restreindre  let  réduire  au  |uste  le  nombre  dcft  es^ 
pècesi  •«  i|ai  néanmoins  est  le  vlm  but  du  travail 
d'un  natoraHstei  (pie  de  les  nmltîpiior,  dnseèieii 
moins  difficile,  et  par  laquelle  on  brille  â  peu  de 
frais  aux  yeux  des  ignorants;  csr  la  rédsfetion  des 
espèces  suppose  beaucoup  de  eemoissaneeS)  de  ré^ 
flexkms  et  de  oompftraîsem;  Mi  4na^'il  n'f  «  rien 
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de  SI*  aise  que  d*en  augmenter  la  quantité  :  il  suffit 
Xmf  fceta  tfe  )p&fîïoàV\f'  lesîîVrts  et  Te^  cablnçft  <H^fe- 
toire  naturelle,  et  d'admettre,  comme  '(^'â^adèVès 
tJ^^JHfrmîêS,  tôùtï^fes  diW<?yén*éà ,  SôftdaYilS  la  èhin- 
deur,  aaftS  iiTôhrtéoù  la  èùttW,  et  de  thàc^Vié  àe 
e^s  dfli!éréft(*5,  (fuéîqrtè  i#g*re  qO*efte  soft,  fWte 
tmti  ^pkè  ilèûvette  et  s^^  de  toutes  ^eS  autres. 
M^ts  Imdtheu^etk^e^etil,  en  âugmeAiam  à?nét  très 
graïulCi^ent  le  nombre  nomihàl  î^es  ès[)^es ,  on  n^a 
iiîl  qti*à^gw^nter  eh  tnèmè  tertp^  les  dtmeuU^  de 
ttifetblrè  naltittlte,  dont  t'obsciitîlè  tte  Vtettt  qtfé  de 
e<^  titkaj^és  répandus  t)ar  dne  riomendaturè  M1>1- 
fraire ,  «ouvertt  ftasse ,  tot^onVs  panîculî^re ,  et  tjui 
I*  sàhft  jamah  l^cnsembtti  deà  cat*aclèreé;  t*Ad!s 
tjtîe  c*ttt  dis  la  Tàmion  dé  to>ii  ces  earatlfereà,  ti 
tuHout  de  ta  dlfli^nce  ou  de  la  tes^mblance  de  la 
Ibume,  de  ta  gtandexit,  de  h  touleuir,  )&t  aus^l  de 
télte  dVi  Yi^tt^m  des  nvûeur^,  qti^àti  doH  6bncture 
h  dîtersW  ott  IVnîiè  des  e^ï^ées. 

Mettant  ^<m  d'abord  I  livân  îfei  quaWé  esp^es 
d^lgles  ^fti^ngers  dont  nous  nota  r^rtobl  de  pat- 
\blr  dans  laBufte ,  'é  rejetant  dé  la  t!$tlfe  l'otMiu  ^u^on 
«ppetle  jt'Afi-fi^-^riïHé ,  qi)t  e^t  %\  dilt^remdcsMttes, 
^i\M  hé  Iht  éhajémats  donn€  fe  noui ,  tl  me  p«tt)!t 
t}h^>n  don  t-èdulré  l  sft  te  ôhiè  espfe^  d^fgles 
«•Ëhr6pé  hiénttDhn<?ès  fel-des^ns,  ;&t  qhe,  dàhi  tes 
Mt espèces,  rt  h'f  èrt  a  tpe  tit)îs  qui  dbtvèht  côhsîrtr. 
ver  le  nom  d'aigles ,  tes  irbis  autres  «tant  ded  oi- 
)s^m  ast«t  diffiMnts  des  afgl^  pour  'étH^ët  M  ahtre 
itbm.  Dès  trth  tesp*<*i  d^ilgtes  soht  î  I*  Ailg1edbtt5, 
ijhe  faj^pfelleral  te  p^aM  atSfte;  è*  1*^ïg1e  tsomhiun 
tm  tnoteh  ;  î^  t^lgte  tacheté ,  que  f  appèllet^î  le 
petit  a}§/té  :  tes  troïs  liutres  56nt  Vaîgle  \  qhédè  bt«h- 
fché ,  i^ue  j*appellerai  ))î^tfaf5^ ,  de  soh  hôm  àhcîeh, 
potot  \t  dhthigtier  des  aîgVes  des  ti'oîl  prtWièté^  es- 
pèces, dohtft  if0!rimfenc6iis*^îgncf  pat  quelques 
ttYUttèïes^,  Talglé  dfe  tnef ,  que  fappelleral  »tt!&tt- 
ifttWf ,  de  soh  nohi  angïols,  pàite  que  ce  h^est  point 
hh  irérftaWe  algte;  tu  enfin  lé  ghind  aigte  de  hiéf, 
^  sTéh^gifté  enèéife  plu*  *  l*espfeéé ,  et  que  par  tfetlc 
tirtson  fappetteraî  o^/hrte,  de  sbn  Vleùi  nom  fWh- 
tois. 

iLe  gHmé  et  le  petit  aigle  sbnt  chacun  d*une  esp^e 
M!*è  ;  mats  l^e  cîô'mihuntt  lepygaiigue  ^ont  sujets 
ê  vartelr.  Lllspèéedéfaigte  cohimun  est  tohiposée 
étedtwi  V^iHétés,  sftiVoIr,  \*sA^  bturt  et  l'aigle  noir; 
iti  4*éspêeé  du  pygatgtÉe  en  feontient  ttt)!s,  savoir,  le 
gitin«  alglé  à  queue  Manche ,  le  petit  a%le  &  quétie 
Manche.  H  l'aigle  à  tatft  blanche,  le  n'ajoutetai  pas 
à  i*s  espèce  «elle  dt  l'aigle  blanc,  car  je  ne  pense 
pM  ^tft«  ce  MU  thie  «sp^  patticoli^ ,  hi  méhie  une 
tMé  eMtstanté  «t  qui  appartienne  à  utie  espèce  déter- 
iifii«6;  ^tFedly  à  ma  atfs,  qn'uht  Variété  acèi- 
«èÀléHll^  pftmwt  pét-  le  froid  du  clin^at,  et  plus 
(ÉÉÉMMMCéMpMrlÉ  viélli«M  dé  l'anhttat.  On  veha 
dans  l'histoire  particulière  des  oiseaux  qneplusieon 


d'entre  eux,  et  les  aigles  surtout,  blanchissent  par 
ta  vieillesse ,  et  même  parlés  màlàdtes  où  pàt  la  tlt>p 
longue  diète. 

On  verrti  dé  mttiVfe  (]^te  l^rtgfe  tkoif  nSîst  qu'une 
variété  dans  l'espèce  de  l'aigle  brun  ou  aigle  com- 
mun; que  l'aigle  à  tèté  MahtM  %t  le  petit  aigle  à 
queue  blanche  oe  sont  aussi  que  des  variétés  dans 
respèce  du  pygargue  o'ù  gtàhd  iîgîe  à  4ûeué  blau- 
cke,  et  que  l'aigié  blaiic  n^est  qik'une  Variété  acct- 
(iehtelle  ou  indivtdhelle  qui  peut  appartenir  ^  toufcs 
les  espèces.  Ainsi  des  onie  prétendues  espèces  d'ai- 
gles il  ne  nous  en  reste  plus  que  trois ,  qui  sont  h 
grand  aigle^  l'aigle  moyen  et  le  petit  aigle  ;  les  qua- 
tre autres,  savoir,  le  pygargue,  le  balbutard,  l'or- 
trale  et  le  jean-)é-blanc,  étant  des  oiseaux  assez 
différents  des  aigles  pour  être  considérés  chacun  sé- 
parément, et  porter  par  conséquent  un  nom  particu- 
lier. Je  me  suis  déterminé  k  celle  réduction  d'espèces 
avec  d'autant  plus  de  fondement  et  de  raison  «  qù^il 
étoit  connu,  dès  le  temps  des  anciens,  que  les  aigles 
de  races  difrérentes  se  mêlent  volontiers  et  produi- 
sent ensemble,  et  que  d'ailleurs  cette  division  ne 
s'éloigne  pas  oeaucoup  de  celle  d'Arislote,  qui  me 
paroît  avoir  mieux  connu  qu'aucun  de  nos  namen- 
clateurs  les  vraia  caractères  et  lei  différences  réelles 
qui  séparent  les  espèces*  Il  dit  qu'il  y  es  a  six  dans 
le  genre  des  aigles;  mais  dans  ces  six  espèces  il  com- 
prend un  oiseau  qu^il  avoue  lui-même  être  du  genre 
des  vautours,  et  qu'il  faut  par  conséquent  en  sépa- 
rer, puîsdue  c^esi  eu  ettei  celui  que  VoU  cènnoltsolis 
le  nom  de  i^autour  êes  Alpes.  Ainsi  reste  à  cinq 
espèces ,  qui  correspoi^dent  d'abord  aux  trois  espèces 
d'aigles  que  je  viens  d'établir,  et  ensuite  à  la  qpfh 
trième  et  k  la  cinquième,  qui  sont  le  pygafyiie  let 
Wigie  de  mer  ou  batbhzard.  J'ai  cru,  malgré  l'au- 
torité de  ce  grand  philosophe ,  devoir  aépar^  des 
aigles  proprement  <llts  ces  deux  demiait  oiaeattx  f.et 
c'est  en  cela  seul  q«e  ma  rMuetion  dMV^  de  la 
s«é««e  :  wr  du  reste  Je  me  iwmt^  éhtiêfélhéht  d^to- 
cord  avec  isél  Idées ,  et  je  pense  cbmme  lui  que  l'or- 
traie  [ossîfraga),  ou  grand  .aigle  de  mer,  ne  doit 
pas  être  compté  fanm  les  aigles  ^  non  plus  qwt  l'm- 
tean  appelëiMm-le-MmCi  duquel  il  ne  laH  |M  ihai- 
tloR,  etquiiest  sldflKrem  des  K^le^,  tfi^  hé  lui 
en  a  Jalnalsdontlé  lé  hem.  Thut  léérâ  développé  avec 
avantage  et  plus  de  clarté  pour  le  lecteur  dans  les 
articles  suivaola,  au  l'on  va  v<oiren  détail  les  dif- 
léranoei  de  chaewie  est  «apèees  qiM  nota  ronont 
d'inëiqnefi 
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LE  GRAND  AIGLE 0)- 
Fako  (hryêftios.  L. 

La  première  espèce  est  le  grand  aigle,  queBelon, 
après  Alhéoée,  a  nomméV aigU  royal,  ou  le  rot 
des  oiseaux  :  c'est  eo  effet  Taigle  d'espèce  franche 
et  de  race  noble ,  appelé  par  celte  raison  itrcç  yvn<rtoç 
par  Aristote ,  et  connu  de  nos  nomenclaleurs  sous 
le  nom  d*aigle  doré.  C'est  le  plus  grand  de  tous  les 
aigles  ;  la  femelle  a  jusqu'à  trois  pieds  et  demi  de 
longueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité 
des  pieds,  et  plus  de  huit  pieds  et  demi  de  vol  ou 
d'envergure  :  elle  pèse  seize  et  même  dix  -  huit 
livres  P).  Le  mâle  est  plus  petit,  et  ne  pèse  guère 
que  douze  livres.  Tous  deux  ont  le  bec  très  fort  et 
assez  semblable  à  de  la  corne  bleuâtre ,  et  les  ongles 
noirs  et  pointus,  dont  le  plus  grand,  qui  est  celui 
de  derrière ,  a  quelquefois  jusqu'à  cinq  pouces  de 
longueur  :  les  yeux  sont  grands ,  mais  paroissent 
enfoncés  dans  une  cavité  profonde ,  que  la  partie 
supérieure  de  l'orbite  couvre  comme  un  toit  avancé  -, 
l'iris  de  l'œil  est  d'un  beau  jaune  clair,  et  brille  d'un 
feu  très  vif;  l'humeur  vitrée  estde  couleur  de  topaze  ; 
le  cristallin,  qui  est  sec  et  solide,  a  le  brillant  et 
Féclat  du  diamant  :  l'œsophage  se  dilate  en  une  large 
poche ,  qui  peut  contenir  une  pinte  de  liqueur  :  l'es- 
tomac, qui  est  au-dessous,  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  grand  que  cette  première  poche  ;  mais  il 
est  à  peu  près  également  souple  et  membraneux. 
Cet  oiseau  est  gras ,  surtout  en  hiver  ;  sa  graisse  est 
blanche;  et  sa  chair,  quoique  dure  et  fibreuse,  ne 

(•)  En  latin ,  aquila  fulva;  en  espagnol ,  aquila  coro- 
nada;  en  allemand ,  agler  quasi  adel,  aar;  en  anglois, 
goldsn  eagle;  en  françols,  le  grand  aigle,  Vaigle  royal, 
Vaigle  noble,  Vaigle  doré,  Vaigle  roux,  Vaigle  fauve. 

[•)  Voici  ce  que  m'a  écrit  un  de  mes  amis  (M.  Hébert, 
receveur  général  à  Dijon,  qui  a  fait  de  très  bonnes  ob- 
servations sur  les  oiseaux ,  qu'il  m*a  communiquées,  et 
que  j'aurai  quelquefois  occasion  de  citer  avec  recon- 
noissance)  :  J'ai  vu,  dit*il,  dans  le  pays  de  Bugej,  de 
deux  espèces  d'aigles  :  le  premier  fut  pris  au  cbâleau  de 
Porlau,  dans  un  filet,  à  Tappât  d'un  pigeon  vivant;  il 
pesoit  dix-huit  livres  ;  il  élolt  de  couleur  fauve  (c'est  le 
grand  aigle,  le  même  qui  est  représenté  dans  la  Zoolo- 
gie britannique,  planche  A);  il  étoit  très  fort  et  très 
méchant ,  et  blessa  cruellement  ao  sein  une  femme  qui 
avoit  soin  de  la  faisanderie  :  l'autre  éloit  presque  noir. 
J'ai  encore  vu  l'une  et  l'autre  espèce  de  ces  aigles  à  Ge- 
nève, où  on  les  nourrissoit  dans  des  cages  séparées  :  ils 
ont  tous  deux  les  jambes  couvertes  de  plumes  jusqu'à  la 
naissance  des  doigts;  et  les  plumes  de  leurs  cuisses 
sont  si  longues  et  si  touffues, qu'on  croiroit,  en  voyant 
ces  oiseaux  d'un  peu  loin,  qu'ils  sont  posés  sur  quelque 
petite  éminence.  On  croit  qu'ils  sont  de  passage  en  Bu- 
gey,  car  on  ne  ie9  y  voit  guère  qu'au  printemps  et  en 
automne. 


sent  pas  le  saarage  comme  celle  des  autres  obeaux 
de  proie. 

On  trouve  cette  espèce  en  Grèce  ;  en  France,  dans 
les  montagnes  du  Bugey;  en  Allemagne,  dans  les 
montagnes  de  Silésie,  dans  les  forêts  de  DantziclL; 
dans  les  monts  Garpatiens,  dans  les  Pyrénées  et  dans 
les  montagnes  d'Irlande.  On  le  trouve  aussi  dans 
l'Asie  mineure  et  en  Perse  ;  car  les  anciens  Perses 
a  voient,  avant  les  Romains,  pris  l'aigle  pour  leur 
enseigne  de  guerre  :  et  c'étoit  ce  grand  aigle ,  cet 
aigle  doré  {aquila  fulva),  qui  étoit  dédié  à  Jupiter 
On  voit  aussi,  par  le  témoignage  des  voyageurs, 
qu'on  le  trouve  en  Arabie,  en  Mauritanie,  et  dans 
plusieurs  autres  provinces  de  l'Afrique  et  de  l'Asie 
jusqu'en  Tartarie ,  mais  point  en  Sibérie  ni  dans  le 
reste  du  nord  de  l'Asie.  Il  en  est  à  peu  près  de  même 
en  Europe;  car  cette  espèce,  qui  est  partout  assez 
rare,  l'est  moins  dans  nos  contrées  méridionales  que 
dans  les  provinces  tempérées,  et  on  ne  la  trouve 
plus  dans  celles  de  notre  nord  au-delà  du  55*  degré 
de  latitude  :  aussi  ne  l'a-t-on  pas  retrouvée  dans 
l'Amérique  septentrionale,  quoique  l'on  y  trouve 
l'aigle  commun.  Le  grand  aigle  parolt  donc  être  de- 
meuré dans  les  pays  tempérés  et  chauds  de  l'ancien 
continent,  conmie  tous  les  autres  animaux  auquel  le 
grand  froid  est  contraire,  et  qui»  par  cette  raison, 
n'ont  pu  passer  dans  le  nouveau. 

L'aigle  a  plusieurs  convenances  physiques  et  mo- 
rales avec  le  lion  :  la  force,  et  par  conséquent  l'em- 
pire sur  les  autres  oiseaux,  comme  le  lion  sur  les 
autres  quadrupèdes  :  la  magnanimité  ;  il  dédaigne 
également  les  petits  animaux  et  méprise  leurs  in- 
sultes ;  ce  n'est  qu'après  avoir  été  long-temps  pro- 
voqué par  les  cris  importuns  de  la  corneille  ou  de 
la  pie,  que  l'aigle  se  détermine  à  les  punir  de  mort  ; 
d'ailleurs  il  ne  veut  d'autre  bien  que  celui  qu'il  con- 
quiert, d'autre  proie  que  celle  qu'il  prend  lui-même: 
la  tempérance;  il  ne  mange  presque  jamais  son  gi- 
bier en  entier,  et  il  laisse,  comme  le  lion,  les  débris 
et  les  restes  aux  autres  animaux.  Quelque  affamé 
qu'il  soit,  il  ne  se  jette  jamais  sur  les  cadavres.  Il 
est  encore  solitaire  comme  le  lion ,  habitant  d'un 
désert  dont  il  défend  l'entrée  et  l'usage  de  la  chasse 
à  tous  les  autres  oiseaux;  car  il  est  peut-être  plus 
rare  de  voir  deux  paires  d'aigles  dans  la  même  por- 
tion de  montagne,  que  deux  familles  de  lions  dans 
la  même  partie  de  forêt  :  ils  se  tiennent  assez  loin 
les  uns  des  autres  pour  que  l'espace  qu'ils  se  sont  ^ 
départi  leur  fournisse  une  ample  subsistance  ;  ils  ne 
comptent  la  valeur  et  l'étendue  de  leur  royaume 
que  par  le  produit  de  la  chasse.  L'aigle  a  de  plus  les 
yeux  étincelants,  et  à  peu  près  de  la  même  couleur 
que  ceux  du  lion ,  les  ongles  de  la  même  forme,  l'ha- 
leine tout  aussi  forte,  le  cri  également  effrayant (^). 

(t)  Nous  avons  comparé  l'aigle  au  lion»  et  le  nnUm 
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Nés  toas  deux  pour  le  combat  et  la  proie,  ils  sont 
Clément  féroces,  également  fiers  et  difficiles  à  ré- 
duire ;  on  ne  peut  les  apprivoiser  qu'en  les  prenant 
tout  petits.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  patience 
et  d'art  qu'on  peut  dresser  à  la  chasse  un  jeune  aigle 
de  cette  espèce  ;  il  devient  même  dangereux  pour 
son  maître,  dès  qu'il  a  pris  de  la  force  et  de  l'âge. 
Nous  voyons,  par  le  témoignage  des  auteurs,  qu'an- 
ciennement on  s'en  servoit  en  Orient  pour  la  chasse 
au  vol;  mais  aujourd'hui  on  Ta  banni  de  nos  fau- 
conneries :  il  est  trop  lourd  pour  pouvoir,  sans 
grande  fatigue ,  le  porter  sur  le  poing  ;  jamais  assez 
privé,  assez  doux ,  assez  sûr,  pour  ne  pas  faire  crain- 
dre ses  caprices  ou  ses  moments  de  colère  à  son 
maître.  11  a  le  bec  et  les  ongles  crochus  et  formida- 
bles ;  sa  figure  répond  à  son  naturel  Indépendam- 
ment de  ses  armes,  il  a  le  corps  robuste  et  compacte , 
les  jambes  et  les  ailes  très  fortes,  les  os  fermes,  la 
chair  dure,  les  plumes  rudes (*),  l'attitude  fière  et 
droite ,  les  mouvements  brusques  et  le  vol  très  ra- 
pide. C'est  de  tous  les  oiseaux  celui  qui  s'élève  le 
plus  haut;  et  c'est  par  cette  rarsoa  que  lei  anciQOS 
ont  appelé  l'aigle,  Voheûti  céieMe,  tn  qu'ils  t«  re- 
gardoient  dans  les  augurps  comme  le  messtig^^r  île 
Jupiter.  Il  voit  par  excellence  ;  mais  il  n'a  que  pou 
d'odorat  en  comparaison  du  vautour  :  t)  ne  vhn^^ 
donc  qu'à  vue,  et  lorsqu'il  a  saisi  sa  ji roi e,  il  raï>ai 
son  vol  comme  pour  en  éprouver  le  poids ,  et  la  pose 
à  terre  avant  de  l'emporter.  Quoiqu'il  ait  l'aile  très 
forte ,  comme  il  a  peu  de  souplesse  dans  les  jambes , 
il  a  quelque  peine  à  s'élever  de  terre,  surtout  lors- 
qu'il est  chargé  :  il  emporte  aisément  les  oies,  les 
grues  ;  il  enlève  aussi  les  Kèvres  et  même  les  petits 
.  agneaux,  les  chevreaux  :  et  lorsqu'il  attaque  les  fao  i  j  ^ 
et  les  veaux,  c'est  pour  se  rassasier,  sur  le  lien,  de 
•leur  sang  et  de  leur  chair,  et  en  emporter  ensuite  tes 
lambeaux  dans  son  aire;  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
son  nid,  qui  est  en  effet  tout  plat,  et  non  pas  creux 
comme  celui  de  la  plupart  des  autres  oiseaux  :  il  le 
place  ordinairement  entre  deux  rochers,  dans  un 
lieu  sec  et  inaccessible.  On  assure  que  le  même  nid 
sert  à  l'aigle  pendant  toute  sa  vie  :  c'est  réellement 
un  ouvrage  assez  considérable  pour  n'être  fait  qu'une 
fois,  et  assez  solide  pour  durer  long-temps.  Il  est 
construit  à  peu  près  comme  un  plancher,  avec  de 
petites  perches  ou  bâtons  de  cinq  ou  six  pieds  de 
longueur,  appuyés  par  les  deux  bouts,  et  traversés 

au  tigre  ;  or  Ton  sait  que  te  lion  a  la  tête  et  le  cou  cou- 
verts d'une  beUe  crinière;  et  que  le  tigre  lésa,  pour 
ainsi  dire,  nus  en  comparaison  du  lion  :  il  en  est  de 
même  du  vautour  :  ii  a  la  tête  et  le  cou  dénués  de 
plumes ,  tandis  que  Talgle  les  a  bien  garnis  et  couverts 
de  plumes. 

(')  on  prétend  que  les  plumes  de  Taigle  sont  si  rudes , 
que,  quand  on  les  mêle  avec  les  plumes  d'autres  oiseaux, 
elles  les  osent  par  le  frottement. 


par  des  branches  souples ,  recouvertes  de  plusîears 
lits  de  Jonc  et  de  bruyères.  Ce  plancher  ou  ee  nid 
est  large  de  plusieurs  pieds,  et  assez  ferme  non  seu- 
lement pour  soutenir  l'aigle,  sa  femelle  et  ses  pe- 
tits, mais  pour  supporter  encore  le  poids  d'une 
grande  quantité  de  vivres.  Il  n'est  point  couvert  par 
le  haut,  et  n*est  abrité  que  par  l'avancement  des 
parties  supérieures  du  rocher.  La  femelle  dépose  ses 
œufs  dans  le  milieu  de  cette  aire  ;  elle  n'en  pond  que 
deux  ou  trois,  qu'elle  couve,  dit-on,  pendant  trente 
jours  :  mais  dans  ces  œufs  il  s'en  trouve  souvent 
d'inféconds,  et  il  est  rare  de  trouver  trois  aiglons 
dans  un  nid  (')  ;  ordinairement  il  n'y  en  a  qu'un  ou 
deux.  On  prétend  même  que,  dès  qu'ils  deviennent 
un  peu  grands,  la  mère  tue  le  plus  foible  ou  le  pluf 
vorace  de  ses  petits.  La  disette  seule  peut  produire 
ce  sentiment  dénaturé  :  les  père  et  mère ,  n'ayant 
pas  assez  pour  eux-mêmes,  cherchent  à  réduire  leur 
famille;  et  dès  que  les  petits  commencent  à  être 
assez  forts  pour  voler  et  se  pourvoir  d'eux-mêmes, 
ils  les  chassent  au  loin,  sans  leur  permettre  de  jft< 
mais  revenir. 

Les  aiglons  n'ont  pas  les  couleurs  da  plumage 
aussi  fortes  que  quand  ils  sont  adultes  :  ils  sont  d'a- 
bord blancs,  ensuite  d'un  jaune  pâle ,  et  deviennent 
enfin  d'un  fauve  assez  vif.  La  vieillesse,  ainsi  que 
les  trop  grandes  diètes,  les  maladies  et  la  trop  longue 
captivité,  les  font  blanchir.  On  assure  qu'ils  vivent 
plus  d'un  siècle ,  et  l'on  prétend  que  c'est  moins 
encore  de  vieillesse  qu'ils  meurent,  que  de  l'impos- 
sibilité de  prendre  de  la  nourriture,  leur  bec  se  re- 
courbant si  fort  avec  l'âge,  qu'il  leur  devient  inutile. 
Cependant  on  a  vu  sur  des  aigles  gardés  dans  les 
mérïa|:eries  qu'ils  oigiiiscnt  leur  bec,  et  que  l'accrois- 
sement n'en  cUort  pas  sensible  pendant  plusieurs 
aniiè's.  On  a  mm  ol^âervé  qu'on  pouvoit  les  nourrir 
avt  c  ifitiic:  sorte  de  chair,  même  avec  celle  des  au- 
tres ailles,  et  r^ue,  fauic'  de  chair,  ils  mangent  très 
bïcn  du  pain,  des  serpents,  des  lézards,  etc.  Lors- 
qn'iU  tir  snni  \unni  aiï^irivoisés,  ils  mordent  cruelle- 
ment les  chats,  les  chiens,  les  hommes  qui  veulent 
les  approcher.  Ils  jettent  de  temps  en  temps  un  cri 

(')  Un  ami  m'a  assuré  avoir  trouvé  en  Auvergne  on  nid 
d'aigle,  suspendif  entre  deux  rochers,  où  il  y  avoit  trois 
aiglons  déjà  forts.  {Ornith.  de  Sahrne,  page  4.) 
—  Nota.  M.  Salerne  no  rapporte  ce  fait  que  pour  ap- 
puyer Topinion  qu*il  a  adoptée  de  M.  Linnsus,  que  cet 
aigle  produit  quatre  œufs;  mais  je  ne  trouve  pas  que 
M.  Linnsus  ait  arfirmé  ce  Tait  particulièrement,  et  ce 
n>st  qu'en  général  qu'il  a  dit  que  les  oiseaux  de  proie 
produisoient  environ  quatre  muh  :  Aceipitres ,  nidui 
in  altii,  ova  eirciter  quatuor.  (Lion.  SyH.  nat,,  édit.  X, 
1. 1,  page  81.)  11  est  donc  très  probable  que  cetaigl^ 
d'Auvergne ,  qui  avoit  produit  trois  aiglons,  n'était  [as 
de  Tespéce  du  grand  aigle;  lAais  de  celle  du  petit  i  i;  le 
ou  du  balbuzard,  dont  la  ponte  est  en  effet  de  irgis  ou 
quatre  œufs. 
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016BAUX  US  PROIE. 


«Ipis  évnire,  ptfom  tt  IééwIuLK^  tt  û'étt  ton 
«MitttiUv  L)é%4d  Ml  irÈi  m^nMnt^  et  t>eM-éUie 
poMdutout,  toriqa*ilMt«n  literté^  péroe^M  fe 
«ing^ic^M  tktIiiHA  suffit  èê«  iotf.  fei gutrtawute 
B^Kit  tMjMrs  tn«u8,  et  plut  humidn  qin  veux  des 
iiMris  oiseaux,  même  de  etiK<|ai  Mtent  lrAi«e«- 
inent« 

G^ent  A  oêtie  gtaddo  «spèce  i|H'on  Ml  rafpwlor 
M  t^MSBfie  lie  L<5on  TAfricaiii,  et  «eue  k$  «Itres 
ttfmtfgmgoi  des  yoyngeiir»  en  Afrique  et  ea  Aiie, 
^1  fi(^fticoer4ent  à  dire  qse  œt  oîsetn  enlère  non  mé- 
I^Nieiii  les  egoemiX)  ks  ehevnetux,  les  jeoaes  ga- 
xeUe«^  intisi|«'il  attaque  aiiiii,  krsqu'il  est  Pressé, 
les  mumis  et  les  loups  (*). 


L'AIGLE  COMMUN  «• 
F«ft»  fUwi».  L, 

L'espèce  de  Talgle  commun  esl  moins  ^>iinï>  et  la 
Têf^  e^  paroit  metns  noble  iquc  cette  du  grand  a!|^lc  : 
^Ifie  est  eompe»^  de  deux  faiiMs,  Taigir  bnm  rt 
fafgte  notr.  ArMste  ne  les  a  pas  «Nstingtiés  nomtnt^- 
ment,  et  il  pMk  les  avtsh*  n^wnis  smis  h  nom  de 
pie)«tv<Arttç,  aigle  netr  tm  noirAtr^  ;  H  il  a  eu  niisen 
de  sépavereetle  espèce  de  la  (wtÇeddeil te,  t)atee  qu'elle 
ett  élftht  :  1^  paAr  la  gnaideàk-,  ratgteeemiriQn ,  «oir 
ou  bhin,  étatit  toujours  plus  peu't^{#s  le  grand  aigle  ; 
90  par  les  eouleurs  >  qui  sent  ceusiMiles  dans  le  giuod 
aigfe ,  et  vavient ,  tonMie  IVm  réH^  dans  Taigle  com- 
Mfimi  ;  5*  par  la  v«h*x,  le  grand  aigle  poussant  firéqueafi- 
ftittïX  nn  crt  lavneaial^hSs  «u  fies  que  l'aigle  ooan- 
Wnh^ ,  Uoir  ou  Imins  ne  erie  que  rareaMic ;  4*  enfin 
par  les  tiabfliides  naturelles  t  Ttigle  comiuua  nourrit 
tons  ses  petits  dans  son  nld^  les  élèv«  et  les  conduit 
t?rtsUlte  daws  leur  jeunesse  ^  au  lieu  que  le  grand  aigle 
}t^  cfiàsse  hors  du  lud ,  et  les  abandeqne  à  edx^ 
WïdnVés  dès  qu'ils  sont  en  étal  de  voléri    -*  • 

If  me  pMfà  qu'il  est  aisé  de  prouver  que  l'alglé 
bnm  et  l^aigle  noir,  qoe  je  fiéonis  tous  deux  sens  line 
même  espèce,  ne  forment  pas  en  effet  deux  espèces 
difl^teviles:  il  suffit  pour  eela  de  les  comparer  cn^ 
semblé,  même  par  les  carattères  donnés  pat*  nos 
nomenclateurs  dans  la  tue  de  les  séparer.  Ils  sont 

(«I  V  L*emperct]r  da  Tliibft  a  plvsieiirs  aigles  prirées, 
qM  toai  M  âpres  et  ardentes,  qu'eUes  arrêtent  et 
prenneat  les  liévtes^  chermails,  daims  tt  renards; 
même  11  y  en  a  d'aucanes  de  ai  grande  bardiesee  et  té- 
mérité, qa>lles  osent  l>ien  assaillir  et  se  raer  taipét«eu- 
sèment  sarr  te  leap^  aaqnel  eHes  font  tant  de  reiatloa  et 
denielestâtion>qid'H  peut  être  pris  p4u5  fadkancmt.  »> 
(  Jf  are  Faut,  il?.  11 ,  vôf^e  6b,) 

[•)  En  espagnol ,  «fMtte  oome^ia;  ev  aUèMand^  sd- 
Ur,  arn,  aar;  en  anglois,  eagU, 


tous  énix  à  peu  près  de  la  môme  grandeur  ;  ib  imM 
de  la  même  couleur  brune,  aeuleraeht  plus  ou  moins 
ibncée  <  tous  deux  oot  peu  de  roux  sur  les  parties 
aupérieurea  de  la  tête  ou  du  cou ,  et  du  blanc  à  Tori- 
fioe  des  grandes  plumes;  les  jambes  et  les  pieds 
^alemeot  couverts  et  garnis  -,  tous  deux  ont  l'iris  des 
yeux  de  couleur  de  noisette  ;  la  peau  qui  couvre  la 
base  du  bec  ^  d'un  jaune  rit  ;  le  bec  couleur  de  corne 
bleuâtre  ;  les  doigts  jaunes  et  les  oUgîes  noirs  :  en 
sorte  qu'il  n'y  a  de  diversité  que  dans  les  teintes  et 
dans  la  distribution  de  la  oouleur  des  plumes  ;  ce  qui 
ne  suOit  pas,  k beaucoup  près,  pour  constituer  deux 
espèces  diverses,  stirtout  lorsque  le  nombre  des  res- 
semblances excède  aussi  évidemment  celui  des  dif- 
férences. C'est  donc  sans  aucun  senipuk  qm  f  ai 
réduit  ces  deux  aspèoes  à  une  seule,  que  J'ai  appdée 
VaigU  commun  ^  parce  qu'en  eflet  c^est  de  tous  les 
aigles  le  moins  rare.  Aristote ,  comme  je  viens  de  le 
.  dire,  a  £aitk  même  réduction  sans  l'indiquer  :  mais 
i\  me  paroU  que  son  traducteur,  Théodore  Gaza, 
l'avait  senti;  par  il  n'a  pas  traduit  le  mot  (uXmwmtx9c 
.  .Mr«<  par  ofuUa  ni0ra^  mais  par  aquila  nypricans, 
puUa  fnlvian  çf  qui  comprond  les  doux  rariétés  de 
cette  espe^,  q|ii  toutes  deux  sont  noirâtreè,  mais 
dont  Tune  est  n^ée  de  plus  de  Jaune  que  l'autre. 
Ariatote,  dont  j'admire  souvent  l'exactitude,  donne 
lés  noms  et  les  surnoms  des  choses  qu'U  indique. 
Le  sumom  de  cette  espèce  d'oiseau,  dit-il,  est  A«gr«- 
T^Hi  1*4^^  imsp  liévr€$;  et  en  effet,  quoique  Ws 
autres  aigles  prenneat  aussi  des  lièvres,  celui-ci  en 
prend  pâus  qu'aucun  autre»  c'est  sa  chasse  habi- 
Hidle  t  et  la  proie  qu'il  recherche  de  préTéreneo.  Les 
Latins»  avant  Pline,  ont  appelé  cet  aigle  taUrîa, 
q^mtitukmi  e#i^iéa»àcausedesa  force,  qui  paroît 
être  plus  grande  que  œUe  dos  autres  aigles  reùlive- 
ment  à  leur  grandeur* 

L'espèce  de  Taigle  «ommun  est  pins  nombreuse 
et  plus  répandtie  que  celle  du  grand  aigle  t  celui-ci 
ne  5^  trouve  que^dans  les  pays  chauds  et  tempérés 
de  Ti^cien  continent  (  l'aigle  commun,  au  contraire, 
préfète  les  pays  froids ,  et  se  trouve  également  dans 
les  deux  eoiHiBents,  On  le  voit  eu  France,  en  Sa- 
v<we^en£ttiase»en  AllemagAe,en  Pologne  et  enEcosse, 
oÉ  le  retrouve  en  Amérique^  k  la  baie  de  Hudaon. 


LE  PETIT  ÀtGLEW.  . 

F€k0  mBviuê  et  Falco  maculmtus.  Gmel. 

La  trefsfème  espèce  est  l'aigle  tacheté,  que  j'ap- 
pelle  petît  my^e,  et  dont  Aristote  donne  une  notion 

(•)  En  ielin ,  cf  istto  nmvia;  en  anemand  »  SUin  êéiêr, 
Gause  car;  en  anglois,  remghfoctêé  tt^giê. 
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LE  PETIT  AIGLE. 
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exacte,  en  disant  que  c'est  un  oiseau  plaintif,  dont 
le  plnniage  est  tacheté,  et  qui  est  plus  petit  et  meins 
Ib^t  que  les  autres  aigles;  et,  en  efiet,  il  n'a  pas 
denx  pieds  et  demi  de  longueur  de  corps,  depuis  le 
boni  du  bec  jnsqu^à  Textrémité  des  pieds  ;  et  ses  ai- 
fes  sont  encore  plus  courtes  à  proportion ,  car  elles 
ll*ont  guère  que  quatre  pieds  d*enyergure.  On  Ta  a{^ 
pelé  nquila  planga,  aguila  clunga ,  aigle  plaintif, 
aigle  criard  ;  et  ces  noms  ont  été  bien  appliqués , 
t*r  il  pousse  continuellement  des  plaintes  on  des 
cris  lamentables.  On  Ta  surnommé  ono^oria,  parce 
qu^l  attaque  les  canards  de  préférence;  et  morpAno» 
parte  qtie  son  plumage,  qui  est  d'un  brun  obscur,  est 
marqué  sur  les  jambes  et  tCtts  les  ailes  de  plusieurs 
taches  blanches,  et  qu1i  l  aussi  sur  la  gorge  une 
grande  zone  blanchâtre.  C'est  de  tous  les  aigles  ce- 
lui  qui  s^apprivoiae  le  plus  aisément;  il  est  plus 
foible ,  moins  fier  et  moins  courageux  que  les  autreti 
c'est  celui  que  les  Arabes  ont  appelé  zimiech,  pour 
le  4istkif;Her  4u  fra&d  «igle,  qu'ils  tppeHeni  zu- 
tnach.  La  grue  est  sa  plus  forte  proie  ;  car  il  ne 
prend  ordinalreMweiit  que  des  canards  et  d'autres 
moindres  oiseaux,  et  des  rats.  L'espèce,  quoique  peu 
nombreuse  en  chaque  lieu ,  est  répandue  partout , 
tant  en  Europe  (^)  qu'en  Asie  (^),en  Afrique,  où  on  la 
trouve  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espéranœ  C)  dans  ce 
continent  :  mais  il  ne  parolt  pas  qu'elle  soit  en  Amé- 
rique ;  car,  après  avoir  comparé  les  indications  des 
voyageurs,  j'ai  présumé  que  l'oiseau  qu'Us -i^peUeni 
V aigle  de  TOrénoq^m^  qui  a  quelque  rapport  avec 
cclui-^  par  la  variété  de  son  plumage,  est  néanmoins 
nn  oiseau  d'espèce  différente.  Si  ce  petit  aigle,  qui 
est  beaucoup  plus  docile,  plus  aisé  à  i^pprivoiser  que 
les  deux  autres,  et  qui  est  aussi  moins  lourd  sur  le 
poing  et  moins  dangereux  pour  son  maître ,  se  fût 
trouvé  également  courageux ,  on  n'auroit  pas  man- 
qué de  s'en  servir  pour  la  chasse  :  mais  il  est  aussi 
lâche  que  plaintif  et  criard;  un  épervier  bien  dressé 
snfiBl  pour  le  vaincre  et  l'abattre  (^).  D'ailleurs  on 

0)  On  trouve  ce  petit  aigle  aai  environs  de  Dantzick: 
on  le  tronre  anssl,  quoique  rarement,  dans  les  mon- 
Iftgnes  et  snésie.  {Voyez  Eckmwc^feld,  paig.  ^iO.) 

^  On  le  iroofe  en  Grèce,  ptffsqae  Âristoie  en  Mt 
meniion;  en  Perse,  CMiitt  ^m  le  v»it  fwr  te  témM" 
gnage  de  (Cardin  ;  et  en  Arabte,  oA  H  perte  le sem  éé 
ximiech  ou  aigle  foible, 

(3)  On  le  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance;  car  II  me 
p«ir6nt|iie  c'est  le  même  aigle  que  Kolbe  appelle  aigle 
cmhtêiér^,  qnf  se  jette  princtpalettient  sur  les  canards. 
{Kolb^  partie  m,  page  139.) 

<4)€*e6<  A  cetteeâpèee  Calglelftcihe  qa*H  «rat  rapporter 
le  passage  suivant.  «  li  y  a  aussi  des  aigles  dans  les  mon* 
stagnes  voisines  de  Taurls  (en  Perse);  j*ea  ai  vu  vendre 
»nn  cinq  sous  par  des  paysans.  Les  gens  de  qualité 
«Vêlent  eet  otseàn  avec  Tépervler  :  ee  vol  est  tout-  i-fait 
Ki^iHè^ve  eliote  de  ewrieeit  et  de  V6rt  admirable;  là  ti- 
»çon  dont  Tépervier  abat  l'aigle,  c'est  qu'il  vole  au- 
»  dessus  fort  .kMiU  «ImkI  vm  M  «lee  èetueo«p  nie  ^- 


voii,  par  les  témoignages  de  hos  eufenrs  dètk\Mti- 
«erîe,  qu'on  n'a  Jamais  dressé,  du  tuoins  en  France, 
qlie  les  deux  premières  espèces  d'aîgles ,  savoh"  :  le 
fra*d  aigle  ou  aigle  fauve ,  et  Faîgle  btvn  ou  nol- 
rMre^  qui  est  l'atgle  commun.  Pour  les  instruire,  il 
ImiI  les  prendre  jeunes;  car  un  aigle  adulte  est  non 
seiileinenc  iadodte ,  mais  indomptable.  Il  faut  les 
nonrrir  avec  la  chair  du  gibier  qu'on  veut  leur  faire 
chasser.  Leur  éducation  exige  des  sorns  encore  pi  as 
assidus  que  celle  des  autres  oiseaux  de  fauconncHe. 
Nous  donnerons  le  précis  de  cet  art  li  l'article  du 
/««eon.  Je  rapporterai  seulement  ici  quelques  par- 
ticularités que  l'on  a  observées  sur  les  aigles,  tant 
4bins  4e«r  état  «le  liberté  que  dans  celui  de  cap- 
tivité. 

La  femelle,  qui,  dans  l'aigle ,  comme  dans  boules 
ksautnro  espèces  d'oiseaux  de  proie,  est  plus  grande 
que  le  mâle,  et  9emt)te  aufsi ,  thins  lYtat  de  liberté, 
plus  hardie,  plus  eourageuse  et  plus  fine,  ne  paroH 
pas  conserver  oet  dernières  qualités  dans  l'état  de 
captivité.  On  préfère  d'élever  des  mâles  pour  h 
châsse,  «t  l'on  maurque  qu'au  printemps ,  lorsque 
enn— cwafci  saison  ^  amours,  ils  cherchent  à 
s'enfiitr  )mir  trwnrer  ime  fewie^le ,  en  sorte  que ,  si 
l'en  vent  les  exenoer  à  la  chasse  ^ans  cette  saison , 
on  risque  de  les  jieedre,  à  moins  qu'on  ne  prenne  la 
pinéeautîon  d^éteiodre  leurs  désirs  en  les  purgeant 
assez  violesanent.  On  e  «ussi  observé  que  quand 
l'eigle,  en  partant  do  poing,  vole  contre  terre  et  s'é- 
lève ensuite  en  ligne  droite,  c'est  signe  qu'il  médite 
sa  fuite  ;  il  faot  alors  le  rappeler  promptement  en 
Uh  letant  son  past;  mais  sll  vole  en  tournoyant  au- 
dessus  de  son  mahre  sans  se  trop  éloigner,  c'est 
signe  d'attachement  et  quit  ne  fuira  point.  On  à 
encore  remarqué  «que  l'eigle  litessé  à  k  chasse  ^ 
jette  souvent  sur  les  autours  et  autres  moindres  oi- 
seaux et  proie  t  ce  qui  ne  lui  arrive  point  lorsqu'il 
ne  soit  que  sen  instinct;  car  alors  il  ne  les  attaque 
pas  eonnne  proie,  mais  seulement  pour  leur  en  dis- 
pnter  nu  enlever  une  entre. 
.  Dans  l'éint  île  natnrè,  IViigle  ne  ehtese  seul  que 
dans  le  temps  nù  le  facile  ne  peut  quitter  ses  actifs 
on  ses  peti^  Comme  c^est  la  saison  où  le  gibiet 
oommenee  à  devenir  abondant  par  le  retour  des  ni* 
seanx^il  peurvoit^iisémentà  sasuhsistaneeet  àcelle 
deSB  éMMllet  mais ,  dam  tous  (es  aotnes  temps  de 
l'année,  le  mâle  et  ia  fetanile  paroissentn^eniondns 
pour  la  diasse;  on  les  voit  presque  toujours  ensem- 
ble, nn  du  nMins  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre. 
Les  Imbitants  en  twentagnes,  qui  sont  k  portée  de 
les  ràœrver  ^  ^iréleMtem^ue  Ton  des  deux  bat  les 

Btesse,  lui  enlénee  les  «erres  dans  les  flancs ,  et  de  tes 
»  ailes  lui  bat  la  tête  tn  volant  to^ioirs.  Il  arrive  pour- 
»tant  quelquefois  que  l'aigle  et  Tépervler  tombent  tous 
»  deux  ensemble.  »T  Voyage  dt  Chardin,  Londres,  i68C^ 
pi^es«^«t29l|.) 
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buissons,  tandis  que  l'autre  se  tient  sur  quelque  ar- 
bre ou  sur  quelque  rocher  pour  saisir  le  gibier  au 
passage.  Ilss'élèveDtsouventà  une  liauteur  si  grande, 
qu'on  les  perd  de  vue  ;  et,  malgré  ce  grand  éloignè- 
rent, leur  voix  se  fait  encore  entendre  très  distinc- 
tement, et  leur  cri  ressemble  alors  à  Taboiemeot 
d'un  petit  chien.  Malgré  sa  grande  voracité,  l'aigle 
peut  se  passer  long-temps  de  nourriture ,  surtout 
dans  l'état  de  captivité,  lorsqu'il  ne  fait  point  d'exer- 
cice. J'ai  été  informé  par  un  homme  digne  de  foi 
qu'un  de  ces  oiseaux  de  l'espèce  conHnune,  pris  dans 
un  piège  à  renard ,  avoit  passé  cinq  semaines  entiè- 
res sans  aucun  aliment,  et  n'avoit  paru  affoibli  que 
dans  les  huit  derniers  jours,  au  bout  desquels  on 
le  tua ,  pour  ne  pas  le  laisser  languir  plus  long- 
temps. 

Quoique  les  aigles  en  général  aiment  les  lieux  dé- 
serts et  les  montagnes,  il  est  rare  d'en  trouver  daim 
celles  des  presqu'îles  étroites,  ni  dans  les  îles  qui  ne 
sont  pas  d'une  grande  étendue  ;  ils  habitent  la  terre 
ferme  dans  les  deux  continents,  parce  que  ordinai- 
rement les  îles  sont  moins  peuplées  d'animaux.  Les 
anciens  avoient  remarqué  qu'on  n'avoit  jamais  vu 
d'aigles  dans  i'ile  de  Rhodes  ;  ils  regardèrent  comme 
un  prodige  que,  dans  le  temps  où  l'empereur  Tibè-^ 
re  selrouva  dans  cette  île,  un  aigle  vint  se  poser  sur 
le  toit  de  la  maison  où  il  étoit  logé.  Les  aigles  ne 
font  en  effet  que  passer  dans  les  îles  sans  s'y  habi- 
tuer, sans  y  faire  leur  ponte-,  et  lorsque  les  voya- 
geurs ont  parlé  d'aigles  dont  on  trouve  les  nids  sur 
le  bord  des  eaux  et  dans  les  îles,  ce  ne  sont  pas  les 
aigles  dont  nous  venons  de  parler,  mais  les  balbu- 
zards  et  les  orfraies,  qu'on  appelle  communément 
aigles  de  mer ,  qui  sont  des  oiseaux  d'un  naturel 
différent,  et  qui  vivent  plutôt  de  poisson  que  de 
gibier. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  les  observations  ana- 
tomiqucs  que  l'on  a  faites  sur  les  parties  intérieures 
des  aigles,  et  je  ne  peux  les  puiser  dans  une  meil- 
leure source  que  dans  les  Mémoires  de  MM.  de  l'Â- 
cadimie  des  Sciences^  qui  ont  disséqué  deux  aigles, 
l'un  mâle  et  l'autre  femelle,  de  l'espèce  commune. 
Après  avoir  remarqué  que  les  yeux  étoient  fort  en- 
foncés, qu'ils  avoient  une  couleur  Isabelle  avec  l'éclat 
d'une  topaze,  que  la  cornée  s'élevoit  avec  une  grande 
convexité,  que  la  conjonctive  étoit  d'un  rouge  fort 
vif,  les  paupières  très  grandes,  chaaune  étant  capa- 
ble de  couvrir  l'œil  entier ,  ils  ont  observé  sur  les 
parties  intérieures  que  la  langue  étoit  cartilagineuse 
par  le  bout,  et  charnue  par  le  milieu,  que  le  larynx 
éloitcarréetnon  pasenpoiote,commeil  l'est  à  la  plu- 
part des  oiseaux  qui  ont  le  bec  droit  ;  que  l'œsophage 
qui  étoit  fort  large ,  s'élargissoit  encore  davantage 
au-dessous  pour  former  le  ventricule  ou  estomac  ; 
que  cet  estomac  n'étoit  point  un  gésier  dur,  qu'il 
ëtoit  souple  et  membraneux  comme  Vœsophage ,  et 


qu'il  étoit  seulement  plus  épais  par  le  fond;  que  ces 
deux  cavités,  tant  du  bas  de  l'o^ophage  que  du  ven- 
tricule ,  étoient  fort  amples  et  proportionnées  à  la 
voracité  de  l'animal  ;  que  les  intestins  étoient  petits 
comme  dans  les  autres  animaux  qui  se  nourrissent 
de  chair;  qu'il  n'y  avoit  point  de  cœcum  dans  le 
mftle,  mais  que  h  femelle  en  avoit  deux  assez  am- 
ples et  de  plus  de  deux  pouces  de  longueur;  que  le 
foie  étoit  grand  et  d'un  rouge  fort  vif,  ayant  le  lobe 
gauche  plus  grand  que  le  droit;  que  la  vésicule  do 
flel  étoit  grande,  et  de  la  grosseur  d'une  grosse  châ- 
taigne on  marron  ;  que  les  reins  étoient  petits  h  pro- 
portion et  en  comparaison  de  ceux  des  autres  oi- 
seaux ;  que  les  testicules  du  mâle  n 'étoient  que  de 
la  grosseur  d'un  pois,  et  de  couleur  de  chair  tirant 
sur  le  jaune,  et  que  l'ovaire  et  le  conduit  de  l'ovaire 
dans  la  femelle  étoient  comme  dans  les  autres  oi- 
seaux. 


LE  PYG ARGUE  0). 
Valco  ossifragus,  L, 

L'espèce  du  pygargue  me  paroîl  être  composée  de 
trois  variétés ,  savoir  :  le  grand  pygargue ,  le  petit 
pygargue  et  le  pygargue  à  télc  blanche.  Les  deux 
premiers  ne  diffèrent  guère  que  par  la  grandeur, 
et  le  dernier  ne  diffère  presque  en  rien  du  premier, 
la  grandeur  étant  la  môme  et  n'y  ayant  d'autre  dif- 
férence qu'un  peu  plus  de  blanc  sur  la  tête  et  le  cou. 
Aristote  ne  fait  mention  que  de  l'espèce  et  ne  dit 
rien  des  variétés  ;  ce  n'est  même  que  du  grand  py- 
gargue qu'il  a  entendu  parler,  puisqu'il  lui  donne 
pour  surnom  le  mot  hinnularia,  qui  indique  que 
cet  oiseau  fait  sa  proie  des  faons  (hinnulos),  c'est- 
à-dire  des  jeunes  cerfs,  des  daims  et  chevreuils  ;  at- 
tribut qui  ne  peut  convenir  au  petit  pygargue,  trop 
foible  pour  attaquer  d'aussi  grands  animaux. 

Les  différences  entre  les  pygargues  et  les  aigles 
sont  :  1<>  la  nudité  des  jambes  ;  les  aigles  les  ont  cou- 
vertes jusqu'au  talon ,  les  pygargues  les  ont  nues 
dans  toute  la  partie  inférieure  ;  2°  la  couleur  du  bec; 
les  aigles  l'ont  d'un  noir  bleuâtre,  et  les  pygargues 
l'ont  jaune  ou  blanc  ;  5^  la  blancheur  de  la  queue , 
qui  a  fait  donner  aux  pygargues  le  nom  d*aigle  d 
queue  blanche ,  parce  qu'ils  ont  en  effet>^la  queue 
blanche  en  dessus  et  en  dessous  dans  toute  son  éten- 
due. Ils  diffèrent  encore  des  aigles  par  quelques  ha- 
bitudes naturelles  ;  ils  n'habitent  pas  les  déserts  ni 
les  hautes  montagnes  :  les  pygargues  se  tiennent  plu- 
tôt à  portée  des  plaines  et  des  bois  qui  ne  sont  pas 
éloignés  des  lieux  habités.  Il  paroît  que  le  pygargue, 
comme  l'aigle  commun,  affecte  les  climats  froids  do 

(0  En  latio,  aquita  ulbiciUa,  Mnmtlaria^ 
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préfërenoe  :  on  le  troare  dans  toutes  les  provinces 
du  nord  de  l'Europe  (')•  I^  grand  pygargue  est  à 
peu  près  de  la  même  grosseur  et  de  la  même  force, 
si  même  il  n'est  pas  plus  fort  que  l'aîgle  commun  : 
il  est  au  moins  plus  carnassier,  plus  féroce  et  moins 
attaché  à  ses  petits ,  car  il  ne  les  nourrit  pas  long- 
temps ;  il  les  chasse  même  du  nid  avant  qu'ils  soient 
en  état  de  se  pourvoir;  et  l'on  prétend  que ,  sans  le 
secours  de  l'orfraie,  qui  les  prend  alors  sous  sa  pro- 
tection ,  la  plupart  périroient.  Il  produit  ordinaire- 
ment deux  ou  trois  petits,  et  fait  son  nid  sur  de  gros 
arbres.  On  trouve  la  description  d'un  de  ces  nids 
dans  IfVillugfaby,  et  dans  plusieurs  autres  auteurs 
qui  l'ont  traduit  ou  copié  :  c'est  une  aire  ou  un  plan- 
cher tout  plat,  comme  celui  du  grand  aigle,  qui 
n'est  abrité  dans  le  dessus  que  par  le  feuillage  des 
arbres ,  et  qui  est  composé  de  petites  perches  et  de 
branches  qui  soutiennent  plusieurs  lits  alternatifs 
de  bruyères  et  d'autres  herbes.  Ce  sentiment  contre 
nature  qui  porte  ces  oiseaux  à  chasser  leurs  petits 
avant  qu'ils  puissent  se  procurer  aisément  leur  sub- 
sistance, et  qui  est  commun  à  l'espèce  du  pygargue 
et  à  celles  du  grand  aigle  et  du  petit  aigle  tacheté, 
indique  que  ces  trois  espèces  sont  plus  voraces  et 
plus  paresseuses  à  la  chasse  que  celle  de  l'aigle  com- 
mun, qui  soigne  et  nourrit  largement  ses  petits,  les 
conduit  ensuite,  les  instruit  à  chasser,  et  ne  les 
oblige  à  s'éloigner  que  quand  ils  sont  assez  forts 
pour  se  passer  de  tout  secours.  D'ailleurs,  le  naturel 
des  petits  tient  de  celui  de  leurs  parents  :  les  aiglons 
de  l'espèce  commune  sont  doux  et  assez  tranquilles, 
an  lieu  que  ceux  du  grand  aigle  et  du  pygargue,  dès 
qu'ils  sont  un  peu  grands,  ne  cessent  de  se  battre 
et  de  se  disputer  la  nourriture  et  la  place  dans  le 
nid,  en  sorte  que  souvent  le  père  et  la  mère  en 
tuent  quelqu'un  pour  terminer  le  débat.  On  peut 
encore  ajouter  que ,  comme  le  grand  aigle  et  le  py- 
gargue ne  chassent  ordinairement  que  de  gros  ani- 
maux, ils  se  rassasient  souvent  sur  le  lieu,  sans 
pouvoir  les  emporter;  que  par  conséquent  les  proies 
qu'ils  enlèvent  sont  moins  fréquentes,  et  que,  ne 
gardant  point  de  chair  corrompue  dans  leurs  nids, 
ils  sont  souvent  au  dépourvu  ;  au  lieu  que  Taigle 
commun,  qui  tous  les  jours  prend  des  lièvres  et  des 
oiseaux,  fournit  plus  aisément  et  plus  abondamment 
la  subsistance  nécessaire  à  ses  petits.  On  a  aussi  re- 
marqué, surtout  dans  l'espèce  des  pygargues  qui 
fréquentent  de  près  les  lieux  habités,  qu'ils  ne  chas- 
sent que  pendant  quelques  heures  dans  le  milieu  du 
jour,  et  qu'ils  reposent  le  matin ,  le  soir  et  la  nuit; 
au  lieu  que  l'aigle  commun  (aquila  valeria)  est  en 
elîet  plus  valeureux,  plus  diligentet  plus  infatigable. 

I  (*j  M.  Lionsus  dit  que  cet  oiseau  se  trouve  dans  toutes 
les  forêts  de  la  Suède...  ;  qu'il  est  de  la  grandeur  d'une 
oie,  et  que  la  femelle  est  plus  blancbâire  que  le  mâle. 


LE  BALBUZARD  «• 
Fako  haUœtus.  L. 

Le  balbuzard  est  l'oiseau  que  nos  nomenclateurs 
appellent  aigle  de  mer,  et  que  nous  appelons  en 
Bourgogne  craupécherot ,  mot  qui  signifie  corbeau 
pêcheur.  Crau  ou  craw  est  le  cri  du  corbeau  :  c'est 
aussi  son  nom  dans  quelques  langues ,  et  particu- 
lièrement en  anglois  ;  et  ce  mot  est  resté  en  Bour- 
gogne parmi  les  paysans,  comme  quantité  d'autres 
termes  anglois  que  j'ai  remarqués  dans  leur  patois, 
qui  ne  peuvent  venir  que  du  séjour  des  Anglois 
dans  cette  province  sous  les  règnes  de  Charles  Y, 
Charles  YI,  etc.  Gesner  qui ,  le  premier,  a  dit  que 
cet  oiseau  étoit  appelé  crospescherot  par  les  Bour- 
guignons ,  a  mai  écrit  ce  nom ,  faute  d'entendre  le 
jargon  de  Bourgogne  :  le  vrai  mot  est  crau,  et  non 
pas  croê;et  la  prononciation  n'est  ni  cros  ni  crau, 
mais  cratv,  ou  simplement  crd  avec  un  d  fort  ouvert. 

A  tout  considérer,  on  doit  dire  que  cet  oiseau 
n'est  pas  un  aigle,  quoiqu'il  ressemble  plus  aux  ai- 
gles qu'aux  autres  oiseaux  de  proie.  D'abord  il  est 
bien  plus  petite);  il  n'a  ni  le  port,  ni  la  figure,  ni 
le  vol  de  l'aigle  :  ses  habitudes  naturelles  sont  aussi 
très  différentes,  ainsi  que  ses  appétits,  ne  vivant 
guère  que  de  poisson  qu'il  prend  dans  l'eau,  même 
à  quelques  pieds  de  profondeur  ;  et  ce  qui  prouve 
que  le  poisson  est  en  effet  sa  nourriture  la  plus  or- 
dinaire, c'est  que  sa  chair  en  a  une  très  forte  odeur. 
J'ai  vu  quelquefois  cet  oiseau  demeurer  plus  d'une 
heore  perché  sur  un  arbre  à  portée  d'un  étang,  jus- 
qu'à ce  qu'il  aperçût  un  gros  poisson  sur  lequel  il 
pût  fondre  et  l'emporter  ensuite  dans  ses  serres. 
Il  a  les  jambes  nues  et  ordinairement  de  couleur 
bleuâtre  :  cependant  il  y  en  a  quelques  uns  qui  ont 
les  jambes  et  les  pieds  jaunâtres  ;  les  ongles  noirs , 

(■)  En  latin,  aquila  marina,*  en  italien,  anguista 
piombina;  en  allemand ,  Fisoh-adler  ou  Fisch-aar;  en 
anglois  balbuzard. 

(•)  Il  y  a  une  différence  plus  grande  encore  que  dans 
les  aigles  entre  la  femelle  et  le  mâle  balbuzard  :  celui 
que  M.  Brisson  a  décrit ,  et  qui  sans  doute  étoit  mâle, 
n'aroit  qu'un  pied  sept  pouces  de  longueur  jusqu'aux 
ongles,  et  cinq  pieds  trois  pouces  de  vol;  et  un  autre, 
que  l'on  m'a  apporté,  n'avoit  qu'un  pied  neuf  pouces  de 
longueur  de  corps,  et  cinq  pieds  sept  pouces  de  vol  :  au 
lieu  que  la  femelle  décrite  par  MU.  de  l'Académie  des 
Sciences,  sous  le  nom  d'halicettu,  à  l'article  de  VaigU, 
que  nous  avons  cité,  avolt  deux  pieds  neuf  pouces  de 
longueur  de  corps,  y  compris  la  queue;  ce  qui  fait  aa 
moins  deux  pieds  de  longueur  pour  le  corps  seul ,  et 
sept  pieds  et  demi  de  vol.  Cette  différence  est  si  grande, 
qu'on  pourrolt  douter  que  cet  oiseau,  décria  par  MM.  de 
l'Académie,  fât  le  balbuzard  ou  craupéeliêrott  si Vou 
n'en  étoit  assuré  par  les  autres  indications. 
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tièt  i^nmêAékktèêêi^mi  Wt  pMt  el  les  doigte  si 
roides  qu'on  ne  peut  les  fli^chir  ;  le  ventre  tout  blanc, 
la  queue  large  et  U  lél#  grasse  et  épattst.  Il  diffère 
donc  des  aigles  en  ce  qu'il  a  les  pieds  et  le  bas  des 
jambes  de  derrière  dégarnis  d©  phnnes  et  que  Ton- 
gle  de  derrière  est  le  plus  court,  tandis  que  dans  les 
a^lfs  oet  eiigtc  de  derrière  est  le  plus  long  de  toas. 
Il  diffère  encore  en  oe  qu'il  a  le  bec  fJns  noir  que 
lee  aigles ,  el  <|ue  les  pieds,  les  d»fgt9  et  la  peau  qui 
recouvre  la  base  du  bec  sont  ordinairement  Mens  ; 
•u  lieu  q«e  dans  les  aigles  toutes  ces  parties  sont 
jMtnes.  Au  reste,  il  n'a  pas  des  demi-siembranes 
e«ti«  les  doigts  du  pied  gauche ,  eomme  le  éH 
11.  LivnwM  ;  car  les  doiglf  des  deux  piedt  sent  ëga- 
kvaenl  séparés  e^  dénués  i|e  membranes.  C'est  une 
erreur  populaire,  que  oet  oiseau  nage  av^c  un  pied , 
laodis  qu'il  prend  le  poisson  avec  Tautre  ;  et  c*esl 
etile  erreur  populaire  qui  a  produit  la  méprise  de 
M.  Linnaus.  Auparavant  H.  Klein  a  dK  la  même 
chose  de  IVkrfraie,  ou  grand  aigle  de  mer;  et  i\ 
»'eit  également  trempé,  car  ni  l^an  ni  l'autre  de  ces 
oistaui  n'a  de  membranes  entre  aucun  doigt  du 
pied  gauche,  ta  source  commune  de  ces  erreurs  est 
dani  AU»ert-le-GrftBd ,  qui  a  ^rit  que  cet  eiseau 
avoit  l'ua  des  pieds  pareil  à  celui  d'un  épervier,  et 
l'autre  semblable  à  celui  d'une  oie  ;  ce  qui  est  non 
leulement  faux ,  mais  absurde  et  contre  toute  ana- 
logie :  en  sorte  qu'on  ne  peut  qn*étre  étonné  de  voir 
que  Ccsnev,  Aldvovande»  Klein  et  Liqnaus,  au  lieu 
dç  s'élever  contre  cette  laoa»e|é,  Taieiil  aoM^tée  ; 
et  qu'Aldrovande  «eus  dise  froidement  que  cela 
^'e^t  P^  contre touie  vraisemblance,  puisque  je  sais, 
iyoute<t-il  très  positivement,  qu'il  y  a  de9  poules 
d'eau  moitié  palmipèdes  et  moitié  fiasipèdea,  ce  qui 
est  encore  un  aotre  fait  tout  aussi  iaux  quf  le  pre-i 
mier. 

Au  rc«(e ,  je  ne  suis  pas  surpris  qu'Aristote  ait 
fp^clé  cet  pisf^ait  iMt(«/Otf,  aigle  de  mer  :  mab  jesois 
eneore  étonné  qiie  loua  les  naturalistes  aneiena  et 
modernes  aient  copié  cette  dénomination  sans  scru- 
pule, et  j'ose  dire  sans  réflexion ,  car  Vhatketus  ou 
halbuz^ârd  ne  fréquente  pas  de  préférence  les  cdtes 
de  la  mer  ;  on  le  trouve  plus  souvent  dans  les  terres 
médilcrranées  voisines  des  rivières,  des  étauga  et 
des  autres  caui^  douces  ^  il  est  peut-être  plus  com-< 
^\un  en  Bourgogne,  qui  est  au  centre  de  la  Franoe, 
que  atir  aucune  de  nos  côtes  maritimes*  Comme  la 
Grèce  eat  «n  pays  eà  il  n'y  a  pas  beaveoup  d^aux 
douces ,  et  que  les  terres  en  sont  traversées  et  en- 
vironnées par  la  mer  à  d'assez  petites  distances, 
Arfstoie  a  observé,  daus  son  pays,  que  ces  oiseaux 
pêcheurs  cberchoiept  leur  proie  sur  les  rivages  de 
tf  nier,  f*i  p«r  cette  raison  il  loa  a  nomméa  ai^im 
ai  mât;  mais  s*il  eût  habité  le  milieu  de  la  Franee 
•u  de  l'Allemagne,  la  Suisse  et  les  autres  pays  élot-> 
fBél  de  la  mer,  où  ils  sont  très  communs,  il  les  eftt 


piMec  ■pyeies  iwi^pw  ww  p^w  ^wp^p»  iPe  ^^^a  < 
renMorqiie,  ain  de  ftiire  Kntir  f^  J'ii  em  cIVnHui* 
phis  de  raison  de  ne  pat  aéapler  oette  ëéttemlEMilmi 
ai0à$  4a  m$r^  et  éh[  substituer  If  non  apdtiâf  ■ 
bMmxwê,  qoi  eKpèeheni  qu'os  po  le  eoaloMie 
axeo  let  aîglea  {^^  Aritteta  aaiure  ^  eec  «tsMa  a 
U  vue  Irèa  petyasto  i  a  fiMO,  dit-il,  aea  poite  à 
i«g«rd«r  le  sakil»  «1  il  tue  ceox  ëao^  k»  70a  m 
pe^YOOt  en  supforlav  F4<M.Ce  fait,  qœ  je  n^  pa 
vérifier»  mo  poroH  diSeile  à  cfom,  <|aoiquHl  ail 
été  rapport  ou  pointai  lépélé  par  plusiem  autiea 
auWura,  d  qw'oa  VoH  »tea  fénéraHsé  m  l'aitri. 
bwnt  k  tooa  lea  v§\m%  qui  eoatriifaai,  âH-^m^ 
iour$  potita  à  rogtfder  ttxenMnt  le  solaii  CaMt  ob- 
servation ïtn^  paioH  hlim  diAcib  à  £ùre;  01  d'aîè 
leMTs  il  m«  «enable  qu'Ari»4ot«,  avr  le  té««i§iMio 
doqwct  «etd  le  (ait  est  (owlé,  n'éioti  pas  Irop  him 
infermé  au  stûet4ea  petits  de  col  oisoau  1  il  Ait  ^Hl 
n'^  élève  «00  deia,  et  qu'H  tue  celui  qni  ne  peut 
rofMder  le  soleil  Or  nova  lomnea  asaopéa  ^'il  poad 
soiive^  quatre  caufs^,  et  rareneiit  noina  de  tMîa  ; 
que  de  plus  il  élève  toua  toa  peiila.  An  lieia  d'IuK 
bi^er  \m  recherae^c^ipéa  et  lea  heutes  nontafMs, 
oanme  k*  aigles,  \\  «e  tient  plua  ^lontiera  dana  ka 
terrei  basses  ot  naréoageusea»  à  portée  dea  étfiafa 
et  des  lacs  poissoopeux  j  et  U  me  par oH  eveore  que 
c'est  1^  Yorfrm  ou  04sijfr^ff^,  ol  non  paa  au  M- 
buz(vri  ou  hatineins ,  qW'\\  faiM  attribuer  ce  fus  dit 
Aristote  de  sa  çba^^  mx  oiseMX  de  mw  :  oar  le 
balbuzard  pêçbe  bieu  f^ui  quil  ne  ehasae»  el  je  p'ei 
pas  ouï  dire  qu'il  s'éJoign^t  du  ravage  k  U  poucaulta 
des  mouettes  ou  dea  autrea  oiaeaux  de  a^  2  tl  paioil 
au  contraire  qu'it  i^e  ifit  que  de  peîaaoQ*  Ceux  qui 
ont  ouvert  le  corpa  de  cet  oiseau  n'ont  trouvé  foe 
du  poisson  dans  aop  estomac;  et  sa  chair,  qui, 
comme  je  Tai  dit,  a  une  très  Carte  odetu^  de  pois- 
son ,  est  un  indice  certain  quHl  en  £eût  au  weioa  sa 
nourriture  habituelle  t  il  est  ordinairement  très  giaa, 
et  il  peut,  cumme  kl  aiglea,  se  passer  d'alîn^ali 
pendant  plusieurs  jotvs  sans  en  être  incenuiHMlé  ai 
paroltre  affpibli.  Il  eat  aus^i  tpeiia  ûer  et  moins  fé- 
roce que  l'aigle  ^  le  i^ygîirgt^i  el  Veu  prétend 
qu*ou  peut  oisén^ent  le  dresser  pour  la  pêche, 
copiipe  Ton  fircsae  les  autres  oiseaux  pour  la  çhasae. 
Après  i^vqir  cotup^é  le$  ^moigoages  deattueur^t 
il  ui'a  paru  qi^  l'espèce  du  balbuxard  eU  Tuno  des 
plus  ^ombreules  des  grands  oisteaux  de  proie,  iA 
qu'elle  est  répandue  asaea  gépér^lemenl  eu  EurofiB» 
4u  nord  au  midi ,  depuis  la  $t^  iusqu'^P  Gr^, 
et  que  même  ou  la  reU-oitvQ  dw  4^  Mît  Rbn 

(*]  Hf .  Salerne  if  hit  une  méprise  en  disant  que  ToiseaB 
appelé  en  Beargagfie  trmupieher^t  est  rocstf^ague,  on 
le  grand  aigle  de  mer;  c'est  au  contraire  celui  quHl  ap- 
pelle le  fkueon  de  marais  qui  est  le  craapécherot, 
Ç¥9jei  fOnUtkêkpgie  dé  M,  Sahm$,  ln-4'^  Paris,  1767| 
pages  •  et  7,  et  eopflgei  celte  erreur.) 
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chauds,  comme  en  Egyple  et  jsMfQ^Ni  Nigrilie. 

J*aî  dit,  dans  une  des  notes  àt  cet  article,  que 
MM.  de  r Académie  de»  Sofeooes  ateieol  décrit  ua 
baihuzard  onMHaiuêkmtïl^  et qu^ls lui  avoient 
trouvé deax  pîedeKetifpoQeet  dcpuji  reitrémiié  du 
bec  jueqttlk  eeile  <|e  laqueoe,  et  sept  pmb  et  demi 
de  Tet  eu  d^enverfiife,  tasdli  $fm  tes  ^mlres  itatifr- 
ralisies  ne  domieat  au  balboiàrd  que  deiui  pied»  de 
longueur  de  eerps  )u9(|«'au  bout  de  b  cpieue,  et 
ctiK}  piede  et  demi  ée  vol.  Oetle  gnade  différenoa 
poorroit  faire  caeîni  que  ce  nVttt  pas  le  iMiMsuMrd» 
naait  im  eiseaii  plus  graod^  que  ^M.  de  TAcadé- 
tsm  est  é^ril  )  Déaomoias ,  a|»rès  viw  compaié 
lenr  descriptieil  avec  la  uûtm,  ou  »e  peut  g«ère  ea 
deuter;cw,  éi  tous  les  ijseaux  de  ce  geiure ,  k  bal- 
buzard est  le  seul  qui  puisse  ^tre  mis  avec  les  ai* 
gles,  le  aeul  qui  att  le  bas  des  junbes  et  ks  pieda 
Ueas ,  le  bec  tout  uoir ,  les  jambes  louiues  et  les 
pieds  petits  I  propertioa  du  cefps.  Je  pense  dona« 
aveo  MM.  de  rÂeadémie»  que  l^r  oiaeeu  est  le 
viei  Mimti$^  cTAriatele,  o'esi  à  dire  oolie  balli^ 
zwd,  el  que  ç'^leil  une  des  plus  irauttefl  fw^nea 
^  e«lle  espèeequ'tls  eni  déorîie  et  diiaféquésb 

l^ea  perties  iatérieurea  du  balbusaid  diffôreut  peu 
de  edlee  des  eliles.  lilf .  de  l'Aeedéaiie  aWt  r^ 
tnavqué  de  diférenoes  eeosidénèles  que  dau»  W 
fiie»  fid  «t  lue»  phie  petit  dans  le  balbwu4;  dsoA 
les  deux  eœeum  de  la  femelle,  qni  sont  aussi Baoïas 
fKSiMbi  dans  le  pesHion  de  la  nie»  qui  est  wsiné- 
dieteBMBi  adhéeeule  «u  eôté  dioit  de  restais^  dans 
VwitU  y  m  lieM  que  dans  le  balbuzard  elle  étoît  sa- 
luée spus  le  lobe  ckeÂidu  foie  9  dsM  ki  grandeur  des 
geks»  1»  balbuirogA  le$  ayant  b  peu  près  eomneks 
auties  aneaux ,  qui  les  ont  erdtDaiiemeat  fort  grands 
à  pnfMNTtîQndea autres  aniosaux^et  Taiglelse ayant 
•tàoemsaire  ptus  petits. 


L'ORFRAIE  (*)*• 

L'(Mriraie  (•esî/iHt^)a  été  appelée  par  neaaeneft- 
clalenra  le  §rami  aigU  de  «mt.  Btte  est  en  effet  à 
peu  près  aussi  gsande  que  le  grand  a%ie  ;  il  paroit 
même  qu'dle  a  Ip  forps  plqs  long  à  prapertion, 
mais  eàe  a  les  ailes  plus  eoortes  1  car  l'orfraie  a 
Jusqu'à  trois  pieds  et  demi  de  longuenr  depuis  le 
biiil  dtt  bee  à  l*extrémiié  des  engks,  et  en  menue 

^Ett  Isllaii  as^frmmi  •«  IHUsa»  afu^ki^o  amr 
9uil44i  bfdr^la;  en  a\leBiand., ^f  aM«r  Bau$n aar;  en 
seeloiss  otpre^.  Les  anciens  lui  ont  donné  le  nom  d'os- 
iifrague,  parce  quMls  avoient  remarqué  que  cet  oiseau 
cassoH  arec  son  bec  les  os  des  animaux  dont  H  fait  sa 
proie. 

*  SelMCcflere^esllaBilineéspèseqMlennBargae 


temps  elle  n'a  guèio  t^^e  sept  pie4e  do  \^1  ou  A'enr 
vetguroj  tandis  que  le  grand  ^le,  qui  u'a  com- 
munément que  trois  pi^da  deux  ou  trois  pooces  de 
longueur  de  corps  >  a  buit  et  jusqu'à  neuf  pieds  de 
vol.  Cet  oiseau  est  d'^b^d  Uès  remarquable  p»  sa 
grandeur,  et  il  est  Yoconnois^ble ,  4«  par  U  cou- 
leur et  la  tigura  de  ses  ongles»  qui  sont  d'un  noir 
brillant,  et  forment  un  demi-cercle  entier  ^  St°  par 
les  jambes,  qui  sont  nues  à  la  partie  inférieure,  et 
danl  la  peau  est  couverte  de  petites  écailles  d'un 
jaune  vif  ;  S""  par  une  b|urbe  d^  plumes  qui  pend  sous 
le  menton,  ce  qui  lui  a  (ait  donner  1^  nnm  à'aigU 
barbu.  L'orfraie  se  tient  volontiers  pfès  des  bords 
de  la  mer ,  et  assex  souvent  dans  le  m^^eu  des 
terres  à  portée  des  \s^ ,  des  étangs  et  desT  rivières 
poissonneuses  :  elle  n'enlève  que  le  plus  gros  pois- 
son ,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  prenne 
aussi  du  gibier j  et»  comme  elle  est  très  grande  et 
très  forte,  elle  ravit  et  emporte  aisément  les  oies  e^ 
les  lièvres  ,  et  naéme  les  agneaux  ei  lies  chevreeux« 
Artstote  assure  que  non  seulene^nt  l'orfiiiMe  feipello 
soigne  ses  petite  avec  la  pJUis  grande  affection,  mais 
que  même  elle  en  prend  pour  les  petits  i^^Iqm  qui 
ont  été  chassés  par  leurs  pères  et  u^es»  çt  qu'elle 
les  DQurril  comxne  s'ils  lui  ^tpparVenoient  Je  ne 
tvauve  pas  que  ce  fait,  qui  est  asse^F  ^ngu^^„  e( 
qui  e  été  répiâté  par  tous  les  naturalistes  ^  ait  été  vé- 
rifié par  aucuui  e^l  ^  4ui  ™'^  ^^^^  4outer,  c'es^ 
que  cet  oiseau  ne  pond  que  deux  œufs,  et  n'élève 
.  ordinairement  qu'un  petit,  et  que  par  conséquent 
on  doit  présumer  qu'il  se  Irouveroit  trèçi  emjp^rrass^ 
s'il  ayoit  à  soigna  et  nourrir  w^  nomlyreuse  C^miUe^ 
Cependant  il  n'y  a  guère  de  faits  daasi  l'j^û^otrtf 
d#s  animaua^  d'Âristote  qui  ne  soient  vrais,  ou  du 
moins  qui  n'aient  un  fondement  de  v^i4é  :  j'en  a( 
vériUé  moi-même  plusieurs  qui  me  peroissoient 
itussi  suspects  que  celui-ci  ^  et  c'est  ce  qui  me  porte 
à  recommander  à  ceux  qu^  se  trouveront  à  portée 
d'observer  cet  oiseau  de  tâcher  de  s'^surcr  du  vrai 
ou  du  faux  de  ce  fait.  La  preuve ,  sans  aller  plus 
loM^,  qu'Aristote  voyçÂt  bien  et  disqit  yr^  presque 
en  toiu^ ,  c'est  un  autre  fait»  qui  d'a^rd  p^rui^t  en- 
ço^  ptus  extraurdiusire ,  et  qui  demaodoit  égale- 
npbent  à  être  çoustf^*  L'orfraie,  dii-il,  e  la  vue 
foible ,  les  yeux  lésés  et  obscurcis  par  uiuî  espèce 
de  nuage  r  en  conséquence  il  paroit  que  c'est  la 
principale  raisup  qu^  s  déterminé  Aristote  à  séparer 
î'urfraie  des  lûgles ,  et  à  la  mettra  avec  la  chouette 
.  et  les  autres  oise«|ux  qui  ne  voient  pas  pendant  le 
jour.  A  juger  de  ce  fait  par  les  résultats ,  on  le 
croireit  non  seulement  suspect ,  nnais  faux  ;  car  tous 
ceux  qui  ont  observé  les  allures  de  Torfraie  enf 
bien  remarqué  qu'elle  voyoit  assez  pendant  h  nuit 
pour  prendre  du  gibier ,  et  même  du  poisson  ;  majs 
ils  ne  se  sont  pas  aperçus  qu'elle  eût  la  vue  foible , 
ni  qu'elle  vit  mal  pendant  le  jour  :  au  ee^ptifaix^y 


n 


OISEAUX  DE  PROIE. 


elle  Tîse  d'assez  loin  le  poisson  sur  lequel  elle  veut 
fondre;  elle  poursuit  yivement  les  oiseaux  dont 
elle  yeut  faire  sa  proie  ;  et  quoiqu'elle  vole  moins 
vite  que  les  aigles,  c'est  plutôt  parce  qu'elle  a  les 
ailes  plus  courtes  que  les  yeux  plus  foiblcs.  Cepen- 
dant le  respect  qu'on  doit  à  l'autorité  du  grand  phi- 
losophe que  je  viens  de  citer  a  engagé  le  célèbre  Al- 
drovande  à  examiner  scrupuleusement  les  yeux  de 
l'orfraie  ;  et  il  a  reconnu  que  l'ouverture  de  la  pu- 
pille, qui  d'ordinaire  n'est  recouverte  que  par  la 
cornée,  l'étoit  encore  dans  cet  oiseau  par  une  mem- 
brane extrêmement  mince,  et  qui  forme  en  effet 
l'apparence  d'une  petite  taie  sur  le  milieu  de  l'ou- 
verture de  la  pupille  :  il  a  de  plus  observé  que  l'in- 
convénient de  cette  conformation  parolt  être  com- 
pensé par  la  transparence  parfaite  de  la  partie 
circulaire  qui  environne  la  pupille,  laquelle  partie 
dans  les  autres  oiseaux  est  opaque  et  de  couleur 
obscure.  Ainsi  /observation  d'Aristotc  est  bonne , 
en  ce  qu'il  a  très  bien  remarqué  que  l'orfraie  avoit 
les  yeux  couverts  d'un  petit  nuage  ;  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  nécessairement  qu'elle  voie  beaucoup  moins 
que  les  autres,  puisque  la  lumière  peut  passer  aisé- 
ment et  abondamment  par  le  petit  cercle,  parfoite- 
ment  transparent ,  qui  environne  la  pupille.  Il  doit 
seulement  résulter  de  cette  conformation,  que  cet 
oiseau  porte  sur  le  milieu  de  tous  les  objets  qu'il  re- 
garde une  tache  ou  un  petit  nuage  obscur ,  et  qu'il 
voit  mieux  de  côté  que  de  face  :  cependant,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  on  ne  s'aperçoit  pas  par  le  ré- 
sultat de  ses  actions  qu'il  voie  plus  mal  que  les  au- 
tres oiseaux.  Il  est  vrai  qu'il  ne  s'élève  pas  à  beau- 
coup près  à  la  hauteur  de  l'aigle ,  qu'il  n'a  pas  non 
plus  le  vol  aussi  rapide,  qu'il  ne  vise  ni  ne  poursuit 
sa  proie  d'aussi  loin  :  ainsi  il  est  probable  qu'il  n'a 
pas  la  vue  aussi  nette  ni  aussi  perçante  que  les  ai- 
gles ;  mais  il  est  sûr  en  même  temps  qu'il  ne  l'a  pas, 
comme  les  chouettes,  offusquée  pendant  le  jour, 
puisqu'il  cherche  et  ravit  sa  proie  aussi  bien  le  jour 
que  la  nuit  ('),  et  principalement  le  matin  et  le  soir. 
D'ailleurs,  en  comparant  cette  conformation  de  l'œil 
de  l'orfraie  avec  celle  des  yeux  de  la  chouette  ou 
des  autres  oiseaux  de  nuit,  on  verra  qu'elle  n'est 
pas  la  même,  et  que  les  résultats  doivent  en  être 
différents.  Ces  oiseaux  ne  voient  mal  ou  point  du 
tout  pendant  le  jour  que  parce  que  leurs  yeux  sont 
trop  sensibles ,  et  qu'il  ne  leur  faut  qu'une  très 
petite  quantité  de  lumière  pour  bien  voir  :  leur 
pupille  est  parfaitement  ouverte,  et  n'a  pas  la 

(>)  J'ai  été  informé  par  des  témoins  ooulsires  >  que 
Torfraie  prend  du  poisson  pendant  la  nuit,  elqu*aIors 
on  entend  de  fort  loin  le  bruit  qu'elle  fait  en  s'abais^ 
sant  sur  les  eaux.  M.  Salernc  dit  aussi  que,  quand  l'or- 
fraie s'abat  sur  un  étang  pour  saisir  sa  proie,  elle  fait 
un  bruit  qui  parott  terrible,  surtout  la  nuit.  [OrnitholO' 
ffj9,  page  6.) 


membrane  ou  petite  taie  qui  se  trouve  dans  VoAX  de 
l'orfraie.  La  pupille ,  dans  tous  les  oiseaux  de  nuit, 
dans  les  chats  et  quelques  quadrupèdes  qui  voient 
dans  l'obscarité,  est  ronde  et  d'un  grand  diamètre, 
lorsqu'elle  ne  reçoit  1  impression  que  d'une  lumière 
foible,  comme  celle  du  crépuscule;  die  devient  au 
contraire  perpendiculairement  longue  dans  les  chats, 
et  reste  ronde  en  se  rétrécissant  concentriquement 
dans  les  oiseaux  de  nuit ,  dès  que  l'œil  est  frappé 
d'une  forte  lumière.  Cette  contraction  prouve  évi- 
demment que  ces  animaux  ne  voient  mal  (foe  parce 
qu'ils  voient  trop  bien,  puisqu'il  ne  leur  fout  qu'une 
très  petite  quantité  de  lumière  ;  au  lieu  que  les  au- 
tres ont  besoin  de  tout  l'éclat  du  jour,  et  voient 
d'autant  mieux  qu'il  y  a  plus  de  lumière  s  à  plus 
forte  raison  l'orfraie,  avec  sa  taie  sur  la  pupille, 
auroit  besoin  de  plus  de  lumière  qu'aucun  autre, 
s'il  n'y  avoit  pas  de  coiopensation  à  ce  défout.  Mais 
ce  qui  excuse  entièrenoent  Aristote  d'avoir  placé 
cet  oiseau  avec  les  oiseaux  de  nuit ,  c'est  qu'en  effet 
il  pêche  et  chasse  la  nuit  comme  le  jour  :  il  voit  plus 
mal  que  l'aigle  k  la  grande  lumière,  il  voit  peut- 
être  aussi  plus  mal  que  la  chouette  dans  l'obscurité; 
mais  il  tire  plus  de  parti,  plus  de  produit  que  l'un 
ou  l'autre ,  de  cette  conformation  singulière  de  ses 
yeux ,  qui  n'appartient  qu'à  lui ,  et  qui  est  aussi 
différente  de  celle  des  yeux  des  oiseaux  de  nuit  que 
des  oiseaux  de  jour. 

Autant  j'ai  trouvé  de  vérité  dans  la  plupart  des 
foits  rapportés  par  Aristote  dans  son  HisMre  det 
animmx,  autant  il  m*a  paru  d'erreurs  de  fait  dans 
son  traité  De  mirabilibuê  ;  souvent  même  on  y  trouve 
énoncés  des  faits  absolument  contraires  à  ceux  qu'il 
rapporte  dans  ses  autres  ouvrages  :  en  sorte  que  je 
suis  porté  à  croire  que  ce  traité  De  miràbiUhu$  n'est 
point  de  ce  philosophe ,  et  qu'on  ne  le  lui  auroit  pas 
attribué  si  Ton  se  fût  donné  la  peine  d'en  comparer 
les  opinions,  et  surtout  les  faits,  avec  ceux  de  son 
Histoire  des  animaux.  Pline,  dont  le  fond  de  l'ou- 
vrage sur  l'histoire  naturelle  est  en  entier  tiré  d'A- 
ristotc ,  n'a  donné  tant  de  faits  équivoques  ou  faux 
que  parce  qu'il  les  a  indifféremment  puisés  dans 
les  différents  traités  attribués  à  Aristote ,  et  qu'il  a 
réuni  les  opinions  des  auteurs  subséquents ,  la  plu- 
part fondées  sur  des  préjugés  populaires.  Nous  pou- 
vons en  donner  un  exemple  sans  sortir  du  sujet  que 
nous  traitons.  L'on  voit  qu' Aristote  désigne  et  spé- 
cifie parfaitement  l'espèce  de  VhaUœiuêonhaUmzard 
dans  son  Histoire  des  animaux ,  puisqu'il  en  fait  la 
cinquième  espèce  de  ses  aigles,  à  laquelle  il  donne 
des  caractères  très  drstinctîfs  :  et  l'on  trouve  en 
même  temps  dans  le  traité  De  Mirabilibus  que  Yha- 
liœtus  n'est  d'aucune  espèce ,  ou  plutôt  ne  fait  pa« 
une  espèce;  et  Pline,  amplifiant  cette  opinion,  dit 
non  seulettient  que  les  balbuBcards  (halktii)  n\>nt 
point  d'espèce  et  qu'ils  proviennent  des  mâangei 
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des  aigles  de  diiTërentes  espèces ,  mais  encore  que 
ce  qui  uatt  des  iMillnizards  ne  sont  point  de  petits 
balbuzards,  mais  des  orfraies,  desquelles  orfraies 
naissent,  dit-il,   de  petits  vautours,  lesquels, 
ajoute-t-il  encore ,  produisent  de  grands  vautours 
qui  n^ont  plus  la  faculté  d'engendrer.  Que  de  faits 
incroyables  sont  compris  dans  ce  passage!  que  de 
choses  absurdes  et  contre  toute  analogie  !  car  en 
étendant,  autant  qu'il  est  permis  ou  possible,  les  li- 
mites des  variations  de  la  nature ,  et  en  donnant  à 
ce  passage  l'explication  la  moins  défavorable,  sup- 
posons pour  un  instant  que  les  balbuzards  ne  soient 
en  effet  que  des  métis  provenant  de  l'union  de  deux 
différentes  espèces   d'aigles,    ils  seront    féconds 
comme  le  sont  les  métis  de  quelques  autres  oiseaux, 
et  produiront  entre  eux  des  seconds  métis,  qui  pour- 
ront remonter  à  l'espèce  de  l'orfraie  si  le  premier 
mélange  a  été  de  l'orfraie  avec  un  autre  aigle.  Jus- 
que-là les  lois  de  la  natuttt  ne  se  trouvent  pas  en- 
tièrement violées  :  mais  dire  ensuite  que  de  ces 
balbuzards  devenus  orfraies  il  provient  de  petits  vau- 
tours qui  en  produisent  de  grands ,  lesquels  ne  peu- 
yent  plus  rien  produire ,  c'est  ajouter  trois  faits  in- 
croyables à  ceux  qui  sont  déjà  difficiles  à  croire  ;  et, 
quoiqu'il  y  ait  dans  Pline  bien  des  choses  écrites 
légèrement,  je  ne  puis  me  persuader  qu'il  soit  l'au^ 
teur  de  ces  trois  assertions ,  et  j'aime  mieux  croire 
que  la  fin  de  ce  passage  a  été  entièrement  altérée. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  très  certain  que  les  orfraies 
n'ont  jamais  produit  de  petits  vautours ,  ni  ces  pe- 
tits vautours  bfttards  d'autres  grands  vautours  mu- 
lets qui  ne  produisent  plus  rien.  Chaque  espèce , 
chaque  race  de  vautours  engendre  son  semblable  :  il 
en  est  de  même  de  chaque  espèce  d'aigle,  et  encore 
de  même  du  balbuzard  et  de  l'orfraie  ;  et  les  espèces 
intermédiaires ,  qui  peuvent  avoir  été  produites  par 
le  mélange  des  aigles  entre  eux ,  ont  formé  des  races 
constantes  qui  se  soutiennent  et  se   perpétuent 
comme  les  autres  par  la  génération.  Nous  sommes 
particulièrement  assuré  que  le  mâle  balbuzard  pro- 
duit avec  sa  femelle  des  petits  semblables  à  lui ,  et 
que  si  les  balbuzards  produisent  des  orfraies ,  ce  i)e 
peut  être  par  eux-mêmes ,  mais  par  leur  mélange 
avec  l'orfraie  :  il  en  seroit  de  l'union  du  balbuzard 
mâle  avec  l'orfraie  femelle  comme  de  celle  du  bouc 
avec  la  brebis  ;  il  en  résulte  un  agneau ,  parce  que 
la  brebis  domine  dans  la  génération  ;  et  il  résulteroit 
de  l'autre  mélange  une  orfraie,  parce  que,  en  géné- 
ral ,  ce  sont  les  femelles  qui  dominent,  et  que  d'or- 
dinaire les  métis  ou  mulets  féconds  remontent  à 
l'espèce  de  la  mère,  et  que  même  les  vrais  mulets, 
c'est-à-dire  les  métis  inféconds,  représentent  plus 
l'espèce  de  la  femelle  que  celle  du  mâle.  Ce  qui  rend 
croyable  cette  possibilité  du  mélange  et  du  produit 
du  balbuzard  et  de  l'orfraie,  c'est  la  conformité  des 
appétits,  du  naturel,  et  même  de  la  figure  de  2es 


oiseaux  ;  car,  quoiqu'ils  diffèrent  beaucoup  par  k 
grandeur,  l'orgie  étant  de  près  d'une  moitié  plus 
grosse  que  le  balbuzard,  ils  se  ressemblent  assez  par 
les  proportions ,  ayant  tous  deux  les  ailes  et  les  jam- 
bes courtes  en  comparaison  de  la  longueur  du  corps, 
le  bas  des  jambes  et  les  pieds  dénués  de  plumes  : 
tous  deux  ont  le  vol  moins  élevé ,  moins  rapide  que 
les  aigles  ;  tous  deux  pèchent  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  chassent,  et  ne  se  tiennent  que  dans  les  lieux 
voisins  des  étangs  et  des  eaux  abondantes  en  pois- 
sons ;  tous  deux  sont  assez  communs  en  France  et 
dans  les  autres  pays  tempérés;  mais,  à  la  vérité, 
l'orfraie ,  comme  plus  grande  »  ne  pond  que  deux 
œufs ,  et  le  balbuzard  en  produit  quatre  ;  celui-ci  a 
la  peau  qui  recouvre  la  base  du  bec ,  et  les  pieds  or- 
dinairement bleus ,  au  lieu  que,  dans  l'orfraie,  cette 
peau  de  la  base  du  bec  et  les  écailles  du  bas  des  jam- 
bes et  des  pieds  sont  ordinairement  d'un  jaune  vif 
et  foncé.  Il  y  a  aussi  quelque  diversité  dans  la  dis- 
tribution des  couleurs  sur  le  plumage  :  mais  toutes 
ces  petites  différences  n'empêchent  pas  que  ces  oi- 
seaux ne  soient  d'espèces  assez  voisines  pour  pou- 
voir se  mêler  ;  et  des  raisons  d'analogie  me  persua- 
dent que  le  mélange  est  fécond ,  et  que  le  balbuzard 
mâle  produit,  avec  l'orfraie  femelle,  des  orfraies; 
mais  que  la  femelle  balbuzard ,  avec  l'orfraie  mâle, 
produit  des  balbuzards ,  et  que  ces  bâtards,  soit  or-' 
fraies ,  soit  balbuzards ,  tenant  presque  tout  de  la 
nature  de  leurs  mères ,  ne  conservent  que  quelques 
caractères  de  celle  de  leurs  pères ,  par  lesquels  ca- 
ractères ils  diffèrent  des  orfraies  ou  balbuzards  lé- 
gitimes. Par  exemple ,  on  trouve  quelquefois  des 
balbuzards  à  pieds  jaunes ,  et  des  orfraies  à  pieds 
bleus ,  quoique  communément  le  balbuzard  les  ait 
bleus ,  et  l'orfraie  les  ait  jaunes  ;  cette  variation  de 
couleur  peut  provenir  du  mélange  de  ces  deux  es- 
pèces. De  même  on  trouve  des  balbuzards,  tels  que 
celui  qu'ont  décrit  MM.  de  l'Académie,  qui  sont 
beaucoup  plus  grands  et  plus  gros  que  les  autres  ;  et 
en  même  temps  on  voit  des  orfraies  beaucoup  moins 
grandes  que  les  autres ,  et  dont  la  petitesse  ne  peut 
être  attribuée  ni  au  sexe  ni  à  l'âge ,  et  ne  peut  dès 
lors  provenir  que  du  mélange  d'une  plus  petite  es- 
pèce ,  c'est-à-dire  du  balbuzard  avec  l'orfraie. 

Cemme  cet  oiseau  est  des  plus  grands ,  que  par 
cette  raison  il  produit  peu,  qu'il  ne  pond  que  deux 
œufs  une  fois  par  an,  et  que  souvent  il  n'élève  qu'un 
petit,  l'espèce  n'en  est  nombreuse  nulle  part  :  mais 
elle  est  assez  répandue  ;  on  la  trouve  presque  partout 
en  Europe ,  et  il  paroît  même  qu'elle  est  commune 
aux  deux  continents ,  et  que  ces  oiseaux  fréquentent 
les  lacs  de  l'Amérique  septentrionale  (^}. 

(')  Il  me  parolt  que  c'est  à  Torflraie  qa'il  faut  rappor^ 

ter  le  passage  suivant.  «  n  y  a  encore  quantité  d'aigles 

^  »  qu'ils  appellent  en  leur  langue  sondaqua  :  eUes  font 
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ytà  m  cat  oiseau  vivant ,  «t  j#  l'ai  f«it  nourrir  p^n* 
danl  quelque  tetops,  Il  «voit  éi^  pris  jeuoe  au  mois 
d'août  ^68,  et  il  paroissoit,  au  mois  do  janvier  <7C0, 
avoir  acquis  toutes  ses  dimensions  :  sa  loogueuri  de^ 
puis  le  tout  du  bec  jusqu'à  rcxtrépiité  de  la  quepe, 
étoit  de  deux  pieds ,  et,  jusqu'au  bout  des  ongles , 
d'un  pied  huit  pouces  ;  le  bec,  depuis  le  crochet  jus- 

1|u'au  coin  de  l'ouverture  t  avoit  diwept  lignes  de 
ongueup;  la  queue  «^toit  longue  de  di^  pouces  ;  il 
avoit  cinq  pieds  un  pouce  de  vol  ov  d'envergure  5 
ses  ailes ,  lorsqu'elles  étoient  pjiées ,  s'étendoient  un 
peu  au-delà  de  rej^lrémijé  de  la  queue.  U  télé,  le 
dessus  du  cou,  le  dos  et  le  croupion  éiojent  d'un 
brun  cendré.  Toutes  les  plumes  qui  recouvrent  ces 
parties  étoient  néanmoins  blanches  h  leur  origine , 
mais  brunes  dans  tout  le  reste  de  leur  étendue  ;  en 
sorte  que  le  brun  recouvroit  le  blanc,  de  manière 
qu'on  ne  l'apercevoit  qu'en  relev^n^  les  plumes,  [-a 
gorge,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  côtés  étoient 
blancs,  variés  de  taches  longues  et  de  couleur  d'un 
brun  roux  :  il  y  avoit  des  bandes  transversales  plus 
brunes  sur  la  queue.  La  men^brane  qui  couvre  la 
base  du  bec  est  d'un  bleu  sale  :  c'est  Ik  que  sonjt  pla- 
cées les  narines.  L'iris  des  yeux  est  d'un  beau  jaune 
citron,  ou  de  couleur  de  topaze  d'Orient.  Les  pieds 
étoient  couleur  de  chair  livide,  et  ternes  dans  sa  jeu- 
nesse, et  sont  devenus  jaunes,  ainsi  que  )a  mem- 
brane du  bec ,  en  avançant  en  ftge.  (.'intervalle  entre 
les  écailles  qui  recouvrent  la  peau  des  jambes  par 
roissoit  rougeAtre  ;  en  sorte  que  l'apparence  du  tout, 
vu  de  loin ,  sembloit  être  jaune,  même  dans  le  pre- 
mier 4ge.  Cet  oiseau  pesoît  trois  livres  sept  onces 
après  avoir  n^angé ,  et  trois  livres  quatre  onces  lors- 
qu'il étpit  à  jeun. 

Le  jean-le-blanc  s'élpigne  encore  plus  des  aigles 
que  tous  les  précédents,  et  il  n'a  de  rapporf  au  py- 
gargue  que  par  ses  Jambes  dénuées  de  plumes ,  et 
par  la  blancheur  de  celles  du  éroupîon  et  de  la  queue  ^ 

»  ardlBairemeDi  leurs  nids  sur  le  bord  de$  eaux  ou  de 
»  quelqua  autre  préeipice,  tout  au-dessus  des  plus  haut$ 
»^rk^^9Qnt0ch$r$»  de  sorte  qu'elles  sont  fort  dUflctles 
1»  k  avoir  ;  doiii  en  dé^icb^mei  «ôobvioIbs  plusieurs 
»  nids;  mais  nous  n'7  troMvàmes  pas  ploa  d'un  ou  deui 
»  aiglons.  J'en  pensois  uourrir  quelques  uns  lorsque 
»  nous  étions  sur  le  chemin  des  Burons  à  Québec  :  mais 
niant  pour  être  trop  lourds  A  porter,  que  pour  ne  pou- 
»  voir  fournir  au  poiuon  qu'il  leur  falloit ,  n'ayant  autre 
1» chose  A  leur  donner,  nous  en  fîmes  chaudière,  et  nous 
»les  trouvAmes  fort  bons,  car  ils  étoient  encore  jeunes 
»et  tendres.  »  [Voyage  aup<y|f|  dei  BurQn9^  par  Sagai 
TM9da|,  page  997.) 


raaip  il  a  le  oorpa  tout  a^tremaiit  pro^tiMii|<,  «t 
beauioup  plus  gras  felativamanl  A  la  grandeur  qu9 
no  l'est  eelui  de  l'aigle  ou  du  pygargue  :  il  n'a,  comme 
je  Taî  dit,  que  Aeux  pieds  de  longueur,  depuii  le 
bout  du  bec  jusqu'A  l'extrémité  des  pieds,  et  eiiiq 
piecto  d'envergure,  mais  avee  un  diamètre  de  eerpe 
presque  aussi  grand  que  eelui  de  l'aigle  eoramun,  qui 
a  plus  de  deux  pieds  et  demi  de  longueur,  et  plus  de 
sept  pieds  de  vol.  Par  ces  proportieos,  le  jean-le-» 
blanc  se  rapproche  du  balbuxard,  qui  a  les  ailée 
courtes  à  proportion  du  eorps  ;  mais  il  n'a  pas,  eemme 
celui^i,  les  pieds  bleus  :  il  a  aussi  les  jambee  bien 
plus  menues  et  plus  longues  A  proportion  qu'aucun 
des  aigles.  Ainsi ,  quoiqu'il  paroisse  tenir  quelque 
cbaae  des  aigles,  du  pygargue  et  du  belbutard,  il 
n'est  pas  moins  d'une  espèce  particulière,  et  très 
différente  des  uns  et  des  autres,  Il  tient  aussi  de  la 
buse  par  la  disposition  des  couleurs  du  plumage,  et 
par  un  caractère  qui  m'a  souvent  frappé  (  c'est  que 
dans  de  oertaines  attitudes,  et  surtout  vu  de  Imo  ,  tt 
ressembloit  à  l'aigle ,  et  que ,  vu  de  oôté  et  dans  d'au>- 
très  attitudes ,  il  ressembloit  A  la  buse.  Cette  même 
remarque  a  été  faite  par  mon  dessinateur  et  par  quel* 
ques  autres  personnes,  et  il  est  singulier  que  cette 
an^bigulté  de  figure  réponde  A  Tambigullé  de  soa 
naturel,  qui  tient  en  effet  de  celui  de  l'aigle  et  de 
celui  de  la  buse  ;  en  sprte  qu'do  doit  A  certains  égards 
regarder  le  jean-le-blanc  comme  (urmont  la  nuenee 
intermédiaire  entre  ces  âm%  genres  d'oiseaux. 

Il  m'a  paru  que  œt  oiseau  vof  oie  très  eiair  pendant 
le  jour,  et  ne  craignoit  paa  la  phis  Ibrie  lumière  1 
car  il  tournoit  volontiers  les  yeux  du  e4u$  du  plus 
grand  jour,  et  même  vis^A^^is  le  seleil.  Il  eourDît 
asse^  vite  lorsqu'on  l'effrayoit,  el  s'aidoit  de  ses  aite 
en  courant.  Quand  on  le  gardoit  dans  la  ehambni, 
il  cherchoit  A  s'approcher  du  (eu;  mais  eependant  Im 
froid  ne  lui  éioit  pas  absolument  eontraim,  parée 
qu'on  l'a  fait  coucher  pendant  plusieurs  nuits  A  l'air, 
dans  un  temps  de  gelée,  jsans  qu'il  en  ait  paru  in*- 
comiuodé.  On  le  nourrisseit  avec  de  la  viande  enw 
et  saignante;  mais  en  le  faisant  jeûner  il  mangeeit 
aussi  de  la  viande  cuite  2  il  déchiroit  avec  son  bec  l« 
chair  qu'on  lui  présentoit,  et  il  en  avatoit  d'assen 
gros  morceaux.  Il  ne  bgvoit  jamais  quand  oa  étott 
auprès  de  lui,  ni  même  tant  qu'il  aperceveit  quel- 
qu'un :  mais  en  se  mettant  dans  un  lieu  couvert,  ea 
l'a  vu  boire ,  et  prendre  pour  cela  plus  de  piécauUen 
qu'un  acte  aussi  simple  ne  paroit  en  exiger.  On  laissoit 
A  sa  portée  un  vase  rempli  d*eaM  :  il  eommençoii 
par  regarder  de  tous^tés  fixement  el  Ipng-tempe» 
comme  pour  s'assurer  s'il  étoit  seul  :  ensuite  U 
s'approchoit  du  vase,  et  regardoit  encore  autour  àm 
lui;  enfin,  après  bien  ik$  hésitations,  i)  (rfongeolt 
son  bec  jusqu'aux  yeux,  et  A  plusieurs  reprises,  dans 
l'eau.  Il  y  a  apparence  que  les  autres  oiseaux  de  proifi 
sç  ca^benl  de  Mme  pour  boire.  Gç)a  viçi^  vrolom^ 
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bbl^lMieiit  de  «e  que  m  éiaM»  se  peuTent  prendre 
de  liquide  qu'en  enfonçant  leur  tète  jusqu'au-delà 
de  l'ouverture  du  bee,  et  jusqu'aux  yeux;  ce  qu'ils 
ne  font  jamais,  tant  qu'ils  ont  quelque  raison  de 
crainte*  Cependant  le  jean-le-blanc  ne  montroit  de 
défiaoQo  que  pour  cela  seul  $  car,  pour  tout  le  reste, 
il  parojssoit  iodifôrent,  et  aiéoie  asseï  stupide.  Il 
n'étoit  point  méchant,  et  se  laissoit  toucher  sans 
s'irriter  ;  il  avoit  même  une  petite  expression  de  con- 
tentement e0.,.„co ,  lorsqu'on  lui  donnoit  k  manger  t 
mais  il  n'a  pas  paru  s'attacher  à  personne  de  préfé- 
rence. Il  devient  gras  en  automne,  et  prend  en  tout 
temps  plus  de  chair  et  d'embonpoint  que  la  plupart 
des  autres  oiseaux  de  proie  (^). 

Il  est*oommun  en  France,  et,  eomme  le  dit  Belon , 
il  n'y  a  guère  de  villageois  qui  ne  le  conooissenl  et 
ne  le  redoutent  pour  leurs  poules.  Ce  sont  eux  qui 
lui  ont  donné  le  nom  de  jéUn-k-blanc ,  parce  qu'il 
est  en  effet  remarquable  par  la  blancheur  du  ventre , 
du  dessous  des  ailes,  du  croupion  et  de  la  queue.  Il 
est  cependant  vrai  qu'il  n'y  a  que  le  mâle  qui  porte 
évidemment  ces  caractères  ;  car  la  fomel  le  est  presque 
toute  grise,  et  n'a  que  du  blanc  sale  sur  les  plumes 

(')  Yoici  la  note  que  m*a  donnée  sur  cet  oiseau 
l'homme  que  j'ai  chargé  du  soin  de  mes  volières  : 
«Ayant  présenté  au  jean-le-blanc  dilTérenls  aliments, 
»  comme  du  pain ,  du  fromage  ,  des  raisins ,  de  la 
»  pomme,  etc.,  il  n*a  voulu  manger  d'aucun ,  quoiqu'il 
njouaâtdepulsvlBgt-quatrt  heures  tf  ai  continué  à  le 
»  faire  jeOnar  trois  jaors  de  plus,  et  au  bout  de  ce  temps 
»it  a  égalemeat  refusé  ces  alimants;  en  sarta  qu'on 
)»pent  assurer  qu'il  oe  mange  rien  de  tout  cela»  quelque 

•  tàlm  qu'il  ressente.  Je  lui  ai  aussi  présenté  des  yers, 
»q«  il  a  constamment  refusée;  car  lui  en  ayant  mis  un 
»  dons  le  bec,  il  l'a  rejeté ,  qoelqu*!!  l'eût  déjà  avalé 

>  presque  à  moitié.  Il  ta  jetoH  avec  avidité  sur  les  mu- 
»  lots  et  les  souris  que  ja  lui  donnois;  il  les  avaloU  sans 
»  leur  donner  un  seul  copp  de  bec.  Je  me  suis  aperçu 
»que  lorsqu'il  en  avoit  avalé  deux  ou  trois,  ou  seule- 
9  ment  une  grosse,  Il  paroissoit  avoir  un  air  plus  inquiet, 
»  comme  s'il  eût  ressenti  quelque  douleur;  Il  avoit  alors 

>  la  t#te  moins  libre  et  plus  enfoncée  qu'à  l'ordinaire. 
»  U  resloit  cinq  ou  sii  minutes  dans  oat  état,  sans  s'oc* 

•  cuper  d'autre  chose;  cari)  ne  rtgardoit  pas  de  tous 

•  cOtés,  comme  il  (ait  ordinairement;  et  je  crois  même 
jiqo^on  aurolt  pu  l'approcher  sans  qu'il  se  fût  retourné, 
•tant  II  étoit  sérieusement  occupé  de  la  digestion  des 
m  somris  qufil  vanoit  d'avaler,  le  lui  al  présenté  des  gre- 
»  noullias  et  des  petits  poissons  ;  il  a  toujours  refusé  les 
9  poissons  et  mangé  les  grenouilles  par  demi-douiaine, 
9  et  quelqueCbIs  davantage  :  maM  il  ne  les  avale  pas  tout 
»  entières  comme  les  souris;  il  les  saisit  d'abord  avec 
9  ses  ongles,  et  les  dépèce  avant  de  les  manger.  Je  Tai 
«rait  jeûner  pendant  trois  jours,  en  ne  lui  donnant  que 
»  do  poisson  cru ,  Il  l'a  toujours  refiisé.  J'ai  observé  qu'il 
9  rendoit  les  peaux  de  souris  en  petites  pelotes,  longues 
>cr environ  un  pouce,  et,  en  las  faisant  tremper  dans 
»  Venu  chaude ,  j'ai  reconnu  qu'il  n'f  avoit  que  le  poil  tt 
»U  peau  de  la  souris,  sans  aucun  os,  et  j'ai  trouvé  dans 
»qiielq«es  ones  de  ces  pelotes  des  grains  de  fer  fondQt 
a  et  qnelqnes  aettes  parcelles  de  ebarbon.  a 


du  croupion  t  elle  est ,  comme  dans  tes  antres  oiseaux 
de  proie,  plus  grande,  plus  grosse  et  plus  pesante 
que  le  mâle.  Elle  fait  son  nid  presque  à  terre,  dam 
les  terrains  couverts  de  bruyères,  de  fougère,  de 
genêts  et  de  joncs,  quelquefois  aussi  sur  des  sapins 
et  sur  d'autres  arbres  élevés.  Elle  pond  ordinaire- 
ment trois  œufs,  qui  sont  d'un  gris  tirant  sur  l'ar- 
doise. Le  mâle  pourvoit  abondamment  à  sa  subsis- 
tance pendant  tout  le  temps  de  l'incubation,  et  même 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  soigne  et  élève  ses 
petits.  Il  fréquente  de  près  les  lieux  habités,  et  sur- 
tout les  hameaux  et  les  fermes  :  il  saisit  et  enlève  les 
poules,  les  Jeunes  dindons,  les  canards  privés;  et 
lorsque  la  volaille  lui  manque,  il  prend  des  lape- 
reaux, des  perdrix,  des  cailles  et  d'autres  moindres 
oiseaux  :  il  ne  dédaigne  pas  même  les  mulots  et  les 
lézards.  Comme  ces  oiseaux ,  et  surtout  la  femelle , 
ont  les  ailes  courtes  et  le  corps  gros,  leur  vol  est 
pesant ,  et  ils  ne  s'élèvent  jamais  à  une  grande  hau- 
teur ;  on  les  voit  toujours  voler  bas  et  saisir  leur  proie 
4)lutôt  à  terre  que  dans  l'air.  Leur  cH  est  une  espèce 
de  sifflement  aigu  qu'ils  ne  font  entendre  que  rare- 
ment; ils  ne  chassent  guère  que  le  matin  et  le  soir, 
et  ils  se  reposent  dans  le  milieu  du  jour. 

On  pourroit  croire  qu'il  y  a  variété  dans  cette  es- 
pèce ;  car  Beion  donne  la  description  d'un  second 
oiseau,  «  qui  est ,  dit-il ,  encore  une  autre  espèce  d'oi- 
»  seau  saint-martin,  semblablement  nommé  blanche 
»  queue,  de  même  espèce  que  le  susdit  jean-le-blanc, 
»  et  qui  ressemble  au  milan  royal  de  si  près ,  qu'on 
»  n'y  feroit  aucune  différence ,  si  ce  n'étoit  qu'il  est 
»  plus  petit,  et  plus  blanc  dessous  le  ventre,  ayant 
»  les  plumes  qui  touchent  le  croupion  et  la  queue  ^ 
»  tant  dessus  que  dessous,  de  couleur  blanche.  »  Ces 
ressemblances ,  auxquelles  on  doit  en  ajouter  encore 
une  plus  essentielle ,  qui  est  d'avoir  les  jambes  lon- 
gues, indiquent  seulement  que  cette  espèce  est  voi" 
sine  de  celle  du  jean-le-blanc  :  mais ,  comme  elle  en 
diffère  considérablement  par  la  grandeur  et  par  d'au- 
tres caractères ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  une 
variété  du  jean-le-blanc ,  et  nous  avons  reconnu  que 
c'est  le  même  oiseau  que  nos  nomenclateors  ont  ap- 
pelé le  lanier  cendré,  duquel  nous  ferons  mention 
dans  la  suite  sous  le  nom  d'oiseau  êaint-martin  ^ 
parce  qu'il  ne  ressemble  en  rien  au  lanier. 

Au  reste,  le  jean-le-blanc,  qui  est  très  commun 
en  France,  est  néanmoins  assez  rare  partout  ail- 
leurs, puisque  aucun  des  naturalistes  d'Italie,  d'An- 
gleterre, d'Allemagne  et  du  Nord,  n'en  a  fait  men^ 
tion  que  d'après  Belon  ;  et  c'est  par  cette  raison  que 
j'ai  cru  devoir  m'étendre  sur  les  faits  particuliers  de 
l'histoire  de  cet  oiseau.  Je  dois  aussi  observer  que 
M.  Salerne  a  fait  une  forte  méprise,  en  disant  quo 
cet  oiseau  atoit  le  même  que  le  ringtaîl  ou  queu$ 
blanche  des  Anglois ,  dont  ils  appellent  le  mflk  hefh 
harrowmi  heàharrier,  c'efl-à-dire  ràci$$em  de 
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poules.  C'est  ce  earactère  de  la  queue  blanche ,  et 
celte  habitude  naturelle  de  prendre  les  poules ,  com- 
muns au  ringtaU  etau  jean-le-blanc,  qui  ont  trompé 
M.  Saleme,  et  lui  ont  fait  croire  que  c'étoit  le  même 
oiseau  ;  mais  il  auroît  dû  comparer  les  descriptions 
des  auteurs  précédents,  et  il  auroit  aisément  reconnu 
que  ce  sont  des  oiseaux  d'espèces  différentes.  D'au- 
tres naturalistes  ont  pris  Toiseau  appelé  par  M.  £d- 
"wards  hluchawk,  éperyier  ou  faucon  bleu,  pour  le 
henharrier,  ou  déchireur  de  poules,  quoique  ce 
soient  encore  des  oiseaux  d'espèces  difiérentes.  Nous 
allons  tâcher  d'éclaircir  ce  point,  qui  est  un  des  plus 
obscurs  de  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  de  proie. 

On  sait  qu'on  peut  les  diviser  en  deux  ordres , 
dont  le  premier  n'est  composé  que  des  oiseaux  guer- 
riers ,  nobles  et  courageux,  et  tels  que  les  aigles ,  les 
faucons,  gerfauts,  autours,  laniers,  éperviers,  etc.  ; 
et  le  second  contient  les  oiseaux  lâches,  ignobles  et 
gourmands,  tels  que  les  vautours,  les  milans,  les 
buses,  etc.  Entre  ces  deux  ordres  si  différents  par 
le  naturel  et  les  mœurs ,  il  se  trouve ,  comme  partout 
ailleurs,  quelques  nuances  intermédiaires,  quelques 
espèces  qui  tiennent  aux  deux  ordres  ensemble,  et 
qui  participent  au  naturel  des  oiseaux  nobles  et  des 
oiseaux  ignobles.  Ces  espèces  intermédiaires  sont  : 
4»  celle  du  jean-le-blanc,  dont  nous  venons  de  don- 
ner l'histoire,  et  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  tient 
de  l'aigle  et  de  la  buse  ;  2»  celle  de  l'oiseau  saint- 
martin,  que  MM.  Brisson  et  Frisch  ont  appelé  le 
lanier  cendré,  et  que  M.  Edwards  a  nommé  faucon 
bleu,  mais  qui  tient  plus  du  jean-le-blanc  et  de  la 
buse  que  du  faucon  et  du  lanier;  ô^  celle  de  la  sou- 
buse,  dont  les  Anglois  n'ont  pas  bien  connu  l'es- 
pèce ,  ayant  pris  un  autre  oiseau  pour  le  mâle  de  la 
soubuse,  dont  ils  ont  appelé  la  femelle  ringtail 
(queue  annelée  de  blanc),  et  le  prétendu  mâle  her^ 
harrier  (déchireur  de  poules)  :  ce  sont  les  mêmes 
oiseaux  que  M.  Brisson  a  nommés  faucons  à  collier; 
mais  ils  tiennent  plus  de  la  buse  que  du  faucon  ou 
de  l'aigle.  Ces  trois  espèces,  et  surtout  la  dernière, 
ont  donc  été  ou  méconnues,  ou  confondues,  ou  très 
mal  nommées;  car  le  jean-le-blanc  ne  doit  point  en- 
trer dans  la  liste  des  aigles.  L'oiseau  saint-martin 
n'est  ni  un  faucon,  comme  le  dit  M.  Edwards,  ni 
un  lanier,  comme  le  disent  ]\IM.  Frisch  et  Brisson, 
puisqu'il  est  d'un  naturel  différent  et  de  mœurs 
opposées  II  en  est  de  même  de  la  soubuse ,  qui  n'est 
ni  un  aigle  ni  un  faucon ,  puisque  ses  habitudes  sont 
toutes  différentes  de  celles  des  oiseaux  de  ces  deux 
genres  :  on  le  reconnoîtra  clairement  par  les  faits 
énoncés  dans  les  articles  où  il  sera  question  de  ces 
deux  oiseaux. 

Mais  il  me  parolt  qu'on  doit  joindre  à  l'espèce  du 
jean-le-blanc,  qui  nous  est  bien  connue,  un  oiseau 
que  nous  ne  connoissons  que  par  des  indications 
d'Aldrovaadç,  sous  le  nom  de  laniarius,  et  de 


Schwenckfeid ,  sous  celui  de  tnilvus  albus.  Cet  of^ 
seau,  que  M.  Brisson  a  aussi  appelé  lanier,  me  pa- 
roit  encore  plus  éloigné  du  vrai  lanier  que  l'oiseau 
saint-martin.  Aldrovande  décrit  deux  de  ces  oiseaux, 
dont  l'un  est  bien  plus  grand,  et  a  deux  pieds  de 
puis  le  bout  du  bec  jusqu'à  celui  de  la  queue  :  c'est 
la  même  grandeur  que  celle  du  jean-le-blanc  ;  et  si 
l'on  compare  la  description  d' Aldrovande  avec  celle 
que  nous  avons  donnée  du  jean-le-blanc ,  je  suis 
persuadé  qu'on  y  trouvera  assez  de  caractères  pour 
présumer  que  ce  laniarius  d' Aldrovande  pcyurroit 
bien  être  le  jean-le-blanc,  d'autant  que  cet  auteur, 
dont  l'ornithologie  est  bonne  et  très  complète,  sur- 
tout pour  les  oiseaux  de  nos  climats,  ne  paroit  pas 
avoir  connu  le  jean-le-blanc  par  lui-m{me,  puis- 
qu'il n'a  fait  que  l'indiquer  d'après  Belon,  duquel  il 
a  emprunté  jusqu'à  la  figure  de  cet  oiseau. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RArPORT 

AUX  AIGLES  ET  BALBUZARDS 


L'oiseau  des  grandes  Indes,  dont  M.  Brisson  a 
donné  une  description  exacte,  sous  le  nom  d'aigle 
de  Pondichéry.  Nous  observerons  seulement  que , 
par  sa  seule  petitesse ,  on  auroit  à(k  l'exclure  du  nom- 
bre des  aigles,  puisqu'il  est  de  moitié  moins  grand  que 
le  plus  petit  des  aigles.  Il  ressemble  au  balbuzard  par 
la  peau  nue  qui  couvre  la  base  du  bec,  qui  est  d'une 
couleur*  bleuâtre  :  mais  il  n'a  pas ,  comme  lui ,  les 
pieds  bleus  ;  il  les  a  jaunes  comme  le  pygargue.  Soq 
bec  cendré  à  son  origine,  et  d'un  jaune  pâle  à  son 
bout,  semble  participer,  pour  les  couleurs  du  bec, 
des  aigles  et  des  pygargues  ;  et  ces  différences  indi- 
quent assez  que  cet  oiseau  est  d'une  espèce  particu- 
lière. C'est  vraisemblablement  l'oiseau  de  proie  le 
plus  remarquable  de  cette  contrée  des  Indes,  puis- 
que les  Malabares  en  ont  fait  une  idole  et  lui  rendant 
un  culte  ;  mais  c'est  plutôt  par  la  beauté  de  son  plu- 
mage que  par  sa  grandeur  et  sa  force  qu'il  a  mérité 
cet  honneur  :  on  peut  dire  en  effet  que  c'est  l'un  des 
plus  beaux  oiseaux  du  genre  des  oiseaux  de  proie. 

II. 

L'oiseau  de  l'Amérique  méridionale ,  que  Marc- 
grave  a  décrit  sous  le  nom  vrutaurana  (ouroutaran) 
que  lui  donnent  les  Indiens  du  Brésil,  et  que  Fci;- 
nandès  a  indiqué  par  le  nom  ysquauthli^qa'il  porte 
au  Mexique  s  c'est  celui  que  nos  voyageurs  françois 
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ont  appelé  aigle  ^Orénoque,  Les  Anglois  ont  adopté 
cette  dénomination ,  et  l'appellent  Orenoko-eagîe, 
Il  est  un  peu  plus  petit  que  Faigle  commun,  et  ap- 
proche de  Faigle  tacheté,  ou  petit  aigle,  par  la  va- 
riété de  son  plumage;  mais  il  a  pour  caractères  pro- 
pres et  spécifiques  les  extrémités  des  ailes  et  de  la 
queue  bordées  d'un  jaune  blanchâtre;  deux  plumes 
noires,  longues  de  plus  de  deux  pouces,  et  deux 
autres  plumes  plus  petites,  toutes  quatre  placées 
sur  le  sommet  de  la  tête ,  et  qu'il  peut  baisser  ou 
relever  à  sa  volonté  ;  les  jambes  couvertes  jusqu'aux 
pieds  de  plumes  blanches  et  noires,  posées  comme 
des  écailles;  l'iris  de  l'œil  d'un  jaune  vif;  la  peau 
qui  couvre  la  base  du  bec,  et  les  pieds,  jaunes 
comme  les  aigles  ;  mais  le  bec  plus  noir  et  les  on- 
gles moins  noirs.  Ces  diflérences  sont  suffisantes 
pour  séparer  cet  oiseau  des  aigles  et  de  tous  les 
autres  dont  nous  avons  fait  mention  dans  les  articles 
précédents  ;  mais  il  me  paroît  qu'on  doit  rapporter 
à  cette  espèce  l'oiseau  que  Garcilasso  appelle  aigle 
du  Pérou  y  qu'il  dit  être  plus  petit  que  les  aigles 
d'Espagne. 

Il  en  est  de  même  de  l'oiseau  des  côtes  occiden- 
tales de  l'Afrique ,  dont  M.  Edwards  nous  a  donné 
une  très  bonne  figure  enluminée,  avec  une  excel- 
lente description ,  sous  le  nom  de  croivned-eagle 
(aigle  huppé),  qui  me  paroît  être  de  la  même  es- 
pèce, ou  d'une  espèce  très  voisine  de  celui-ci.  Je 
crois  devoir  rapporter  en  entier  la  description  de 
H.  Edwards,  pour  mettre  le  lecteur  à  portée  d'en 
juger  («). 

(')  Cet  oiseau ,  dit  V.  Edwards,  est  d'environ  un  tiers 
plus  petit  qae  les  plus  grands  aigles  qui  se  voient  en 
Europe ,  et  il  paroît  fort  et  hardi  comme  les  autres 
aigles.  Le  bec,  avec  la  peau  qui  couvre  le  haut  du  bec, 
et  où  les  ouvertures  des  nariiies  sont  placées ,  est  d*un 
brun  obscur;  les  coins  de  Touverture  du  bec  sont  fen- 
dus assez  avant  Jusque  sous  les  yeux,  et  sont  jaunAtres; 
l'iris  des  yeux  est  d'une  couleur  d'oraoge  rougeâtre  ;  le 
devant  de  la  tête,  le  tour  des  yeui  et  la  gorge  sont  cou- 
verts de  plumes  blanches,  parsemées  de  petites  taches 
noires;  le  derrière  du  cou  et  de  la  tête,  le  dos  et  les  ailes 
aoDt  d*un  brun  foncé,  tirant  sur  le  noir  :  mais  les  bords 
extérieurs  des  plumes  sont  d*un  brun  clair.  Les  pennes  * 
sont  plui  foncées  que  les  autres  plumes  des  ailes  ;  les 
eétéi  des  ailes  vers  le  haut ,  et  les  extrémités  de  quel- 
ques unes  des  couvertures  des  ailes  sont  blancs;  la 
queue  est  d*un  gris  foncé,  croisée  de  barres  noires,  et 
le  dessous  en  paroît  être  d'un  gris  de  cendre  obscur  et 
léger;  la  poitrine  est  d'un  brun  rougeàtre,  avec  de 
grandes  taches  noires  transversales  sur  les  cêtés;  le 
ventre  est  blanc,  aussi  bien  que  le  dessous  de  la  queue, 
qui  est  marquetée  de  taches  noires;  les  cuisses  et  les 
jambes ,  jusqu'aux  ongles,  sont  couvertes  de  plumes 
blanches  joliment  marquetées  de  taches  rondes  et 
noires;  les  ongles  sont  noirs  et  très  forts,  les  doigts 

*  Pennes  est  nn  terme  de  fauconnerie  pour  exprimer 
kf  grandes  plumes  des  ailes  des  oiseaux  de  proie. 


La  distance  entre  TAfirique  et  le  Brésil,  qui  n'est 
guère  que  de  quatre  cents  lieues,  n'est  pas  assez 
grande  pour  que  des  oiseaux  de  haut  vol  ne  puis- 
sent la  parcourir  ;  et  dès  lors  il  est  très  possible  que 
celui-ci  se  trouve  également  aux  côtes  du  Brésil  et 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  ;  et  il  suffit 
de  comparer  les  caractères  qui  leur  sont  particu- 
liers, et  par  lesquels  ils  se  ressemblent,  pour  être 
persuadé  qu'ils  sont  de  la  même  espèce  ;  car  tous 
deux  ont  des  plumes  en  forme  d'aigrette  qu'ils  re- 
dressent à  volonté;  tous  deux  sont  à  peu  près  de  la 
même  grandeur  :  ils  ont  aussi  tous  deux  le  plumage 
varié  et  marqueté  dans  les  mêmes  endroits  ;  Fuis 
des  yeux  d'un  orangé  vif,  le  bec  noir&tre  ;  les  jam- 
bes, jusqu'aux  pieds,  également  couvertes  de  plu- 
mes, marquetées  de  noir  et  de  blanc;  les  doigts 
jaunes  et  les  ongles  bruns  ou  noirs  :  et  il  n'y  a  de  dif- 
férences que  dans  la  distribution  et  dans  les  teintes 
des  couleurs  du  plumage  ;  ce  qui  ne  peut  être  mis 
en  comparaison  avec  toutes  les  ressemblances  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ainsi  je  crois  être  bien 
fondé  à  regarder  cet  oiseau  des  côtes  d'Afrique  comme 
étant  de  la  même  espèce  que  celui  du  Brésil  ;  en 
sorte  que  l'aigle  huppé  du  Brésil,  l'aigle  d'Orénoque, 
l'aigle  du  Pérou  et  l'aigle  huppé  de  Guinée  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  espèce  d'oiseau,  qui  approche 
plus  de  notre  aigle  tacheté  ou  petit  aigle  d'Europe 
que  de  tout  autre. 

III. 

L'oiseau  du  Brésil,  indiqué  par  Marcgrave  sous 
le  nom  uruhitinga,  qui  vraisemblablement  est 
d'une  espèce  différente  du  précédent,  puisqu'il  porte 
un  autre  nom  dans  le  même  pays  :  et  en  effet  il  en 
diflère,  4»  par  la  grandeur,  étant  de  moitié  plus  pe- 
tit; 2°  par  la  couleur;  celui-ci  est  d'un  brun  noi- 
r&tre, au  lieu  que  l'autre  est  d'un  beau  gris;  5°  parce 
qu'il  n'a  point  de  plumes  droites  sur  la  tête  ;  4»  parce 
qu'il  a  le  bas  des  jambes  et  des  pieds  nus  comme 
le  pygargue;  au  lieu  que  le  précédent  a,  comme 
l'aigle ,  les  jambes  couvertes  jusqu'au  talon. 

sont  couverts  d'écaillés  d'un  jaune  vif.  Il  élève  ses 
plumes  du  dessus  de  la  tête  en  forme  de  crête  ou  de 
huppe,  d'où  II  tire  son  nom.  Tai  dessiné  cet  oiseau  vi- 
vant à  Londres,  en  1752  :  son  maître  m'assura  quMl 
venolt  des  côtes  d'Afrique;  et  je  le  crois  d'autant  plus 
volontiers,  que  j'en  al  vu  deux  autres  de  cette  même 
espèce  exactement  chez  une  sulre  personne,  et  qui  ve- 
nolent  de  la  côte  de  Guinée. Barbot  a  indiqué  cet  oiseau 
sous  le  nom  d*aigle  couronné,  dans  sa  Description  de 
la  Guinée:  il  en  donne  une  mauvaise  figure,  dans  la- 
quelle cependant  on  reconnott  les  plumes  relevées  sur 
sa  tète  d'une  manière  très  peu  différente  de  celle  dont 
elles  sont  représentées  dans  ma  figure.  (Edwards ,  Gla- 
nures^  partie  l,  pages  31  et  32,  planche  enluminée  224>. 


38 


OISEAUX  m  PROIE. 


IV. 


L'oiseaa  que  nous  avons  cm  devoir  appeler  le 
petit  utijU  d'Amérique^  qui  n'a  été  indiqué  par  au* 
eun  naturaliste,  et  qui  se  trouve  k  Cayenne  et  dans 
les  autres  parties  de  TAmérique  méridionale.  Il  n'a 
fuère  que  seiie  à  dix-buit  pouces  de  longueur;  et  II 
est  remarquable,  même  au  premier  coup  d'oBil,  par 
une  large  plaque  d'un  rouge  pourpré  qu'il  a  sous 
la  gorge  et  sous  le  cou.  On  pourroit  croire,  à  cause 
de  sa  petitesse,  qu'il  seroit  du  genre  des  éperviers 
0u  des  faucons;  mais  la  forme  de  son  bec,  qui  est 
droit  à  son  insertion,  et  qui  ne  prend  de  la  courbure, 
comme  oelui  des  aigles,  qu'à  quelque  distance  de 
ton  origine,  nous  a  déterminé  à  le  rapporter  plutôt 
aux  aigles  qu'aux  éperviers.  Nous  n'en  donnerons 
pas  une  plus  ample  description,  parce  que  la  plan* 
cbe  enluminée  représente  assez  ses  autres  oarao- 
tères. 

V. 

L'oiHean  des  Antilles ,  appelé  le  pétheur  par  le 
P«  du  Tertre,  et  qui  est  très  vraisemblablement  le 
même  que  oelui  qui  nous  est  indiqué  par  Catesby 
tout  le  nom  de  fioMng  hairhj  épervier'pécbeur  de 
k  Caroline.  Il  est,  dit- il,  de  la  grosseur  d'un  vau- 
tour, avec  le  corps  plus  allongé  :  ses  ailés ,  lors* 
qu'elles  sont  pliées,  s'étendent  un  peu  au-delà  de 
l'extrémité  de  la  queue  ;  il  a  plus  de  cinq  pieds  de 
vol  ou  d'envergure.  Il  a  l'iris  des  yeux  jaune ,  la 
pean  qui  couvre  la  base  du  bec  bleue,  le  bee  noir, 
les  pieds  d'un  bleu  p&le,  et  les  ongles  noirs  et 
presque  tous  aussi  longs  les  uns  que  les  autres  : 
tout  le  dessus  du  corps ,  des  ailes  et  de  la  queue 
est  d\in  brun  foncé;  tout  le  dessous  du  corps,  des 
ailes  et  de  la  queue  est  blanc  ;  les  plumes  des 
Jambes  sont  blanches,  courtes  et  appliquées  de 
très  près  sur  la  peau,  «t  Le  pécheur,  dit  le  P.  do 
TeHre,  est  tout  semblable  au  mansfeni,  hormis 
qu'il  a  les  plumes  du  ventre  blanches,  et  celles  du 
dessus  de  la  tète  noires  ;  ses  griffes  sont  un  peu  plus 
petites.  Ce  pécheur  est  un  vrai  voîeur  de  mer,  qui 
n'en  veut  non  plus  aux  animaux  de  la  terre  qu'aux 
ofscaux  de  l'air,  mais  seulement  aux  poissons,  qu'il 
épie  de  dessus  ime  branche  ou  une  pointe  de  roc; 
et,  les  voyant  à  fleur  d'eau,  il  fond  promptement 
dessus ,  les  enlevant  avec  ses  griffes,  et  les  va  man- 
ger sur  un  rocher.  Quoiqu'il  ne  fasse  pas  la  guerre 
aux  oiseaux ,  ils  ne  laissent  pas  de  le  poursuivre  et 
de  s'attrouper,  et  de  le  béqucter  jusqu'à  ce  qu'il 
change  de  quartier.  Les  enfants  des  sauvages  les 
élèvent  étant  petits,  et  s'en  servent  à  la  pêche  par 
plaisir  seulement;  car  ils  ne  rapportent  jamais  leur 
pêche.  »  Cette  indication  du  P.  du  Tertre  n'est  ni 
assez  précise,  ni  assez  détaillée,  pour  qu'on  puisse 


être  assuré  que  Tolseau  dont  il  p«rle  at  le  tnêne 
que  celui  de  Catesby,  et  nous  ne  le  disons  qnt 
comme  une  présomption.  Mais  ce  qiTil  y  a  id  d« 
bien  plus  certain,  c*est  que  ce  même  oiseau  d'Ame- 
rique,  donné  par  Catesby,  ressemble  si  fort  à  notre 
balbuzard  d'Europe,  qu'on  potfrroit  croire  avec  fon- 
dement que  e'est  absolument  le  même,  on  du  moliM 
une  simple  variété  dans  l'espèce  du  balbuzard  ;  Il 
est  de  la  même  grosseur,  de  la  même  forme,  à  trèi 
peu  près  de  la  même  couleur,  et  il  a  comme  lui 
l'habitude  de  pêcher  et  de  se  nourrir  de  poisson 
Tous  ces  caractères  se  réunissent  pour  n'en  faire 
qu'une  seule  et  même  espèce  avec  celle  du  balbotafd 


VI, 


L'oiseau  des  lies  Antilles,  appelé  par  nos  Toy»- 
geors  mwuftni ,  et  qu'ils  ont  regardé  comoM  wam 
espèce  de  petit  aigle  (m'xtia)  :  «  Le  maiMfemt  dit  1# 
P.  du  Tertre ,  est  un  poissant  oiseau  de  4^-0101  qui , 
en  sa  forme  et  en  son  plumage ,  a  tant  de  reasem- 
blance  avec  l'aigle,  ^ue  la  seule  petitesse  peut  Tesi 
distinguer,  car  il  n'est  guère  plus  gros  qu'un  fau- 
con ;  mais  il  a  les  griffes  deux  fois  plus  grandes  «t 
plus  fortes.  Quoiqu'il  soit  si  bien  armé,  il  ne  s'at- 
taque jamais  qu'aux  oiseaux  qui  n'ont  point  de  dé- 
fense, comme  aux  grives,  alouettes  de  mer,  et  tout 
au  plus  aux  ramiers  et  tourterelles  :  il  vit  aussi  de 
serpents  et  de  petits  lézards.  Il  se  perche  ordinaire» 
ment  sur  les  arbres  les  plus  élevés  :  ses  plumes 
sont  si  fortes  et  si  serrées ,  que ,  si  en  le  tirant  on 
ne  le  prend  à  rebours ,  le  plomb  n'a  point  de  prise 
pour  pénétrer.  La  chair  en  est  un  peu  plut  notrt  1 
mais  elle  ne  laisse  pas  d'être  excellente  (•)•  * 


LES  VAUTOURS. 

L'on  à  donné  aux  algies  le  premier  rah^  parmi 
les  oiseaux  de  proie,  non  parce  qu'ils  sont  plus  farts 
et  plus  grands  que  les  vautours,  mais  parce  qu'ils 
sont  plus  généreux^  o'est-ihdîre  raolBs  basseiBent 
cruels;  leurs  m«E!urs  sont  plus  fières,  letif  démarche 
plus  hardie,  leur  courage  plus  tioblé,  ayant  au  moins 
autant  de  goût  pour  la  guerre  que  d'appétit  pour  la 
proie  :  les  vautours,  au  contraire,  n'ont  que  l'instiBct 
de  la  basse  gourmandise  et  de  la  voraellé)  ils  ne 
combattent  guère  les  vivants  que  quand  ils  ne  peu- 
vent s'assouvir  sur  les  moftâ.  L'âlgle  attaqtie  soi 
ennemis  ou  ses  victimes  corps  à  corps  ;  ^eul  il  les 
poursuit ,  les  combat ,  les  saisit  ;  les  vautours ,  au 
contraire,  pour  peu  qu'ils  prévoient  de  résistance, 

(<)  Hittoire  dei  Antillei,  tome  II,  page  852. 


LE  PEftCNOPTEHE. 


ao 


•e  réimiffleDt  et  troupes  comme  de  lâches  assassinB, 
et  sont  plutôt  des  Yoleurs  que  des  guerriers  i  des 
oiseaux  de  carnage  que  doe  oiseaux  de  proie  ;  car» 
dans  ce  genre ,  Il  n*Y  i  qu'eux  qui  se  mettent  en 
nombre,  et  plusieurs  contre  un;  il  n'y  a  qu'eux  qui 
s'achariient  sur  les  cadayres ,  au  point  de  les  déehi- 
queter  jusqu'aux  os  :  la  oorruption ,  l'infection  les 
attire  9  au  lieu  de  les  repousser.  Les  éperyîers,  les 
faucons,  et  jusqu'aux  plus  petits  oiseaux ,  montrent 
plus  de  courage ,  car  ils  chassent  seuls  ^  et  presque 
tous  dédaignent  la  chair  morte  et  refusent  celle  qui 
est  corrompue.  Dans  les  oiseaux  comparés  aux  qua- 
drupèdes ,  le  vautour  semble  réunir  la  force  et  la 
cruauté  du  tigre  avec  la  lilheté  et  k  gourmandise 
du  chacal ,  qui  se  met  également  en  troupes  pour 
dévorer  les  charognes  et  déterrer  les  cadavres,  tai^ 
dis  que  l'aigle  a,  comme  nous  l'avons  dît,  le  cou- 
rage, la  noblesse,  la  magnanimité  et  la  noninifioence 
du  lion. 

On  doit  donc  d'abord  distinguer  les  vautours  des  ai- 
gles par  cefte  différence  de  naturel,  et  on  les  reoonnoi- 
tra  k  la  simple  inspection,  et  en  ce  qu'il  ont  les  yeux  à 
fleur  de  téte^  au  lieu  que  les  aigles  les  ont  enfoncés 
dans  l'orbite I  la  tête  nue,  le  oou  aussi  presque  nu, 
•ouvert  d'un  simple  duvet,  ou  mal  garni  de  quelques 
crins  ëpars ,  tandis  que  l'aigle  a  toutes  eea  parties 
bien  couvertes  de  plumes;  à  la  forme  des  ongles, 
ceux  des  aigles  étant  presque  demi-circulaires,  parce 
qu'ils  se  tiennent  rarement  h  terre,  et  ceux  des  vau- 
tours étant  plus  courts  et  moins  ootirbës  ;  à  l'espèce 
de  duvet  fin  qui  tapisse  l'intérieur  de  leurs  ailes , 
et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  oiseaux  de 
proie;  à  la  partie  du  dessous  de  la  gorge ^  qui  est 
plutôt  garni  de  poils  que  de  plumes  ;  à  leur  attitude 
plus  penchée  que  celle  de  l'aigle  ^  qui  se  tient  fière- 
ment droit,  et  presque  perpendioufairement  sur  ses 
pieds  \  au  lieu  que  le  vautour^  dont  la  situation  est 
à  demi  horiiontale ,  semble  marquer  la  bassesse  de 
son  caractère  par  la  position  inclinée  de  son  corps. 
On  reconnoltra  même  les  vautours  de  loin ,  en  ce 
qu'ils  sont  presque  les  seuls  oiseaux  de  proie  qui 
volent  en  nombrei  c'eSt-À-dire  plus  de  deux  ensem- 
ble^  et  aussi  parce  qu'ils  otit  le  vol  pesant,  etqif  ils 
ont  même  beaoeoup  de  peine  à  s'élever  de  terre , 
étant  obligés  de  s'essayer  et  de  s'efioroer  à  trois  ou 
quatre  reprises  avant  de  pouvoir  prendre  leur  plein 
essor  (1). 

(')  M.  Ray,  et  M.  Salerae^qul  n'a  ftilt  ftretqtê  partout 
que  le  copier  mot  pour  mot,  donnent  encore  peur  dlffé- 
rence  caractéristique  entre  les  vautours  et  les  aigles  la 
forme  do  bec,  qui  ne  se  recourbe  pas  immédiatement  à 
sa  naissance,  et  se  maintient  droit  Jusqu^à  deui  pouces 
de  distance  de  son  origine.  Mais  je  dois  observer  que  ce 
caractère  n*est  pas  bien  indiqué  ;  car  le  bec  des  ailles 
ne  se  recourbe  pas  non  plus  dés  sa  naissance,  Il  se  main- 
tient d*abord  droit;  et  la  seule  différence  est  que ,  dans 


Nous  avons  composé  le  genre  des  lifles  de  trois 
espèces ,  savoir  :  le  grand  aigle ,  l'aigle  moyen  eu 
commun ,  et  le  petit  aigle  ;  nous  y  avons  ajouté  les 
oiseaux  qui  en  approchent  le  plus  )  tels  que  le  py- 
gargue^  le  balbuzard,  l'orfraie  «  le  jean-lô*blano  et 
les  six  oiseaux  étrangers  qui  y  ont  rapport^  savoir  i 
t»  le  bel  oiseau  de  Malabar;  3°  l'oiseau  du  Brésil , 
de  rOrénoqne,  du  Pérou  et  de  Guinée,  appelé  par 
les  Indiens  du  Brésil  urutauranû;  5»  l'oiseau  ap- 
pelé dans  ce  même  pays  urubitingu  ;  4<>  celui  que 
nous  avons  appelé  peitt  aigle  de  V Amérique;  5«  l'ei- 
seau  pécheur  des  Antilles  i  (i**  le  mansfeni,  qui  pa- 
rottétre  une  espèce  de  petit  aigle  t  oe  qui  fait  en  tout 
treiie  espèces^  dont  Tune,  que  nous  avons  appelée 
petit  etigle  de  r Amérique ,  n'a  été  indiquée  par  au^ 
oun  naturaliste.  Nous  allons  faire  de  même  l'énu- 
mération  et  la  réduction  des  espèces  de  vautours,  et 
nous  parlerons  d'abord  d'im  oiseau  qui  a  été  mis  au 
nombre  des  aigles  par  Aristote ,  et  après  lui  par  la 
plupart  des  auteurs  i  quoique  ce  soit  réellement  uft 
vautour  et  non  pas  un  aigle 


LE  PERCNOPTÊRE. 
Fil/fur  fulvus.  Gmel. 

J'ai  adopté  ce  nom ,  tiré  du  grec ,  pour  distingue, 
cet  oiseau  de  tous  les  autres*  Ge  n'est  point  du  tout 
un  aigle ,  et  ce  n'est  certainement  qu'un  vautour  ; 
ou  «  si  l'on  veut  suivre  le  sentiment  des  anciens ,  il 
fera  le  dernier  degré  des  nuances  entre  ces  deux 
genres  d'oiseaux ,  tenant  d'infiniment  plus  près  aux 
vautours  qu'aux  aigles.  Aristote,  qui  l'a  placé  parmi 
les  aigles ,  avoue  lui-même  qu'il  est  plutôt  du  genre 
des  vautours ,  ayant,  dit-il,  tous  les  vices  de  l'aigle, 
sans  avoir  aucune  de  ses  bonnes  qualités ,  se  lais- 
sant chasser  et  battre  pat  les  oorbeaux ,  étant  pares- 
seux à  la  chasse ,  pesant  au  vol,  toujours  criant, 
lamentant  «  toujours  affamé  et  eherehant  les  cada- 
vres. Il  a  aussi  les  ailes  plus  cotn-tes  et  la  quene  plus 
lotigue  que  les  aigles  ^  la  tête  d'un  bleu  clair«  le  eOu 
blanc  et  nu,  e'est^HJire  oéuvert.  Comme  la  tète, 
d'un  simple  duvet  blano ,  avec  un  collier  de  petites 
plumes  blanebes  et  roldes  au^ssous  du  oeu  en 

le  vautour,  cette  partie  droite  du  bée  est  plus  longtjs  que 
dans  Talgle.  1)*aotres  naturalistes  donnent  aussi  comme 
différenee  caractéristique  la  proéminence  du  jabot , 
plus  grand  dans  les  vautours  que  dans  les  aigles;  mais 
ce  caractère  est  équlroque,  et  ti^appartient  pas  à  toutes 
les  espèces  de  taolours.  Lé  griffofl,  <ttil  est  l^ttrie  des 
principales,  bien  loin  d'avoir  le  jabot  proéminent,  l'a  si 
rentré  en  dedans,  qu'il  y  a  au-dessoes  de  son  eeo,  et  à  la 
place  da  jabot  ^  un  creux  asseï  grand  p»ir  y  mettre  le 
poing. 
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fonne  de  fraise  ;  Firis  des  yeux  est  d'un  jaune  ron- 
geâtre  ;  le  bec  et  la  peau  nue  qui  en  recouvre  la  base 
sont  noirs;  Textrémité  crochue  du  bec  est  blan- 
châtre ;  le  bas  des  jambes  et  les  pieds  sont  nus  et  de 
«ouleur  plombée  ;  les  ongles  sont  noirs,  moins  longs 
et  moins  courbés  qne  ceux  des  aigles.  Il  est  de  plus 
fort  remarquable  par  une  tache  brune ,  en  forme  de 
cœur,  qu'il  porte  sur  la  poitrine ,  au-dessous  de  sa 
fraise ,  et  cette  tache  brune  paroit  entourée  ou  plu- 
tôt liserée  d*une  ligne  étroite  et  blanche.  En  général» 
cet  oiseau  est  d'une  vilaine  Ggure  et  mal  propor- 
tionné ;  il  est  même  dégoûtant  par  l'écoulement  con- 
tinuel d'une  humeur  qui  sort  de  ses  narines ,  et  de 
deux  autres  trous  qui  se  trouvent  dans  son  bec,  par 
lesquels  s'écoule  la  salive.  Il  a  le  jabot  proéminent, 
et  lorsqu'il  est  à  terre  il  tient  toujours  les  ailes  éten- 
dues (1).  Enfin  il  ne  ressemble  à  l'aigle  que  par  la 
grandeur;  car  il  surpasse  Taigle  commun  ,  et  il  ap- 
proche du  grand  aigle  pour  la  grosseur  du  corps  : 
mais  il  n'a  pas  la  même  étendue  de  vol.  L'espèce  du 
percnoptère  paroit  être  plus  rare  que  celle  des  au- 
tres vautours  ;  on  la  trouve  néanmoins  dans  les  Py- 
rénées ,  dans  les  Alpes  et  dans  les  montagnes  de  la 
Grèce ,  mais  toujours  en  assez  petit  nombre. 


LE  GRIFFON. 

Vultur  harhatus.  Gmbl. 

C'est  le  nom  que  MM.  de  l'Académie  des  Sciences 
ont  donné  à  cet  oiseau  pour  le  distinguer  des  autres 
vautours.  D'autres  naturalistes  l'ont  appelé  le  vau- 
tour rouge,  le  vautour  jaune ,  le  vautour  fauve; 
et  comme  aucune  de  ces  dénominations  n'est  univo- 
que  ni  exacte ,  nous  avons  préféré  le  nom  simple  de 
griffon.  Cet  oiseau  est  encore  plus  grand  que  le  perc- 
noptère ;  il  a  huit  pieds  de  vol  ou  d'envergure ,  le 
corps  plus  gros  et  plus  long  que  le  grand  aigle , 
surtout  en  y  comprenant  les  jambes ,  qu'il  a  lon- 
gues de  plus  d'un  pied,  et  le  cou,  qui  a  sept  pouces 
de  longueur.  Il  a ,  comme  le  percnoptère ,  au  bas 
du  cou  un  collier  de  plumes  blanches  ;  sa  tête  est 
couverte  de  pareilles  plumes ,  qui  font  une  petite 
aigrette  par  derrière ,  au  bas  de  laquelle  on  voit  à 
découvert  les  trous  des  oreilles  :  le  cou  est  presque 
entièrement  dénué  de  plumes.  Il  a  les  yeux  à  fleur 
de  tète,  avec  de  grandes  paupières,  toutes  deux 
également  mobiles  et  garnies  de  cils ,  et  l'iris  d'un 
bel  orangé;  le  bec  long  et  crochu,  noirâtre  à  son 
extrémité  ainsi  qu'à  son  origine ,  et  bleuâtre  dans 

(')  Cette  habitude  de  tenir  les  ailes  étendaes  appar- 
tient non  seulement  à  cette  espèce ,  mais  encore  à  la 
plupart  des  vautours  et  à  quelques  oiseaux  de  proie. 


son  milieu.  Il  est  encore  remarquable  par  son  jabot 
rentré,  c'est-à-diro  par  un  ^nnd  creux  qui  est  aa 
haut  de  l'estomac ,  et  dont  toute  la  cavité  est  garnie 
de  poils  qui  tendent  de  la  chrconférence  au  centre  ; 
ce  creux  est  la  place  du  jabot,  qui  n'est  ni  proémi  - 
nent  ni  pendant  comme  celui  du  percnoptère.  I^ 
peau  du  corps ,  qui  parott  à  nu  sur  le  cou  et  autour 
des  yeux ,  des  oreilles,  etc.,  est  d'un  gris  brun  et 
bleuâtre;  les  plus  grandes  plumes  de  l'aile  ont  jus- 
qu'à deux  pieds  de  longueur,  et  le  tuyau  plus  d'un 
pouce  de  circonférence  ;  les  ongles  sont  noirâtres , 
mais  moins  grands  et  moins  courbés  que  ceux  des 
aigles. 

Je  crois ,  comme  l'ont  dit  MM.  de  l'Académie  des 
Sciences,  que  le  griflbn  est  en  effet  le  grand  vautour 
d'Aristote  :  mais  comme  ils  ne  donnent  aucune  rai- 
son de  leur  opinion  à  cet  égard ,  et  que  d'abord  il 
paroitroit  qu'Aristote  ne  faisant  que  deux  espèces  ou 
plutôt  deux  genres  de  vautours,  le  petit,  plus  blan- 
châtre que  le  grand ,  qui  varie  pour  la  forme  ;  il  pa- 
roitroit ,  dis-je ,  que  ce  genre  du  vautour  est  com- 
posé de  plus  d'une  espèce ,  que  l'on  peut  paiement 
y  rapporter  :  car  il  n'y  a  que  le  percnoptire  dont  il 
ait  indiqué  l'espèce  en  particulier  ;  et  comme  il  ne 
décrit  aucun  des  autres  grands  vautours,  on  pounoit 
douter  avec  raison  que  le  griffon  fût  le  même  que  son 
grand  vautour.  Le  vautour  commun ,  qui  est  tout 
aussi  grand  et  peut-être  moins  rare  que  le  griffon, 
pourroit  être  également  pris  poiur  ce  grand  vautour; 
en  sorte  qu'on  doit  penser  que  MM.  de  l'Académie 
des  Sciences  ont  eu  tort  d'affirmer  comme  certaine 
une  chose  aussi  équivoque  et  aussi  douteuse,  sans 
avoir  même  indiqué  la  raison  ou  le  fondement  de 
leur  assertion ,  qui  ne  peut  se  trouver  vraie  que  par 
hasard ,  et  ne  peut  être  prouvée  que  par  des  ré- 
flexions et  des  comparaisons  qu'ils  n'avoient  pas 
faites.  J'ai  tâché  d'y  suppléer,  et  voici  les  raisons  qui 
m'ont  détenmné  à  croire  que  notre  griffon  est  en 
effet  le  grand  vautour  des  anciens. 

Il  me  paroît  que  l'espèce  du  griffon  est  composée 
de  deux  variétés  :  la  première ,  qui  a  été  appelée 
vautour  fauve ,  et  la  seconde,  vautour  doré,  par 
les  naturalistes.  Les  différences  entre  ces  deux 
oiseaux ,  dont  le  premier  est  le  griffon ,  ne  sont  pas 
assez  grandes  pour  en  faire  deux  espèces  distinctes 
et  séparées  :  car  tous  deux  sont  de  la  même  gran 
deur,  et  en  général  à  peu  près  de  la  même  couleur; 
tous  deux  ont  la  queue  courte  relativement  aux  ailes, 
qui  sont  très  longues  (<} ,  et  par  ce  caractère  qùUeur 
est  commun  ils  diffèrent  des  autres  vautours.  Ces 

(')  M.  Brisson  donne  &  son  vautour  doré  une  queue  de 
deux  pieds  trois  pouces  de  longueur,  et  trois  pieds  h  la 
plus  grande  plume  de  Taile;  ce  qui  me  feroit  douter  qoe 
ce  soit  le  même  oiseau  que  le  vautour  doré  des  autres 
auteurs,  qui  a  la  queue  courte  en  comparaison  (M 
ailes. 


LE  VAUTOUR  OU  GRAND  VAUTODR. 
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ressemblances  ont  même  frappé  d'autres  naturalis- 
tes avant  moi ,  au  point  qu'ils  ont  appelé  le  vautour 
fauve ,  congener  du  vautour  doré  :  je  suis  même 
très  porté  à  croire  que  l'oiseau  indiqué  par  Belon 
sous  le  nom  de  vautour  noir  est  encore  deia  même 
espèce  que  le  griffon  et  le  vautour  doré;  car  ce  vau- 
tour noir  est  de  la  même  grandeur,  et  a  le  dos  et  les 
ailes  de  la  même  couleur  que  le  vautour  doré.  Or, 
en  réunissant  en  une  seule  espèce  ces  trois  variétés, 
le  griffon  sera  le  moins  rare  des  grands  vautours , 
et  celui  par  conséquent  qu'Aristote  aura  principale- 
ment indiqué;  et  ce  qui  rend  cette  présomption 
encore  plus  vraisemblable,  c'est  que,  selon  Belon, 
ce  grand  vautour  noir  se  trouve  fréquemment  en 
Egypte,  en  Arabie  et  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  et 
que  dès  lors  il  doit  être  assez  commun  en  Grèce. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble  qu'on  peut  réduire 
les  grands  vautours  qui  se  trouvent  en  Europe  à 
quatre  espèces,  savoir:  le  percnoptère,  le  griffon, 
le  vautour  proprement  dit,  dont  nous  parlerons  dans 
l'article  suivant,  et  le  vautour  huppé,  qui  diffèrent 
assez  les  uni  des  autres  pour  faire  des  espèces  dis- 
tinctes et  séparées. 

MM.  de  l'Académie  des  sciences,  qui  ont  dissé- 
qué deux  griffons  femelles,  ont  très  bien  observé 
que  le  bec  est  plus  long  à  proportion  qu'aux  aigles 
et  moins  recourbé  ;  qu'il  n'est  noir  qu'au  commen- 
cement et  à  la  pointe,  le  milieu  étant  d'un  gris 
bleuâtre  ;  que  la  mandibule  supérieure  du  bec  a  en 
dedans  comme  une  rainure  de  chaque  côté  ;  que  ces 
rainures  retiennent  les  bords  tranchants  de  la  man- 
dibule inférieure  lorsque  le  bec  est  fermé;  que,  vers 
le  haut  du  bec ,  il  y  a  une  petite  éminence  ronde , 
aux  côtés  de  laquelle  sont  deux  petits  trous  par  où 
les  canaux  salivaires  se  déchargent;  que,  dans  la 
base  du  bec,  senties  trous  des  narines,  longs  de  six 
lignes  sur  deux  de  large,  en  allant  de  haut  en  bas, 
ce  qui  donne  une  grande  amplitude  aux  parties  exté- 
rieures de  l'organe  de  l'odorat  dans  cet  oiseau  ;  que 
la  langue  est  dure  et  cartilagineuse,  faisant  par  le 
bout  comme  un  demi-canal,  et  ses  deux  côtés  étant 
relevés  en  haut;  ces  côtés  ayant  un  rebord  encore 
plus  dur  que  le  reste  de  la  langue,  qui  fait  comme 
une  scie  composée  de  pointer  tournées  vers  le 
gosier;  que  l'œsophage  se  dilate  vers  le  bas,  et 
forme  une  grosse  bosse  qui  prend  un  peu  au-dessous 
du  rétrécissement  de  l'œsophage;  que  cette  bosse 
n'est  différente  du  jabot  des  poules  qu'en  ce  qu'elle 
est  parsemée  d'une  grande  quantité  de  vaisseaux  fort 
visibles ,  à  cause  que  la  membrane  de  cette  poche 
est  fort  blanche  et  fort  transparente  (<)  ;  que  le  gésier 

(')  11  parottroit,  par  ce  que  disent  ici  MM.  de  TAcadé- 
mie,  que  le  griffon  a  le  jabot  proéminent  au  dehors  : 
cependant  je  me  suis  assuré  par  mes  yeui  du  contraire; 
il  n'y  a  qu'un  grand  creux  a  la  place  do  jabot,  k  Texte- 
rieur  :  mais  cela  n'empêche  pas  qu'à  rintérleor  il  n'y 


n'est  ni  aussi  dur  ni  aussi  épais  qu'il  l'est  dans  lea 
gallinacées,  et  que  sa  partie  charnue  n'est  pas  congé 
comme  aux  gésiers  des  autres  oiseaux ,  mais  blanche 
comme  sont  les  autres  ventricules  ;  que  les  intestins 
et  le  caecum  sont  petits  comme  dans  les  autres 
oiseaux  de  proie  ;  qu'enûn  l'ovaire  est  à  l'ordinaire, 
et  Voviductus  un  peu  anfractueux  comme  celui  des 
poules ,  et  qu'il  ne  forme  pas  un  conduit  droit  ci 
égal ,  ainsi  qu'il  l'est  dans  plusieurs  autres  oiseaux 
Si  nous  comparons  ces  observations  sur  les  parties 
intérieures  des  vautours  avec  celles  que  les  mêmes 
anatomistes  de  l'Académie  ont  faites  sur  les  aigles , 
nous  remarquerons  aisément  que,  quoique  les  vau- 
tours se  nourrissent  de  chair  comme  les  aigles ,  ils 
n'ont  pas  néanma^T^*  la  même  conformation  dans  les 
parties  qui  servent  à  la  digestion ,  et  qu'ils  sont  à  cet 
égard  beaucoup  plus  près  des  poules  et  des  autres 
oiseaux  qui  se  nourrissent  de  grain ,  puisqu'ils  ont 
un  jabot  et  un  estomac  qu'on  peut  regarder  comme 
un  demi-gésier  par  son  épaisseur  à  la  partie  du 
fond  ;  en  sorte  que  les  vautours  paroissent  être  con- 
formés non  seulement  pour  être  carnivores ,  mais 
granivores  et  même  omnivores. 


LE  VAUTOUR 

OU  GRAND  VAUTOUR  (*)♦. 

Le  vautour  simplement  dit ,  ou  le  grand  vautour, 
est  l'oiseau  que  Relon  a  improprement  appelé  le 
grand  vautour  cendré,  et  que  la  plupart  des  natu- 
ralistes après  lui  ont  aussi  nommé  vautour  cendré, 
quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  noir  que  cendré.  Il  est 
plus  gros  et  plus  grand  que  l'aigle  commun,  mais 
un  peu  moindre  que  le  griffon ,  duquel  il  n'est  pas 
difficile  de  le  distinguer,  4  •  par  le  cou ,  qu'il  a  cou- 
vert d'un  duvet  beaucoup  plus  long  et  plus  fourni , 
et  qui  est  de  la  même  couleur  que  celle  des  plumes 
du  dos  ;  2»  par  une  espèce  de  cravate  blanche  qui 
part  des  deux  côtés  de  la  tête ,  s'étend  en  deux  bran- 
ches jusqu'au  bas  du  cou,  et  borde  de  chaque  côté 
un  assez  large  espace  d'une  couleur  noire,  et  au- 
dessous  duquel  il  se  trouve  un  collier  étroit  et  blanc; 
5"  parles  pieds,  qui  sont,  dans  le  vautour,  couverts 
de  plumes  brunes,  tandis  que,  dans  le  griffon,  les 
pieds  sont  jaunâtres  ou  blanchâtres;  et  enfln  parles 

ait  une  bosse,  et  un  grand  élargissement  dans  celte 
partre  de  l'œsophage  qui  soulève  la  peau  du  creux,  et  le 
remplit  lorsque  ranimai  est  bien  repu. 

(•)  En  Uiin,  vuUur;  en  espagnol,  huyetre;  en  italien, 
avoltorio;  en  allemand,  gyr^  ou  geir^  ou  geier;  en  nr:- 
glois,  ^etrou  vulture. 

*  Selon  M.  G.  Guvier,  ce  que  Buffon  dit  du  grand  vau- 
tour a  rapport  au  tautoor  brun,  (fii^.diifr^Mf. Qm.) 
(A.R. 
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OISEAUX  DS  PBOIE. 


Mgtf  f  qui  dont  jaunet,  taBdis  qat  ceui  du  griffon 
wmtX  bnin»  tu  eendréi. 


LE  VAUTOUR  A  AIGRETTES. 

YuUur  crislatui*  Gmbl. 

Ce  vautour,  qui  est  moins  grand  que  les  trois  pre- 
miers ,  l'est  cependant  encore  assez  pour  être  mis  au 
nombre  des  grands  vautours.  Nous  ne  pouvons  en 
rien  dire  de  mieux  que  ce  qu'en  a  ditGesner,  qui, 
de  tous  les  naturalistes,  est  le  seul  qui  ait  vu  plu- 
sieurs de  ces  oiseaux.  Le  vautour,  dit-il ,  que  les 
Allemands  appellent  kasengeier  (vautour  des  liè- 
vres } ,  a  le  bec  noir  et  crochu  par  le  bout,  de  vilains 
yeux,  le  corps  grand  et  fort,  les  ailes  larges,  la 
queue  longue  et  droite,  le  plumage  d'un  toux  noi- 
rAlre,  les  pieds  jaunes.  Lorsqu'il  est  en  repos,  k 
terre  ou  perché ,  il  redresse  les  plumes  de  la  tète , 
^  qui  lui  font  alors  comme  deux  cornes,  que  l'on 
n'aperçoit  plus  quand  il  vole.  Il  a  près  de  six  pieds 
de  vol  ou  d'envergnure ;  il  marche  bien,  et  fait  des 
pas  de  quinze  pouces  d'étendue.  Il  poursuit  les 
oiseaux  de  toute  espèce ,  et  il  en  fait  sa  proie  :  il 
chasse  aussi  les  lièvres ,  les  lapins^  les  jeunes  renards 
et  les  petits  faons ,  et  n'épargne  pas  même  le  pois- 
son :  il  est  d'une  telle  tttoéilé  qu'un  fte  peut  l'ap- 
prifoiser  ;  non  seulement  il  poursuit  sa  proie  au  vol 
•n  l'élançant  du  sommet  d'un'  ftrbre  m  dé  quelque 
lt)cher  ëleVé ,  mais  eiieor«  à  là  «oursè.  Il  vole  avec 
grand  bruit)  il  niohe  dans  lel  furets  épaisses  et  déscf^ 
ieêi  sur  let  arbre»  les  pluiétovés.  Il  mange  1«  chair, 
les  entrailles  des  anlmaui  vivants ,  et  même  le»  oh 
davres  t  quoique  Uéé  vur«cè,  H  peut  supporter  Tabs- 
tinenee  pendant  quatorze  jouTs.  On  prit  deux  de  ces 
oiseaui  en  Alsace  au  mois  dejanviur  4519,  el, 
l'année  suivante,  on  en  trouva  d'autrus  dans  un  nid 
qui  étoit  construit  sur  Un  gros  ehéno  très  élevé,  à 
quelque- distance  de  la  ville  de  liiesen* 

Tous  ks  grandi  tautours ,  o'ésl'^hdire  le  perenop^^ 
tère,  le  iriflbn,  le  vautour  proprement  dit^  ei  le 
vautour  k  aigrettes,  ne  produisent  qu'en  petit  nom- 
bre ,  ot  une  seule  fois  l'année.  Aristote  dit  qu'ordi- 
nairement ils  ne  pondent  qu'un  œuf  ou  deux.  Ils 
font  leurs  nids  dans  des  lieux  si  hauts  et  d'un  accès 
si  difficile  I  qu'il  est  très  rare  d'en  trouver  )  oe  n'est 
que  dans  les  montagnes  élevées  et  désertes  que  l'on 
doit  les  ehercber.  Les  vautours  habitent  ces  lieux  de 
()référence  pendant  toute  la  belle  saison  ;  et  6e  n'est 
que  quand  les  neiges  et  les  glaces  commencent  à 
couvrir  ces  sommets  de  montagnes  qu'en  les  voit 
descendre  dans  les  plaines,  et  voyager  en  hiver  da 
côté  des  pa|8  ehaods  ;  car  il  parolt  que  les  tautaurs 
1 1#  froid  «M  li  plupart  des  aigles.  IlA 


sont  moins  commuas  dans  le  Nord  ;  il  aelHMeroil 
néme  qu'il  n'y  en  ait  point  du  tout  en  Suède  ^  si 
dans  les  pays  au^là ,  puisque  11 .  Linncos ,  dans 
rénumération  qu'il  fait  de  tous  les  oiseaux  de  Suède, 
ne  fait  aucune  mention  des  vautours.  Cependant 
nous  parlerons,  dans  l'article  suivant,  d'un  vautour 
qu'on  nous  a  envoyé  de  Norwége  ;  mais  cela  n'em- 
pédie  pas  qu'ils  ne  soient  plus  nombreux  dans  les 
climats  ebauds,en  Egypte,  en  Arabie,  dans  les  lies 
de  l'Arehîpel  et  dans  plusieurs  autres  provinces  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie  t  on  y  fait  même  grand  usage 
de  la  peau  des  vautours  ;  le  cuir  est  presque  auasi 
épais  que  celui  d'un  chevreau  ^  il  est  recouvert  d'uo 
duvet  très  fin ,  très  serré  et  très  chaud  ;  et  l'en  en 
dit  d'excellentes  fourrures. 

Au  reste,  il  me  parolt  que  le  vautour  noir  qva 
Belon  dit  être  eommun  en  Egypte*  est  de  la  naéine 
espèce  que  le  vautour  proprement  dit  i  qu'il  appèUa 
vautour  cendré i  et  qu'on  ne  doit  pas  les  séparer, 
commel'ont  fait  quelques  naturalistes ,  puisque  Belon 
luinnéme,  qui  est  le  seul  qui  les  ait  indiqués,  ne  les 
sépare  pas ,  et  parle  des  cendrés  et  des  noirs  cérame 
faisan.*  tous  deux  l'espèce  du  grand  vautouri  ou  vau- 
tour p  oprement  dit;  en  sorte  qu'il  est  probable 
quil  en  existe  en  effet  de  noirs ,  et  d'autres  qui  sent 
cendrés,  mais  que  nous  n'avons  pas  vus.  Il  en  est 
du  Vautour  noir  comihe  de  «'aigle  noir,  qui  tous  deux 
sont  de  l'espèce  commune  du  vautour  ou  de  l'aigle* 
Aristote  a  eu  raison  de  dire  que  le  genre  du  grand 
vautour  étoit  multiforme,  puisque  cO  genre  est  en 
effet  composé  de  trois  espèces,  du  griffon ,  du  grand 
vautour  et  du  vautour  à  aigrettes^  sans  y  compv'bn' 
dre  le  p^rcnoptèrc ,  qu'Aristote  avoit  cru  devoir  sé- 
t>arer  des  vautours ,  et  associer  aux  aigles.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  petit  vautour  dont  nous  allons 
parler,  et  qui  nemeparott  faire  qu'une  seule  espèce 
en  Europe  :  ainsi  ce  philosophe  a  eu  encore  raison 
de  dire  que  le  genre  du  grand  vautour  étoit  plus 
multiforme ,  c'est-à-dire  contenoit  plus  d'espèces  que 
celui  du  petit  vautour. 


LE  PETIT  VAUTOUR  (*). 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  petits  vau 
tours ,  qui  me  paroiSftUt  différer  des  grands  que 
nous  venons  d'indiquer  sous  la  noms  de  petûnop- 
tire,  griffon,  grand  vautour etvmtouràfHgrettêt, 
non  seulement  par  la  grandeur,  mais  encore  par 
d'autres  earaetères  particuliers.  AHstolé,  comme  Je 
l'ai  dit,  n'en  a  fait  qu'une  espèce  (■),  et  nos  nomen- 

(0  Cet  oiseau  est  oommé,  àa  bai  de  la  planche ,  vùu 
tour  de  Norwége,  parce  qu'il  noos  a  été  envoyé  de 
Norwége. 

(•)  Ces  troll  oliMux  ne  forment  an  effit  qu'une  seule 


LE  «Acaus  ïi^ÈOUPTE. 
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I  «tateurg  «n  «onipletit  troii$  iayèffj  \ê  raukMtf  biiin , 
1«  tKukxir  â*Ëg]rpte,  et  to  tâutmir  à  tête  blanche. 
Ce  dernier,  qui  est  un  des  plos  petits ,  et  dont  nous 
donnons  leî  la  représentation ,  parolt  être  en  effet 
d*one  espèce  différente  des  deox  premiers  ;  car  il  en 
diffère  en  ce  qu'il  a  le  bas  des  Jambes  et  les  pieds 
nus,  tandis  que  les  deox  autres  les  ont  couverts  de 
plumes.  Ce  yautoor  k  tète  blanche  est  yraisembla- 
blement  le  petit  Tautoor  blano  des  anciens,  qui  se^ 
trouve  oommunément  en  Arabie,  en  Egypte,  en 
Grèce  «  en  Allemagne  et  jusqu'en  Norwége,  d'où  il 
nous  â  été  envoyé.  On  peut  remarquer  qu'il  a  la  tête 
et  le  dessous  du  cou  dégarnis  de  plumes  et  d'une 
couleur  rougefltre,  et  qu'il  est  blanc  presque  en 
entier,  à  l'exception  des  grandes  plumes  des  ailes , 
qui  sont  noires.  Ces  caractères  sont  plos  que  suffi- 
sants pour  le  faire  reconnoltre^ 

Des  autres  espèces  de  petits  rautours  Indiqués 
par  M.  Brisson  sous  les  noms  de  vautour  brun  et 
de  vautour  ttEgypte,  il  me  parott  qu'il  font  en  re- 
trancher ou  plutôt  séparer  le  second ,  c'esl-à-dire  le 
▼autour  d'£gypte,  qui,  pat  la  description  que  Bclon 
seol  en  a  donnée,  n'est  point  un  vautour,  mais  un 
oiseao  d'un  autre  genre,  et  auquel  il  a  cm  devoir 
dodner  le  nom  de  $aere  égyptien.  Il  ne  Diras  reste 
donc  pins  que  le  vautour  brun ,  an  sujet  duquel  je 
remarquerai  seulement  que  je  ne  vols  pas  les  rai- 
sons qui  ont  déterminé  M.  BristoA  à  rapporter  eéi 
oiseau  à  ïa^ila  heteropode  de  Qesner <  Il  nSe  parolt, 
au  contraire ,  qu'au  lieu  de  fahre  de  cet  aigle  hetero- 
pode un  vautour  «  on  devrait  le  supprimef  de  la  liste 
deselseaul  ;  car  son  existence  n'est  nullement  proo- 
vëe  s  ao()un  des  naturalistes  ne  l'a  vu.  Oesner^  qui 
seul  en  a  parlé ,  et  que  tous  les  antres  n'oni  fait  que 
copier ,  n'en  avoit  eu  qu'un  dessin ,  qu'il  à  fait  ghh 
ver,  et  dont  il  a  rapporté  la  figufe  au  genre  des  ai- 
gles et  non  pas  à  celui  des  vautours  ;  et  la  dénomina- 
tion â*aigle  hétéropod$  qu'il  lui  donne  est  prise  du 
destin ,  dans  lequel  l'une  des  jambes  de  eet  oiseau 
étoit  bleue  I  et  l'autre  d'un  brun  blanchâtre }  et  il 
avoue  qu'il  n'a  pu  rien  apprendre  de  certain  sur 
cette  espèee ,  et  qu*il  n'en  parle  et  ne  lui  donne  ce 
nom  û*a{gle  hiiéropode  qu'en  supposant  la  vérité  de 
ce  môme  dessin.  Or,  un  oiseau  dessiné  par  on 
homme  inconnu ,  nommé  d'après  un  dessin  incor- 
rect^ et  que  la  seule  différence  de  la  eouleur  des 
deux  jambes  doit  faire  regarder  comme  infidèle  i  un 
oiseau  qui  n'a  jamais  été  vu  d'aucun  de  ceux  qui  en 
•nt  voulu  parler^  est^l  un  vaotour  ou  un  aigle  ?  est- 
Il  même  un  oiseau  tellement  existant  ?  Il  me  pA- 
tolt  donc  que  c'est  très  gratuitement  que  Ton  a  voolu 
y  rapporter  le  vautour  brun« 
Au  resté  j  Foisean  qui  existe  réellement  «  et  qui 

etpéee  qui  reunit  les  vuUur  fui9uê,  hueoe^phalus, 
pêrmwptwuê  de  Gmelin.  (A.  n.) 


ne  doit  point  être  rapporté  I  Pif^fe  ht^opnéê,  qdi 
n'eilste  pas,  est  représenté  dans  les  planches  en- 
luminées, no  437  («)  ;  et ,  comme  il  nooà  a  été  eHvoyé 
d'Afrique  eussi  bien  que  de  l'île  de  Malte ,  notis  le 
renvoyons  à  l'article  suivant,  où  nous  traiter(|is 
des  oiseaux  étrangers  qui  ont  rapport  aux  vautours. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  AUX  YAUTOUiM* 


i< 


L'oiseau  envoyé  d'Afrique  et  de  l'Ile  de  Malte, 
sous  le  nom  de  vautour  brun,  dent  nous  avons 
parlé  dans  l'article  précédent,  qui  est  une  espèee  ou 
une  variété  pérticulière  dans  le  genre  des  vautours, 
et  qui,  ne  se  trouvant  point  en  Europe,  doit  être  re- 
gardée comme  appartenant  au  climat  de  l'Afrique,  et 
sortoot  aux  terres  voisines  de  la  mer  Méditerranée 


n« 


L'oiseau  appelé  par  Belon  le  sacre  d^Égypte,  et 
que  le  docteur  Shaw  indique  sous  le  nom  achbobba. 
Cet  oiseau  se  voit  par  troupes  dans  les  terres  sté- 
riles et  sablonneuses  qui  avoisinent  les  pyramides 
d'Egypte  :  il  se  tient  presque  toiiyours  à  terre,  et  se 
repait,  comme  les  vautours,  de  toute  viande  et  de 
chair  corrompue.  «  Il  est,  dit  Belon ,  oiseau  sordide 
et  non  gentil  ;  et  quiconque  feindra  voir  un  oiseau 
ayant  la  corpulence  d'un  milan ,  le  bec  entre  le  cor- 
beau et  l'oiseau  de  proie,  crochu  par  le  fin  bout,  et 
les  Jatnbes  et  les  pieds ,  et  marcher  comme  le  cor- 
beau ,  aura  l'idée  de  cet  oiseau ,  qui  est  fréquent  en 
Egypte ,  mais  rare  ailleurs ,  quoiqu'il  y  en  ait  quel- 
ques uns  eti  Syrie ,  et  que  j'en  aie ,  ajoute-t-il ,  vu 
quelques  Uns  dans  la  Oarâmanie.  »  Au  reste ,  cet 
oiseau  varie  pour  les  couleurs  ;  c'est ,  à  ce  que  croit 
Belon,  Vhierax  ou  accipiler  JËgypiius  d'Héro- 
dote, qui,  comme  l'ibis,  étoit  en  vénération  chez 
les  anciens  Égyptiens ,  parce  que  tous  deux  tuent  et 
mabgent  les  serpeiits  et  autres  bêles  immondes  qui 
infectent  l'Egypte  P}.  «  Auprès  du  Caire,  dit  le 

(*)  ifoas  nous  faisdtis  un  devoir  de  eonsenrer  dans  le 
texte  dé  nos  Volumes  des  otseaui  de  Beffon ,  tons  les 
namérof  des  pUnebet  enloBiinée s  elles  par  l'aeteuK  et 
qui  ont  rapport  à  des  dessins  qui  existent  à  la  biblio- 
thèque du  Jardin  du  Roi.  [Tiott  de  VidUeur.) 

(*)  Belon,  Histoire  naturelle  de$  oiseaux,  pages  llO 
et  111,  avec  dgures,  dips  laquelle  on  peut  remarquer 
que  le  bec  ressemble  plat  à  celui  d*un  aigle  on  d'un 
épervier  qo*à  celui  d'an  vautour  :  mais  on  doit  préau- 
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OISEAUX  DE  PROIE. 


doctear  Shaw ,  nous  renoontrftmes  plusieurs  troupes 
d'achbobbas,  qui ,  comme  nos  corbeaux ,  vivent  de 
charogne...  C'est  peut-être  Tépervier  d'Egypte,  dont 
Strabon  dit  que ,  contre  le  naturel  de  ces  sortes 
d'oiseaux ,  il  n'est  pas  fort  sauvage  ;  car  l'achbobba 
est  un  oiseau  qui  ne  fait  point  de  mal ,  et  que  les 
mahométans  regardent  comme  sacré  :  c'est  pour- 
quoi le  bâcha  donne  tous  les  jours  deux  bœufs  pour 
les  nourrir  ;  ce  qui  paroit  être  un  reste  de  l'ancienne 
superstition  des  Egyptiens.  »  C'est  ce  même  oiseau 
dont  parle  Paul  Lucas.  «  On  rencontre  encore  en 
Egypte ,  dit-il ,  de  ces  éperviers  à  qui  on  rendoit , 
ainsi  qu'à  l'ibis ,  un  autre  culte  religieux  ;  c'est  un 
oiseau  de  proie ,  de  la  grosseur  d'un  corbeau ,  dont 
la  tête  ressemble  à  celle  d'un  vautour,  et  les  plumes 
à  celles  d'un  faucon.  Les  prêtres  de  ce  pays  repré- 
sentoient  de  grands  mystères  sous  le  symbole  de  cet 
oiseau;  ils  le  faisoient  graver  sur  leurs  obélisques 
et  sur  les  murailles  de  leurs  temples  pour  repré- 
senter le  soleil;  la  vivacité  de  ses  yeux,  qu'il  tourne 
incessamment  vers  cet  astre ,  la  rapidité  de  son  vol, 
sa  longue  vie ,  tout  leur  parut  propre  à  marquer  la 
nature  du  soleil,  etc.  »  Au  reste  cet  oiseau,  qui, 
comme  l'on  voit,  n'est  pas  assez  décrit,  pourroit 
bien  être  le  même  que  le  gallinache  ou  marchand , 
dont  nous  ferons  mention ,  art.  IV. 

III. 
LE  ROI  DES  VAUTOURS. 
Yultur  papa.  L. 

L'oiseau  de  l'Amérique  méridionale  que  les  Eu- 
ropéens qui  habitent  les  colonies  ont  appelé  rot  des 
vautours ,  et  qui  est  en  effet  le  plus  bel  oiseau  de 
ce  genre.  C'est  d'après  celui  qui  est  au  cabinet  du 
roi  que  M.  Brisson  en  a  donné  une  bonne  et  ample 
description.  M.  Edwards ,  qui  a  vu  plusieurs  de  ces 
oiseaux  à  Londres ,  l'a  aussi  très  bien  décrit  et  des- 
siné. Nous  réunirons  ici  les  remarques  de  ces  deux 
auteurs  et  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  avec  celles 
que  nous  avons  faites  nous -même  sur  la  forme  et  la 
nature  de  cet  oiseau.  C'est  certainement  un  vautour, 
car  il  a  la  tête  et  le  cou  dénués  de  plumes,  ce  qui 
est  le  caractère  le  plus  dîstinctif  de  ce  genre  :  mais 
il  n'est  pas  des  plus  grands,  n'ayant  que  deux  pieds 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur  de  corps ,  depuis 
le  bout  du  bec  jusqu'à  celui  des  pieds  ou  de  la  queue; 
n'étant  pas  plus  gros  qu'un  dindon  femelle,  et 
n'ayant  pas  les  ailes  à  proportion  si  grandes  que 

mer  que  celte  partie  est  mal  représentée  dans  la  figure, 
puisque  l'auteur  dit  dans  sa  description  que  le  bec  est 
entre  celui  du  corbeau  et  celui  d*uQ  oiseau  de  proie,  et 
erochu  par  l*eitrémilé;  ce  qui  exprime  assez  bien  la 
forme  du  bec  d*ua  vautour. 


les  autres  vautours,  quoiqu'elles  t'étendent,  lora- 
qu'elles  sont  pi iées,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
qui  n'a  pas  huit  pouces  de  longueur.  Le  bec ,  qui  est 
assez  fort  et  épais ,  est  d'abord  droit  et  direct,  et  ne 
devient  crochu  qu'au  bout  ;  dans  quelques  uns  il  est 
entièrement  rouge,  et  dans  d'autres  il  ne  Test  qu'à 
son  extrémité,  et  noir  dans  son  milieu  :  la  base  du 
bec  est  environnée  et  couverte  d'une  peau  de  couleur 
orangée ,  large ,  et  s'élevant  de  chaque  côté  jusqu'au 
bout  de  la  tête  ;  et  c'est  dans  cette  peau  que  sont 
placées  les  narines,  de  forme  oblongue,  et  entre 
lesquelles  cette  peau  s'élève  comme  une  crête  den- 
telée et  mobile ,  et  qui  tombe  indifféremment  d'un 
côté  ou  de  l'autre ,  selon  le  mouvement  de  tête  que 
fait  l'oiseau.  Les  yeux  sont  entourés  d'une  peau 
rouge  écarlate ,  et  l'iris  a  la  couleur  et  l'éclat  des 
perlei.  La  tête  et  le  cou  sont  dénués  de  plumes  et 
couverts  d'une  peau  de  couleur  de  chair  sur  le  haut 
de  la  tête,  et  d'un  rouge  plus  vif  sur  le  derrière  et 
plus  terne  sur  le  devant.  Au-dessous  du  derrière  de 
la  tête  s'élève  une  petite  toufie  de  duvet  noir,  de 
laquelle  sort  et  s'étend  de  chaque  côté  sous  la  goige 
une  peau  ridée,  de  couleur  brunâtre,  mêlée  de  bleu 
et  de  rouge  dans  sa  partie  postérieure  ;  celte  peau 
est  rayée  de  petites  lignes  de  duvet  noir.  Les  joues 
ou  côtés  de  la  tête  sont  couvertes  d'un  duvet  noir  ; 
et  entre  le  bec  et  les  yeux ,  derrière  les  coins  du 
bec  ,11  y  a  de  diaque  côté  une  tache  d'un  pourpre 
brun.  A  la  partie  supérieure  du  haut  du  cou ,  il  y  a 
de  chaque  côté  une  petite  ligne  longitudinale  de  duvet 
noir,  et  l'espace  contenu  entre  ces  deux  lignes  est 
d'un  jaune  terne  ;  les  côtés  du  haut  du  cou  sont 
d'une  couleur  rouge,  qui  se  change,  en  descendant 
par  nuances ,  en  jaune  ;  au-dessous  de  la  partie  nue 
du  cou  est  une  espèce  de  collier  ou  de  fraise,  formée 
par  des  plumes  douces  asses  longues  et  d'un  cendré 
foncé;  ce  collier,  qui  entoure  le  cou  entier  et  descend 
sur  la  poitrine ,  est  assez  ample  pour  que  l'oiseau 
puisse ,  en  se  resserrant,  y  cacher  son  cou  et  partie 
de  sa  tête,  comme  dans  un  capuchon ,  et  c'est  ce  cpii 
a  fait  donner  à  cet  oiseau  le  nom  de  moine  par  quel- 
ques naturalistes.  Les  plumes  de  la  poitrine,  du 
ventre ,  des  cuisses ,  des  jambes  et  celles  du  dessous 
de  la  queue ,  sont  blanches  et  teintes  d*un  peu  d'au- 
rore ;  celles  du  croupion  et  du  dessus  de  la  queue 
varient,  étant  noires  dans  quelques  individus,  et 
blanches  dans  d'autres  :  les  autres  plumes  de  la 
queue  sont  toujours  noires  aussi  bien  que  les  grandes 
plumes  des  ailes  ,  lesquelles  sont  ordinairement 
bordées  de  gris.  La  couleur  des  pieds  et  des  ongles 
n'est  pas  la  même  dans  tous  ces  oiseaux  :  les  uns 
ont  les  pieds  d'un  blanc  sale  ou  jaunâtre  et  les  on- 
gles noirâtres  ;  d'autres  ont  les  pieds  et  les  ongles 
rougeâtrcs;  les  ongles  sont  fort  courts  et  peu  crochus. 
Cet  oiseau  est  de  l'Amérique  méridionale  et  non 
pas  des  Indes  orientales,  comme  quelques  anteon 


LTIRXJBU. 
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Pont  écrite)  :  oelai  que  nous  avons  au  Cabinet  du 
Roi  a  été  envoyé  de  Cayenne.  Navarette,  en  parlant 
de  cet  oiseau,  dit  :  «  J'ai  vu  à  Acapulco  le  roi  des 
»  zopiMes  ou  vautours  ;  c'est  un  des  plus  beaux 
»  oiseaux  qu'on  puisse  voir,  etc.  »  Le  sieur  Perry, 
qui  fait  à  Londres  commerce  d'animaux  étrangers, 
a  assuré  à  M.  Edwards  que  cet  oiseau  vient  unique- 
ment de  l'Amérique.  Hemandès,  dans  son  Histoire 
de  la  Nouvelle-Espagne ,  le  décrit  de  manière  à  ne 
pouvoir  s'y  méprçndre;  Fernandès,  Nieremberg  et 
de  Laët,  qui  tous  ont  copié  la  description  de  Her- 
nandès ,  s'accordent  à  dire  que  cet  oiseau  est  com- 
mun dans  les  terres  du  Mexique  et  de  la  Nouvelle- 
Espagne  :  et  comme ,  dans  le  dépouillement  que  j'ai 
fait  des  ouvrages  des  voyageurs ,  je  n'ai  pas  trouvé 
la  plus  légère  indication  de  cet  oiseau  dans  ceux  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie,  je  pense  qu'on  peut  assurer 
qu'il  est  propre  et  particulier  aux  terre»  méridio- 
nales du  nouveau  continent,  et  qu'il  ne  se"  trouve 
pas  dans  l'ancien.  On  pourroit  m'objecter  que ,  puis- 
que l'ouroutaran  ou  l'aigle  du  Brésil  se  trouve,  de 
mon  aveu ,  également  en  Afrique  et  en  Amérique , 
je  ne  dois  pas  assurer  que  le  roi  des  vautours  ne  s'y 
trouve  pas  aussi.  La  distance  entre  les  deux  conti- 
nents est  égale  pour  ces  deux  oiseaux  ;  mais  proba- 
blement la  puissance  du  vol  est  inégale  P) ,  et  les 
aigles  en  général  volent  beaucoup  mieux  que  les 
vautours.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paroitque  celui-ci  est 
confiné  dans  les  terres  où  il  est  né ,  et  qui  s'étendent 
du  Brésil  à  la  Nouvelle-Espagne  ;  car  on  ne  le  trouve 
plus  dans  les  pays  moins  chauds,  il  craint  le  froid. 
Ainsi ,  ne  pouvant  traverser  la  mer  au  vol  entre  le 
Brésil  et  la  Guinée ,  et  ne  pouvant  passer  par  les 
terres  du  nord ,  cette  espèce  est  demeurée  en  propre 
au  Nouveau  Monde ,  et  doit  être  ajoutée  à  la  liste 
de  celles  qui  n'appartiennent  point  à  l'ancien  con- 
tinent. 

Au  reste ,  ce  bel  oiseau  n'est  ni  propre ,  ni  noble , 
ni  généreux  ;  il  n'attaque  que  les  animaux  les  plus 
foibles,  et  ne  se  nourrit  que  de  rats,  de  lézards,  de 
serpents ,  et  même  des  excréments  des  animaux  et 

(0  Albin  dit  qae  celui  qu'il  a  dessiné  étoil  venu  des 
Indes  orientales  par  un  vaisseau  hoilandois  appelé  le 
Pallampank  (partie  m,  p.  2,  no  4).  M.  Edwards  dit  aussi 
que  les  gens  qui  monlroient  ces  oiseaux  h  la  Toire  de 
Londres  assuroient  qu'ils  venoient  des  Indes  orien- 
tales, mais  que  néanmoins  il  croit  qu'ils  sont  de  l'A- 
mérique. 

(•)  Hemandès  dit  que  néanmoins  cet  oiseau  s'élève 
fort  haut,  en  tenant  les  ailes  très  étendues,  et  que  son 
vol  est  si  ferme,  qu'il  résiste  aux  plus  grands  vents.  On 
pourroit  croire  que  Nieremberg  Ta  appelé  regina  aura- 
rum,  parce  qu'il  surmonte  la  force  du  vent  par  celle  de 
son  vol  :  mais  ce  nom  aura  n'est  pas  dérivé  du  latin  ;  il 
vient  par  contraction  d'ouroua,  qui  est  le  nom  indien 
d'un  autre  vautour  dont  nous  parlerons  dans  rarlicle 
suivant. 


des  hommes  s  aussi  a^fril  une  très  mauvaise  odeur,  et 
les  sauvages  mêmes  ne  peuvent  manger  de  sa  chair. 

IV. 

L'URUBU. 
Yultur  Aura.  L. 

L'oiseau  appelé  ouroua  ou  aura  par  les  Indiens 
de  Cayenne ,  urubu  (ouroubou)  par  ceux  du  Brésil , 
zopilotl  par  ceux  du  Mexique,  et  auquel  nos  Fran- 
çois de  Saint-Domingue  et  nos  voyageurs  ont  donné 
le  surnom  de  marchand.  C'est  encore  une  espèce 
qu'on  doit  rapporter  au  genre  des  vautours,  parce 
qu'il  est  du  même  naturel ,  et  qu'il  a  comme  eux  le 
bec  crochu,  et  la  tête  et  le  cou  dénués  de  plumes, 
quoique,  par  d'autres  caractères,  il  ressemble  au 
dindon ,  ce  qui  lui  a  fait  donner,  par  les  Espagnols 
et  les  Portugais ,  le  nom  de  gallinaza  ou  gallinazo. 
Il  n'est  guère  que  de  la  grandeur  d'une  oie  sauvage  ; 
il  paroU  avoir  la  tête  petite,  parce  qu'elle  n'est  cou- 
verte ,  ainsi  que  le  cou ,  que  de  la  peau  nue ,  et  semée 
seulement  de  quelques  poils  noirs  assez  rares  :  cette 
peau  est  raboteuse  et  variée  de  bleu ,  de  blanc  et  de 
rougeâtre.  Les  ailes,  lorsqu'elles  sont  pliées,  s'é- 
tendent au-delà  de  la  queue ,  qui  cependant  est  elle- 
même  assez  longue.  Le  bec  est  d'un  blanc  jaunâtre, 
et  n'est  crochu  qu'à  l'extrémité;  la  peau  nue  qui  en 
recouvre  la  base,  s'étend  presque  au  milieu  du  bec, 
et  elle  est  d'un  jaune  rougeâtre.  L'iris  de  l'œil  est 
orangé  et  les  paupières  sont  blanches;  les  plumes 
de  tout  le  corps  sont  brunes  ou  noirâtres ,  avec  un 
reflet  de  couleur  changeante,  de  vert  et  de  pourpre 
obscurs;  les  pieds  sont  d'une  couleur  livide,  et  les 
ongles  sont  noirs.  Cet  oiseau  a  les  narines  encore 
plus  longues  à  proportion  que  les  autres  vautours  (>)  ; 
il  est  aussi  plus  lâche,  plus  sale  et  plus  vorace  qu'au- 
cun d'eux ,  se  nourrissant  plutôt  de  chair  morte  et 
de  vidanges  que  de  chair  vivante  :  il  a  néanmoins 
le  vol  élevé  et  assez  rapide  pour  poursuivre  une 
proie  s'il  en  avoit  le  courage ,  mais  il  n'attaque  guère 
que  les  cadavres,  et  s'il  chasse  quelquefois,  c'est  en 
se  réunissant  en  grandes  troupes  pour  tomber  en 
grand  nombre  sur  quelque  animal  endormi  ou  blessé. 

Le  marchand  est  le  même  oiseau  que  celui  qu'a 
décrit  Kolbe  sous  le  nom  d*aigle  du  Cap.  Il  se  trouve 
donc  également  dans  le  continent  de  l'Afrique  et 
dans  celui  de  l'Amérique  méridionale,  et,  comme 

(')  J'ai  cru  devoir  donner  une  courte  description  de 
cet  oiseau,  parce  que  j'ai  trouvé  que  celles  des  autres 
auteurs  ne  s'accordent  pas  parfaitement  avec  ce  que 
j'en  ai  vu;  cependant,  comme  il  n'y  a  que  de  légères 
différences,  il  est  à  présumer  que  ce  sont  des  variétés 
individuelles;  et  par  conséquent  leurs  descrlptlODl 
peuvent  être  aussi  bonnes  qoe  la  mienne. 
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on  ne  le  Yoit  pas  fréquenter  les  terres  du  nord ,  il 
parolt  qu'il  a  traversé  la  mer  entre  le  Brésil  et  la 
Guinée.  Hans  IBloane ,  qui  a  tu  et  observé  plusieurs 
de  ces  oiseaux  en  Amérique,  dit  qu'ils  volent  comme 
les  milans,  qu'ils  sont  tpujours  maigres.  Il  est  donc 
très  possible  que,  étant  aussi  légers  de  vol  et  de 
corps ,  ils  aient  franehi  l'intervalle  de  mer  qui  sé- 
pare les  deux  continents.  Hernandès  dit  qu'ils  ne  se 
nourrissent  que  de  cadavres  d'animaux  et  même 
d'excréments  humains  ;  qu'ils  se  rassemblent  sur  de 
grands  arbres,  d'où  ils  descendent  en  troupes  pour 
dévorer  les  charognes.  Il  ajoute  que  leur  chair  a  une 
mauvaise  odeur,  plus  forte  que  celle  de  la  chair  du 
eorbeau.  Nieremberg  dit  aussi  qu'ils  volent  très  haut 
et  on  grandes  troupos;  qu'ils  passent  la  nuit  sur  des 
arbres  et  des  rochers  très  élevés ,  d'où  ils  partent  le 
matin  pour  venir  autour  des  lieux  habités  ;  qu'ils  ont 
la  vue  très  perçante ,  et  qu'ils  voient  de  haut  et  de 
très  loin  les  animaux  morts  qui  peuvent  leur  servir 
de  pâture;  qu'ils  sont  très  silencieux,  ne  criant  ï\\ 
n«  chantant  jamais,  et  qu'on  ne  les  entend  que  par 
un  murmure  peu  fréquent  ;  qu'ils  sont  très  communs 
dans  les  terres  de  l'Amérique  méridionale,  et  qne 
leurs  petits  sont  blanes  dans  le  premier  âge,  et 
deviennent  ensuite  bruns  ou  noirâtres  en  grandis- 
dissant.  Marcgrave,  dans  la  description  qu'il  donne 
de  eet  oiseau,  dit  qu'il  a  les  pieds  blanchâtres,  les 
yeux  beaux,  et,  pour  ainsi  dire,  couleur  de  rubis, 
la  langue  en  gouttière  et  en  scie  sur.  les  côtés.  Xi- 
menés  assure  que  ees  oiseaux  ne  volent  jamais  qu'en 
grandes  troupes,  et  toujours  très  haut,  qu'ils  tom- 
bent tous  ensemble  sur  la  même  proie ,  qu'ils  dévo- 
rent jusqu'aux  os,  et  sans  aucun  débat  entre  eux, 
et  qu'ils  se  remplissent  au  point  de  ne  pouvoir  re- 
prendre leur  vol.  Ce  sont  ees  mêmes  oiseaux  dopt 
Acosta  fait  mention  sous  le  nom  éepoullazes,  «  qui 
*  sont,  dit-il,  d'une  admirable  légèreté,  ont  la  vue 
très  perçante ,  et  qui  sont  fort  propres  pour  nettoyer 
les  eités,  d'auUnt  qu'ils  n'y  laissent  aucunes  charo- 
gnes ni  choses  mortes.  Ils  passent  la  nuit  sur  les 
arbres  et  sur  les  rochers,  et  au  malin  viennent  aux 
cités ,  se  mettent  sur  les  sommets  des  plus  hauts  édi- 
fices, d'où  ils  épient  et  attendent  leur  prise.  Leurs 
petits  ont  le  plumage  blanc,  qui  change  ensuite  en 
noir  avec  l'âge.  »  «  Je  crois,  dit  Desmarchais,  que 
ces  oiseaux,  appelés  gallinaches  par  les  Portugais, 
et  marchands  par  les  François  de  Saint-Domingue, 
sont  une  espèce  de  coqs-d'Inde  (>) ,  qui,  au  lieu  de 
vivre  de  grains,  de  fruits  et  d'herbes  comme  les  au- 
tre?»  po  sont  tooeutumès  à  être  nourris  de  corps 

(')  Quoique  cet  oiseau  ressemble  au  coq-d*lQde  par  la 
tête,  le  cou  et  la  grandeur  du  corpi,  il  n'est  pas  de  ce 
genre,  mais  de  celui  du  vautour,  doqt  il  a  dor  seule* 
ment  le  naturel  et  les  maursi  mais  eneore  Iç  bee  ere« 
cbu  et  les  serres. 


morts  et  de  charognes*  lis  mrm  iea  ctnaf^urs,  wr- 

tout  cpu](  qui  ae  vont  à  la  chasse  que  po«r  la  pesa 
des  bêtes  :  ces  gens  abandonnent  les  chairs  »  qui 
pourriroient  si|r  Içs  lieux  et  infecteroient  l'air  sans 
le  secours  de  ces  oiseaux  i  qui  ne  voient  pas  plus  cdt 
un  corps  écorché,  qu'ils  s'appellent  lei  uns  les  au- 
tres, et  fondent  dessus  comme  des  va^toiuv,  ^t  en 
moins  de  rien  en  4évorent  la  chair,  laiiseol  les  os 
aussi  nets  que  s'ils  avoient  été  raclés  avec  on  cou- 
teau. Les  Espagnols  des  grandes  fies  et  de  la  teftv 
ferme,  aussi  bien  que  les  Portugais,  bahitaots  das 
lieux  où  l'on  fait  des  cuirs ,  ont  uq  soin  tout  parti- 
culier de  ces  oiseaux,  à  cause  du  service  qu'ils  leurs 
rendent  en  dévorant  les  corps  morts,  et  empéchaat 
qu'ils  ne  corrompent  l'air  :  ils  condamuept  k  una 
amende  les  chasseurs  qui  tombent  dans  celte  mé- 
prise.  Cette  protection  a  extrêmement  multiplié  eeila 
vilaine  espèce  de  coqs-d'Inde;  on  en  trouve  en  bsea 
des  endroits  de  la  Gniane,  aussi  bien  que  du  BrésU, 
de  la  Nouvelle-Espagne  et  des  grandes  îles.  Ils  oui 
une  odeur  de  charogne  que  rien  ne  peut  dter  t  on  a 
beau  leur  arracher  le  croupion  dès  qu'on  lésa  tués , 
leur  ôter  les  entrailles,  Ipus  ces  soins  sont  inutiles  ; 
leur  chair,  dure,  coriace,  lilasseu^,  a  contracté  iwa 
mauvaise  odeur  insupportable.  » 

o  Ces  oiseaux,  dit  Kolbe,  se  nourrissent  d'aoîmaiis 
morts  ;  j'ai  moi-même  vu  plysipurs  fois  des  aqa#- 
lettes  de  vaches ,  de  bœufs  et  d'animaux  sauvages 
qu'ils  avoient  dévorés,  J'appelle  ces  restes  des  sque- 
lettes; et  ce  n'est  pas  sans  fondement,  puisque  ce$ 
oiseaux  séparent  avec  tant  d'art  les  chairs  d'avec  les 
os  et  la  peau ,  que  ce  qui  reste  est  un  squelette  par* 
fait,  couvert  encore  de  la  peau,  sans  qu'il  y  ait  riau 
de  dérangé  :  on  ne  saurait  même  s'apercevoir  que 
ce  cadavre  est  vide  lorsqu'on  en  est  tout  près.  Pour 
cela,  voici  comment  ils  s'y  prepneut.  D'abord  ils 
font  une  ouverture  au  ventre  de  l'animal,  d'où  ils 
arrachent  les  entrailles,  qu'ils  mangent;  et,  eoUant 
dans  le  vide  qu'ils  vienneut  de  faire ,  ils  séparant 
les  chairs.  Les  Hollandois  du  Cap  appellent  ces  aigles, 
stront-vogelê  ou  btront-jageis ,  c'esi-hrdire  oia^iux 
de  fiente,  ou  qui  vont  à  la  chasse  de  la  fiente.  Il 
arrive  souvent  qu'un  bœuf  qu'on  laisse  retourner 
seul  à  son  étable,  après  l'avoir  ôté  de  la  charrue,  se 
couche  sur  le  chemin  pour  se  reposer  :  si  ees  aigles 
l'aperçoivent,  elles  tombent  immanquablement  sur 
lui  et  le  dévorent.  Lorsqu'elles  veulent  attaquer  una 
vache  ou  un  bœuf,  elles  se  rassemblent  et  viennent 
fondre  dessus  au  nombre  de  cent,  et  quelqutfois 
même  davantage.  Elles  ont  l'œil  si  excellent,  qu'elles 
découvrent  leur  proie  à  une  extrême  hauteur,  et  dans 
le  temps  qu'elles-mêmes  échappent  à  la  vue  la  plus 
perçante;  et  aussitôt  qu'elles  voient  le  moment  la- 
vorable,  elles  tombent  perpendiculairement  sur  l'a* 
nimal  qu'elles  guettent.  Ces  aigles  sont  uo  peu  plus 
grosses  que  les  oies  sauvages  :  leurs  plumes  soateil 
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partie  wins,  i4  «n  partie  d'uo  gm  eUir  ;  mtii  Ia 
porMo  fu>ire  est  lu  plus  grande  i  elles  oq|  le  bce 
groe  »  crocbu  e^  fort  p<HBt«  :  ]mm  serres  stPt  grosses 
et  gîgiifis.  9 

«  Cet  oiseau,  dit  Catesby,  pèse  quatre  livres  et 
(Icmk  t  jl  a  to  IM»  ^t  UQ9  p9rti#  d4  ew  rovg^,  ubauf  e 
otcliiiriui  Qpii|iiieepliiJd'updiBdQ9,cbiriii90Bjt  saviéf 
de  poj|4  noirs,  |«  bec  de  dnu  pouces  et  demi  de  tong, 
raoiU4ceu?ertdecbair,e^dontle  tMHit^qiliest  bleoe, 
est  croobu  covnaie  celui  d'un  foiioon  *  mgis  (1  Q'a  poioi 
de  troeheta  eut  pôtés  de  la  isandibMlo  aopérîettre, 
L^  latrines  sooi  très  graodes  ei  Uàs  ouvertes,  pla* 
céf9  OA  ^tY^^I>  à  m^  distance  eitraordin^ife  des  yeuv. 
L^  plumes  de  topt  le  corps  ont  ^  lo^lange  de  panr^ 
pria  foncé  et  du  vert,  Ses  jambee  sont  courtes  el  de 
cQubHir  de  cliair,  ses  doigts  longs  cqmme  eeui  des 
coqs  domestiques}  et  ses  ongles,  qui  sont  ueira,  ne 
soat  pas  si  crocbMS  que  ccu^  des  faueons.  Ils  ae  nour- 
rissent de  cbvognes,  et  Yoleol  aaps  œase  pour  ta* 
cl)er  d'ep  découvrir  :  i)s  se  tiennent  long^emp»  sur 
l'dile,  f t  nm^mt  H  descendent  d'«m  vol  aisé,  sans 
qu'pn  pujase  «'«percevoir  du  nouveo^^ul  de  leurs 
ailes.  Uue  cbarogue  attire  un  graud  nombre  de  ces 
oisMux,  ei  il  y  a  du  plaisir  h  être  pré$eui  9H%  dis- 
putes  qu'ils  oui  oolre  eyy  en  uumgeant  (<).  Un  algie 
pinéside  aouveui  au  lestip ,  et  les  ftii  tenir  à  Técart 
pendant  qu'il  99  repait.  Ces  oiseaux  eut  un  odorat 
mat veilleui(  (  il  n'y  a  pas  plus  tôt  une  charogne»  qo'on 
lee  voii  venir  do  toutes  parla  en  teuri¥int  toujours, 
et  deafioudanl  peu  à  peu,  jusqu'i  ae  qu'ils  tombent 
sur  leur  proie.  On  croit  généralement  qu'ils  ne  man- 
gem  n'en  qui  ait  mi  fn%ï$  je  aais  qu'il  y  en  a  qui  ont 
tud  des  agneaux ,  et  que  les  serpents  sont  leur  nour<* 
riture  ordinaire.  La  coutume  de  cei  oiseaux  est  de 
se  jueber  plusioura  ensemble  sur  de  vieux  pins  et 
des  eyprès,  où  ils  restent  le  matin  pendant  plusieurs 
heMfea ,  las  ailes  déployées  P).  Ha  ne  craignent  guère 
le  danger,  et  se  laissent  approcher  d^  près,  aurtout 
lorftiu'ila  Biengent.  t 

Neus  avons  ero  devoir  rapporter  an  long  tout  ce 
que  l'on  sait  d'historique  au  sujet  de  eet  oiseau, 
parce  que  c'est  souvent  des  pays  étrangers,  et  sur* 
tout  des  déserts,  qu^il  faut  tirer  les  moMirs  de  la  na- 
ture. Mes  animaux,  et  même  ses  oiseaux, 'conti- 
nuellement fugitifs  devant  nous,  n'ont  pu  conserver 
leurs  véritables  habitudes  naturelles  ;  et  c'est  dans 
celles  de  ee  vautour  des  déserts  de  l'Amérique  que 
nous  venons  voir  ce  que  seroient  eelles  de  nos  vau- 
tours s'ils  n'étoient  pu  sans  cesse  inquiétée  dans  nos 

(M  Ce  fait  est  contraire  à  es  que  dlient  M feremherg , 
Marcgrage  et  Deimarehaif  «  da  sllanee  et  de  la  eencorde 
de  ces  <]ltseaui  ep  mangeant. 

(*)  Par  cette  habitude  des  ailes  déployées,  il  parott 
encore  que  ces  plseaui  sont  du  genre  des  yautoars,  qui 
tous  tiennent  leurs  ailes  étendues  lorsqorUs  font  y^aéff 


coutréps,  trop  hebitées  pour  le«  lalaaer  ae  m»m^ 
hier,  se  multiplier  et  se  nourrir  en  si  grand  nombre  i 
œ  sont  leurs  moMirs  primitives)  partout  iU  sont 
voraees,  llehes,  dégoûtaoU,  odieux,  et,  comme 
des  loups,  aussi  nuisibles  pendant  leur  vie  qu'ioiH 
tiles  après  leur  mort. 


LE  CONDOR, 
YuUur  Gryphus*  L. 

Si  la  faculté  do  voler  est  un  attribut  essentiel  à 
l'oiseau ,  le  condor  doit  être  regardé  connue  le  plus 
graudde  tous,  (.«'autruche,  le  casoar,  le  droote,  dont 
lef  elles  et  les  plumes  ne  sont  pas  conformées  pour 
le  vol ,  et  qui,  par  cette  raison,  ne  peuvent  quitter 
la  terre,  ne  doivent  pas  lui  être  comparés;  ce 
sept,  pour  aiusl  dire,  des  oiseaux  imparfaits,  des 
animaox  lenreetres,  bipèdes,  qui  font  une  uuance 
mitoyenne  entre  les  oiseaux  e(  les  quadrupèdes  dans 
un  sens,  taudis  que  les  roussetles,  les  rougettes  et 
les  cbauves-souris (bot  une  semblable  nuenee,mais 
en  sen9  cootraire ,  entre  les  quadrupèdes  et  les  oi 
seaux*  Lo  couder  postf  de  même  è  un  plus  h#ut  de^- 
gré  que  l'aigle  toutes  les  qualités,  toutes  les  pois^ 
sauces  que  U  nature  a  départies  aux  espèces  les 
plus  parfaites  de  cette  classe  d'êtres  i  il  a  jusqu'à 
dix-huit  pieds  de  vol  ou  d'envergure,  le  corps,  le 
bec  et  les  serres  à  proportion  aussi  grandes  et  aussi 
fortes ,  le  courage  égal  è  la  force,  eu.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  f&îre,  pour  donner  une  idée  juste  de  la 
fornae  et  ({es  proportions  de  son  corps ,  que  de  rap- 
porter ce  qu'eu  dit  le  P»  Feuillée,  le  seul  de  tous  les 
naturalistes  et  voyageurs  qui  en  ait  donué  une  des- 
cription détaillée.  «  Le  condor  est  un  oiseau  de  proie 
de  la  vallée  4'IUo  au  Pérou,..  J'en  découvris  un  qui 
étoit  perché  sur  un  grand  rocher,  je  rapprochai  k 
portée  de  fusil ,  et  le  tirai  ;  noais,  comme  mon  fusil 
n'étoit  chargé  que  de  gros  plomb,  le  coup  ne  put 
entièrement  pereer  la  plume  de  son  parement.  Je 
m'aperçus  cependant  à  son  vol  qu'il  étoit  blessé  ;  car, 
s'étant  levé  fort  lourdement,  il  eul  asseï:  de  peine  à 
arriver  sur  un  au(re  grand  rocher  à  cinq  cents  pas 
de  là,  sur  le  bord  delà  mer  :  c'est  pourquoi  je  char- 
geai de  nouveau  mon  fusil  d'une  balle ,  et  perçai  l'oi* 
seau  au-dessous  de  h  gorge.  Je  m'en  vis  pour  lors 
le  meitre,  et  courus  pour  l'enlever.  Cependant  il 
disputoit  encore  avec  la  mort;  et,  s'étant  mis  sur 
son  dos ,  il  se  défendoit  contre  moi  avec  ses  serres 
tout  ouvertes,  en  sorte  que  je  ne  savois  de  quel  cêté 
le  saisir  :  ie  crois  même  que ,  s'il  n'eût  pas  été  blessé 
à  mort,  j  aurois  eu  beaucoup  de  peine  à  en  venir  k 
bout.  Pnfin  je  le  traînai  du  haut  du  rocher  en  has, 
et,  ayoç  le  ^e^pun  d'ua  m^toluti  ^  \$  portoi  dimi 
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ma  tente  pour  le  dessiner  et  mettre  le  dessin  en  cou- 
leur. 

»  Les  ailes  du  condor,  que  je  mesurai  fort  exac- 
tement, avoient,  d'une  extrémité  à  l'autre,  onze 
pieds  quatre  pouces  ;  et  les  grandes  plumes  >  qui 
étoient  d'un  beau  noir  luisant,  avoient  deux  pieds 
deux  pouces  de  longueur.  La  grosseur  de  son  bec 
étoit  proportionnée  à  celle  de  son  corps;  la  longueur 
du  bec  étoit  de  trois  pouces  et  sept  lignes  ;  sa  partie 
supérieure  étoit  pointue ,  crochue  et  blanche  à  son 
extrémité,  et  tout  le  reste  étoit  noir.  Un  petit  duvet 
court ,  de  couleur  minime,  couvroit  toute  la  tête  de 
cet  oiseau  :  ses  yeux  étoient  noirs  et  entourés  d'un 
cercle  brun  et  rouge  ;  tout  son  parement  et  le  dessous 
du  ventre  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue  étoient 
d'un  brun  clair  :  son  manteau,  de  la  même  couleur, 
étoit  un  peu  plus  obscur.  Les  cuisses  étoient  cou- 
vertes jusqu'au  genou  de  plumes  brunes,  ainsi  que 
celles  du  parement;  le  fémur  avoit  dix  pouces  et 
une  ligne  de  longueur ,  et  le  tibia  cinq  pouces  et 
deux  lignes.  Le  pied  étoit  composé  de  trois  serres 
antdrieures  et  d'une  postérieure  :  celle-ci  avoit  un 
pouce  et  demi  de  longueur ,  et  une  seule  articula- 
tion ;  cette  serre  étoit  terminée  par  un  ongle  noir  et 
long  de  neuf  lignes  :  la  serre  antérieure  du  milieu 
du  pied,  ou  la  grande  serre ,  avoit  cinq  pouces  huit 
lignes  et  trois  articulations,  et  Tongle  qui  la  ter- 
minoit  avoit  un  pouce  neuf  lignes,  et  étoit  noir 
comme  sont  les  autres  :  la  serre  intérieure  avoit 
trois  pouces  deux  lignes  et  deux  articulations ,  et 
étoit  terminée  par  un  ongle  de  la  même  grandeur 
que  celui  de  la  grande  serre  ;  la  serre  extérieure  avoit 
trois  pouces  et  quatre  articulations ,  et  l'ongle  étoit 
d'un  pouce.  Le  tibia  étoit  couvert  de  petites  écailles 
noires  ;  les  serres  étoient  de  même,  mais  les  écailles 
en  étoient  plus  grandes. 

»  Ces  animaux  gîtent  ordinairement  sur  les  mon- 
tagnes, où  ils  trouvent  de  quoi  se  nourrir;  ils  ne 
descendent  sur  le  rivage  que  dans  la  saison  des 
pluies  :  sensibles  au  froid,  ils  y  viennent  chercjier 
la  chaleur.  Au  reste,  quoique  ces  montagnes  soient 
sitnées  sous  la  zone  torride ,  le  froid  ne  laisse  pas  de 
s'y  faire  sentir  ;  elles  sont  presque  toute  l'année  cou- 
vertes de  neige ,  mais  beaucoup  plus  en  hivçr ,  où 
nous  étions  entrés  depuis  le  21  de  ce  mois. 

»  Le  peu  de  nourriture  que  ces  animaux  trouvent 
sur  le  bord  de  la  mer ,  excepté  lorsque  quelques 
tempêtes  y  jettent  quelques  gros  poissons,  les  oblige 
à  n'y  pas  faire  de  longs  séjours  :  ils  y  viennent  or- 
dinairement le  soir,  y  passent  toute  la  nuit ,  et  s'en 
retournent  le  lendemain.  » 

Frézier,  dans  son  Voyage  de  la  mer  du  Sud , 
parle  de  cet  oiseau  dans  les  termes  suivants  :  «  Nous 
tuftmesun  jour  un  oiseau  de  proie,  appelé  condor  y 
qui  avoit  neuf  pieds  de  vol,  et  une  crête  brune  qui 
0*est  point  déchiquetée  comme  celle  du  coq  :  il  a  le 


devant  du  gosier  rouge,  sans  plumes,  comme  le 
coq-d'Inde;  il  est  ordinairement  gros ,  et  fort  à  pou- 
voir emporter  un  agneau.  Garcilasso  dit  qu'il  s'en 
est  trouvé  au  Pérou  qui  avoient  seize  pieds  d'enrer- 
gnre.  » 

En  effet,  il  parolt  que  ces  deux  condors  indignés 
par  Feuillée  et  par  Frézier  étoient  des  plnt^tits  el 
des  plus  jeunes  de  l'espèce;  car  tous  les  autres 
voyageurs  leor  donnent  plus  de  grandeor.Le  P.  d*  Ab- 
beville  et  de  Laêt  assurent  que  le  condor  est  deux 
fois  plus  grand  que  l'aigle,  et  qu'il  est  d'une  telle 
force  qu'il  ravit  et  dévore  une  brebis  entière ,  qu'O 
n'épargne  pas  même  les  cerfs,  et  qu'il  renverse  ai- 
sément un  homme.  Il  s'en  est  vu ,  disent  Acosta  et 
Garcilasso,  qui,  ayant  les  ailes  étendues,  avoient 
quinze  et  même  seize  pieds  d'un  bout  de  l'aile  à 
l'autre.  Ils  ont  le  bec  si  fort  qu'ils  percent  la  peau 
d'une  vache;  et  deux  de  ces  oiseaux  en  peuvent  tuer 
et  manger  une ,  et  même  ils  ne  s'abstiennent  pas  des 
hommes.  Heureusement  il  y  en  a  peu  ;  car ,  s'ils 
étoient  en  grande  quantité ,  ils  détruiraient  tout  le 
bétail.  Desmarchais  dit  que  ces  oiseaux  ont  plus  de 
dix-huit  pieds  de  vol  ou  d'envergure ,  qu'ils  ont  les 
serres  grosses ,  fbrtes  et  crochues ,  et  que  les  Indiens  ' 
de  l'Amérique  assurent  qu'ils  empoignent  et  em- 
portent une  biche  ou  une  jeune  vache  comme  ils 
feroient  un  lapin  ;  qu'ils  sont  de  la  grosseur  d'un 
mouton  ;  que  leur  chair  est  coriace  et  sent  la  charo- 
gne ;  qu'ils  ont  la  vue  perçante ,  le  regard  assuré,  et 
même  cruel  ;  qu'ils  ne  fréquentent  guère  les  forêts , 
qu'il  leur  faut  trop  d'espace  pour  remuer  leurs 
grandes  ailes;  mais  qu'on  les  trouve  sur  les  bords 
de  la  mer  et  des  rivières,  dans  les  savanes  ou  prai- 
ries naturelles  ('). 

M.  Ray,  et  presque  tous  les  naturalistes  après  lui, 
ont  pensé  que  le  condor  étoit  du  genre  des  vautours, 
à  cause  de  sa  tête  et  de  son  cou  dénués  de  plumes. 
Cependant  on  pourroit  en  douter  encore,  parce  qu'il 
parolt  que  son  naturel  tient  plus  de  celui  des  aigles. 
Il  est ,  disent  les  voyageurs,  courageux  et  très  fier: 
il  attaque  seul  un  homme,  et  tue  aisément  un  en- 
fant de  dix  à  douze  ans;  il  arrête  un  troupeau  de 
moutons ,  et  choisit  à  son  aise  celui  qu'il  veut  en- 
lever; il  emporte  les  chevreuils,  tue  les  biches  et 
les  vaches ,  et  prend  aussi  de  gros  poissons.  Il  vit 
donc ,  comme  les  aigles ,  du  produit  de  sa  chasse , 
il  se  nourrit  de  proies  vivantes  et  non  pas  de  cada- 
vres :  toutes  ses  habitudes  sont  plus  de  l'aigle  que 
du  vautour.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  parolt  que  cet 
oiseau,  qui  est  encore  peu  connu,  parce  qu'il  est 
rare  partout ,  n'est  cependant  pas  confiné  aux  seules 
terres  n^éridionales  de  l'Amérique  :  je  suis  persuadé 
qu'il  se  irouve  également  en  Afrique,  en  Asie  et 

(')  Voyage  de  De$marehai$»  tome  IVL  pages  321 
et  322. 
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peot-é(re  même  en  Europe.  Gardiasso  a  eu  raison 
de  dire  que  le  condor  du  Pérou  et  du  Chili  est  le 
même  oiseau  que  le  ruch  ou  roc  des  Orientaux ,  si 
£imeux  dans  les  contes  arabes,  et  dont  Marc  Paul 
a  parlé  ;  et  il  a  eu  encore  raison  de  citer  Marc  Paul 
avec  les  contes  arabes,  parce  qu'il  y  a  dans  sa  nar- 
cation  presque  autant  d'exagération.  «  Il  se  trouve , 
dit-il ,  ÙÊÊ»  111e  de  Madagascar  une  merveilleuse 
espèce  d'oiseau  qu'ib  appellent  roc ,  qui  a  la  res- 
smblance  de  l'aigle ,  mais  qui  est  sans  comparaison 
bq^coup  plus  grand ,....  les  plumes  des  ailes  étant 
de  six  toises  de  longueur,  et  le  corps  grand  à  pro- 
portion ;  il  est  de  telle  force  et  puissance  ;  que  seul 
et  sans  aucun  aide  il  prend  et  arrête  un  éléphant, 
qu'il  enlève  en  l'air  et  laisse  tomber  à  terre  pour  le 
tuer  et  se  repaître  ensuite  de  sa  chair.  »  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  £iire  sur  cela  des  réflexions  critiques  ; 
il  suffit  d'y  opposer  des  faits  plus  vrais ,  tels  que 
ceux  qui  viennent  de  précéder  et  ceux  qui  vont 
suivre.  Il  me  paroit  que  l'oiseau  presque  grand 
comme  une  autruche,  dont  il  est  parlé  dans  VBis- 
ioire  des  nmngations  aux  terres  ausérales ,  ou- 
vrage que  M.  le  président  de  Brosses  a  rédigé  avec 
autant  de  discernement  que  de  soin  ,  doit  être  le 
même  que  le  condor  des  Américains  et  le  roc  des 
Orientaux  :  de  même  il  me  paroit  que  l'oiseau  de 
proie  des  environs  de  Tamasar ,  ville  des  Indes 
orientales,  qui  est  bien  plus  grand  que  l'aigle ,  et 
dont  le  bec  sert  à  faire  une  poignée  d'épée ,  est  en- 
core le  condor,  ainsi  que  k  vautour  du  Sénégal  (<) 
qui  ravit  et  enlève  des  enfants;  que  l'oiseau  sauvage 
de  Laponie,  gros  et  grand  comme  un  mouton,  dont 
parlent  Regnard  et  La  Martinière,  et  dont  Olaûs 
Magnus  a  fait  graver  le  nid ,  pourroit  bien  être  en- 
core le  même.  Mais ,  sans  aller  prendre  nos  compa- 
raisons si  loin,  à  quelle  autre  espèce  peut-on  rap- 
porter le  laemmergeier  des  Allemands?  Ce  vautour 
des  agneaux  ou  des  moutons ,  qui  a  souvent  été  vu 
en  Allemagne  et  en  Suisse  en  différents  temps ,  et 
qui  est  beaucoup  plus  grand  que  l'aigle ,  ne  peut 
être  que  le  condor.  Gesner  rapporte,  d'après  un  au- 
teur digne  de  foi  (Georges  Fabricios) ,  les  faits  sui- 
vants. Des  paysans  d'entre  Miesen  et  Brisa,  villes 
d'Allemagne,  perdant  tous  les  jours  quelques  pièces 
de  bétail  qu'ils  cherchoient  vainement  dans  les  fo- 
rêts ,  aperçurent  un  très  grand  nid  posé  sur  trois 
chênes,  construit  de  perches  et  de  branches  d'ar- 
bres ,  et  si  étendu ,  qu'un  char  pouvoit  être  à  l'abri 
dessous  ;  ils  trouvèrent  dans  ce  nid  trois  jeunes  oi- 
seaux déjà  si  grands,  que  leurs  ailes  étendues  avoient 
sept  aunes  d'envergure  ;  leurs  Jambes  étoient  plus 

a\  que  celles  d'un  lion,  leurs  ongles  aussi 
et  aussi  gros  que  les  doigts  d'un  ho^me.  Il 
l  dans  ce  nid  plusieurs  peaux  de  veaux  et  de 

C)  Vay%ge  de  Le  Maire,  page  106. 


brebis.  M.  Yalmont  de  Bomare  et  M.  Salemeont 
pensé ,  comme  moi ,  que  le  laemmergeier  des  Alpes 
devoit  être  le  condor  du  Pérou.  Il  a,  dit  M.  de  Bo- 
mare ,  quatorze  pieds  de  vol ,  et  fait  une  guerre 
cruelle  aux  chèvres ,  aux  brebis ,  aux  chamois ,  aux 
lièvres  et  aux  marmottes.  M.  Salerne  rapporte  aussi 
un  fait  très  positif  à  ce  sujet,  et  qui  est  assez  impor  • 
tant  pour  le  citer  ici  tout  au  long.  «  En   4719, 
M.  Déradin,. beau-père  de  M. du  Lac,  tua  k  son 
château  de  Mylourdin,  paroisse  de  Saint^Martin 
d'Abat,  un  oiseau  qui  pesoit  dix-huit  livres ,  et  qui 
avoit  dix-huit  pieds  de  vol.  Il  voloit  depuis  quel- 
ques jours  autour  d'un  étang  ;  il  fut  percé  de  deux 
balles  sous  l'aile,  il  avoit  le  dessus  du  corps  bigarré 
de  noir,  de  gris  et  de  blanc ,  et  le  dessous  du  ventre 
rouge  comme  de  l'écarlate,  et  ses  plumes  étoient  fri 
sées.  On  le  mangea  tant  au  chAteau  de  Mylourdin 
qu'à  ChAteauneuf-sur-Loire:  il  fut  trouvé  dur,  et  sa 
chair  sentoit  un  peu  le  marécage.  J'ai  vu  et  examiné 
une  des  moindres  plumes  de  ses  ailes;  elle  est  plus 
grosse  que  la  plus  grosse  plume  de  cygne.  Cet  oiseau 
singulier  sembleroit  être  le  contur  ou  condor.  »  £n 
effet,  l'attribut  de  grandeur  excessive  doit  être  re- 
gardé comme  un  caractère  décisif;  et,  quoique  le 
laemmergeier  des  Alpes  diffère  du  condor  du  Pér^u 
par  les  couleurs  du  plumage,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  les  rapporter  à  la  même  espèce ,  du  moins 
jusqu'à  ce  que  l'on  ait  une  description  plus  exacte 
de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  paroit,  par  les  indications  des  voyageurs,  que  le 
condor  du  Péroua  le  plumage  comme  une  pie,  c'est- 
à-dire  mêlé  de  blanc  et  de  noir;  et  ce  grand  oiseau 
tué  en  France,  au  château  de  Mylourdin,  lui  res- 
semble donc,  non  seulement  par  la  grandeur,  puis- 
qu'il avoit  dix-huit  pieds  d'envergure  et  qu'il  pesoit 
dix-huit  livres,  mais  encore  par  les  couleurs,  étant 
aussi  mêlé  de  noir  et  de  blanc.  On  peut  donc  croire, 
avec  toute  apparence  de  raison,  que  cette  espèce 
principale ,  et  première  dans  les  oiseaux ,  quoique 
très  peu  nombreuse,  est  néanmoins  répandue  dans 
les  deux  continents,  et  que,  pouvant  se  nourrir  de 
toute  espèce  de  proie,  et  n'ayant  à  craindre  que  les 
hommes,  ces  oiseaux  fuient  les  lieux  habités,  et  ne 
se  trouvent  que  dans  les  grands  déserts  ou  les  hau- 
tes montagnes. 


LE  MILAN, 

Falco   Milvus.   L. 

ET  LES  BUSES. 

Les  milans  et  les  buses,  oiseaux  ignobles,  im- 
mondes et  lâches,  doivent  suivre  les  vautours,  aux- 
quels ils  ressemblent  par  le  naturel  et  les  mœurs» 
Ceux-ci,  malgré  leur  peu  de  générosité,  tiennenV 
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par  leur  granacur  ei  leur  force,  Vnn  des  premier» 
rangs  (iàmii  hs,  oiseaux  ;  les  milans  el  les  buses,  (|ui 
n'ont  pas  ce  môme  avanlage,  et  qui  leur  sont  infé- 
rîfeùrâ  en  grandeur,  y  suppléent  et  les  surpassent 
par  le  nombre,  l^artoui  ils  sont  beaucoup  pluscom- 
itiiins,  t)lus  incommodes  que  les  vautours;  ils  fré- 
(]îi'enleht  plus  souvent  et  de  plus  près  les  lieux 
habités.  Ils  font  ledr  nid  dans  des  endroits  plus  ac 
cessibles;  ils  restent  rarement  dans  les  dc^rtS)  ils 
préfèrent  les  plaines  et  les  collines  fertiles  aux  mon- 
tagnes Stériles.  Gomme  toute  proie  leur  est  bonne , 
que  toute  nourriture  leur  convient ,  et  que  plus  la 
terre  produit  de  végétaux,  plus  elle  est  en  môme 
temps  peuplée  d'insectes,  de  reptiles»  d'oiseaux  el 
de  petits  animaux,  ils  établissent  ordinairement 
leur  domicile  au  pied  des  montagnes,  dans  les  terres 
les  pltis  vivantes,  les  plus  abondantes  en  gibier,  en 
volaille,  en  poisson.  Sans  être  courageux,  ils  ne  son! 
pas  timides;  ils  ont  une  espèce  de  stupidité  R^roce 
qui  leur  donne  l'air  de  l'audace  tranquille,  et  semble 
leur  ôter  la  connoissance  du  danger.  On  les  appro- 
che ,  on  les  tue  bien  plus  aisément  que  les  aigles  on 
les  vautours.  Détenus  en  captivité ,  ils  sont  encore 
moins  susceptibles  d'éducation  :  de  tout  temps  on 
les  a  proscrits ,  rayés  de  la  liste  des  oiseaux  nobles, 
et  rejelés  de  l'école  de  la  fauconnerie  ;  de  tout  temps 
on  a  comparé  l'homme  grossièrement  impudent  au 
milan ,  et  la  femme  tristement  béte  à  la  buse. 

Quoique  bes  oiseaux  se  ressemblent  par  le  naturel^ 
par  la  grandeur  du  corps,  par  la  forme  du  bec  et  par 
plusieuirs  autres  utlribuls,  le  milan  est  néanmoins 
aisé  à  distinguer  non  seulement  des  buses  «  mais  de 
tous  les  autres  oiseaux  de  proie ,  par  un  seul  oarac'^ 
tère  facile  u  saisir  •  11  a  la  queue  fourchue  (  les  plu- 
mes dd  milieu  élanl  beaucoup  plus  courtes  que  les 
autres,  laissent  paroilre  un  intervalle qtii  s'aperçoit 
de  loin ,  et  lui  a  fait  Irbproprcment  donner  le  sur- 
nom d'aigle  à  queue  fourchue.  Il  a  aussi  les  ailes 
propbrtionnellement  plus  longues  que  les  buses,  et 
le  vbl  bieti  plus  aisé  :  aussi  passe-t-il  sa  vie  dans 
l'air.  ït  ne  sie  repose  presque  jamais ,  et  parcourt 
chaque  joui-  des  espaces  immenses  ;  et  ce  grand 
mouvement  n'est  point  un  exercice  de  chasse  ni  de 
poursuite  de  proie,  ni  même  de  découverte,  car  il 
ne  chaise  pas  :  mais  il  semble  que  le  vol  soit  son 
état  naturel,  sa  situation  favorite.  L'on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  la  manière  dont  il  l'exécute  :< 
ses  ailes,  longues  et  étroites,  paroissent  inmiobiles; 
c'est  la  queue  qui  semi)le  aîrigcr  toutes  ses  évolu- 
tions, et  elle  agit  sans  cesse  :  il  s'élève  sans  efTort , 
il  s'abaisse  comme  s'il  glissoit  sur  un  plan  incliné  ; 
il  semble  plutôt  nager  que  Volet*  ;  il  précipite  sa 
course ,  il  la  ralentit ,  s'arrête  et  reste  comme  sus- 
pehdu ,  ou  fixé  à  la  thème  place  pendant  des  heures 
entièl-eSj  sans  qu'oh  puisse  s'apercevoir  d'aucun  | 
mdutbtatetil  dans  seè  ailei.  ! 


[|  n'y  a  dans  notre  tlimit  qu'une  seule  wpicfe  fte 
milan ,  que  nos  Frauf  ois  ont  appelé  milan  ro^M  (■), 
parce  qu'il  servoit  aux  plaisirs  des  princes,  qui  !tx\ 
faisoient  donner  la  chasse  et  livrer  cemlmt  pu-  It 
faucon  ou  l'éperrier.  On  voit  en  efl^t  arec  plaisir 
cet  oiseau  lâche,  quoique  doué  dé  toutes  les  fkcilttf's 
qui  devToient  lui  donner  du  cotinlge ,  ne  matK|tiant 
ni  d'armes ,  ni  de  force  ^  ni  de  légèreté ,  tHViser  de 
combattre ,  et  fuir  devant  l'épettier ,  bcauecu'|i  plas 
petit  que  lui ,  toujours  en  tournoyant ,  et  s'éierat^ 
comme  pour  se  cacher  dans  les  nues  ,^ juM|U*li(  o^ 
que  ceini-ci  l'atteigne ,  le  rabatte  à  coups  d'ftifès , 
de  serres  et  de  bec ,  et  le  rahiène  \  terre  mbfn4 
blessé  que  battu  ^  et  plus  vaincu  par  le  peur  qiM*  pàt 
la  force  de  son  ennemi. 

Le  mMan ,  dont  le  corps  entier  ne  pèse  gUrrrte  ^iji 
deux  livres  et  deniie,  ((ui  n'a  que  Sèite  uu  dit-§q)t 
pouces  de  longueur,  depius  le^bout  du  bec  Jiisqti'ft 
Tcxtrémilé  des  pieds,  a  néanmoins  près  decitHf  pfed* 
de  vol  ou  d'envergure.  La  peau  nue  qui  couvre  la 
base  du  bec  est  jaune  aussi  bien  que  l'iriS  deS  feux 
et  les  piedsr:  le  bec  est  de  couleur  de  cornfc  et  noi- 
râtre vers  le  bout,  el  les  ongles  "sont  rioir».  Sa  rue 
est  aussi  perçante  que  son  vol  est  rapide  :  il  se  tient 
souvent  à  une  si  grande  hauteur  qu'il  échappe  I  tios 
yeux  ;  et  c'est  de  là  qu'il  vise  et  découvre  sa  piDie 
ou  sa  pâture,  et  se  laisse  tomber  sur  tout  ee  quil 
peut  dévorer  ou  enlever  sans  résistance.  Il  n'att9ti()Ue 
que  les  plus  petits  animaux  et  les  olseaut  les  plus 
foibleS(  c'est  surtout  aux  jeunes  poussins  t|U'il  Hi 
veut  :  mais  la  seule  colère  de  It  mèi-e-pbulfe  sulBt 
pour  le  repousser  et  l'éloigner.  «  Les  mitant  sbnt 
des  animaux  tout-À-feit  lâehes ,  m'écdt  Un  de  MeS 
amis  :  je  les  ai  vus  poursuivre  k  deUx  un  oiSeAU  tfe 
proie,  pour  lui  dérober  celle  qu'il  tenoil,  plm6t 
que  de  fondre  snr  lui  ;  et  encure  ne  purfent-41s  y 
réussir.  Les  torbeaux  les  iitsultent  et  IH  chassant. 
Ils  sont  aussi  roraces ,  aussi  guUrmandS  que  McheS  : 
je  les  ai  vus  prendre  à  la  superficie  de  lleau  de  pe- 
tits poissons  motts  et  à  demi  corrompus;  j'feri  ai  ru 
emporter  une  longue  couleuvre  dans  leurs  lefries, 
d'autres  se  poser  sur  dés  cadavres  de  chi>vaut  et  de 
b<£ufs  ;  j'en  ai  vu  (bndre  sur  des  tripailles  que  dies 
femmes  lavolent  le  long  d'un  petit  ruiSseAu,  îetles 
enlever  presque  à  côté  d'elles.  Je  tn'avisai  bne  Ibb 
de  présenter  à  un  jeune  milan ,  que  des  enfiinti  nonr- 
rissoient  dans  la  maison  quej'hahitois,  unassetgros 
pigeonneau,  il  Tarala  tout  entier  avec  Ifes  pltttneS.ii 

Cette  espèce  de  milan  est  eomiinune  ett  France, 
surtout  dans  les  provinces  de  Franche-Comté ^  du 
Dauphiné ,  du  Bugey,  ue  l'Auvergne,  et  dans  toijM 
les  autres  qui  sont  voisines  des  montagwss.  Cfcoe 

(•)  En  latin,  mHvus;  en  italien  mdvio,  iMhbîû^po^klt; 
en  espagnol ,  milano;  en  allemand,  wtihe  ou  «petAsr;  en 
anglols  kit9  ou  glea^. 


LA  BtJSE. 
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Mil!  ^  ée^  oisétvx  de  passage,  bar  ils  font  leur  ntd 
dans  te  pays  et  l'établissent  dans  des  crenx  de  ro- 
«ïhers.  Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  disent 
de  même  qu'ils  nichent  en  Angletetre  et  qu'ils  y 
restent  teute  l'amiëe.  La  femelle  pond  deux  ou  trois 
cBufs  qui ,  comme  eéux  de  tous  les  oiseaux  camas- 
8MH^,  sont  plus  ronds  que  les  oeufs  de  poule;  ceux 
du  mifam  aaiK  blahdtAtres  avec  des  taches  d'un  jaune 
sale.  Quelques  auteurs  ont  dit  qu'il  fatsoit  son  nid 
^m  les  (Mti  I  sur  de  vieux  chênes  ou  de  vieux  sa- 
pf»&.  Sans  nier  absoinment  le  foit^  nous  pouvons 
assurer  que  c'est  dans  des  trous  de  rochers  qu'on  les 
trotivis  iBommunément. 

L*espêoe  paroit  être  répandue  dans  tout  l'ancien 
GMltiaent,  depuis  la  Suède  jusqu'au  Sénégal  (*j  : 
nftis  je  ne  sais  si  elli  se  trouve  aussi  dans  le  nou- 
>^au  V  car  lés  relacions  d'Amérique  n'en  fènt  aucune 
inentioh  ;  il  y  a  seulement  un  oisea^  qu'on  dit  être 
iMitvrel  au  Pérou ,  et  qu'on  ne  voit  dans  la  Caroline 
qu'en  été,  qui  ressemble  au  milanàqoelqtiés  égards, 
et  qui  a  comme  lui  la  queue  fouitfaue.  M.  Catesby 
«n  a  àoMé  la  description  et  k  flgure ,  séus  le  Aom 
^Vp^rrAr  à  qtewe  é'hêronêelk ,  et  M.  Brisson  Ta 
appelé  miian  ée  ki  CarôUne^  Je  serois  assez  porté 
à  eroirto  que  c'est  ime  «spèee  voisine  de  celle  de 
notl^  milaâ^  et  qui  k  tvmptoee  dans  le  aoaveau 
toDtiiMent. 

Mais  il  y  a  uoê  autre  espèce  encore  plus  voëine, 
tel  kfm  se  trouve  dans  nos  climats  comme  oiseau  de 
passage ,  que  llott  a  appelé  le  milan  noir,  Aristote 
ëisCfngue  cet  oiseau  du  préicédent ,  qu'il  appelle  sim- 
plemetit  mttofi,  et  il  donne  à  celui-ci  l'épithète  de 
miktn  étoliei^  (^} ,  parce  que  probablement  il  étoit 
de  sofi  temps  plus  commun  en  Etoile  qu'ailleurs. 
BcleA  fut  aussi  mention  de  ces  dei»  milans,  mais 

(0  11  parott  i\ne  4e  milan  royal  se  trouve  dans  le  Iford, 
puisque  M.  Linnsus  Ta  compris  dans  sa  liste  des  oiseaux 
de  SHôde  »  sous  la  dénomination  de  falco  cerâ  flavd , 
caudâ  forcipatà,  corpore  ferrugineo,  capite  albidiore 
(Faun.  Suec,  o^  59,;  et  I'od  voit  aussi  par  les  témoignages 
des  vii^yag^rs  qii*il  se  itonvè  4ans  les  provîntes  les  t)lus 
chauêes  de  l'AfHqoe.  c  On  rencontre  encore  i«i  <en  <M- 
i»aée)^  dit  Bosoian,  ooe  espèce  d'olseande  prote;  ce 
.  »  sont  les  milans  :  ils  enlèvent,  outre  les  poulets  dont  lis 
»  tirent  leur  nom,  tout  ce  qu'ils  peuvent  découvrir  et 
D  attraper,  soit  viande ,  5oil  poisson,  et  cela  avec  tant 
»  de  bardiesse ,  quMls  arrachetit  aux  femmes  nègres  tes 
npOtssoUs  t|u*^IIes  portent  vendre  ao  marché,  ou 
•qu'elles  crietit  dans  les  met.»  (  Fosfoy^  d$  ^tifttis^ 
page  278.)  «  Près  du  désert ,  au  long  du  Sénégal ,  dit  un 
vautre  Voyageur,  on  trouve  un  oiseau  de  proie  de  Tes- 
»  p^e  du  milan ,  auquel  les  l^rançoîs  ont  donné  1c  nom 

9  dNécoufTe Toute  nourriture  convient  à  sa  faim  dé- 

ivorante;  U  fi*tii  point  epotkvanlé  des  avmes  I  feu;  la 
»  ebalr  coltë  ^o  trne  le  tente  »l  vivement,  qull  enlève 
aant  matelots  leurs  motxtaak  dans  le  temps  quik  les 
%poirtent  à  ^èur  bouche.  » 
^  V%t.>  ttVIt  anim,,  Itbv  Vli  cap.  ri* 


il  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  le  premier  ^  qui  est  la 
milan  royal ,  est  plus  noir  que  le  second ,  qu'il  ap- 
pelle néanmoins  milun  noir;  ce  n'est  peut -être 
qu'une  bute  d'impression ,  car  il  est  certain  que  le 
milan  royal  est  moins  noir  que  l'autre.  Au  reste, 
aucun  des  naturalistes  anciens  et  modernes  n'a  fait 
mention  de  la  différence  la  plus  apparente  entre  ces 
deux  oiseaux ,  et  qui  consiste  en  ce  que  le  milan 
royal  a  la  queue  fourchue  et  que  le  milan  noir  Ta 
égale  ou  presque  égale  dans  toute  sa  largeur  :  ce  qui 
néanmoins  n'empêche  pas  que  œs  deux  oiseaux  ne 
soient  d'espèce  très  voisine,  puisqu'à  Texception  de 
cette  forme  de  la  queue  ils  se  ressemblent  par  tous 
les  autres  caractères  ;  car  le  milan  noir,  quoiqu'un 
peu  plus  petit  et  plus  noir  que  le  milan  royal  ,*  a 
néanmoins  les  couleurs  du  plumage  distribuées  de 
même ,  les  ailes  proportionnellement  aussi  étroites 
et  aussi  longues,  le  bec  de  la  même  forme ,  les  plumes 
aussi  étroites  et  aussi  allongées,  et  les  habitudes  natu- 
relles entièrement  conformes  à  celles  du  hiilan  royal. 
AIdrovande  dit  que  les  llollandois  appellent  ce 
milan  kukenduf;  que,  quoiqu'il  soit  plus  petit  que 
le  milan  royal ,  il  est  néanmoins  plus  fort  et  plua 
agile.  Sehwcnckfeld  assure  au  contraire  qu'il  est  plu» 
foibleet  rncorc  plus  lâche,  et  quHl  ne  chasSO  que 
les  mulots,  les  sauterelles  et  les  petits  oiseaux  qut 
sortent  de  leurs  nids.  Il  ajoute  (|ue  l'espèce  en  ost 
très  commune  en  Allemagne.  Cela  peut  être  ;  mais 
nous  sommes  certain  qu'en  France  et  en  Angle- 
terre elle  est  beaucoup  plus  rare  que  celle  du  milan 
royal  :  celui-ci  est  un  oiseau  du  pays  et  qui  y  de- 
meure toute  Tannées  Tautre^  au  contraire,  est  un 
oiseau  de  passage ,  qui  quitte  notre  climat  en  au- 
tomne pour  se  rendre  dans  des  pays  plus  chauds  e 
Belon  a  été  témoin  oculaire  de  leur  passage  d'Eu- 
rope en  Egypte.  Ils  s'attroupent  et  passent  en  files 
nombreuses  sur  le  Pont-Euxin  en  automne ,  et  re- 
passent dans  le  même  ordre  au  commencement  d'a- 
vril :  ils  restent  pendant  tout  l'hiver  en  Egypte,  et 
sont  ai  familiers  qu'ils  viennent  dans  les  villes  et 
se  tiennent  sur  les  fenêtres  des  maisons.  Ils  ont  la 
vue  et  le  vol  si  sûrs,  qu'ils  saisissent  en  Tair  les 
morceaux  de  viande  qu'on  leur  jette. 


LA  BUSEr). 

Falco  Butto,  h» 

La  buse  est  un  oiseau  assez  commun,  assez  connu 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'une  ample  descriptioi|. 
Elle  n'a  guère  que  quatre  pieds  et  demi  de  vol ,  sw 

C)  Kn  latin,  huteo;  en  italien,  buxxa,  lueeiario;  ea 
allemand,  huszhen,  huxaut  huxe>,  btMhard;  an  angloiSf 
bmxard.  commonrh^xxari 
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OISEAUX  DE  PROIE. 


Tlngt  ou  Tingt-QD  ^nces  de  longueur  de  corps  ;  sa 
queue  n'a  que  huik  pouces,  et  ses  ailes,  lorsqu'elles 
^nt  pliées,  s'étendent  un  peu  au-delà  de  son  ex- 
Irémité.  L'iris  de  aes  yeux  est  d'un  jaune  pAle  et 
presque  blanchâtre;  les  pieds  sont  jaunes,  aussi  bien 
que  la  membrane  qui  couvre  la  base  du  bec,  et  les 
ongles  sont  noirs. 

Cet  oiseau  dem«mre  pendant  toute  l'année  dans 
nos  forêts.  Il  parott  assez  stupide ,  soit  dans  l'état 
de  domesticité ,  soit  dans  celui  de  liberté.  Il  est  as- 
sez sédentaire  et  nrtme  paresseux  :  il  reste  souvent 
plusieurs  heures  de  suite  perché  sur  le  même  arbre. 
Son  nid  est  construit  avec  de  petites  branches ,  et 
gigmi  en  dedans  de  laine  ou  d'autres  petits  matériaux 
légers  et  mollets.  La  buse  pond  deux  ou  trois  œufs 
qui  sont  blanchâtres,  tachetés  de  jaune  ;  elle  élève  et 
soigne  ses  petits  plus  long-temps  que  les  autres  oi- 
seaux de  proie ,  qui ,  presque  tous ,  les  chassent  du 
nid  avant  qu'ib  soient  en  état  de  se  pourvoir  aisé- 
ment :  M.  Ray  assure  même  que  le  mâle  de  la  buse 
nourrît  et  soigne  ses  petits  lorsqu'on  a  tué  la  mère. 

Cet  oiseau  de  ripne  ne  saisit  pas  sa  proie  au  vol  ; 
il  reste  sur  un  arbre ,  un  buisson  ou  une  motte  de 
terre ,  et  de  là  il  se  jette  sur  tout  le  petit  gibier  qui 
passe  à  sa  portée  :  il  prend  les  levreaux  et  les  jeunes 
lapins  aussi  bien  que  les  perdrix  et  les  cailles;  il  dé- 
vaste les  nids  de  la  plupart  des  oiseaux  :  il  se  nour- 
rit aussi  de  grenouilles ,  de  lézards,  de  serpents,  de 
sauterelles ,  etc. ,  lorsque  le  gibier  lui  manque. 

Cette  espèce  est  sujette  à  varier,  au  point  que ,  si 
l'on  compare  cinq  ou  six  buses  ensemble ,  on  en 
trouve  à  peine  deux  bien  semblables  :  il  y  en  a  de 
presque  entièrement  blanches,  d'autres  qui  n'ont  que 
la  tête  blanche ,  d'autres  enfin  qui  sont  mélangées 
différemment  les  unes  des  autres ,  de  brun  et  de 
blanc.  Ces  différences  dépendent  principalement  de 
l'âge  et  du  sexe,  car  on  les  trouve  toutes  dans  notre 
climat 


LA  BONDRÉE. 
Falco  apivoms,  L. 

Gonune  la  bondrée  diffère  peu  de  la  buse^  elle 
n'en  a  ^té  distinguée  que  par  ceux  qui  les  ont  soi- 
gneusement comparées.  Elles  ont,  à  la  vérité,  beau- 
coup plus  de  caractères  communs  que  de  caractères 
différents  ;  mais  ces  différences  extérieures ,  jointes 
à  celles  de  quelques  habitudes  naturelles,  suffisent 
pour  constituer  deux  espèces,  qui,  quoique  voisines, 
sont  néanmoins  distinctes  et  séparées.  La  bondrée 
est  aussi  grosse  que  la  buse,  et  pèse  environ  deux 
livres  ;  elle  a  vingt-deux  pouces  de  longueur,  depuis 
le  bout  du  bec  jusqu'à  celui  de  la  queue,  et  dix-hulf 


pouces  jusqu'à  celui  des  pieds  s  ses  ailes,  lorsqn'elles 
sont  pliées,  s'étendent  au-delà  des  trois  quarts  de  'la 
gpeue  :  elle  a  quatre  pieds  deux  pouces  de  vol  ou 
d'envergure.  Son  bec  est  un  peu  plus  long  que  ce- 
lui de  la  buse  :  la  peau  nue  qui  en  couvre  la  base 
est  jaune  (') ,  épaisse  et  inégale  :  les  narines  sont 
longues  et  courbées  :  lorsqu'elle  ouvre  le  bec,  elle 
montre  une  bouche  très  large  et  de  couleur  jaune  : 
l'iris  des  yeux  est  d'un  beau  jaune  ;les  jambes  et  les 
pieds  sont  de  la  même  couleur  ;  les  ongles,  quî  ne 
sont  pas  fort  crochus,  sont  forts  et  noirâtres  :  le  soeê- 
met  de  la  tête  paroit  large  et  aplati  ;  il  est  d'un  gris 
cendré.  On  trouve  une  ample  description  de  cet  oi- 
sean  dans  l'ouvrage  de  M.  Brisson  et  dans  celui  d'Al- 
bin. Ce  dernier  auteur,  après  avoir  décrit  les  parties 
extérieures  de  la  bondrée,  dit  qu'elle  a  les  boyaux 
plus  courts  que  la  buse ,  et  il  ajoute  qu'on  a  trooré 
dans  l'estomac  d'une  bondrée  plusieurs  chenilles 
vertes ,  comme  aussi  plusieurs  chenilles  communes 
et  autres  insectes. 

Ces  oiseaux,  ainsi  que  les  bases,  composent  leor 
nid  avec  des  bûchettes  et  le  tapissent  de  laine  à  l'in- 
térieur, sur  laquelle  ils  déposent  leurs  orafs,  qoi 
sont  d'une  couleur  cendrée  et  marquetés  de  petites 
taches  brunes.  Quelquefois  ils  4>ccupent  des  nids 
étrangers  ;  on  en  a  trouvé  dans  un  vieux,  nid  de 
milan.  Ils  nourrissent  leurs  petits  de  chrysalides  et 
particulièrement  de  celles  des  guêpes  :  on  a  trouvé 
des  têtes  et  des  morceaux  de  guêpes  dans  un  nid  où 
il  y  avoit  deux  petites  bondrées.  Elles  sont,  dans  ce 
premier  âge,  couvertes  d'un  duret  blanc,  tacheté  de 
noir;  elles  ont  alors  les  pieds  d'un  jaune  pâle,  et  la 
peau  qui  est  sur  la  base  du  bec  blanche.  On  a  aussi 
trouvé  dans  l'estomac  de  ces  oiseaux ,  qui  est  fort 
large,  des  grenouilles  et  des  lézards  entiers.  La  fe- 
melle est,  dans  cette  espèce,  comme  dans  toutes 
celles  des  grands  oiseaux  de  proie ,  plus  grosse  que 
le  mâle  ;  et  tous  deux  piètent  et  courent  sans  s'aider 
de  leurs  ailes ,  aussi  vite  que  nos  coqs  de  basse- 
cour. 

Quoique  Belon  dise  qu'il  n'y  a  petit  berger  dans 
la  Limagne  d'Auvergne  qui  ne  sache  connoitre  la 
bondrée,  et  la  prendre  par  engin  avec  des  grenouil- 
les ,  quelquefois  aussi  aux  gluaux  et  souvent  au  la- 
cet, il  est  cependant  très  vrai  qu'elle  est  aujourd'hui 
beaucoup  plus  rare  en  France  que  la  buse  conmiune. 
Dans  plus  de  vingt  buses  qu'on  m'a  apportées  en 
différents  temps  en  Bourgogne,  il  ne  s'est  pas  trouré 
une  seule  bondrée  ;  et  je  ne  sais  de  quelle  province 
est  venue  celle  que  nous  avons  au  Cabinet  du  BoL 

\ 

(')  Quelques  nataraUstes  ont  dit  que  cette  peauifeU 
base  du  bec  étoit  noire  ;  mais  on  peut  présumer  que 
cette  différence  vient  de  l*âge,  puisque  cette  peau  qal 
couvre  la  base  du  bec  est  blanche  dans  le  premier  âge 
de  ces  oiseaux  :  elle  peut  passer  par  le  jaune»  et  devenir 
enfin  brune  et  noirâtre. 


LA  SOUBUSE. 
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lff«  Salerne  dit  que,  dans  le  payg  d'Orl^ns ,  c'est  la 
buse  ordinaire  qu'on  appelle  bondrée;  mais  cela 
n'empécbe  pas  que  ce  ne  soient  deux  oiseaux  diffé- 
rents. 

L.a  bondrëe  se  tient  ordinairement  sur  les  arbres 
en  plaine  pour  épier  sa  proie.  Elle  prend  les  mulots, 
les  grenouilles,  les  lézards ,  les  chenilles  et  les  au- 
tres insectes.  Elle  ne  vole  guère  que  d'arbre  en  ar- 
bre et  de  buisson  en  buisson ,  toujours  bas  et  sans 
s'élever  comme  le  milan ,  auquel  du  reste  elle  res- 
semble assez  par  le  naturel,  mais  dont  on  pourra 
toujours  la  distinguer  de  loin  et  de  près,  tant  par 
son  vol  que  par  sa  queue,  qui  n'est  pas  fourchue 
comme  celle  du  milan.  On  tend  des  pièges  à  la  bon- 
drée,  parce  qu'en  hiver  elle  est  très  grasse  et  assez 
bonne  à  manger. 


L'OISEAU  SAINT-MARTIN  O), 
Faîco  eyaneus,  Gmel. 

Les  naturalistes  modernes  ont  donné  à  cet  oiseau 
le  nom  de  faucon  lanier  ou  lanier  cendré;  mais  il 
nous  parolt  être  non  seulement  d'une  espèce,  mais 
d'un  genre  différent  de  ceux  du  faucon  et  du  lanier. 
Il  est  un  peu  plus  gros  qu'une  corneille  ordinaire, 
et  il  a  proportionnellement  le  corps  plus  mince  et 
plus  dégagé  ;  il  a  les  jambes  longues  et  menues,  en 
quoi  il  diffère  des  faucons,  qui  les  ont  robustes  et 
courtes,  et  encore  du  lanier,  que  Belon  dit  être  plus 
court  empiété  qu'aucun  faucon  ;  mais,  par  ce  carac- 
tère des  longues  jambes,  îl  ressemble  au  jean-le- 
WancP)  et  à  la  souhuse.  Il  n'a  donc  d'autre  rapport 
au  lanier  que  l'habitude  de  déchirer  avec  le  bec  tous 
les  petits  animaux  qu'il  saisit  et  qu'il  n'avale  pas 
entiers ,  comme  le  font  les  autres  gros  oiseaux  de 
proie.  Il  faut,  dit  M.  Edwards,  le  ranger  dans  la 
classe  des  faucons  à  longues  ailes  :  ce  seroit,  à  mon 
avis ,  plutôt  avec  les  buses  qu'avec  les  faucons  que 
cet  oiseau  devroit  être  rangé;  ou  plutôt  il  faut  lui 
laisser  sa  place  auprès  de  la  soubuse,  à  laquelle  il 
ressemble  par  un  grand  nombre  de  caractères,  et  par 
les  habitudes  naturelles. 

Au  reste  cet  oiseau  se  trouve  assez  communément 
*en  France  aussi  bien  qu'en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. Celui  de  notre  planche  enluminée  a  été  tué  en 
Bourgogne.  M.  Frisch  à  donné  deux  planches  de  ce 
même  oiseau  (n«  79  et  80),  qui  ne  diffèrent  pas  assez 
l'un?  de  l'autre  pour  qu'on  doive  les  regarder  avec 

(')  Selon  G.  CuTicr,  cet  oiseau  n'est  que  la  soubuse 
mâle  très  vieille.  (A.  R.ï 

(•)  Belon  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  est  de  la  même  es- 
péee  que  le  Jean-le-blanc,  et  en  même  temps  11  convient 
^o'il  approche  beaucoup  do  mUaa» 


lui  comme  étant  d'espèce  différente  ;  car  les  variétés 
qu'il  remarque  entre  ces  deux  oiseaux  sont  trop  lé 
gères  pour  ne  les  pas  attribuer  au  sexe  ou  à  l'Âge. 
M.  Edwards,  qui  a  aussi  donné  la  figure  de  cet 
oiseau ,  dit  que  celui  de  sa  planche  enluminée  a  été 
tué  près  de  Londres;  et  il  ajoute  que,  quand  il 
l'aperçut,  il  voltigeoit  autour  du  pied  de  quelques 
vieux  arbres ,  dont  il  paroissoit  frapper  le  tronc 
avec  le  bec  et  les  serres,  en  continuant  cependant  à 
voltiger,  ce  dont  on  ne  put  découvrir  la  raison  qu'a- 
près l'avoir  tué  et  ouvert;  car  on  lui  trouva  dans 
l'estomac  une  vingtaine  de  petits  lézards,  déchirés 
ou  coupés  en  deux  ou  trois  morceaux. 

En  comparant  cet  oiseau  avec  ce  que  dit  Belon  de 
son  second  oiseau  saint-martin ,  on  ne  pourra  douter 
que  ce  ne  soit  le  même;  et  indépendamment  des  rap- 
ports de  grandeur,  de  figure  et  couleur,  ces  habi- 
tudes naturelles  de  voler  bas  et  de  chercher  avec 
avidité  et  constance  les  petits  reptiles ,  appartiennent 
moins  aux  fonçons  et  autres  oiseaux  nobles  qu'à  la 
buse ,  à  la  harpaye  et  autres  oiseaux  de  ce  genre , 
dont  les  mœurs  sont  plus  ignobles  et  approchent 
de  celles  des  milans.  Cet  oiseau ,  bien  décrit  et  très 
bien  représenté  par  M.  Edwards  (p^  225} ,  n'est 
pas,  comme  le  disent  les  auteurs  de  la  Zoologi^bri" 
tannique^  le  hmharrier,  dont  ils  ont  donné  la 
figure  :  ce  sont  des  oiseauxidifférents,  dont  le  pre- 
mier, que  nous  appelons ,  d'après  Belon ,  Voiseau 
saint-martin ,  a ,  comme  je  l'ai  dit,  été  indfqué par 
MM.  Frisch  et  Brisson,  sous  le  nom  de  faucon 
lanier  et  lanier  cendré.  Le  second  de  ces  oiseaux, 
qui  est  le  iubbuteo  de  Gesner,  et  que  nous  appelons 
soubuse,  a  été  nommé  aigle  à  queue  blanche  par 
Albin,  et/atfCondco//ter  par  M.  Brisson.  Aureste, 
les  fauconniers  nomment  cet  oiseau  saint-martin  la 
harpaye  épervier,  Harpaye  est  parmi  eux  un  nom 
générique  qu'ils  donnent  non  seulement  à  l'oiseau 
saint-martin ,  mais  encore  à  la  soubuse  et  au  busard 
roux  ou  rousseau,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 


LA  SOUBUSE 0). 

Faleo  Fygargus.  L. 

La  soubuse  ressemble  à  l'oiseau  saint-martin  par 
le  naturel  et  les  mœurs  :  tous  deux  volent  bas  pour 
saisir  des  mulots  et  des  reptiles  ;  tous  deux  entrent 
dans  les  basses-cours,  fréquentent  les  colombiers 
pour  prendre  les  jeunes  pigeons ,  les  poulets  ;  tous 
deux  sont  oiseanx  ignobles ,  qui  n'attaquent  que  les 
foibles,  et  dès  lors  on  ne  doit  les  appeler  ni  ftucons 

(')  Les  Anglois  appellent  le  mâle  henhattow  ou  hen^ 
Karrier,  e'est-è-dire  déehireur  de  poukê. 


54 


OISEAUX  DE  PROIE. 


ni  lanfen ,  comme  l'ont  fàH  nos  nomenclatears.  Je 
Toudrois  aonc  retrancher  de  la  liste  des  faucons  ce 
fiiucon  à  collier  et  ne  lui  laisser  que  le  nom  de  soit- 
ItMe,  comme  au  lanier  cendré,  celui  d'oùeau 
iaint-martin. 

Le  mâle,  dans  la  soubuse,  est,  comme  dans  les 
autres  oiseaux  de  proie,  considérablement  plus  petit 
une  la  femelle  ;  mais  Ton  peut  remarquer,  en  les 
comparant ,  qu'il  n'a  pas  comme  elle  de  collier,  c'est- 
àniife  de  petites  plumes  hérissées  autour  du  cou. 
Cette  différence,  qui  paroltroit  être  un  caractère  spé- 
ciGque ,  nous  portoit  à  croire  ({ue  l'oiseau  représenté 
n°  481»  n'étoit  pas  le  mâle  de  la  soubuse  femelle 
représentée  n°  445  :  mais  de  très  habiles  liiuconniers 
nous  ont  assuré  la  chose  comme  certaine  ;  et  en  y 
regardant  de  près,  nous  avons  en  effet  trouré  les 
mêmes  proportions  entre  la  queue  et  les  ailes ,  la 
même  distribution  dans  les  couleurs ,  lamente  forme 
de  cou,  de  tête  et  de  bec,  etc....,  en  sorte  que  nous 
n'avons  pu  résister  à  leur  avis.  Ce  qui  sur  cela  nous 
rendoit  plus  difficile ,  c'est  que  presque  tous  les  na- 
turalistes ont  donné  à  la  soubuse  un  mâle  tout  diffé* 
rent,  et  qui  est  celui  que  nous  avons  appelé  oiseau 
sotni-martin  :  et  ce  n*est  qu'après  mille  comparai- 
son9*que  nous  avons  cru  pouvoir  nous  déterminer 
avec  fondement  contre  leur  autorité.  Nous  observe- 
rons que  la  soubuse  se  t)x>uve  en  France  aussi  bieii 
qu'en  Angleterre;  qu'elle  a  les  jambes  longues  et 
menues'  comme  l'oiseau  saint-martin  ;  qu'elle  pond 
trois  ou  quatre  œufs  rougeâtres  dans  des  nids  qu'elle 
eonstruft  sur  des  buissons  épais  ;  qu'enfin  ces  deux 
oiseaux ,  avec  celui  dont  nous  parlerons  dans  l'arti- 
cle suivant  sous  le  nom  de  harpaye ,  semblent  for- 
mer un  petit  genre  à  part,  plus  voisin  de  celui  des 
milans  et  des  buses  que  de  celui  des  fnucons. 


LA  HARPAYE. 

Falco  rufus,  L. 

Harpaye  est  un  ancien  nom  générique  que  l'on  don- 
noit  aux  oiseaux  du  genre  des  busards  ou  busards 
de  marais ,  et  à  quelques  autres  espèces  voisines , 
telles  que  la  soubuse  et  l'oiseau  saint-martin,  qu'on 
appeloit  harpaye  épervier;  nous  avons  rendu  ce 
nom  spécifique,  en  l*app!iquant  S  l'espèce  dont  il  est 
ici  question ,  à  laquelle  les  fauconniers  d'aujourd'hui 
donnent  le  nom  de  harpaye-rousseau  :  nos  nomen- 
clateurs  Pont  nommé  busard  roux ,  et  M.  Frisch  l'a 
appelé  improprement  vaufour  lanier  moyen^  eomme 
i)  a  de  même,  et  tout  aussi  improprement ,  appelé  le 
busard  de  marais  gr^md  vautour  lanier  ;  nous  avons 
préféré  lo  nom  simple  de  harpaye,  parce  qu'il  est 
certain  que  cet  oiseau  n'est  ni  un  vautour  ni  un 


busard.  Il  a  les  mêmes  ^labitudes  naturelles  qae  les 
deux  oiseaux  dont  nou^  avens  parlé  dans  les  deux 
articles  précédents  :  21  prend  te  poisson  comme  le 
jean-le-blanc,  et  le  tire  vivant  hors  de  l'eau;  Il 
paroît ,  dit  M .  Frisch ,  avoir  la  vue  plus  perçante  que 
tous  les  autres  oiseaux  de  rapine ,  ayant  les  soarals 
plus  avancés  sur  les  yeux.  Il  se  troqve  en  France 
comme  en  Allemagne,  et  fréquente  de  préférence 
les  lieux  bas  et  les  bords  des  fleuves  et  des  étangs, 
et  comme,  pour  le  reste  de  ses  habitudes  naturel/^, 
il  ressemble  aux  précédents,  nous  n'entrerons  pas 
à  son  sujet  dans  on  plus  grand  détail. 


LE  BUSARD  0). 
Falco  œruginosus,  L. 

On  appelle  communément  cet  oiseau  le  busard 
de  marais ,  mais  »  comme  il  p'exis^  féellement  dans 
notre  climat  que  cette  seule  espèce  de  busard ,  nous 
lui  avons  çopservé  ce  nopi  simple  :  Q^  l'app^l^it 
autrefois  fau-perdriet^  ^  et  quelqq^  (iiuconniers  le 
nomment  aussi  harpaye  à  tête  klanche.  Ce^  oiseau 
est  plus  vorace  et  moins  paresseux  que  la  buse,  et 
c'est  peut-être  par  cette  seule  raison  qu'il  paroH 
moins  stupide  et  plus  méchant  :  il  fait  une  cruelle 
guerre  aux  lapins,  et  il  est  aussi  avide  de  poisson 
que  de  gibier.  Au  lieu  d'habilef,  çominela  bme, 
les  forêts  en  montagne,  U  )^  sç  tient  que  daps  les 
buissons ,  les  haies,  les  joncs ,  et  à  portéedes  éVmgs, 
des  marais  et  des  rivières  poissonneuses  ;  i)  nic|ie 
dans  les  terres  basses ,  et  fait  son  nid  ^  peu  de  hjiu 
teur  de  terre,  dans  des  buissons ,  ou  même  sur  des 
mottes  couvertes  d'herbes  épaisses  :  il  pond  trois 
œufs ,  quelquefois  quatre  ;  et  quoiqu'il  parqissç  pro- 
duire en  plus  grand  nombre  que  (^  bqse ,  au'il  soit 
comme  elle  oiseau  sédentaire  et  naturel  en  f'raope, 
et  qii'il  y  demeure  toute  l'année ,  (1  ^t  ni^ffn^^iina 
bien  plus  rare  ou  plus  difficile  ^  tfouvef . 

On  ne  confondra  pas  le  busard  avec  le  miUn  Qoir, 
quoiqu'il  lui  ressemble  i  plusieqrs  égî^rds ,  parce  que 
le  busard  a,  comme  la  buse,  la  bondrée,  etc.,  le 
cou  gros  et  court,  au  lieu  que  les  n^ilans  l'ont  beau- 
coup plus  long}  et  ou  distingue  aisément  le  ))uiar4 
de  la  buse  ;  i^  par  les  lieux  qu'il  habite  -,  %^  p^  le 
vol ,  qu'il  a  plus  rapide  et  plus  ferme  ;  5*  parce  qu'il 
ne  se  perche  pas  sur  de  grands  arbres ,  et  que  com- 
munément il  se  tient  à  terre  ou  dans  les  buis!^û||Sî 
40  on  le  reconnolt  à  la  longueur  de  ses  jambes,  qui, 
comme  celles  de  l'oiseau  saint-martin  et  de  U  son- 
buse,  sont  à  proportion  plus  hautes  et  plus  meniNf 
que  celles  des  autres  oiseaux  de  rapine. 

(*)  En  latin,  e{rcti5.  —  Le  faa-perdrieox* 


[A    HARPAYl?.  , 


JElAN    le    BhAKC  . 


T.     4. 


>  •         *     •  • 


LA  BLSE  CEMUliÉE, 


M 


Le  busard  c)iMse  ùe  p^tfk^ac%  tct  poules  tl'MU, 
k9  plongeons,  le&camu^s  ci  les  aqtrss  oiseau):  d'eau  ; 
il  pjreiid  )^a  poissons  vivaBU  al  les  enleva  dans  ses 
serres  :  «udéfaui  de  gibier  0u  4e  poissnii,  il  se  nour- 
rit de  feptiles,  de  crapauds,  de  grenouille^  et  d'in* 
sectes  aquatiques.  Quoiqu'il  soit  plus  petit  qq^  la 
buse,  i|  lui  faut  une  plu|  ample  pâture;  et  c-est  vrai-* 
sembUblement  parce  qu'il  est  plus  vif,  et  qu^il  se 
dpnne  plus  de  mauvemeqt,  qu'il  a  p)us  d>ppétit;  il 
es(  qussî  bien  plus  vaillant.  Belon  assure  en  avoir  vu 
qu'on  avpit  élevés  h  chasser  et  prendre  des  lapins, 
^  perdrix  et  des  cailles.  Il  vole  plus  pesamment 
que  le  i?)ilaq  ;  et  lorsqu'on  veut  le  faire  chasser  par 
des  fatffH^ns,  il  ne  s'élève  pas  comme  celui-ci,  mais 
fif H  horizpntalement.  Un  seul  faucon  ne  suffît  pas 
pouf  le  prepdre,  il  sauroit  s'en  débarrasser  et 
même  l'abjit^Ee  ;  il  descend  au  dnc  comme  le  milan , 
in^is  U  se  défend  miei^x ,  et  il  a  plua  de  force  pi  de 
cQHrage  ;  et)  sprte  qu'^M  lieu  d'un  seul  feucon,  il  en 
f§ut  lâcher  den^l  ou  trois  pour  en  venii  à  bou(.  Les 
fiobef eaux  et  les  crécerelles  le  redoutent ,  évitent  sa 
r^pcpntre,  et  ii^éme  fuient  lorsqu'il  les  approche. 


OISEAUX  ÉTJIANGERS 

OUI  OKT  RAPPOIIT 

AV  ¥IU?(i  AU^  BPSES  ET  S0UJJU8BS. 


L'oiseau  appelé  par  Çatesby  Vépcrvier  d  gueup 
d'hirondelle,  etpar  Brisson  le  milan  de  \a  Caro- 
line. {Fqlco  furcatus,  L. )  «  Cet  oispau,  dit  Catesf^y, 
pèse  quatorze  onces  :  il  «^  le  bep  i)pirçt  crochu  ;  mais 
|1  n*a  point  de  crochets  au:^  cptés  de  la  mandibule 
supérieure  comme  les  autres  cpervjprs.  Il  9^  les  yeux 
fort  grar^ds  et  noirs,  et  l'iri^  rouge;  la  tête,  le  cou, 
)^  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs  ;  le  haut  de  |>ile 
et  le  dps^  d'un  poqrpre  foncé,  mais  plus  brunâtre 
vers  le  bas,  avec  une  teinture  de  vert  ;  Ic§  ^iles  sont 
longues  à  proportion  4u  corps,  et  ont  quatre  pieds 
lorsqu'elles  sont  déployée^  :  )a  queue  est  d'uq  pour- 

!)re  foncé,  piêlé  de  vert,  et  très  foi^rchue,  }a  plus 
oqguc  plufne  des  côtés  ayant  hqit  poi^pes  dP  long 
àç  plus  qup  |a  plus  cdl^te  du  milieu  :  ces  oiçeauY 
volent  long-temps  comme  Ips  hirondelles,  et  pren- 
nent en  volant  les  e^carbots,  le^  mquches  et  autres 
insectes ,  sur  les  arbres  et  siir  les  buissons.  Qn  dif 
qu'ils  font  leur  proie  de  lézards  et  de  serpents;  ce 
qui  fait  que  quelques  uns  les  ont  appelés  épcivier^ 
à  serpents.  Je  crois,  ajoute  M.  Catesby ,  que  ce  sont 


dasoiseaui  depa»»4ge(e«t(^«Fûlin«)>n'^f^«VdniJaniMi 
vu  aucun  pendant  rWvpf-  » 

Nous  remarquerons ,  at^  sujet  dp  c6  RW  dit  j^i  pe( 
auteur,  que  l'oiseau  dont  jl  est  question  n'eit  p^int  ^\\ 
épervier>  n'en  ayant  ni  la  fpiwe  ni  les  mfl^pts  i  il 
approche  beaucoup  plus ,  p^ir  les  dçw»  caractères ,  de 
l'espèce  du  milan  ;  et  si  l'on  ne  veut  pas  le  rcgardef 
coipme  une  variété  de  l'espèce  du  milan  d'£urope» 
on  pent  au  moin^  assurer  que  c'est  le  genre  dont  il 
approche  le  plua,  eique  son  espèce  est  infiniment  plus 
voisine  de  çellp  du  milan  que  do  pelle  de  l'éperyi^r 

II- 

L'oiseau  s|pp^|é  caraçqrq  (fq\çQ  ^rii^{fef|sî|.  L.j 
par  les  Indiens  dulRrésil,  et  dopt  ¥arcgrave  a  donna 
la  fîgure  et  une  ass£2  courte  indication,  puisqu'il  se 
contepte  de  dire  qaç  le  carac4ra  du  Brésil  nonimé 
gavion  par  ks  Tortugais,  est  qpe  espèce  d'épervicy 
ou  de  petit  a|glc  (ni^ug)  de  U  gfandeur  d'un  mil^i 
qu'il  a  la  qui^ue  longue  de  neuf  ponces,  les  ailes  de 
quatorze,  qui  ne  s'élendpnl  pa^,  lorsqn'ellcs  sont 
pliées,  jusqu'à  le^tri^mité  de  1^  qpeu^ ^  je  plumage 
roux  et  tachô  àe  poînu  M^iitcs  et  jaunes;  la  queue 
variéede  hlano  et  de  brun  i  la  tétofiomme  eelle  d'un 
épervier  ;  le  bec  noir,  crochu  et  médiocrement  grand  ; 
les  pieds  jaunes  ;  |es  serrer  sem|)l^b]es  à  celles  des 
éperviers,  avec  des  ongles  semi-lunaires,  longs,  no^i^ 
et  très  aigus,  et  les  yeux  d'un  beau  jaune.  Il  ajoute 
que  cet  oiseau  est  le  grand  ennemi  des  poules,  et 
qu'il  varie  dans  son  espèce,  enayantvud'aut|»sdpnt 
la  poitrine  et  le  ventre  étaient  blancs- 

III. 

L-oiseau  des  terres  de  la  Baie  d-Hudson,  auquel 
M .  Edwards  a  donné  le  nom  dé  buse  cendrée  {fàko  ci- 
nereus*  Gm.),  et  qu'il  décrit  à  peu  près  dans  les  termes 
suivants.  Cet  oiseau  est  de  la  grandeur  d'un  coq  ou 
d'une  poule  de  moyenne  grosseur  :  il  ressemble  par 
la  ligure,  et  en  partie  par  les  couleurs,  à  la  buse 
commune.  Le  bec  et  la  peau  qui  en  couvre  la  base 
sont  d'une  couleur  plombée  et  bleuAtre;  la  tète  et  la 
partie  supérieure  du  cou  sont  couvertes  de  plumes 
blanches  ;  tachetées  de  brun  foncé  dans  leur  milieu  s 
la  poitrine  est  blanche  comme  la  tête ,  mais  nuir* 
quée  de  taches  brunes  plus  grandes  :  le  ventre  et  les 
côlés  sont  couverts  de  plumes  brunes,  marquées  de 
taches  blanches ,  rondes  ou  ovales  ;  les  jambes  sont 
couvertes  de  plumes  douces  et  blanches,  irréguliè- 
rement tachées  de  brun  ;  les  couvertures  du  dessous 
de  la  queue  sont  rayées  transversalement  de  blanc 
et  de  noir  :  toutes  les  parties  supérieures  du  cou ,  du 
dos,  des  ailes  et  de  la  queue,  sont  couvertes  de  plu 
mes  d'un  brqn  cendré,  plus  iipacé  dans  leur  miliûll 
et  plus  clair  sur  les  bords;  les  couvertures  du  det- 
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Mot  des  ailes  sont  d'un  bran  sombra  tTec  desUches 
blanches  ;  les  plumes  de  la  queue  sont  croisées  par- 
dessus de  lignes  étroites  et  de  couleur  obscure  i  et 
par-dessous  croisées  de  lignes  blanches;  les 'jambes 
et  les  pieds  sont  d'une  couleur  cendrée  bleuâtte  ;  les 
ongles  sont  noirs ,  et  les  jambes  sont  courertes ,  jus- 
qu'à la  moitié  de  leur  longueur,  de  plumes  d'une 
couleur  obscure.  Cet  oiseau,  ajoute  M.  Edwards, 
qui  se  trouve  dans  les  terres  de  la  baie  d'Hudson , 
fait  principalement  sa  proie  des  gelinottes  blanches. 
Après  avoir  comparé  cet  oiseau,  décrit  par 
M.  Edwards ,  avec  les  buses ,  soubuses ,  harpayes  et 
busards ,  il  nous  a  paru  différer  de  tous  par  la  forme 
de  son  corps  et  par  ses  jambes  courtes;  il  a  le  port 
de  Taigle  et  Jes  jambes  courtes  conmie  le  faucon,  et 
bleues  comme  le  lanier  :  il  semble  donc  qu'il  fau- 
droit  mieux  le  rapporter  au  genre  du  faucon  ou*  à 
celui  du  lanier,  qu'au  genre  de  la  buse.  Mais  comme 
M.  Edwards  est  un  des  hommes  du  monde  qui  con- 
nolt  le  mieux  les  oiseaux,  et  qu'il  a  rapporté  celui- 
ci  aux  buses ,  nous  avons  cru  devoir  ne  pas  tenir  à 
notre  opinion  et  suivre  la  sienne  :  c'est  par  cette  rai- 
son que  nous  plaçons  ici  cet  oiseau  à  la  suite  desbuses. 


L'EPERVIERW. 
Fako  Nisus,  L. 

Quoique  les  nomenclateurs  aient  compté  plusieurs 
espèces  d'éperviers,  nous  croyons  qu'on  doit  les 
réduire  à  une  seule.  M.  Brisson  fait  mention  de  qua- 
tre espèces  ou  variétés,  savoir,  l'épervier  commun , 
Fépervier  tacheté,  le  petit  épervier  et  l'épervier  des 
alouettes  :  mais  noiHi  avons  reconnu  que  cet  éper- 
vier  des  alouettes  n'est  que  la  crécerelle  femelle; 
nous  avons  trouvé  de  même  que  le  petit  épervier 
n'est  que  le  tiercelet  ou  mâle  de  l'épervier  commun; 
en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  l'épervier  Ucheté , 
qui  n'est  qu'une  variété  accidentelle  de  l'espèce  com- 
mune de  l'épervier.  M.  Klein  est  le  premier  qui  ait 
indiqué  cette  variété  :  il  dit  que  cet  oiseau  lui  fut 
envoyé  du  pays  de  Marienbourg,  Il  faut  donc  réduire 
à  l'espèce  commune  le  petit  épervier,  aussi  bien  que 
l'épervier  tacheté,  et  séparer  de  cette  espèce  l'éper- 
vier des  alouettes,  qui  n'est  que  la  femelle  de  la 
crécerelle. 

On  observera  que  le  tiercelet-sors  d'épervier  dif- 
fère du  tiercelet-hagard ,  en  ce  que  le  sors  a  la  poi- 
trine et  le  ventre  beaucoup  plus  blancs  et  avec 

(•)  En  latin,  aecipiter  fringillaHui ,  quàd  fringilla$ 
et  minores  aves  rapiat;  en  italien ,  iparviero  ;  en  alle- 
mand, sperber  ou  sperwen;  en  àuglol» ,  tparkatoh  ou 
iparrotD-kawk;  en  France  on  appelle  le  mâle  émouchet 
ou  mouehei. 


betncoup  moins  de  mélange  de  ronxqoe  le  tiereèlel- 
hagard ,  qui  a  ces  parties  presque  entièrement  root* 
ses  et  traversées  de  bandes  brunes  ;  au  lien  que  l'autre 
n'a  sur  la  poitrine  que  des  taches  ou  des  bandes 
beaucoup  plus  irrégulières.  Le  tiercdet  d'épervier 
s'appelle  moucKet  par  les  fiuconniers  :  il  est  d'au- 
tant plus  brun  sur  le  dos,  qu'il  est  plus  âgé  ;  et  les 
bandes  transversales  de  la  poitrine  ne  sont  bien  ré- 
gulières que  quand  il  a  passé  sa  première  ou  sa 
seconde  mue.  11  en  est  de  même  de  la  femelle,  qui 
n'a  de  bandes  réguL'ères  que  lorsqu'elle  a  passé  sa 
seconde  mue  ;  et  pour  donner  une  idée  plus  détaillée 
de  ces  différences  et  de  ces  changements  dans  la  dis- 
tribution des  couleurs,  nous  remarquerons  que  sur 
le  tiercelet-sors  ces  taches  de  la  poitrine  et  d«  ventre 
sont  presque  toutes  séparées  les  unes  des  autres,  et 
qu'elles  présentent  plutôt  la  figure  d'un  cœur  ou  d'un 
triangle  émoussé,  qu'une  suite  continue  et  uniforme 
de  couleur  brune,  telle  qu'on  la  voit  dans  les  bao^ 
des  transversales  de  la  poitrine  et  du  ventre  da 
tiercelet-hagard  d'épervier,  c'est-à-dire  du  tiercelet 
qui  a  subi  ses  deux  premières  mues.  Les  mêmes  chan- 
gements arrivent  dans  la  femelle  :  ces  bandes  trans- 
versales brunes,  telles  qu'on  les  voit  représentées 
dans  la  planche,  ne  sent,  dans  la  première  année , 
que  des  taches  séparées;  et  l'on  verra  dans  l'article 
de  Vautour  que  ce  changement  est  encore  plus  con- 
sidéi:ableque  dans  l'épervier.  Bien  ne  prouve  mieux 
combien  sont  fautives  les  indications  que  nos  nomen- 
clateurs ont  voulu  tirer  de  la  distribution  des  cou- 
leurs, que  de  voir  le  même  oiseau  porter,  la  pre- 
mière année ,  des  taches  ou  des  ban  des  longitudinales 
brunes,  descendant  du  haut  en  bas,  et  présenter, 
au  contraire,  dans  la  seconde  année,  des  bandes 
transversales  de  la  même  couleur  :  ce  changement, 
quoique  très  singulier,  est  plus  sensible  dans  l'autour 
et  dans  les  éperviers  ;  mais  il  se  trouve  aussi  plus  ou 
moins  dans  plusieurs  autres  espèces  d'oiseaux  :  de 
sorte  que  toutes  les  méthodes  fondées  sur  renoncia- 
tion des  différences  de  couleur  et  de  la  distributioa 
des  taches  se  trouvent  ici  entièrement  démenties. 

L'épervier  reste  toute  Tannée  dans  notre  pays 
L'espèce  en  est  assez  nombreuse  ;  on  m'en  a  apporté 
plusieurs  dans  la  plus  mauvaise  saison  de  l'hiver, 
qu'on  avoit  tués  dans  les  bois  :  ils  sont  alors  très 
maigres  et  ne  pèsent  que  six  onces.  Le  volume  de 
leur  corps  est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  corps 
d'une  pie.  La  femelle  est  beaucoup  plus  grosse  que 
le  mâle  ;  elle  fait  son  nid  sur  les  arbres  les  plus  âe- 
vés  des  forêts  :  elle  pond  ordinairement  quatre  on 
cinq  œufs,  qui  sont  tachés  d'un  jaune  rougeâtre  vers 
leurs  bouts.  Au  reste,  l'épervier,  Unt  mâlp  que 
femelle,  est  assez  docile;  on  l'apprivoise  aisément  ^ 
et  l'on  peut  le  dresser  pour  la  chasse  des  perdreaux 
et  des  cailles  :  il  prend  aussi  des  pigeons  séparés  de 
leur  compagnie,  et  fiut  une  prodigieuse  destruction 
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despinsoDs  et  des  autres  petits  oiseaux  qui  se  mettent 
en  troupes  pendant  Phi  ver.  Il  faut  que  l'espèce  de 
l'épervier  soit  encore  plus  nombreuse  qu'elle  ne  le 
paroit;  car,  indépendamment  de  ceux  qui  restent 
toute  Tannée  dans  notre  climat,  il  paroit  que ,  dans 
certaines  saisons ,  il  en  passe  en  grande  quantité 
dans  d'autres  pays,  et  qu'en  général  l'espèce  se  tronre 
répandue  dans  l'ancien  continent,  depuis  la  Suède 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance. 


L'AUTOURO). 

'  •'       Falco  palumbarius.  L. 

L'autour  est  un  bel  oiseau ,  beaucoup  plus  grand 
que  l'éperyier ,  auquel  il  ressemble  néanmoins  par 
les  habitudes  naturelles  et  par  un  caractère  qui  leur 
est  commun,  et  qui,  dans  le»  oiseaux  de  proie, 
n'appartient  qu'à  eux  et  aux  pies-grièches  :  c'est 
d*a?oir  les  ailes  courtes  :  en  sorte  que,  quand  elles 
sont  pliées,  elles  ne  s'étendent  pas,  à  beaucoup  près, 
à  l'extrémité  de  la  queue.  Il  ressemble  encore  à 
l'épervier,  parce  qu'il  a  comme  lui  la  première 
plume  de  l'aile  courte ,  arrondie  par  son  extrémité, 
et  que  la  quatrième  plume  de  l'aile  est  la  plus  lon- 
gue de  toutes,  les  éiuconniers  distinguent  les  oi- 
seaux de  chasse  en  deux  classes  :  savoir ,  ceux  de 
la  fauconnerie  proprement  dite ,  eteeux  qu'ils  appel- 
lent de  Vautourserie  ;  et ,  dans  cette  seconde  classe, 
ib  comprennent  non  seulement  l'autour ,  mais  en- 
core l'épervier ,  les  harpayes ,  les  buses,  etc. 

L'autour,  avant  sa  première  mue,  c'est-à-dire 
pendant  la  première  année  de  son  âge ,  porte ,  sur 
la  poitrine  et  sur  le  ventre ,  des  taches  brunes  per- 
pendiculairement longitudinales  :  mais  lorsqu'il  a 
subi  ses  deux  premières  mues ,  ces  taches  longitu- 
dinales disparoissent  et  il  s'en  forme  de  transver- 
sales ,  qui  durent  ensuite  pour  tout  le  reste  de  la 
vie  ;  en  sorte  qu'il  est  très  facile  de  se  tromper  sur 
la  connoissance  de  cet  oiseau ,  qui ,  dans  deux  âges 
différents ,  est  marqué  si  dilféremment  ;  et  c'est  ce 
que  nous  avons  voulu  prévenir  et  faire  connoitre 
en  le  représentant  dans  ses  deux  âges. 

Au  reste ,  l'autour  a  les  jambes  plus  longues  que 
les  autres  oiseaux  qu'on  pourroit  lui  comparer  et 
prendre  pour  lui,  comme  le  gerfaut,  qui  esta  peu 
près  de  sa  grandeur.  Le  mâle  autour  est ,  comme 
latplupart  des  oiseaux  de  proie,  beaucoup  plus  petit 
que  la  femelle  ;  tous  deux  sont  des  oiseaux  de  poing 
et  non  de  leurre  :  ils  ne  volent  pas  aussi  haut  que 

(>)  En  latin  moderne,  astur;tn  italien,  oifor^;  en 
allemand,  habieht,  grosser-habieht ;  en  angloU , «to- 
9hÊwK  on  go$§4iawk,  on  egret. 


ceux  qui  ont  les  ailes  plus  longues  à  proportion  du 
corps.  Ils  ont,  comme  je  l'ai  dit,  plusieurs  habi- 
tudes communes  avec  l'épervier  ;  jamais  ils  ne  tom- 
bent à  plomb  sur  leur  proie;  ils  la  prennent  de 
côté.  On  a  vu,  par  le  récit  de  Belon,  que  nous  avons 
cité,  comment  on  peut  prendre  les  éperviers;  on 
peut  prendre  les  autours  de  la  même  manière  :  on 
met  un  pigeon  blanc ,  pour  qu'il  soit  vu  de  plus 
loin ,  entre  quatre  filets  de  neuf  ou  dix  pieds  de 
hauteur,  et  qui  renferment,  autour  du  pigeon  qui 
est  au  centre ,  un  espace  de  neuf  ou  dix  pieds  de 
longueur  sur  autant  de  largeur  ;  l'autour  arrive  obli- 
quement, et  la  manière  dont  il  s'empêtre  dans  les 
filets  indique  qu'ils  ne  se  précipitent  point  sur  leur 
proie,  mais  qu'ils  l'attaquent  de  cêté  pour  s'en  saisir. 
Les  entraves  du  filet  ne  l'empêchent  pas  de  dévorer 
le  pigeon ,  et  il  ne  fait  de  grands  efforts  pour  s'en 
débarrasser  que  quand  il  est  repu. 

L'autour  se  trouve  dans  les  montagnes  de  Franche- 
Comté,  du  Dauphiné,  du  Bugey,  et  même  dans  les 
forêts  de  la  province  de  Bourgogne  et  aux  environs 
de  Paris;  mais  il  est  encore  plus  commun  en  Alle- 
magne qu'en  France ,  et  l'espèce  paroit  s'être  ré- 
pandue dans  les  pays  du  nord  jusqu'en  Suède,  et 
dans  ceux  de  l'orient  et  du  midi  jusqu'en  Perse  et 
en  Barbarie.  Ceux  de  Grèce  sont  les  meilleurs  de 
tous  pour  la  fauconnerie,  selon  Belon.  «  Ils  ont, 
dit-il,  la  tête  grande,  le  cou  gros  et  beaucoup  de 
plumes.  Ceux  d'Arménie ,  ajoute-t-il ,  ont  les  yeux 
verts;  ceux  de  Perse  les  ont  clairs,  concaves«ten«- 
foncés  ;  ceux  d'Afrique,  qui  sont  les  moins  estimés, 
ont  les  yeux  noirs  dans  le  premier  âge  et  rouges 
après  la  première  mue.  »  Mais  ce  caractère  n'est 
pas  particulier  aux  autours  d'Afrique  ;  ceux  de  no- 
tre climat  ont  les  yeux  d'autant  plus  rouges  qu'ils 
sont  plus  âgés  :  il  y  a  même  dans  les  autours  de 
France  une  différence  ou  variété  de  plumage  et  de 
cooleur  qui  a  induU  les  naturalistes  en  une  espèce 
d'erreur  (')  ;  on  a  appelé  busard  un  autour  dont  le 
plumage  est  blond,  et  dont  le  naturel,  plus  lâche 
que  celui  de  l'autour  brun,  et -moins  susceptible 
d'une  bonne  éducation ,  l'a  fait  regarder  comme  une 
espèce  de  buse  ou  busard ,  et  lui  en  a  fait  donner  le 
nom  :  c'est  néanmoins  très  certainement  un  autour, 
mais  que  les  fauconniers  rejettent  de  leur  école.  Il 
y  a  encore  une  variété  assez  légère  dans  cet  autoiur 
blond,  qui  consiste  en  ce  qu'il  s'en  trouve  dont  les 
ailes  sont  tachées  de  blanc ,  et  ce  caractère  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  busard  varié  :  mais  cet  oiseau 

{>)  M.  Brisson  a  donné  sous  le  nom  de  gros  busard 
(t.  I,  page  398),  cet  autour  blond,  dont  il  fait  une  espèce 
particulière,  non  seulement  différente  de  celle  de  Tan- 
tour,  mais  encore  de  toutes  les  autres  espèces  de  ha- 
sards :  cependant  il  est  très  certain  que  ce  n*est  qu'une 
variété,  même  légère,  dans  Tespéce  de  fautoor  ;  car  U 
n*en  difTère  en  rien  que  par  la  coolenr  4a  ptamage* 
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vatM,  «^sll  biea  ^oe  eeliii  qui  est  blond,  Mnt 
égalemeat  <ks  autours  et  non  pat  des  busards. 

J'ai  fait  nourrir  lonjc-temps  un  mâle  et  une  fe- 
melle de  l'autour  brun ,  la  femelle  étoit  au  moins 
d'un  tiers  plus  grosse  que  le  mâle  :  il  s'en  falloit  plus 
de  six  pouces  que  les  aile^,  lorsqu'elles  étoient  pliées, 
ne  s'étendissent  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue; 
ell^  étoit  plus  grosse  dès  l'âge  de  quatre  mois,  qui 
m'a  paf  u  être  le  terme  de  l'accroissement  de  ces  oi- 
seux ,  qq'un  gros  chapon.  Dans  le  premier  âge ,  jus- 
qu'à cinq  ou  six  semaines,  ces  oiseaux  sont  d^un 
gris  blanc  ;  ils  prennent  ensuite  du  brun  sur  tout  le 
dps ,  le  cou  et  les  ailes  ;  k  ventre  et  le  dessous  de  la 
gorge  changent  moins ,  et  sont  ordinairement  blancs 
ou  blancs  jauqâtres,  avec  àt$  taches  longitudinale 
brunes  dans  la  première  année,  et  des  bandes  trans- 
versales brunes  dans  le  années  suivantes  ;  le  bec  est 
d'un  bleu  sale,  et  la  membrane  qui  en  couvre  la  base 
est  d'un  bleu  livide;  les  jambes  sont  dénuées  de 
^umes  et  les  doigts  des  pieds  sont  d'un  jaune  foncé; 
les  ongles  sont  noirâtres,  et  les  plume^  de  la  queu«, 
qui  sont  brunes,  sont  marquées  par  des  raies  trans- 
versales fort  larges ,  de  couleur  d'un  gris  salft.  Le 
piâle  a  sous  la  gorge,  dans  cette  première  année 
d'âge,  les  pluBies  mêlées  d'une  couleur  roLSsâtre; 
ce  que  n'a  pas  la  femelle,  à  laquelle  il  ressemble 
pai;  tout  le  reste,  à  l'exception  de  la  grosseur,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  est  de  pliis  d'un  tiers  au- 
dessous. 

On  a  remarqué  que,  quoique  le  mâle  fftt  beaucoup 
plus  petit  que  la  femelle,  il  étoit  plus  féroce  et  plus 
Hiéchant.  Ils  sont  tous  deux  assez  difficiles  à  priver  ; 
ils  se  battoient  souvent,  mais  plus  des  griffes  que 
du  bec,  dont  ils  ne  se  servent  guère  que  pour  dé- 
pecer les  oiseaux  ou  autres  petits  animaux ,  ou  pour 
blesser  ou  mordre  ceux  qui  les  veulent  saisir.  Ils 
commencent  par  se  défendre  de  la  griffe,  se  renver- 
sent sur  le  dos  en  ouvrant  le  bec  et  cherchant  beau- 
coup plus  à  déchirer  avec  les  serres  qu'à  mordre 
avec  le  l^.  Jamais  on  ne  s'est  aperçu  que  ocs  oi- 
seaux ,  quoique  seuls  dans  la  même  volière ,  aient 
pria  de  l'aKeciion  l'un  pour  l'autre  ;  ils  y  ont  cepen- 
dant passé  la  saison  entière  de  l'été,  depuis  le  com- 
mencement de  mai  jusqu'à  la  lin  de  novembre,  où 
la  femelle,  dans  un  accès  de  fureur,  tua  le  mâle  dans 
le  silence  de  la  nuit,  à  neuf  ou  dix  heures  du  soir, 
tandis  que  tous  les  autres  oiseaux  étoient  endormis. 
Leur  naturel  est  si  sanguinaire  que,  quand  on  laisse 
un  autour  en  liberté  avec  plusieurs  faucons,  il  les 
égorge  tous  les  uns  après  les  autres.  Cependant  il 
semble  manger  de  préférence  les  souris ,  les  mulots 
et  If^  petits  oi^eaui;  i  il  se  jette  avideipent  sur  la 
chair  saignante,  et  refuse  assez  constamment  la 
viande  cuite;  mais,  en  le  faisant  jeûner,  on  peut  le 
forcer  de  s'en  nourrir.  Il  plume  les  oiseaux  fort  pro- 
prement, et  edsuite  les  dépèce  avant  de  les  manger. 


au  lion  ^"il  avalo  les  sourit  tom  tntièiti.  Bm  «s* 
oréments  sop(  blanchâtres  et  humides  :  il  njatte 
souvent  par  le  vomissement  les  peanx  rouléet  des 
souris  qu'il  a  avalées.  Son  cri  est  fort  rauque  et  fiqit 
toujours  par  des  sons  aigus,  d'autant  plus  désagréa- 
bles qu'il  les  répète  plus  souvent.  Il  marque  aussi 
une  inquiétude  continuelle  dès  qu'on  l'approche,  et 
semble  s'efibroucbet  de  tout  ;  en  sorte  qu'on  ne  peut 
passer  auprès  de  la  volière  oà  il  est  détenu  s^ns  le 
voir  s'agiter  violemment  et  l'entendre  jeter  plusieurs 
cris  répétés. 
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A  L»ÉPERVIER  ET  A  L'AUTOUR. 


|. 


L'qiseau  qui  nous  a  été  enroyé  de  Cayspne  sans 
aucun  nom ,  et  que  nous  avqns  désigné  sous  |a  d^ 
nomination  d'^p^rtjfer  à  grqs  bec  de  €aytn*c  {Fako 
magf^iroitris.  Gif  Et.) ,  pî^rce  qu>n  efS^\  il  a  plu$  de 
rapport  à  l'^pervier  qq'à  tout  autfe  pis^au  de  proi^; 
et  il  est  $eu|emept  un  pei^  plus  gros  et  d'unp  fonne 
de  cprps  un  peu  plus  arrondie  que  l'épervief  :  i)  a 
aussi  le  bec  plus  gros  et  plus  long ,  les  J4ff||ites  |in 
peu  pli^  cpuries,  le  dessus  4e  la  goVge  d'une  ciHi- 
leur  uniforme  ^t  vineuse;  au  lieu  que  l'épervifr  a 
cette  même  partie  blanche  ou  blanchâtre  :  nuûs  4^ 
reste  il  ressemble  assez  ^  l'épcrvier  d'£mt>pe  pour 
qu'on  puisse  le  regarder  comme  éià^i  d'une  espèce 
voisine  et  qui  peut-être  ne  doit  son  origine  qu'à  l'in- 
Puence  du  climat. 


II. 


L'oiseau  qui  nous  a  été  envoyé  de  Cayenne  sans 

nom,  et  auquel  nous  avons  cru  devoir  donner  celui 
de  petit  autour  de  Caymne  (Falço  Cayennensis^ 
Gmel.),  parce  qu'il  a  été  jugé  du  genre  de  l'autour 
par  de  très  habiles  fauconniers.  J'avoue  qu'il  nous  a 
paru  avoir  plus  de  rapport  avec  le  lanîer,  tel  qu'il  a 
été  décrit  par  Belon,  qu'avec  l'autour;  car  il  a  ks 
jambes  fort  courtes  et  de  couleur  bleue ,  ce  qui  Ait 
deux  caractères  de  lanier  :  mais  peut-être  n'est-il 
réellement  ni  lanier  ni  autour.  Il  arrive  tous  les  jours 
qu'en  voulant  rapporter  des  oiseaux  ou  des  animaux 
étrangers  aux  espèces  de  notre  climat,  on  kir  donne 
des  noms  qui  ne  leur  conviennent  pas;  et  il  est  très 
possible  que  cet  oiseau  de  Cayenne  soit  d*one  espèce 
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imîfiiBèM  61  diflifiBto  à&  ceih  èe^  Fautour  et  du 

L*oîscau  de  la  Çarolioe^  dq^^pé  [Mur  Cate^hy  ^^^ 
le  nom  d'éji>ervier  des  pi^ieom  (Falço  CQl^mUari^$, 
Gmel.},  qui  a  le  corps  plus  mince  que  IVp^Vi^f 
ordinaire,  Firis  des  yeux  jaune,  ainsi  que  la  peau 
qui  couvre  la  ba$e  du  bec ,  les  pieds  de  la  même  cou- 
leur, le  bec  blancbâtre  à  son  origine  et  noir  vers 
son  crochet;  le  dessus  ()e  la  léte,  do  cou,  du  dos, 
du  croupion,  des  ailes  et  de  la  queue,  couvert  de 
plumes  blanches,  ^ée«  (te  quelques  plumes  bru- 
nes; les  jambes  couvertes  de  longues  plumes  blan- 
cl^^s,  mêlées  d'uiie  légère  teinte  rouge,  et  icariëes 
de  Ucl^es  lQpgitu4ipales  bfpoea  ;...  )es  plumes  de  la 
queMe  brHpes  copule  pelles  d^s  «iles,  mais  r«yëes 
de  qus^tre  tmHif^  ^a^v^^es  hkiid)«s. 


Lg  GERFAUT 0), 

Falco  candicqm*  Oy^h 

Le  gerfaut,  tant  par  sa  figqr^  (^^p  ^iç  le  itt(ufel, 
doit  ^ire  regardé  comme  le  preoûer  de  tqus  le^  pî- 
seaux  de  la  fauconneqe;  car  il  les  ^UfP4S^  de  beai^ 
coap  en  grandeur  :  il  est  au  mains  ^e  la  taille  de 
l'autour  ;  ma js  il  en  diffère  par  des  qifactères  généfai|]( 
et  constants  qui  distinguent  tous  le«  oiseaux  propres 
à  être  élevés  pour  la  faucpp^erie,  ^  ç^iq^  ^uxqueb 
on  ne  peut  pas  (îbnnef  l^  ipçiéipa^  ë^pcatif^i.  Ces  pIt 
sc^ux  de  chasse  noble  sont  les  gerlai^ts,  les  £iucpQs> 
les  sacres,  les  laniers,  les  hobereaux,  les  émerillo^s 
et  les  crécerelles  ;  ils  ont  tous  1^  ^ilps  presque  aussi 
longues  que  la  queue;  U  première  plun^p  de  Taile, 
appelée  le  cerceau,  presque  aussj  (oQgue  que  ce|le 
qui  la  suit;  le  bout  de  cettp  plmi^  en  penne,  ou  en 
forme  de  tranchant  ou  de  Urne  4e  cputeau ,  suf  une 
longueur  d'enviro^  un  pqqce  ^  son  e]çtr<i|wté;  ^u 
lieu  que  dans  les  autours,  )es  éperviers,  les  milans 
et  les  buses,  qui  ne  sont  pi|s  fljse^iff  «wssi  jaqbles, 
ni  propre^  aux  mêmes  exercices,  l^i  quei^  est  plus 
longue  que  les  ailes,  et  cette  première  pluipe  de  l'aile 
est  beaucoup  plus  coi^'le  ^t  arrondie  p^r  son  extré- 
mité; et  ils  diffèrent  encore  en  ce  que  la  quatrième 
plume  de  Taile  est,  daps  ces  derniers  oiseaux,  la 
plus  longue,  au  lieq  qv^fi  c*est  1^  ^ecQpde  da^s  les 

(•)  En  italien,  xerifqlcç,  qm  girifaleq,  ou  gtrifaleo;  en 
allemaDd,  ^fer/h/cA-^  ou girfalck,  ou  mittelfack;  en  an- 
glois,  gyrfalcon  ou  gerfalcon.  Les  Anglois  appellent  le 
m^le  jacArtn.  Ce  mot  g%Tfaut  ou  gyrfalco  signifie  fau- 
eon-vautour,  gyr  eu  g^er  signifiant  vautour  en  alle- 
mand. 


premiers.  On  peut  ajouter  que  le  gerfaut  diffère  spé- 
cifiquement de  l'aii^laMF  par  le  ^c  ^t  les  pieds ,  qu'il' 
a  bleuâtres,  et  par  son  plumage,  qui  est  brun  sur 
tpules  les  parties  supérieures  dq  corps ,  blapç  taché 
de  brun  ^ur  toutes  les  pi^rtiçs  inférieures ,  avec  lîi 
queue  grise,  trî^versée  de  lignps  brupes.  Cet  Qlsef^H 
se  trouve  assez  communément  en  Islande,  et  M  pat 
roît  qu'il  y  a  variété  daps  l'espèce  ;  cai*  il  nous  ^  é^ 
envoyé  de  Norwégc  un  gerfaut  qui  se  trouvp  égale- 
ment dans  les  pays  les  plus  septentrionaux,  qi^  dUi 
fêre  un  peu  de  l'autre  pa^  les  nuances  et  pf^r  |^ 
distribution  des  couleurs,  <  ^t  qui  est  plus  ^slimp  ^ 
fauconniers  que  celui  dlsi^pde ,  pyee  qu'ils  lut 
trouvent  plus  de  courage,  plus  d'activift^  et  plus  ^ 
docilité  ;  et ,  indépenclan^iQent  de  cette  prçmif^^  y^ 
riété,  c{ui  paroit  variété  de  l'espèee,  il  y  eu  i|  ui^ 
seconde  quon  pourroit  aHribuef  au  cliiuat,  il  tQU^ 
n'étoient  pas  également  des  pays  froids.Cett^  ^^cup^» 
variété  est  le  gerfaut  l)lanc,  qui  dijï^re  heaucpup  d«i 
deux  premiers ,  et  nous  présumons  que  dans  ceux 
de  Norwége,  aussi  bieu  qu^  dapi  ceux  d'Islande,  il 
s'en  trouve  de  blanc^;  en  sorte  qu'il  est  p^ubaj^ile 
que  c'est  une  seconde  variété  cominune  aux  àm\ 
premières  ,  et  qu'il  existe  en  effiPt  d^ns  l'espècfl 
du  gerfaut  trois  races  constantes  et  distinctes,  dont 
la  première  est  le  gerfaut  d'Islande,  la  seconde  le 
gerfaut  de  Norwége,  et  la  troisième  le  gerfaut  blanc  x 
car  d'habiles  faucpupiefs  nous  qpt  ^suré  que  ces 
derniers  étoient  blancs  dès  la  pf entière  iiuuée»  et 
conservoient  leuf  l)lancheur  daus  les  années  sui- 
vantes j  en  sorte  qu'on  np  peut  attribuer  cette  cour 
leur  à  la  vieillesso  de  l'animal  ou  au  climat  plus 
froid,  les  bruns  se  trouvant  également  c|aus  le  méfne 
climats  €es  oiseaux  sont  i^lturels  9Ja%  pays  frgids  (i\\ 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  ils  habitent  en  Kussie, 
en  Norwége ,  en  Islande,  eu  Tarlarie,  et  ne  se  trou- 
vent point  dans  les  climats  chaqds ,  ni  même  daus 
nos  pays  len>pérés  Cest,  après  l'aigle,  (o  plus  puis- 
sant, le  plus  vif,  le  plus  pourageiii^  de  tous  les  oi- 
seaux de  proie  j  ce  sout  aussj  1^  plus  çhers  et  les 
plus  estimés  de  tous  ceux  de  la  fauconnerie*  On  (es 
transporte  d'Islande  eu  Russie,  pu  France,  en  Italie, 
et  jusqu'en  Perse  et  en  Turquie^  pt  il  ue  parqit  pas 
que  la  chaleur  plus  grancje  ^e  ces  cjin^at»  leur  ôte 
fien  de  leur  force  et  de  leur  vivacité.  Ils  attaquent 
les  plus  grands  oiseaux,  et  font  aisément  leur  proie 
^e  la  cigogne,  du  héron  et  (je  la  grue;  ils  tuent  les 
lièvres  en  se  laissant  tomber  k  plomb  dpssps.Laf^ 
pielle  est,  comme  dans  les  autres  oiseaux  de  pixiie, 
l)eaucoup  plus  graqde  et  plus  forte  que  le  ^ftlp  :  ou 
appelle  celui-ci  tiercelet  de  gerfaut,  qui  ne  sert  dans 
(a  faucopnerie  que  pour  voler  le  mUan,  le  héron  ef 
le^  fiOFoeilles. 
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OISEAUX  DE  PROIE. 


LE  LANIERW\ 

Cet  oiseau ,  qu'AIdroyande  appelle  Janiarius  GaU 
lorum,  et  que  Belon  dit  être  naturel  en  France,  et 
plus  employé  par  les  fauconniers  qu'aucun  autre , 
est  devenu  si  rare,  que  nous  n'avons  pu  nous  le  pro- 
curer; il  n'est  dans  aucun  de  nos  cabinets,  ni  dans 
les  suites  d'oiseaux  coloriés  par  MM.  Edwards, 
Frisch  et  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique: 
Belon  lui-même,  qui  en  fait  une  description  assez 
détaillée,  n'en  donne  pas  la  figure;  il  en  est  de  même 
de  Gesner,  d'Aldrovande  et  des  autres  naturalistes 
modernes.  MM.  Brisson  et  Saierne  avouent  ne  ra- 
voir jamais  vu  :  la  seule  représentation  qu'on  en  ait 
est  dans  Albin,  dont  on  sait  que  les  planches  sont 
très  mal  coloriées.  Il  parott  donc  que  le  lanier,  qui 
est  aujourd'hui  si  rare  en  France,  l'a  également  et 
toujours  été  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse, 
en  Italie,  puisque  aucun  des  auteurs  de  ces  difiTé- 
rents  pays  n'en  a  parlé  que  d'après  Belon.  Cependant 
il  se  trouve  en  Suède ,  puisque  M.  Linnsus  le  met 
dans  la  lis^e  des  oiseaux  de  ce  pays;  mais  il  n'en 
donne  qu'une  légère  description  et  point  du  tout 
l'histoire.  Ne  le  connoissant  donc  que  par  les  indi- 
cations de  Belon,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus 
que  de  les  rapporter  ici  par  extrait.  «  Le  lanier,  ou 
faucon-lanier,  dit-il ,  fait  ordinairement  son  aire,  en 
Fiance,  sur  les  plus  hauts  arbres  des  forêts,  ou  dans 
les  rochers  les  plus  élevés.  Comme  il  est  d'un  na- 
turel plus  doux  et  de  mœurs  plus  faciles  que  les  fau- 
cons ordinaires,  on  s'en  sert  communément  à  tom 
propos.  Il  est  de  plus  petite  corpulence  que  le  faucon- 
gentil  ,  et  de  plus  beau  plumage  que  le  sacre,  surtout 
après  la  mue ,  il  est  aussi  plus  court  empiété  que  nul 
des  autres  faucons.  Les  fauconniers  choisissent  le 
lanier  ayant  grosse  tête,  les  pieds  bleus  et  orés.  Le 
lanier  vole  tant  pour  rivière  que  pour  les  champs  ; 
il  supporte  mieux  la  nourriture  de  grosses  viandes 
qu*aucun  autre  faucon.  On  le  reconnoil  sans  pouvoir 
s'y  méprendre;  car  il  a  le  bec  et  les  pieds  bleus,  les 
plumes  de  devant  mêlées  de  noir  sur  le  blanc,  avec 
des  taches  droites  le  long  des  plumes ,  et  non  tra- 
versées comme  au  faucon...  Quand  il  étend  ses  ailes , 
et  qu'on  les  regarde  par-dessous,  les  taches  paroissent 
différentes  de  celles  des  autres  oûseaux  de  proie;  car 
elles  sont  semées  et  rondes  comme  petits  deniers. 
Son  cou  est  court  et  assez  gros,  aussi  bien  que  son 
bec.  On  appelle  la  femelle  lanier:  elle  est  plus  grosse 
que  le  mAle  qu'on  appelle  laneret  :  tous  deux  sont 

0)  En  italien,  laniero;  en  allemand,  «ti>tm«r«  oo 
êchmeymer;  en  aoglois  et  en  françois,  on  appelle  le  m&le 
laneret, 

*  Eipéee  fort  dontense,  mais  qui  parott  se  rapprocher 
da  g erfaat.  (A.  R,) 


assez  semblables  par  les  couleurs  du  plumage,  n 
n'est  aucun  oiseau  de  proie  qui  tienne  plus  constam- 
ment sa  perche ,  et  il  reste  au  pays  pendant  toute 
l'année.  On  l'instruit  aisément  à  voler  et  prendre  la 
grue.  La  saison  où  il  chasse  le  mieux  est  après  k 
mue,  depuis  la  mi-juillet  jusqu'à  la  fin  d'octobre; 
mais  en  hiver  il  n'est  pas  bon  à  l'exercice  de  la 
chasse  » 


LE  SACREO)*. 

Falco  sacer.  Gmel. 

Je  crois  devoir  séparer  cet  oiseau  de  la  liste  des 
faucons,  et  le  mettre  à  la  suite  du  lanier,  quoique 
quelques  uns  de  nos  nomenclateurs  ne  regardent  le 
sacre  que  comme  une  variété  de  l'espèce  du  faucon, 
parce  que,  en  le  considérant  comme  variété,  elle 
appartiendrait  bien  plutôt  à  l'espèce  du  lanier  qu'à 
celle  du  faucon.  En  efiet,  le  sacre  a,  comme  le  la- 
nier, le  bec  et  les  pieds  bleus ,  tandis  que  les  fau- 
cons ont  les  pieds  jaunes.  Ce  caractère ,  qui  parott 
spécifique,  pourroit  même  faire  croire  que  le  sacre 
ne  seroit  réellement  qu'une  variété  du  lanier;  mais 
il  en  diffère  beaucoup  par  les  couleurs,  et  constam- 
^ment  par  la  grandeur.  Il  paroit  que  ce  sont  deux 
espèces  distinctes  et  voisines,  qu'on  ne  doit  pas 
mêler  avec  celles  des  faucons.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier ici ,  c'est  que  Belon  est  encore  le  seul  qui 
nous  ait  donné  des  indications  de  cet  oiseau  ;  sans  lui 
les  naturalistes  ne  connoîtroient  que  peu  ou  point 
du  tout  le  sacre  et  le  lanier.  Tous  deux  sont  deve 
nus  également  rares  ;  et  c'est  ce  qui  doit  faire  pré- 
sumer encore  qu'ils  ont  les  mêmes  habitudes  natu- 
relles, et  que  par  conséquent  ils  sont  d'espèces  très 
voisines.  Mais  Belon  les  ayant  décrits  comme  les 
ayant  vus  tous  deux ,  et  les  donnant  comme  des  oi- 
seaux réellement  différents  l'un  de  l'autre ,  il  est 
juste  de  s'en  rapporter  à  lui ,  et  de  citer  ce  qu'il  dit 
du  sacre  comme  nous  avons  cité  ce  qu'il  dit  du  la- 
nier. «  Le  sacre  est  de  plus  laid  pennage  que  nul 
des  oiseaux  de  fauconnerie;  car  il  est  de  couleur 
comme  entre  roux  et  enfumé ,  semblable  à  un  mi- 
lan :  il  est  court  empiété ,  ayant  les  jambes  et  les 
doigts  bleus ,  ressemblant  en  ce  quelque  chose  au 
lanier.  Il  seroit  quasi  pareil  au  faucon  en  grandeur, 
n'étoit  qu'il  est  compassé  plus  rond.  Il  est  oiseau  de 
moult  hardi  courage,  comparé  en  force  au  faucon 
pèlerin  ;  aussi  est  oiseau  de  passage  ;  et  est  rare  de 
trouver  homme  qui  se  puisse  vanter  d'avoir  oncq' 

(>)  En  latin  moâtrne ,  faleo  saeer;  en  Italien,  facro; 
en  allemand,  fociker;  en  angloi8,f ocre. 
*  Cet  oiseau  n*e8t  pas  différent  du  gerfaut.  (A.  R.) 
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Tea  l'endroit  où  il  fait  ses  petits.  H  y  a  quelques 
fauconniers  qui  sont  d'opinion  qu'il  vient  de  Tar 
tarie  et  Russie ,  et  de  devers  la  mer  Majeure ,  et  que , 
faisant  son  chemin  pour  aller  vivre  certaine  partie 
de  Tan  vers  la  partie  du  midi ,  est  pris  au  passage 
par  des  fauconniers  qui  les  aguettent  en  diverses  îles 
de  la  mer  Egée,  Rhodes,  Chypre,  etc.  Et  combien 
qu'on  fasse  de  hauts  vob  avec  le  sacre  pour  le  mi- 
lan, toutes  fois  on  le  peut  aussi  dresser,  pour  le 
gibier  et  pour  la  campagne ,  à  prendre  les  oies  sau- 
vages, ostardes,  olives,  faisans,  perdrix,  lièvres, 
et  à  toute  autre  manière  de  gibier...  Le  sacret  est  le 
mâle ,  et  le  sacre  la  femelle ,  entre  lesquels  il  n'y  a 
pas  d'autre  différence  sinon  du  grand  au  petit.  » 

En  comparant  cette  description  du  sacre  avec  celle 
que  le  même  auteur  a  donnée  du  lanier ,  on  se  per- 
suadera aisément ,  4o  que  ces  deux  oiseaux  sont  plus 
Toisins  l'un  de  l'autre  que  d'aucune  autre  espèce  ; 
2?  que  tous  d£ux  sont  oiseaux  passagers  ;  quoique 
Belon  dise  que  le  lanier  étoit ,  de  son  temps ,  na- 
turel en  France,  il  est  presque  sûr  qu'on  ne  l'y 
Irouve  plus  aujourd'hui  ;  5«  que  ces  deux  oiseaux 
paroissent  différée  essentiellement  des  faucons,  en 
ce  qu'ils  ont  le  corps  plus  arrondi ,  les  jambes  plus 
courtes ,  le  bec  et  les  pieos  bleus  ;  et  c'est  à  cause 
de  toutes  ces  différences  que  nous  avons  cru  devoir 
les  en  séparer. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  nous  avons  fait  des- 
siner à  la  Ménagerie  du  Roi  im  oiseau  de  proie  qu'on 
nous  dit  être  le  sacre;  mais  la  description  qui  en 
fut  faite  alors  ayant  été  égarée,  nous  n'en  pouvons 
rien  dire  de  plus. 


LE  FAUCON P). 

Faîco  communié.  Gmbl. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  les  listes  de  nos  no- 
menclateurs  d'histoire  naturelle  P),  on  seroit  porté 

(•)  En  latin  moderne ,  falco;  en  italien ,  faleone;  en 
espagnol,  AoZcon;  en  allemand,  falek;  en  aogtois, 
falcon. 

(>)  M.  Brisson  compte  douze  variétés  dans  celte  pre- 
mière espèce;  saroir  :1e  faucon-sors,  le  faucon-hagard 
ou  bossQ,  le  faucon  k  télé  blanche,  le  faucon  blanc,  le 
faacon  noir,  le  faucon  tacheté,  le  faucon  brun ,  le  fau- 
eon  rouge,  le  faucon  rouge  des  Indes,  le  faucon  d'Italie, 
le  faucon  dMsIande  et  le  sacre  ;  et  en  même  temps  il 
compte  treize  autres  espèces  ou  variétés  de  faucons, 
différentes  de  la  première;  saroir  :  le  faucon  gentil,  le 
faocon  pèlerin,  dont  le  faucon  deBarbarieetlefauconde 
Tartarie  sont  des  variétés,  le  faucon  à  collier,  le  faucon 
de  roche  onroehier,  le  faucon  de  montagne  ou  monla- 
gner,  dont  le  faucon  de  montagne  cendré  est  une  va» 
rlétè,  le  faucon  de  la  baie  de  Hudson,  le  faucon  étoile, 
le  faoeoo  huppé  des  Indes,  le  faucon  des  Antilles  et  le 


à  croire  qu'il  y  t  dans  l'espèce  du  foncon  autant  de 
variétés  que  dans  celle  du  pigeon,  de  Ja  poule,  ou 
des  autres  oiseaux  domestiques  ;  cependant  rien  n'est 
moins  vrai  :  l'homme  n'a  point  influé  sur  la  nature 
de  ces  animaux  ;  quelque  utiles  aux  plaisirs ,  quelque 
agréables  qu'ils  soient  pour  le  faste  des  princes  chas- 
seurs, jamais  on  n'a  pu  en  élever,  en  multiplier 
l'espèce.  On  dompte,  à  la  vérité ,  le  naturel  féroce 
de  ces  oiseaux  par  la  force  de  l'art  et  des  privations  ; 
on  leur  fait  acheter  leur  vie  par  des  mouvements 
qu'on  leur  commande  ;  chaque  morceau  de  leiur  sub- 
sistance ne  leur  est  accordé  que  pour  un  service 
rendu;  on  les  attache,  on  les  garrotte,  on  les  affu- 
ble, on  les  prive  même  de  la  lumière  et  de  toute 
nourriture,  pour  les  rendre  plus  dépendants,  plus 
dociles,  et  ajouter  à  leur  vivacité  naturelle  l'im- 
pétuosité du  besoin  :  mais  ils  servent  par  nécessité , 
par  habitude  et  sans  attachement  ;  ils  demeurent 
captifs,  sans  devenir  domestiques  :  l'individu  seul 
est  esclave  ;  l'espèce  est  toujours  libre,  toujours  éga- 
lement éloignée  de  l'empire  de  l'homme  ;  ce  n'est 
même  qu'avec  des  peines  infinies  qu'on  en  fait 
quelques  uns  prisonniers ,  et  rien  n'est  plus  difficile 
que  d'étudier  leurs  mœurs  dans  l'état  de  nature. 
Gomme  ils  habitent  les  rochers  les  plus  escarpés  des 
plus  hautes  n^ontagnes,  qu'ils  s'approchent  très 
rarement  de  terre ,  qu'ils  volent  d'une  hauteur  'et 
d'une  rapidité  sans  égale,  on  ne  peut  avoir  que  peu 
de  faits  sur  leurs  habitudes  naturelles  :  on  a  seu- 
lement remarqué  qu'ils  choisissent  tqpjours  pour 
élever  leurs  petits  les  rochers  exposés  au  midi^ 
qu'ils  se  placent  dans  les  trous  et  les  anfractures 
les  plus  inaccessibles;  qu'ils  font  ordinairement 
quatre  œufs  dans  les  derniers  mois  de  l'hiver  ;  qu'ils 
ne  couvent  pas  long>temps,  car  les  petits  sont  adultes 
vers  le  1 5  de  mai;  qu'ils  changent  de  couleur  suivant  le 
sexe,  l'âge  et  la  mue  ;  que  les  femelles  sont  considéra- 
blement plus  grosses  que  les  mAles  ;  que  tous  deux 
jettent  des  cris  perçants ,  désagréables  et  presque 
contimiels ,  dans  le  temps  qu'ils  chassent  leurs  petits, 
pour  les  dépayser  ;  ce  qui  se  fait ,  comme  chez  les 
aigles ,  par  la  dure  nécessité  qui  rompt  les  liens  des 
familles  et  de  toute  société ,  dès  qu'il  n'y  a  pas  assez 
pour  partager,  ou  qu'il  y  a  impossibilité  de  trouver 
assez  de  vivres  pour  subsister  ensemble  dans  les 
mêmes  terres. 
Le  faucon  est  peut-être  l'oiseau  dont  le  courage 

faucon-pécheur  de  la  Caroline.  M.  Linnnus  comprend 
sous  rindicatlon  générique  de  faucon  vingt-six  espèces 
dirrèrentes  :  mais  il  est  vrai  qu'il  confond  sous  ce  même 
nom ,  comme  il  fait  en  toot,  les  espèces  éloignées  aussi 
bien  que  les  espèces  voisines  ;  car  on  trouve  dans  cette 
liste  de  faucons  les  aigles,  les  pygargues,  les  orfraies» 
les  crécerelles,  les  buses,  etc.  Au  moins  la  liste  de 
M.  Brisson ,  quoique  d*un  tiers  trop  nombreuse ,  est 
faite  avec  plus  de  circonspection  et  de  discernement. 
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Ht  ïé  plm  kwàc^  le  |i(tts  grand ,  rehUTemeitt  è  9^ 
forces;  il  fond  sân$  dëtobr  et  perpendiculairement 
tur  sa  proie,  au  lieu  que  l'autour  et  la  plupart  des 
autres  arrivent  de  côte  :  aussi  prend-on  Tautour 
arec  des  filets ,  dans  lesquels  le  faucon  ne  s'empêtre 
Jamais  ;  il  tombe  à  plomb  sur  l'oiseau  tietime ,  ex- 
posé au  milieu  de  l'enceinte  des  filets,  le  tur,  le 
mange  sur  le  lieu  sll  est  gros ,  ou  l'emporte  s'il 
n'est  pas  trop  lourd ,  en  se  relevant  I  plomb.  S'il  y 
a  quelque  faisanderie  dans  sbn  voisinage,  il  choisit 
cette  proie  de  préférence  :  on  le  voit  totit  à  coup 
fondre  sur  un  troupeau  de  feisans  cemme  s'il  tom- 
boft  des  nues,  parce  qu'il  arrive  de  si  haut  et  en  si 
peu  de  temps ,  que  son  apparition  est  toujours  im- 
prévue et  souvent  inopinée.  On  le  voit  fréquemment 
attaquer  le  milan ,  soit  pour  exercer  son  courage , 
soit  pour  lui  enlever  une  proie  :  mais  il  lui  fait 
plutôt  la  honte  que  la  guerre  ;  il  le  traite  comme 
un  lâche ,  le  chasse ,  le  frappe  avec  dédain ,  et  ne  le 
met  point  à  mort,  parce  que  le  milan  se  di^d  mal 
et  que  probablement  sa  chair  répugne  *tt  febcon 
encore  plus  que  sa  Iftchelé  ne  lui  déplatt. 

Les  gens  qui  habitent  dans  le  voisitiage  de  nos 
grandes  montagnes,  en  Dauphiné,  Bugey,  Auvergne 
et  au  pied  des  Alpes,  peuvent  s'assurer  de  tnùs  ces 
ftlts  0).  on  a  envoyé  de  Genève  à  l»faufeonnerie  dn 
roi  de  jeunes  feuconS  jn-is  dans  les  montagnes  voi- 
sines au  mois  d'avril ,  et  qui  paroissent  avoii-  acquis 
toutes  les  dimensiohs  de  leur  taille  et  toutes  leurs 
forces  avant  le  mois  de  jdin.  Lorsqu'ils  sont  jeunes 
on  les  appelle  fducons-sôrs ,  comme  l'on  dît  ha- 
r€n§i-mrs ,  parce  quHs  sent  alors  plus  bruhs  qtie 
dans  les  années  suivantes  (n'>  ITO);  et  l'on  appelle  les 
vieux  faucons ,  hasard»  qui  ont  beaucoup  plus  de 
blanc  que  tes  jeunes  P)  (n*^  421  ).  Le  faucon  qni  est 
représenté  dans  notre  planche  nous  parott  être  de  la 
seconde  année ,  ayant  ehcore  uh  assez  grand  ftômbre 
de  taches  brtmes  sur  la  jioitrine  et  sur  le  ventre  ; 
car  à  îa  troisième  année  ces  taches  diminuent,  et  la 
quantité  du  blanc  sur  le  plumage  augmente,  comme 
on  le  peut  voir  dans  le  faucon  représenté  (n»  430), 
où  l'on  a  gravé  par  erreuk-  le  nom  de  hmiff  au  lieu 
de  Uercdet  de  faucon  delà  troiHimt  (tnnép. 

Comme  ces  oiseaui  dierchent  partout  les  rochers 
les  plus  hauts,  et  que  la  plupart  des  îles  ne  sont 
que  des  groupes  et  des  pointes  de  montagnes,  il  y  en 
beaucoup  â  fthtydes,  en  Chypre,  à  Malte  et  dans  les 
autres  îles  de  la  Méditerranée,  aussi  bien  qu'aux 

(')  tis  m'ont  élé  rendus  par  des  témoins  oculaires,  et 
parllcuUéremeni  par  M.  Hébert,  que  j'ai  déjà  cité  plus 
d'une  fois,  et  qui  a  chassé  pendant  cinq  ans  dans  les 
ittonlagncs  du  Bugey. 

(»)  Puisque  le  faucon-sors  et  le  faucon-hagard  ou 
bossn  ne  sont  que  le  même  faucon ,  jeune  et  vieux,  on 
nt  doit  pas  en  faire  de  variétés  dans  respecta 


Orcades  et  eh  IslaMe;  fhaf^  dn  pedl  trolw  oté 
suivaht  les  difléients  climats,  ils  t)aroîisent  subi^ 
des  variétés  différentes,  dont  H  est  nécessite  que 
nous  fissfbns  qtielque  metttfon. 

Lefoucortquiestrtatttrelen  Franceest  groscomftw 
«ne  poule:  (la  dir^uit  pnueës  de  lott^ueur  debuis 
te  bout  du  bec  jusqu'à  eehU  de  la  queue,  et  autant 
jusqu'à  «Huidtt  pieds:  lé  queue  a  un  pm  p)\ïsie 
cinq  pouces  de  longnebr,  et-fl  a  près  de  trois  pieds  et 
demi  de  vol  on  d'envergme;  ses  ailes,  lorsqu^Mes 
sonipUées,  s'étendent  presque  jusqu'au  bout  dL*  la 
queue,  le  ne  dirai  rien  des  couleurs ,  parce  qu'elfes 
changent  aux  difîérenles  mues  à  iteesule  que  lV)i  . 
seau  évince  en  «ge  et  que  d'ailleurs  elles  sont  fidè  * 
lement  représentées  par  les  t^ititiches  eMItiinhiées 
que  nous  vemins  de  citer  cî-dessus.  l'ebseTrewi 
seulement  que  la  couleur  la  plus  ordihaîW  des  |rf©ds 
du  faucon  est  verdétie,  et  que^  quand  il  s'cû  trouve  a 
qui  ont  les  pieds  et  la  membnn^  du  bec  jaunes,  tés 
fauconniers  les  appellent  faucon  bec  jaune,  êl  lés 
regardent  comme  les  plus  laids  et  les  moins  nobtei 
de  tous  tes  faucons,    en  sorte  qu'ils  les  rejettent 
de  l'école  de  la  fameennerie.  J»bserVehii  en<rore 
qu'ils  se  servent  du  lîi^let  de  fancton,  c'fesl-à- 
diredn  mâle,  lequel  est  d'un  tiers  phis  petit  que  ta 
femelle,  pour  Voler  les  perdrix,  pies,  g^îs,  merles 
et  autres  oiseaux  de  cette  espèce  ;  au  lieu  qu^on  em- 
ploie la  temelte  au  vol  du  Wèvté,  du  milan ,  de  la 
grue  et  des  autres  ^nds  eiseauîi. 

11  parolt  que  welte  espàee  de  faucon,  qui  est  asseà 
commune  en  France,  se  tt^ve  aussi  en  Allemagne. 
M.  Frisch  («)a  donné  la  figure  coloriée  d^in  faucort- 
sors  à  pieds  et  a  membrane  du  bec  jaunes,  sous  le 
nom  de  Ëntenstosser  ou  Schwartzbraune  habicht, 
et  il  s'est  trompé  en  lui  donnant  te  nom  d'autour 
brun;  car  il  diffère  de  l'autour  par  la  grandeur  et 
par  le  naturel.  Il  paroit  qu'on  trouVe  aussi  en  Alle^ 
magne,  et  quelquefois  en  France,  une  espèce  diffé- 
rente  de  celle-ci ,  qui  est  le  faucon  pattn  à  tête  Man- 
che, que  M»  Frisch  appeUe  mal  à  propos  vamitMtr 
«Ce  vautour  à  pieds  velus  ou  à  culotte  de  plume  est, 
dit-il,  de  tous  les  oiseaux  de  proie  diurnes  à  bec 
crochu,  le  seul  qui  ait  des  plumes  ju^'à  la  p9tm 
inférieure  des  pieds,  auxquels  elles  s'appUqnent 
exactement.  L'afglé  des  rochers  a  aussi  des  plumes 
semblables,  mais  qui  ne  vont  qtie  jusqu'à  la  moitié 
des  pieds  :  les  oiseaux  de  proie  nocturnes  »  comme 
les  chouettes,  en  ont  jusqu'aux  ongles  ;  mais  ces  phi^ 
mes  sont  une  espèce  de  duvet.  Ge  etmfour  pourstlik 

(')  Voici  ce  que  M.  Frisch  dit  de  cet  oiseau ,  «uH  ap- 
pelle Vennemi  des  cttnards  ou  Vautour  d'un  brun 
notr  :  «  11  a  été  pourvu  par  la  nalulre  de  longues  ailes  et 
»dc  plumes  serrées  les  unes  sur  les  autres...  C'est  des 
Doiseaui  de  proie  Tun  des  plus  vigourcm;  ilpoorsalc 
»de  préférence  les  canards,  les  poules  d'eau  et  autres 
a  oiieaox  d'eau,  t  (Piahche  lxmvj 
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\on%  âorte  dt  proies  et  On  ne  le  trouve  jamais  auprès 
des  eadarres.  »  C'est  {tarceque  ce  n'est  pas  un  vau- 
tour,  miisiitt  fauc(m,  qu1l  ne  se  nourrit  pas  de  ea- 
darres  ;  et  ce  foucon  a  paru  à  quelques  uns  de  nos 
natureltMes  isseï  semblable  à  notre  faucon  de  France 
pour  n*efi  foire  qu'une  yariété  t  s'il  ne  difTéroit  en 
efTet  de  notre  faucon  que  |)ar  k  blancheur  de  la  tête» 
tout  le  reste  est  assez  semblable  pour  qu'on  ne  dût 
le  considérer  que  comme  Taridté  ;  mais  le  (Saractère 
des  pieds,  couverts  de  plumes  jusqu'aux  ongles^  me 
parok  éfre  spécifique ,  ou  tout  au  moins  l'indice 
d'une  variété  constante,  et  qut  fait  race  à  part  dans 
l'espèce  du  faucon. 

Une  seconde  variété  est  le  feucdn  blanc ,  qui  sie 
trouve  en  BbSale ,  et  peut-être  dans  les  autres  pays 
éù  Nard  $  U  y  ^u  &  de  lout-à-falt  blancs  et  sans  ta- 
ches \  à  l'exeepiion  de  l'extrémité  des  grandes  plu- 
iji  mes  des  ailes,  qui  sont  noirâtk-es  ;  Il  y  en  a  d'autres 
de  cette  espèce-,  qUi  sont  aussi  tout  blancs,  à  l'excep- 
tion de  (quelques  tadi^  brunes  sur  le  dos  et  sur  les 
ailes^t  et  de  quelques  raies  brunes  sur  la  queue. 
Comme  te  faucon  blanc  est  de  la  même  grandeur 
que  notre  faucon^  et  qu'il  n'en  diffère  que  par  la 
blancheur,  qui  est  la  couleur  que  les  oiseaux,  comme 
les  Autres  animaux ,  pi-ennent  asses  généralement 
dans  les  pays  du  Nord,  on  peut  présumer  avec  fon- 
deitient  que  ce  n'est  qu'une  variété  de  l'espèce  com- 
mune, produite  par  l'influence  du  clinaat;  cependant 
Il  parolt  qu'en  Islande  il  y  a  aussi  des  faucons  de  la 
même  couleur  que  les  nôtres,  mais  qui  sont  un  peu 
plus  gros,  et  qui  ont  les  ailes  et  la  qneue  plus  lon- 
gue! ;  comme  ils  ressemblent  presque  en  tout  à  notre 
faucon ,  et  qu'ils  n'en  diffèrent  que  par  ces  légers 
caractères  ^  on  ne  ddit  pas  les  séparer  de  l'espèce 
commune.  Il  en  est  de  même  de  celui  qu'on  appelle 
faucon-gentily  que  presque  tous  les  naturalistes  ont 
donné  oomme  différent  du  faucon  commun ,  tandis 
que  c'est  le  même,  et  que  le  nom  de  gentil  ne  leur 
e!t  appliqué  que  lorsqu'ils  sont  bien  élevés^  bien 
faits  et  d'une  jolie  figure;  aussi  nos  anciens  auteurs 
de  fauconnerie  ne  dbmptoîent  que  deux  espèces  prin- 
cipales de  faucon,  le  faucon-gentil  ou  faucon  de  no- 
Ire  pays,  et  le  faucon  pèlerin  ou  étranger,  et  regar- 
doient  ttHis  les  antres  comme  de  simples  variétés  de 
l'une  ou  de  Taiitre  de  ces  deviX  espèces.  Il  arrive  en 
effet  quelques  faucons  des  pays  étrangers ,  qui  ne 
fontqUe  semontiier  sans  s'arrêter,  et  qu'on  prend  au 
passage  :  il  en  vient  surtout  du  celé  du  Midi,  que  l'on 
pitnd  à  Malte,  et  qui  sont  beaucoup  pins  noirs  que 
nos  faucons  d'Europe  :  on  en  a  pris  même  quelque- 
fois de  cette  espèce  en  France  (  et  celui  dont  nous 
donnons  la  figure  enluminée  (n^  469),  a  été  pris  en 
Brie.  C'est  par  cette  raison  qtie  nous  avons  cru  pou- 
voir l'appeler  faucen  passager.  Il  parolt  que  ce 
iiiRon  noir  passe  en  Allemagne  comme  en  France; 
HT  «"M  te  néma  que  M.  Frisch  n  domé  sous  le 


nom  de  fako  fuscus ,  faucon  brun  (pi.  lxkxiii),  et 
qu'il  voyage  beaucoup  plus  loin,  car  c'est  encore  le 
même  faucon  que  M.  iidwards  a  décrit  et  représenté 
sous  le  nom  de  faucon  noir  de  la  baie  de  Hudson,  et 
qui  en  effet  lui  a\*oit  été  envoyé  de  ce  climat.  J'ob- 
serverai à  ce  sujet  que  le  faucon  passager  ou  pèlerin 
décrit  par  M.  Brisson  n'est  point  du  tout  un  faucon 
étranger  ni  passager,  et  que  c'est  absolument  le 
même  que  notre  faucon-hagard  (n<^4âi);  en  sorte  que 
l'espèce  du  faucon  commun  ou  passager  ne  nous  est 
connue  jusqu'à  présent  que  par  le  faucon  d'Islande, 
qui  n'est  qu'une  variété  de  l'espèce  commune,  et  par 
le  faucon  noir  d'Afrique,  qui  en  diffère  assez,  sur- 
tout par  la  couleur,  pour  pouvoir  être  regardé  comme 
formant  une  espèce  différente. 

On  pourroit  peut-être  rapporter  à  cette  espèce  le 
flBiucon  tunisien  ou  punicien  dont  parle  Belon ,  «  et 
qu'il  dit  être  un  peu  plus  petit  que  le  faucon-pèle- 
rin^ qui  a  la  tête  plus  grosse  et  ronde ,  et  qui  res- 
semble par  la  grandeur  et  le  plumage  au  lanier  »  ; 
peut-être  aussi  le  faucon  de  Tartarie ,  qui  au  contraire 
est  un  peu  plus  grand  que  le  fauoon-pèlerin^  et  que 
Belon  dit  en  différer  encore ,  en  ce  que  le  dessus  de 
ses  ailes  est  roux,  et  que  ses  doigts  sont  plusallon- 
féa. 

£n  rassemblant  et  resserrant  les  différents  objets 
que  nous  venons  de  présenter  en  déuiil,  il  parolt , 
4«  qu'il  n'y  a  en  France  qu'une  seule  espèce  deiau 
con,  bien  connue  pour  y  faire  son  airedans  nos  pro- 
vinces montagneuses  ;  que  eette  espèce  même  se 
trouve  en  Suisse ,  en  Allemagne,  en  Pologne,  et  jus- 
qu'en Islande  vers  le  nord ,  en  Italie ,  en  Espagne 
et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée ,  et  peut-être  jus- 
qu'en Egypte  vers  le  midi  ;  2°  que  le  faucon  blanc 
n'est,  dans  cette  même  espèce,  qu'une  variété  pro- 
duite par  l'influence  du  climat  du  Nord  ;  5»  que  le 
faucon-gentil  n'est  pas  une  espèce  différente  de  notro 
faucon  commun  (*)  ;  que  le  faucon-pèlerin  ou  passa- 
ger est  d'une  espèce  différente ,  qu'on  doit  regardet 
comme  étrangère,  et  qui  peut-être  renferme  quel 
ques  variétés ,  telles  que  le  faucon  de  Barbarie  ,  le 
faucon  tunisien ,  etc...  Il  n'y  a  donc,  quoi  qu'en  di 

(')  lean  de  Franchtéres,  qui  est  Tan  des  plus  anciens 
et  peut-être  le  meilleur  de  nos  auteurs  sur  la  fauconne- 
rie, ne  compte  que  sept  espèces  d'oiseaux  auxquels  H 
donne  le  nom  de  faucon;  savoir  :  le  faucon*gentn,  le 
fancon-pélerfn ,  le  raucôh-tartarét,  le  geifiut,  e  raerte , 
le  \kMtr  et  le  faucoi^  tunisien  ou  ptinfeli^n  :  en  retk'an- 
chant  de  telte  liste  te  gerfaut, le  sacre  et  le  lanier,  qui 
ne  sont  pas  propreikient  des  faucons,  H  ne  reste  que  le 
faucon-gentil  et  le  fiocon-pélerin ,  dont  le  tartaret  et  le 
tunisien  sont  deux  variétés.  Cet  auteur  ne  connoUsoit 
donc  qu*une  seule  espèce  de  faucon  naturelle  en  France, 
qu*U  Ihdlque  sons  le  nom  de  faucon-genîtl  ;  et  cela 
prouvé  encotiecequefalavÉHtt,  qu^  le  faeton^gentil 
et  ie  flacon  eommnn  kie  sont  tb»  deit  qu*ane  tanla 
atmlmeeMae. 


64 


OISEAUX  DE  PROIE. 


sent  les  nomenclateors ,  qae  deux  espèces  réelles  de 
faucoDS  en  Europe ,  dont  la  première  est  naturelle 
à  notre  climat,  et  se  multiplie  chez  nous ,  et  l'autre 
qui  ne  fait  qu*y  passer,  et  qu'on  doit  regarder  comme 
étrangère.  En  rappelant  donc  à  l'examen  la  liste  la' 
plus  nombreuse  de  nos  nomenclateurs  au  sujet  des 
faucons ,  et  suivantartide  par  article  celle  de  M.  Bris- 
son  ,  nous  trouyerons ,  4*  que  le  faucon-sors  n'est 
que  le  jeune  de  l'espèce  commune  ;  â<>  que  le  faucon- 
hagard  n'en  est  quelle  vieux;  5»  que  le  faucon  à 
tète  blanche  et  à  pieds  pattus  est  une  yariété  ou  race 
constante  dans  cette  même  espèce;  k"^  sous  le  nom 
de  faucon  blanc,  M.Brisson  indique  deux  différen- 
tes espèces  d'oiseaux ,  et  peut-être  trois;  car  le  pre- 
mier et  le  troisième  pourroient  être ,  absolument 
parlant ,  des  fonçons  qui  auroient  subi  la  yariété 
commune  aux  oiseaux  du  Nord,  qui  est  le  blanc;  mais 
pour  le  second,  dont  M.  Brisson  ne  paroît  parler 
que  d'après  M.Frisch,  dont  il  cite  la  planche  Lxxx, 
ce  n'est  certainement  pas  un  faucon,  mais  un  oiseau 
de  rapine  commun  en  France ,  auquel  on  donne  le 
nom  de  harpaye;  5«  que  le  faucon  noir  est  le  véri- 
table faucon-pèlerin  ou  passager,  qu'on  doit  regar- 
der comme  étranger;  6o  que  le  faucon  tacheté  n'est 
que  le  jeune  de  ce  même  faucon  étranger  ;  7<>  que  le 
faucon  brun  est  moins  un  faucon  qu'un  busard  ; 
M.  Frisch  est  le  seul  qui  en  ait  donné  la  représenta- 
tion ,  et  cet  auteur  dit  que  cet  oiseau  attrape  quel- 
quefois en  volant  les  pigeons  sauvages,  que  son  vol 
est  très  haut,  et  qu'on  le  tire  rarement,  mais  que 
néanmoins  il  guette  les  oiseaux  aquatiques  sur  les 
étangs  et  dans  les  autres  lieux  marécageux;  ces  in- 
dices réunis  nous  portent  à  croire  que  ce  faucon  brun 
de  M.  Brisson  n'est  vraisemblablement  qu'une  va- 
riété dans  l'espèce  des  busards ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
la  queue  aussi  longue  que  les  autres  busards;  8**  que 
le  foucon  rouge  n'est  qu'une  variété  dans  notre  es- 
pèce commune  du  faucon,  que  Belondit,  avec  quel- 
ques anciens  fauconniers,  se  trouver  dans  des  lieux 
marécageux ,  qu'il  fréquente  de  préférence  ;  9^  que 
le  faucon  rouge  des  Indes  est  un  oiseau  étran- 
ger dont  nous  parlerons  dans  la  suite;  \Q^  que  le 
faucon  d'Italie ,  dont  M.  Brisson  ne  parle  que  d'a- 
près Jonston ,  peut  encore  être ,  sans  scrupule,  re- 
gardé comme  une  variété  de  l'espèce  commune  de 
notre  faucon  des  Alpes  ;  \  l^que  le  faucon  d'Islande 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  une  autre  variété  de 
Fespèce  commune,  dont  il  ne  diffère  que  par  un  peu 
pi  us  de  grandeur  ;  1 2<*  que  le  saere  n'est  point,  comme 
le  dit  M.  Brisson,  une  variété  du  faucon,  mais  une 
espèce  différente  qu'il  faut  considérer  à  part;  45°  que 
le  faucon-gentil  n'est  point  une  espèce  différente  de 
celle  de  notre  faucon  commun ,  et  que  ce  n'est  que 
le  faucon-sors  de  cette  espèce  commune  que  M.Bris- 
son a  décrit  sous  le  nom  de  faucon-gentil^  mais 
dans  un  temps  de  mue,  différent  de  celui  qu'il  a  dé- 


crit sous  le  simple  nom  de  faucon;  44«  que  le  finh 
con  appelé  pèlerin  par  V*  Brisson  n'est  que  notre 
même  faucon  commun  \  deyenii  par  l'âge  /aucon* 
hagard  (n*  424),  et  que  par  consequentoe  n'est  qu'une 
yariété  de  l'Age ,  et  non  pas  une  diversité  d'espèce  ; 
45»  que  le  faucon  de  barbarie  n'est  qu'une  yanété 
dans  l'espèce  du  faucon  étranger ,  que  nous  avons  ' 
nommé  faucon  passager  (n«  4^)  ;  46*  qu'il  en  est  de 
même  au  faucon  de  Tartarie  ;  47«  que  le  faucon  à 
collier  n'est  point  un  ùiucon,  mais  un  oiseau  d'un 
tout  autre  genre ,  auquel  nous  avons  donné  le  no^i 
de  soubuse:  48«  que  le  faucon  de  roche  n'est  point 
encore  un  faucon,  puisqu'il  approche  beaucoup  plus 
du  hobereau  et  de  la  crécerelle ,  et  que  par  consé- 
quent c'est  un  oiseau  qu'il  faut  considérer  à  part  ; 
49<'  que  le  faucon  de  montagne  n'est  qu'une  variété 
du  rochier  ;  20o  que  le  ùiucon  de  montagne  cendré 
n'est  qu'une  yariété  de  l'espèce  commune  du  faueon; 
240  que  le  faucon  de  la  )>aie  de  HuSisoii  est  un  oi- 
seau étranger ,  d'une  espèce  différente  de  celle  d'Eu- 
rope, et  dont  nous  parlerons  dans  l'article  suivant; 
23f*  que  le  faucon  étoile  est  un  oiseau  d'un  autre 
genre  que  le  foucon  ;  25»  que  le  foucon  huppé  des 
Indes ,  le  faucon  des  Antilles ,  le  faucon  pécheur 
des  Antilles  et  le  faucon  pêcheur  de  la  Caroline, 
sont  encore  des  oiseaux  étrangers  dont  il  sera  fait 
mention  dans  la  suite.  On  peut  voir,  par  cette  lon^ 
gue  énumération ,  qu'en  séparant  même  les  oiseaux 
étrangers  et  qui  ne  sont  pas  précisément  des  fau- 
cons ,  et  en  ôtant  encore  le  faucon  pattu ,  qui  n'est 
peut-être  qu'une  variété  ou  une  espèce  tirés  voisine 
de  celle  du  faucon  commun,  il  y  en  a  dix-neuf  que 
nous  réduisons  à  quatre  espèces  :  savoir ,  le  faucon 
commun,  le  faucon  passager,  le  sacre  et  le  busard , 
dont  il  n'y  en  a  plus  que  deux  qui  soient  en  effet 
des  faucons. 

Après  cette  réduction  faite  de  tous  les  prétendus 
faucons  aux  deux  espèces  du  faucon  commun  ou 
gentil ,  et  du  foucon  passager  ou  pèlerin ,  voici  les 
différences  que  nos  anciens  fauconniers  trouvoient 
dans  leur  nature  et  mettoient  dans  leur  éducation. 
Le  fo^con-gentil  mue  dès  le  mois  de  mars»  et  même 
plus  têt  :  le  faucon-pèlerin  ne  mue  qu'au  mois 
d'août  ;  il  est  plus  plein  sur  les  épaules ,  et  il  a  les 
yeux  plus  grands ,  plus  enfoncés ,  le  bec  plus  gros , 
les  pieds  plus  longs  et  mieux  fendus  que  le  foucon- 
gentil.  Ceux  qu^on  prend  au  nid  s'appellent  faucons 
niais  ;  lorsqu'ils  sont  pris  trop  jeunes ,  ils  sont  sou- 
vent criards  et  difGciles  à  élever  ;  il  ne  faut  donc 
pas  les  dénicher  avant  qu'ils  soient  un  peu  grands  ; 
ou,  si  l'on  est  obligé  de  les  êter  de  leur  nid ,  il  ne 
foat  point  les  manier,  mais  les  mettre  dans  un  nid 
ie  plus  semblable  au  leur  qu'on  pourra ,  et  les  nour- 
rir de  chair  d'ours ,  qui  est  une  viande  assez  com- 
mune dans  les  montagnes  011  Ton  prend  ces  oiseaux» 
et ,  au  défaut  de  cette  nourriture  »  on  leur  donnan 
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de  la  chair  de  poulet  :  si  Ton  ne  prend  pas  ces  pré- 
caotioos ,  les  ailes  ne  lear  croissent  pas ,  et  leurs 
jambes  se  cassent  ou  se  débbitent  aisément.  Les  fan- 
cons-sorS  7qtrf  sont  tef  jeunes,  et  qui  ont  été  pris  en 
septembre,  octobre  et  novi^mbre,  sont  les  meilleurs 
et  les  plus  aisés  à  lélever  :  ceiy^  qui  ont  été  pris  plus 
fard*,  eh  hiver  ou  au  printemps  suivant,  et  qui  par 
conséquent  ont  neuf  ou  dix  mois  d'âge ,  sont  déjà 
trop  accoutumés  à  leur  liberté  pour  subir  abément 
la  servitude  et  demeurer  en  captivité  sans  regret , 
et  l'on  n'est  jamais  sûr  de  leur  obéissance  et  de  leur 
fidllité  dans  le  service  ;  ils  trompent  souvent  leur 
maître,  et  le  quittent  lorsqu'il  s'y  attend  le  moins.  On 
prend  tous  les  ans  des  faucons-pèlerins  au  mois  de 
septembre,  à  leur  passage  dans  les  lies,  ou  sur  les 
falaises  de  la  mer.  Ifs  sont ,  de  leur  naturel ,  prompts, 
propres  à  toui  faire ,  dociles  et  fort  aisés  à  instruire  : 
on  peut  les  faire 'Voler  pendant  tout  le  mois  de  mai 
et  celui  de  juii\,  parce  qu'ils  sont  tardifs  à  muer  ; 
mais  aussi,,  dèrque  la  mue  commence,  ils  se  dé- 
pouillent en  pcn*de  temps.  Les  lieux  où  l'on  prend 
le  plus  de  faiïcons-pèlerins  sont  non  seulement  les 
côtes  de  Barbarie,  mais  toutes  les  Ues  de  la  Méditer- 
ranée ,  et  particulièrement  celle  de  Candie ,  d'où 
nous  venoient  autrefois  les  meilleurs  faucons. 

Comme  les  arts  n'appartiennent  point  à  l'histoire 
naturelle ,  nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  détails 
de  l'art  de  la  fauconnerie;  on  les  trouvera  dans  VEn- 
cyclopédie.  a  Un  bon  faucon,  dit  M.  Le  Roy ,  auteur 
de  l'article' JPauconnert^,  doit  avoir  la  tête  ronde, 
le  bec  court  et  gros ,  le  cou  fort  long ,  la  poitrine 
nerveuse ,  les  mahutes  larges ,  les  cuisses  longues , 
les  jambes  courtes ,  la  main  large ,  les  doigts  déliés, 
allongés  et  nerveux  aux  articles ,  les  ongles  fermes 
et  recourbés ,  les  ailes  longues  ;  les  signes  de  force 
et  de  courage  sont  les  mêmes  pour  le  gerfaut  et  pour 
le  tiercelet,  qui  est  le  mâle  dans  toutes  les  espèces 
d'oiseaux  de  proie ,  et  qu'on  appelle  ainsi ,  parce 
qu'il  est  d'un  tiers  plus  petit  que  la  femelle  :  une 
marque  de  bonté  moins  équivoque  dans  un  oiseau , 
est  de  chevaucher  contre  le  yent,  c'est-à-dire  de  se 
roidir  contre ,  et  se  tenir  ferme  sur  le  poing  lorsqu'on 
l'y  expose.  Le  pennage  d'un  faucon  doit  être  I)run 
et  tout  d'une  pièce ,  c'est-à-dire  d'une  même  cou- 
leur :  la  bonne  couleur  des  mains  est  de  vert  d'eau  ; 
ceux  dont  les  mains  et  le  bec  sont  jaunes ,  ceux  dont 
le  plumage  est  semé  de  taches ,  sont  moins  estimés 
que  les  autres.  On  fait  cas  des  (fiucons  noirs;  mais, 
quel  que  soit  leur  plumage,  ce  sent  toujours  les  plus 
forts  en  courage  qui  sont  les  meilleurs...  Il  y  a  des 
faucons  lâches  et  paresseux  ;  il  y  en  a  d'autres  si  fiers, 
qu'ils  s'irritent  contre  tous  les  moyens  de  les  appri- 
voiser :  il  faut  abandonner  les  uns  et  les  autres,  etc.  »^ 

M.  Forget,  capitaine  du  vol  à  Versailles,  a  bien 
voulu  me  communiquer  la  note  suivante. 

«  U  n'y  a,  dit-il,  de  différence  essentielle  enu-eles 
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fonçons  de  différents  pays  que  parla  grosseur.  Ceux 
qui  viennent  du  Nord  sont  ordinairement  plus 
grands  que  ceux  des  montagnes  des  Alpes  et  des 
Pyrénées  ;  ceux-ci  se  prennent ,  mais  dans  leur  nid  : 
les  autres  se  prennent  au  passage ,  dans  tous  les 
pays  ;  ils  passent  en  octobre  et  en  novembre ,  et 
repassent  en  février  et  mars....  L'âge  des  faucons  se 
désigne  très  distinctement  la  seconde  année,  c'est- 
à-dire  à  la  première  mue  ;  mais  dans  la  suite  les 
connoissances  deviennent  plus  di£E[ciles.  Indépen- 
damment des  changements  de  couleur,  on  peut 
les  distinguer  jusqu'à  la  troisième  mue ,  c'est-à-dire 
par  la  couleur  des  pieds  et  celle  de  la  membrane  du 
bec.  » 
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AU  GERFAUT  ET  AUX  FAUCONS. 


Le  foucon  d'Islande ,  que  nous  avons  dit  être  une 
variété  dans  l'espèce  de  notre  faucon  commun,  et 
qui  n'en  diffère  en  effet  qu'en  ce  qu'il  est  un  peià 
plus  grand  et  plus  fort. 


II. 


Le  faucon  noir  (n»  469} ,  qui  se  prend  au  passage 
à  Malte,  en  France,  en  Allemagne,  dont  nous 
avons  parlé,  et  que  MM.  Frisch  et  Edwards  ont 
indiqué  et  décrit ,  qui  nous  paroit  être  d'une  espèce 
étrangère  et  différente  de  celle  de  notre  faucon  com 
mun.  J'observerai  que  la  description  qu'en  donne 
M.  Edwards  est  exacte,  mais  que  M.  Frisch  n'est 
pas  fondé  à  prononcer  que  ce  faucon  doit  être  sans 
doute  le  plus  fort  des  oiseaux  de  proie  de  sa  gran- 
deur, parce  que,  près  de  L'extrémité  du  bec  supé- 
rieur, il  y  a  une  espèce  de  dent  triangulaire  ou  de 
pointe  tranchante,  et  que  les  jambes  sont  garnies  de 
plus  grands  doigts  et  ongles  qu'aux  autres  faucons  • 
car,  en  comparant  les  doigts  et  les  ongles  de  ce  fau- 
con noir,  que  nous  avons  en  nature,  avec  ceux  de 
notre  faucon ,  nous  n'avons  pas  trouvé  qu'il  y  eût 
de  différence  ni  pour  la  grandeur,  ni  pour  la  force 
de  ces  parties  ;  et  en  comparant  de  même  le  bec  de 
ce  faucon  noir  avec  le  bec  de  nos  faucons ,  nous 
avons  trouvé  que  dans  la  plupart  de  ceux-ci  il  y 
avoit  une  pareille  dent  triangulaire  vers  l'extrémité 
«de  la  mandibule  supérieure  ;  en  sorte  qu'il  ne  diffère 
point  à  ces  deux  égards  du  faucon  commun,  comme 
M.  Frisch  semble  Ti^smuer.  Au  reste,  le  faucon 
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tacheté  dont  !it.  fidwahlft  donne  la  description  et  la 
figure,  et  qu'il  dit  être  du  même  climat  que  le  faa* 
con  noir,  c'est-à-dire  des  terres  de  la  baie  de  Hud- 
son,  ne  nous  parolt  être  en  effet  qtie  le  foucon^sors 
ou  jeune  de  cette  même  espèce,  et  par  conséquent 
ce  n'eit  qu'une  tatiété  produite  dans  les  couleurs 
par  la  différence  de  i*age ,  et  non  pas  une  rariété 
réelle  ou  vâtlété  de  race  jJans  cette  espèce.  On  nous 
a  assuré  que  la  plupart  do  ces  faucons  noirs  airi- 
vent  du  cOté  du  Midi  :  cependant  nous  en  avons  ru 
un  qui  avoit  été  pris  sur  les  e6les  de  l'Amérique 
septentrionale,  près  du  banc  de  Terre-Neuve;  et, 
comm^  M.  Edwards  dit  qu'il  se  trouve  aussi  dans 
les  terres  voisines  de  ia  baie  de  Hudson ,  on  peut 
croire  que  l'espèce  est  fort  répandue ,  et  qu'elle  fré- 
quente également  les  climats  chauds,  tempérés  ou 
froids. 

Nous  observerons  que  cet  oiseau ,  que  nous  avons 
eu  en  nature ,  avoit  les  pieds  d'un  bleu  bien  décidé , 
et  que  ceux  que  l'on  trouve  représentés  dans  les 
planches  enluminées  de  MM.  Edwards  et  f  risch 
avoient  les  pieds  jaunes;  cependant  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ce  soient  les  mêmes  oiseaux  :  nous  avons 
déjà  reconnu ,  en  examinant  les  balbuzards ,  qu'il 
y  en  avoit  à  pieds  bleus ,  et  d'autres  à  pieds  jaunes; 
M  caractère  est  donc  beaucoup  moins  Gxe  qu^on  ne 
l'imaginolt^  Il  en  est  de  la  couleur  des  pieds  à  peu 
près  eomme  de  celle  du  plumage  ;  elle  varié  souvent 
avec  Tâge ,  ou  par  d'autres  eirconstanœs 


Ht. 


L'oiseau  qu'on  peut  appeler  le  fUuetm  ttiUgê  ie$ 
indèê  wientûleê ,  très  bien  décHt  par  Aldrovande , 
et  à  peu  près  dans  les  termes  suivants.  La  femelle  » 
qui  est  d'un  tiers  plus  grosse  que  le  mflle,  a  le  des^ 
sus  de  la  tête  large  et  presque  plat  ;  la  couleur  de 
jM  tête,  du  oou,  de  tout  le  dos  et  du  dessus  des  ai* 
les ,  est  d'Un  cendré  tirant  sur  le  brun  ;  le  bec  est 
très  gros,  quoique  le  cnachet  en  aoitassex  petit;  la 
base  du  bec  est  jaune,  et  le  reste,  jusqu'au  crochet^ 
est  de  couleur  cendrée;  la  pupille  des  yeux  est  très 
noire ,  l'iris  brun  ;  la  poitrine  entière ,  la  partie  su- 
périeure du  dessous  des  ailes ,  le  ventre  «  le  crou- 
pion et  les  cuisses  sont  d'un  orangé  presque  rouge  ; 
il  y  a  cependant  au-dessus  de  la  poitrine,  sous  le 
menton ,  une  tache  longue  de  couleur  cendrée ,  et 
quelques  petites  taches  de  cette  même  couleur  sur 
la  poitrine;  la  queue  est  rayée  de  bandes  en  demi- 
cercle,  alternativement  brunes  et  cendrées;  les 
Jambes  et  les  pieds  sont  jaunes ,  et  les  ongles  noirs. 
Dans  le  mftle,  toutes  les  parties  rouges  sont  plus 
rouges,  et  toutes  les  parties  cendrées  sont  plus  bru* 
DOS;  le  bec  est  plus  bleu  et  les  pieds  sont  plus  jaunes. 
€•«  tiaoons,  ajoute  Aldrovande»  avoient  étéen- 
?o]*i  ûH  ladM  orientales  au  grand  doc  Ferdinand» 


qui  les  fit  dessiner  vlvauts  NoUi  detôfii  obserrct 
ici  que  Tardif,  Albert  et  Crescent  ont  parlé  du 
faucon  rouge  comme  d'une  espèce  ou  d^une  varlétd 
qu'on  connoissoit  eu  Europe ,  et  t{ui  se  trouve  dans 
les  pays  de  plaines  et  de  marécages  ;  mais  ce  faoeon 
rouge  n*est  pas  asseï  bien  décrit  pour  qu*on  puisse 
dire  si  c'est  le  même  que  le  faucon  rouge  des  Indes, 
qui  pourtoit  bien  voyager  et  venir  en  Europe  comm» 
le  fàttcott  pasB^;er. 

IV. 

L'oiseau  Indiqué  par  Wiilughby  sous  la  dénotoA 
nation  de  fàlpo  Indieus  drratns ,  qui  est  plus  ^ros 
que  le  faucon ,  et  presque  égal  à  l'autour,  qui  a  sur 
la  tête  une  huppe  dont  l'extrémité  se  divise  en  deut 
parties  qui  pendent  sur  le  cou.  Cet  oiseau  est  noir 
sur  toutes  les  parties  supérieures  de  la  tête  et  du 
corps;  mais  sur  la  poitrine  et  le  ventre,  son  plu- 
mage est  traversé  de  ligues  noires  ti  planches  aller* 
nativement  t  les  plumes  de  la  queue  août  aussi 
rayées  de  lignes  alternativement  noires  et  cendrées; 
les  pieds  sont  couverts  de  plumes  jusqu'à  l'origine 
des  doigts  ;  l'iris  des  yeux ,  la  peau  qui  couvre  ia 
ba»e  du  bec  et  les  pieds  sont  jaunes;  le  bec  est  d'un 
bleu  noirâtre  »  et  les  ongles  sont  d'un  beau  noir. 

Au  reste,  il  parolt»  par  le  témoignage  dea  voya- 
geurt,  que  le  genre  des  fliuooui  est  l'un  des  plus 
universellement  répandus.  Nous  avons  dit  qu'on  ei 
trouve  partout  en  Europe ,  du  nord  au  midi;  qu'on 
en  prend  eti  quantité  dans  les  Iles  de  la  Méditer- 
ranée ,  qu'ils  sont  oommuns  sur  la  côte  de  BariMffie» 
M.  Shaw,  dont  j'ai  trouvé  les  nslatlons  presque  tou^ 
jours  ûdèles,  dit  qu'au  royaume  de  Tunis  il  y  a  dai 
fiiucons  et  des  éperviers  en  asaet  grande  abondanc», 
et  que  la  chasse  à  l'oiseau  est  on  des  plus  grands 
plaisirs  des  Arabes  et  des  gens  on  peo  au*deaausdu 
oommon.  On  les  trouve  encore  plos  fréquemment 
au  Mogol  (0  et  en  Perse,  où  l'en  prttênd  que  l'art 
de  la  fauconnerie  est  plus  cultivé  que  partout  ail*' 
leors;  on  en  trouve  jusqu'au  Japon,  où  Ksmpto 
dit  qu'on  les  tient  plutôt  par  faste  que  pour  l'utiliti 
de  la  chasse;  et  ces  faucons  du  Japon  viennent  des 
parties  septentrionales  de  cette  lie.  Kolbc  fy  t  aasd 
mention  des  fiiucons  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  Bosman  de  ceux  de  Guinée  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a^ 
pour  ainsi  dire,  aucune  terre,  aucun  climat  dans 
l'ancien  continent ,  où  Ton  ne  trouve  l'espèce  do 
faucon  ;  et  comme  ces  oiseaux  supportent  très  bieo 
le  froid,  et  qu'ils  volent  fodlement  et  très  rapide^ 
ment,  on  ne  doit  pu  être  siupris  de  les  retrouvei 
dans  le  nouveau  continent  ;  il  y  en  a  dans  le  Groen- 
land ,  deUs  les  parties  montagneuses  de  TAmérlqoo 
septentrionale  et  méridiootlei  et  joaqoa  dans  ioa 
lies  de  la  mer  du  Sud. 

(')  On  se  sert  du  f&ucon  au  Mogol  pour  ta  ehasia  do 
daim  et  des  gatellH. 


LE  HOBEREAU. 
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LWtao  appelé  tanas  par  les  nègres  du  Sénégal , 
ei'  i|«l  nous  a  été  donné  par  M.  Adaoson  sous  le 
non  de  fauc^m-pécneur  (n**  478).  Il  ressemble  pres- 
que en  toat  à  notre  faucon  par  les  couleurs  du  plu- 
nu^  I  il  est  néanmoins  un  peu  plus  petit,  et  il  a  sur 
la  télé  de  longues  plumes  émincâiies  qui  se  rabattent 
en  arrière»  et  qui  forment  une  espèce  de  huppe,  par 
laquelle  on  pourra  toujours  distinguer  cet  oiseaa 
des  autres  du  même  genre  :  il  a  aussi  le  bec  Jaune, 
■oins  courbé  et  plus  gros  que  le  foucon.  11  en  dif- 
fère encore  en  ce  que  les  deus  mandibules  oQt  des 
dentelures  très  sensibles  ;  et  son  naturel  est  aussi 
différent,  car  U^^he  plutAt  qu'il  ne  chasse.  Je 
crois  que  c'est  à  celte  espèce  qu*on  doit  rapporter 
l'oieeau  duquel  Dampier  fait  mention  sous  ce  même 
nom  de  faucon-pécheur,  «  H  ressemble,  dit-il,  k 
noi  plus  petits  faucons  pour  la  couleur  et  la  figure  ; 
Il  a  le  bec  et  les  ergots  faits  UnH  de  même  ;  il  se 
perche  sur  les  troncs  des  arbres  et  sur  les  branches 
h  sèches  qui  donnent  sur  Teau  dans  le»  criques,  les 
rivières,  ou  au  bord  de  la  mer  ;  et  dès  que  ces  oi- 
seaux voient  quelques  petits  poissons  auprès  d'eux, 
ils  voient  à  fleur  d'eau,  lesenfilent  avec  leurs  griffes, 
et  s^élèvent  aussitôt  en  Tair  sans  toucher  Teau  de 
leurs  ailes.  »  Il  ajoute  «  qu'ils  n'avalent  pas  le  pois- 
son tout  entier,  comme  font  les  aulres  oiseauk  qui 
en  vivent ,  mais  qu'ils  le  déefalient  avec  leur  bec,  et 
le  mangent  par  morceaux.  » 
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LE  HOBEREAU  W. 

P^lcù  Sttlftuleo.  L. 

Le  hobereau  (^)  est  bien  plus  petit  que  le  faucon , 
H  en  diffère  aussi  par  les  habitudes  natutvlles.  Le 
Jètieou  est  plus  fier,  plus  vif  et  pluseourageux;  il 
ntaque  des  oiseaux  beancoup  plus  gitw  que  luL  Le 
hobereau  est  plus  làehe  de  son  naturel  ;  car,  à  moins 
quil  ne  soit  dressé,  il  ne  prend  que  les  alouettes  et 
les  Cailles  t  mais  il  sait  compenser  ce  défaut  de  cou- 
rsfçe  et  d'ardeur  par  son  Industrie.  Dès.  qu'il  aper- 
çoit un  chasseur  et  son  chien ,  Il  les  suit  d'asset  près , 
ou  plane  au-dessus  de  leur  léle,  et  tâche  de  saisir 
les  petits  oiseaux  qui  s'élèvent  devant  eut  :  si  le 
chien  fait  lever  une  alouette,  une  caille,  et  que  le 
ehasseur  la  manque,  il  ne  la  manque  pis.  Il  a  l'air 

tM  Ëtt  anglols,  ^66t^;  en  Italton»  hactllo, 
HlitMi4roii|giet4il, 


de  ne  pas  craindre  le  bruit,  et  de  ne  pas  connoltre 
l'ed^t  des  armes  à  feu  \  car  il  s'approche  de  très  près 
du  ehasseur,  qui  le  tue  souvent  lorsqu'il  ravit  sa 
proie.  Il  fréquente  les  plaines  voisines  dos  bois,  et 
surtout  celles  où  les  alouettes  abondent;  il  en  détruit 
un  très  grand  nombre ,  et  elles  connoissent  si  biefi 
ce  mortel  ennemi ,  qu'elles  ne  l'aperçoivent  jamais 
sans  le  plus  grand  effroi ,  et  qu'elles  se  précipitent 
du  haut  des  airs ,  pour  se  cacher  sous  l'herbe  ou  dans 
les  buissons  :  c'est  la  seule  manière  dont  elles  puis- 
sent échapper;  car  quoique  i'alouelte  s'élève  beau- 
coup ,  le  hobereau  vole  encore  plus  haut  qu'elle .  et 
on  peut  le  dresser  au  leurre  comme  le  faucon  et  les 
autres  oiseaux  du  plus  haut  vol.  Il  demeure  et  niche 
dans  les  forêts ,  où  il  se  perche  sur  les  arbres  les  plus 
élevés.  Dans  quelques  unes  de  nos  provinces,  on 
donne  le  nom  de  hoherenu  (>)  aux  petits  seigneurs 
qui  tyrannisent  leurs  paysans,  et  plus  particulière^ 
ment  au  gentilhomme  à  lièvre ,  qui  va  chasser  cbei 
ses  voisins  tans  en  être  prié,  et  qui  chasse  moins 
pour  son  plaisir  que  pomr  le  profit. 

On  peut  observer  qut,  dans  oette  espèce,  le  plu- 
mage de  l'oiseau  est  plus  Hoir  dans  la  première  année 
qu'il  ne  l'est  dans  les  années  suivantes.  Il  y  a  aussi 
dans  notre  climat  une  tariété  de  cet  oiseau ,  qui  nous 
a  paru  assec  singulière  peur  mériter  ,d'être  repré* 
seutée  (n«  491}  :  toi  différences  consistent  en  ce  que 
la  gorge,  le  dessous  du  cou,  la  poitrine,  une  paMie 
du  ventre ,  et  les  grande!  plumes  des  ailes ,  sont  cen*^ 
drés  et  sans  taches;  tandis  que,  dans  le  hobereau 
commun ,  la  gorge  et  le  dessous  du  cou  sont  blancs , 
la  poitrine  et  le  dessus  du  ventre  blancs  aussi ,  avee 
des  taches  longitudinales  brunes ,  et  que  les  grandes 
plumes  des  ailes  sont  presque  noirfttres.  Il  y  a  de 
même  d'asset  grandes  différences  dans  les  couleurs 
de  la  queue,  qui,'  dans  le  hobereau  commun,  est 
btanehAlre  par  dessous,  traversée  de  brun,  et  qui, 
dans  l'autre ,  est  absolument  brune.  Mais  ces  diffé- 
rences n'empêchent  pas  que  ces  deux  oiseaux  ne 
puissent  être  regardés  comme  de  la  même  espèce; 
car  ils  ont  la  même  grandeur,  le  même  port ,  et  se 
trouvent  de  même  en  France  ;  et  d'ailleurs ,  ils  se 
ressemblent  par  un  caractère  spécifique  très  parti- 
culier, c^est  qu'ils  ont  tous  deux  le  bas  du  rentre  et 
les  cuisses  garnis  de  plumes  d'un  roux  vif,  et  qui 
tranche  beaucoup  sur  les  autres  couleurs  de  cet  oiseau . 
Il  n'est  pas  même  impossible  que  cette  variété,' 
dont  toutes  les  différences  se  réduisent  à  des  nuances 
de  couleurs ,  ne  pn>Tieniie  de  l'fige  ou  des  difiérehts 
temps  de  la  mue  de  cet  oiseau  ;  et  c'est  encore  une 
raison  de  plut  poor  ne  les  pas  séparer  de  l'espèce 

(')  Ce  nom  de  hob^nan»  appliqué  aux  gentilshommes 
de  campagne,  peut  venir  aussi  de  ce  qu'autrefois  totts 
ceux  qui  n*étoient  point  assez  riches  pour  entretenir 
une  fauconnerie  se  conlentoient  d'élever  des  hobereau 
pour  la  chasse. 
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commune.  An  rcftte,  le  hobereau  se  porte  sur  le 
poing,  découvert  et  sans  chapeau,  comme  l'éme- 
rillon,  répervieret  Taulour,  et  Ton  en  faisoit  autre- 
fois un  grand  usage  pour  la  chasse  des  perdrix  et 
des  cailles. 


LA  CRÉCERELLES. 
F€Uco  tinnunculuê  L 

La  crécerelle  (?)  est  Foiseau  de  proie  le  plus  com- 
mun dans  la  plupart  de  nos  provinces  de  France, 
et  surtout  en  Bourgogne  :  il  n'y  a  point  d'ancien  châ- 
teau ou  de  tour  abandonnée  qu'elle  ne  fréquente  et 
qu'elle  n'habite  ;  et  c'est  surtout  le  matin  et  le  soir 
qu'on  la  voit  voler  autour  de  ces  vieux  bâtiments ,  et 
on  l'entend  encore  plus  souvent  qu'on  ne  la  voit  ; 
elle  a  un  cri  précipité,  plîpUpli,  ou priprlpri y 
qu'elle  ne  cesse  de  répéter  en  volant ,  et  qui  effraie 
tous  les  petits  oiseaux,  sur  lesquels  elle  fond  comme 
une  flèche ,  et  qu'elle  saisit  avec  ses  serres  :  si  par 
hasard  elle  les  manque  du  premier  coup,  elle  les 
poursuit  sans  crainte  du  danger  jusque  dans  les  mai- 
sons; j'ai  vu  plus  d'une  fois  mes  gens  prendre  une 
crécerelle  et  le  petit  oiseau  qu'elle  poursuivoit,  en 
fermant  la  fenêtre  d'une  chambre  ou  la  porte  d'une 
galerie  qui  étoient  éloignées  de  plus  de  cent  toises 
des  vieilles  tours  d'où  elle  étoil  partie.  Lorsqu'elle 
a  saisi  et  emporté  l'oiseau,  elle  le  tue  et  le  plume 
très  proprement  avant  de  le  manger  :  elle  ne  prend 
pas  tant  de  peine  pour  les  souris  et  les  mulots  ;  elle 
avale  les  plus  petits  tout  entiers ,  et  dépèce  les  autres. 
Toutes  les  parties  molles  du  corps  de  la  souris  se 
digèrent  dans  l'estomac  de  cet  oiseau  :  mais  la  peau 
se  roule  et  forme  une  petite  pelote,  qu'il  rend  par 
le  bec ,  et  non  par  le  bas  ;  car  ses  excréments  sont 
presque  liquides  et  blanchâtres.  £n  mettant  ces  pe- 
lotes qu'elle  vomit  dans  l'eau  chaude,  pour  les  ramol- 
lir et  les  étendre ,  on  retrouve  la  peau  entière  de  la 
souris ,  comme  si  on  l'eût  écorchée.  Les  ducs ,  les 
chouettes ,  les  buses ,  et  peut-être  beaucoup  d'oiseaux 
de  proie,  rendent  de  pareilles  pelotes,  dans  lesquel- 
les, outre  la  peau  roulée,  il  se  trouve  quelquefois 
des  portions  les  plus  dures  des  os  :  il  en  est  de  même 
*des  oiseaux  pécheurs;  les  arêtes  et  les  écailles  des 

(0  En  latin ,  tinnunculus;  en  italien ,  eanibello,  tit- 
tinculo,  tintarello,  garinello;  en  espagnol,  cernicalo 
on  xernicalo;  en  allemand,  roetheluoeth  ou  wannenw€h 
cher,  quod  alas  extendat  (ait  Schwenckfeid)  ventilet- 
que  instar  ventilahri  quod  vannum  nominant;  en  an- 
glois,  kestril  ou  kestrel.  On  Ta  aussi  appelé  en  vieux 
françols,  et  encore  actuellement  dans  quelques  pro- 
vinces de  France,  cercerelle,  quercerelle,  écrecelle. 

(•)  Numéros  401  et  ^'='<< 


poissons  se  roulent  dans  leur  estomac,  et  ils  les  re- 
jettent par  le  bec. 

La  crécerelle  est  un  assez  bel  oiseau  -,  elle  a  l'œil 
vif  et  la  vue  très  perçante,  le  vol  aisé  et  soutenu; 
elle  est  diligente  et  courageuse  :  elle  approche ,  par 
le  naturel,  des  oiseaux  nobles  et  généreux;  on  peut 
même  la  dresser,  comme  les  émérillons,  pour  la 
fauconnerie.  La  femelle  est  plus  grande  que  le  mâle , 
et  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  a  la  tête  rousse ,  le  des- 
sus du  dos,  des  ailes  et  de  la  queue ,  rayé  de  bandes 
transversales  brunes,  et  qu'en  même  temps  toutes 
les  plumes  de  la  queue  sont  d'un  brun  roux  plus  ou 
moins  foncé  ;  au  lieu  que ,  dans  le  mâle ,  la  tête  et  la 
queue  sont  grises ,  et  que  les  parties  supérieures  du 
dos  et  des  ailes  sont  d'un  roux  vineux ,  semé  de  quel- 
ques petites  Uches  noires.  On  peut  voir  les  différen- 
ces du  mâle  et  de  la  femelle  dans  les  planches  enlu- 
minées que  nous  avons  citées. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'observer  que 
quelques  uns  de  nos  nomenclateurs  modernes  ont 
appelé  épervier  des  alouettes  la  crécerelle  femelle, 
et  qu'ils  en  ont  fait  une  espèce  particulière  et  diffé- 
rente de  celle  de  la  crécerelle. 

Quoique  cet  oiseau  fréquente  habituellement  les 
vieux  bâtiments,  il  y  niche  plus  rarement  que  dans 
les  bois ,  et  lorsqu'il  ne  dépose  pas  ses  œufs  dans  des 
trous  de  murailles  ou  d'arbres  creux,  il  fait  une 
espèce  de  nid  très  négligé,  composé  de  bûchettes  et 
de  racines ,  et  assez  semblable  à  celui  des  geais ,  sur 
les  arbres  les  plus  élevés  des  forêts  :  quelquefois  il 
occupe  aussi  les  nids  que  les  corneilles  ont  aban- 
donnés. Il  pond  plus  souvent  cinq  œufs  que  quatre, 
et  quelquefois  six,  et  même  sept,  dont  les  deux 
bouts  sont  teints  d'une  couleur  rougeâtre  ou  jaunâ- 
tre, assez  semblable  à  celle  de  son  plumage.  Ses 
petits,  dans  le  premier  âge,  ne  sont  couverts  que 
d'un  duvet  blanc;  d'abord  il  les  nourrit  avec  des  in- 
sectes ,  et  ensuite  il  leur  apporte  des  mulots  en  quan- 
tité, qu'il  aperçoit  sur  terre  du  plus  haut  des  airs, 
où  il  tourne  lentement,  et  demeure  souvent  station- 
naire  pour  épier  son  gibier,  sur  }equel  il  fond  en  un 
instant  :  il  enlève  quelquefois  une  perdrix  rouge  beau- 
coup plus  pesante  que  lui  ;  souvent  aussi  il  prend  des 
pigeons  qui  s'écartent  de  leur  compagnie  :  mais  sa 
proie  la  plus  ordinaire,  après  les  mulots  et  les  rep- 
tiles, sont  les  moineaux,  les  pinsons  et  les  autres 
petits  oiseaux.  Comme  il  produit  en  plus  grand  nom- 
bre que  la  plupart  des  autres  oiseaux  de  proie,  l'es 
pèce  est  plus  nombreuse  et  plus  répandue  ;  on  la 
trouve  dans  toute  l'Europe,  depuis  la  Suède  jusqu'en 
Italie  et  en  Espagne  ;  on  la  retrouve  même  dans  les 
pa^s  tempérés  de  l'Amérique  septentrionale.  Plu- 
sieurs de  ces  oiseaux  restent  pendant  toute  l'année 
dans  nos  provinces  de  France  :  cependant  j'ai  re- 
marqué qu'il  y  en  avoit  beaucoup  moins  en  hiver 
qu'en  été;  ce  qui  me  fait  croire  que  plusieurs  quil* 


L'ÉMERILLON. 


aller  passer  ailleurs  la  mauvaise 

plusieurs  de  ces  oiseaux  dans  de 

ils  sont,  comme  je  l'ai  dit,  d'un 

tdant  le  premier  mois  de  leur  vie, 

nés  du  dos  deviennent  roussâtres 

e  jours.  Ils  sont  robustes  et  aisés 

eut  la  viande  crue  qu'on  leur  pré- 

rs  ou  trois  semaines  d'âge  :  ils 

t  la  personne  qui  les  soigne ,  et 

K    pour  ne  jamais  rolîenser.  Ils 

ow  de  très  bonne  heure  ;  et ,  quoi- 

répèlent  le  même  cri  qu'ils  font 

vu  s'échapper  et  revenir  d'eux- 

après  un  jour  ou  deux  d'absence 

lence  forcée. 

w  ys,jii  de  variétés  dans  cette  espèce, 

que  quelques  individus  qui  ont  la  tête  et  les  deux 
plumes  du  milieu  de  la  queue  grises,  tels  qu'ils  nous 
sont  représentés  par  M.  Frisch  (  pi.  lxxxv);  mais 
M.  Saleme  fait  mention  d'une  crécerelle  jaune  qui 
se  trouve  en  Sologne ,  et  dont  les  œufs  sont  de  cette 
même  couleur  jaune.  «  Cette  crécerelle,  dit-îl,  est 
rare,  et  quelquefois  elle  se  bat  généreusement  con- 
tre le  jean-le-blanc,  qui,  quoique  le  plus  fort,  est 
souvent  obligé  de  lui  céder.  On  les  a  vus,  ajoute-t-il, 
s'accrocher  ensemble  en  l'air,  et  tomber  de  la  sorte 
par  terre,  comme  une  motte  ou  une  pierre.  »  Ce  fait 
me  paroîtbien  suspect,  car  l'oiseau  jean-le-blanc 
est  non  seulement  très  supérieur  à  la  crécerelle  par 
la  force ,  mais  il  a  le  vol  et  toutes  les  allures  si  dif- 
férentes ,  qu'ils  ne  doivent  guère  se  rencontrer. 


LE  ROCHIER. 
Falco  lithofako,  L. 

L'oiseau  qu'on  a  nommé  faucon  de  roche  ou 
rochier{n'*  447),  à'wl  pas  si  groslïue  la  crécerelle, 
et  me  paroît  fort  semblable  à  l'émerillon,  dont  on 
se  sert  dans  la  fauconnerie.  Il  fait,  disent  les  auteurs, 
sa  retraite  et  son  nid  dans  les  rochers.  M.  Frisch 
est  le  seul  avant  nous  qui  ait  donné  une  bonne  indi- 
cation de  cet  oiseau ,  et  l'on  peut  comparer  dans 
son  ouvrage  la  figure  du  rochier  (pi.  lxxxvii)  avec 
la  nôtre ,  et  aussi  avec  les  crécerelles  mâle  et  femelle, 
qui  toutes  trois  sont  assez  bien  rendues  :  leurs  rap- 
ports de  ressemblance  et  de  différence  sont  encore 
mieux  exprimés  dans  nos  planches  enluminées.  En 
considérant  attentivement  la  forme  et  les  caractères 
de  cet  oiseau ,  et  en  les  comparant  avec  la  forme  et 
les  caractères  de  l'espèce  d'émerillon  dont  on  se  sert 
dans  la  fauconnerie  (n<»468),  nous  sommes  très  por- 
té à  croire  que  le  rochier  et  cet  émerillon  sont  de  la 
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même  espèce,  ou  du  moins  d'une  espèce  encore  plus 
voisine  l'une  de  l'autre  que  celle  de  la  crécerelle. 
On  verra  dans  l'article  suivant  qu'il  y  a  deux  espè- 
ces  d'émerillons,  dont  la  première  approche  beau- 
coup de  celle  du  rochier  et  la  seconde  de  celle  de 
la  crécerelle.  Comme  tous  ces  oiseaux  sont  à  peu 
près  de  la  môme  taille,  du  même  naturel,  et  qu'ils 
varient  autant  et  plus  par  le  sexe  et  par  l'âge  que 
par  la  différence  des  espèces,  il  est  très  difficile  de 
les  bien  reconnoître  ;  et  ce  n'est  qu'à  force  de  com- 
paraisons faites  d'après  nature  que  nous  sommes 
parvenu  à  les  distinguer  les  uns  des  autres. 


L'ÉMERILLON  W. 
Falco  œsalon,  L. 

L'oiseau  P)  dont  il  est  ici  question  n'est  point 
l'émerillon  des  naturalistes,  mais  l'émerillon  des 
fauconniers,  qui  n'a  été  indiqué  ni  bien  décrit  par 
aucun  de  nos  nomenclateurs  :  cependant  c'est  le 
véritable  émerillon  dont  on  se  sert  tous  les  jours 
dans  la  fauconnerie ,  et  que  l'on  dresse  au  vol  pour 
la  chasse.  Cet  oiseau  est,  à  l'exception  des  pies- 
grièches ,  le  plus  petit  de  tous  les  oiseaux  de  proie, 
n'étant  que  de  la  grandeur  d'une  grosse  grive  :  néan- 
moins on  doit  le  regarder  comme  un  oiseau  noble 
et  qui  tient  de  plus  près  qu'un  autre  à  l'espèce  du 
faucon  ;  il  en  a  le  plumage  p) ,  la  forme  et  l'attitude; 
il  a  le  même  naturel ,  la  même  docilité  et  tout  au- 
tant d'ardeur  et  de  courage.  On  peut  en  faire  un  bon 
oiseau  de  chasse  pour  les  alouettes,  les  cailles  et 
même  les  perdrix,  qu'il  prend  et  transporte,  quoi- 
que beaucoup  plus  pesantes  que  lui  ;  souvent  il  les 
tue  d'un  seul  coup  en  les  frappant  de  l'estomac  sur 
la  tête  ou  sur  le  cou. 

Cette  petite  espèce ,  si  voisine  d'ailleurs  de  celle 
du  faucon  par  le  courage  et  le  naturel,  ressemble 
néanmoins  plus  au  hobereau  par  la  figure,  et  en- 
core plus  au  rochier  :  on  le  distinguera  cependant 
du  hobereau ,  en  ce  qu'il  a  les  ailes  beaucoup  plus 
courtes,  et  qu'elles  ne  s'étendent  pas,  à  beaucoup 
près,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  au  lieu  que 
celles  du  hobereau  s'étendent  un  peu  au-delà  de 
cette  extrémité: mais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
sentir  dans  l'arUcle  précédent,  ses  ressemblances 
avec  le  rochier  sont  si  grandes  ,  tant  pour  la  gros- 
seur et  la  longueur  du  corps ,  la  forme  du  bec,  des 
pieds  et  des  serres,  les  couleurs  du  plumage,  la 

(«}  En  latin,  œsalon;  en  italien  merlo  ou  imerigUo; 
en  allemand,  myrle  ou  smyrlin, 

(•)  Numéro  468. 

(î)  Il  ressemble  en  effet,  parles  nuances  et  la  diftri- 
bution  des  coaleurs,  au  faucon-sors. 
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diUrlbutiôii  des  taches,  etc., .,  qn'on  serait  très  bien 
Iradé  à  regarder  le  rachier  comme  une  variété  de 
Pëmerinon ,  ou  du  moins  comme  une  espèce  si  Toi- 
fine,  qu*on  doit  suspendre  ^on  Jugement  sur  la  di- 
T«rsité  de  ces  deux  espèces.  Au  reste,  réroerilloo 
s'éloigne  de  l'espèce  du  faucon  et  de  celle  de  tout 
les  autres  oiseaux  de  proie,  par  un  attribut  qui  le 
rapproche  de  la  classe  commune  des  autres  oiseaux; 
c'est  que  le  m&le  et  la  femelle  sont  dans  l'émerillon 
de  la  même  grandeur,  au  lieu  que,  dans  tou«  les 
autres  oiseaux  de  proie,  le  mâle  est  bien  plus  petit 
que  la  femelle.  Cette  singularité  ne  tient  donc  point 
à  leur  manière  de  vivre,  ni  à  rien  de  tout  ce  qui 
distingue  les  oiseaux  de  proie  des  autres  oiseaux  ; 
elle  sembleroit  d'abord  appartenir  à  )a  grandeur, 
parce  que  dans  les  pies-grièches ,  qui  sont  encore 
plus  petites  que  les  émerillops,  le  mâle  et  la  femelle 
sont  aussi  de  la  même  grosseur  ;  tandis  que  dans 
1^ aigles,  les  vautours,  les  gerfauta,  les  auunn, 
Içf  faucons  et  les  éperviers,  le  mâle  est  d'un  tien  ou 
d'un  quart  plus  petit  que  la  femelle.  Après  avoir 
ré^échi  sur  eette  singularité,  et  reconnu  qu'elle  no 
pouvoit  pas  dépendre  des  causes  générales,  j'ai  re^ 
ebercbé  s'il  n'y  ^n  «voit  pas  de  partioulièret  aux- 
quelles  on  pût  attribuer  cet  effet  ;  et  j'ai  tromé,  en 
comparant  les  passages  de  ceux  qui  oai  diosëqué 
des  oiseaux  de  proie,  qM'il  y  a  dans  la  plupart  des 
femelles  un  double  cmum  aasex  gros  et  atseï  étendu, 
tiiCilis  que  dans  les  mâlef  il  n'y  a  qu'un  cœmmy 
ei  quelquefois  poiol  du  tout  ;  celle  difTéreoce  de  la 
cQiiforfn#tioii  intérieuie,  qui  se  trouve  toujours  en 
plus  dans  les  femelles  que  d#os  les  mâles,  peut 
élre  la  vraie  cause  physique  de  leur  excès  en  gran- 
(Li^r.  Je  laisse  aux  gens  qui  s'occupent  d'anatomie 
à  véri^r  plus  exactement  ce  fait ,  qui  seul  m'a  pani 
propre  à  rendre  raison  de  la  supériorité  de  grandeur 
de  la  femelle  sur  le  mâle ,  dans  presque  toutes  les 
ospèees  des  grands  oiseaux  de  proie. 

l/émarilloQ  vole  bas,  quoique  liés  vite  et  très 
légèrement  s  II  fréquenio  Isa  boit  el  les  buissons 
pour  y  saisir  les  petits  oiseaux,  el  osasse  seul  sans 
être  eoooropagné  de  sa  femelle  :  elle  oiehe  dans  les 
forôls  en  montagnes ,  et  produit  einq  ou  six  petits. 

Mais,  indépendamment  de  oet  é.nerilion  dont 
nous  venons  de  donner  i'hisloiie  el  la  représente- 
tioo,  il  existe  une  autre  espèce  d'émerillon  mieux 
connue  des  naturalistes,  dont  M.  Friseh  adonné  le 
Éigure  (pi.  Lxxxix) ,  et  qui  a  été  décrite  d'après  na- 
ture par  M.  Brisson.  Cet  émerillon  diiïère  en  effet, 
par  un  asset  grand  tiombre  de  eaieetères ,  de  l'é- 
merillon des  fauconniers  ;  il  parait  méoie  approcher 
beaucoup  plus  de  l'espèee  de  la  créeerelle,  du  moine 
autant  qu'il  nous  est  permis  d'en  Juger  oar  la  repré- 
sentation, n'ayant  pu  nous  le  procurer  en  nature  : 
nuiis  ce  qui  semble  appuyer  uotre  coi\jM:tMre,  c'est 
que  les  oiseaux  d'Amérique  qui  nous  on  ^té  envoyée 


sous  les  noms  d'émerilîon  deCaymne  (n«  44^,  et 
émerilUm  de  SaW-fiomingu^  (n*"  4^),  ne  mut 
paroissent  être  que  des  variétés  d'une  seule  espèce  i 
el  peut-être  l'un  de  ces  oiseaqx  n'est-il  que  le  mêle 
en  la  femelle  de  l'autre  :  mais  tous  deux  ressembleni 
si  fort  â  l'émerillon  donné  par  M.  Friseh,  qu'on 
doit  les  regarder  comme  étant  d'espèces  très  voi- 
sines; et  oet  émerillon  d'Europe,  aussi  bien  que  ces 
éroerillons  d'Amérique  dont  les  espèces  sont  si  voi- 
sines, paroitront  â  tous  ceux  qqi  les  eonsidèreroQt 
attentivement  beaucoup  plus  près  de  la  crécerelle 
que  de  l'émerillon  des  fauconniers.  Il  se  peut  donc 
que  cette  espèce  ait  passé  d'un  oopUn^t  k  l'aolre  | 
et  en  effet,  M.  linnieus  fait  niention  des  créoerelkas 
en  Suède,  et  ne  dit  pas  que  les  émerîllons  s'y  trou 
vent.  Ceci  semble  confirmer  encore  notre  opinion , 
que  ce  prétendu  émerillon  des  naturalistes  n'est 
qu'une  variété,  ou  tout  au  plus  une  espèce  très  vol* 
aine  de  celle  de  la  crécerelle  t  on  pourroit  même  lui 
donner  un  nom  particulier ,  si  on  vouloit  la  distîn* 
guer,  soit  de  l'émerillon  des  fauconniers,  soit  de  la 
erécerelle,  et  ce  nom  seroit  celui  qu'on  lui  donne 
dans  les  ilei  Antilles.  «  i'émerillon,  dit  le  V.  Pu 
Tertre ,  que  net  liabitants  appellent  §ry  gry^  k  eenm 
qu'en  ytdem  il  jetto  un  cri  qu'ils  expriment  par  ces 
syllabes  gry  çry^  en  qn  petit  oiseau  de  proie  qui 
n'est  guère  plua  gros  qu'une  grive  ;  il  a  toutes  les 
plumes  de  deems  le  dos  et  les  ailes  rousses,  tacbéei 
de  noir,  el  le  dessous  du  rentre  blanc,  moucheté 
d'herminoi  il  est  armé  de  bee et  de  griffes  à  pnh 
portion  de  sa  grapdeur  i  il  ne  fait  U  chasse  qu'eus 
petits  léxards  et  aux  sauterelles,  et  quelquefois  aux 
petits  poulets,  quand  ils  sont  nouvellement  édos. 
Je  leur  en  fais  lâcher  plusieurs  fois»  ajoute-t-il  ;  la 
poule  se  défend  contre  lui  et  lui  donne  la  chasse. 
Les  habitants  en  mangent;  mais  il  n'est  pas  bien* 
gras.  » 

La  ressemblance  du  cri  de  cet  émerillon  du  P. 
Du  Tertre  (<)  avec  le  cri  de  notre  eréearelle  esl  en- 
core on  antre  indice  du  voisinage  de  ces  espèces  ;  et 
il  me  pareil  qu'on  peut  conclure  assez  positivement 
que  tous  ces  oiseaux  donnés  par  les  naturalistes  sous 
les  noms  d^émerillen  d'Europe,  émerillon  de  la 
Caroline  ou  de  Cetyenne,  et  émerillon  de  Saint- 
Domingue  ou  d€9  Antilles,  ne  font  qu'une  variété 
dans  l'espèce  de  la  crécerelle ,  à  laquelle  on  pour- 
roit donner  le  nom  de  gry  gry^  pour  la  distinguer 
de  la  crécerelle  commune. 

(>)  Le  cri  de  la  crécerelle  est  pfi,  prï;  ce  qui  approche 
beaucoup  de  gry,  gry,  qui  est  le  nom  qu*on  donne»  aei 
Antillei,  è  cet  oiftau.  &  causa  de  i oe  cH. 
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LES  PIES-GRIECHES. 

Cm  disMax,  quoiqq»  p«lit9,  qooIqiM  délicats  de 
corps  6t  de  mmâbrm ,  dôireiit  néamnotos ,  par  leur 
fouraita,  par  kur  large  bee,  fut  et  eroehu,  et  par 
leur  appétit  pour  la«bair ,  être  mit  aa  rang  des  oi- 
•eaox  de  proie,  même  des  plus  flers  et  des  plus  san- 
gttinaifM.  On  est  toojours  ét<uiiié  de  voir  Tîntrépl- 
dilé  avec  laquelle  une  petite  pie-grièohe  combat 
contre  les  pies,  les  corneilles,  les  crécerelles,  tous 
oiseaux  boatmoup  plus  grands  et  plus  forU  qu'elle  : 
non  teulemeni  Mte  ooinbat  pour  se  défendre,  mais 
souvent  elle  attaque ,  et  totypurs  avec  avantage , 
sortout  lorsque  le  couple  se  réunit  pour  éloigner  de 
leurr  petits  les  oiseaux  de  rapine.  Elles  n'attendent 
pas  qu'iU  appmihent;  il  suÔit  qu'ils  passent  k  leur 
portée  pour  qu'elles  aillent  au  devant  :  elles  les  atta- 
quent à  grands  cris,  leur  font  des  blessures  cruelles, 
et  les  chassent  avec  tant  de  fureur,  qu'ils  fuient  sou- 
vent ^ans  oser  revenir  j  ^\  dans  ce  con^b^t  inégal 
contre  d'aussi  grands  ennemis,  il  est  rare  de  les  voir 
succomber  sous  la  fprce,  ou  so  laisser  emporter  :  il 
arrive  seulement  qu'elles  tombent  quelquefois  avec 
Voiseau  contre  lequel  elles  se  sont  accrochées  avec 
tant  d'acharnement,  que  le  combat  ne  finit  que  par 
la  chute  et  la  mort  de  tous  deux  :  aussi  les  oiseaux 
de  proie  les  plus  braves  les  respectent  j  les  milans, 
les  buses,  les  corbeaux  paroissent  les  craindre  et  les 
fuir  plutôt  que  les  chercher.  Rien  dans  la  nature 
ne  peint  mieux  la  puissance  et  les  droits  du  courage, 
que  de  voir  ce  petit  oiseau,  qui  n'est  guère  plus  gros 
qu'une  alouette,  voler  de  pair  avec  les  éperviers,  les 
faucons  et  tous  les  autres  tyrans  de  l'air,  sans  les 
redouter,  et  chasser  dans  leur  domaine  sans  crainte 
d'en  être  puni;;  car,  quoique' les  pies-grièches  se 
nourrissant  communément  d'insectes,  elles  aiment 
la  chair  de  préférence  :  elles  poursuivent  au  vol  tous 
les  peUts  oiseaux  ;  on  en  a  vu  prendre  des  perdreaux 
et  de  jeunes  levrauts  ;  les  grives ,  les  merles  et  les 
autres  oiseaux  pris  au  lacet  ou  au  piège  deviennent 
leur  proie  la  plus  ordinaire  celles  les  saisissent  avec 
les  ongles,  leur  crèvent  la  tête  avec  le  bec,  leur  ser- 
rent et  déchiquetent  le  COU;  et,  après  les  avoir  étran- 
glés on  tués,  elles  les  plument  pour  les  manger,  les 
dépecer  à  leur  aise,  et  en  emporter  dans  leur  nid  les 
débris  en  lambeaux. 

Le  genre  de  ces  oiseaux  est  composé  d'un  assex 
grand  nombre  d'espèces  :  mais  nous  pouvons  réduire 
à  trois  principales  celles  de  notre  climat  ;  la  pre- 
mière est  celle  de  la  pie-grièche  grise,  la  seconde 
celle  de  la  pie-grièche  rousse,  et  la  troisième  celle 
de  la  pie-grièche  appelée  vulgairement  Vécorcheur. 
Ghaeime  de  eee  trois  espèces  mérite  une  description 
particulière,  et  contient  quelques  variétés  que  nous 
allons  faidiquer. 


LA  PIE-GRIÈCHE  GRISE  (•;, 
Lanius  excubitar.  L. 

Cette  pie-grièche  P)  est  très  commune  d^ns  nos 
provinces  de  France,  et  paroit  être  naturelle  à  notre 
climat,  car  elle  y  passe  l'hiver  et  ne  le  quitte  en 
aucun  temps  :  elle  habite  les  bois  et  les  montagnes 
en  été,  et  vient  dans  les  plaines  et  près  des  habita- 
tions en  hiver;  elle  fait  son  nid  sur  les  arbres  les 
plus  élevés  des  bois  ou  des  terres  en  montagnes.  Ce 
nid  est  composé  au  dehors  de  mousse  blanche  en- 
trelacée d'herbes  longues,  et  aq  dedans  il  est  bien 
doublé  et  tapissé  de  laine  ;  ordinairement  il  est  ap- 
puyé sur  une  branche  à  double  et  triple  fourche 
La  femelle,  qui  ne  diffère  pas  du  mâle  par  la  gros- 
seur, mais  seulement  par  la  teinte  des  couleurs  plus 
claires  que  celles  du  mâle,  pond  ordinairement  cinq 
ou  six,  et  quelauefois  sept,  ou  même  huit  œufs  gros 
comme  ceux  dune  grive;  elle  nourrit  ses  petits 
de  chenilles  et  d*autres  insectes  dans  les  premiers 
Jours,  et  bientôt  elle  leur  feit  manger  de  petits  mor- 
ceaux de  viande  que  le  père  leur  apporte  avec  un 
soin  et  une  diligence  admirables.  Bien  différente 
des  autres  oiseaux  de  proie,  qui  chassent  leurs  pe- 
tits avant  qu'ils  soient  en  état  de  se  pourvoir  d'eux- 
mêmes,  la  pie-grièche  garde  et  soigne  les  siens  tout 
le  temps  du  premier  âge;  et  quand  ils  sont  adultes, 
elle  les  soigne  encore  :  la  famille  ne  se  sépare  pas  ; 
on  les  voit  voler  ensemble  pendant  l'automne  en- 
tier ,  et  encore  en  hiver ,  sans  qu'ils  se  réunisseilt 
en  grandes  troupes.  Chaque  famille  fait  une  petite 
bande  à  part,  ordinairement  composée  du  père,  de 
la  mère  et  de  cinq  on  six  petits ,  qui  tous  prennent 
DR  intérêt  comnoun  à  ce  qui  leur  arrive ,  vivent  en 
paix  et  chassent  de  concert,  jusqu'à  ce  que  le  senti- 
ment ou  le  besoin  d'amour,  plus  fort  que  tout  autre 
sentiment,  détruise  les  liens  de  cet  attachement,  et 
enlève  les  enfants  à  leurs  parents  r  la  flimille  ne  se 
sépare  que  pour  en  former  de  nouvel  k». 

Ifest  aisé  de  reoonnoltre  les  pies-grièches  de  loin, 
non  seulement  k  cause  de  cette  petite  troupe  qu'el- 
les forment  après  le  temps  des  nichées,  mais  encore 
à  leur  vol ,  qui  n'est  ni  direct  ni  oblique  h  la  même 
hauteur,  et  qui  se  feit  toujours  de  bas  en  haut  et  de 
heut  en  bas  alternativement  et  précipitamment  ;  on 
peut  aussi  les  reconnoltre,  sans  les  voir,  à  leur  cri 
aigu  rroui,  îroui,  qu'on  entend  de  fort  loin,  et  qu'el- 
les ne  cessent  de  répéter  lorsqu'elles  sont  perchées 
«1  sommet  des  arbres. 

0)  En  latin,  lanius;  en  italien,  gtux^  $p0rvier^  fah- 
eonello^  orestç^  eastriem,  verh»  ftrag^tina,  rùg^^•' 
soio. 

{•)  Noméro  445i 
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n  y  a,  dans  cette  première  espèce,  rariété  pour  la 
grandeur  et  variété  pour  la  couleur.  Nous  ayons  au 
Cabinet  une  pie-grièche  qui  nous  a  été  envoyée  d'I- 
talie ,  et  qui  ne  diffère  de  la  pie-grièche  commune 
que  par  une  teinte  de  roux  sur  la  poitrine  et  le  ven- 
tre {n?  32,  fig.  4)  :  on  en  trouve  d'absolument  blan- 
ches dans  les  Alpes  ;  et  ces  pies-grièches  blanches, 
aussi  bien  que  celles  qui  ont  uqe  teinte  de  roux  sur 
le  ventre ,  sont  de  la  même  grandeur  que  la  pie- 
grièche  grise ,  qui  n'est  elle-même  pas  plus  grosse 
que  le  mauvis ,  autrement  la  grive-mauviette  (')  : 
mais  il  s'en  trouve  d'autres ,  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  qui  sont  un  peu  plus  grandes ,  et  dont  quel- 
ques naturalistes  ont  voulu  faire  une  espèce  parti- 
culière, quoiqu'il  n'y  ait  aucune  différence  entre  ces 
oiseaux  que  celle  d'un  peu  plus  de  grandeur,  ce  qui 
pourroit  bien  provenir  de  la  nourriture,  c'est-à-dire 
de  l'abondance  ou  de  la  disette  des  pays  qu'ils  ha- 
bitent :  ainsi  la  pie-grièche  grise  varie,  même  dans 
nos  climats  d'Europe ,  par  la  grandeur  et  par  les 
couleurs.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  elle 
varie  encore  davantage  dans  les  climats  plus  éloignés, 
tels  que  ceux  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et,  des  In- 
des. La  pie-grièche  grise  de  la  Louisiane  {n?  476, 
fig.  2)  est  le  même  oiseau  que  la  pie-grièche  grise 
d'EuropCyde  laquelle  elle  paroitdifférer  aussi  peu  que 
la  pie-grièche  d'Italie  ;  on  n'y  remarqueroit  même 
aucune  différence  bien  sensible ,  si  elle  n'étoit  pas 
un  peu  plus  petite  et  un  peu  plus  foncée  de  couleur 
sur  les  parties  supérieures  du  corps. 

La  pie-grièche  du  cap  de  Bonne-Espérance  (n°  477, 
fig.l),  la  pie-grièche  grise  du  Sénégal  (n^  297,  fig-O, 
et  la  pie-grièche  bleue  de  Madagascar  (n«»  298,  fig.l), 
sont  encore  trois  variétés  très  voisines  l'une  de  l'au- 
tre, et  appartiennent  également  à  l'espèce  commune 
de  la  pie-grièche  grise  d'Europe  ;  celle  du  Cap  ne 
diffère  de  celle  d'Europe  qu'en  ce  qu'elle  a  toutes 
les  parties  supérieures  du  corps  d'un  brun  noirâtre; 
celle  du  Sénégal  les  a  d'un  brun  plus  clair,  et  celle 
de  Madagascar  a  ces  mêmes  parties  d'un  beau  bleu  : 
mais  ces  différences  dans  la  couleur  du  plumage , 
tout  le  reste  étant  égal  et  semblable  d'ailleurs ,  ne 
suffisent  pas,  à  beaucoup  près,  pour  en  faire  des  es- 
pèces distinctes  et  séparées  de  la  pie-grièche  com- 
mune. Nous  donnerons  plusieurs  exemples  de  chan- 
gements de  couleur  tout  aussi  grands  dans  d'autres 
oiseaux,  même  dans  notre  climat  ;  à  plus  forte  rai 
son  ces  changements  doivent- ils  arriver  dans  des 

(•)  Elle  diffère  de  la  première  en  ce  qu'elle  est  plas 
grande  et  plus  grosse,  et  en  ce  qu'elle  a  les  plumes  sca- 
pulalres  et  les  petites  couvertures  du  dessus  des  ailes 
d*uDe  couleur  roussAtre;  tnais,  comme  elle  ressemble 
par  tout  le  reste  à  la  pie-griéche  commune,  ces  diffé- 
rences^ qui  peut-être  ne  sont  pas  générales  ni  bien 
eonstintes,  ne  nous  paroissent  pas  suffisantes  pour  éta- 
blir une  espèce  distlnete  et  séparée  de  la  première. 


climats  différents  et  aussi  éloignés  les  uns  des  aa* 
très.  L'influence  de  la  température  se  marque  par 
des  rapports  que  des  gens  attentifs  ne  doivent  pas 
laisser  échapper;  par  exemple,  nous  tronvons  ici 
que  la  pie-grièche  étrangère  qui  ressemble  le  plus  à 
notre  pie-griècbe  d'Italie  est  celle  de  la  Louisiane; 
or  la  température  de  ces  deux  climats  n'est  pas  fort 
inégale,  et  nous  trouvons,  au  contraire,  que  celle  du 
Cap,  du  Sénégal  et  de  Madagascar  ressemble  moins, 
parce  que  ces  climats  sont  en  effet  d'une  température 
très  différente  de  celle  d'Italie. 

Il  en  est  de  même  du  climat  de  Cayenne ,  où  la 
pie-grièche  prend  un  plimnage  varié  de  longues  ta- 
ches brunes  (n^"  297);  mais  comme  elle  est  de  la 
même  grandeur  que  notre  pie-grièche  grise,  et  qu'elle 
lui  ressemble  à  tous  autres  égards ,  nous  avcms  cm 
pouvoir  la  rapporter  avec  fondement  à  cette  espèce 
commune. 


LA  PIE-GRIÈCHE  ROUSSE. 
Laniuê  rufiu.  Gmel. 

Cette  pie^èche  rousse  (<)  est  un  peu  plus  petite 
que  la  grise,  et  très  aisée  à  reconnoître  par  le  roux 
qu'elle  a  sur  la  tête,  qui  est  quelquefois  rouge,  et 
ordinairement  d'un  roux  vif;  on  peut  aussi  remar- 
quer qu'elle  a  les  yeux  d'un  gris  blanchâtre  ou  jau- 
nâtre ,  au  lieu  que  la  pie-grièche  grise  les  a  bruns  ; 
elle  a  aussi  le  bec  et  les  jambes  plus  noirs.  Le  natu- 
rel de  cette  pie-grièche  rousse  est  à  très  peu  près  le 
même  que  celui  de  la  pie-grièche  grise  :  toutes  deux 
sont  aussi  hardies,  aussi  méchantes  l'une  que  l'autre; 
mais  ce  qui  prouve  que  ce  sont  néanmoins  deux  es- 
pèces différentes ,  c'est  que  la  première  reste  au  pays 
toute  l'année,  au  lieu  que  celle-ci  le  quitte  en  au- 
tomne ,  et  ne  revient  qu'au  printemps  :  la  famille , 
qui  ne  se  sépare  pas  à  la  sortie  du  nid ,  et  qui  de- 
meure toujours  rassemblée ,  part  vers  le  commence- 
ment de  septembre ,  sans  se  réunir  avec  d'autres 
familles  et  sans  faire  de  longs  vols  ;  ces  oiseaux  ne 
vont  que  d'arbre  en  arbre ,  et  ne  volent  pas  de  suite, 
même  dans  le  temps  de  leur  départ  :  ils  restent  pen- 
dant l'été  dans  nos  campagnes ,  et  font  leur  nid  sur 
quelque  arbre  touffu;  au  lieu  que  la  pie-grièche  grise 
habite  les  bois  dans  cette  même  saison,  et  ne  vient 
guère  dans  nos  plaines  que  quand  la  pie-grièche 
rousse  est  partie.  On  prétend  aussi  que,  de  toutes  les 
pies-grièches,  celle-ci  est  la  meilleure,  ou,  si  Ton 
veut,  la  seule  qui  soit  bonne  à  manger. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  à  très  peu  près  de  la 
même  grosseur  ;  mais  ils  diffèrent  par  les  couleurs 

(•)  Numéro  9«  fig.  2,  le  mâle:  et  ounéro  9i,  ûg.  i,  la 

femelle. 


L*ÉœRCHEUR. 
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assez  pour  paroltre  des  oiseaux  de  différente  espèce  : 
nous  reuToyoDS  sur  cela  aux  planches  enluminées 
que  nous  venons  de  citer,  et  qu'il  suffira  de  compa- 
rer pour  le  reconnoitre;  nous  observerons  seule- 
ment,  au  sujet  de  cette  espèce  et  de  la  suivante ,  ap- 
pelée- Vécorcheur,  que  ces  oiseaux  font  leur  nid  avec 
beaucoup  d'art  et  de  propreté,  à  peu  près  avec  les 
mêmes  matériaux  qu'emploie  la  pie-grièche  grise  ; 
la  mousse  et  la  laine  y  sont  si  bien  entrelacées  avec 
les  petites  racines  souples,  les  herbes  Gnes  et  lon- 
gues ,  les  branches  pliantes  des  petits  arbustes ,  que 
cet  ouvrage  paroit  avoir  été  tissu.  Ils  produisent 
ordinairement  cinq  ou  six  œufs,  et  quelquefois  da- 
vantage ;  et  ces  œufs ,  dont  le  fond  est  de  couleur 
blanchâtre ,  sont  en  tout  ou  en  partie  tachés  de  brun 
ou  de  fauve. 


L'ÉCORCHEUR. 
Laniuê  Collurio.  Gmel. 

L'écorcheur  (*)  est  un  peu  plus  petit  que  la  pie- 
grièche  rousse,  et  lui  ressemble  assez  par  les  habi- 
tudes naturelles  -,  comme  elle,  il  arrive  au  printemps, 
(ait  son  nid  sur  des  arbres,  ou  même  dans  des  huis- 
sons  ,  en  pleine  campagne ,  et  non  pas  dans  les  bois, 
part  avec  sa  famille  vers  le  mois  de  septembre ,  se 
nourrit  communément  d'insectes,  et  fait  aussi  la 
guerre  aux  petits  oiseaux;  en  sorte  qu'on  ne  peut 
trouver  aucune  différence  essentielle  entre  eux,  si- 
non la  grandeur ,  la  distribution  et  les  nuances  de 
couleurs ,  qui  paroissent  être  constamment  diffé- 
rentes dans  chacune  de  ces  espèces,  tant  celles  du 
mAle  que  celles  de  la  femelle  :  néanmoins ,  comme 
entre  le  mâle  et  la  femelle  de  chacune  de  ces  deux 
espèces  il  y  a  ^  -ans  ce  môme  caractère  de  la  cou- 
leur, encore  plus  de  différences  que  d'une  espèce  à 
l'autre ,  on  seroît  très  bien  fondé  à  ne  les  regarder 
que  comme  des  variétés ,  et  à  réunir  sous  la  même 
espèce  la  pie-grièche  rousse,  l'écorchcur  et  l'écor- 
cheur  varié,  dont  quelques  naturalistes  ont  encore 
fait  une  espèce  distincte,  et  qui  cependant  pourroit 
bien  être  la  femelle  de  celui  dont  il  est  ici  question  ; 
nous  renvoyons  aux  planches  enluminées  pouf  en 
juger  par  la  comparaison. 

Au  reste,  ces  deux  espèces  de  pies-grièches,  avec 
leurs  variétés,  nichent  dans  nos  climats,  et  se  trou- 
vent en  Suède  comme  en  France  ;  en  sorte  qu'elles 
ont  pu  passer  d'un  continent  à  l'autre.  Il  est  donc  à 
présumer  que  les  espèces  étrangères  de  ce  même 
genre ,  et  qui  ont  des  couleurs  rousses,  ne  sont  que 
des  variétés  de  l'écorcheur ,  d'autant  qu'ayant  l'u- 

C)  Noméro  31 ,  fig.  2,  et  numéro  475,  fig.  1. 


sage  de  passer  tous  les  ans  d*un  climat  à  l'autre , 
elles  ont  pu  se  naturaliser  dans  des  climats  éloignés, 
encore  plus  aisément  que  la  pie-grièche,  qui  reste 
constamment  dans  notre  pays. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  passage  de  ces  oiseaux 
de  notre  pays  dans  des  climats  plus  chauds ,  pour  y 
passer  l'hiver, -que  de  les  trouver  au  Sénégal.  1^ 
pie-grièche  rousse  (n°  477,  fig.  2)  nous  a  été  envoyée 
par  M.  Adanson,  et  c'est  absolument  le  même  oi- 
seau que  notre  pie-grièche  rousse  d'Europe  :  il  y  en 
a  une  autre  (  n»  479  )  qui  nous  a  été  également  en- 
voyée du  Sénégal ,  et  qui  doit  n'être  regardée  que 
comme  une  simple  variété  dans  l'espèce,  puisqu'elle 
ne  diffère  des  autres  que  par  la  couleur  de  la  tête , 
qu'elle  a  noire ,  et  par  un  peu  plus  de  longueur  de 
queue;  ce  qui  ne  fait  pas,  à  beaucoup  près,  une 
assez  grande  différence  pour  en  former  une  espèce 
distincte  et  séparée. 

U  en  est  de  même  de  l'oiseau  que  nous  avons  ap- 
pelé Vécorcheur  des  Philippines  ('),  et  encore  de  ce- 
lui que  nous  avons  appelé  pie-grièche  de  la  Loui- 
siane (  no  597),  qui  nous  ont  été  envoyés  de  ces  deux 
climats  si  éloignés  l'un  de  l'autre ,  et  qui  néan- 
moins se  ressemblent  assez  pour  ne  paroltre  que  le 
même  oiseau ,  et  qui,  dans  le  réel ,  ne  font  ensemble 
qu'une  variété  de  notre  écorcheur,  à  la  femelle  du- 
quel cette  variété  ressemble  presque  en  tout. 

(')  Il  DOQS  parott  que  cet  oiseau  est  le  même  que  celui 
que  M.  Edwards  a  donné  sous  le  nom  de  pie-griiche 
rouge  ou  ro%M$e  huppée,  a  Cet  oiseau,  dit-il ,  s'appelle 
»  ehamh  dans  le  pays  de  Bengale,  et  diffère  de  nos  ples- 
Agriécbes  par  une  huppe  qu'il  porte  sur  la  tête.  »  Mais 
cette  différence  est  bien  légère,  car  cette  huppe  n'en  est 
pas  une;  c'est  seulement  une  disposition  de  plumes  qui 
paroissent  hérissées  comme  celles  du  geai  lorsqu'il  est 
en  colère ,  et  que  M.  Edwards  avoue  lui-même  qu'il  n'a 
vue  que  dans  l'oiseau  mort  :  en  sorte  qu'on  ne  peut  pas  as- 
surer si  ces  plumes  n'avoient  pas  été  redressées  par  quel- 
que froissement  avant  ou  après  la  mort  de  l'oiseau,  ce 
qui  est  bien  différent  d'une  huppe  naturelle.  La  preuve 
de  ce  que  je  viens  de  dire,  c'est  qu'on  volt  une  sem- 
blable huppe  sur  la  tête  de  la  pie-griéche  blanche  et 
noire  de  Surinam ,  dont  le  même  M.  Edwards  a  donné  la 
figure  dans  la  première  partie  des  Glanures,  Or  nous 
avons  cette  espèce  au  Cabinet  du  Roi,  et  il  est  certain 
qu'elle  n'a  point  de  huppe;  dés -lors  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  présumer  que  cette  apparence  de 
huppe  ou  plutôt  de  plumes  hérissées  sur  la  tête,  qui  se 
trouve  dans  ces  deux  pies-griéches  de  M.  Edwards,  ne 
soit  une  disposition  accidentelle  et  momentanée,  et  qui 
probablement  ne  se  manifeste  que  quand  l'oiseau  est  en 
colère  :  ainsi  nous  persistons  à  croire  que  cette  pie- 
griéche  de  Bengale  n'est  qu'une  variété  de  l'espèce  de 
la  pie-griéche  rousse  ou  de  l'écorcheur  d'Europe. 
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OISBAUX  m  PROIE. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  OHT  RAPPORT 
4  LA  HE-GRliCHE  GRISE  ET  A  L*ÉCORCBBITR. 


I. 

LE  FINGAH. 
laniu$  cœrukicens.  L. 

L'oiseau  des  Iodes  orientales ,  appelé  au  Bengale 
flngah,  dont  M.  Edwards  a  donné  la  description  sous 
le  nom  de  pie-grièche  des  Indes  h  queue  fourchue, 
qui  est  certainement  une  espèce  disi^rente  de  toutes 
les  autres  pies-grièches.  Voici  la  traduction  de  ce  que 
dit  Bf.  Edwards  à  ce  sujet.  «  La  forme  du  bec,  les 
moustaches  ou  poils  qui  en  surmontent  la  base ,  la 
force  des  jambes ,  m'ont  déterminé  à  donner  à  cet 
oiseau  le  nom  de  pie-grièche,  quoique  sa  queue  soit 
faite  tout  autrement  que  celle  des  pies-grièches  , 
dont  les  plumes  du  milieu  sont  les  plus  longues;  au 
lieu  que  dans  celles-ci  elles  sont  beaucoup  plus 
courtes  que  les  plumes  eitérfeures  ;  en  sorte  que  la 
queue  paroît  fourchue,  c'est-à-dire  vide  au  milieu 
vers  son  extrémité.  Il  a  le  bec  épais  et  fort ,  voûté 
en  arc,  k  peu  près  comme  celui  de  l'épervier,  plus 
long  à  proporUoq  de  aa  grosseur,  et  moins  crocbu , 
avec  des  narines  asseï  grandes  ;  la  base  de  la  nnan- 
dibule  supérieure  est  environnée  de  poils  roldes... 
la  tête  entière,  le  oou,  le  dos  et  les  couvertures  des 
ailes  sont  d'un  noir  brillant ,  avec  un  leflet  de  bleu, 
de  pourpre  et  de  vert,  et  qui  se  décide  ou  varie  sui- 
vant l'incidence  de  la  lumière...  La  poitrineest  d'one 
eooletir  cendrée ,  sombre  et  noirâtre  j  tout  le  ventre, 
les  jambes,  et  les  couvertures  du  dessous  de  la 
queue  sont  blanches  ;  les  jambes,  les  pieds  et  les 
ongles  sont  d'un  brun  noirâtre.  Je  doutois,  «joute 
M.  Edwards ,  si  jedevois  ranger  cet  oiseau  avec  les 
pies-grièches  ou  avec  les  pies  t  ear  il  me  paroissoit 
également  voisin  de  chacun  de  oes  deux  genres ,  et 
je  pense  que  tous  deux  pourroient  n'en  faire  qu'un, 
les  pies  convenant,  en  beaucoup  de  choses,  avec  les 
pies-grièches.  Quoique  personne  en  Angleterre  ne 
l'ait  remarqué,  U  paroît  qu'en  Franoe  on  y  a  fait 
attention,  et  qu*on  a  observé  cette  conformité  de  la 
natare  dans  oes  deux  oiseaux,  puisqu'on  les  a  tous 
deux  appelés  jpto.» 


II, 

LE  BOUGE.QUBUB* 

l4tmu$  Emcri(i.  Lati. 

L'oiseau  des  Indes  orientales  indiqué  et  décrit  par 
Albin  sous  le  nom  de  rouge-^ueue  4^  Bengale.  H 
est  de  la  piéme  grandeur  que  la  pie-grièche  grise 
d'Europe  :  le  bec  est  d'un  cendré  brun  ;  Tins  des 
yeux  est  blanchâtre,  le  dessus  et  le  derrière  de  la 
téie  noirs  :  il  y  a  au-dessous  des  yeux  une  tache  d'un 
rouge  vif  terminé  de  blanc,  et  sur  le  cou  quatre  ta- 
ches blanches  noires  en  portion  de  cercle;  le  dessus 
du  cou,  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  do 
dessus  de  la  queue,  celles  du  dessous  des  ailes  et 
les  plumes  scapulaires  sont  bruns  ;  la  gorge ,  le  des- 
sous du  cou,  la  poitrine,  le  haut  du  vçntro ,  les 
côtés  et  les  jambes  sont  blanches;  le  bas  du  ventre 
et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  rou- 
ges ;  la  queue  est  d'un  brun  clair;  les  pieds  et  les 
ongles  sont  noirs, 

LE  LANGRAIEN  ET  LE  TCBAKaW»T. 
Loniui  leucorynehos.  Lath.;  et  Lanius  viHdis.  L 

Les  oiseaux  envoyés  de  Manilleet  de  Madagasetr, 

le  premier  sous  le  nom  de  langraien  (n*  9,  «g.  I) , 
et  le  second  sous  celui  de  tchshcheri  (n*  lifi,  fig.  a)  * 
que  Ton  a  rapportés  pett-étre  mal  à  propos  au  g^ 
des  pies-grièel.es ,  parciiquils  en  diffèrent  par  un 
caractère  essentiel,  ayant  les  allés,  lorsqu'elles  sont 
pliées,  aussi  longues  que  la  queue;  tandis  que  tou- 
tes les  autres  pies-grièches,  ainsi  que  les  oiseaux 
étrangers  que  nous  y  rapporterons,  ont  les  ailes 
beaucoup  plus  courtes  à  proportion ,  ce  qui  pourroit 
fcire  croire  que  ce  sont  des  oiseaux  d'un  autre  gen- 
re I  néanmoins ,  comme  celui  de  Madagasctf  ap- 
proche asses  de  l'espèce  de  notre  ple-grièehe  grise , 
k  cette  différence  près  de  la  longueur  des  ailes,  on 
pourroit  le  regarder  comme  felsant  la  nuance  entre 
notre  pie-grièche  et  cet  oiseau  de  Manille,  auquel 
il  ressemble  encore  plus  qu'à  notre  pie-grièclie  ;  et 
comme  nous  ne  eonnoissons  aucun  genre  d'oiseaux 
auquel  on  puisse  rapporter  directement  cet  oiseau 
de  Manille ,  nous  avons  suivi  le  sentiment  des  au- 
très  naturalistes,  en  lui  donnant  le  nom  de  pU- 
griécke ,  aussi  bJon  qu'à  celui  de  Madagascar  :  mais 
nous  avons  cru  devoir  lel  anarquer  nos  doutes  sur  la 
justesse  de  cette  dénominatioo. 


LE  GONOLEK. 


75 


IV, 


US  B^CARDES. 

Lamus  qfcneus.  Gmel. 

Les  oiseaux  envoyés  de  Cayenne ,  le  premier 
(no  304;  «oui  le  nom  de  pie-ipièche  grite,  et  le 
second  sous  celui  àt  pie-^rièche  tach$tée,  qui  sont 
d'une  espèce  différente  de  nos  pies-grièches  d'Eu- 
rope, et  que  nous  avons  cru  devoir  appeler  6*arrff.ç , 
à  cause  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  de  leur  bec , 
qu'ils  ont  aussi  de  couleur  rouge.  Ces  bécardes  dif- 
fèrent encore  de  nos  piesijrièches,  en  ce  qu'elles  ont 
la  tête  toute  noire,  et  l'habitude  du  corps  plus  épaisse 
et  plus  longue  j  xm%  d'aillears  elles  leur  ressem- 
blent plus  qu'à  tout  autre  oiseau.  Au  rente,  Tune 
nous  paroii  êirç  le  mWe  et  l'autre  la  femelle  de  la 
même  espèce,  pur  laquellç  nous  observerons  qu'il  se 
trouve  encore  d'autres  espèces  semblables  par  la 
grosseur  du  bec,  dans  ce  même  climat  de  Cayenne, 
et  dans  d'autres  climats  très  éloignés ,  comme  on  va 
te  voir  dani  tet  articles  suivants. 


LA  BÉCARDE  A  VïFfW  |AW»«. 
LoMus  sulfuratuê.  Gmbl. 

L'oiseau  envoyé  de  Cayenne  sous  le  nom  de  pie- 
grièche  jaune,  qui,  par  son  long  bec,  nous  paroît 
être  d'une  espèce  assex  mbine  de  la  précédente,  et 
que,  par  eetto  raison,  nous  avons  appelé  la  bécarde 
d  ventre  jaune  (n»  290)  ;  car  elle  ne  diffère  guère  que 
par  les  couleurs  :  les  planches  enluminées  suffiront 
pour  les  liiir«  reconnollre  et  distinguer  aisément 
rune  de  l'autre. 

VX, 

LE  YANCA  ou  BÉCARDE  A  VENTRE  BLANC. 

imiM*  eurr^iroêirii,  Gmel. 

L'oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M.  Poivre  squ« 
le  nom  de  vanga  (n«  228),  et  qui,  quoique  différant, 
par  l'espèce,  de  nos  pies-grièches  et  de  nos  éoor- 
cheurs,  peut-être  même  éUnt  d'un  autre  genre,  a 
néanmoins  plus  de  rapport  avec  ces  oiseauit  qu'avec 
aucun  autre  ;  c'est  pour  cette  raison  que  nous  l'avoua 
nommé,  sur  les  planches  en\uvf\\nées  ^  pie-grièc^^ 
ou  4eorck^r  ie  Madagascar,  Mais  on  pourroit,  à 
plus  juste  titre,  la  rapporter  au  genre  des  bécardea 

(>)  VDfTon  a  encore  décrit  le  mém«  oU eau  sous  la  nom 
éê§Hdé  vmtrejamne  de  Cayenne,  (A.  R.) 


dont  nous  venons  de  parler,  et  l'appel^  Jrfcar<a  4 
ventre  blanc. 

VU. 


LE  SCHET-BÉ. 
Lanhn  rufiu.  Lath. 

L'oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M.  Polvw  sous 
le  nom  de  echet-bé  (n«»  598,  fig.  «),  et  dont  Pcspèea 
nous  paroît  si  voisine  de  la  précédente  qu'on  pour- 
roit les  regarder  toutes  deux  comme  n'en  faisant 
qu'une,  si  le  climat  de  Cayenne  n'étoit  pas  aussi 
éloigné  qu'il  est  de  celui  de  Madagascar.  Nous  avons 
appelé  cet  oiseau  pie-grièche  rot*#*a  de  Madagascar, 
par  la  même  raison  que  nous  avons  appelé  le  précé- 
dent pie-grièeke  jaune  de  Cayenne  :  et  il  faut  avouer 
que  cette  pie-grièche  rousse  de  Madagascar  appro- 
che un  peu  plus  que  celle  de  Cayenne,  de  nos  ples- 
grièches  d'Europe,  parce  qu'elle  a  le  hec  plus  court, 
et  par  eonsëquent  différent  de  celui  de  nos  pies- 
grièches  d'Europe  :  au  reste,  ces  deux  espèces  étran- 
gères sont  plus  voisines  l'une  de  l'autre  que  de  nos 
plai^riMiea  d*Europf , 

VIII. 
LE  TCHA-CHERT-BÉ. 

Lanius  leucocephalu^s.  Lath. 

L'oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M.  Poivre  sous 
le  nom  de  tçhorçlm'i^ ,  a(  que  nous  avons  nommé , 
au  bas  de  nos  planches  enlumina,  grande  jn>« 
grièche  verddtre  m^  574),  et  qui  ne  nous  paroît  être 
qu'une  espèce  très  voisine,  ou  même  une  variété 
d'Ôge  ou  de  sexe  dans  l'espèce  précédente,  dont  elle 
ne  diffère  guère  que  parce  qu'elle  a  le  bec  un  peu 
plus  court  et  moins  crochu  et  les  couleurs  un  peu 
différemment  distribuées.  Au  reste,  eea  dnq  oiseaux 
étrangers  et  à  gros  beo,  savoir,  la  pie-grièche  grise 
et  la  pie-grièche  jaune  de  Cayenne,  la  pie-grièche 
rousse,  l'écorcheur,  et  la  pie-grièche  verdâtre  de 
Madagascar,  pourroient  bien  faire  un  petit  genre  k 
part,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  béeardee^ 
k  cause  de  la  grandeur  et  de  la  grosseur  de  leur  hee, 
parce  que,  dans  le  réel,  tous  ees  oiseaux  diffèrent 
assez  des  pies-grièches  pour  devoir?  en  être  séparés. 


IX. 

LE  GONOLE». 
Laniw  b<irbarus.  Gmi^i*. 

L^oiseau  qui  nous  a  été  envoyé  du  Sénégal  paf 
M.  Adanson  sous  le  nom  de  pie-grièche  rouge  du 
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tacheté  dodt  M.  Ëdwahl»  donne  la  descHplion  et  la 
figure ,  et  qu'il  dit  être  du  même  climat  qtie  le  faa- 
con  noir,  c'est-à-dire  des  terres  de  la  baie  de  Hud*- 
son,  ne  Dotis  parott  être  en  eflet  que  le  foucon»sors 
ou  jeune  de  cette  même  espèce,  et  par  conséquent 
ce  n'e«t  qu'une  tatiété  produite  dans  les  couleurs 
par  la  différence  de  i'age ,  et  non  pas  une  rariété 
réelle  ou  variété  de  race  .dans  cette  espèce.  On  nous 
a  assuré  que  la  plupart  de  ces  faucons  noirs  airi- 
rent  du  côté  du  Midi  :  cependant  nous  en  aTons  ru 
un  qui  avoit  été  pris  sur  les  côtes  de  TAmérique 
septentrionale ,  près  du  banc  de  Terre-Neuve  ;  el, 
comm^  M.  Edwards  dit  qu'il  se  trouve  aussi  dans 
les  terres  voisines  de  ia  baie  de  Hudson,  on  péUt 
croire  que  l'espèce  est  fort  répandue ,  et  qu'elle  fré- 
quente également  les  climats  chauds ,  tempérés  ou 
froids. 

Nous  observerons  que  cet  oiseau ,  que  nous  avons 
eu  en  nature ,  avoit  les  pieds  d'un  bien  bien  décidé  « 
et  que  ceux  que  l'on  trouve  représentés  dans  les 
planches  enluminées  de  MM.  Edwards  et  f  risch 
avoient  les  pieds  jaunes;  cependant  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ce  soient  les  mêmes  oiseaux  :  nous  avons 
déjà  reconnu ,  en  examinant  les  balbuzards ,  qu'il 
y  en  avoit  à  pieds  bleus ,  et  d'autres  à  pieds  jaunes; 
M  earactère  est  doac  beaucoup  moins  fixe  qu^on  ne 
l'imaginoit.  Il  en  est  de  la  couleur  des  pieds  à  peu 
près  comme  de  celle  du  plumage  ;  elle  varié  souvent 
avec  Tâge ,  ou  par  d'autres  oirconstanœs 

III. 

L'oiseau  qu'on  peut  appeler  le  flhtton  ffmgé  ies 
inAéê  wimtûleê ,  très  bien  décrit  par  Aldrôvande , 
et  à  peu  près  dans  les  termes  suivants.  La  femelle , 
qui  est  d'un  tiers  plus  grosse  que  le  mflle,  a  le  des^ 
sus  de  la  tété  large  et  presque  plat  ;  la  couleur  de 
jM  tête ,  du  oou ,  de  tout  le  dos  et  du  dessus  des  ai* 
jes  »  est  d'Un  cendré  tirant  sur  le  brun  ;  le  bec  est 
très  gros,  quoique  le  crochet  en  aoftassex  petit;  la 
base  du  bec  est  jaune,  et  le  reste,  jusqu'au  crochet^ 
est  de  couletu-  cendrée;  la  pupille  des  yeux  est  très 
noire  )  l'iris  brun  ;  la  poitrine  entière ,  la  partie  su- 
périeure du  dessous  des  ailes  «  le  ventre,  le  crou- 
pion et  les  cuisses  sont  d'un  orangé  presque  rouge  ; 
il  y  a  cependant  au-dessus  de  la  poitrine,  sous  le 
menton ,  une  uche  longue  de  couleur  cendrée ,  et 
quelques  petites  taches  de  cette  même  couleur  sur 
la  poitrine;  la  queue  est  rayée  de  bandes  en  demi-^ 
cercle,  alternativement  brunes  et  cendrées;  les 
Jambes  et  les  pieds  sont  jaunes ,  et  les  ongles  noirs* 
Dans  le  mâle ,  toutes  les  parties  rouges  sont  plus 
rouges,  et  toutes  les  parties  cendrées  sont  plus  bni*^ 
nes;  le  bec  est  plus  bleu  et  les  pieds  sont  plus  jaunes. 
€•«  tmoonS)  ajoute  Aldrôvande,  avoient  étéen- 
toi«i  ÛH  ladM  oriêDtAlei  au  grand  duc  Ferdinand» 


qui  les  fit  dessiner  vivants  NoUi  devoni  obftcrrd' 
ici  que  Tardif,  Albert  et  Crescent  ont  parlé  du 
fancon  rouge  comme  d'une  espèce  ou  d^une  variété 
qu'on  connoissoit  en  Europe ,  el  qui  se  trouve  dans 
les  pap  de  plaines  et  de  marécages  ;  mais  ce  faucon 
rouge  n'est  pas  asset  bien  décrit  pour  qu^on  puisse 
dire  si  c'est  le  même  que  le  faucon  rouge  des  Indes, 
qui  ponrtoit  bien  voyager  et  venir  en  Europe  eomm^ 
le  faucon  passager. 

IV. 

L'oiseau  Indiqué  par  Willughby  sous  la  dénom/^ 
nation  de  fdloo  Indicus  cîrratns ,  qui  est  plus  gros 
que  le  faucon ,  et  presque  égal  à  l'autour,  qui  a  sttr 
la  Uite  une  huppe  dont  l'extrémité  se  divise  en  deux 
parties  qui  pendent  sur  )e  cou.  Cet  oiseau  est  noir 
sur  toutes  les  parties  supérieures  de  la  tête  et  du 
corps;  mais  sur  la  poitrine  et  le  ventre,  son  plu- 
mage est  traversé  de  lignes  noires  ti  J>lanches  aller* 
nativement  t  les  plumes  de  la  queue  sont  aussi 
rayées  de  lignes  alternativement  noires  et  cendrées  ; 
les  pieds  sont  couverts  de  plumes  jusqu'à  l'origine 
des  doigU  ;  l'iris  des  yeux ,  la  peau  qui  couvre  la 
ba»e  du  bec  et  les  pieds  sont  jaunes;  le  bec  est  d'un 
bleu  noirâtre  »  et  les  ongles  sont  d'an  beau  noir. 

Au  reste,  il  parait)  par  le  témoignage  des  voya- 
geurs, que  le  genre  des  fHuoons  est  l'un  des  plus 
universellement  répandus»  Nous  avons  dit  qu'on  ett 
trouve  partout  en  Europe ,  du  nord  au  midi  ;  qu'on 
en  prend  en  quantité  dans  les  ties  de  la  If  éditer- 
nnée ,  qu'ils  sont  eommuns  sur  la  côte  de  Barbarie. 
M.  Shaw,  dont  j'ai  trouve  les  relations  presque  tou» 
jours  fidèles,  dit  qu'au  royaume  de  Tunis  il  y  a  dea 
fiiucons  et  des  éperviers  en  asset  grande  abondanee, 
et  que  la  chasse  à  l'oiseau  est  un  des  plus  grandi 
plaisirs  des  Arabes  et  des  gens  un  peu  au-deaausdn 
oommun.  On  les  trouve  encore  plus  fréquemment 
au  Mogol  (0  et  en  Perse ,  où  l'en  prttènd  que  l'art 
de  la  fauconnerie  est  plus  cultivé  que  |iartoot  ail« 
leurs;  on  en  trouve  jusqu'au  Japon,  où  Ismpf^ 
dit  qu'on  les  tient  plutôt  par  fute  que  pour  l'utilité 
de  la  chasse;  et  ces  faucons  du  Japon  viennent  dot 
parties  septentrionales  de  cette  Ile.  Kolbc  fiilt  ansil 
mention  des  fiiucons  du  cap  de  Bonne^Espérance , 
et  Bosman  de  ceux  de  Guinée  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a^ 
poar  ainsi  dire ,  aucune  terre ,  aucun  climat  dans 
l'ancien  continent  >  où  Ton  ne  trouve  l'espèce  do 
faucon  ;  et  comme  ces  oiseaux  supportent  très  bien 
le  froid,  et  qu'ils  volent  focilement  et  très  npide* 
ment,  on  ne  doit  pu  être  itu-pris  de  les  retrouver 
dans  le  nouveau  continent  ;  il  y  en  a  dans  le  Groen- 
land ,  dans  les  parties  montagneuses  de  l'AmériqiM 
septentrionale  et  méridionale,  et  Jusque  daoi  lei 
îles  de  la  mer  du  Sud. 

(')  On  se  sert  du  f&ucon  au  Mogol  pour  la  ehasie  do 
daim  et  des  gatellH* 


LE  HOBEREAU. 
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tolmpiscatêré  L^nua. 

L\MMao  appelé  tanas  par  les  nègres  du  Sénégal , 
•i  i|«i  BOUS  a  été  donné  par  M.  Adaoson  sous  le 
Don  de  fiBucon-pécheur  (n»  478).  Il  ressemble  pres- 
que on  tout  à  notre  faucon  par  les  oouleuis  du  pin- 
nufe  t  il  est  néanmoins  un  peu  plus  petit ,  et  il  a  sur 
la  téta  do  longues  plumes  émlnenies  qui  se  rabattent 
•n  arrière,  et  qui  forment  une espèoe de  huppe,  par 
laquelle  on  pourra  toujours  distinguer  cet  oiseaa 
des  autres  du  même  genre  :  il  a  aussi  le  bec  jaune, 
■oins  courbé  et  plus  gros  que  le  fouooo.  11  en  dif- 
fère encore  en  ce  que  les  deus  mandibules  oQt  des 
àeotelures  très  sensibles  ;  et  soo  naturel  est  aussi 
diflérent,  car  U^^he  plutAt  qu'il  ne  chasse.  Je 
crois  que  c'est  à  cette  espèce  qu*on  doit  rapporter 
Toioeau  duquel  Dampicr  fait  mention  sous  ce  même 
nom  de  faucon-pécheur.  «  Il  ressemble ,  dit-il ,  k 
nos  plus  petits  faucons  pour  la  couleur  et  la  figure  ; 
il  a  le  bec  et  les  ergots  faits  tom  de  même  ;  il  se 
perche  sur  les  troncs  des  arbres  et  sur  les  branches 
sèches  qui  donnent  sur  Peau  dans  le»  criques,  les 
ririères,  ou  au  bord  de  la  mer;  et  dès  que  ces  oi- 
seaux voient  quelques  petits  poissons  auprès  d'eux, 
ils  volent  à  fleur  d*eau,  les  eniÛeDt  avec  leurs  griffes, 
et  s^élèvent  aussitôt  en  Tair  sans  toucher  l'eau  de 
leurs  ailes.  »  Il  ajoute  «  qu*ils  n'avalent  pas  le  pois- 
son tout  entier,  comme  font  les  autres  oiseauk  qui 
en  vivent  t  mais  qu'ils  le  déelihnent  avec  leur  bec,  et 
le  mangent  par  morceaux.  » 


LE  HOBEREAU  W. 

talco  Suhbniêo.  L. 

Le  hobereau  (^)  est  bien  plus  petit  que  le  fkneon , 
H  en  dillère  an&sf  par  les  habitudes  natutviles.  Le 
kvteoû  est  plus  fier,  plus  vif  et  pluseourageux;  il 
ittaque  des  oiseaux  beancoup  plus  gitw  que  lui.  Le 
hobereau  est  plus  làehe  de  son  naturel  ;  car,  à  moins 
quMl  ne  soit  dressé,  il  ne  prend  que  les  alouettes  et 
les  tailles  t  mais  il  sait  compenser  ce  défaut  de  cou- 
rage et  d'ardeur  par  son  industrie.  Dès  qu'il  aper- 
çoit un  chasseur  et  son  chien ,  il  les  suit  d'asscs  près, 
DU  plane  au-dessus  de  leur  tête,  et  tâche  de  saisir 
les  petits  oiseanx  qui  s'élèvent  devant  eut  :  si  le 
chien  fait  lever  une  alouette,  une  caille,  et  que  te 
ehasseur  la  manque,  il  ne  la  manque  pas.  Il  a  Talr 

t>)  Ëti  angloU,  kohhff}  en  lUtten»  hacttlo. 
nii«MêroiiMiet4il, 


de  ne  pas  craindre  le  bruit,  et  de  ne  pas  connoitre 
refTet  des  armes  à  feu  ;  car  il  s'approche  de  très  près 
du  chasseur,  qui  le  tue  souvent  lorsqu'il  ravit  sa 
proie.  11  fréquente  les  plaines  voisines  dos  bois,  et 
surtout  celles  où  les  alouettes  abondent  ;  il  en  détruit 
un  très  grand  nombre ,  et  elles  connolssent  si  biefi 
ce  mortel  ennemi ,  qu'elles  ne  l'aperçoivent  jamais 
sans  le  plus  grand  effroi ,  et  qu'elles  se  précipitent 
du  haut  des  airs ,  pour  se  cacher  sous  l'herbe  ou  dans 
les  buissons  :  c'est  la  seule  manière  dont  elles  puis- 
sent échapper;  car  quoique  l'alouette  s'élève  beau- 
coup ,  le  hobereau  vole  encore  plus  haut  qu'elle .  et 
on  peut  le  dresser  au  leurre  comme  le  faucon  et  les 
autres  oiseaux  du  plus  haut  vol.  Il  demeure  et  niche 
dans  les  forêts ,  où  il  se  perche  sur  les  arbres  les  plus 
élevés.  Dans  quelques  unes  de  nos  provinces,  on 
donne  le  nom  de  hobereau  (>)  aux  petits  seigneurs 
qui  tyrannisent  leurs  paysans,  et  plus  particulière^ 
ment  au  gentilhomme  à  lièvre ,  qui  va  chasser  chei 
ses  voisins  tans  en  être  prié,  et  qui  chasse  moins 
pour  son  plaisir  que  pour  le  profit. 

On  peut  observer  qut,  dans  cette  espèce,  le  plu-* 
mage  de  l'oiseau  est  plus  lioirdatis  la  première  année 
qu'il  ne  Tesl  dans  les  années  suivantes.  Il  y  a  aussi 
dans  notre  climat  une  variété  de  cet  oiseau,  qui  nous 
a  paru  assec  singulièt^  pour  mériter  ,d'être  repré* 
sentée  (n«  451}  :  kn  différences  consistent  en  ce  que 
la  gorge,  le  dessous  du  cou,  la  poitrine,  une  paMie 
du  ventre ,  et  les  grandes  plumes  des  aileS ,  sont  cen- 
drés  et  sans  taches;  tandis  que,  dans  le  hobereau 
commun ,  la  gorge  et  le  dessous  du  cou  sont  blancs , 
la  poitrine  et  le  dessus  du  ventre  blancs  aussi ,  avee 
des  taches  longitudinales  brunes ,  et  que  les  grandes 
plttmes  des  ailes  sont  presque  noirfttres*  Il  y  a  de 
même  d'asset  grandes  difTércnces  dans  les  couleurs 
de  la  queue,  qui,  dans  le  hobereau  commim,  est 
blanchAtre  par  dessous,  traversée  de  brun,  et  qui, 
dans  l'autre,  est  absolument  brune.  Mais  ces  diffé- 
rences n'empêchent  pas  que  ces  deux  oiseaux  ne 
puissent  être  regardés  comme  de  la  même  espèce; 
car  ils  ont  la  même  grandeur,  le  même  port,  et  se 
trouvent  de  même  en  France  ;  et  d'ailleurs ,  ils  se 
ressemblent  par  un  caractère  spécifique  très  parti- 
culier, c^est  qu'ils  ont  tous  deux  le  bas  du  ventre  et 
les  cuisses  garnis  de  plumes  d'un  roux  vif,  et  qui 
tranche  beaucoup  sur  les  autres  couleurs  de  cet  oiseau . 
Il  n'est  pas  même  impossible  que  cette  variété,' 
dont  toutes  les  différences  se  réduisent  à  des  nuances 
de  couleurs ,  ne  pn>vteniie  de  l'fige  ou  des  différehts 
temps  de  la  mue  de  cet  oiseau;  et  c'est  encore  une 
raison  de  plut  poor  ne  les  pas  séparer  de  l'espèce 

(')  ce  nom  de  hobereau^  appliqué  aux  gentilshommes 
de  campagne,  peut  venir  aussi  de  ce  qu'autrefois  totts 
ceux  qui  n'étoient  point  assez  riches  pour  entretenir 
une  fauconnerie  le  conlentoient  d'élever  des  hobereau 
pour  la  chasie. 


78 


SUR  LES  OISEAUX 


bien  qu'aux  autres,  mais  que,  n'ayant  pas  d'aoïsi 
bons  yeux  et  ne  voyant  pas  de  loin,  ils  ne  peuvent 
se  former  un  tableau  d'une  grande  étendue  de  pays, 
et  que  c'est  par  cette  raison  qu'ils  n'ont  pas,  comme 
la  plupart  des  autres  oiseaux,  l'instinct  des  migra- 
tions, qui  suppose  ce  tableau  »  pour  se  déterminer  à 
faire  de  grands  voyages.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parolt 
qu'en  général  nos  hiboux  et  nos  chouettes  sont  assex 
sédentaires  ;  on  m'en  a  apporté  de  presque  toutes  les 
espèces,  non  seulement  en  été,  au  print  mps,  en 
automne,  mais  môme  dans  les  temps  les  plus  rigou- 
t^eux  de  l'hiver  :  il  n'y  a  que  le  $cop$ ,  ou  petit  duo, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  cette  saison,  et  j'ai  été  en 
effet  informé  que  cette  petite  espèce  de  hibou  part 
en  automne  et  arrive  au  printemps.  Ainsi  ce  seroit 
plutôt  au  petit  duc  qu'au  moyen  duc  qu'on  pourroit 
attribuer  la  fonction  de  conduire  les  cailles;  mais, 
encore  une  fois,  ce  fait  n^est  pas  prouvé  s  et  de  même 
je  ne  sais  pas  sur  quoi  peut  être  fondé  un  autre  fait 
avancé  par  Aristote,  qui  dit  que  le  chat-huant (^/au^, 
noclua,  selon  son  interprète  Gaia  (>))  se  cache 
pendant  quelques  jours  de  suite  ;  car  on  m'en  a  ap- 
porté dans  la  plus  mauvaise  saison  de  l'année,  qu'on 
avoit  pris  dans  les  bois  :  et  si  l'on  prétendoit  que  le 
moi  glaux,  noctuaf  indique  ici  l'effraie,  le  fait  se- 
roit encore  moins  vrai  ;  car,  à  l'exception  des  soirées 
très  sombres  et  pluvieuses,  on  l'entend  tous  les  jours 
de  l'année  souiller  et  crier  à  l'heure  du  crépuscule. 

Les  douze  oiseaux  de  nuit  indiqués  par  Aristote, 
Sont  :  1  hyOs ,  2  otos ,  5  êcopê ,  A  phinis,  ô  œgoUUu^ 
6  eleùs ,  7  nycUcorax ,  8  œgolios ,  9  glauœ ,  40  cha- 
radrioi,U  chalets,  A'i œgocephalos ,  traduits  en 
latin  par  Théodore  Gaza  : 

4  Bubo,  2  otus,  5  asiOf  4  ossifraga,  5  eapri-* 
fnulgus,  6  duco ,  7  cicunia ,  cicuma ,  ulula,  8  ulula, 
dnodua,  \Ô charadrius ,  Ai  chalcis,  \2 caprices. 

J'ai  cru  devoir  interpréter  en  français  les  neuf 
premiers  comme  il  suit  : 

4  Le  duc  ou  grand  duc ,  2  le  hibou  ou  moyen  duc, 
5  le  petit  duc,  4  Vor fraie,  5  le  tette-chévre  ou  cra- 
paud volant,  6  V effraie  ou  fresaie,  7  la  hulotte, 
8  la  chouette  ou  grande  chevikhe,  9  le  chat-huarU, 

Tous  les  naturalistes  et  les  littérateurs  convien- 
nent aisément  avec  moi  ^  \^  que  k  byoê  des  Grecs, 
bubo  des  Latins,  est  notre  duc  ou  grand  due }  2«  que 
Votoê  des  Grecs,  otus  des  Latins,  est  notre  hibou 
ou  moyen  duc  ;  5°  que  le  scops  des  Grecs ,  œio  des 
Latins,  est  notre  petit  duc  ;  4»  que  le  phinis  des 
Grecs ,  ossifra^ja  des  Latins ,  est  notre  orfraie  ou 
grand  aigle  de  mer  ;  5°  que  Vœgotilas  des  GrecS , 
caprimulgus  des  Latins ,  est  notre  tette-chèvre  ou 
crapaud  volant  ;  6°  que  Veleoê  des  Grecs ,  aluco  des 
Latins,  est  notre  effraie  ou  fresaie  :  mais  ils  me  de» 
manderont  en  même  temps  par  quelle  Faiion  Je  prih 

r)  Biêt  anim.»  llb.  Vltt,  cap.  16. 


tends  que  lo  gUmœ  eu  notre  ehil-lHttuit  »  !•  m^e^ 
ticorox  notre  hulotte  et  VagoUêê  notre  chouette  mi 
grande  chevêche ,  tandis  que  tous  les  interprètes  et 
tous  les  naturalistes  qui  m'ont  précédé  ont  attrilMiô 
le  nom  mgolioi  k  la  hulotte  et  qa'iU  sent  foreés 
d'avouer  qu'ils  ne  savent  à  quel  eiacMi  rapporter 
celui  de  myeticormoB^  neo  pkic  que  cettx  du  cJk«ni- 
diioê,  du  chakù  et  du  eoprû^^,  etftt'en  igflore 
absolumeot  quele  peuvent  être  les  oiseaux  désignés 
par  ces  noms  ;  cl  enin  ils  me  reprochèrent  qtse 
c'est  mal  à  propos  qne  je  treoaperte  aujeunftaî  le 
nom  de  glauœ  au  chatrlieant ,  tandis  qu'il  appartient 
de  tout  temps ,  o'est-è-4ire  du  ooncenteinent  de  toas 
ceux  qui  m'ont  précédé  «  à  la  clieueite  ou  grancie 
chevêche ,  et  mémo  à  la  ^te  ehouette  ou  dtevdche 
proprement  dite  >  oooime  à  la  grande* 

Je  vais  leur  exposer  les  raisons  qui  m'ont  déter» 
miné ,  et  je  les  crois  asseï  fandées  pour  les  satisfaire, 
et  pouréclaireir  l'obeeuritéqui  résulte  de  leurs  âontes 
et  de  leurs  fausses  interprétatkiDs.  De  tous  les  oiseaux 
de  nuit  dent  nous  avons  fiit  l'énumératiott ,  le  ehet 
huant  est  le  seul  qui  ait  les  yeux  bleuâtres ,  et  la  hu 
lotte  u  seule  qui  les  ait  noirâtres  )  tous  les  aotiM  ont 
l'iris  des  yeux  d'uo  Jaune  couleur  dW ,  ou  du  ueifis 
couleur  de  sefran.  Or  les  Grées ,  dont  J'ai  scutent 
admiré  la  justesse  de  diseeTnement  et  la  préciftien  de» 
idées  par  les  noms  qu'ils  ont  Inspesâs  aux  objets  de  là 
nature  »  et  qui  sont  toi^euis  relatif!  à  leurs  Cafieières 
distinctifs  et  frappants»  n'auroicAteuaiieune  raison  de 
donner  le  nom  de  glaum  (glaueuê),  vert  do  toef  en 
bleuâtre  »  à  ceux  de  ces  oiseaux  qui  n'ont  rien  de 
bleuâtre,  et  dont  les  yeux  sont  noirs t  eu  eranféSi 
on  jaunes  ;  et  ils  aureat  avec  fondement  Imposé  œ 
nom  â  l'espèce  de  ces  oiseaux  qui,  parmi  tentes 
les  autres,  est  la  seule  en  effet  qui  ait  les  yeux  de 
oeUe  couleur  bleuâtrei  De  même  ils  n'auront  pei 
appelé  nyaicaroas^  c'es^-dire  oerbeau  de  nuïi,  dei 
oiseaux  qui,  ayant  les  yeux  jaunes  ou  bleus,  et  le 
plumage  blanc  ou  gris ,  n'ont  aucun  rapport  an  eei^ 
beau ,  el  ils  auront  donné  avec  juste  raison  ee  nom 
à  la  hulotte  f  qui  est  la  seule  de  tous  les  oiseaux 
nocturnes  qui  ait  lee  yeux  noirs  et  le  plumage  aussi 
presque  noir  «  et  qui  de  plus  approehe  du  corbean 
plus  qu'aucoB  autre  par  sa  grosseur. 

Il  y  a  encore  une  raison  de  convenance  qui  ajoute 
k  la  vraisemblance  de  mon  interprétation  i  c^êst  que 
le  ntfcikoraœ  cbes  les  Grecs,  et  même  ehet  les 
Hébreux  «  étoit  un  oiseau  commun  et  connu ,  puls« 
qu'ils  en  empruntoient  des  comparaisons  (sicutnye- 
ticorax  in  d^inieiiio)  t  il  ne  f^ut  pas  l*hnaglner, 
comme  le  Croient  la  plupart  de  ces  littératenrs,  que 
ce  rat  un  oiseau  si  solluire  et  si  rare,  qu'on  ne 
puisse  aujourd'hui  en  retrouver  l^espèoe.  La  hulotte 
est  partout  assez  commune  i  c'est  de  toutes  ks 
chouettes  la  plus  grosse,  la  plus  noire  et  la  plus 
semblable  au  corbeau  :  toutes  les  antn»  êipèeeiett 
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it)nt  ftbiolûmetttdtfKrentes.  Je  erôis  donc  que  cette 
obscttûtion ,  tirée  de  la  chose  même,  doit  avoir 
plus  de  poids  que  VoQlorité  de  ces  commentateurs» 
qui  ne  eotinoissent  (mis  assez  la  tiature  pour  en  bien 
Interpréter  rhistoire. 

Or,  te  9(«tidt  étant  le  chat-^huant,  ou,  s(  l'on  veut, 
la  chouette  auk  yeut  bleu&tres,  et  le  nf/ctieorax 
éUbt  la  huiotie  ou  chouette  aui  yéut  noirs^  VwgoliOB 
ne  peut  être  autre  que  la  chouette  aui  yeux  Jaunes  t 
ceei  mérite  encore  quelque  discussion. 

Théodore  Gaea  traduit  le  mot  nffttitorêâi ,  d'a- 
bord par  cietMMd ,  ensuite  par  ulula,  et  enfin  par 
e^evnCa*  Cette  dernière  interprétatfen  n'est  yraisenn 
blablement  qu'une  fiute  des  copistes,  qui  de  d- 
tuma  ont  fait  tkunia  :  car  festus,  avant  Gâta,  avoit 
également  traduit  vpcticomx  par  dcuma»  et  Isi* 
dore  par  ceûuma,  et  quelques  autres  par  ctcua  /C'est 
même  à  ces  noms  qu'on  pourroit  rapporter  l'étymo^ 
logie  des  mou  zneia  en  ittlien ,  thou9tt$  en  firan* 
çois.  Si  Qaza  eût  fait  attention  aui  cavactèns  du 
nycticoraxp  il  s'en  seroit  tenu  à  aa  aeeomte  iuter^ 
préutlon  ulula,  et  H  n'eût  pas  fbit  double  emploi 
de  ce  teime  ;  car  il  eût  alors  traduit  ctfùliOê  par  ct^ 
tuma.  Il  me  parott  donc ,  par  cet  examen  comparé 
de  ces  différent  objets  et  par  ces  raisons  cdtiques , 
que  le  glaui»  est  le  chat-huant,  le  nyeiicorax  la 
hulotte,  et  l'iaigoh'OA  ht  chouette  oa  grande  chevêche. 

Il  reste  le  cfcaradHo^,  le  (MMi  et  le  ^pHeepê. 
Gaita  ne  leur  donne  point  de  noms  latins  particuliers, 
et  se  oôatente  de  copier  le  mot  grec,  et  de  les  Indi^ 
quer  par  charadrius,  chalcis  et  capriceps.  Comme 
ces  oiseaux  sont  (f'un  genre  différent  de  ceux  dont 
nous  traitons ,  et  que  tous  trois  paraissent  être  des 
oiseaux  de  marais  et  habitent  le  bord  des  eaux,  nms 
n'en  ferons  pas  ici  plus  ample  mention  ;  nous  nous 
réservons  d'en  parler  lorsqu'il  sera  question  des  oi- 
seaux pêcheurs,  parmi  lesquels  il  y  a,  comme  dans 
les  oiseaux  de  proie ,  des  espèces  qui  ne  voient  pas 
bien  pendant  le  jour ,  et  qui  ne  pèchent  que  dans  le 
temps  où  les  hiboux  et  les  chouettes  chassent,  e'est- 
à'Mlire  lorsque  la  lumière  du  jour  ne  les  oflfUsque 
plus.  En  nous  renfermant  donc  dans  le  sujet  que 
nous  traitons ,  et  ne  considérant  à  présent  que  les 
Oiseaux  du  genre  des  hiboux  et  des  chouettes ,  je 
crois  avoir  donné  la  juste  interprétation  des  mois 
grecs  qui  les  désigùent  tous;  il  n'y  a  que  la  seule 
chevêche  ou  petite  chouette  dont  je  ne  trouve  pas 
le  nom  dans  cette  langue.  Aristote  n'en  fait  aucune 
mention  nulle  part;  et  il  y  ft  grande  apparence  qu*i] 
ta*à  pas  distingué  cette  petite  espèce  de  chouette  de 
celle  du  <cop^  ou  petit  duc,  parce  qu'elles  se  res- 
semblent en  effet  par  la  grandeur,  la  forme,  la  cou- 
leur tle#  yeux^  et  qu'elles  ne  diffèrent  essentiellement 
que  par  la  petite  plume  proéminente  que  le  êcops 
porte  de  chaque  côté  de  la  tête ,  et  dont  la  chevêche 
tHù  petite  chouette  eit  dénuée  s  mais  toutes  ces  dif- 


férences particulières  seront  exposées  plus  au  ionf 
dans  iei  articles  suivants. 

Aldrovande  remarque  avec  raison  que  la  plupart 
des  erreurs  en  histoire  naturelle  sont  venues  de  la 
confusion  des  noms ,  et  que,  dans  celle  des  eiseaux 
noeturneS)  on  trouve  Tobscurité  et  les  ténèbm  de  la 
nuit*  Je  crois  que  ce  que  nous  venons  de  dire  pourra 
les  dissiper  en  grande  partie.  Nous  ajouterons, 
pour  achever  d'éclaircir  cette  matière ,  quelques 
autres  remarques  :  le  nom  uk,  €uU  en  allemand  ; 
0wl,  iiQulet ,  en  anglois  hueîlêf  kulottt  en  françois, 
vient  du  latin  ulula;  et  celuÎMii  vient  du  cri  de  cet 
oiseaux  nocturnes  de  la  grande  espèce.  Il  est  très 
vraisemblable,  comme  le  dit  M.  Frisch ,  qu*on  n'a 
d'abord  nommé  ainsi  que  les  grandes  espèces  de 
chouettes }  mais  que  les  petites  leur  ressemblant  par 
la  forme  et  par  le  naturel ,  on  leur  a  donné  le  même 
nom ,  qui  dès  lors  est  devenu  un  nom  général  et 
commun  à  tous  ces  oiseaux  i  de  là  la  confusion  à  la- 
quelle  on  n'a  qu'imparfaitement  remédié ,  en  ajou* 
tant  à  ce  nom  général  une  épithète  prise  du  lieu  de 
leur  demeure  ou  de  leur  forme  particulière  eu  de 
lenrs  différente  cris  ;  par  exemple ,  êtein-tule  en 
allemand,  chouette  des  rochers,  qui  est  notre  dieuette 
ou  grand  ehevéclie  ;  kireh'^uU  en  allemand, c/iurc/i'- 
owl  en  anglois ,  chouette  des  églises  ou  des  clochers 
en  françois»  qui  est  notre  effraie,  qu'on  a  aussi  appe- 
lée <c/i^er*«u^,  chouette  voilée  ;  ptrlreule,  chouette 
perlée  ou  marquée  de  petites  taches  rondes^  hor* 
eule  en  allemand ,  hom-owl  en  anglais ,  chouette 
ou  hibou  à  oreilles  en  françois ,  qui  est  notre  hibou 
ou  moyen  duc;  Imapp-eule,  chouette  qui  fait  avec 
son  bec  le  bruit  qu'on  fait  en  cassant  une  noisette ,  ce 
qui  néanmoins  ne  peut  désigner  une  espèce  particu* 
lière,  puisque  toutes  les  grosses  espèces  de  hiboux  et 
de  chouettes  font  ce  même  bruit  avec  leur  bec.  Le 
nom  bubo,  que  les  Latins  ont  donné  à  la  plus  grande 
espèce  de  hibou ,  c'est-à^ire  au  grand  duc ,  vient 
du  rapport  de  son  cri  avec  le  mugissement  du 
bœuf;  et  les  Allemands  ont  désigné  le  nom  de  l'a- 
nimal par  le  cri  même,  uhu  (ouhou)  puhu  {pouhou). 

Les  trois  espèces  de  hiboux  et  les  cinq  espèces 
de  chouettes  qnc  nous  venons  d'indiquer  par  des 
dénominations  précises  et  par  des  caractères  aussi 
précis ,  composent  le  genre  entier  des  oiseaux  de 
proie  nocturnes  ;  ils  diffèrent  des  oiseaux  de  proie 
diurnes  :  i^  par  le  sens  de  la  vue ,  qui  est  excellent 
dans  ceuX'-ci ,  et  qui  parott  fort  obtus  dans  ceux-là, 
parce  qu'il  est  trop  sensible  et  trop  afl^té  de  l'éclat 
de  la  lumière  :  on  voit  leur  pupille ,  qui  est  très 
large,  se  rétrécir  au  grand  jour  d'une  manière 
différente  de  celle  des  chats.  La  pupille  des  oiseaux 
de  nuit  reste  toujours  ronde  et  en  se  rétrécissant 
concentriquement ,  au  lieu  que  celle  des  chats 
devient  perpendiculair^nent  étroite  et  longue  ; 
S^"  par  le  sens  de  l'ouïe  :  il  patDll  que  cet  oiSHUx 
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de  proie  nocturnes  ont  ce  sens  supérieur  à  tous  les 
autres  oiseaux,  et  peut-être  même  à  tous  les  animaux; 
car  ils  ont,  toute  proportion  gardée ,  les  conques  des 
oreilles  bien  plus  grandes  qu'aucun  des  animaux  : 
il  y  a  aussi  plus  d'appareil  et  de  mouvement  dans 
cet  organe ,  qu'ils  sont  maîtres  de  fermer  et  d'ou- 
vrir à  volonté ,  ce  qui  n'est  donné  à  aucun  animal  ; 
5"  par  le  bec ,  dont  la  base  n'est  pas ,  comme  dans 
les  oiseaux  de  proie  diurnes ,  couverte  d'une  peau 
lisse  et  nue ,  mais  au  contraire  garnie  de  plumes 
tournées  en  devant  ;  et  de  plus ,  ils  ont  le  bec  court 
et  mobile  dans  ses  deux  parties ,  comme  le  bec  des 
perroquets  ;  et  c'est  par  la  facilité  de  ces  deux  mou- 
vements qu'ils  font  si  souvent  craquer  leur  bec ,  et 
qu'ils  peuvent  aussi  l'ouvrir  assez  pour  prendre  de 
très  gros  morceaux ,  que  leur  gosier,  aussi  ample , 
aussi  large  que  l'ouverture  de  leur  bec ,  leur  per- 
met d'avaler  tout  entiers  ;  4°  par  les  serres ,  dont 
ils  ont  un  doigt  antérieur  de  mobile,  et  qu'ils 
peuvent  à  volonté  retourner  en  arrière  ;  ce  qui  leur 
donne  plus  de  fermeté  et  de  facilité  qu'aux  autres 
pour  se  tenir  perchés  sur  un  seul  pied  ;  5°  par  leur 
vol ,  qui  se  fait  en  culbutant  lorsqu'ils  sortent  de 
leur  trou,  et  toujours  de  travers  et  sans  aucun 
bruit ,  comme  si  le  vent  les  emportoit.  Ce  sont  là 
les  différences  générales  entre  ces  oiseaux  de  proie 
nocturnes  et  les  oiseaux  de  proie  diurnes ,  qui , 
comme  l'on  voit,  n'ont,  pour  ainsi  dire,  rien  de 
semblable  que  leurs  armes ,  rien  de  commun  que 
leur  appétit  pour  la  chair  et  leur  goAt  pour  la  rapine. 


LE  DUC(*)  ou  GRAND  DUC. 

StrixBubo,  L. 

Les  poètes  ont  dédié  l'aigle  à  Jupiter  et  le  duc  i?) 
à  Junon  :  c'est  en  effet  l'aigle  de  la  nuit  et  le  roi  de 
ccUe  tribu  d'oiseaux  qui  craignent  la  lumière  du  jour 
cl  ne  volent  que  quand  elle  s'éteint.  Le  duc  paroît 
être,  au  premier  coup  d'œil,  aussi  gros,  aussi  fort 
que  l'aigle  commue  ;  cependant  il  est  réellement 
plus  petit  j  et  les  proportions  de  son  corps  sont  tou- 
tes différentes  :  il  a  les  ja^ibes ,  le  corps  et  la  queue 
plus  coiu-tes  que  l'aigle ,  la  tête  beaucoup  plus  grande, 
les  ailes  bien  moins  longues,  l'étendue  du  vol  ou 
l'envergure  n'étant  que  d'environ  cinq  pieds.  On  dis^ 
tingue  aisément  le  duc  à  sa  grosse  figure,  à  son 

(•)  En  grecPvaç  ;  en  latin,  hubo;  en  i lallen,  duco.dugo; 
cnespagnol,6uJ^/enallemand,uAtt,AM^u,*cAM//Mr,6Att, 
beighu,  huhuy,  huh,  huo,  puch;  en  anglois,  great  hom- 
owl,  eagU'OtDl.  On  rappelle  aussi  en  françois,  grand 
hibou  eomu;  en  quelques  endroits  de  rilalle,  6ar&a- 
gianni;  en  quelques  endroits  de  la  France,  barbàïan. 

(>)NQmérof435ct385. 


énorme  tète ,  aux  larges  et  profondes  cavernes  de  set 
oreilles ,  aux  deux  aigrettes  qui  surmontent  sa  tète, 
et  qui  sont  élevées  de  plus  de  deux  pouces  et  demi  ; 
à  son  bec  court,  noir  et  crochu  ;  à  ses  grands  yeux 
fixes  et  transparents  ;  à  ses  larges  prunelles  noires 
et  environnées  d'un  cercle  de  couleur  orangée;  à  sa 
face  entourée  de  poil ,  ou  plutôt  de  petites  plumes 
blanches  et  décomposées ,  qui  aboutissent  à  une  cir- 
conférence d'autres  petites  plumes  frisées;  à  ses 
ongles  noirs,  très  forts  et  très  crochus;  à  son  cou 
très  court  ;  à  son  plumage  d'un  roux  brun  taché  de 
noir  et  de  jaune  sur  le  dos ,  et  de  jaune  sur  le  ven- 
tre ,  marqué  de  taches  noires  et  traversé  de  quelques 
bandes  brunes,  mêlées  assez  confusément  ;  à  ses 
pieds  couverts  d'un  duvet  épais  et  de  plumes  rous- 
sâtres  jusqu'aux  ongles  (<}  ;  enfin  à  son  cri  effrayant  f^) 
hûihau ,  houhou ,  bouhou ,  pouhou^  qu'il  fait  reten- 
tir dans  le  silence  de  la  nuit ,  lœrsque  tous  les  autres 
animaux  se  taisent  ;  et  c'est  alors  qu'il  les  éveille,  les 
inquiète,  les  poursuit  et  4es  enlève,  ou  les  met  k 
mort  pour  les  dépecer  et  les  emporter  dans  les  caver- 
nes qui  lui  servent  de  retraite  :  aussi  n'habite-t-ii 
que  les  rochers  ou  les  vieilles  tours  abandonnées  et 
situé^  au-dessus  des  montagnes.  Il  descend  rare- 
ment dans  les  plaines ,  et  ne  se  perche  pas  volon- 
tiers sur  les  arbres,  mais  sur  les  églises  écartées  et 
sur  les  vieux  châteaux.  Sa  chasse  la  plus  ordinaire 
senties  jeunes  lièvres,  les  lapins,  les  taupes,  les 
mulots ,  les  souris  qu'il  avale  tout  entières ,  et  dont 
il  digère  la  substance  charnue,  vomit  le  poilp),  les 

(')  La  femelle  ne*  diffère  du  mâle  qu'en  ce  qoe  les 
plumes  sur  le  corps,  les  ailes  et  la  queue,  sont  d'une 
couleur  plus  sombre. 

(»)  Voici  ce  que  rapporte  M.  Frisch  an  svjti  des  diffé- 
rents cris  du  puhu,  schuf fut  ^  ou  grand  due^qu'ilà 
long-temps  gardé  vivant,  a  Lorsqu'il  avoit  faim  ,  dit  cet 
M  auteur,  il  fontioit  un  son  assez  semblable  è  celui  qui 
»  exprime  son  nom  (en  allemand,  puhu)  pouhou,  Lors- 
»  qu'il  entendoU  tousser  ou  cracher  un  vieillard,  U 
»  commençoit  très  haut  et  très  fort,  à  peu  pré»  du  tctti 
»  d'un  paysan  Wre  qui  éclate  en  riant,  et  ii|faisoi 
»  durer  son  cri  ouhou  ou  pouhou  autant  qu'il  pouvou 
»  être  de  temps  san»< reprendre  haleine.  Il  m'a  paru» 
»  ajoute  H.  Friscb,  que  cela,  arrivait  lorsqu'il  éloit  en 
D  amour,  et  qu'il  prenait t|^  bruit  qu'vn  homme  fait  en 
»  toussant  pour  le  cri  de  sa  femelle  :  mais,  quand  il  cric 
»  par  angoisse  ou  de  peur,  c'est  un  cri  très  désagréable» 
9  très  fort ,  et  cependant  assez  semblable  à  celui  des 
»  oiseaux  de  proie  diurnes.»  (  Traduit  de  l'alleaund  de 
Frisch»  article  du  bubo  ou  grand  duc.) 

(3)a  J'ai  eu  deux  fois,  dit  M.  Frisch,  des  grands  ducs 
»  vivants ,  et  je  les  ai  conservés  long-temps.  Je  les 
»  nourrissois  de  chair  et  de  foie  de  bœuf,  dont  ils  ava- 
j>  lolent  souvent  de  fort  gros  morceaux.  Lorsqu'on 
0  jetoit  des  souris  à  cet  oiseau,  il  leur  brisoit  les  côtes 
»  et  les  autres  os  avec  son  bec;  puis  il  les  avaloit  l'une 
»  après  Tautre,  quelquefois  jusqu'à  cinq  de  suite  :  au 
»  bout  de  quelques  heures,  les  poils,  les  os  se  rassem- 
»  bloicnt,  se   pelotonnoient   dans  son  estomac  mir 
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OS  et  la  peau  en  pelotes  arrondies;  il  mange  aussi 
les  chauves-souris,  les  serpents,  les  lézards ,  les  cra- 
pauds ,  les  grenouilles ,  et  en  nourrit  ses  petits  :  il 
chasse  alors ayec  tant  d'activité,  que  sonnid  regorge 
de  proTÎsions  ;  il  en  rassemble  plus  qu'aucun  autre 
oiseau  de  proie. 

On  garde  ces  oiseaux  dans  les  ménageries  \  cause 
de  leur  figure  singulière  :  l'espèce  n'en  est  pas  aussi 
nombreuse  en  France  que  celle  des  autres  hiboux, 
et  il  n'est  pas  sûr  qu'ils  restent  au  pays  toute  l'an- 
née ;  ils  y  nichent  cependant  quelquefois  sur  des  arbres 
creux ,  et  plus  souTent  dans  des  cavernes  de  rochers 
ou  dans  des  trous  de  hautes  et  vieilles  murailles  :  leur 
nid  a  près  de  trois  pieds  de  diamètre ,  et  est  composé 
de  petites  branches  de  bois  sec  entrelacées  de  racines 
souples ,  et  garni  de  feuilles  en  dedans.  On  ne  trouve 
souvent  qu'un  oraf  ou  deux  dans  ce  nid ,  et  rarement 
trois  :  la  coiuleur  de  ces  œufs  tire  un  peu  sur  celle 
du  plumage  de  l'oiseau  ;  leur  grosseur  excède  celle 
des  œufs  de  poule.  Les  petits  sont  très  voraces,  et 
les  pères  et  mères  très  habiles  à  la  chasse ,  qu'ils 
font  dans  le  silence  et  avec  beaucoup  plus  de  légè- 
reté que  leur  grosse  corpulence  ne  paroit  le  per- 
mettre ;  souvent  ils  se  battent  avec  les  buses ,  et  sont 
ordinairement  les  plus  forts  et  les  maîtres  de  la  proie 
qu'ils  leur  enlèvent.  Ils  supportent  plus  aisément  la 
lumière  du  jour  que  les  autres  oiseaux  de  nuit;  car 
ils  sortent  de  meilleure  heure  le  soir,  et  rentrent  plus 
tard  le  matin.  On  voit  quelquefois  le  duc  assailli  par 
des  troupes  de  comeiUesqni  le  suivent  au  vol  et  l'en- 
vironnent par  milliers  ;  il  soutient  leur  choc ,  pousse 
des  cris  plus  forts  qu'elles ,  et  finit  par  les  disperser, 
et  souvent  par  en  prendre  quelqu'une  lorsque  la 
lumière  du  jour  baisse.  Quoiqu'ils  aient  les  ailes  plus 
courtes  que  la  plupart  des  oiseaux  de  haut  vol ,  ils 
ne  laissent  pas  de  s'élever  assez  haut,  surtout  à 
l'heure  du  crépuscule;  mais  ordinairement  ils  ne 
volent  que  bas  et  à  de  petites  distances  dans  les  autres 
heures  du  jour.  On  se  sert  du  duc  dans  la  faucon- 
nerie pour  attirer  le  milan  :  on  attache  au  duc  une 
queue  de  renard,  pour  rendre  sa  figure  encore  plus 
extraordinaire;  il  vole  à  fleur  de  terre,  et  se  pose 
dans  la  campagne,  sans  se  percher  sur  aucun  arbre  ; 
le  milan,  qui  l'aperçoit  de  loin,  arrive  et  s'appro- 
che du  duc  non  pas  pour  le  combattre  ou  l'attaquer, 
jnais  comme  pour  l'admirer,  et  il  se  tient  auprès  de 

»  petites  masses,  après  quoi  il  les  ramenoit  en  haut  et 
»  les  rejetoit  par  le  bec.  A  défaut  d*aulre  pAture,  il 
o  mangeoit  toute  sorte  de  poissons  de  rivière,  petits  et 
n  moyens  ;  et,  après  avoir  de  même  brisé  et  pelotonné 
>  les  arêtes  dans  son  estomac ,  il  les  ramenoit  le  long 
»  de  son  cou  et  les  rejetoit  par  le  bec.  Une  vouloit  point 
p  du  tout  boire;  ce  que  j*ai  observé  de  quelques  oiseaux 
»  de  proie  diurnes.  »  A  la  vérité,  ces  oiseaux  peuvent  se 
passer  de  boire,  mais  cependant,  quand  ils  sont  à  por- 
tée, ils  boivent  en  se  cachant.  Voyez  sur  cela  Tarticle 


lui  assez  long-temps  pour  se  laisser  tirer  par  le  chas- 
seur, ou  prendre  par  les  oiseaux  de  proie  qu'on 
lâche  à  sa  poursuite.  La  plupart  des  foisandiers  tien- 
nent aussi  dans  leur  faisanderie  un  duc  qu'ils  mettent 
toujours  en  cage  sur  des  juchoirs ,  dans  un  lieu  dé- 
couvert,  afin  que  les  corbeaux  et  les  corneilles  s'as- 
semblent autour  de  lui ,  et  qu'on  puisse  tirer  et  tuer 
un  plus  grand  nombre  de  ces  oiseaux  criards  qui 
inquiètent  beaucoup  les  jeunes  faisans;  et,  pour  ne 
pas  effrayer  les  faisans ,  on  tire  les  comeUles  avec 
une  sarbacane. 

On  a  observé ,  à  l'égard  des  parties  intérieures  de 
cet  oiseau ,  qu'il  a  la  langue  courte  et  assez  large, 
l'estomac  très  ample ,  l'œil  enfermé  dans  une  tuni- 
que cartilagineuse  en  forme  décapsule,  et  le  cerveau 
recouvert  d'une  simple  tunique  plus  épaisse  que  celle 
des  oiseaux ,  qui ,  comme  les  autres  animaux  quadru- 
pèdes, ont  deux  membranes  qui  recouvrent  la  ^ 
cervelle. 

U  parott  qu'il  y  a  dans  cette  espèce  une  première 
variété  qui  semble  en  renfermer  une  seconde;  ton* 
tes  deux  se  trouvent  en  Italie,  et  ont  été  indiquées 
par  Aldrovande  :  on  peut  appeler  l'un  le  duc  aux 
ailes  noires,  et  le  second  le  due  aux  pieds  nus.  Le 
premier  ne  difière  en  eflet  du  grand  duc  commun 
que  par  les  couleurs,  qu'il  a  plus  brunes  ou  plus  noi- 
res sur  les  ailes ,  le  dos  et  la  queue  ;  et  le  second ,  qui 
ressemble  en  entier  à  celui-ci  par  ces  couleurs  plus 
noires,  n'en  diffère  que  par  la  nudité  des  jambes  et 
des  pieds,  qui  sont  très  peu  fournis  de  plumes:  ils 
ont  aussi  tous  deux  les  jambes  plus  menues  et  moins 
fortes  que  le  duc  commun. 

Indépendamment  de  ces  deux  variétés  qui  se.  trou- 
vent dans  nos  climats ,  il  y  en  a  d'autres  dans  des  cli- 
mats plus  éloignés.  Le  duc  blanc  de  Laponîe,  mar- 
qué de  taches  noires ,  qu'indique  Linnxus,  ne  parott 
être  qu'une  variété  produite  par  le  froid  du  Nord.  On 
sait  que  la  plupart  des  animaux  quadrupèdes  sont 
naturellement  blancs ,  ou  le  deviennent  dans  les  pays 
très  froids  :  il  en  est  de  même  d'un  grand  nombre 
d'oiseaux  ;  celui-ci ,  qu'on  trouve  dans  les  montagnes 
de  Laponie,  est  blanc,  taché  de  noir,  et  ne  diffère 
que  par  cette  couleur  du  grand  duc  commun  :  ainsi 
on  peut  le  rapporter  à  cette  espèce  comme  simple 
variété. 

Gomme  cet  oiseau  craint  peu  le  chaud  et  ne  craint 
pas  le  froid ,  on  le  trouve  également  dans  les  deux 
continents,  au  nord  et  au  midi;  et  non  seulement 
on  y  trouve  l'espèce  même,  mais  encore  les  variétés 
de  l'espèce.  Le  jacurutu  du  Brésil ,  décrit  par  Maro- 
grave ,  est  absolument  le  même  oiseau  que  notre 
grand  duc  commun.  Celui  qui  nous  a  été  apportédes 
terres  Magellaniques  (n**  585)  ne  diffère  pas  assez 
du  grand  duc  d'Europe  pour  en  faire  une  espèce  sé- 
parée. Celui  qui  est  indiqué  par  l'auteur  du  Voyage 
d  la  baie  de  Hudson,  sous  le  nom  de  hibou  eoH  : 
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rëAHI^  fet|Mirlll:ldWirdS|  Mtis  le  mmi  ée  tfiNr  i9 
fir§(hiê  i  §ont  dès  tërUHés  qui  M  triMiTMit  en  kmé- 
rkfde  H»  ttilMeè  q^'étl  E(iH»p«  ;  eÉt  1i  difTéfeiM  li 
IfItM  Hïttiarqdflbk}  qti'il  ^  à\i  m\^  le  dueifemitiui  ti 
le  Sue  de  lA  bëie  de  fitiÀoti  et  de  Vîff  Inie^  e'eti  ^ot 
tes  éigfeltei  (Mrteht  dtt  liée  ^  eu  lien  de  furtir  dtt 
iHîllléi.  Ol'}  <m  |Mt  toif  de  mélfiej  éitii  lei  flftifet 
ÀH  tMs  dtacs  dotihëel  ^at  AlditTratide^  qu'il  ta'y  i 
(}tie  1«  tiréhiiet,  e'est-à-dife  le  due  eolttoiaiti  d<Nit 
lës  âigh^ttés  partant  des  oreilles  ;  et  que  dans  les 
autres ,  qui  néanmoins  sont  des  variétés  qui  se  tt^tf- 
tétiKHfklliiHé,  leji  plufhes  des  àlgtetten  ftë  partètit 
pàl  d«è  ë^illes ,  thail  de  le  basé  du  bèc ,  coiiiifie  dans 
K>  dtic  de  Tir^irtie,  dél;ri(  t)ar  M.  Edwards.  Il  lue 
I^Hitt  ddne  que  M;  Rlëirt  t  pi-dlioiieé  trep  lëgère- 
iHëtiti  lorsqu*il  a  dit  que  ee  grand  due  de  Virginie 
ëtbii  d'une  espêeë  tente  diflërente  de  l'espèee  d*Ea- 
mpë ,  parce  que  \H  afgtettes  paHent  du  bee,  an  lien 
que  celles  de  notre  duc  partent  des  oreilles  }  s'il  edt 
énwpâté  IM  figures  d'AIdrevande  et  Mlles  de 
M.  Ëdirilt}9i  il  ë«t  reconnu  qne  cette  mèmediflé^ 
tenëë  qui  Uë  fait  qu'une  tariëté  §e  trobye  en  Italie 
cotbmeen  Virgthiëi  et  qu'en  générAl  les  aigrettes 
iabs  eël  ëiseaiit  ne  fiAmmi  (ms  précisément  du  bord 
déa  M^lleê^  màia  j^lutét  du  desaus  dea  yenx  et  dei 
partiel  aui^érlëttHNi  à  la  base  du  bgei 


U  môQU  ou  MÔtÊIÎ  J)UGrt. 
Striai  Otui,  t 

Lé  tiibdU  (^,  btuÉ ,  m  fAis^k^  dU6,  â,  ebtnttië  le 
gfand  duc,  les  oreilles  IbH  ouvertes  et  Surmontées 
à\nw  aîgrf4le  cumi)Oséë  de  sii  pluMes  tourtiêes  eU 
avâtit  ^)  i  mais  ecs  aigrettes  sofat  (ilus  courtes  que 
ccNes  da  graîitï  duc,  et  n*tt*lt  gUère  (ilus  d'Uri  poUcë 
de  longuf^iir  :  elles  pdiulsseht  proportionnées  â  sa 
taittf^,  oif  il  tic  prse  qU'enfirob  dli  dtices,  et  n'est 
pas  ptus  gros  qu^une  fcorneitle  :  11  forme  donc  une 
espèce  étidcmment  dlfl^rètlte  de  celle  du  grand  doc, 
qu)  est  ûtù%  comme  Une  dlë,  et  de  cette  du  scops  ou 
petit  duc,  qut  n'est  pas  pldS  gfàrid  qu^ùb  môflc,  et 
(\\\\  n'a  îiu-desâus  des  oreilles  qUë  des  àigrcUës  très 
courtes.  Je  fais  cette  remarque ,  parce  qu'il  y  a  des 
naturalistes  qui  b'ôdt  regardé  le  inoyeb  et  le  petit 

(•]  ËU  greë ,  Sr6{  ;  en  latid ,  àtio  dtl  oiûtf  m  Itatleii , 
ff\kf6,  héhû jhtHMf  KH  espigneij  m6ehuéfà,'th  atlë* 
Mabfl  ,  ltà^'9ftU  od  TûniM'êum  >  9kft9uts  i  km^MkHê; 
#•  aegMs  t  Aem  eiii* 

(•)Ila|Béroa99at47t. 

p)  Aldrorandt  dit  afolr  obsenré  que  cbaqiie  plume 
articulaire  qui  compose  Paigrette  peut  se  roouToir  sé- 
parément,  et  qtaé  la  peaU  4ui  recouvre  la  cavité  des 
èrelltës  ttilt  dé  la  partie  ln(«Heu^«  m  pluè  totslûc  de 
rdRIi 


dttt  que  ewune  de  tioiplei  TviMs  d'une  ae«le  e| 
mine  espèee.  Le  BioyeD  ëoe  a  «bTirtn  «n  pied  àm 
lengneur  de  eorpa^  depuis  le  bout  du  bec  Juaqa'eum 
oMgletj  trejs  pieds  de  tel  «n  d'enfugm»  el  eki^ 
M  lii  pencei  de  tëngnebr  dt  cfUMid  :  il  •  te  daiaui 
de  la  tête,  du  cou,  du  dos  et  des  ailes  tafd  de  §rit  » 
de  twx  et  de  famoi  la  pniti^  et  le  Tebtre  asMit 
rotti  i  sTee  des  btndes  briiees^  méfUlièfes  et  étmî 
teS)  le  bte  est  eonrt  et  neirétre;  les  fetiz  sont  d'iMi 
betu  jaune }  les  pieds  sont  eouferta  de  plumes  rousses 
jusqu'à  l'erifioe  des  tafles»  qui  soat  asseï  ifinds 
et  d'un  brUn  noititre  t  en  pent  ehserTer  de  plus  qu'il 
a  la  langue  ebaraob  et  on  peu  féuh^bue^  les  eegles 
très  aigus  et  très  tranéhantsi  le  doigt  Mlérietir 
mebile  et  poorint  se  teemer  en  arrière^  l'attewiat 
asseï  ample  I  la  tëeiciile  du  fiel  très  iniiide«  les 
beyaoi  longs  d'environ  vingt  ponessi  les  deas 
etÈtum  de  deui  poncés  et  demi  do  profondeur,  ol 
plus  grbs  à  proportion  qoe  dans  lei  autres  oîsesux 
de  proie.  L'espèce  en  est  eommuneet  beoncéup  plus 
nombreuse  dans  nos  climau  (>)  que  eelte  du  fraud 
due  t  qu'on  n'y  reneontre  que  rarement  en  biver  i  an 
lieu  que  le  moyen  duc  y  reste  toute  l'aiiuéei  et  sa 
trouve  mèuie  plus  aisément  en  hiver  qu'en  étd  s  il 
habite  erdinaiitasent  dana  lea  antieas  bâliaBents  mî- 
néSi  dahs  les  cavernes  des  rdchersi  dans  te  ctenx 
des  vieux  arbres,  dans  les  forêts  en  montagnes  t  et 
ue  desoend  guère  dans  les  plaines^  Larsqos  d'autres 
oiseaut  l'attaquent,  Il  s^  sert  très  bien  et  des  grifles 
etdnbéoi  il  seretbunieausaisurtedoapouff  sa  dé- 
tendre »  qnénd  il  est  assailli  par  un  enntfui  tmpfott* 

Il  paroU  que  eel  oiseau,  qoiest  eommun  dans  nos 
pTovinees  d'ËuTopè,  se  trbuva  aussi  en  Asie  )  car 
BeloB  dit  en  avoir  rencenùré  un  dana  tes  pUioes  «te 
Gllicte; 

l\1f  à  dans  cette  espèee  plusieurs  tariélés,  dont 
lé  première  §è  iHrtite  en  lulig,  et  a  été  indiquée 
par  Aldrovande.GCblhon  d'iulte  est  pins  gros  qne 
le  hibou  eofhMutt  i  et  en  diffère  aussi  par  les  eon- 
lëdrs  :  voret  et  éomparei  les  déseriptions  qn'll  a 
faites  de  l'un  et  de  l'autre* 

CeS  oIseaUl  se  donnent  fé^ebient  la  peine  de 
faire  un  nid ,  oii  së  l^épargrieut  eb  entier  ;  éér  tous 
tes  teufs  et  les  petits  qd'oii  m'a  apportés  ont  ifsH" 
jours  été  troutés  dans  des  nids  étrangers ,  souvèrit 
dans  des  nids  de  pies,  qui,  comme  l'ob  saft,aban> 
donnent  chaque  année  leur  nid  pour  en  foire  un 
nouveau;  quelquefbis  dans  des  nids  dé  buses; 
méisjaméfsdn  n'a  pu  me  tronterdn  nid  eenstruît 
par  un  hlbôo.  Ils  pondent  ôrdinéiremebt  quaths 
ou  cinq  ceufs  j  et  les  petits  »  qui  sont  Uancs   en 

(')  Il  est  pléff  èéinmob  en  F^énee  H  §é  itaNe  qn'ea 
AngfelerTe.  €Ni  te  trente  très  nequenimént  en 
cogite  »  èh  Cbsiepaieë,  en  seiegne  ei  dans  tes  f 

gnes  de  rAurergoe. 


LE  fllfeotJ  otJ  Moyen  duc. 


§3 


ëàfélaiit,  {ifeilliènt  des  édtilétirs  au  bout  de  quinze 

Comirie  ce  hibou  H'eât  pas  fbrl  sensible  au  froid, 
ttu'il  fiasse  l'hiver  dans  riotre  pays,  et  qu'on  le  trouve 
ëd  SUèdé  comme  en  Frahce ,  fl  a  pu  passer  d'un 
cdiitinetit  I  l'autre.  Il  t)at'o!t  qu'on  le  retrouve  en 
Càiiada  et  dans  (Plusieurs  autres  endroits  de  l'Amd- 
HqtHé  9ëpiënit\ëM\ë  (^j;  il  te  pourroit  même  que  le 
hibou  de  la  (Caroline ,  d^rit  par  Gatesby,  et  celui  de 
l'Atnéri^ue  méridionale ,  indiqué  par  le  P.  Fouil- 
lée (^),  tiè  fUâseni  que  des  variétés  de  notre  hibou , 
produites  t)ar  la  différence  des  climats,  d'autant 
Qu'ils  sotit  I  très  t^eu  près  de  là  même  grandeur,  et 
^'ils  ne  dilF&rèni  que  par  tes  nuances  et  la  disiri- 
bUtion  dès  couleurs. 

On  se  sert  du  hibou  et  du  chàt-liiiant  pour  attirer 
lès  otséadx  à  )â  t)ipée  ;  et  Ton  a  remarqué  que  les 
gros  oiseaux  viennent  plus  volontiers  à  la  voix  du 
nibon ,  qbi  est  une  espèce  de  cri  plaintif  ou  de  gé- 
ihissemebt  grave  ei  allongé,  cotri,  cloud ,  qu'il  ne 
cesse  de  répéter  pendant  la  nuit  ;  et  que  les  petits 
oiseaux  viennent  en  plus  grand  nombre  à  celle  du 
chat-huant,  qui  est  une  voix  haute,  une  espèce 
d'appel,  ho'  0,  hoho.  Tous  deux  font  pendant  le  jour 
des  gestes  ridicules  et  boufiTéns  en  présence  des 
hommes  et  des  autres  oiseaux.  Aristote  n'atlribue 
cette  espèce  de  talent  ou  de  propriété  qu'an  hibou 
ou  moyen  duc,  otu$;  Pline  la  donne  au  scops,^t 
appelle  ces  (listes  bUarfës  motuiàatpricoâ;  mais  ce 
scops  de  Pline  est  le  même  oiseau  que  l'o^u^  d'A- 
ristote  ;  car  les  Laltds  emllindènèilt  sous  le  même 
nom  scops,  Votos  et  le  scop$  des  Grecs,  le  moyen 
due  et  le  p^til  duc^  qu'ils  réonissoient  Idns  une 
aeule  espèce  et  soUs  le  Ddéme  nom ,  eli  se  conMfn- 
tant  d'avertir  qu'il  eiisteJt  néanmoths  ée  grands 
soops  et  de  petits; 

C'est  en  eÎDet  au  hitmn,  eltti;  od  meyèn  due,  qu'il 
fout  prtnelpalemcnt  appliquer  ce  que  disent  les  an- 
ciens de  ces  gestes  boiiflbns  et  mouvements  satiri- 
ques ;  et  comme  de  très  habiles  physiciens  natura- 
listes ont  prétendu  qae  ce  n'étoil  point  ad  hib<yn, 
mais  à  un  autre  oiseau  d'un  genre  tout  différent , 
qu'on  appelle  kiêemoiseUe  âe  NiimiéHe,  qu'il  faut 
rapporter  ees  passages  des  Btiéiëtis,  nods  né  pouvons 

(•)  Histoire  de  la  Nouvelle-France^  paè  Cha^fevoli , 
tome  lit  i  p.  6ê. 

!>}  Buhi^  0€r9'eiMrêu$  i  peeiore  ntaeutoio.  (Feuniée, 
Obsert^iofu  pkfftique$,  p.  9$,  avec  une  flgoré.J  II  pa- 
il^t  qtt*oe  peut  rapporter  i  ce  hlboo  de  Titmérlque  méri- 
moùàïti  Indfqeé  par  le  P.Peeilléè,  eeldl  àmii  ^erhandés 
fait  mentioa  toiis  le  nom  de  iètoMt,  ^n)  ié  ttoaye  aa 
Meiiqoe  et  à  la  Nouvelle-Espagne  :  mais  èècl  n>st 
qii'ane  vraisemblance  fondée  ênt  les  rapports  de  gran- 
deur et  de  eli«al;  ear  Peruandét  B*a  donné  non  seule- 
mtiit  eiewe  igure  éet  obeadt  dont  H  parh>,  ntm 
même  aacaoe  description  aiaei  détaHléè  ponr  4tfon 
puine  les  reconnoltre. 


nous  dispenser  de  discuter  ici  celte  question ,  et  do 
relever  celle  erreur. 

Ce  sont  MM.  les  anatomistes  de  TAcadémie  des 
Sciences  qui ,  dans  la  description  qu'ils  nous  ont 
donnée  de  la  demoiselle  de  Numidie,  ont  voulu 
établir  celle  opinion ,  et  s'exprimer  dans  les  termes 
suivants  :  «  L'oiseau ,  disent-ils ,  que  nous  dccri* 
vons,  est  appelé  demoiselle  de  îfumidie ,  parce  qu'il 
vient  de  cette  province  d'Afrique ,  et  qu'il  a  cer- 
taines façons  par  lesquelles  on  a  trouvé  qu'il  sem- 
bloit  imiter  les  gestes  d'une  femme  qui  affeote  de  la 
grâce  dans  son  port  et  dans  son  marcher,  qui  semble 
tenir  souvent  quelque  chose  de  la  danse.  Il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans  que  les  naturalistes  qui  ont  parié 
de  cet  oiseau  l'ont  désigné  par  cette  particularité  de 
l'imitation  des  gestes  et  des  contenances  de  la  femme. 
Aristote  lui  a  donné  le  nom  de  bateleur,  de  danseur 
et  de  bouffon,  contrefaisant  ce  qu'il  voit  faire..*  Il 
y  a  apparence  que  cet  eiseau  danseur  et  bouffon  étoit 
rare  parmi  les  anciens ,  parce  que  Pline  croit  qu'il 
est  fabuleux  :  en  mettant  cet  animal ,  qu'il  appelle 
satirique,  au  rang  des  pégases,  des  griffons  et  des 
sirènes ,  il  est  encore  croyable  qu'il  a  été  jusqu'à 
présent  inconnu  aux  modernes,  puisqu'ils  n'en  ont 
point  parlé  comme  l'ayant  vu»  inais  seulement 
comme  ayant  lu  dans  les  écrits  des  aneiens  la  des- 
cription d'un  oiseau  appelé  scops  et  otu$  par  les 
Grecs ,  et  osto  par  lei  Latins,  à  qui  ils  aveient  donné 
le  nom  de  éetnseuri  de  bateleur  et  de  comddîm;  de 
sorte  qu'il  s'agit  de  voir  al  notre  demoiselle  de  Ni»> 
inidie  peut  passer  pdur  le  «cojMet  pour  l'oltiadès 
anciens.  La  description  qu'ils  nous  ont  laissée  de 
Votuê  ou  scops  consiste  en  trois  pdrtieblartiés  remet* 
quables. . .  la  première  est  d'imiter  les  gestes  ; ...  la  se- 
conde est  d'avoir  des  éminences  de  plumes  aux  deux 
cdtés  de  la  tète,  en  forme  d'oreilleB ;...  et  la  troi^ 
sième  est  la  couleur  du  plumage,  qu'Alexandft 
Myndien,  dans  Athénée,  dit  être  de  couleur  di 
plomb  :  or  la  demoiselle  de  Numidie  a  ces  trois  at- 
tributs, et  Aristote  semble  avoir  voulu  exprhner 
leur  manière  de  danser,  qui  est  de  sauter  l'une  de- 
vant l'autre  j  lorsqu'il  dit  qu'on  les  prend  quand 
elles  dansent  l'une  contre  l'autre.  Belou  croit  néan- 
moins qne  l'o/ifs  d'Aristote  est  le  hibou,  par  ia 
seule  raison  que  cet  oiseao ,  à  ce  qu'il  dit ,  fait  beau- 
coup de  mines  avec  la  tête.  La  phipdrt  des  itifht-^ 
prêtes  d' Aristote,  qnl  sont  aussi  de  notre  opinion , 
se  fondent  snr  le  nom  ffoêus,  qui  signifie  ayant  dés 
oreilles  :  mais  ces  espèces  d'oreilles,  dans  ces  6i- 
seaux,  ne  sont  pas  tout-à-foit  particulières  au  hibou  ; 
ei  Aristote  fait  assez  voir  que  Votus  n'est  pas  le 
hibou ,  quand  il  dit  que  Votus  ressemble  au  hiboti , 
et  il  y  a  apparence  que  celte  ressemblance  ne  consiste 
qoe  dans  œs  Oreilles.  Toutes  les  demoiselles  de  Nu- 
midie ((ne  nous  avons  dissé^ées  avolent  aui  côlés 
des  oreilles  a^s  plumes  qui  ont  donné  le  nom  à  Vo 
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tus  des  anciens...  lenr  plumage  étoit  d'un  gris  cen- 
di^,  tel  qu'il  est  décrit  par  Alexandre  Myndien  dans 
Voius. 

Comparons  maintenant  ce  qu'Aristote  dit  de  Vo- 
ius ,  avec  ce  qu'en  disent  ici  MM.  de  l'Académie  : 
Otus  noctua  similis  est,  pinnulis  eirciter  aures 
eminentibus  prœditus ,  unde  nomen  accepit,  quasi 
auritum  dicas;  nonnuUi  eum  ululam  appellant , 
alii  asionem.  Blatero  hic  est .  et  hallucinalor ,  et 
planipes;  saltantes  etfiim  imitatur.  Capilur  intenr 
tus  in  aUero  aueupe,  altiro  circumeunle  ut  noo 
tua,  Voius,  c'est-à-dire  le  hibou  ou  moyen  duc, 
est  semblable  au  noctua,  c'est-à-dire  au  chat-huant. 
Ils  sont  en  effet  semblables,  soit  par  la  grandeur, 
soit  par  le  plumage,  soit  par  toutes  les  habitudes 
naturelles  :  tous  deux  ils  sont  oiseaux  de  nuit,  tous 
deux  du  même  genre  et  d'une  espèce  très  Toisine; 
au  lieu  que  la  demoiselle  de  Numidie  est  six  fois 
plus  grosse  et  plus  grande ,  d'une  forme  toute  dif- 
férente et  d'un  genre  très  éloigné,  et  qu'elle  n'est 
point  du  nombre  des  oiseaux  de  nuit.  Votus  ne  dif- 
fère, pour  ainsi  dire,  du  noctua  que  par  les  aigrettes 
de  plumes  qu'il  porte  sur  la  tète  auprès  des  oreilles  ; 
et  c'est  pour  distinguer  l'un  de  l'autre  qu'Aristote 
dit  :  PininuUs  cirdter  aures  eminentihus  prœditus, 
unde  nomen  accepit,  qu€ui  auritum  dicas.  Ce  sont 
de  petites  plumes,  pinnulœ,  qui  s'élèyent  droites 
eCen  aigrettes  auprès  des  oreilles,  drciter  aures 
eminentibus,  et  non  pas  de  longues  plumes  qui  se 
rabattent  et  qui  pendent  de  chaque  côté  de  la  tête , 
comme  dans  la  demoiselle  de  Numidie.  Ce  n'est 
donc  pas  de  cet  oiseau ,  qui  n'a  point  d'aigrettes  de 
plumes  relevées  et  en  forme  d'oreilles ,  qu'a  été 
tiré  le  nom  de  otus,  quasi  auritus  :  c'est  au  con- 
traire du  hibou,  qu'on  pourroit  appeler  noctua  au- 
rita ,  que  vient  évidemment  ce  nom  ;  et  ce  qui 
achève  de  le  démontrer ,  c'est  ce  qui  suit  immédia- 
tement dans  Aristote  :  NonnuUi  eum  (otum)  ulu- 
lam appellant,  alii  asionem.  C'est  donc  un  oiseau 
du  genre  des  hiboux  et  des  chouettes,  puisque 
quelques  uns  lui  donnoient  ces  noms  :  ce  n'est  donc 
point  la  demoiselle  de  Numidie ,  aussi  différente  de 
tous  ces  oiseaux  qu'un  dindon  peut  l'être  d'un  éper- 
vier.  Rien ,  à  mon  avis ,  n'est  donc  plus  mal  fondé 
que  tous  ces  prétendus  rapports  que  l'on  a  voulu 
établir  entre  ïotus  des  anciens  et  l'oiseau  appelé 
demoiselle  de  Numidie,  et  l'on  voit  bien  que  tout 
cela  ne  porte  que  sur  les  gestes  et  les  mouvements 
ridicules  que  se  donne  la  demoiselle  de  Numidie» 
Elle  a  en  effet  ces  gestes  bien  supérieurement  au 
hibou  :  mais  cela  n'empêche  pas  que  celui-ci ,  aussi 
bien  que  la  plupart  des  oiseaux  de  nuit ,  ne  soit 
blatero,  hayard  ou  criard  (<);  hallucinator,  se  con- 

OM.  Frisch,  60  parlant  de  ce  hibou,  dit  qae  son  cri 
est  très  firéquentet  fort ,  et  qu*il  ressemble  aax  huées 


trefaisant  ;  planipes,  bouffon.  Ce  n'est  encore  qu*m 
hibou  qu'on  peut  attribuer  de  se  laisser  prendre 
aussi  aisément  que  les  autres  chouettes ,  comme  le 
dit  Aristote ,  etc.  Je  pourrois  m'élendre  encore  plus 
sur  cette  critique,  en  exposant  et  comparant  ce  que 
dit  Pline  à  ce  sujet  ;  mais  en  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  mettre  la  chose  hors  de  doute ,  et  pour 
assurer  que  1*0/05  des  Grecs  n'a  jamais  pu  désigner 
la  demoiselle  de  Numidie ,  et  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  l'oiseau  de  nuit  auquel  nous  donnons  le  nom 
de  hibou  ou  moyen  duc  :  j'observerai  seulement 
que  tous  ces  mouvements  bouffons  ou  satiriques , 
attribués  au  hibou  par  les  anciens ,  appartiennent 
aussi  à  presque  tous  les  oiseaux  de  nuit  (i),  et  que, 
dans  le  foit,  ils  se  réduisent  à  une  contenance  éton- 
née, à  de  fréquents  toumements  de  cou.  à  des 
mouvements  de  tête  en  haut ,  en  bas  et  de  tous  cô« 
tés ,  à  des  craquements  de  bec ,  à  des  trépidations 
de  jambes ,  et  des  mouvements  de  pieds  dont  ils 
portent  un  doigt  tantôt  en  arrière  et  tantôt  en  avant, 
et  qu'on  peut  aisément  remarquer  tout  cela  en  gar- 
dant quelques  uns  de  ces  oiseaux  en  captivité  ;  mais 
j'observerai  encore  qu'il  faut  les  prendre  très  jeu- 
nes lorsqu'on  veut  les  nourrir;  les  autres  refusent 
toute  la  nourriture  qu'on  leur  présente  dès  qu'ils 
sont  enfermés. 


LE  SCOPS  ou  PETIT  DUCW. 
Strix  Scops.  GxEL. 

Voici  la  troisième  et  dernière  espèce  du  genre  des 
hiboux,  c'est-à-dire  des  oiseaux  de  nuit  qui  portent 
des  plumes  élevées  au-dessus  de  la  tête  ;  et  elle  est 
aisée  à  distinguer  des  deux  autres ,  d'abord  par  la 
petitesse  même  du  corps  de  l'oiseau,  qui  n'est  pas 
plus  gros  qu'un  merle ,  et  ensuite  par  le  raccourcis- 
sement très  marqué  de  ces  aigrettes  qui  surmon- 
tent les  oreilles ,  lesquelles,  dans  cette  espèce,  ne 
s'élèvent  pas  d'un  demi-pouce,  et  ne  sont  corn- 

des  enfants  lorsqu'ils  poursuivent  qaelqu*un  dont  ils  se 
moqaeot;  que  cependant  ce  cri  est  commun  à  plusieurs 
espèces  de  chouettes.  (Voyez  Frlscb,  àJ*article  des 
Oiseaux  nocturnes,)  \ 

(*)Tous  les  hiboux  peuvent  tourner  leur  télé  comme 
roiseau  appelé  toreol.  Si  quelque  chose  d'extraordi- 
naire arrive ,  ils  ourrent  de  grands  yeux,  dressent  leurs 
plumes,  et  paroissent  une  fois  plus  ^os  :  ils  étendefit 
aussi  les  ailes ,  se  baissent  ou  s'ac^upissent  ;  ma/s 
ils  se  relèvent  promptement,  comm^etonnés  :  ils  font 
craquer  deux  ou  trois  fois  leur  bec/(V07ez  FriSch,  à 
rarticleiles  Oiseaux  nocturnes,) 

(•)En  greCyOxÀtt»;  en  latin,  osto;  en  italien  sivetla  ou 
xuetta;  alochavello,  chivino;  en  allemand,  stœJteuùf 
en  anglois,  little  hom  owh 
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posées  que  d'une  seule  petite  plume.  Ces  deux 
caractères  suffisent  pour  distinguer  le  petit  duc 
(qo  456)  du  moyen  et  du  grand  duc,  et  on  le  recon- 
noitra  encore  aisément  à  la  tête ,  qui  est  proportion- 
nellement plus  petite  par  rapport  au  corps  que 
celle  des  deux  autres,  et  encore  à  son  plumage  plus 
éléganmient  bigarré  et  plus  distinctement  tacheté 
que  celui  des  autres  :  car  tout  son  corps  est  très 
joliment  varié  de  gris ,  de  roux ,  de  brun  et  de  noir; 
et  ses  jambes  sont  couvertes ,  jusqu'à  l'origine  des 
ongles,  de  plumes  d'un  gris  roussâtre,  mêlé  de 
taches  brunes.  II  dilTère  aussi  des  deux  autres  par 
le  naturel  ;  car  il  se  réunit  en  troupe  en  automne 
et  au  printemps ,  pour  passer  dans  d'autres  climats  ; 
i}  n'en  reste  que  très  peu  ou  point  du  tout ,  en  hiver, 
dans  nos  provinces,  et  on  les  voit  partir  après  les 
liirondelles ,  et  arriver  à  peu  près  en  même  temps. 
Quoiqu'ils  habitent  de  préférence  les  terrains  élevés, 
ils  se  rassemblent  volontiers  dans  ceux  où  les  mulots 
se  sont  le  plus  multipliés,  et  y  font  un  grand  bien  par 
la  destruction  de  ces  animaux,  qui  se  multiplient 
toujours  trop,  et  qui,  dans  de  certaines  années, 
pullulent  à  un  tel  point ,  qu'ils  dévorent  toutes  les 
graines  et  toutes  les  racines  des  plantes  les  plus 
nécessaires  à  la  nourriture  et  à  l'usage  de  l'homme. 
On  a  souvent  vu ,  dans  les  temps  de  cette  espèce 
de  fléau ,  les  petits  ducs  arriver  en  troupe,  et  faire 
si  bonne  guerre  aux  mulots ,  qu'en  peu  de  jours  ils 
en  purgent  la  terre.  Les  hiboux  ou  moyens  ducs 
se  réunissent  aussi  quelquefois  en  troupe  de  plus 
de  cent  ;  nous  en  avons  été  informé  deux  fois  par 
des  témoins  oculaires  :  mais  ces  assemblées  sont 
rares,  au  lieu  que  celles  des  scops  ou  petits  ducs  se 
font  tous  les  ans.  D'ailleurs  c'est  pour  voyager  qu'ils 
semblent  se  rassembler,  et  il  n'en  reste  point  au 
pays  ;  au  lieu  qu'on  y  trouve  des  hiboux  ou  moyens 
ducs  en  tous  temps  :  il  est  même  à  présumer  que 
les  petits  ducs  font  des  voyages  de  long  cours,  et 
qu'ils  passent  d'un  continent  à  l'autre.  L'oiseau  de 
la  Nouvelle-Espagne  indiqué  par  Nieremberg,  sous 
le  nom  de  talchicualli ,  est  ou  de  la  même  espèce , 
ou  d'une  espèce  très  voisine  de  celle  du  scops  ou 
petit  duc.  Au  reste ,  quoiqu'il  voyage  par  troupes 
nombreuses,  il  est  rare  partout ,  et  difficile  à  prendre  ; 
on  n'a  jamais  pu  m'en  procurer  ni  les  œufs  ni  les 
petits ,  et  on  a  même  de  la  peine  à  l'indiquer  aux 
chasseurs ,  qui  le  confondent  toujours  avec  la  che- 
vêche ,  parce  que  ces  deux  oiseaux  sont  à  peu  près 
de  la  même  grosseur,  et  que  les  petites  plumes 
éhiinentes  qui  distinguant  le  petit  duc  sont  très 
courte»  et  trop  peu  apparentes  pour  faire  un  ca- 
ractère qu'on  puisse  reconnoître  de  loin. 

Au  reste ,  la  couleur  de  ces  oiseaux  varie  beau- 
coup ,  suivant  l'âge  et  le  climat ,  et  peut-être  le  sexe  : 
ils  sont  tous  gris  dans  le  premier  âge  ;  il  y  en  a  de 
plus  bruns  les  uns  que  les  autres  quand  ils  sont 


adultes.  La  couleur  des  yeux  paroit  suivre  celle  du 
plumage  ;  les  gris  n'ont  les  yeux  que  d'un  jaune 
très  pâle ,  les  autres  les  ont  plus  jaunes  ou  d'une 
couleur  noisette  plus  brune  :  mais  ces  légères  dif- 
férences ne  suffisent  pas  pour  en  faire  des  espèces 
distinctes  et  séparées. 


LA  HULOTTEW. 
Strix  Âluco.  L. 

La  hulotte  (^},  qu'on  peut  appeler  aussi  la  chouette 
noire,  et  que  les  Grecs  appeloient  nycticorax  ou 
le  corbeau  de  nuit  y  est  la  plus  grande  de  toutes 
les  chouettes  ;  elle  a  près  de  quinze  pouces  de  lon- 
gueur, depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité 
des  ongles  :  elle  a  la  tête  très  grosse ,  bien  arrondie , 
et  sans  aigrettes  ;  la  face  enfoncée  et  comme  en- 
cavée  dans  sa  plume  ;  les  yeux  aussi  enfoncés  et 
environnés  de  plumes  grisâtres  et  décomposées; 
l'iris  des  yeux  noirâtre  ou  plutôt  d'un  brun  foncé 
ou  couleur  de  noisette  obscur  ;  le  bec  d'un  blanc 
jaunâtre  ou  verdâtre  ;  le  dessus  du  corps  couleur 
gris  de  fer  foncé ,  marqué  de  taches  noires  et  de 
taches  blanchâtres  ;  le  dessous  du  corps  blanc,  croisé 
de  bandes  noires  transversales  et  longitudinales; 
la  queue  d'un  peu  plus  de  six  pouces ,  les  ailes  s'é- 
tendant  un  peu  au-delà  de  son  extrémité  ;  l'étendue 
du  vol  de  trois  pieds  ;  les  jambes  couvertes ,  jusqu'à 
l'origine  des  doigts ,  de  plumes  blanches  tachetées 
de  points  noirs  p);  Ces  caractères  sont  plus  que 
suffisants  pour  distinguer  la  hulotte  de  toutes  les 
autres  chouettes  ;  elle  vole  légèrement  et  sans  faire 
de  bruit  avec  ses  ailes ,  et  toujours  de  côté ,  comme 
toutes  les  autres  chouettes  :  c'est  sou  cri  (^),  hou 
ou  ou  ou  ou  ou  ou  y  qui  ressemble  assez  au  hur- 
lement du  loup  ,  qui  lui  a  fait  donner  par  les  La- 
tins le  nom  d*ulula ,  qui  vient  d*ululare ,  hurler 
ou  crier  comme  le  loup  ;  et  c'est  par  cette  même 
analogie  que  les  Allemands  l'appellent  hu  hu ,  ou 
plutôt  hou  hou  (*). 

(•)  En  grec,  wjtrixopaÇ;  eo  latin,  ulula^  et  aussi  en  ita 
lien,  selon  Gesoer,  alocho ,  et  quelquefois  lucharo  ;  eo 
allemand  huhu;  en  anglois  howlet, 

(>)Naoiéro441. 

(3)  On  peut  encore  ajouter  à  ces  caractères  un  signe 
dislinclif,  c'est  que  la  plume  la  plus  extérieure  de  Taile 
est  plus  courte  de  deux  ou  trois  pouces  que  la  seconde, 
qui  est  elle-même  plus  courte  d'un  pouce  que  la  troU 
siéme,  et  que  les  plus  longues  de  toutes  sont  la  qua- 
trième et  la  cinquième,  au  lieu  que ,  dans  l'effraie,  la 
seconde  et  la  troisième  sont  les  plus  longues,  et  l'ex- 
térieure n'est  plus  courte  que  d'un  demi-pouce. 

(4)Salerne,  Ornithologie,  page  53. 

(S)  Cest  d'après  Gesner  que  je  dis  que  les  Allemands 
appellent  cette  chouette  hu  hu;  cependant  c'est  le 
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OISEAUX  DE  PROIE. 


La  hulotte  se  tient  pendant  Véié  dans  les  bois, 
toujours  dans  des  arbres  creux  ;  quelquefois  elle 
s'approche  en  Liver  de  nos  habitations.  Elle  chasse 
et  prend  les  petits  oiseaui ,  et  plus  encore  les  mu- 
lots et  les  campagnols  ;  elle  les  avale  tout  entiers  > 
et  en  rend  auHsi  par  le  bec  les  peaux  roulées  en 
pelotons.  Lorsque  la  chasse  de  la  campagne  ne  lui 
produit  rien ,  elle  vient  dans  les  granges  pour  y 
chercher  des  courts  (et  des  rats,  ell^  retourne  au 
bois  de  grand  matin ,  à  Theure  de  la  rentrée  des 
lièvres ,  et  elle  se  fourra  dans  les  taillis  les  plus 
épais  ou  sur  les  arbres  les  plus  feuilles ,  et  y  passe 
tout  le  jour  sans  changer  de  lieu  :  dans  la  mauvaise 
saison  ,  elle  demeure  dans  des  arbres  creux  p«n- 
(ianl  le  jour ,  et  n'en  sort  que  la  nuit.  Ces  habitudes 
lui  sont  communes  avec  le  hibou  ou  moyen  duc, 
aussi  bien  que  celle  de  pondre  ses  œufs  dans  des 
nids  étrangers,  surtout  dans  ceux  des  buses,  des 
crécerelles ,  des  corneilles  et  des  pies  :  elle  fait 
ordinairement  quatre  œufs  d'un  gris  sale ,  de  forme 
arrondie ,  et  à  peu  près  aussi  gros  que  ceux  d'une 
petite  poule. 


LE  CHAT-HUANTO). 
Sirûc  Stridula,  L. 

4près  la  hulotte ,  qu|  est  ]a  plus  grande  de  toutes 
les  chouettes ,  qui  a  les  yeu^  noirâtres ,  se  trouvent 
le  chat-huant  P)  qqi  les  a  bleudlres ,  et  reiïroie  qi|i 
les  a  jaunes  :  tous  deux  sont  h  peu  près  de  la  même 
grandeur  i  ils  ont  environ  douze  à  quinze  pouces 
de  Iqngueur ,  depuis  |e  bout  du  b^c  jusqu'il  Ycx- 
trémjté  des  pieds  :  ainsi  ils  n'ont  guère  que  deux 
pouces  de  moins  que  la  hulotte  ;  mais  ils  paroi^sent 
sensiblement  moins  gros  h  proportion.  On  recon- 
noitra  le  chat-huant  d'abord  à  ses  yeux  bleuâtres , 
et  e^sqite  |i  la  beaqté  et  à  la  variété  distincte  4e  sofi 
plumage  (^},  et  enfin  à  spn  cri  hohOf  fto/io,  hoho- 

grand  duc  auqael  appartientce  nom  :  il  dit  aussi  quMls 
rappellent  ul  et  eul,  M.  Frisch  ne  lui  donne  que  le  nom 
générique  eule ,  el  dit  que  les  autres  surnoms  qu'on  lui 
donne  en  allemand  sont  sans  fondement,  comme  celui 
de  knapp-eule^  par  exemple,  qui  exprime  le  craque- 
ment que  cet  oiseau  fait  avec  son  bec,  mais  que  toutes 
les  espèces  de  chouettes  font  également;  et  naeht-eul, 
qui  signifie  chouette  de  nuit,  puisque  toutes  les  chouet- 
tes sont  également  des  oiseaux  de  nuit. 

(')  En  %T€c,y\oivli  ;  en  latin,  noctua;  en  Catalogne ,  ea- 
heca;  en  allemand, mi/c/^an/7er«  kinder, melcker,  stock- 
euîe;  en  anglois,  common  brown  owl,  ou  leec  owU 

(»)  Numéro  437. 

(5)  Voyez-en  la  description  très  détaillée  el  Irjs  exacte 
dans  VOrnithologie  de  M.  Hrisson,  tome  I ,  pages  500 
etfulvantes  !  il  suffit  de  dirp  ici  que  les  couleurs  du 


hoho,  par  lequel  il  semble  huer ,  hôler,  ou  uppelef 
à  haute  voix. 

Gcsner,  Aldrovande  et  plusieurs  autres  nattiralisles 
après  eux ,  ont  employé  le  mot  strix  pour  désigner 
cette  espèce;  mais  je  crois  qu'ils  se  sont  trompés  \ 
et  que  c*est  à  rcffraie  qu'il  faut  le  rapporter  •  strix , 
pris  dans  celte  acception ,  c'est-à-dh-e  comme  nom 
d'un  oiseau  de  nuit ,  est  un  mot  plijtdt  latin  que 
grec  ;  Ovide  nous  en  donne  Tétymoiogie ,  et  in- 
dique assez  clairement  quel  est  Toiseau  Docturné 
auquel  il  appartient  par  le  passage  suivant  s 

Strfgam 

Grands  aapQl,  staotti  oeull,  ri^stra  apU  rapine; 

Canitjei  peonis,  unguibui  l^amoi  taeil. 
^st  iliis  strigibus  nomen ,  f ed  oominis  hiym 

Causa  quod  horrenda  stridere  nocte  soient. 

La  tête  grosse ,  les  yeuf  fixes,  le  bec  propre  à  U 
rapine,  les  ongles  en  hameçop ,  soi|t des  caractàre» 
communs  à  tous  ces  oiseaux  :  mais  la  bbincbeur  da 
plumage ,  canilies  penniê,  appartient  plus  à  reffraie 
qu'à  aucpn  autre  ;  et  ce  qui  détermine  spr  cela  mon 
sentiment,  c'est  que  le  mot  stri4Qr,^qw  sigpiâe  en 
latin  un  craquement,  un  grincement,  qn  bri^t  dés- 
agréablement entrecoupé  et  semblable  à  celui  d'une 
scie ,  est  précisément  le  cri  yr#,  gref  de  l'effraie  ;ia 
lieu  que  le  cri  du  chat-hnant  est  plqtôt  une  yoix 
hapte ,  un  holement  qu'un  grincement. 

On  ne  trouve  guère  les  cb^ls-hnants  ailleurs  que 
dans  les  bois  t  en  Bourgogne ,  ils  sont  bien  plus 
commfins  que  les  hulottes;  ils  |e  tiennent  d#ns  des 
arbres  creux,  et  l'on  m'en  a  apporté  quelques  ups 
dans  le  temps  le  plus  rigoureux  df  l'hiver^  ce  qui 
me  fait  présumer  qu'ils  restent  toujours  dans  lep^ys, 
et  qu'ils  ne  s'appfochcnt  que  rarement  de  nos  habi- 
tations. M.  Frisch  donne  le  chat-hu^nt  comnie  une 
variété  de  l'espèce  de  la  hulotte ,  et  preiid  encore 
pour  une  seconde  variété  de  cette  pnéme  espèce  le 
mâle  du  chat-huant  :  sa  planche  cotée  xciv  est  la  hu- 
lotte; la  planche  xcv,  la  fcn^elle  du  çhat-huant  ;  et 
la  planche  xcvi,  le  chat-huant  mâle.  Ainsi,  aii  lieu 
de  trois  variétés  qu'il  indique ,  ce  sont  deux  espèces 
diiïérentes  ;  ou ,  si  l'on  vouloit  que  le  chat-huant  ne 
fût  qu'une  variété  de  l'espèce  de  la  hulotte,  jl  fau- 
droit  pouvoir  nier  les  diff'éiences  constantes  et  les 
caractères  qui  les  distinguent  l'un  de  l'autre ,  et  qui 
me  paroissent  assez  sensibles  et  assez  multipliés 
pour  constituer  deux  espèces  distinctes  e\  séparées 

Comme  le  chat-huant  se  trouve  en  Suède  et  dsycA 
les  autres  terres  du  Nord,  il  a  pu  passer  d'uo  con- 

cbat-hqant  sont  bien  plus  claires  que  celles  de  la 
hulotte.  Le  mâle  chat-huant  est,  k  U  vérité,  plus  brun 
que  la  femelle;  mais  il  n*a  que  très  peu  de  noir  en 
comparaison  de  la  hulotte,  qui,  de  tontes  les  elieaettes, 
est  la  plus  grande  et  la  plos  breoei 
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L'EFWIAIE  OU   LA-FRE6AIE, 


•f 


lliMiil à  KiMitfp;  ■ii«D  i«  vKMavt^t-ofi  tn  Amërfquc 
jusque  ààBê  Itf  |Myt  chiuds.  1|  y  a,  «u  fijibinet  de 
If.  IfalKluft,  un  dm  T  htiant  qai  lui  a  éii  envoyé 
d«  6râl*Doiningue,  qui  na  naua  parait  élrp  qu'une 
variëlé  da  l^aapèea  d'Europe,  dont  il  ne  diflèra  que 
par  l'uiiifonqilé  des  eoulaura  sur  la  poitrinis  et  sur  le 
vMiira,  qui  sent  rauaset  et  preaque  uni  Uelies ,  ^ 
•ncerc  par  lea  ceuteun  plus  feneéei  des  parties  su- 
périeuna  du  aorps 


l.T,FFa4Il  ou  U  FRESAIEW, 

L'effraie  (*),  qu'on  app<?ile  commwëmetit  la 
chouette  des  clochen,  efTraîe  en  cfîci  par  sos  sûuffle- 
fncnts  chef  chei,  cheu,  chtou,  s^  cris  acres  cl  lu- 
gubres ^rei',  $re,  crei,  et  sa  voiï  enirecoupëc  (Qu'elle 
fait  souvent  retçnlir  dan^le  silence  de  la  nulL  ËHe 
pst,  pour  ainsi  dire,  domestique,  et  habite  âu  mi- 
lieu acs  tilles  le^  plus  oeuptécs  :  les  lours ,  les  cïo- 
ehers,  \eà  toits  des  églises  et  des  autres  bâtiments 
éievés^  Ipi  serrent  de  retraite  pendant  le  jour^  et 
elle  en  sort  à  l'heure  du  crépuscule  Son  souftle* 
ment,  qu'elle  réitère  sans  cesse,  ressemble  ï  celui 
d'un  homme  qui*dort  la  bouche  ouverte  ;  elle  pouiîse 
aussi ,  eti  Tolant  et  en  se  reposant ,  difl^éretits  sons 
aigres,  tous  si  désagréables,  que  ceb,  Joint  à  l'idde 
du  voisinage  des  cimetières  et  des  églises,  et  encore 
i  l*obsaurité  de  la  nuit ,  Inspire  de  l'horreur  et  de  la 
erainte  aut  enfants,  aux  femmes,  et  même  aui 
liemmes  soumis  aui  mêmes  préjugés  et  qui  croient 
mit  revenants,  aux  sorciers,  aux  augures;  ils  re- 
fardent l'effVaie  cëttime  l'oiseau  ftmèbre,  comme  le 
messager  de  la  mort  ;  ils  croient  que  quand  il  se  flxe 
aur  une  maison,  et  qu*il  j  h\i  retentir  une  voix  dif- 
férente de  ses  cris  ordinaires,  e'est  pour  appeler 
quelqu'un  au  eimetièie. 
.^  On  la  distingue  aisément  des  autres  ehouettes  par 
la  beauté  da  soq  plumage  i  aile  est  à  peu  près  de  la 
même  grandeur  que  le  chat-huant ,  plus  petite  que 
la  hulotte ,  et  plus  grande  que  la  chouette  propre- 
ment dite ,  dont  nous  parlerons  dans  l'article  sui- 
vant; elle  a  un  pied  ou  treiae  pouces  de  longoeiir 
depuis  fe  boqt  du  bee  jusqu'il  Textrémité  de  la  queue, 
qui  B*a  qi|0  eipq  peuees  d^  longueur.  Elle  a  le  dea 

(')  kh  greè,  lUoç  i  en  lâtia,  aluee;  en  allemand  et  en 
§kmêndtkir4h'$uHs  ea  qui  i  igoifle  tfAau^f  la  éâiêgliiêè: 
$cht$]i$r'^l$,c\^Q\^\\$  fpiléa,p«rce  qM'alle  sambia  avoir 
U  tj!lç  f  pcapi}cl>Qnpéf5  ;  p^r(-^u/^^parçf  q^e  ^on  pJM- 
mage  est  parsemé  de  taches  rondes  copnipe  (|es  perles , 
OQ  des  gouttes  de  liqueur;  en  anglois^  \DMt  owî, 
aheuette  blanche. 

HlVafliéros4net440. 


sus  du  corps  jaone,  eniié  de  gris  ai  de  hn|Q«  ei  la- 
^M  de  pointa  Uanaa  s  le  deaamis  du  aerps  Maoe, 
marqué  de  pointa  peirsi  |ps  yeua  fpvironnéa  troe 
régulièrement  4*Mn  cercle  de  plumes  blanali^s  et  ai 
fines  qu'on  les  prepdreit  pour  dea  poils ,  Tiris  d'un 
beau  jaune;  le  bee  blanc,  exeeplé  le  bout  du  creeliet, 
qui  est  brun  ;  les  pied»  couverts  de  duvet  blane, 
les  doigts  blanw  et  les  (Nigles  npirttres.  Jl  y  en  a 
d'autres ,  qui ,  quoique  d#  U  même  espèce ,  paroisr 
len^  au  preml^  eoup  i*ml\  être  assea  dilUlIrontea  ; 
elle«  sont  d'un  beau  jauno  sur  la  paitrine  et  sur  l# 
veqire,  marquées  de  mêma  da  poipts  noirs  i  d'aï*- 
tre^  sont  pjirfaitemeQt  blapchea  sur  ees  mêm^n  pifi- 
lies,  sans  la  plu4  pc(it^  tache  npire  ;  d'aulrpi  anOii 
son!  pariaitamcut  jaunei  e(  aani  aucuna  taalu 
(n*  4i'2). 

J'ai  eu  pluaiaurade  ces  chouettes  vivaqiea  <  il  etl 
fort  aisé  de  les  prendre ,  ep  opposant  qn  petil  filets 
pne  trouble  k  poisson ,  auf  trous  qu*e||ei  pceupeni 
dans  Ils  vieu3(  b4iimcnU.  I^Ues  vivant  dix  ou  douai 
jours  daps  le^  volières  ou  elles  sppt  renfermées  i 
maïs  eilea  refusent  tou^e  nourriture,  e4  meurent 
(l'jnaititiop  gu  bout  de  c^  temps  i  le  jour,  elles  a# 
tienoent  san^  bouger,  §u  bas  de  |a  vefièrei  le  soir» 
elle^  iï)Qpteptau  fiommet  des  jucboirs,  où  elles  Ibnl 
enten4re  leur  soufllement  çhc^  çhei,  par  lequel  ellea 
sennbleDl  appeler  les  autres,  j'ai  vp  plusieurs  fois, 
en  efTot,  d'autres  eiïraies  srriver  au  soufllement  de 
l'elTraiq  prisoqnièrc,  se  poser  a4t-deasus  de  U  VO' 
Hère ,  y  faire  Iç  môme  soufllement ,  et  s'y  |aiiser 
nrcndre  au  filet.  Je  n'ai  jam^ip  |îOlendq  leur  erj  tare 
(siridor)  crei^grd,  dans  Içs  Vfijières  e||es  ne  pom« 
sent  re  cri  qu'en  vplapt  e\  lersqu'ellcs  sqp|  en  plein* 
i|herto.  La  femelle  çst  un  peu  plus  grosiie  que  If 
mâle ,  et  a  les  couleurs  plus  c|?iref  el  plus  distipçlei i 
c''  't  1^^  tous  hs  oiseaux  nocturnes  celui  dont  le  plu- 
piage  est  le  plus  agréablement  varié. 

L'espèce  de  Tefl'raie  est  nombreuse ,  et  partout 
très  commune  en  Eurbpe  s  eomme  on  la  voit  en 
Suède  aussi  bien  qu'en  France ,  elle  a  pu  passer 
d'un  continent  à  l'autre  i  aussi  la  trouve-t-on  en 
Amérique ,  depuis  les  terres  di|  pord  jusqu'à  celles 
du  midi.  Marcgrave  l'a  vue  et  reconnue  au  Brésil, 
où  les  naturels  du  pays  l'appellppl  tui4f^ra, 

L'efl'raie  ne  ve  p?s,  comme  |a  bulotte  et  |ocba|» 
huant,  pondre  dans  des  nids  étrangers  :  elle  d<^pose 
ses  œufs  k  cru  dans  des  trous  de  mumilles ,  ou  sur 
des  solives  sous  les  toits,  et  aussj  dans  des  creux 
d'arbres;  elle  n'y  met  ni  herbes <  ni  racipea,  fi 
feuilles,  pour  les  recevoir.  Elle  popd  de  |rès  bonna 
heure  au  printemps ,  c'est4dîre  dès  la  fin  de  mars 
OU  le  commencement  d'gvril  ;  ellefiiit  ordinairement 
cinq  œufs,  et  quelquefois  six  et  même  sept,  dhine 
forme  allongée  et  de  eeuleur  blanchâtre*  Elle  nour- 
rit ses  petits  d'inseeies  et  de  morceaux  de  ehair  de 
souris  :  ils  sont  tous  blancs  éan^  le  {premier  (ge ,  f4 
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ne  sont  pas  mauyais  h  manger  an  bout  de  trois  se- 
maines ,  car  ils  sont  gras  et  bien  nourris.  Les  pères 
et  mères  purgent  les  églises  de  souris  ;  ils  boivent 
aussi  assez  souvent  ou  plutôt  mangent  Thuile  des 
lampes»  surtout  si  elle  vient  k  se  figer;  ils  avalent 
les  souris  et  les  mulots ,  les  petits  oiseaux  tout  en- 
tiers ,  et  en  rendent  par  le  bec  les  os,  les  plumes  et 
les  peaux  roulées  ;  leurs  excréments  sont  blancs  et 
liquides  comme  ceux  de  tous  les  autres  oiseaux  de 
proie.  Dans  la  belle  saison,  la  plupart  de  ces  oi- 
seaux vont  le  soir  dans  les  bois  voisins;  mais  ils  re- 
viennent tous  les  matins  à  leur  retraite  ordinaire  , 
où  ils  dorment  et  ronflent  jusqu'aux  heures  du  soir, 
et,  quand  la  nuit  arrive,  ils  se  laissent  tomber  de 
leur  trou,  et  volent  en  culbutant  presque  jusqu'à 
terre.  Lorsque  le  froid  est  rigoureux,  on  les  trouve 
quelquefois  cinq  ou  six  dans  le  même  trou,  ou  ca- 
chées dans  les  fourrages;  elles  y  cherchent  l'abri, 
l'air  tempéré  et  la  nourriture  :  les  souris  sont  en 
effet  alors  en  plus  grand  nombre  dans  les  granges 
que  dans  tout  autre  temps.  En  automne,  elles  vont 
souvent  visiter  pendant  la  nuit  les  lieux  où  l'on  a 
tendu  des  rejetoires  (*)  et  des  lacets  pour  prendre 
des  bécasses  et  des  grives  :  elles  tuent  les  bécasses 
qu'elles  trouvent  suspendues,  et  les  mangent  sur  le 
lieu  ;  mais  elles  emportent  quelquefois  les  grives  et 
les  autres  petits  oiseaux  qui  sont  pris  aux  lacets  ; 
elles  les  avalent  souvent  entiers  et  avec  la  plume  ; 
mais  elles  dépluiAent  ordinairement,  avant  de  les 
manger ,  ceux  qui  sont  un  peu  plds  gros.  Ces  der- 
nières habitudes  aussi  bien  que  celle  de  voler  de 
travers,  c'est-à-dire  comme  si  le  vent  les  emportoit, 
et  Sans  faire  aucun  bruit  des  ailes,  sont  communes 
à  l'effraie,  an  chat-huant,  à  la  hulotte  et  à  la 
chouette  proprement  dite ,  dont  nous  allons  parler. 


LA  CHOUETTE  P; 

OU  LA  GRANDE  CHEVÊCHE 

Strix  Ulula.  L. 

Cette  espèce,  qui  est  la  chouette  proprement  dite , 
et  qu'on  peut  appeler  la  chouette  des  rochers  ou  la 
grande  chevêche  (n'*  -438),  est  assez  commune;  mais 
elle  n'approche  pas  aussi  souvent  de  nos  habiutions 
que  l'effraie,  elle  se  tient  pfus  volontiers  dans  les 
carrières,  dans  les  rochers,  dans  les  bâtiments  rui- 
nés et  éloignés  des  lieux  habités  :  il  semble  qu'elle 

(«)  Rejetoifê^  baguette  de  bois  vert  courbée,  au  bout 
de  laquelle  on  attache  un  lacet,  et  qui,  par  son  ressort, 
en  serre  le  nœud  eoulant  et  enlève  Toiseau. 

(»)  En  grec,  àtyéXtoç;  en  latin ,  eicuma;  en  allemand, 
êtein-kuts  ou  stein-eule;  en  anglois,  great  brown 
^90k'-'Noctua,guafn  saxatiUm  Helvetii  oognominant. 


préfère  les  pays  de  montagnes»  et  qu'elle  cherche 
les  précipices  escarpés  et  les  endroits  solitaires;  ce 
pendant  on  ne  la  trouve  pas  dans  les  bois ,  et  elle  ne 
se  loge  pas  dans  les  arbres  creux.  On  la  distinguera 
aisément  de  la  hulotte  et  du  chat-huant  par  la  cou- 
leur des  yeux ,  qui  sont  d'un  très  beau  jaune ,  au  lieu 
que  ceux  de  la  hulotte  sont  d'un  brun  presque  noir, 
et  ceux  du  chat-huant  d'une  couleur  bleuâtre;  on 
la  distinguera  plus  difficilement  de  l'effraie,  parce 
que  toutes  deux  ont  l'iris  des  yeux  jaune ,  environné 
de  même  d'un  grand  cercle  de  petites  plumes  blan 
ches;  que  toutes  deux  ont  du  jaune  sous  le  ventre, 
et  qu'elles  sont  à  peu  près  de  la  même  grandeur 
mais  la  chouette  des  rochers  est,  en  général,  plus 
brune,  marquée  de  taches  plus  grandes  et  longues 
comme  de  petites  flammes  ;  au  lieu  que  les  taches  de 
l'effraie,  lorsqu'elle  en  a,  ne  sont  pour  ainsi  dire 
que  des  points  ou  des  gouttes;  et  c'est  par  cette  rai- 
son qu'on  a  appelé  refiraîe  noctua  guttata,  et  la 
chouette  des  rochers ,  dont  il  est  ici  question ,  noctua 
flammeata.  Elle  a  aussi  les  pieds  bien  plus  garnis 
de  plumes  et  le  bec  tout  bnm,  tandis  que  celui  de 
l'effiraie  est  blanchâtre,  et  n'a  de  brun  qu'à  son  ex 
trémité.  An  reste,  la  femelle,  dans  cette  espèce,  a 
les  couleurs  plus  claires  et  les  taches  plus  petites 
que  le  mâle,  comme  nous  l'avons  aussi  remarqué  sur 
la  femelle  du  chat-huant. 

Belon  dit  que  cette  espèce  s'appelle  la  grande 
chevêche.  Ce  nom  n'est  pas  impropre;  car  cet  oiseau 
ressemble  assez,  par  son  plumage  et  par  ses  pieds 
bien  garnis  de  duvet,  à  la  petite  chevêche ,  que  nous' 
appelons  simplement  chev&rhe  :  il  paroit  être  aussi 
du  même  naturel ,  ne  se  tenant  tous  deux  que  dans 
les  rochers ,  les  carrières ,  et  très  peu  dans  les  bois. 
Ces  deux  espèces  ont  aussi  un  nom  particulier,  kautx 
ou  gautz-lein  en  allemand ,  qui  répond  au  nom  par- 
ticulier chevêche  en  françois.  H.  Saleme  dit  que  la 
chouette  du  pays  d'Orléans  est  certainement  la 
grande  chevêche  de  Belon;  qu'en  Sologne  on  l'ap- 
pelle chevêche,  et  plus  communément  ehavoche  oa 
cahoche;  que  les  laboureurs  font  grand  cas  de  cet 
oiseau,  en  ce  qu'il  détruit  quantité  de  mulots;  que 
dans  le  mois  d'avril  on  l'entend  crier  jour  et  nuit 
goût,  mais  d'un  ton  assez  doux,  et  que,  quand  il 
doit  pleuvoir,  elle  change  de  cri,  et  semble  dire 
goyon;  qu'elle  ne  fait  point  de  nid,  ne  pond  que  trois 
œufs  tout  blancs,  parfaitement  ronds,  et  gros  comme 
ceux  d'un  pigeon  ramier.  Il  dit  aussi  qu'elle  loge 
dans  des  arbres  creux ,  et  qu'Olûia  se  trompe  lour- 
dement quand  il  avance  qu'elle  couve  les  deux  der 
niers  mois  de  l'hiver  :  cependant  ce  dernier  fait  n'est 
pas  éloigné  du  vrai  ;  non  seulement  cette  chouette , 
mais  même  toutes  les  autres  pondent  au  commen  • 
cément  de  mars ,  et  couvent  par  conséquent  dans  ce 
même  temps  :  et  à  l'égard  de  la  demeure  habituelle 
de  la  chouette  ou  grande  chevêche  dont  il  est  ici 
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question,  nous  avons  obserré  qu'elle  ne  la  prend 
pas  dans  des  arbres  creux,  comme  l'assure  M.  Sa- 
lerne,  mais  dans  des  trous  de  rochers  et  dans  les 
carrières /habitude  qui  lui  est  commune  avec  la  pe- 
tite cheyéche  dont  nous  allons  parler  dans  l'article 
suivant.  Elle  est  aussi  considérablement  plus  petite 
que  la  hulotte ,  et  même  plus  petite  que  le  chat- 
huant,  n'ayant  guère  que  onze  pouces  de  longueur 
depuis  le  bout  du  bec  jusqu'aux  ongles. 

Il  paroitque  cette  grande  chevêche,  qui  est  assez 
commune  en  Europe ,  surtout  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes, se  retrouve  en  Amérique  dans  celles  du 
Chili,  et  que  l'espèce  indiquée  par  le  P.  Feuillée, 
sous  le  nom  de  chevéche-lapin ,  et  à  laquelle  il  a 
donné  ce  surnom  de  lapin  parce  qu'il  l'a  trouvée 
dans  un  trou  fait  dans  la  terre  ;  que  cette  espèce,  dis- 
je ,  n'est  qu'une  variété  de  notre  grande  chevêche 
ou  chouette  des  rochers  d'Europe;  car  elle  est  de  la 
même  grandeur,  et  n'en  diffère  que  par  la  distribu- 
tion des  couleurs,  ce  qui  n'est  pas  sufiSsant  pour  en 
faire  one'^pèce  distincte  et  séparée.  Si  cet  oiseau 
creusoit  lui-même  son  trou,  le  P.  Feuillée  paroit  le 
croire,  ce  seroit  une  raison  pour  le  juger  d*une  autre 
espèce  que  notre  chevêche  (') ,  et  même  que  toutes 
nos  autres  chouettes  :  mais  il  ne  s'ensuit  pas,  de  ce 
qu'il  a  trouvé  cet  oiseau  an  fond  d'un  terrier,  que  ce 
soit  l'oiseau  qui  l'ait  creusé  ;  et  ce  qu'on  en  peut  seu- 
lement induire ,  c'est  qu'il  est  du  même  naturel  que 
nos  chevêches  d'Europe,  qui  préfèrent  constam- 
ment les  trous,  soit  dans  les  pierres,  soit  dans  les 
terres,  à  ceux  qu'elles  pourraient  trouver  dans  les 
arbres  creux. 


LA  CHEVÊCHE 

OU  PETITE  CHOUETTE  P). 

Strix  Passerina,  Ghel. 

La  chevêche  {n^ 459)  et  le  scops  ou  petit  duc  sont 
à  peu  près  de  la  même  grandeur  ;  ce  sont  les  plus  petits 

(*)  1*  Le  P.  du  Tertre,  en  parlant  de  Kolseaii  nocturne 
appelé  diable  dans  nos  lies  de  TAmérique ,  dit  qu*il  est 
gros  comme  un  canard  ;  qu'il  a  la  vue  affreuse,  le  plu- 
mage mêlé  de  blanc  et  de  noir  ;  qu*il  repaire  sur  les  plus 
hautes  montagnes;  qu*il  $e  territ  comme  le  lapin  dan$ 
les  trous  qu'il  fait  dans  la  terre^  où  il  pond  ses  œufs, 
les  y  couve  et  élève  se»  petits;...  qu'il  ne  descend  jamais 
de  la  montagne  que  de  nuit,  et  qu'en  Tolant  il  fait  un  cri 
fort  lugubre  et  effroyable.  {Histoire  des  Antilles, 
tome  II,  page  257.)  2*  Cet  oiseau  est  certainement  le 
même  que  celui  du  P.  Feuillée,  et  quelques  uns  des  habi- 
tants de  nos  tles  se  trouveront  peut-être  à  portée  de  véri- 
fier s'il  creuse  en  effet  un  terrier  pour  se  loger  et  y  élever 
ses  petits.  Tout  le  reste  des  indications  que  nous  don- 
nent ces  deux  auteurs  s'accorde  à  ce  que  cet  oiseau  soit 
de  la  même  espèce  que  notre  chevêche  ou  chouette  des 
fochers. 

(•)  Les  Grecs  et  les  Latins  n'ont  pas  distingué  cette 


oiseaux  du  genre  des  hiboux  et  des  chouettes  s  ils 
ont  sept  ou  huit  pouces  de  longueur,  depuis  le  bout 
du  bec  jusqu'à  l'extrémité  des  ongles ,  et  ne  sont  que 
de  la  grosseur  d'un  merle  ;  mais  on  ne  les  prendra 
pas  l'un  pour  l'autre ,  si  l'on  se  souvient.qtie  le  petit 
duc  a  des  aigrettes,  qui  sont,  à  la  vérité,  très  courtes 
et  composées  d*une  seule  plume ,  et  que  la  chevêche 
a  la  tête  dënuée  de  ces  deux  plumes  éminentes. 
D'ailleurs  elle  a  l'iris  des  yeux  d'un  jaune  plus  pâle , 
le  bec  brun  à  la  base  et  jaime  vers  le  bout,  au  lieu 
que  le  petit  duc  a  tout  le  bec  noir.  Elle  en  diffère 
aussi  beaucoup  par  les  couleurs,  et  peut  aisément 
être  reconnue  par  la  régularité  des  taches  blanches 
qu'elle  a  sur  les  ailes  et  sur  le  corps,  et  aussi  par  sa 
queue  courte  comme  celle  d'une  perdrix;  elle  a  en- 
core les  ailes  beaucoup  plus  courtes  à  proportion , 
plus  courtes  même  que  la  grande  chevêche.  Elle  a 
un  cri  ordinaire,  poupou,  poupou,  qu'elle  pousse 
et  répète  en  volant,  et  un  autre  cri  qu'elle  ne  fait 
entendre  que  quand  elle  est  posée  »  qui  ressemble 
beaucoup  à  la  voix  d'un  jeune  homme  qui  s'écrieroit 
aime,  heme,  esme  plusieurs  fois  de  suite  (>).  Elle  se 
tient  rarement  dans  les  bois,  son  domicile  est  dans 
les  masures  écartées  des  lieux  peuplés ,  dans  les  car- 
rières, dans  les  ruines  des  anciens  édifices  abandon- 
nés ;  elle  ne  s'établit  pas  dans  les  arbres  creux ,  et 
ressemble  par  toutes  ces  habitudes  à  la  grande  che- 
vêche. Elle  n'est  pas  absolument  oiseau  de  nuit  :  elle 
voit  pendant  le  jour  beaucoup  mieux  que  les  autres 
oiseaux  nocturnes,  et  souvent  elle  s'exerce  à  la  chasse 
des  hnrondelles  et  des  autres  petits  oiseaux,  quoique 
assez  infructueusement,  car  il  est  rare  qu'elle  en 
prenne  :  elle  réussit  mieux  avec  les  souris  et  les  pe- 
tits mulots ,  qu'elle  ne  peut  avaler  entiers ,  et 
qu'elle  déchire  avec  le  bec  et  les  ongles  ;  elle  plume 
aussi  très  proprement  les  oiseaux  avant  de  les  man- 
ger, au  lieu  que  les  hiboux ,  la  hulotte  et  les  autres 
chouettes  les  avalent  avec  la  plume  qu'elles  vomis- 

espèce  par  un  nom  particulier,  et  ils  l'ont  vraisembla- 
blement confondue  avec  celle  du  scops  ou  du  petit 
duc,  asio,  11  en  est  de  même  des  Italiens, qui  les  appellent 
tous  deux  zuetta  ou  civetta;  tn  espagnol ,  fecAma;  en 
allemand,  kutx  ou  plutôt  kautx  lein;  en  anglois,  little 
owL 

(>)  Étant  couché  dans  une  des  yieilles  tours  du  châ- 
teau de  Montbard ,  une  chevêche  vint  se  poser  un  peu 
avant  le  jour,  à  trois  heures  du  matin ,  sur  la  Ublette  de 
la  fenêtre  de  ma  chambre ,  et  m'éveilla  par  son  cri , 
heme,  edme.  Comme  je  prétols  l'oreille  h  cette  voix,  qui 
me  parut  d'autant  plus  singulière  qu'elle  étolt  tout  au- 
près de  mol  J'entendis  un  de  mes  gens  qui  étolt  couché 
dans  la  chambre  au-dessus  de  la  mienne ,  ouvrir  sa  fe« 
nétre ,  et,  trompé  par  la  ressemblance  du  son  bien  arti- 
culé edme,  répondre  à  l'oiseau  :  Qui  es-tu  là'has?j'e  na 
m'appelle  pas  Edme,  Je  m'appelle  Pierre.  Ce  domes- 
tique croyoit,  en  effet,  que  c'étolt  un  homme  qui  en  np- 
pelolt  un  autre,  tant  la  voix  de  la  chevêche  ressemble  à 
la  voix  humaine,  et  articule  distinctement  ce  mot. 
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éen^  etist|lte  sans  pouvoir  les  digérer.  Elle  pond  cinit 
œufs,  <}ui  sont  t4che(és  de  bl^nc  et  ()ç  jaunâtre,  et 
fait  son  ni4  presque  à  cm  dans  des  troUs  de  rochers 
pu  de  vieilles  murailles.  ^.  Prisch  dit  que,  eofnnie 
celte  petite  chouette  cherche  la  solitude,  qu'elle  ha- 
bite couimunément  les  ëglis^s,  les  vpûtes,  les  cime- 
tières où  l'on  construit  des  tombeaux ,  quelques  uns 
l'ont  nommée  oiseau  ff église  ou  de  cadavre  [kir- 
chenroder^  leichen-huhu)^  et  que  comme  on  a  re- 
tn£)n|im  auâ$i  qu'elle  Toltigcoit  quelquefois  autour 
des  maisons  où  II  y  avoit  des  mourants,...  le  peuple 
siipcrslilicuï  Ta  appelée  oiseau  de  mort  ou  de  ca- 
<fcii?rrj  £'uivt|;inant  qu'elle  présageoit  la  mort  des 
tnala^it^.  ^1.  fméï  n'a  pas  fait  attention  que  c'est 
#  L>rrmie,  ei  noa  pas  à  la  chevêche,  qu'appartien- 
nent toutes  ces  imputations;  car  cette  petite  chouette 
est  très  rare  en  cûmparaison  de  l'eAraie  :  elle  ne  se 
tîenl  pA$  comme  celle-ci  dans  les  clochers,  dans  les 
toits  des  f^glise^  ;  elle  n'a  pas  le  soudiement  lugubre 
fii  le  cri  âcrc  et  ciTrayant  de  l'autre;  et,  ce  qu'il  y  a 
de  certain I  c'est  que,  si  cette  petite  chouette  ou  che- 
Téche  est  regard  E-c  en  Allemagne  comme  l'oiseau  de 
la  mort,  en  France  c'est  ^  l'ctTraie  qu'on  donne  ce 
nopi  sinistre.  Ati  reste,  la  ct^cvéche  ou  petite  chouette 
dont  M.  Frisch  i  donné  la  figure,  et  qui  se  trouve 
en  Allemagne,  paroit  être  une  variété  dans  l'espèce 
de  notre  chevêche;  elle  est  beaucoup  plus  noire  par 
ie  plumage,  et  i  aussi  l'iris  des  yeux  noir,  au  lieu 
que  notre  chevêche  est  beaucoup  moins  brune ,  et  a 
l'iris  des  yeux  jaune.  Nous  avons  aussi  au  cabinet 
une  variété  de  l'espèce  de  la  chevêche  qui  nous  a 
été  envoyée  de  Saint-Domingue,  et  qui  ne  diffère 
de  nofre  chevêche  de  France  qu'en  ce  qu'elle  a  un 
pet|  moins  de  blanc  sous  la  gorge ,  et  que  la  poitrine 
et  le  ventre  sont  rayés  transversalement  de  bandes 
brunes  assez  régulières  ;  au  lieu  que ,  dans  notre  che- 
vêche, il  n'y  a  que  des  taches  brunes  semées  Irré- 
gulièrement sur  ces  mêmes  parties. 

Pour  présenter  en  raccourci  et  d'une  manière  plus 
facile  &  saisir  les  caractères  qui  distinguent  les  cinq 
espèces  4e  choiiettes  (Ipnt  nous  venons  de  parlçr, 
nous  4irpns,  4<*  que  la  hplotteest  la  plus  grande  et 
la  plus  grosse;  qu'elle  a  les  ypux  aojrs»  le  plumuge 
noirâtre,  et  le  bec  d'un  blanc  jaunâtre;  qu'on  peut  U 
nommer  la  grosse  ehouêite  notrt  aux  yeux  noin  ; 
2»  que  le  chat-huant  est  moins  grand  et  beaucoup 
moifis  grQS  qqe  l^  hulotte  ;  qu'il  a  les  yeux  bleuâtres , 
ïe  plumage  roui|  wôW  dp  gris-de-fer,  le  bec  d'uq 
blaoe  verdâtre,  ^t  qu^op  peul  l'appeler  la  ckOHPd* 
rousse  et  gris-derfer  atus  y#ua;  hlêus  ;  3<*  que  l'eiïrai^ 
est  à  peu  près  de  la  même  grandeur  que  le  chatr 
huant;  qu'elle  a  les  yeux  j^qnes,  le  plumage  d'un 
jaune  blanphiirp,  yarié  dp  taclïps  bien  Jisjînclc^  et 
le  bec  blanc,  avec  le  bout  du  crochet  brun,  et  qu'op 
peut  l'appeler  la  ehauetle  klancke  ou  Jaune  aux 
yeux  orangés;  4<»  que  la  grande  ehevêche  ou  chouette 


des  rochers  n'est  pis  si  grande  qtie  le  liiatliMiat  M 
l'effraie  y  quoiqu'elle  soit  à  peu  près  iotti  fMaiti 
qu'elle  a  le  plumage  brun,  les  yeux  d'un  beau  Jaune  ai 
lé  bec  brun,  et  qu'on  peut  l'appeler  la  ehauêlte  ànma 
aux  yeux  jaunes  et  bu  bec  htmà;  ip  qœ  la  petlla 
chouette  ou  chevêcfie  est  beaucoup  plot  petita  qu'au- 
cune des  autres,  qu'elle  a  la  plunuga  brua,  rëgu- 
lièrement  laehé  de  blaoe ,  les  yeux  d'un  jaune  pâle , 
et  le  bec  brun  à  la  basa  pt  jpuna  vert  le  bout ,  et 
qu'on  peut  l'appeler  fo  pêiUe  ehêuêlU  ftnuia  aux 
yeux  Jaundires ,  sêu  km  brun  al  orangé.  Cas  earaa- 
tères  se  trouveront  vrais  en  général ,  les  fen^ellet  ac 
les  mâles  de  toutes  ces  aspèeea  sa  rasseasbUnt  anas 
par  les  couleurs  pour  que  les  difllénnaas  ne  saiaot 
pas  fort  sensibles  :  cependant  il  y  a  iai ,  aoraoM  dans 
toute  la  nature,  des  variétés  asseï  considérablas,  aiir- 
tout  dans  les  coÉileurs.  Il  se  trouve  des  bplottes  pli|s 
noires  les  unes  que  les  autres,  d  s  cbatt-huasta 
plutôt  couleur  de  plomb  que  gris-da-for  fonaé,  des 
eff'raies  plus  blanehes  eu  plus  Jaunes  las  unaa  que 
les  autres,  des  chouettes  eu  ehevéahas  glandas  et 
petites,  plutdt  fauves  que  branes;  mais  an  réonla- 
sant  ensembla  al  oofliparant  las  earaetères  que  nous 
venons  d^ndiquer,  je  crois  que  tout  la  monde  paqm 
les  reconnaître ,  a'est-â-diM  les  ëiatiaguar  1m  onas 
des  autres  sans  s'y  méprendra. 


OISEAUX  ÉtR ANGERS 

QUI  ONT  nAPPORT 

AUX  HIIJOIX  ET  AUX  CHOUETTES. 


L'oiseau  appelé  cafture  ou  codowrc  (Slrix  Brasi- 
li  n  r.  t.)  par  les  Indiens  du  Brésil,  qui  a  des  ai- 
grettes de  plumes  sur  la  tête,  et  qui  n'est  pas  plus 
^ros  qu'une  litorne  ou  grive  des  genévriers.  Cas  deux 
caractères  suffisent  pour  indiquer  qu'il  tient  de  très 
près  k  Vespèce  du  scops  oq  petit  duc,  si  même  il 
n'est  pas  qpe  variété  de  cette  espèce,  Marcgrave  çst 
le  seul  qui  ait  décrit  c«t  QJSMU  ;  il  n'en  donne  pas  la 
figure.  «  C'est,  dit-il,  une  espèce  de  hibou  de  la 
grandeur  d'une  lilome  (turdela)  i  il  a  la  télé  ronde, 
le  bec  court ,  jaune  et  crochu ,  avec  deux  trous  pour 
narines,  |es  yeux  beaux,  grands,  ronds,  jaunes  avec 
la  pupille  ppire  ;  soqs  les  yeqx  e|  à  pâté  du  bec,  il  y 
a  des  poils  longuets  et  bruns;  les  jambes  sont  cour 
tes  et  entièrement  couvertes,  aussi  bien  que  les 
pieds ,  de  plumes  jaunes  ;  quatre  doigts  à  l'ordinaire, 
avec  des  ongles  semi-funaires,  noirs  etai^s;  la 
queue  large,  et  à  l'origioa  de  laqiieUli  m  terminent 
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ItiallM;  le«ei^,l«dM,  leiiileset  laquenesoni 
di couleur  d*embre  pâle,  marqnée  sur  la  léte  et  le 
CM  de  très  petites  taches  blanches ,  et  sur  les  ailes 
é%  plus  grandes  taches  de  cette  même  couleur  ;  la 
qaeue  est  ondée  de  blanc,  la  poitrine  et  le  ventre 
sont  d'un  grts  blandiâtre ,  marqué  d'ombre  pâle 
(c'est-à-dire  d'un  brun  clair).  »  Marcgravc  ajoute 
qae  cet  oiseau  s'apprifoise  aisément;  qu'il  peut 
tourner  la  tète  et  allonger  le  cou,  de  manière  que 
l'extrémité  de  son  bec  touche  au  milieu  de  son  dos  ; 
qu'il  joue  avec  les  hommes  comme  un  singe ,  et  fait 
à  leur  aspect  diverses  bouffonneries  et  craquements 
de  bec  ;  qu'il  peut,  outre  cela,  remuer  les  plumes 
qui  sont  des  deux  côtés  de  la  tête,  de  manière  (ju'elles 
se  dressent  et  représentent  de  petites  cornes  ou  des 
oreilles  ;  enfin  qu'il  vit  de  chair  crue.  On  volt,  par 
cette  description,  combien  ce  hibou  approche  de 
nôtre  scops  ou  petit  duc  d'Europe ,  et  je  ne  serois 
pas  éloigné  de  croire  que  cette  même  espèce  du  Bré- 
sil se  relFOilTe  an  cap  de  Boane-Bspéianoe.  Kolbe 
dit  que  les  chouettes  qu'on  trouve  en  quantité  au 
Gap  sont  de  la  même  taille  que  celles  d'Europe  ;  que 
leurs  plumes  sont  partie  rouges  et  partie  noifes, 
avec  un  mélange  de  taches  grises  qiii  les  rendent 
très  belles ,  et  qu'il  y  a  plusieurs  Européens  au  Cap 
qui  gardent  des  chouettes  apprivoisées,  qu*on  Yoi| 
courir  autour  de  leurs  maisons,  ^t  qu'elles  seprent 
à  nettoyer  leurs  chambres  de  souris.  Quojque  cette 
description  ne  soit  pas  assez  détailjée  pour  en  fi^ire 
une  bonne  comparaison  aveccellede  Marcgraye,  oq 
peut  croire  que  les  chouettes  du  Cap,  qui  s'appri- 
voisent aisément,  comm^  les  hiboux  duBréj^il,  sont 
plutôt  de  cette  même  espèce  aue  de  celles  d'Europe, 
parce  que  les  influences  du  climat  sont  à  peu  près 
les  mémesau  Brésil  etauCap,  et  que  les  différences 
et  1^  variétés  des espr^r.  ^nt  topjours analogues 
aux  influences  du  climat 


L'oiseau  de  la  baie  de  Hndten,  appelé,  danseette 
partie  de  l'Amérique,  caparacochi Strix  Budso- 
nica.  L.  ),  très  bien  décrit,  dessiné,  gravé  et  colo- 
ria par  M.  Edwards,  qui  l'a  nqmfnfS  ha^>l'OU)^^ 
cbouette-épervier,  p^ce  qu'il  participe  des  deux, et 
qu'il  semble  faire  en  effet  la  nuance  entre  ces  deux 
genres  d'oiseau.  11  n'est  guère  plus  gros  qu'un  éper- 
vier  de  la  petite  pspèce  (*f  arrotc  haioh,  épervier 
des  moineaux  )  :  la  longueur  de  ses  ailes  et  He 
sa  queue  lui  donne  l'air  d'un  épervier  ;  mais  la 
forme  de  sa  tête  et  de  ses  pieds  démonUre  qu'il 
touche  de  plus  près  au  genre  des  chouettes  :  ce- 
pendant il  vole ,  chasse  et  prend  sa  proie  en  plein 
jour  comme  les  autres  oiseaux  de  proie  diurnes.  Son 
bec  est  semblable  à  celui  de  Tépervier,  mais  sans 
angles  sur  les  côtés  ;  il  est  luisant  et  de  couleur 


orangée,  couvert  presque  en  entier  de  poil ,  ou  b1tt« 
tôt  de  petites  pi  unies  décomposées  et  grises,  conime 
dans  la  piqpart  des  espèces  de  chouettes  :  l'iris  des 

Îeux  est  de  la  même  couleur  (jue  cplle  du  bec ,  c*csl- 
-dire  orangée;  ils  sont  entourés  de  blanc,  ombra- 
gés d'an  peu  de  brun  moucheté  de  petites  tached 
longuettes  et  de  couleur  obscure  ;  un  cercle  noir  en- 
vironne cet  espace  blanchâtre ,  et  s'étend  autour  de 
la  face  jusque  auprès  des  oreilles;  au-delà  de  pe  cer- 
cle noir  se  trouve  encore  un  peu  de  blanc  :  le  som- 
met de  la  tête  est  d'un  ))ruQ  foncé,  marcmeté  de 
petites  taches  blqnches  et  rondes  i  le  tour  du  cou  et 
les  plumes ,  jusqu'au  milieu  du  dos,  sont  d'un  brun 
obscur  et  bordés  de  blanc;  les  ailes  sont  brunes  et 
élég^n^ment tachées  ()e  blanc;  les  plumes  scapulai- 
res  sont  rayées  transversalement  de  blanc  et  de  prui^r 
les  trois  plumes  les  plus  vqjsin^s  du  conps  ne  sont 
pas  tachées ,  mais  seulement  bordée^  de  blanc  ;  U 
partie  inférieure  dti  dos,  le  croqpipn  et  les  couver- 
tures du  dessus  de  la  queue  sont  d'un  brun  foncé, 
avec  des  raies  transvjsrsales  d'un  br^n  plus  léger; 
la  partie  inférieure  d^ la  gorge,  la  poitrine ,  le  yen- 
trc,  les  côtés,  les  Jambes,  la  couverture  du  dessous 
de  la  queue  et  les  petites  couvertures  du  dessous  des 
ailes  sont  blanches  avec  des  raies  transversales  brq- 
nes  ;  le^  grandes  sont  d'un  cendré  obscur  avec  des 
taches  blanches  sur  les  deux  bords  ;  la  première  des 
grandes  plumes  de  l'aile  est  toute  brune,  sans  U- 
ches  ni  bordures  blanches ,  et  il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable aux  autres  pluipes  de  l'aile ,  comme  on  peut 
aussi  le  remarquer  dans  lés  autres  chouettes  ;  les 
plumes  de  la  queue  sont  au  nombre  de  doqze,  d'une 
coqieur  cendrée  en  dessous,  d'un  bruq  obscur  ei| 
dessu3,  ayec  des  raie9  transversales  étroites  et  blan- 
ches ;  les  jambes  e(  les  pieds  sont  couverts  de  plu- 
mes fines,  douces  et  blanches  comme  celles  du  ven- 
tre, traversées  de  lignes  bfunes  plus  étroites  et  plus 
courtes  \  les  ongles  sont  cfochus ,  aigus  et  d'un  brun 
foncé. 

Un  autre  individu  de  |a  même  espèce  ^toit  un  peu 
plus  gros  et  avoit  les  couleurs  plus  claires;  ce  qui  fai( 
présumer  que  celui  qu'on  vient  de  décrire  est  1q 
mâle  et  c^  second-ci  la  femelle  :  tous  deux  ont  été 
apportés  de  la  baie  de  Hudsop  ep  Angleterre ,  par 
M.  LightàM.  Edwards, 

in. 
LE  HARFANQ. 

Strix  nycteù.  L. 

L^olseau  qui  se  trouve  dans  les  terres  septentrio- 
nales des  deux  continents ,  que  nous  appellerons 
harf  ng  (n»  458)  du  nom  harfaong,  qu'il  porte  en 
Suède,  et  qui,  par  sa  grandeur,  est  à  l'égard  dei 
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chouettes  ce  que  le  grand  dac  est  à  Tëgard  des  hi- 
boux ;  car  ceharfang  n'a  point  d'aigrettes  sur  la  tête, 
et  il  est  encore  plus  grand  et  plus  gros  que  le  grand 
duc  Gomme  la  plupart  des  oiseaux  du  Nord ,  il  est 
presque  partout  d'un  très  beau  blanc  ;  mais  nous  ne 
pouvons  rien  faire  de  mieux  ici  que  de  traduire  de 
i'anglois  la  bonne  description  que  M.  Edwards 
nous  a  donnée  de  cet  oiseau  rare  et  que  nous  n'a 
Yons  pu  nous  procurer.  «  La  grande  chouette  blan- 
che ,  dit  cet  auteur,  est  de  la  première  grandeur  dans 
le  genre  des  oiseaux  de  proie  nocturnes;  et  c'est  en 
même  temps  l'espèce  la  plus  belle ,  à  cause  de  son 
plumage,  qui  est  blanc  comme  neige  :  sa  tête  n'est 
pas  si  grosse ,  à  proportion ,  que  celle  des  autres 
chouettes;  ses  ailes,  lorsqu'elles  sont  pliées,  ont 
seize  pouces  (anglois),  depuis  l'épaule  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  la  plus  longue  plume,  ce  qui  peut  faire  ju- 
ger de  sa  grandeur.  On  dit  que  c'est  un  oiseau  diurne 
et  qu'il  prend  en  plein  jour  les  perdrix  blanches 
dans  les  terres  de  la  baie  de  Hudson  ('} ,  où  il  de 
meure  pendant  toute  l'année.  Son  bec  est  crochu 
comme  celui  d'un  épenrier,  n'ayant  point  d'angles 
sur  les  côtés  ;  il  est  noir  et  percé  de  larges  ouyertu- 
res  ou  narines  ;  il  est  de  plus  presque  entièrement 
couvert  de  plumes  roides,  semblables  à  des  poils 
plantés  dans  la  base  du  bec  et  se  retournant  en  de- 
hors. La  pupille  des  yeux  est  environnée  d'un  iris 
brillant  et  jaune  ;  la  tête ,  aussi  bien  que  le  corps , 
les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  blanc  pur;  le  dessus 
de  la  tête  est  seulement  marqué  de  petites  taches 
brunes,  la  partie  supérieure  du  dos  est  rayée  trans- 
versalement de  quelques  lignes  brunes;  les  côtés, 
sous  les  ailes ,  sont  aussi  rayés  de  même ,  mais  par 
des  lignes  plus  étroites  et  plus  claires  ;  les  grandes 
plumes  des  ailes  sont  tachées  de  brun  sur  les  bords 
extérieurs.  11  y  a  aussi  des  taches  brunes  sur  les  cou- 
yertures  des  ailes  ;  mais  leurs  couvertures  en  dessous 
sont  purement  blanches.  Le  bas  du  dos  et  le  crou- 
pion sont  blancs  et  sans  taches,  les  jambes  et  les 
pieds  sont  couverts  de  plumes  blanches^  les  ongles 
sont  longs,  forts,  d'ime  couleur  noire,  et  très  aigus. 
J'ai  eu  un  autre  individu  de  cette  espèce,  ajoute 
M.  Edwards ,  qui  ne  diiïéroit  de  celui-ci  qu'en  ce 
qu'il  avoit  des  taches  plus  fréquentes  et  d'une  cou- 
leur plus  foncée.  »  Cet  oiseau ,  qui  est  commun  dans 
les  terres  de  la  baie  de  Hudson,  est  apparemment 
conGné  dans  les  pays  du  Nord ,  car  il  est  très  rare 
en  Pensylvanie ,  dans  le  nouveau  continent  ;  et,  en 
Europe,  on  ne  le  trouve  plus  en-deça  de  la  Suède  et 
du  pays  de  Dantzick  :  il  est  presque  blanc  et  sans 
taches  dans  les  montagnes  de  Laponie.  M.  Klein 
dit  que  cet  oiseau ,  qu'on  appelle  hûrfangen  Suède, 
se  nomme  tcetssebufUe  $chlichteeule  en  AUema- 

(')  Ces  perdrii  blanches  des  terres  du  nord  de  TAmé- 
rlqoe  ne  sont  pas  des  perdrix,  mais  des  geliocttes. 


gne  ;  qu'il  a  eu  à  Dantzick  le  mUe  et  la  femelle  tI- 
vants,  pendant  plusieurs  mois,  en  1747.  M.  El  lis 
rapporte  que  le  grand  hibou  blanc  sans  oreilles 
(  c'est-à-dire  celte  grande  chouette  blanche)  abonde 
aussi  bien  que  le  hibou  couronné  (c'est-à-dire  le 
grand  duc  ) ,  dans  les  terres  qui  avoisinent  la  baie 
de  Hudson.  «11  est,  dit  cet  auteur  ,  d'un  blanc 
éblouissant ,  et  l'on  a  peine  à  le  distinguer  de  la  nei  • 
ge;  il  y  paroit  pendant  toute  l'année;  il  vole  souvent 
en  plein  jour  et  donne  la  chasse  aux  perdrix  blan 
ches.  »  On  voit,  par  tous  ces  témoignages,  que  le 
harfangy  qui  est  sans  comparaison  la  plus  grande  de 
toutes  les  chouettes,  se  trouve  assez  communément 
dans  les  terres  septentrionales  des  deux  conUoents  (*), 
mais  qu'apparemment  cet  oiseau  craint  le  chaud  ^ 
puisqu'on  ne  le  trouve  dans  aucun  pays  du  Midi. 


IV. 


LE  CHAT-HUANT  DE  CAYENNE 

Strix  Caymnensiê.  Gmel. 

L'oiseau  que  nous  avons  cru  devoir  appeler  le 
chat-huant  de  Cayenne  (n""  442),  qui  n'a  été  indiqué 
par  aucun  naturaliste.  11  est  en  effet  de  la  grandeur 
du  chat-huant,  dont  cependant  il  diffère  par  la  cou- 
leur des  yeux ,  qu'il  a  jaunes,  en  sorte  qu'on  pour- 
roit  peut-être  le  rapporter  également  à  l'espèce  de 
Teffraic ;  mais,  dans  le  vrai,  il  ne  ressemble  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre,  et  nous  paroit  être  un  oiseau  dif- 
férent de  tous  ceux  que  nous  avons  indiqués  :  il  est 
particulièrement  remarquable  par  son  plumage  roux, 
rayé  transversalement  de  lignes  en  ondes  brunes  et 
très  étroites ,  non  seulement  sur  la  poitrine  et  le 
ventre,  mais  même  sur  le  dos;  il  a  aussi  le  bec  cou- 
leur de  chair  et  les  ongles  noirs.  Cette  courte  des- 
cription suffira  pour  faire  distinguer  cette  espèce 
nouvelle  de  toutes  les  autres  chouettes. 


(')  On  le  trouve,  comme  on  vou,  en  Laponie,  en  Suéde 
et  dans  le  nord  de  l'Allemagne  ;  on  le  trouve  à  la  baie  de 
Hudson  et  en  Pensylvanie  :  on  le  trouve  aussi  en  Is- 
lande ,  car  Anderson  Ta  Tait  dessiner  et  graver  (voyez  la 
Description  de  l'Islande,  par  Anderson,  t. l,p.  85, 
plane.  1 }  ;  et  quoique  Horrobous,  qui  a  fait  la  critique  de 
1  ouvrage  d'Andcrson ,  assure  qu*iLn*y  a  aucun  hibou  ni 
chouette  en  Islande ,  ce  fait  négatif  et  général  ne  doit 
pas  être  admis  sur  la  parole  d'un  seul  garant,  dont  il 
parott  que  le  but  principal  éloit  de  contredire  An-' 
derson. 


OISEAUX  QUI  NE  PEUVENT  VOLER. 
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•       •  ■  V. 

LA  CHOIETTE 

OU  GRANDE  CllEVÊCHE  DU  CANADA. 

Strix  funcrea.  Gmel 

Cet  oiseau,  quia  été  indiqué  par  M.  BrissoD  sous 
le  nom  de  chat-huant  de  Canada ,  nous  a  paru  ap- 
procher beaucoup  plus  de  Tespèce  de  la  grande  che- 
vêche ,  et  c'est  par  cette  raison  que  nous  lui  en  avons 
donné  le  noih.  La  planche  enluminée  qui  le  repré- 
sente, comparée  avec  celle  de  notre  chevêche  et  de 
notre  chat-huant ,  suffit  pour  démontrer  que  cet 
oiseau  a  plus  de  rapport  avec  la  première  qu'avec 
le  second  :  elle  dilTcre  néanmoins  de  notre  chevêche, 
en  ce  qu'elle  a  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  des 
bandes  brunes  transversales,  régulièrement  dispo- 
sées, et  c'est  une  chose  assez  singulière,  qui  se  trouve 
également  dans  la  petite  chevêche  d'Amérique  dont 
nous  avons  parlé  à  l'article  de  la  chevêche  ou  petite 
chouette,  et  que  nous  n'avons  considérée  que  comme 
une  variété  de  cette  espèce. 


VI. 

LA  CHOUETTE 

ou  GRANDE  CHEVÊCHE  DE  8AINT-D0MMGUB. 

Strix  Dom'snicensis,  Gmel. 

Cet  oiseau  nous  a  été  envoyé  dé  Saint-Domingue, 
et  nous  paroit  être  une  espèce  nouvelle ,  différente 
de  toutes  celles  qui  ont  été  indiquées  par  tous  les 
naturalistes.  Nous  avons  cru  devoir  la  rapporter  par 
le  nom  à  celle  de  la  chouette  ou  grande  chevêche 
d'Europe,  parce  qu'elle  s'en  éloigne  moins  que  d'au- 
cune autre  ;  mais ,  dans  le  réel ,  elle  nous  paroit  faire 
une  espèce  à  part ,  et  qui  mériteroit  un  nom  parti- 
culier; elle  a  le  bec  plus  grand ,  plus  fort  et  plus 
crochu  qu'aucune  espèce  de  chouette ,  et  elle  diffère 
encore  de  notre  grande  chevêche ,  en  ce  qu'elle  n  le 
ventre  d'une  couleur  roussâtre ,  uniforme,  et  qu'elle 
n'a  sur  la  poitrine  que  quelques  taches  longitudina- 
les ;  au  lieu  que  la  chouette  ou  grande  chevêche  d'Eu- 
rope a  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  de  grandes 
taches  brunes,  oblongues  et  pointues,  qui  lui  ont 
fait  donner  le  nom  de  chouette  flambée,  noctua 
flammeata. 


OISEAUX  QUI  NE  PEUVENT  VOLER. 


Des  oiseaux  les  plus  légers  et  qui  percent  les  nues , 
nous  passons  aux  plus  pesants,  qui  ne  peuvent  quit- 
ter la  terre.  Le  pas  est  brusque  :  mais  la  comparaison 
est  la  voie  de  toutes  nos  connoissances  ;  et  le  con- 
Uaste  étant  ce  qu'il  y  a  déplus  frappant  dans  la  com- 
paraison ,  nous  ne  saisissons  jamais  mieux  que  par 
l'opposition  les  points  principaux  de  la  nature  des 
êtres  que  nous  considérons.  De  même  ce  n'est  que 
par  un  coup  d'œil  ferme  sur  les  extrêmes  que  nous 
pouvons  juger  les  milieux.  La  nature,  déployée  dans 
toute  son  étendue,  nous  présente  un  immense  tableau, 
dans  lequel  tous  les  ordres  des  êtres  sont  chacun 
représentés  par  une  chaîne  qui  soutient  une  suite 
continue  d'objets  assez  voisins,  assez  semblables, 
pour  que  leurs  différences  soient  difficiles  à  saisir. 
Cette  chaîne  n'est  pas  un  simple  fil  qui  ne  s'étend 
qu'en  longueur  j  c'est  une  large  trame ,  ou  plutôt  un 
faisceau,  qui,  d'intervalle  à  intervalle,  jette  des 
branches  de  côté  pour  se  réunir  avec  les  faisceaux 
d'un  autre  ordre;  et  c'est  surtout  aux  deux  extré- 


mités que  ces  faisceaux  se  plient,  se  ramifient  pour 
en  atteindre  d'autres.  Nous  dvons  vu ,  dans  l'ordre 
des  quadrupèdes,  l'une  c(es  extrémité  de  la  chaîne 
s'élever  vers  l'ordre  des  oiseaux  par  les  polatouches, 
les  roussettes ,  les  chauves-souris,  qui,  comme  eux, 
ont  la  faculté  de  voler.  Nous  avons  vu  cette  même 
chaîne ,  par  son  autre  extrémité,  se  rabaisser  jusqu'à 
l'ordre  des  cétacés  par  les  phoques,  les  morses,  les 
lamantins.  Nous  avons  vu ,  dans  le  milieu  de  cette 
chaîne ,  une  branche  s'étendre  du  singe  à  l'homme 
par  le  magot ,  le  gibbon ,  le  pithèque  et  l'orang- 
outang.  Nous  i'avons  vu,  dans  un  autre  point,  jeter 
un  double  et  triple  rameau  d'un  côté  vers  les  reptiles 
par  les  fournuliers ,  les  phatagins ,  les  pangolins , 
dont  la  forme  approche  de  celle  des  crocodiles ,  des 
iguanes,  dos  2^rds  ;  et  d'autre  côté  vers  les  crus- 
tacés par  l\*s  tatous,  dont  le  corps  en  entier  est 
revêtu  d'une  cuirasse  osseuse.  Il  en  sera  de  même 
du  faisceau  qui  soutient  l'ordre  très  nombreux  des 
oiseaux  Si  nous  plaçons  au  premier  point  en  baul 
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ks  oiseaux  aériens  les  plus  légers ,  les  mieux  yolants, 
nous  descendrons  par  degrés  et  même  par  nuances 
presque  insensibles  aux  oiseaux  les  plus  pesants, 
les  moins  agiles ,  et  qui ,  dénués  des  instruments 
nécessaires  à  Texereiee  du  toi,  ne  fientettt  ni  s'éle- 
ver ni  se  soutenir  dans  Tair  ;  et  nous  trouverons  que 
celle  extrémité  inférieure  du  faisceau  se  divise  en 
de!tx  branches,  dont  Tune  contient  les  oiseaux  ter- 
restres ,  tels  que  l'autruche ,  le  touyou ,  le  casoar,  le 
dronte ,  etc.,  qui  ne  peuvent  quitter  la  terre  -,  et  Tau- 
ire  se  projette  de  côté  sur  les  pingouins  et  autres 
oiseaux  aquatiques,  auxquels  Tusage  ou  plutôt  le 
séjour  de  la  terre  et  de  i'air  sont  également  inter- 
dits, et  qui  ne  peuvent  s'élever  au-dessus  de  la  sur- 
face de  Teau,  qui  paroit  être  leur  éii^ment  particu- 
lier. Ce  soni  là  les  deux  extrêmes  de  la  chaîne  que 
nous  avons  raison  de  considérer  d'abord  avant  de 
Youloir  saisir  les  milieux ,  qui  tous  s'éloignent  plus 
ou  moins  ou  participent  inégalement  de  la  nature  de 
ces  extrêmes,  9ur  lesquels  milieux  nous  ne  potir- 
rions  jeter  en  effet  que  des  regards  incertains,  si 
nous  ne  eonnoissions  pas  les  limites  de  la  nature  par 
ia  eoDsidératioQ  attentive  des  points  où  elles  sent 
placées.  Pour  donner  à  cette  yue  métaphysique  toute 
son  étendue,  et  en  réaliser  les  idées  par  de  justes 
applications ,  nous  aurions  dû ,  après  avoir  donné 
rhbtoire  des  animaux  quadrupèdes,  commencer 
^lle  des  #iieattx  par  eeux  dont  la  natute  apptoèbè 
le  plus  de  celle  ae  ces  animaux,  l'autruche,  qui 
tient  d'une  part  au  chameau  par  la  forme  de  ses  jam- 
bes,  et  au  porc-épic  par  les  tuyaux  ou  piquants  dont 
ses  ailes  sont  armées,  dévoit  done  siiivre  les  qua- 
drupèdes :  ma^  Vi  philosophie  est  souvent  obligée 
d'avoir  Tair  de  céder  aux  opinions  populaires  ^  ot  le 
peuple  des  naturalistes ,  qui  est  fort  nombreux,  souf- 
fre impatiemment  qu'on  dérange  ses  méthodes,  et 
w^msrétî  Të^Téé  èette  disp«ftili(m  que  éoitttrte  ulie 
iMOteattlé  dépkMiétf ,  produite  par  l'envie  de  tbnttt- 
éhé  ott  )ë  âêi^t  dé  filire  autrement  que  les  autl^. 
Cependant  oti  verra  qu'indépendamment  des  deux 
rapports  extérieurs  dënl  je  viens  de  parler,  indé- 
pendamment de  Fatttibdi  de  sa  grandeur,  qt^i  scml 
»Qffiroit  p#ttr  Ikire  plaeei-  l'autrudie  à  la  tête  de  tons 
lés  tflMattt ,  «Ikf  a  éneete  beaucoup  d'autres  confbr- 
lAllés  pét  l'organisation  fntérfedrc  avec  les  animaux 
qtiadru(>èdM,  et  que,  tenarit  presque  atttant  1  eet 
«rdre  qu'à  celui  des  oiseaux,  elle  doit  être  donnée 
MMiiri^  filisattt  la  hdanee  entre  l'un  et  Fautre. 

tUits  chacune  de  ces  suites  ou  chaînes,  qui  sou- 
(femtètif  tin  ordre  de  la  nature  vivante,  lesratnéaux 
qui  réièhdetit  ter^  d'autres  Ordres  sotit  toujours 
assez  courts  ei  M  fbrrrtetit  ((ué  de  très  petits  gatitH. 
'  Les  ofseaul  qtii  Mè  peuvent  votèf  ^  réduiscfHt  i  ^()t 
éNi  huit  eipèm;  les  qtiddhipèdès  qui  voleht,  à  tiUq 
éNi  sit  ;  et  n  en  est  de  thêihe  de  toutes  les  autres  brafl- 
Hm  réchât»t)«m  ât  leur  ord^e  (m  du  faf^ceau 


prindpal  :  elles  y  tiennent  toujours  par  le  phis  grand 
nombre  de  conformités,  de  ressemblances,  d'analo- 
gies ,  et  n'ont  que  quelques  rapports  et  quelques  cod- 
venances  avec  les  autres  ordres;  ce  sont,  pour  ainsi 
dire,  des  traits  higKlli  qtie  la  nature  paroit  n'avoir 
tracés  que  pour  nous  indiquer  toute  l'étendue  de  sa 
puissance,  et  faire  sentir  an  philosophe  qu'elle  ne 
peut  être  contrainte  par  les  entraves  de  nos  méllio- 
des ,  ni  renfermée  dans  les  bornes  étroites  du  cercle 
de  nos  idées. 


i;AUtRUCtlE(0. 
Strutkio  Câmehii,  L 

L'autruche  (n*  4*r)  est  tin  oiseau  très  ancienne- 
ment conriu ,  ptiisqu'il  eh  est  fait  mention  dans  les 
ptds  ântiens  liVrcè  :  il  lattoit  même  qu'il  fût  très 
tonnU,  car  il  ^urnit  dux  écrivains  sacrés  plusieurs 
côtnparaisons  tirées  ée  èes  mœurs  et  de  ses  habitu- 
des; et  plus  adciennettient  encore,  sa  chair  étoit, 
selon  toute  apparence,  une  viahde  commune,  au 
moins  parmi  le  peuple ,  puisque  le  I^slaleur  des 
Juifsla  leur  interditcommeune  nourriture  immonde  : 
enûn  il  en  est  question  dans  Hérodote ,  Irpfiis  ancien 
desUalorkoa  pftfnet  f9i  Héuv  kê ^méèspt^ 

(•)  En  grec  ,  tfTpvo6^(;  latin,  itrutMo;  en  espagnol» 
avestrux;  en  italien ,  Uruzzo;  en  allemand,  itrus$  ou 
Uruuisf  eu  aoglols,  utriek 

(•)  Hérodote,  si  Ton  en  croit  V.  Salerne  (Ornt'ràolo^fe, 
page  79),  parle  de  trois  sortes  d'autruches  :  le  stroutho$ 
mqwaiique  oumarin,  qui  est  le  poisson  plat  nommé  pZte; 
Vairien,  qui  est  notre  moineau;  et  le  terre$tre  (kata- 
gaiot),  qui  est  notre  autruche.  De  ces  trois  espèces ,  la 
dernière  est  la  seule  dont  f  al  trowê  rinéleatiati  «ans 
Hérodote  [in  Melpomen$  v$r$uâ  /itiam);  eacori  ne 
puis-Je  être  de  Tavis  de  H.  Saleroe  sur  la  maoiére  d'ep 
tendre  le  itrùuthoi  katagaios,  qui.  selon  moi,  do* 
êt^e  tradbit  par  autruche  ie  ereuiant  dès  ttom  dan% 
Ul  terre  :  ftoh  que  j'adjnette  de  telles  éutrtfCfies,  mais 
parée  qu'Hérodote  parle  ta  eel  eadroit  des  predMioas 
siDgolières  et  propres  à  ane  eertallM  rêgloB  de  fjIfHqoe» 
et  non  de  celles  qui  lui  étoieat  communes  avec  d'autres 
contrées  {Hœ  tunt  iUie  ferœ»  %t  itemquœ  alibi).  Or 
Tautruché  ordlnilire  étant  très  répandue  et  par  con5é- 
quenl  très  connue  dans  toute  TAfrlque,  ou  bien  il  n'en 
aurolt  pat  hM  meation  en  ee  lieu,  puisqtf  elle  n'êtoit  pas 
me  prodvetlaa  prap^a  an  pays  dont  II  parloil;  oadu 
moins,  s'il  en  tût  foit  mention ,  il  auroit  omis  TépHliéte 
de  terrettré»  qui  n'ajouloit  rien  à  ridée  que  tottt  le 
monde  en  avoit;  et  en  cela  cet  historien  n>ût  fait  que 
soif fe  ses  propres  principes ,  ptitsqu'fl  6\i  ailleurs  (  in 
Tkalia)  en  parlant  du  elkameaO^  tetœeîi  uipttti  téUtiti- 
ku$  non  jHtf 0  éêêcriHmêkm.  H  faut  éatièi  ptfttt  donner 
au  passage  cMessos  un  sens  toalorÉie  à  resprH  de  fan- 
teur,  rendre  le  àata^atoa  caaraieie  fai  rfsd«^d*aataat 
plus  qu^il  existe  réeUemeot  des  oiseaux  q«i  ont  Ha 
Ittnet  ié  se  tithtt  dans  fé  sable,  et  qa'il  est  question 
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AiiVrs  filittosofthèft  qui  dttt  Mifi  dè§  ëhéses  lunureK' 
les.  1^(1  tîîtiy  tt3tt\tïictti  un  ànihidl  èï  eensidéliible 
par  ia  grdtidcUr,  $i  r«trtar(|tMb1e  |Mr  M  féntie ,  ai 
élohHabt  pal"  s*  tétetiâltê,  atMcHé  <l*«iII<Mrft  par  m 
nature!  â  uti  (itrtilfH  dihiAt  ^  qui  «9t  TAfrique  •!  (Iiie 
partie  dé  VÀsît.étïMi'il  pU  â«Tn«tir«r  InMnmi  dans 
des  days  si  irieîtfnneitiefti  petiplës ^  oè  il  m  trodte  à 
la  rèrité  des  déséHs,-  inaiisod  ii  n«  s'en  traurepeiiil 
que  rbotnme  ii*iit  pêtiéMs  tft  pareoarus? 

La  thte  de  Vàh^hkAië  eat  ëOM  wi^  raeè  très  In- 
ciétine,  ptii^u'rïlft  proutejiKqti'aut  premiers  temps; 
mais  elle  ii'ëst  pis  moins  pure  qu'elle  est  ancienne  t 
elle  a  sU  se  codsèrTer  pendant  eette  lottgoe  suite  de 
sièeles,  et  tdtijdtit^  daîis  la  tnêMO  terre  ^  mus  alté^ 
ratioA  ttithme  âans  mésallianee  ;  eti  sorte  qa'elle  est 
dans  les  oiseaiil ,  comme  Téléphatit  dans  les  qua- 
druples, tine  espèce  entièrcmetit  isolée  et  distin- 
guée dé  toutes  lés  autres  espèces  par  des  caractères 
aussi  frappants  qulnvatlablés. 

li'âutrucfae  passé  pdur  être  lé  piu^  grand  des 

oiseaux  ;  mais  elle  est  privée ,  par  sa  grandeur  méme^ 
de  \à  principale  prérogative  deS  ofseduH,  Je  Veux 
dii^  la  ptiissaftcé  de  toler.  L'une  dé  celles  SUT  qui 
VdtlfsUièri  a  fait  ses  obsertatlons  pésolt ,  quoique 
très  maigre,  éîbqùahte-cinq  litres  tout  écorchlt!  et 
vidée  de  ses  parties  ititérieurés;  eU  sorte  que ,  pas^ 
sant  vingt  i  tlOftlHïiUq  littéS  pdUr  cd  paHia  et  pour 
là  graisse  qui  lui  màUqudît  («),  OU  péUf ,  Saus  rléU 
outrer,  filet'  lé  poids  moyeu  d'une  aUtrUéhe  vivauk^ 
et  m^îUcrémétil  grasse ,  à  soixante  et  quinze  (Hl  qua^ 
tré-tingts  livrés  i  ur  quelle  force  ne  faUdroit-il  pas 
àfkûi  les  aites  et  dans  les  muscles  moteurs  de  ces 
aiiel  pour  souleter  et  soutenir  au  milieu  deS  airs  UUé 

dans  tè  même  phsêië  Aè  Chol^es  encore  plos  étranges^ 
comme  de  serpitits  et  d*anès  corUtts,  d'acéphales  t  etc.  i 
et  rott  tait  qUe  ce  père  de  l*bbtoiré  B*éleit  pas  tènietirs 
eikiieaii  des  fable»  et  du  merveilleux. 

A  l'égard  des  deux  autres  espèces  de  $trouthù$^  l'aé- 
rien ci  l'aquatique»  Je  ne  puis  non  plus  Sccot-dél'  à 
É.  Satèfné  4ue  ce  soit  notre  moineau  et  le  poissoa 
nommé  pifé.  ni  imputée  avec  loi  à  la  Ungtte  grecque  ^ 
Ii  tlthèt  si  t>eile ,  il  sage^  rénérme  gisparate  de  cook- 
prendre  sois  an  même  aon  des  êtres  aussi  dissembla- 
bles que  Tautroeba»  le  moineati ,  et  une  espèce  de  pois- 
son. S'il  falloit  prendre  an  parti  sur  les  deux  dernières 
sortes  de  strouthot^  Taérieh  et  raquatlque»  Je  dirots  que 
le  premier  eftt  cette  outarde  I  iatii  éoo,  qui  porte  en- 
core adjoord'hm  darts  plus  d*tm  endroit  de  rAfrlqae  le 
nom  itëutnàehè  t0kM$,  et  qtoe  la  second  est  4uelq«e 
gros  olsiao  aqaatlqoe  à  qui  a  pesaotanr  ta  la  faiblesse 
da  ses  ailes  ne  peroMi  pas  de  voler. 

(')  Ses  deux  ventricuies,  bien  nettoyés»  pesolent  seuls 
sis  livres  ;  If  foie ,  une  livre  boit  onces  ;  le  casur ,  avec 
ses  ereiUeltes  et  les  troncs  des  gros  vaisseaux,  one 
livra  sept  onces  ;  les  den  pancréas»  une  livre;  et  il  faut 
remarouer  que  les  inUstias ,  qui  sont  très  longs  et  très 
gros»  doiveat  être  d'an  poids  considérable.  (Voyez  No- 
tomia  dello  itruzMo»  tome  I  des  œuvres  de  TaUlsnierl» 
pages  239  et  sulv.) 


masse  aussi  pesante?  Les  faroes  delà  nature  parais- 
sent infinies  lorsqu'on  la  oon temple  eo  gros  et  d'une 
tue  générale  :  mais  i  lorsqu'on  la  considère  de  près 
et  en  détail  «  on  Ireuve  que  tout  est  limité  ;  et  c'est 
à  bied  uisir  les  limites  que  s'est  prescrites  la  nature 

tr  sagesse  ^  et  non  par  impuissance ,  que  consiste 
bonne  méthode  d*c|udier  et  ses  ouvrages  et  ses 
Opérations^  Id  un  pokb  de  soixante  et  quinze  livres 
est  supérienr  par  sa  seule  résistance  à  tous  les  moyens 
que  la  nature  sait  employer,  pour  élever  et  faire 
voguer  dans  le  fluide  de  l'atmosphère  des  forpsdoni 
la  gravité  spécifique  est  u»  millier  de  fois  plus  grande 
quecelle  de  ce  fluide  ;  et  e'est  par  cette  raison  qu  W 
cun  des  oiseaux  dent  la  masse  approche  de  celle  de 
l'autruche,  tels  que  le  touyou,  lecasoar,  le  dronte, 
n'ont  ni  ne  peuvent  avoir  la  fiaculté  de  vêler.  Il  est 
vrai  que  la  pesanteur  n'est  pas  le  seul  obstacle  qui 
s'y  oppose  ;  la  force  des  muscles  pectoraux  »  la  gran- 
deur dès  ailes  j  leur  situation  avantageuse,  la  fer- 
meté de  leurs  pennes  (*) ,  etc.,  seroient  ici  des  eon- 
ditions  d'autant  plus  nécessaires ,  q«e  la  résistance 
à  vaincre  est  plus  grande  i  or  toutes  ces  conditions 
leur  manquent  abaolintient  i  car,  pomr  me  renfermer 
dans  ce  qui  regarde  l'aulracbe,  cet  oiseau,  à  vrai 
dire,  n'a  point  d'ailes,  puisque  les  plumes  qui  sor* 
tent  de  ses  ailereus  sent  toutes  elËléesi  décompo- 
sées ,  et  que  leurs  barbes  sent  de  longues  soies  déta- 
ebéet  les  «nés  dés  autres,  et  ne  peuvent  faire  eorps 
ensemble  peur  frapper  l'air  avec  arantage  ;  ce  qui  est 
la  prindpale  fonction  des  pennes  de  l'aile.  Celles  de 
la  qnene  sont  aussi  de  la  même  sUrueture^  et  ne  peu- 
veitt  par  conséqvent  eppesOf  à  l'air  une  résistance 
cofttenablè  ;  elles  ne  sent  pas  même  disposées  pour 
poutoir  goatemcr  le  toi  en  s'étalent  ou  se  resser- 
rant I  propos ,  et  en  prenant  diférentea  inclinaisons  t 
et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  e'est  que  tentes  les 
plumés  qui  recouvrent  le  ceTps  sont  encore  faites  de 
thème.  L'autruebe  n'a  pés^  comme  la  plupart  des 
autres  oiseaux,  des  plumes  de  pluneurs  sortes;  les 
unes  lanugineuses  et  duvetées,  qui  sont  immédiate- 
ment sur  la  peau  ;  les  autres  d'une  consistance  plus 
ferme  et  plus  serrée  i  qui  recouvrent  les  premières; 
et  d'autres  éncdrepliis  fortes  et  longues  »  qni  servent 
au  mouvement ,  et  répondent  à  ce  qu'on  appelle 
les  œuisreê  Hteê  dans  Un  Taissean  :  totates  les  plu- 
mes de  l'autruche  sont  de  la  même  espèce  ;  tentes 
ontpUur  barbes  des  filets  détachés  ^  sans  consis- 
tance j  satts  adhérence  réciproque ^  en  un  mot, 
tontes  Sont  inutiles  pèur  toler  eu  peter  diriger  le 

(*)  J'appelle  et  dans  la  suite  J'appellerai  toidoors  ainsi 
les  grandes  plumes  de  Taile  et  dé  la  qoéUe  qui  servent, 
soiti  l'action  du  vol,  soit  à  u  direction,  me  COnfOr- 
mani  en  cela  i  l'analogie  de  \i  langue  tatiUé  et  à  Fusage 
des  écrivains  des  bohs  siècles  »  lesquels  tt*ont  Jamais 
employé  le  tnolpenna  daùs  tUi  entré  Sens.  MàpHHê  H* 
CQipHMi$0  Yirg. 
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vol.  Aussi  Pautruchô  est  attachée  à  la  terre  comme 
par  une  double  chaîne,  son  excessive  pesanteur  et 
la  conformation  de  ses  ailes;  et  elle  est  condamnée 
à  en  parcourir  laborieusement  la  surface ,  comme  les 
quadrupèdes ,  sans  pouvoir  jamais  s'élever  dans  l'air. 
Aussi  a-t-elle ,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  beau- 
coup de  traits  de  ressemblance  avec  ces  animaux . 
comme  eux,  elle  a,  sur  la  plus  grande  partie  du 
corps,  du  poil  plutôt  que  des  plumes  ;  sa  tète  et  ses 
flancs  n'ont  même  que  peu  ou  point  de  poil ,  non 
plus  que  ses  cuisses,  qui  sont  très  grosses,  très 
musculèuses,  et  où  réside  sa  principale  force;  ses 
grands  pieds  nerveux  et  charnus ,  qui  n'ont  que  deux 
doigts ,  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  pieds  du 
chameau,  qui  lui-même  est  un  animal  singulier  entre 
les  quadrupèdes  par  la  forme  de  ses  pieds  ;  ses  ailes , 
armées  de  deux  piquants  semblables  à  ceux  du  porc- 
épic,  sont  moins  des  ailes  que  des  espèces  de  bras, 
qui  lui  ont  été  donnés  pour  se  défendre;  l'orifice  des 
oreilles  est  à  découvert,  et  seulement  garni  de  poil 
dans  la  partie  intérieure  où  est  le  canal  auditif;  sa 
paupière  supérieure  est  mobile  comme  dans  presque 
tous  les  quadrupèdes,  et  bordée  de  longs  cils  comme 
dans  l'homme  et  l'éléphant;  la  forme  totale  de  ses 
yeux  a  plus  de  rapport  avec  les  yeux  humains  qu'a- 
vec ceux  des  oiseaux ,  et  ils  sont  disposés  de  manière 
qu'ils  peuvent  voir  tous  deux  à  la  fois  le  même 
objet;  enfin  les  espaces  calleux  et  dénués  déplumes 
et  de  poils,  qu'elle  a,  comme  le  chameau,  an  bas 
du  sternum  et  à  l'endroit  des  os  pubis ,  en  déposant 
de  sa  grande  pesanteur,  la  mettent  de  niveau  avec 
les  bêtes  de  somme  les  plus  terrestres ,  les  plus  lour- 
des par  elles-mêmes ,  et  qu'on  a  coutume  de  surchar- 
ger des  plus  rudes  fardeaux.  Thévenotétoit  si  frappé 
de  la  ressemblance  de  l'autruche  avec  le  chameau 
dromadaire  0),  qu'il  a  cru  lui  avoir  vu  une  bosse 
sur  le  dos  ;  mais ,  quoiqu'elle  ait  le  dos  arqué ,  on 
n'y  trouve  rien  de  pareil  à  cette  éminence  charnue 
des  chameaux  et  des  dromadaires. 

Si  de  l'examen  de  la  forme  extérieure  nous  pas- 
sons à  celui  de  la  conformation  interne ,  nous  trou- 
verons à  l'autruche  de  nouvelles  dissemblances  avec 
les  oiseaux,  et  de  nouveaux  rapports  avec  les  qua< 
drupèdes. 

Une  tête  fort  petite,  aplatie  et  composée  d'os  très 
tendres  et  très  foibles ,  mais  fortifiée  à  son  sommet 
par  une  plaque  de  corne ,  et  soutenue  dans  une  si- 
tuation horizontale  sur  une  colonne  osseuse  d'envi- 
ron trois  pieds  de  haut ,  et  composée  de  dix-sept 

(')  Il  faut  qae  les  rapports  de  ressemblance  qu*a  Tau* 
truche avecle chameau  soient  en  efTelbien  fk-appanls, 
puisque  les  Grecs  modernes,  les  Turcs,  les  Persans,  l'ont 
nommée ,  chacun  dans  leur  langue ,  oiseau-chameau  : 
son  ancien  nom  grec,  strouthos,  est  la  racine  de  tous 
les  noms»  sans  exception ,  qu'elle  a  dans  les  dirrérentes 
langues  de  TEorope. 


vertèbres  :  la  situation  ordinaire  du  eorps  est  i 
parallèle  à  l'horizon  ;  le  dos  a  deux  pieds  de  long  et 
sept  vertèbres ,  auxquelles  s'articulent  sept  paires 
de  côtes ,  dont  deux  de  fausses  et  cinq  de  vraies  :  ces 
dernières  sont  doubles  à  leur  origine ,  puis  se  réu- 
nissent en  une  seule  branche.  La  clavicule  est  for- 
mée d'une  troisième  paire  de  fausses  côtes  ;  les  cinq 
véritables  vont  s'attacher  par  des  appendices  carti- 
lagineuses au  êtemum,  qui  ne  descend  pas  jusqu'au 
bas  du  ventre,  comme  dans  la  plupart  des  oiseaux  : 
il  est  aussi  beaucoup  moins  saillant  au  dehors  ;  sa 
forme  a  du  rapport  avec  celle  d'un  bouclier,  et  il  a 
plus  de  largeur  que  dans  l'homme  même.  De  l'os 
sacrum  nait  une  espèce  de  queue  composée  de  sept 
vertèbres  semblables  aux  sept  vertèbres  humaines  : 
le  fémur  a  un  pied  de  long  ;  le  tibia  et  le  tarse,  un 
pied  et  demi  chacun  ;  et  chaque  doigt  est  composé 
de  trois  phalanges  comme  dans  l'homme,  et  contre 
ce  qui  se  voit  ordinairement  dans  les  doigts  des 
oiseaux ,  lesquels  ont  très  rarement  un  nombre  égal 
de  phalanges. 

Si  nous  pénétrons  plus  à  l'intérieur ,  et  que  nous 
observions  les  organes  de  la  digestion ,  nous  ver- 
rons d'abord  un  bec  assez  médiocre  (^),  capable 
d'une  très  grande  ouverture ,  une  langue  fort  courte 
et  sans  aucun  vestige  de  papilles  ;  plus  loin  s'ouvre 
un  ample  pharynx  proportionné  à  l'ouverture  du 
bec,  et  qui  peut  admettre  un  corps  de  la  grosseur  du 
poing  s  l'oesophage  est  aussi  très  large  et  très  fort , 
et  aboutit  au  premier  ventricule,  qui  fait  ici  trois 
fonctions  :  celle  de  jabot ,  parce  qu'il  est  le  premier  ; 
celle  de  ventricule,  parce  qu'il  est  en  partie  muscu- 
leux,  et  en  partie  muni  de  fibres  musculèuses,  lon- 
gitudinales et  circulaires  ;  enfin  celle  du  bulbe  glan- 
duleux qui  se  trouve  ordinairement  dans  la  partie 
inférieure  de  l'œsophage  la  plus  voisine  du  gésier, 
puisqu'il  est  en  effet  garni  d'un  grand  noml»^  de 
glandes;  et  ces  glandes  sont  conglomérées,  et  non 
conglobées  comme  dans  la  plupart  des  oiseaux.  Ce 
premier  ventricule  est  situé  plus  bas  que  le  second, 
en  sorte  que  rentrée  de  celui-ci ,  que  l'on  nomme 
communément  l'orifice  supérieur ,  est  réellement 
l'orifice  inférieur  par  sa  situation.  Ce  second  ventri- 
cule n'c«t  souvent  distingué  du  premier  que  par  un 
léger  étranglement,  et  quelquefois  il  est  séparé 
lui-même  en  deux  cavités  distinctes  par  un  étran- 
glement semblable ,  mais  qui  ne  paroit  point  au  de- 
hors; il  est  parsemé  de  glandes  et  revêtu  intérieure- 
ment d'une  tunique  villeuse ,  presque  semblable  à 
la  flanelle,  sans  beaucoup  d'adhérence,  et  criblée 

(')  M.  Brisson  dit  que  le  bec  est  unguiculé;  Yallis- 
nicri ,  que  la  pointe  en  est  obtuse  et  sans  crochet.  La 
langue  n'est  point  non  pins  d'une  forme  ni  d'une  gran- 
deur constantes  dans  tous  les  individus.  (YojetAni* 
maux  de  Perrault,  partie  II,  page  125  ;  et  Vallifnierl« 
ubi  supra,  ) 
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d*iinc  inBnitë  de  petits  trous  répondant  aux  orifices 
des  glandes  :  il  n'est  pas  aussi  fort  que  le  sont  com- 
munément les  gésiers  des  oiseaux  ;  mais  il  est  for- 
tifié par  dehors  de  muscles  très  puissants ,  dont 
quelques  uns  sont  épais  de  trois  pouces  :  sa  forme 
extérieure  approche  beaucoup  de  celle  du  ventricule 
de  rhommc. 

M.  DuVerney  a  prétendu  que  le  canal  hépatique 
se  terminoit  dans  ce  second  ventricule ,  comme  cela 
a  lieu  dans  la  tanche  et  plusieurs  autres  poissons , 
et  même  quelquefois  dans  Thomme,  selon  Tobser- 
vation  de  Galien  ;  mais  Ramby  et  Vallisnieri  as- 
surent avoir  vu  constamment  dans  plusieurs  autru- 
ches l'insertion  de  ce  canal  dans  le  duodénum,  deux 
pouces,  un  pouce,  quelquefois  même  un  demi-pouce 
seulement  au-dessous  du  pylore  ;  et  Vallisnieri  in- 
dique ce  qui  auroit  pu  occasionner  cette  méprise,  si 
c'en  est  une,  en  ajoutant  plus  bas  qu'il  avoit  vu  dans 
deux  autruches  une  veine  allant  du  second  ventri- 
cule au  foie,  laquelle  veine  il  prit  d'abord  pour  un 
rameau  du  canal  hépatique,  mais  qu'il  reconnut  en- 
suite dans  les  deux  sujets  pour  un  vaisseau  sanguin, 
portant  du  sang  au  foie  et  non  de  la  bile  au  ventricule. 
I^  pylore  est  plus  ou  moins  large  dans  différents 
sujets,  ordinairement  teint  en  jaune,  et  imbibé  d'un 
suc  amer,  ainsi  que  le  fond  du  second  ventricule  ; 
ce  qui  est  facile  à  comprendre  vu  l'insertion  du  canal 
hépatique  tout  au  commencement  du  dtiod^um, 
et  sa  direction  de  bas  en  haut. 

Le  pylore  dégorge  dans  le  duodénum,  qui  est  le 
plus  étroit  des  intestins,  et  où  s'insèrent  encore  les 
deux  canaux  pancréatiques ,  un  pied  et  quelquefois 
deux  et  trois  pieds  au-dessous  de  l'insertion  de  l'hé- 
patique, au  lieu  qu'ils  s'insèrent  ordinairement  dans 
les  oiseaux  tout  près  du  cholédoque. 

Le  duodénum  est  sans  valvules,  ainsi  que  le  je- 
unum;  i'iléon  en  a  quelques  unes  aux  approches 
de  sa  jonction  avec  le  colon  :  ces  trois  intestins  grêles 
font  à  peu  près  la  moitié  de  la  longueur  de  tout  le 
ube  intestinal  ;  et  cette  longueur  est  fort  sujette  à 
varier ,  même  dans  des  sujets  |)'égale  grandeur , 
étant  de  soixante  pieds  dans  les  uns ,  et  de  vingt- 
veuf  dans  les  autres. 

Les  deux  cœcum  naissent  ou  du  commencement 
du  colon ,  selon  les  anatomistes  de  l'Académie,  ou 
de  la  fin  de  l'iléon,  selon  le  docteur  Ramby;  chaque 
cœcum  forme  une  espèce  de  cône  creux,  long  de 
deux  ou  trois  pieds,  large  d'un  pouce  à  sa  base, 
garni  à  l'intérieur  d'une  valvule  en  forme  de  lame 
spirale ,  faisant  environ  vingt  tours  de  la  base  au 
sommet,  comme  dans  le  lièvre,  le  lapin,  et  dans  lere- 
néid  marin,  la  raie,  la  torpille,  l'anguille  de  mer,  etc. 
Le  colon  a  aussi  ses  valvules  en  feuillet  :  maïs  au 
.leu  de  tourner  en  spirale  comme  dans  le  cœcum , 
la.  lame  ou  feuillet  de  chaque  valvule  forme  un 
croissant  qui  occupe  un  peu  plus  que  la  denù-cir- 


conférence  du  colon,  en  sorte  qu6  les  extrémités  des 
croissants  opposés  empiètent  un  peu  les  unes  sur 
les  autres ,  et  se  croisent  de  toute  la  quantité  dont 
elles  surpassent  le  demi-cercle  ;  structure  qui  se 
trouve  dans  le  colon  du  singe  et  dans  ]e  jéjunum 
de  l'homme ,  et  qui  se  marque  au  dehors  de  l'in- 
testin par  des  cannelures  transversales,  parallèles , 
espacées  d'un  demi- pouce,  et  répondant  aux  feuil- 
lets intérieurs  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable , 
c'est  que  ces  feuillets  ne  se  trouvent  pas  dans  toute 
la  longueur  du  colon,  ou  plutôt  c'est  que  l'autruche 
a  deux  colons  bien  distincts  :  l'un  plus  large  et 
garni  de  ces  feuillets  intérieurs  en  forme  de  crois- 
sants, sur  une  longueur  d'environ  huit  pieds;  l'au- 
tre plus  étroit  et  plus  long ,  qui  n'a  ni  feuillets  ni 
valvules,  et  s'étend  jusqu'au  rectum  :  c'est  dans  ce 
second  colon  que  les  excréments  commencent  à  se 
figurer,  selon  Vallisnieri. 

Le  rectum  est  fort  large,  long  d'environ  un  pied, 
et  muni  à  son  extrémité  de  fibres  charnues  :  il  s'ou- 
vre dans  une  grande  poche  ou  vessie  composée  des 
mêmes  membranes  que  les  intestins,  mais  plus 
épaisses ,  et  dans  laquelle  on  a  trouvé  quelquefois 
jusqu'à  huit  onces  d'urine  (>)  ;  car  les  uretères  s'y 
rendent  aussi  par  une  insertion  très  oblique,  telle 
qu'elle  a  lieu  dans  la  vessie  des  animaux  terrestres  ; 
et  non  seulement  ils  y  charrient  l'urine,  mais  en- 
core une  certaine  pâte  blanche  qui  accompagne  les 
excréments  de  tous  les  oiseaux. 

Cette  première  poche,  à  qui  il  ne  manque  qu'un 
col  pour  être  une  véritable  vessie,  communique, 
par  un  orifice  muni  d'une  espèce  de  sphincter,  à 
une  seconde  et  dernière  poche ,  plus  petite,  qui  sert 
de  passage  à  l'urine  et  aux  excréments  solides,  et 
qui  est  presque  remplie  par  une  sorte  de  noyau  car- 
tilagineux, adhérent  par  sa  base  à  la  jonction  des 
os  pubis ,  et  refendu  par  le  milieu  à  la  manière  des 
abricots. 

Les  excréments  solides  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  des  brebis  et  des  chèvres  ;  ils  sont  divisés  en 
petites  masses,  dont  le  volume  n'a  aucun  rapport 
avec  la  capacité  des  Intestins  où  ils  se  sont  formés  : 
dans  les  intestins  grêles ,  ils  se  présentent  sous  la 
forme  d'une  bouillie ,  tantôt  verte  et  tantôt  noire , 
selon  la  quantité  des  aliments,  qui  prennent  de  la 
consistance  en  approchant  des  gros  intestins,  mais 
qui  ne  figurent,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  que  dans  le 
second  colon. 

On  trouve  quefquefois  aux  environs  de  l'anus  de 

(')  L'urine  d*autruche  enlève  les  taches  d*encre ,  scion 
Hermolaus.  Ce  fait  peut  n'être  point  vrai  :  mah  Gesner 
a  eu  tort  de  le  nier,  sur  le  fondement  unique  qu'aucun 
oiseau  n'avoit  d'urine;  car  tous  les  oiseaux  ont  des 
reins ,  des  uretères ,  et  par  conséquent  de  l'urine, et  ib 
nedirrérent  des  quadrupèdes,  sur  ce  point,  qu'en  ce. 
que  chez  eux  le  rectum  s'ouvre  dans  la  pssie. 


98 


OISEAUX  QUt  M  PEUVENT  VOLER. 


petits  sacs  à  peu  pi  ^s  pnreils  à  ceux  c|tiè  lM  lions  et 
les  tigres  ont  au  mêmr  endroit. 

Le  mésentère  est  lrans|Kircnt  dans  toute  son  éten* 
due,  et  large  d'un  pied  en  certains  endroits.  Valliè- 
nieri  prétend  y  avoir  vu  des  vestiges  non  ob^urs  de 
vaisseaux  lytnpliatiques;  Ramhy  dit  aussi  que  leS 
vaisseaux  du  mésentère  sont  fort  apparents ,  et  il 
ajoute  que  les  glandes  en  sont  %  peine  visibles  : 
mais  il  faut  avouer  qu'elles  ont  clé  absolument  in- 
visibles pour  la  plupart  des  autres  observateurs. 

Le  foie  est  divisé  en  deux  grands  lobes,  comme 
dans  l'homme  ;  mais  il  est  ^iiué  plus  au  milieu  de  la 
région  des  hypocondres,  et  n'a  point  de  vésicule  du 
fiel  :  la  rate  est  contiguS  au  premier  estomac,  et 
pèse  au  moins  deux  onces. 

Les  reins  sont  fort  grands,  rarement  découpés  en 
plusieurs  lobes ,  comme  dans  les  oiseaux ,  mais  le 
plus  souvent  en  forme  de  guitare ,  avec  im  bassin 
assez  ample. 

Les  uretères  ne  sont  point  non  plus,  comme  dans 
la  plupart  des  autres  oiseaux,  couchés  sur  les  reins, 
mais  renfermés  dans  leur  substance. 

L'épiploon  est  très  petite  et  ne  recouvre  qu'en 
partie  le  ventricule;  mais  à  la  place  de  l'épiploon 
00  trouve  quelquefois  sur  les  intestins  et  sur  tout 
le  ventre  une  couche  de  graisse  ou  de  suif,  renfer- 
mée entre  les  aponévroses  des  muscles  du  bas  ventre, 
^isse  depuis  deux  doigts  jusqu'à  six  pouces  ;  et  c'est 
de  cette  graisse  mêlée  avec  le  sang  que  se  forme  la 
maniaque,  comme  nous  le  vetrons  plus  bas  :  cette 
graisse  étoit  fort  chère  chez  les  Romains,  qui,  selon 
le  témoignage  de  Pline,  la  croyotent  plus  efficace 
que  celle  de  l'oie  contre  les  douleurs  de  rhumatisme, 
lef  tumeurs  froides ,  la  paralysie  ;  et  entore  aujour- 
d'hui ies  Arabes  l'emploient  aux  mêmes  usages. 
Yallisnieri  est  peut-être  le  seul  qui,  ayant  appa- 
remment disséqué  des  autruches  fort  maigres,  doute 
de  l'existence  de  cette  graisse ,  d'autant  plus  qu'en 
Italie  la  maigreur  de  l'autruche  a  passé  en  proverbe, 
mugiro  eome  uno  strMZz^.  Il  ajoute  (|ue  les  deux 
qu'il  a  observées  paroissoient,  étant  disséquées,  des 
squelettes  décharnés }  ce  qui  doit  être  vrai  de  tbates 
les  autruches  qui  n'ont  point  de  graisse,  ou  même  à 
qui  on  l'a  enlevée,  attendu  qu'elles  n'ont  point  de 
diair  sur  la  poitrine  ni  sur  le  ventre  ^  les  muscles 
du  bas-ventre  ne  commençant  à  devenir  cliamus 
que  sur  les  flancs. 

Si  des  organes  de  la  digestion  je  passe  ï  ceux  de 
la  génération,  je  trouve  de  nouveaux  rapports  avec 
l'organisation  des  quadrupèdes  :  le  plus  grand  nom- 
bre des  oiseaux  n'a  point  de  yerge  apparente;  l'au- 
truche en  a  uno  assez  considérable ,  composée  de 
deux  ligaments  blancs,  solides  et  nerveux,  ayant 
quatre  lianes  de  diàmètt*e,  revêtus  d'une  fhèthbrane 
Àiaisse,  et  (]di  ne  è'uîiissèht  ((u'à  deux  doigts  près 
Qt  Texlrémité,  Dans  qtiëlqiies  sujets,  on  a  aperçu 


de  p\ûi  dans  èétiè  piHlé  nn«  stitislahéè  Hdgé,  êptiH^ 
gièttsè,  gatnie  d'une  mtiliUude  de  vaisseaux  ;  èrf  tin 
mtft,  fort  approchant  des  corpi  caverneux  qifoh 
observe  dans  la  vergé  des  animaux  telrëstfèi  :  te 
tout  est  renfermé  daris  une  membrane  cbmmdnë,  Ac 
même  substance  ^ne  leè  llganiërilà,  t}tiôf(jùë  cépcfi 
dant  moins  épaisse  et  moins  dure.  Cette  vétgê  n'a 
ni  gland ,  ni  prépuce ,  ni  hîême  àe  càViiè  qui  pût 
dorthei-  issue  à  la  mdtlèfe  sêthîhale ,  Scion  inM,  les 
anatomîstes  de  l'Académie;  mai^  G.  Warren  prc5- 
tcnd  avoir  disséqtié  une  àuthichë  dont  la  verge , 
longue  de  cinq  pouces  et  demi ,  éJoli  creusée  lorigî- 
todinalement ,  daris  sa  ^Hie  supérieure,  d'une  es- 
pèce de  sillon  ou  gouttière,  (]|ul  lui  pùrui  être  le 
cohduit  de  la  amenée.  Soit  que  cette  gouttière  (ùt 
fol-mée  par  la  joriction  clés  deux  ligaments  ;  soit  qt:c 
(J.  Wairen  se  soit  mépris  en  prenant  pour  la  verge 
ce  noyau  cartibginenx  de  la  seconde  poche  du  rfc- 
rum,  (fui  est  en  effet  fendu,  cohimeje  l'ai  fèmarqu<5 
plus  halut  ;  soii  (|ue  là  Structure  et  la  formé  de  cette 
partie  soit  ^jelte  I  vai-ler  en  différents  sujets,  il  pa- 
rott  que  cette  verge  est  adhéî-ehte  par  àà  hase  a  ce 
noyau  eartilagineux ,  d*oà,  ée  ^pliaOt  e&  dessous, 
elle  passe  par  la  petite  poche ,  et  sort  par  soh  ori- 
fice externe,  qui  est  l'anus,  et  qtii,  étant  bordé  d'dri 
repli  membraneux,  forme  1  cette  ^rtîe  iin  faux  pré- 
puce ;  que  le  docteur  firôtvnc  a  pi-ls  sans  doute  pour 
uri  prépuce  téritable,  cili*  (1  èâl  le  àeul  qui  en  donne 
un  à  l'autruche. 

Il  I  a  quatre  muscle^  qui  àppartlehherit  8  l'anus 
et  k  la  terge  ;  et  de  là  t'ésiilté  entre  ces  parties  iinê 
correspondance  dé  mouveméttt,  en  vertu  de  )à- 
qùetle,  lorsque  l'animal  fléntc,  la  terge  sbri  de  fAé- 
sieurs  pduceS  (•). 

Les  testicules  ^nt  de  différentes  grosscdfs  eh  dif- 
férents sujets,  et  tarîent  à  cet  égard  dans  la  pro- 
portion de  48  à  I,  sani  doute  selon  l'âge,  la  èaison, 
le  genre  de  maladie  qui  a  précédé  U  ihdft,  etc.  Ils 
vilrient  aussi  poiii*  la  cohRgtiration  extérieure,  mais 
là  structure  Interne  eii  toujours  la  même  :  lénè  place 
est  scîr  les  reins,  lin  peu  plus  à  gauche  qu'4  droite; 
G;  Warren  croit  avoir  àpereil  des  tésicules  sémi- 
nales. 

Les  femelles  ont  aussi  des  iesticules  ;  car  je  pense 
qu'on  doit  nommer  ainsi  ces  corps  glanduleux ,  de 
quatre  lignes  dé  diamètre  sur  dix-huit  de  longueur, 
que  l'on  trouve  danS  le^  femelles  au-dessus  de  l'o- 
vaire, adhérents  à  l'aorte  et  à  la  veine-cate,  et  qu'on 
ne  peut  avoir  pris  pour  des  glandes  surrénales  que 
par  la  prévention  résultante  de  quelque  système 
adopté  précédemment.  Les  caiiepetièrM  femellei 
ont  aussi  des  lesticuled  settiblables  à  ceui  deè  niftle^; 
et  il  y  a  lieu  de  croira  que  les  outardes  fefliéllèi  i« 

(•)  Warren  a  appris  ce  l^lt  de  ceux  ifQi  ëtoiétit  tHitkéé 
do  solo  d«  plofiifws  a«lnich«s  «■  à9%»Hrkfi. 
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ffi(  pâfèfllcriièh?,  cl  qtié  si  WW.  les  anûtomîstcs 
flé  t'Abdéihle,  dinâ  leiiri  nombreuses  dissections, 
btii  ctii  n'avoir  jamais  renconirë  que  de8  mâles,  c'est 
iju'lls  hc  touloient  poidt  fecohhoîlre  comme  femelle 
Ml  drilHial  S  qtii  \\i  Toybient  deà  iesticules.  Or  tout 
lé  Hlëhdë  sait  qrie  rôiitai-dc  est,  parmi  les  oiseaux 
fl'Edfope ,  celai  qtli  i  le  {ildé  de  rapports  avec  l*au- 
(fucKë,  et  ^bft  Id  caiicpeliftfe  n'est  qu'une  pelilë 
butjJHlë  ;  hû  sbrte  que  totit  ce  que  j'ai  dit  dans  le 
Xràiië  de  là  gdndralidn  sur  leâ  (ésticules  des  femelles 
des  (Jiiadrupèdeà  i'appliqile  ici  de  âôi-niême  &  toute 
ècttë  ëlas^  d'oiseaux,  et  trouvera  peut-être  dans  la 
iûiié  des  dp^ilicatitiriâ  encore  pliis  étendues. 

Ad-dèssoîis  cle  ëès  deux  corps  glanduleux  est 
{ilciëé  l'ovaire,  adhérent  aussi  aux  gros  vaisseaux 
âJh^hiris;  on  lé  (rbiive  ordinairement  garni  d'œufs 
9é  dittefëîites  grosseurs ,  renfermés  dans  leur  calice 
cilfhme  un  petit  gland  l'est  dans  le  sien,  et  attachés 
i  l'bvdihë  par  leurs  pédicules  :  At.  Perrault  en  a  vu 
dîii  ëtbîeiit  gros  comme  des  pois,  d'autres  comme 
dès  ridix,  liri  seul  comme  les  deux  poings. 

Cci  Dvaire  est  unique,  coipme  dans  presque  tous 
les  oiseaux;  et  c'est,  pour  le  dire  en  passait,  un 
pr^ugé  de  plus  confre  |'idée  de  ceux  qui  renient 
(fiie  les  deux  corps  glanduleux  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  femelles  des  quadrupèdes  représentent  cet 
ovaire,  qui  est  une  partie  simple  (»),  au  lieu  d'avouer 
qu'ils  représentent  en  effet  les  testicules,  qui  sont  au 
nombre  des  parties  doubles  dans  les  mâles  des  oi- 
seaux comme  dans  les  quadrupèdes. 

L'entonnoir  de  Voviduetus  s'ouvre  au-dessous  de 
l'ovaire,  et  jette  à  droite  et  à  gauche  deux  appen- 
dices ^membraneuses,  en  forme  d'ailerons,  lesquelles 
ont  du  rapport  i  celles  qui  se  trouvent  à  l'extré- 
mité de  la  trompe  dans  les  animaux  terrestres.  Les 
œurs  qui  se  détachent  de  l'ovaire  sont  reçus  dans  cet 
entonnoir,  et  conduits  le  long  de  Voviduclus  dans  la 
dernière  poche  intestinale,  où  ce  canal  débouche  par 
un  orifice  de  quatre  lignes  de  diamètre,  mais  qui 
paroit  capable  d'une  dilatation  proportionnée  au 
volume  des  œufs, étant  plissé  ou  ridé  dan^  toute  sa 
circonférence  ;  l'intérieur  de  Voviduclus  étoit  aussi 


0  Le  bécbafu  eii  le  seul  olseatt  dans  lequel  M^.  les 
inatomistes  de  l'Académie  lient  cm  trouver  detit 
ovaires  :  mais  ces  prétendus  ovaires  étoicnt,  seioji  eui, 
deux  corps  glanduleux  d*une  substance  dure  et  solide, 
(!ohl  Pun  (c*est  le  gauche)  se  dîvisoit  en  plusieurs  grains 
dé  grdsseurs  tnêgâlc:^.  ihals,  sans  m'atTétci-  &  la  dirfé- 
remc  struttore  de  tes  dedx  corps;  et  en  tl^«»^  des  con- 
téqoenees  contre  ridenlilé  de  leurs  fonctions  Je  re- 
marquerai stuleraent  que  c'est  une  observation  unique 
et  dont  on  ne  doit  rien  conclure  jusqu'à  ce  qu'elle  ail 
été  confirmée.  D'ailleurs  j'aperçois  dans  cette  observa- 
tion même  une  tendance  à  l'unité,  puisque  Voviductui, 
^h\  est  ceHàinemetit  une  dépendance  de  l'ovaire,  étoit 


ridé,  où  plulôt  feuilleté,  comme  le  troisième  et  le 
quatrième  ventricule  des  ruminante. 

Enfin  la  seconde  et  dernière  poclic  intestinale 
dont  je  viens  de  parler  a  aussi  dans  la  femelle  snn 
noyau  cartilagineux ,  comme  dans  le  mâle  j  et  ce. 
noyau,  qui  sort  quelquefois  de  plus  d'undcmi-poiico 
hors  de  l'anus,  a  un  petit  appendice  de  la  longueur 
de  trois  lignes,  mince  et  recourbé,  que  RI  M.  les 
anatomîstes  de  l'Académie  regardent  comme  un  cli- 
toris, avec  d'autant  plus  de  fondement,  que  les 
deux  mêmes  muscles  qui  s'insèrent  à  la  base  de  la 
verge  dans  les  mâles  s'insèrent  à  la  base  de  cet  ap- 
pendice dans  les  femelles. 

Je  ne  m'arrêterai  point  h  décrire  en  détail  lès  or 
gànesde  la  respiration,  vu  qu'ils  ressemblent  pres- 
que entièrement  à  ce  qu'on  voit  dans  tous  les  oiseaux, 
étant  composés  de  deux  poumons  de  substance  spon- 
gieuse, et  de  dix  cellules  à  air,  cinq  de  chaque  côlé, 
dont  la  quatrième  est  plus  petite  ici,  comme  dans 
tous  les  autres  oiseaux  pesante  :  ces  cellules  reçoi- 
vent l'air  des  poumons,  avec  lesquels  elles  ont  des 
communications  fort  Sensibles  ;  mais  il  faut  qu'elles 
eii  aient  aussi  de  rhoins  apparentes  avec  d'autres 
parties,  puisque  Vallisnieri,  en  sourtiant  dans  la 
trachée-artère,  a  vu  un  gonflement  le  long  des  ouïsses 
et  sous  les  ailes  ;  ce  qui  suppose  une  conformation 
scmL.ablë  à  celle  du  pélican ,  dans  lequel  M.  Mery 
à  aperçu,  sous  l'aisselle  et  entre  la  cuisse  et  le  ven- 
tre, des  poches  membraneuses  oui  se  remplissoîcnt 
d'air  ait  temps  de  l'expiration  et  lorsqu'on  soulHoit 
avec  force  dans  la  trachée-artère,  et  qui  en  fouriiis- 
Sciiciit  al)parëmment  au  tissu  cellulaire. 

Le  docteur  Brownc  dît  positivement  que  l'aufru- 
chc  n'a  point  d'épîglotte  :  M,  terrault  le  suppose, 
puisqu'il  attribue  à -im  certain  muscle  la  fonction  de 
fermer  la  glotte  en  rapprochant  les  cartilages  du  la- 
ryn*.  G.  Warrcn  prétend  avoir  vu  une  cpiglolle 
dans  le  sujet  qu'il  a  disséqué  ;  et  Vallisnieri  concilie 
toutes  ces  contrariétés,  en  disant  qu'en  effet  il  n'y  a 
pas  précisément  une  épiglolle ,  mais  que  la  partie 
postérieure  de  la  langue  en  tient  lieu,  en  s'appH- 
quant  sur  la  glotte  dans  la  déglutition. 

Il  y  a  aussi  diversité  d'avis  sur  le  nombre  et  la 
forme  des  anneaux  cartilagineux  du  larynx  :  Vallis- 
nieri n'en  compte  que  deux  cent  dix-huit,  et  sou- 
tient avec  ^i.  Perrault  qu'ils  sont  tous  entiers.  War- 
ren  en  a  trouvé  deux  cent  vingt- six  entiers,  sans 
compter  les  premiers  qui  ne  le  sont  point,  non  plus 
({ue  deux  qui  sont  immédiatement  au-dessous  de  la 
bifurcdlion  de  la  trachée.  Tout  cela  peut  être  vrai , 
attendu  les  grandes  variétés  auxquelles  est  sujette  la 
structure  des  parties  internes  ;  mais  tout  cela  prouve 
en  même  temps  combien  il  est  téméraire  de  vouloir 
décriire  une  espèce  entière  d'après  un  petit  nombre 
d'individus,  et  combien  il  est  dangereux  par  cett6 
méthode  de  prendre  ou  de  donner  des  variclc^i  îndi- 
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viduelles  pour  des  caractères  constants.  M.  Perrault 
I  observé  que  chacune  des  deux  branches  de  la  tra- 
chue-artère  se  divise,  en  entrant  dans  le  poumon,  en 
plusieurs  rameaux  membraneux,  comme  dans  Télé- 
phant. 

Le  cerveau,  avec  le  cervelet,  forme  une  masse 
d'environ  deux  pouces  et  demi  de  long  sur  vingt  li- 
gnes de  large.  Vallisnieri  assure  que  celui  qu'il  a 
examiné  ne  pesoit  qu'une  once  ;  ce  qui  ne  feroit  pas 
la  douze-centième  partie  du  poids  de  Tanimal  :  il 
ajoute  que  la  structure  en  étoit  semblable  à  celle  du 
cerveau  des  oiseaux ,  et  telle  précisément  qu'elle  est 
décrite  par  Willis.  Je  remarquerai  néanmoins  avec 
MM.  les  anatomistes  de  l'Académie  que  les  dix 
paires  de  nerfs  prennent  leur  origine  et  sortent  hors 
du  crâne  de  la  même  manière  que  dans  les  animaux 
terrestres  ;  que  la  partie  corticale  et  la  partie  moel- 
leuse du  cervelet  sont  disposées  comme  dans  ces 
mêmes  animaux;  qu'on  y  trouve  quelquefois  les 
deux  apophyses  vermiformes  qui  se  voient  dans 
l'homme,  et  un  ventricule,  de  la  forme  d'une  plume 
à  écrire ,  comme  dans  la  plupart  des  quadrupèdes. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  les  organes  de  la  cir- 
culation :  c'est  que  le  cœur  est  presque  rond,  au 
lieu  que  les  oiseaux  l'ont  ordinairement  plus  al- 
longé. 

A  l'égard  des  sens  externes,  j'ai  déjà  parlé  de  la 
langue,  de  l'oreille  et  de  la  forme  extérieure  de  l'œil, 
j'ajouterai  seulement  ici  que  sa  structure  interne  est 
celle  qu'on  observe  ordinairement  dans  les  oiseaux. 
M.  Ramby  prétend  que  le  globe  tiré  de  son  orbite 
prend  de  lui-même  une  forme  presque  triangulaire  ; 
il  a  aussi  trouvé  l'humeur  aqueuse  en  plus  grande 
quantité,  et  l'humeur  vitrée  en  moindre  quantité 
qu'à  l'ordinaire. 

Les  narines  sont  dans  le  bec  supérieur,  non  loin 
de  sa  base  ;  il  s*élève  du  milieu  de  chacune  des  deux 
ouvertures  une  protubérance  cartilagineuse  revêtue 
d'unç  membrane  très  fine ,  et  ces  ouvertures  com- 
muniquent avec  le  palais  par  deux  conduits  qui  y 
aboutissent  dans  une  fente  assez  considérable.  On  se 
tromperoit  si  l'on  vouloit  conclure  de  la  structure 
un  peu  compliquée  de  cet  organe ,  que  l'autruche 
excelle  par  le  sens  de  l'odorat  :  les  faits  les  mieux 
constatés  nous  apprendront  bientôt  tout  le  contraire  ; 
et  il  paroit  en  générai  que  les  sensations  principales 
et  dominantes  de  cet  animal  sont  celles  de  la  vue  et 
du  sixième  sens. 

Cet  exposé  succinct  de  l'organisation  intérieure 
de  l'autruche  est  plus  que  suffisant  pour  confirmer 
l'idée  que  j'ai  donnée  d'abord  de  cet  animal  singu- 
lier, qui  doit  être  regardé  comme  un  être  de  nature 
équivoque,  et  faisant  la  nuance  entre  le  quadrupède 
et  l'oiseau  :  sa  place ,  dans  une  méthode  où  l'on  se 
proposeroit  de  représenter  le  vrai  système  de  la  na- 
ture, ne  seroit  ni  dans  la  classe  des  oiseaux ,  ni  dans 


celle  des  quadrupèdes,  mais  3ur  le  passage  de  l'une 
à  l'autre.  £n  effet,  quel  autre  rang  assigner  à  un 
animal  dont  le  corps ,  mi-parti  d'oiseau  et  de  qua- 
drupède, est  porté  sur  des  pieds  de  quadrupède,  et 
surmonté  par  une  tête  d'oiseau  ;  dont  le  mâle  a  une 
verge  et  la  femelle  un  clitoris  comme  les  quadru- 
pèdes, et  qui  néanmoins  est  ovipare;  quia  un  gésier 
comme  les  oiseaux,  et  en  même  temps  plusieurs 
estomacs  et  des  intestins  qui ,  par  leur  capacité  et 
leur  structure ,  répondent  en  partie  à  ceux  des  ru 
minants,  en  partie  à  ceux  d'autres  quadrupèdes? 

Dans  l'ordre  de  la  fécondité,  raulruche  semble 
encore  appartenir  de  plus  près  à  la  classe  des  qua 
drupèdes  qu'à  celle  des  oiseaux,  car  elle  est  très  fé- 
conde et  produit  beaucoup.  Aristote  dit  qu'après 
l'autruche,  l'oiseau  qu'il  nomme  atricapilla  est  ce- 
lui  qui  pond  le  plus  ;  et  il  ajoute  que  cet  oiseau  atri- 
capilla pond  vingt  œufs  et  davantage ,  d'où  il  sui- 
vroit  que  l'autruche  en  pond  au  moins  vingt-cinq  : 
d'ail letu3,  selon  les  historiens  modernes  et  les  voya- 
geurs les  plus  instruits,  elle  fait  plusieurs  couvées  de 
douze  on  quinze  œufs  chacune.  Or,  si  on  la  rappor- 
toit  à  la  classe  des  oiseaux,  elle  seroit  la  plus  grande, 
et  par  conséquent  devroit  produire  le  moins ,  sui- 
vant l'ordre  que  suit  constamment  la  nature  dans  la 
multiplication  des  animaux ,  dont  elle  paroit  avoir 
fixé  la  proportion  en  raison  inverse  de  la  grandeur 
des  individus,  au  lieu  qu'étant  rapportée  à  la  classe 
des  animaux  terrestres ,  elle  se  trouve  très  petite  re- 
lativement aux  plus  grands,  et  plus  petite  que  ceux 
de  grandeur  médiocre,  tels  que  le  cochon,  et  sa 
grande  fécondité  rentre  dans  Tordre  naturel  et  gé- 
néral. 

Oppien,  qui  croyoit  mal  à  propos  que  les  cha- 
meaux de  la  Baciriane  s'accouploient  à  rebours  et  en 
se  tournant  le  derrière,  a  cru ,  par  une  seconde  er- 
reur, qu'un  oiseau -chameau  (car  c'est  le  nom  qu'on 
donnoit  dès  lors  à  l'autruche)  ne  pourroit  manquer 
de  s'accoupler  de  la  même  façon ,  et  il  Ta  avancé 
comme  un  fait  certain  :  mais  cela  n'est  pas  plus  vrai 
de  l'oiseau-chameau  que  du  chameau  lui-même, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs;  et  quoique,  selon  toute 
apparence,  peu  d'observateurs  aient  été  témoins  de 
cet  accouplement,  et  qu'aucun  n'en  ait  rendu  compte, 
on  est  en  droit  de  supposer  qu'il  se  fait  à  la  manière 
accoutumée ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  preuve  du  con- 
traire. 

Les  autruches  passent  pour  être  fort  lascives  et 
s'accoupler  souvent;  et,  si  l'on  se  rappelle  ce  que 
j'ai  dit  ci-dessus  des  dimensions  de  la  verge  du  mâle, 
on  concevra  que  ces  accouplements  ne  se  passent 
point  en  simples  compressions ,  comme  dans  pres- 
que tous  les  oiseaux ,  mais  qu'il  y  a  une  intromis- 
sion réelle  des  parties  sexuelles  du  mflle  dans  celles 
de  la  femelle.  Thévenotest  le  seul  qui  dise  qu'elles 
s'assortissent  par  paires ,  et  que  chaque  m$le  n*t 
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qu'une  femelle,  contre  Tusage  des  oiseaux  pesants. 

Le  temps  de  la  ponte  dépend  du  climat  qu*elles 
habitent ,  et  c'est  toujours  aux  environs  du  solstice 
d*élé;  c'est-à-dire  au  commencement  de  juillet,  dans 
r Afrique  septentrionale,  et  sur  la  un  de  décembre, 
dans  l'Afrique  méridionale.  La  température  du  cli- 
mat influe  aussi  beaucoup  sur  leur  manière  de  cou- 
ver :  dans  la  zone  torride,  elles  se  contentent  de  dé- 
poser leurs  œufs  sur  un  amas  de  sable  qu'elles  ont 
formé  grossièrement  avec  leurs  pieds,  et  où  la  seule 
chaleur  du  soleil  les  fait  éclore  ;  à  peine  les  couvent- 
elles  pendant  la  nuit  ;  et  cela  même  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire ,  puisqu'on  en  a  vu  éclore  qui  n'a- 
voient  point  été  couvés  par  la  mère,  ni  même  exposés 
aux  rayons  du  soleil  (').  Mais,  quoique  les  aulruches 
ne  couvent  point  ou  que  très  peu  leurs  œufs,  il  s*en 
faut  beaucoup  qu'elles  les  abandonnent  ;  au  contraire, 
elles  veillent  assidûment  à  leur  conservation  et  ne 
les  perdent  guère  de  vue  -,  c'est  de  là  qu'on  a  pris 
occasion  de  dire  qu'elles  les  convoient  des  yeux,  à 
la  lettre  :  et  Diodore  rapporte  une  façon  de  prendre 
ces  animaux,  fondée  sur  leur  grand  attachement 
pour  leur  couvée;  c'est  de  planter  en  terre,  aux  en- 
virons du  nid  et  à  une  juste  hauteur,  des  pieux  ar- 
més de  pointes  bien  acérées,  dans  lesquelles  la  mère 
s'enferre  d'elle-même  lorsqu'elle  revient  avec  em- 
pressement se  poser  sur  ses  œufs. 

Quoique  le  climat  de  la  France  soit  beaucoup 
moins  chaud  que  celui  de  la  Barbarie ,  on  a  vu  des 
autruches  pondre  à  la  ménagerie  de  Versailles  :  mais 
MM.  de  l'Académie  ont  tenté  inutilement  de  faire 
éclore  ses  œufs  par  une  incubation  artificielle  y  soit 
en  employant  la  chaleur  du  soleil  ou  celle  d'un  feu 
gradué  et  ménagé  avec  art  ;  ils  n'ont  jamais  pu  par* 
venir  à  découvrir  dans  les  uns  ni  dans  les  autres 
aucune  organisation  commencée ,  ni  même  aucune 
disposition  apparente  à  la  génération  d'un  nouvel 
être  :  le  jaune  et  le  blanc  de  celui  qui  avoit  été  ex- 
posé au  feu  s'étoient  un  peu  épaissis  ;  celui  qui  avoit 
été  mis  au  soleil  avoit  contracté  une  très  mauvaise 
odeur,  et  aucun  ne  présentoit  la  moindre  apparence 
d'un  fœtus  ébauché,  en  sorte  que  cette  incubation 
philosophique  n'eut  aucun  succès.  M.  de  Réaumur 
n'existoit  pas  encore. 

Ces  œufs  sont  très  durs ,  très  pesants  et  très  gros  ; 
mais  on  se  les  représente  quelquefois  encore  plus 
gros  qu'ils  ne  sont  en  effet .  en  prenant  des  œufs  de 
crocodile  pour  des  œufs  d'autruche  :  on  a  dit  qu'ils 
étoient comme  la  tête  d'un  enfant,  qu'ils  pouvoient 
contenir  jusqu'à  une  pinte  de  liqueur;  qu'ils  pesoient 
quinze  livres ,  et  qu'une  autruche  en  pondoit  cin- 
quante dans  une  année  ;  Elien  a  dit  jusqu'à  quatre- 

(')  Jannequin,  étant  au  Sénégal,  mit  dans  sa  cassette 
deux  œufs  d'autruche  bien  enveloppés  d'étoiipes;  quel- 
que temps  après  il  trouva  que  Tun  de  ces  œufs  étoit  près 
d'éclore. 


vingts  :  mais  ù  pUijWt  d^:ces  folt^  mfLpaf dissent 
évidemment  exagéra  ^  car*  4<>  comment  se  peut-il 
faire  qu'un  œuf  dont  la  coque  ne  pèse  pas  plus  d'une 
livre,  et  qui  contient  au  plus  une  pinte  de  liqueur, 
soit  du  poids  total  de  quinze  livres?  Il  faudrait  pour 
cela  que  le  blanc  et  le  jaune  de  cet  œuf  fussent  sept 
fois  plus  denses  que  l'eau,  trois  fois  plus  que  le 
marbre ,  et  à  peu  près  autant  que  l'étain ,  ce  qui  est 
dur  à  supposer. 

2*»  En  admettant  avec  Willughby  que  l'autruche 
pond  dans  une  année  cinquante  œufs,  pesant  quinze 
livres  chacun ,  il  s'ensuivroit  que  le  poids  total  de 
la  ponte  serait  de  sept  cent  cinquante  livres,  ce  qui 
est  beaucoup  pour  un  animal  qui  n'en  pèse  que  qua- 
tre-vingts. 

Il  me  parait  donc  qu'il  y  a  une  réduction  consi- 
dérable à  faire ,  tant  sur  le  poids  des  œufs  que  sur 
leur  nombre  ;  et  il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  de 
mémoires  assez  sûrs  pour  déterminer  avec  justesse 
la  quantité  de  cette  réduction  :  on  pourroit,  en  at- 
tendant, fixer  le  nombre  des  œufs,  d'après  Aris- 
tote,  à  vingt-cinq  ou  trente,  et  d'après  les  modernes 
qui  ont  parlé  le  plus  sagement,  à  trente-six.  En 
admettant  deux  ou  trois  couvées ,  et  douze  œufs  par 
chaque  couvée,  on  pourroit  encore  déterminer  le 
poids  de  chaque  œuf  à  trois  ou  quatre  livres,  en  pas- 
sant une  livre  plus  ou  moins  pour  la  coque,  et  deux 
ou  trois  livres  pour  la  pinte  de  blanc  et  de  jaune 
qu'elle  contient  ;  mais  il  y  a  bien  loin  de  cette  fixa- 
tion conjecturale  à  une  observation  précise.  Beau- 
coup de  gens  écrivent,  mais  il  en  est  peu  qui  me* 
surent,  qui  pèsent,  qui  comparent  :  de  quinze  ou 
seize  autruches  dont  on  a  fait  la  dissection  en  diffé- 
rents pays,  il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  ait  été  pesée, 
et  c'est  celle  dont  nous  devons  la  description  à  Val- 
lisnieri.  On  ne  sait  pas  mieux  le  temps  qui  est  né- 
cessaire pour  l'incubation  des  œufs  :  tout  ce  qu'on 
sait,  ou  plutôt  tout  ce  qu'on  assure,  c'est  qu'aussi- 
tôt que  les  jeunes  autruches  sont  écloses,  elles  sont 
en  état  de  marcher  et  même  de  courir  et  de  chercher 
leur  nourriture;  en  sorte  que  dans  la  zone  torride, 
où  elles  trouvent  le  degré  de  chaleur  qui  leur  con- 
vient et  la  nourriture  qui  leur  est  propre,  elles  sont 
émancipées  en  naissant,  et  sont  abandonnées  de  leur 
mère ,  dont  les  soins  leur  sont  inutiles  :  mais  dans 
les  pays  moins  chauds,  par  exemple,  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  la  mère  veille  à  ses  petits  tant 
que  ses  secours  leur  sont  nécessaires,  et  partout  les 
soins  sont  proportionnés  aux  besoins. 

Les  jeunes  autruches  sont  d'un  gris  cendré  la  pre- 
mière année,  et  ont  des  plumes  partout;  mais  ce 
sont  de  fausses  plumes  qui  tombent  bientôt  d'elles- 
mêmes,  pour  ne  plus  revenir  sur  les  parties  qui  doi- 
vent être  nues ,  comme  la  tête ,  le  haut  du  cou,  les 
cuisses,  les  flancs  et  le  dessous  des  ailes.  Elles  sont 
remplacées  sur  le  reste  du  corps  par  des  plumes  al- 
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oïsç;aux  qui  ne  peuvent  voiler- 


tcrnofX'art^  'Uançhes  :et  poires ,  ^t  quelquefoig 
grises  par  le  mëlange  de  ces  deux  couleurs  fondues 
ensemble  :  les  plus  courtes  sont  sur  la  partie  infé- 
rieure du  cou,  la  seule  qui  en  soit  rcTétue  ;  elles  de- 
viennent plus  longues  sur  le  rentre  et  sur  le  dos  ; 
les  plus  longues  de  toutes  sont  à  rextrémité  de  la 
queue  et  des  ailes,  et  c^  sont  les  plus  recherchées. 
M.  Klein  dit,  d'après  Albert,  que  les  plumes  du 
dos  sont  très  noires  dans  les  mâles  et  brunes  dans 
les  femelles.  Cependant  MM.  de  TAcadémic,  qui 
ont  disséqué  huit  autruches ,  dont  cinq  mâles  et  trois 
femelles,  ont  trouvé  le  plumage  à  peu  près  sembla- 
ble dans  les  unes  et  les  autres  -,  mais  on  n'en  a  ja- 
mais TU  qui  eussent  des  plumes  rouges,  vertes, 
bleues  et  jaunes,  comme  Cardan  semble  Tavoir  cru, 
par  une  méprise  bien  déplacée ,  dans  un  ouvrage 
$ur  la  suhtUilé. 

Redi  a  reconnu,  par  de  nombreuses  observations, 
que  presque  tous  les  oiseaux  étoient  sujets  à  avoir 
de  la  vermine  dans  leurs  plumes,  et  même  de  plu- 
sieurs espèces  ;  et  que  la  plupart  avoient  leurs  in- 
sectes particuliers,  qui  ne  se  rencontroient  point 
•illeurs  ;  mais  il  n'en  a  jamais  trouve  en  aucune 
saison  dans  les  autruches,  quoiqu'il  ait  fait  ses  ob- 
servations sur  dou£c  de  ces  animaux ,  dont  quel- 
ques uns  étoient  récemment  arrivés  de  Barbarie. 

P'qp  autre  côté,  Yallisnieri,  qui  en  a  disséqué 
deux,  na  trouvé  dans  leur  intérieur  ni  lombrics,  ni 
vers ,  ni  insectes  quelconques  :  il  semble  qu'aucun 
de  ces  animaux  n'ait  d'appétit  pour  la  chaif  de  l'au- 
truche, qu'ils  l'évitent  même  et  la  craignent,  et  que 
cette  chair  ait  quelque  qualité  contraire  à  leur  mul- 
tiplication ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  attribuer  cet 
eOet,  du  moins  pour  l'intérieur,  à  la  force  de  l'es- 
tpraac  et  de  tous  les  organes  digestif  ;  car  l'autruche 
0  une  grande  réputation  à  cet  égard  :  il  y  a  bien 
des  gens  encore  qui  croient  qu'elle  digère  le  fer, 
commp  la  volaille  commune  digère  les  grains  d'orge  ; 
quclqups  auteurs  ont  même  avancé  qu'elle  digéroit 
|e  fer  rpugc  :  mais  on  me  dispensera  sans  doute  de 
réfuler  sérieusement  cette  dernière  assertion;  ce 
sera  bien  assez  de  déterminer,  d'après  les  faits,  daps 
quel  sens  on  peut  dire  qqe  l'autruche  digère  le  fer 
à  froid. 

]|  est  certain  que  ces  animaux  vivent  prlncipale- 
fncnt  de  matières  végétales  ;  qu'ils  ont  le  gésier 
muni  de  mufcles  très  forts,  comme  tous  les  grani- 
vores (0,  et  qu'ils  avalent  fort  souvent  du  fer(^),  du 

f)  Quoique  rantruche  soit  omnivore  dans  le  Tait,  Il 
«emblc  néanmoins  qu*on  doit  la  ranger  parmi  les  gra- 
nivores ,  puisque ,  dans  ses  déserts ,  clic  vit  de  dattes  et 
autres  fruits  ou  matières  végétales,  et  que  dans  |ps 
ménageries  on  la  nourrit  de  ces  m  mes  maliéres.  P*all- 
Icurs  Strabon  nous  dit  [liv,  VI)  que  lorsque  les  chas- 
seurs veulent  Tallirerdans  le  plégc  qu'ils  lui  ont  pré- 
paré, ils  lui  présentent  du  grain  pour  appât. 

(>)  Je  dis  fort  souveql  ;  car  Albert  assure  très  positive- 


cuivre,  des  pierres,  du  verre,  du  bois,  et  tout  ce  jui 
se  présente  :  je  ne  nîerois  pas  même  qu'ils  n'ava- 
lassent quelquefois  du  fer  rouge,  pourvb  que  ce  filt 
en  petite  quantité,  et  je  ne  pense  pas  avec  cela  que 
ce  fât  Impunément.  Il  paroit  qu'ils  avalent  tout  ce 
qu'ils  trouvent,  jusqu'à  ce  que  leurs  grands  esto- 
macs soient  entièrement  pleins ,  et  que  le  besoin  de 
les  lester  par  un  volume  suffisant  de  matière  est 
l'une  des  principales  causes  de  leur  voracité.  Dans 
les  sujets  disséqués  par  Warren  et  par  Ramby,  les 
ventricules  étoient  tellement  remplis  et  distendus, 
que  la  première  idée  qui  vint  à  ces  deux  anato- 
mistes,  ftit  de  douter  que  ces  animaux  eussent  ja- 
mais pu  digérer  une  telle  surcharge  de  nourriture. 
Ramby  ajoute  que  les  matières  contenues  dans  ces 
ventricules  paroissoient  n'avoir  subi  qu'une  légère 
altération.  Yallisnieri  trouva  aussi  le  premier  ven- 
tricule entièrement  rempli  d'herbes,  de  fruits,  d^ 
légumes,  de  noix ,  de  cordes ,  djB  pierres ,  de  verre , 
de  cuivre  jaune  et  rouge,  de  fer,  d'étain,  de  plomb 
et  de  bois;  il  y  en  avoit  entre  autres  un  morceau, 
et  c'étoit  le  dernier  avalé,  puisqu'il  étoit  tout  au- 
dessus,  lequel  ne  pesoit  pas  loin  d'une  livre.  MM.  de 
l'Académie  assurent  que  les  ventricules  des  huit  au- 
truches qu'ils  ont  observées  se  sont  toujours  trouvés 
remplis  de  foin,  d'herbes,  d'orge,  de  fèves,  d'os, 
de  monnoles,  de  cuivre  et  de  cailloux,  dont  queU 
qucs  uns  avoient  la  grosseur  d'un  œuf.  L'autruche 
entasse  donc  les  matières  dans  ses  estomacs  i  raison 
de  leur  capacité,  et  par  la  nécessité  de  les  rempli;'  ^ 
et,  comme  elle  digère  avec  facilité  et  promptitude^ 
il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  elle  est  insa- 
tiable. 

Mais,  quelque  insatiable  qu'elle  soit,  on  me  de- 
mandera toujours,  non  pas  pourquoi  elle  consomme 
tant  de  nourriture,  mais  pourquoi  elle  avale  des  ma 
tières  qui  ne  peuvent  point  la  nourrir,  et  qui  peu 
vent  même  lui  faire  beaucoup  de  mal  :  je  répondrai 
que  c'est  parce  qu'elle  est  privée  du  sens  do  goAt  ; 
et  cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  sa'  lan- 
gue, étant  bien  examinée  par  d'habiles  ariatomiste^, 
leur  a  paru  dépourvue  de  toutes  ces  papilles  sensi- 
bles et  nerveuses  dans  lesquelles  on  croit ,  avec  as- 
sez de  fondement,  que  réside  la  sensation  du  goût  : 
je  croirois  même  qu'elle  auroit  le  sens  de  l'odorat 
fort  obtus  ;  car  ce  sens  est  celui  qui  sertie  plus  aux 
animaux  pour  le  discernement  de  leur  nourriture  ; 
et  l'autruche  a  si  peu  de  ce  discernement,  qu'elle 
avale  non  seulement  le  fer,  les  cailloux ,  le  verre , 
mais  même  le  cuivre ,  qui  a  uiie  si  mauvaise  odeur, 
et  que  Yallisnieri  en  a  vu  une  qui  étoit  morte  pour 
avoir  dévoré  une  grande  quantité  de  chaux  vive. 

ment  qu'il  n'a  jf^roais  pu  faire  avaler  du  fer  à  plusieurs 
autruches,  quoiqu'elles  dévorftsffiot  aYi4^|n9ftt des  os 
fort  durs  et  même  des  pierres. 


VAmwcm. 


m 


les  org^F^s  du  gp$^  rpF^  «piisibfcs,  ayaji^p^  bien  ç)^^ 
pclileç  pierrei  q^•i|s  PFPPnP^^J  iPWrpipfffepf  pour  de 

^ai$  si  on  feujr  pféseo^p  pour  tp^te  nourriture  fin 
non}|)fe  cpppii  dP  cçf  P^MM  RJ^rrcs,  ils  fnourrqnt 
(|e  faiip  sans  pp  ayajpf  une  ^cu)e;  à  plu»  fprtp  raison 
ne  ;ouc|icrpiep^-i|$  ppfpt  j^  ^  phaux  yivie  :  et  Von 
pcpt  conclure  de  |à.  pe  ipe  #efi)))|e,  que  l'autruche 
est  un  des  oi»cau|:  (jopt  |es  scn^  d^  goût,  de  rpdo- 
rat,  et  n^ême  celui  da  toucher  dans  les  parties  |n- 
fprnc^  de  la  boucfif  ^nt  le  pfif^  én^oussés  et  le  plus 
p[)lps;  en  quoi  if  faut  cpnycnip  qu'elle  s'éloigne 
jjpaucqpp  de  la  paturp  des  quadrupèdes. 

Hais  enûn  que  deviennent  les  substances  dures , 
réfractaires  e(  nqisiblcs ,  que  l'autruche  ayale  «ans 
çhpix,  et  dan§  la  seule  intention  de  $e  remplir?  que 
deviennent  surtout  le  cpivre,  le  verre,  le  ter?  Sur 
ee|#  les  avif  soift  partagés,  et  chapun  cite  des  faft9  à 
l'appui  de  son  opinipp.  M.  Ferrault,  ayant  trouvé 
aorxante-dix  doubles  dans  l'estomac  d'un  de  ces  ani- 
maux, remarqua  qu'ils  étoient  la  plupart  usés  et 
consumés  presque  aux  trois  quarts  :  mais  il  jugea 
que  (C'était  plutdf  par  leur  frottement  mutuel  et  celui 
des  cailloux,  que  par  l'action  d'aucun  acide,  vuqpe 
quelques  up^  de  ces  doubles  qui  étoient  bossus ,  se 
prouvèrent  fort  usés  du  cilté  convpxe,  qui  étpit^ussi 
\§  plus  exppsé  aux  frottements,  et  nullement  en- 
dommagés du  pété  concave  ;  d'oii  il  conclut  que , 
dans  les  oiseaux ,  la  dissolution  de  la  nourriture  ne 
se  {ipiit  pas  seulement  par  des  esprits  subtils  et  péni^- 
^rants,  mais  encore  par  l'action  organique  du  yeu- 
Iricule  qui  comprime  et  |)at  incessamment  les  9li- 
p(|epts  avec  les  corps  durs  que  pcs  mêmes  animaux 
pnt  l'instinct  d'avaler  ;  et,  comtne  toutes  les  rpatières 
fsontenues  dans  cet  estomac  étoient  teintes  en  yof(, 
jl  conclut  encore  que  )a  disspluMoR  du  puivre  s'y 
éioit  faite,  non  par  un  dissplvapt  particulier,  pi  par 
ypjp  d(^  diS^^^îon ,  m^js  dp  la  pi^^me  manière  qu'elle 
|e  ferpit  si  l'op  brpyoit  ce  n^éial  avec  des  herb^,  pu 
^vec  quelque  liqueur  acjde  pu  salée.  ^  ajoute  que  le 
pujyre  »  ^fcn  |pin  de  se  Ipiirner  en  nourriture  (jans 
l'estomac  de  l'autruche,  y  agissoit  au  contraire 
compie  poison,  et  que  toutes  celles  qui  en  avaloient 
i}caucoup  mpuroienl  bjçntôt  après. 

Vallisnieri  pense,  au  contraire,  que  l'autrucbe  di- 
gère ou  dissont  les  corps  durs ,  principalement  par 
l'action  du  dissolvant  de  l'estomac,  sans  exclure  celle 
des  chocs  et  frottements  qui  peuvent  aider  à  celte 
action  prjpcipale.  Voici  sps  preuves  f 

4<*  Les  morceaux  de  bois,  de  fer  ou  de  verre,  qui 
ont  séjourné  quelque  temps  dans  les  ventricules  de 
("iautf uctfe ,  ne  son^  point  )isses  et  luisants  comme 
ils  devroient  )'étrc,  s'ils  eussent  été  usés  par  le  frot- 
tement ;  mais  ils  sont  raboteux,  sillonnés,  criblés 


eomm^  i)s  dpivepf  l'être,  ep  sjfpposî^nt  qH'fjj  ||fppt 
f^lé  ropgps  fi^  up  ^issolvap^  actif. 

2*>Cp  dissolvant  réduit  les  corps  )pS  pluf  ffpfs,  dp 
mépne  que  les  herbes,  }cs  grains  e^  les  os,  ep  piolé- 
culcs  ipf^palp^bles  qu'on  pput  apercevoif  ^ii  picro- 
Sfcope,  pt  poème  à  Taeil  pp. 

^^  |1  a  ^puvé  dans  un  estpmac  d'autruche  pn  clou 
ifpplanté  daps  l'une  de  ses  pj^rois,  et  qui  traveisoit 
ppt  estomac,  de  façon  que  les  parois  opposées  ne 
popvoient  s'approcher,  pi  par  conséquent  compri- 
mer les  matijères  contenues,  autant  qu'elles  le  font 
d'ordinaire  :  cependant  \p^  a|îments  étoient  aussi 
f)ien  dissous  dans  ce  yeptricule  qup  dans  un  autre 
(|ui  n'éloit  traversé  d'aucup  clou  ;  ce  qui  prouve  au 
moins  que  la  digestion  ne  se  fai^  pas  dans  l'autruçb^ 
pniquement  par  trituration. 

40  II  a  vu  un  dé  à  coudre,  de  cuivre,  trouvé  dans 
l'estomac  d'up  chapop,  lequel  n'étolt  rongé  qpe 
dans  le  seul  endroit  par  QÙ  il  |puchq|t  ap  ^é$ie|r,  et 
qui ,  par  çopséquppt ,  étoit  Ip  moins  exposé  aux 
pbocs  des  autres  corps  durs  f  preuve  que  la  dissolu- 
tion des  métac.x^  dans  l'estomac  des  chapons,  se  fait 
plutôt  par  l'acliop  d'un  dissolvant,  quel  qu'il  soit, 
que  par  celle  dos  chocs  et  des  frottement ,  et  cette 
conséquence  s'étetid  assez  natiirellement  aux  au- 
truches. 

t>  '  lia  vu  une  pièce  de  monnoic  ronj^œ  si  profon- 
dément, que  son  poids  ^'loit  fimuît  a  Iroîs  grîÉins. 

ti^  Les  glandes  û^  prcnucr  estomac  donnent,  étant 
pressées ,  une  liqueur  visqueuse  j  jaunâtre ,  insipide , 
ei  qui  néanmoins  imprime  trè^  promptemeni  ^ur  le 
fer  une  laclic  obscure. 

*i''  Enfin  raclivîié  de  ces  sucs^  la  force  des  muç- 
cles  du  géfïicr,  et  la  couleur  noire  qui  leijit  los  ex- 
crénK^jils  des  autruches  qui  ont  avalé  du  fer,  comme 
elle  teint  ceux  âvs  personnes  qui  foui  usaf^e  des  mar- 
tiaux et  hs  digèrent  bien,  venant  h  l'appui  des  faits 
précédents,  autorisent  VaLlisnîeri  h  conjecturer,  non 
|)as  tout-à-fait  que  les  autruches  digèrent  le  fer  et 
s'en  nourrissent,  comme  divers  insectes  ou  reptiles 
se  nourrissent  de  terre  et  de  pierres  ;  mais  que  les 
pierres,  les  métaux,  et  surtout  le  fer,  dissous  par  le 
suc  des  glandes,  servent  à  tempérer,  conime  absor- 
bants, les  ferments  trop  actifs  de  Festomac;  qu'ils 
peuvent  se  mêler  à  la  nourriture  eommc  éléments 
utiles ,  l'assaisonner,  augmenter  la  force  des  solides , 
et  d'autant  plus  que  le  fer  entre,  comme  on  sait, 
dqps  la  comppsition  des  êtres  vivapts,  c\  que*  lors- 
qu'il est  suffisamment  atténué  par  des  acides  con- 
venables. Il  se  volatilise,  et  acquiert  une  tendance 
h  végéter,  pour  ainsi  dire,  et  &  prendre  des  formes 
analogues  à  celles  des  plantes,  comnie  on  {e  voit 
dans  l'arbre  de  mars  (*)  ;  et  c'est  en  cITet  le  seul  sens 

(')  Mémoiref  de  l'Académie  dei  Seiencet,  années 
1705, 1700  et  suivantes.  Yallisnlert,  tome  I.  page  %ê%; 
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raisonnable  dans  lequel  on  puisse  dire  que  Tau- 
truche  digère  le  fer;  et  quand  elle  auroit  l'estomac 
assez  fort  pour  le  digérer  yéritablement ,  ce  n'est  que 
par  une  erreur  bien  ridicule  qu'on  auroit  pu  attri- 
buer à  ce  gésier,  comme  on  a  fait,  la  qualité  d'un 
remède  et  la  vertu  d'aider  la  digestion ,  puisqu'on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  soit  par  lui-même  un  morceau 
tout-à-fait  indigeste  :  mais  telle  est  la  nature  de  l'es- 
prit humain  ;  lorsqu'il  est  une  fois  frappé  de  quelque 
objet  rare  et  singulier,  il  se  plaît  à  le  rendre  plus 
singulier  encore,  en  lui  attribuant  des  propriétés  chi- 
mériques et  souvent  absurdes  :  c'est  ainsi  qu'on  a 
prétendu  que  les  pierres  les  plus  transparentes  qu'on 
trouve  dans  les  ventricules  de  l'autruche  avolent 
aussi  la  vertu ,  étant  portées  au  cou ,  de  faire  faire  de 
bonnes  digestions;  que  la  tunique  intérieure  de  son 
gésier  avoil  celle  de  ranimer  un  tempérament  afibibli 
et  d'inspirer  de  l'amour;  son  foie,  celle  de  guérir  le 
mal  caduc;  son  sang,  celle  de  rétablir  la  vue;  la 
coque  de  ses  œufs  réduite  en  poudre,  celle  de  soula- 
ger les  douleurs  de  la  goutte  et  de  la  gravelle,  etc. 
Vallisnieri  a  eu  occasion  de  constater,  par  ses  expé- 
riences, la  fausseté  de  la  plupart  de  ces  prétendues 
vertus;  et  ses  expériences  sont  d'autant  plus  déci- 
sives ,  qu'il  les  a  faites  sur  les  personnes  les  plus  cré- 
dules et  les  plus  prévenues. 

L'autruche  est  un  oiseau  propre  et  particulier  à 
l'Afrique,  aux  îles  voisines  de  ce  continent,  et  à  la 
partie  de  l'Asie  qui  confine  à  l'Afrique.  Ces  régions, 
qui  sont  le  pays  natal  du  chameau,  du  rhinocéros, 
de  l'éUphant  et  de  plusieurs  autres  grands  animaux, 
dévoient  être  aussi  la  patrie  de  l'autruche,  qui  est 
l'éléphant  des  oiseaux.  Elles  sont  très  fréquentes 
dans  les  montagnes  situées  au  sud-ouest  d'Alexan- 
drie, suivant  le  docteur  Pococke.  Un  missionnaire 
dit  qu'on  en  trouve  à  Goa,  mais  beaucoup  moins 
qu'en  Arabie.  Philostrate  prétend  même  qu'Apollo- 
nius en  trouva  jusqu'au-delà  du  Gange  ;  mais  c'étoit 
sans  doute  dans  un  temps  où  ce  pays  éloit  moins 
peuplé  qu'aujourd'hui.  Les  voyageurs  modernes  n'en 
ont  point  aperçu  dans  ce  même  pays,  sinon  celles 
qu'on  y  avoit  menées  d'ailleurs  ('),  et  tous  convien- 
nent qu'elles  ne  s'écartent  guère  au-delà  du  55*"  degré 
de  latitude,  de  part  et  d'autre  de  la  ligne;  et  comme 
l'autruche  ne  vole  point,  elle  est  dans  le  cas  de  tous 
les  quadrupèdes  des  parties  méridionales  de  l'ancien 

et  il  confirme  encore  son  sentiment  par  les  observa- 
tions de  Santorini  sur  des  pièces  de  monnoie  et  des 
clous  trouvés  dans  Testomac  d'une  autruche  qu'il  avoit 
disséquée  à  Venise,  et  par  les  expériences  de  PAcadé- 
mie  del  Cimento  sur  la  digestion  des  oiseaux. 

(•)  On  en  nourrit  dans  les  ménageries  du  roi  de  Perse, 
selon  Thévcnot  (tomcll,  page  200);  ce  qui  suppose 
qu'elles  ne  sont  pas  communes  dans  ce  pays.  Sur  la 
roule  d'Ispahan  à  Schiras ,  on  amena  dans  lecaravan- 
serai  quatre  autruches,  dit  Gemclli  Carrer! ,  t.  II, 
p.  238. 


continent,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  pa  passer  dans  le 
nouveau  :  aussi  n'en  a-t-on  point  trouvé  en  Améri- 
que, quoiqu'on  ait  donné  son  nom  au  touyou,  qui 
lui  ressemble  en  effet,  en  ce  qu'il  ne  vole  point,  et 
par  quelques  autres  rapports,  mais  qui  est  d'une 
espèce  différente,  comme  nous  le  verrons  bientôt 
dans  son  histoire.  Par  la  même  raison ,  on  ne  l'a  ja- 
mais rencontrée  en  Europe,  où  elle  auroit  cependant 
pu  trouver  un  climat  propre  à  sa  nature  dans  la 
Morée  et  au  midi  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ;  mais , 
pour  se  rendre  dans  ces  contrées,  il  eût  fallu  ou 
franchir  les  mers  qui  l'en  séparuJent,  ce  qui  lui  étoit 
impossible ,  ou  faire  le  tour  de  ces  mers ,  et  rennon- 
ter  jusqu'au  50*  degré  de  latitude  pour  revenir  par 
le  Nord  en  traversant  des  régions  très  peuplées  ; 
nouvel  obstacle  doublement  insurmontable  à  la  mi- 
gration d'un  animal  qui  ne  se  plait  que  dans  les  pays 
chauds  et  les  déserts.  Les  autruches  habitent  en 
effet,  par  préférence,  les  lieux  les  plus  solitaires  el 
les  plus  arides,  où  il  ne  pleut  presque  jamais  (»}  ;  el 
cela  confiime  ce  que  disent  les  Arabes,  qu'elles  ne 
boivent  point.  Elles  se  réunissent  dans  ces  déserts 
en  troupes  nombretises ,  qui ,  de  loi n ,  ressemblent  à 
des  escadrons  de  cavalerie,  et  ont  jeté  l'alarme  dans 
plus  d'une  caravane.  Leur  vie  doit  être  un  peu  dure 
dans  ces  solitudes  vastes  et  stériles;  mais  elles  y 
trouvent  la  liberté  et  l'amour  :  et  quel  désert,  à  ce 
prix,  ne  seroit  pas  un  lieu  de  délices!  C'est  pour 
jouir,  au  sein  de  la  nature,  de  ces  biens  inestimables, 
qu'elles  fuient  l'homme  :  mais  l'homme,  qui  sait  le 
profit  qu'il  en  peut  tirer,  les  va  chercher  dans  leurs 
retraites  les  plus  sauvages  ;  il  se  nourrit  de  leurs  œufs, 
de  leur  sang,  de  leur  graisse,  de  leur  chair;  il  se 
pare  de  leurs  plumes  ;  il  conserve  peut-être  l'espé- 
rance de  les  subjuguer  tout-à-fait,  et  de  les  mettre 
au  nombre  de  ses  esclaves.  L'autruche  promet  trop 
d'avantages  à  l'homme  pour  qu'elle  puisse  être  en 
sûreté  dans  ses  déserts. 

Des  peuples  entiers  ont  mérité  le  nom  de  stru- 
tophages,  pour  Tusage  où  ils  étoient  de  manger  de 
l'autruche  ;  et  ces  peuples  étoient  voisins  des  élé- 
phantophages ,  qui  ne  foisoient  pas  meilleure  chère. 

(!)  Tous  les  voyageurs  et  les  naturalistes  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point  ;  G.  Warren  est  le  seul  qui  ait  fait  un 
oiseau  aquatique  de  Tautruche,  ranimai  le  plus  anti- 
aquatique qu*il  y  ait  :  il  convient  bien  qu'elle  ne  sait 
point  nager;  mais  elle  a  les  jambes  hautes  et  le  cou  ' 
long,  ce  qui  lui  donne  le  moyen  de  marcher  dans  Teau 
et  d'y  saisir  sa  proie.  D'ailleurs  on  a  remarqué  que  sa 
télé  avoil  quelque  ressemblance  avec  celle  de  Toie  : 
en  faut-Il  davantage  pour  prouver  que  l'autruche  esl  un 
oiseau  de  rivière? (Voyez  Transact,  philos. ,  no  394.)  Un 
autre  ayant  oui  dire  qu'on  voyait  en  Abyssinie  des  au- 
truches de  la  grosseur  d'un  âne,  et  ayant  appris  d'ailleurs 
qu'elles  avolent  le  cou  et  les  pieds  d'un  quadrupède,  en 
a  conclu  et  écrit  qu'elles  avoient  le  cou  et  les  pieds  d'un 
Ane  (Suidas^.  Il  n'y  a  guère  de  sujet  d'histoire  naturelle 
qui  ail  fait  dire  autant  d'absurdités  que  l'autruche. 
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Apicius  prescrit,  et  avec  grande  raison,  une  sauce 
un  peu  vive  pour  cette  viande;  ce  qui  prouve  au 
moins  qu'elle  étoit  en  usage  chez  les  Romains  :  mais 
nous  en  avons  d'autres  preuves.  L'empereur  Hélio- 
gabale  fît  un  jour  servir  la  cervelle  de  six  cents  au- 
truches dans  un  seul  repas.  Cet  empereur  avoit , 
comme  on  sait ,  la  fantaisie  de  ne  manger,  chaque 
jour,  que  d'une  seule  viande ,  comme  faisans ,  co- 
chons, poulets;  et  l'autruche  étoit  du  nombre,  mais 
apprêtée  sans  doute  à  la  manière  d'Apicius.  Encore 
aujourd'hui  les  habitants  de  la  Libye,  de  la  Numi- 
die,  etc.,  en  nourrissent  de  privées,  dont  ils  man- 
gent la  chair  et  vendent  les  plumes  ;  cependant  les 
chiens  ni  les  chats  ne  voulurent  pas  même  sentir  la 
chair  d'une  autruche  que  Vallisnieri  avoit  disséquée , 
quoique  cette  chair  fÂt  encore  fraîche  et  vermeille. 
A  la  vérité  l'autruche  étoit  d'une  très  grande  mai- 
greur :  de  plus,  elle  pouvoit  être  vieille;  et  Léon 
l'Africain,  qui  en  avoit  goûté  sur  les  lieux,  nous 
apprend  qu'on  ne  mangeoit  guère  que  les  jeunes ,  et 
même  après  les  avoir  engraissées  :  le  rabbin  David 
Kimbi  ajoute  qu'on  préférait  les  femelles ,  et  peut- 
être  en  eût-on  fait  un  mets  passable  en  les  soumet- 
tant à  la  castration. 

Cadamosto  et  quelques  autres  voyageurs  disent 
avoir  goûté  des  œufs  d'autruche,  et  ne  les  avoir  point 
trouvés  mauvais  :  de  Brue  et  Le  Maire  assurent  que , 
dans  un  seul  de  ces  oeufs,  il  y  a  de  quoi  nourrir 
huit  hommes  ;  d'aulres ,  qu'il  pèse  autant  que  trente 
œufs  de  poule  :  mais  il  y  a  bien  loin  de  là  à  quinze 
livres. 

On  fait  avec  la  coque  de  ces  œufs  des  espèces  de 
coupes ,  qui  durcissent  avec  le  temps ,  et  ressemblent 
en  quelque  sorte  à  de  l'ivoire. 

Lorsque  les  Arabes  ont  tué  une  autruche,  ils  lui 
ouvrent  la  gorge,  font  une  ligature  au-dessous  du 
trou  ;  et ,  la  prenant  ensuite  h  trois  ou  quatre ,  ils  la 
remuent  et  la  ressassent  comme  on  ressasseroit  une 
outre  pour  la  rincer;  après  quoi,  la  ligature  étant 
défaite ,  il  sort  par  le  trou  fait  à  la  gorge  une  quan- 
Mlé  considérable  de  mantèque  en  consistance  d'huile 
tigée  :  on  en  tire  quelquefois  jusqu'à  vingt  livres 
d'une  seule  autruche.  Cette  mantèque  n'est  autre 
chose  que  le  sang  de  l'animal  mêlé,  non  avec  sa 
chair,  comme  on  l'a  dit,  puisqu'on  ne  lui  en  trou- 
voit  point  sur  le  ventre  et  sur  la  poitrine,  où  en  eiïet 
il  n'y  en  a  jamais ,  mais  avec  cette  graisse  qui ,  dans 
les  autruches  grasses,  forme,  comme  nous  avons 
dit,  une  couche  épaisse  de  plusieurs  pouces  sur  les 
intestins.  Les  habitants  du  pays  prétendent  que  la 
mantèiiue  est  un  très  bon  manger,  mais  qu'elle  donne 
le  cours  de  ventre. 

Les  Ethiopiens  écorchent  les  autruches,  et  ven- 
dent leurs  peaux  aux  marchands  d'Alexandrie  :  le 
cuir  en  est  très  épais  (') ,  et  les  Arabes  s'en  faisoient 
(')  Schwenckfeld  prétend  que  ce  cuir  épais  est  fait 


autrefois  des  espèces  de  soubrevestes,  qui  leur  ta- 
noient  lieu  de  cuirasse  et  de  bouclier.  Belon  a  vu  une 
grande  quantité  de  ces  peaux  tout  emplumées  dans 
les  boutiques  d'Alexandrie;  les  longues  plumes  blan- 
ches de  la  queue  et  des  ailes  ont  été  recherchées  dans 
tous  les  temps  :  les  anciens  les  employoient  comme 
ornement  et  comme  distinction  militaire ,  et  elles 
avoient  succédé  aux  plumages  de  cygne;  car  les  oi- 
seaux ont  toujours  été  en  possession  de  fournir  aux 
peuples  policés,  comme  aux  peuples  sauvages,  une 
partie  de  leur  parure.  Aldrovande  nous  apprend 
qu'on  voit  encore  à  Rome  deux  statues  anciennes , 
l'une  de  Minerve  et  l'autre  de  Pyrrhus,  dont  le 
casque  est  orné  de  plumes  d'autruche.  C'est  appa- 
remment de  ces  mêmes  plumes  qu'étoit  composé  le 
pennache  des  soldats  romains ,  dont  parle  Polybe , 
et  qui  consistoit  en  trois  plumes  noires  ou  rouges 
d'environ  une  coudée  de  haut;  c'est  précisément  la 
longueur  des  grandes  plumes  d'autruche.  En  Tur- 
quie, aujourd'hui,  un  janissaire  qui  s'est  signalé  par 
quelques  faits  d'armes  a  le  droit  d'en  décorer  son 
turban;  et  la  sultane,  dans  le  sérail,  projetant  de 
plus  douces  victoires ,  les  admet  dans  sa  parure  avec 
complaisance.  Au  royaume  de  Congo ,  on  mêle  ces 
plumes  avec  celles  du  paon  pour  en  faire  des  ensei- 
gnes de  guerre,  et  les  dames  d'Angleterre  et  d'I- 
talie s'en  font  des  espèces  d'éventail.  On  sait  assez 
quelle  prodigieuse  consonunation  il  s'en  fait  en  Eu- 
rope pour  les  chapeaux,  les  casques,  les  habille- 
ments de  théâtres,  les  ameublements,  les  dais,  les 
cérémonies  funèbres ,  et  même  pour  la  parure  des 
femmes  ;  et  il  faut  avouer  qu'elles  font  un  bon  effet, 
soit  par  leurs  couleurs  naturelles  ou  artlûcîelles , 
soit  par  leur  mouvement  doux  et  ondoyant  :  mais  il 
est  bon  de  savoir  que  les  plumes  dont  on  fait  le  plus 
de  cas  sont  celles  qui  s'arrachent  à  l'animal  vivant, 
et  on  les  reconnoll  en  ce  que  leur  tuyau  étant  pressé 
dans  les  doigts  donne  un  suc  sanguinolent  ;  celles 
au  contraire  qui  ont  éié  arrachées  après  la  mort  sont 
sèches,  légères  et  fort  sujettes  aux  vers. 

Les  autruches,  quoique  habitantes  du  désert,  ne 
sont  pas  aussi  sauvages  qu'on  l'imagineroit  :  tous  les 
voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'elles  s'apprivoisent 
facilement,  surtout  lorsqu'elles  sont  jeunes.  Les  ha- 
bitants de  Dara,  ceux  de  Libye,  etc.,  en  nourrissent 
des  troupeaux ,  dont  ils  tirent  sans  doute  ces  plumes 
de  première  qualité  qui  ne  se  prennent  que  sur  les 
autruches  vivantes;  elles  s'apprivoisent  même  sans 
qu'on  y  mette  du  soin ,  et  par  la  seule  habitude  de 
voir  des  hommes,  et  d'en  recevoir  la  nourriture  et 
de  bons  traitements.  Brue,  en  ayant  acheté  deux  à 
Serinpate  sur  la  côte  d'Afrique,  les  trouva  tout  ap- 
privoisées lorsqu'il  arriva  au  fort  Saint-Louis. 

pour  garantir  Tautrache  contre  la  rigueur  du  froid;  il 
n*a  pas  pris  garde  qu'elle  n'htbitoit  que  les  pays  cbtndf  • 
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Pr  filH  p)m$  qmi^^  apprivoiser  ^  on  cp  9  dptnpttf 
SH^lflue»  IWC9, 41»  poiqt  de  le$  mo^l^r  PPmoïc  on 
fDoi^ie  pn  çbev#|  ;  e(  ce  n'ef^  pas  qpe  ioycofioo  mor 
4ernc;  wr  Ip  fyrjft  Fjrmius,  qui  r<5gi»pit  ep  Egypte 
»u|r  la  dp  ()u  troisièpie  si^c(p,  fe  (iai^ii  porter,  dit-on , 
par  de  grandes  iiutfuche^  Mporc ,  Anglois,  dilavoi|r 
vi|,  à  Joar,  en  Afrique,  un  homm^  voyageant  smr 
une  iptrucbe.  ValUsnleri  parle  H*\in  jeunfs  homme 
qili  s'éioi^  f^it  yoîr  à  Venise  monté  sur  une  ^u^ruche, 
ni  lui  f^mm  faire  de^  efpèces  d^  voltes  devant  le 
mcn^  peuple.  Enûn  If.  4^QMR  ^  ^u  4"  çon^ptoif 
i|e  pp(}(>r  deux  fippruches  encQire  jeune»,  dont  I4  plus 
for|p  couroit  plus  vifc  que  le  meilleur  coureur  an- 
glois,  quoiqu'elle  eût  deux  nègre$  sur  son  dos.  Jout 
peU  prpfiye  qMC  ce»  apimaux ,  saqf  é(rc  absolument 
farpuches,  son^  néanpopins  d*une  nature  rétive,  et 
que,  fi  pp  peu^  Jp^  ^pprivqifcr  jusqu'à  fc  laisser  me- 
per  en  ^-ouppaiiff»  revepir  au  ()ercai|,  et  même  à 
ipuPTrfr  qM*pn  lei  pionte,  i|  est  diRicile,  et  peut-^re 
jnrfpqffiblp,  4c  les  rd(|uirc  à  obéir  )  la  main  du  c^ 
Valier»  k  ^nMr  sef  dem<)ndcf ,  comprendre  ses  vo- 
lonté, ist  l'y  spumettrc.  Wqms  voyop?,  par  la  relation 
poén^  de  ^.  Adansoo,  qiic  Tautrucbe  d^  Podor  ne 
l*éloigP|i  paç  l^^upoop,  mais  qq'elle  lil  plusicMra 
Ibis  le  tour  (|e  la  l)qpfga4e>  et  qu'on  ne  put  l'arrfller 
qu'ep  lui  b^iT^nl  le  pas$age.  bpcjle  ji  un  certain  point 
par  stupidité,  elle  paroH  intraitable  par  ipn  naturel; 
et  il  Uuf,  |)iien  qpe  cp|4  »qi(»  puisqqp  l'Arabe,  qwi  « 
dompté  |e  cheval  ef  |u|>JMgu0  je  chjiiiie^u,  n'a  pu 
encorp  maîtriser  enficremiep^  l'autruche  :  cepepdapt 
jqsqpe  ||  on  ne  poprrfi  Mrer  parti  de  sa  vitesse  et  de 
fa  ^rce;  par  |g  force  ()'up  dopief^qup  incfocfle  se 
^i^î^^  pvesqpe  tpiyoïiri  cpntre  sop  mal^fie. 

4p  reste ,  quoique  |e»autruebei  cQprentplu^  vile 
que  le  cheval ,  c*es(  cependant  ayeo  le  cheval  qq'op 
les  court  et  qu'on  les  prepd  ;  mais  on  voit  bien  qu'il 
y  faut  un  peu  d'industrie  :  celle  des  Arabes  con- 
s|s^ If  les  suivre  à  vi|e,  s^ns  les  trop  presser,  et 
surtout  à  les  inquiéter  sssez  pour  les  empêcher  de 
prendre  de  la  nourriture,  ipais  point  asse?  pour  les 
(jéterrninef  h  s'écliappef  p^j  pne  fqite  prompte  ;  cela 
pst  ()*autapt  plus  fficife  qu'elles  np  von^  guère  sur 
une  jigpe  ^roite,  et  qq'e||cs  décrivent  presque  fpu- 
joufs  dans  leur  coprse  un  cefple  plus  ou  moins  éten- 
du, f^ps  4|a|)es  peuvent  donc  (firigcf  |eur  marche 
sur  pp  cprcle  coppepjrique,  intérieur,  par  consé- 
quent pips  étroit,  et  |cs  SM|vro  toujours  à  une  juste 
dislance  I  en  fai^nt  bcaiicoup  moins  de  chemin 
qu'elles*  f-orsqu'ils  |es  ont  ainsi  /atigiiées  et  alfa- 
piées  pepdapt  uq  pp  cjeqx  joprs,  ils  prennent  leur 
mopippf  Joncjepf  sur  elles  au  grand  g^lop,  en  les 
mcnifpt  contre  jp  vent  ^qtapt  qu'il  est  possible,  et 
les  tuent  à  coqps  dpb^fpq,  pour  que  le^pgpegâ^ 
pointle  beau  blanc  de  leurs  plumes.  On  dit  que,  lors- 
qu'elles se  sentent  forçép^  et  hof ^  d'état  d'échapper 
Mi  f^m^t  iel|e»  99^m  telir  l^m  croleql  ffp'9'X 


ne  les  voit  plpi  ;  ip#|f  il  pptfrrqif  ^  (wp  qm  Y^ 
surdité  de  cette  intention  refomb)(|  sur  ceux  q^i  mf 
voulu  s'en  repdre  les  jntef prêtes,  e^  qu'e)les  p'etffr 
spnt  «l'autre  but,  en  cachant  lepr  tê^e ,  que  jje  piei- 
l|:e  du  moins  en  sûreté  1§  partie  qui  est  ap  mémç 
(emps  la  plus  impor^nte  et  I4  p|us  fbihle, 

I^  Sirutophages  avoieot  une  autfe  laçop  de 
pfrendre  ce$  animaux  :  ils  ^  cppiroient  d'une  peau 
d'autruche;  passant  lepf  brfs  dans  le  cou ,  ils  lui 
bisoiept  faire  M>us  les  mouveoMUts  que  bit  ordinai- 
rcippnt  l'autruphc  elle-même  ;  et,  par  ce  moyen ,  ils 
pouyoient  aisément  les  approcher  et  les  surprendre. 
C'est  ainsi  que  les  sauvages  d'Amérique  se  dégui- 
sent en  chevreuils  pour  prendre  les  c|)evreuils* 

On  s'est  encore  servi  de  c|)iens  P^  de  Ulets  pour 
cette  chasse,  mais  il  parolt  qu'on  la  fai^  plus  cppa- 
muoément  ^  cheval;  et  cela  s^l  suffit  ppur  e^pU- 
quer  l'antipathie  qu'on  a  cru  repoarqper  pnpre  le  p)lf- 
val  et  l'autruche 

Lorsque  celle-ci  copft ,  e||e  dé|4pie  ses  ailei  e^  les 
grandes  plumes  de  sa  queue;  non  pas  qp'elle  fp  Urp 
aucun  secours  pour  aller  plus  vile,  con^me  je  r«i 
déjà  dit,  mais  par  un eOiet  très  ordinaire  4e  la  cqr- 
respondance  des  muscles,  et  de  la  minière  qp'up 
homme  qui  court  agite  ses  bps,  ou  qu^uo  élëpbant 
qui  revient  sur  le  chasseur  dresse  et  déploie  9^9 
grandes  oreilles.  La  preuve  sans  réplique  que  ce  n'est 
point  pour  accélérer  son  mouvementque  rauirucbr 
relève  ainsi  ses  ailes,  c*es(  qu'elle  les  relève  lors 
même  qu'elle  va  contre  le  vent,  quoique,  dans  ce  cai, 
elles  ne  puissent  être  qu'un  obstacle.  La  vitesse  d'un 
apipial  n'est  que  TeOet  de  sa  force  employée  contre 
sa  pesanteur;  et,  comme  l'aulruchees^  en  p^^me 
temps  très  pesante  et  très  vite  à  la  course,  il  s'en- 
suit qu'elle  doit  avoir  beaucoup  de  force  :  cependant, 
malgré  sa  force,  elle  conserve  les  mœurs  des  grapi- 
vores;  elle  n'attaque  point  les  animaux  plusfoibles; 
rarement  même  se  met-elle  en  défense  contre  ceux 
qui  l'atuquent;  hordée  sur  tou^  le  corps  d'up  puir 
épais  et  dur,  pourvue  d'un  large  sternum  qui  lui 
tient  lieu  de  cuirasse,  munie  d'une  seconde  cuirasse 
d'insensibilité,  elle  s'aperçoit  à  peine  des  petites  ti\- 
teintes  dti  dehprs  etellesail  se  soustraire  aux  grands 
dangers  par  la  rapidité  de  sa  fuite  :  si  quelquefois 
elle  se  défend,  c'est  avec  le  hec,  avec  les  piquants  de 
ses  ailes ,  et  surtout  avec  les  pieds.  Thévenot  en  a  vu 
une  qui,  d'un  coup  de  pied,  renversa  un  chien.  Belon 
dit  dans  son  vieux  langage  qu'elle  pourroitainst  ruer 
par  terre  uq  homme  qui  fuiroit  devant  elle  :  mais 
qu'elle  jette,  en  fuyant,  des  pierres  à  ceux  qui  la 
poursuivent;  j'en  4oute beaucoup, e| d'autant  plus, 
que  la  vitesse  de  sa  course  en  avant  seroit  autant  de 
retranché  sur  celle  des  pierres  qu'pllp  lanceroit  en 
arrière,  et  que  ces  ()eux  vitesses  opposées  étapt  à 
peu  près  égales,  puisqu'elles  op^  toM|es  deux  popr 
principe  le  piouvpraepf  des  pi«<if  ^  fIN  fÇ  ^^^uî- 
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roîenl  nécessairement.  D'ailleurs  ce  foit  avincé  par 
iMine ,  et  répété  par  beaucoup  d'autres ,  ne  me  parolt 
poiifl  avoir  été  confirpié  par  aucun  modfsrne  digne 
de  foi ,  et  i'op  saitqup  PUpe  fiypit  bpaucoup  plus  de 
i^énie  que  ()e  critique. 

Léoii  l'Africain  a  dit  qpiç  Taupriicbe  étoît  privée  du 
sens  de  l'ouïe  ;  cepepdan^  nous  ayons  vu  plus  haut 
qu'elle  pafpîçsoit  avoir  (ousles  organes  d'où  dépen- 
dent les  sensation^  de  ce  genre  ;  l'ouverture  des 
oreilles  est  même  fortgp^nde,  et  n'est  point  orobra- 
çc'e  par  les  plumes  :  i|ipsi  il  est  probable,  ou  qu'elle 
n'est  sourde  qu'en  pfsrtai nés  circonstances ,  comme 
le  (ciras,  c'est>à-djfe  (}ap^  la  saison  de  l'amour;  ou 
qu'on  a  imputé  quelquefois  à  surdité  ce  qui  n'étoit 
que  reflet  de  la  çtupjdité. 

C'est  aussi  dans  1^  m^me  saispif ,  selon  toute  ap- 
parence ,  qu'elle  faif  entendre  sa  voix  ;  ell^  la  fait 
rarement entep4r^,c<)r  ffès  peu  de  personnes  en  ont 
parlé.  Lès  écrivains  sacrés  compapept  son  cri  h  un 
Çémisseroept,  et  qn  prélepd  même  que  son  nom  hé- 
breu ,  jacnah,  pst  formé  ^Hut^ahy  qu|  signifie  hur- 
1er,  Le  docteur  Browne  dit  que  ce  cri  ressemble  à  la 
voix  d'un  enfant  enroué,  et  qu'il  est  plus  triste  en- 
core :  comment  donc  avec  cela  ne  paroUroitH|  pas 
lugubre  et  même  terri|)le,  selon  l'expression  de 
M.  Sandys,  ^deç  voyageurs  qui  np  s'enfoncent  qu'a- 
vec inquiétude  dans  l'immensité  de  ces  déserts,  et 
pour  qui  tout  être  animé,  sans  en  excepter  l'homme, 
est  un  objet  |^  pr^mdfe  et  une  FPOContre  dange- 
reuse? 


LP  TOUYOU. 
Struthio  J^heq.  ^ 

L'autruche  de  l'Amérique  pnérld jpnale ,  appelée 
tussi  autruche  d'Qccident,  autruche  de  Magellan , 
et  de  la  Guianey  n'est  point  une  autruche  :  je  crois 
que  Le  Maire  est  le  premier  vqyagepr  qui,  trompé 
par  quelaucs  traits  de  ressemblance  avec  l'autruche 
d'Afrique,  lui  ait  appliquée^  npip.  Elein,qui  a  bien 
vu  que  l'espèce  etbit  diiïérente,  s'est  contenté  de 
l'appeler  aHiruçhi^  bâ'm\  e,  M.  lia n ère  la  nomme 
tantôt  un  héron  ^  luntat  une  j^rue  farivore,  tantôt 
un  émcuàloH  I  coz(;d'autresonicfu  beaucoup  mieux 
faire  en  lui  appliquan^^  d'après  fie»  rapports  à  la  vé- 
rité mieux  «ai^is,  cette  clt^ nomination  composa, 
casoargrîs  à  bec  fTai'/nfc/ff.  Moehringet  M.  Bris- 
son  lui  donnent  le  nom  Utlti  de  r /ru,  auquel  le  der- 
nier ajoute  le  nom  amcricâi^^  de  touyou,  formé  de 
celui  de  touy QUif ou  r^u'W  porlc  communément  dans 
la  Guîane^  d'autf^  ^pvs)ges  lui  ont  donné  d'autres 
noms,  yardu,  y(in^\tf  an^u,  et  nanduguacu,  au 
Brésil  ;  salUar^»  flanc  V}\fi  fie  ]((9r9gnan  »  4urt ,  au 
Chili ,  etc.  ^lo^  bjg||  ^gf  i|gg)f  pour  u»  oiseau  si 


nouvellement  connu  :  pour  moi ,  j'adopterai  volon- 
tiers celui  de  touyou  que  lui  a  donné,  ou  plutôt  que 
lui  a  conservé  M.  Brisson ,  et  je  préférerai,  sans  hé- 
siter, ce  nom  barbare,  qui  vraisemblablcmcpla  quel- 
que rapport  à  la  voix  oii  au  cri  de  l'oiseau  ;  je  le  pré- 
férerai ,  dis-je ,  aux  dénominatipn^  scientifiques ,  qui 
trop  souvent  ne  sont  propres  qu'à  donner  de  fausses 
idées ,  et  aux  noms  nouveaux  qui  n'indiquent  ancien 
caractère,  aucun  attribut  essentiel  à  l'être  auquel  on 
les  applique. 

M.  Brisson  paroit  croire  qu'Aldrovande  ^  youlu 
désigner  le  touyou  sous  le  nom  d'avis  eme;  ef  il  esj 
très  vrai  qu'au  tomelll  de  VOmùhologie  de  ce  fjer- 
nier,  page  5  S I ,  il  se  trouve  une  planche  quj  repré- 
sente le  touyou  et  le  casoar,  d'après  leç  dpux  planche^ 
de  Nicrcmberg,  page  218;  et  au'au-dessus  de  1^ 
planche  d'Aldrovande  est  écrit  en  gros  caraclèfe| 
AVIS  EMÈ,  de  même  que  la  figure  du  fouypu,  dan^ 
Nieremberg ,  porte  en  têie  le  nom  d*émeu.  Mais  il 
est  visible  que  ces  deux  titres  ont  été  ajoutés  par  le} 
graveurs  ou  les  imprimeurs,  peu  instruit^  de  l'in- 
tention des  auteurs  :  car  AIdrovande  ne  dit  pas  uq 
mot  du  touyou  ;  Nieremberg  n'pn  parle  que  sous  le 
nom  d'yardow ,  de  suri,  cid'autruche  d'Qccident; 
et  tous  deux ,  dans  leur  description ,  appliquent  les 
noms  d*eme  et  (^éfrieu  au  seul  casoar  de  f  ava  ;  e^ 
sorte  que ,  pour  prévenir  la  confusiop  <|es  nqms , 
l'eme  d'Aldrovande  et  Vémeu  (|e  Nieremberg  pe  doi- 
vent plus  désormais  reparoltre  dans  \^  lisfe  de^  dé- 
nominations du  touyou.  Marcgrave  dit  que  les  Por- 
tugais l'appellent  ema  dans  leur  lai>gnc  ;  tnais  les 
Portugais  j  qui  avoient  beaucoup  de  relations  dans 
les  Indes  orientales ,  connoissoient  Vcmeu  de  Java  ^ 
et  ils  ont  donné  son  npm  au  touyou  d  Aniériquet  qui 
lui  ressembioit  plus  qu'à  aucun  ^\itrc  oiseau ,  de 
même  que  nous  avons  donné  le  nom  iVauirucht  ù  ce 
même  touyou  ;  et  il  doit  demeurer  pour  constant 
que  le  nom  d'émeu  est  propre  au  casoar  des  Indes 
orientales,  et  ne  convient  ni  au  tpuyoq  ni  à  aucun 
autre  oiseau  d'Amérique* 

En  détaillant  les  ^ilTérenU  noms  (lu  fopyou ,  j'^i 
iiidiqtic  en  partie  les  dilTérentes  contr(!'cs  où  il  se 
trouve  î  c'est  un  oiseau  propre  a  rAnïtriqup  méri- 
ilionalo,  maïs  qui  n'est  pas  L'galemeni  rtipan^u  fjapf 
toutes  les  provinces  Je  ce  continent,  ^krcgrave  no^ 
4jpprend  qu'il  est  rare  d'en  voir  auxcnvift^ns  cjc  p^r- 
nambouc;  Il  ne  Test  pas  moins  au  Pi^rou  et  )e  long 
des  côtes  les  plus  fréquentées  :  mais  il  est  plus  cpm 
nmn  dans  la  Guiane,  dans  les  capitaineries  de  Sé- 
fégippe  et  de  Bio-Grande,  daps  jps  provinces  inté- 
rieures du  Qrésii,  9u  phili,  d»nf  les  vastes  forêts 
qui  sont  au  nord  de  l'embouchure  de  la  Blata,  dans 
les  savanes  immenses  qui  s'étendent  au  sud  ^e  cette 
rivière,  et  dans  toute  la  terre  Mageljanique,  Jus- 
qu'au port  Désiré,  et  même  jusqu'à  la  côte  qpj  hftrdo 
le  détroit  de  Magellan.  Autrefois  il  y  avoit  des  can- 
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tons  dans  le  Paraguay  qui  en  étoienl  remplis,  sur- 
tout les  campagnes  arrosées  par  l'Uruguay  ;  mais,  & 
mesure  que  les  hommes  s'y  sont  multipliés ,  ils  en 
ont  tué  un  grand  nombre ,  et  le  reste  s'est  éloigné. 
Le  capitaine  Wood  assure  que,  bien  qu'ils  abondent 
sur  la  côte  septentrionale  du  détroit  de  Magellan , 
on  n'en  voit  point  du  tout  sur  la  côte  méridionale  t 
et  quoique  Coréal  dise  qu'il  en  a  aperçu  dans  les  îles 
de  la  mer  du  Sud ,  ce  détroit  paroit  être  la  borne 
du  climat  qui  convient  au  touyou ,  comme  le  cap  de 
Bonne-Espérance  est  la  borne  du  climat  qui  convient 
aux  autruches;  et  ces  lies  de  la  mer  du  Sud,  où  Co- 
réal dit  avoir  vu  des  touyous,  seront  apparemment 
quelques  unes  de  celles  qui  avoisinenl  les  côtes 
orientales  de  l'Amérique  au-delà  du  détroit  II  paroit 
de  plus  que  le  touyou,  qui  se  plait,  comme  l'autru- 
che, sous  la  zone  torride ,  s'habitue  plus  facilement 
à  des  pays  moins  chauds,  puisque  la  pointe  de  l'A- 
mérique méridionale,  qui  est  terminée  par  le  dé- 
troit de  Magellan ,  s'approche  bien  plus  du  pôle  que 
1^  cap  de  Bonne-Espérance  ou  qu'aucun  autre  cli- 
mat habité  volontairement  par  les  autruches  :  mais 
comme,  selon  toutes  les  relations,,  le  touyou  n'a  pas 
plus  que  l'autruche  la  puissance  de  voler,  qu'il  est, 
comme  elle,  un  oiseau  tout-à-fait  terrestre,  et  que 
TAmérique  méridionale  est  séparée  de  l'ancien  con- 
tinent par  des  mers  immenses ,  il  s'ensuit  qu'on  ne 
doit  pas  plus  trouver  de  touyous  dans  ce  continent 
qu'on  ne  trouve  d'autruches  en  Amérique ,  et  cela 
est  en  eflet  conforme  au  témoignage  de  tous  les 
voyageurs. 

Le  toayou ,  sans  être  tout-à-fait  aussi  gros  que 
l'autruche ,  est  le  plus  gros  oiseau  du  Nouveau- 
Monde  :  les  vieux  ont  jusqu'à  six  pieds  de  haut;  et 
Wafer,  qui  a  mesuré  la  cuisse  d'un  des  plus  grands, 
l'a  trouvée  presque  égale  à  celle  d'un  homme.  11  a 
le  long  cou,  la  petite  tôle  elle  bec  aplati  de  J'autru 
che  (>)  ;  mais  ,  pour  tout  le  reste ,  il  a  plus  de  rap 
port  avec  le  casoar  :  je  trouve  même  dans  1'^/^- 
toire  du  Brésil  par  M.  l'abbé  Prévost,  mais  point 
ailleurs,  l'indication  d'une  espèce  de  corne  que  cet 
oiseau  a  sur  le  bec,  et  qui,  si  elle  existoit  en  effet, 
seroit  un  trait  de  ressemblance  de  plus  avec  le  casoar. 

Son  corps  est  de  forme  ovoïde ,  et  paroit  presque 
entièrement  rond ,  lorsqu'il  est  revêtu  de  toutes  ses 
plumes  ;  ses  ailes  sont  très  courtes  et  inutiles  pour 
le  Yol,  quoiqu'on  prétende  qu'elles  ne  soient  pas 
inutiles  pour  la  course  :  il  a  sur  le  dos  et  aux  en- 
virons du  croupion  de  longues  plumes  qui  lui  tom- 

(')  On  volt  dans  la  figure  de  Nieremberg,  page  218, 
une  espèce  de  calotte  sur  le  sommet  de  la  léte,  qui  a  du 
rapport  à  la  plaque  dure  et  calleuse  que  Tautruche  a 
au  même  endroit,  selon  le  docteur  Browoe  (voy.  l'his- 
toire de  rautruchc);  mais  il  n*est  question  de  cette  ca- 
lotte ni  dans  la  description  de  Nieremberg,  ni  dans  au- 
cune autre. 


bent  en  arrière  et  recouvrent  l'anus;  il  n'a  point 
d'autre  queue  :  tout  ce  plumage  est  gris  sur  le  do^ 
et  blanc  sur  le  ventre.  C'est  un  oiseau  très  bain 
monté ,  ayant  trois  doigts  à  chaque  pied ,  et  tous 
trois  en  avant  ;  car  on  ne  doit  pas  regarder  comme  un 
doigt  ce  tubercule  calleux  et  arrondi  qu'il  a  en 
arrière ,  et  sur  lequel  le  pied  se  repose  comme  sur 
une  espèce  de  talon  :  on  attribue  à  cette  confor- 
mation la  difficulté  de  se  tenir  sur  un  terrain  glis- 
sant ,  et  d'y  marcher  sans  tomber  ;  en  récompense, 
il  court  très  légèrement  en  pleine  campagne,  élevart 
tantôt  une  aile ,  tantôt  une  autre,  mais  avec  des  in 
tentions  qui  ne  sont  point  encore  bien  éclaircies 
Marcgrave  prétend  que  c'est  afin  de  s'en  servir 
comme  d'une  voile  pour  prendre  le  vent  ;  Nierem- 
berg ,  que  c'est  pour  rendre  le  vent  contraire  aux 
chiens  qui  le  poursuivent;  Pison  et  Klein,  pour 
changer  souvent  la  direction  de  sa  course ,  afin  d'é- 
viter par  ses  zigzags  les  flèc!:es  des  sauvages  ; 
d'autres  enfin ,  qu'il  cherche  à  s'exciter  à  courir 
plus  vite ,  en  se  piquant  lui-même  avec  une  espèce 
d'aiguillon  dont  ses  ailes  sont  armées.  Mais ,  quoi 
qu'il  en  soit  des  intentions  des  touyous ,  il  est  cer- 
tain qu'ils  courent  avec  une  très  grande  vitesse ,  et 
qu'il  est  difficile  à  aucun  chien  de  chasse  de  pouvoii 
les  atteindre  .-  on  en  cite  un  qui ,  se  voyant  coupé , 
s'élança  avec  une  telle  rapidité  qu'il  en  imposa  aur 
chiens ,  et  s'échappa  vers  les  montagnes.  Bans  l'im- 
possibilité  de  les  forcer,  les  sauvages  sont  réduits  i 
user  d'adresse  et  à  leur  tendre  des  pièges  pour  les 
prendre.  Marcgrave  dit  qu'ils  vivent  de  chair  et  de 
fruits;  mais,  si  on  les  eût  mieux  observés,  on  eût 
reconnu  sans  doute  pour  laquelle  de  ces  deux  sortes 
de  nourriture  ils  ont  un  appétit  de  préférence.  Au 
défaut  des  faits ,  on  peut  conjecturer  que  ces  oiseaux 
ayant  le  même  instinct  que  celui  des  autruches  et 
des  frugivores,  qui  est  d'avaler  des  pierres,  du  fer 
et  autres  corps  durs ,  ils  sont  aussi  frugivores ,  et 
que,  s'ils  mangent  quelquefois  de  la  chair,  c'est, 
ou  parce  qu'ils  sont  pressés  par  la  faim ,  ou  qu'ayant 
les  sens  du  goût  et  de  Todorat  obtus  comme  l'au- 
truche, ils  avalent  indistinctement  tout  ce  qui  se 
présente. 

Nieremberg  conte  des  choses  fort  étranges  au 
.sujet  de  leur  propagation  :  selon  lui,  c'est  le  màle 
qui  se  charge  de  couver  les  œufs  ;  pour  cela,  il  fait 
en  sorte  de  rassembler  vingt  ou  trente  femelles , 
afin  qu'elles  pondent  dans  un  même  nid  ;  dès  qu'elles 
ont  pondu ,  il  les  chasse  à  grands  coups  de  bec ,  et 
vient  se  poser  sur  leurs  œufs ,  avec  la  singulière 
précaution  d'en  laisser  deux  à  l'écart  qu'il  ne  couve 
point  ;  lorsque  les  autres  commencent  à  éclore ,  ces 
deux-là  se  trouvent  gâtés  ,  et  le  mâle  prévoyant  ne 
manque  pas  d'en  casser  un ,  qui  attire  une  multitude 
de  mouches ,  de  scarabées  et  d'autres  insectes  dont 
les  petits  se  nourrissent  :  lorsque  le  premier  est 
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coDSommé ,  le  coaveur  entame  le  second  cl  s'en 
sert  au  même  usage.  11  est  certain  que  tout  cela  a 
pu  arriver  naturellement  ;  il  a  pu  se  faire  que  des 
œufs  inféconds  se  soient  cassés  par  accident,  qu'ils 
aient  attiré  des  insectes,  lesquels  aient  servi  de 
pâture  aux  jeunes  touyous  :  il  n*y  a  que  l'intention 
du  père  qui  soit  suspecte  ici  ;  car  ce  sont  toujours 
ces  intentions  qu'on  prête  assez  légèrement  aux 
bétes ,  qui  font  le  roman  de  l'histoire  naturelle. 

A  l'égard  de  ce  mflle  qui  se  charge ,  dit-on  ,  de 
couver  à  l'exclusion  des  femelles,  je  serois  fort  porté 
à  douter  du  fait,  et  comme  peu  avéré,  et  comme 
contraire  à  l'ordre  de  la  nature.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  d'indiquer  une  erreur  ;  il  faut ,  autant  qu'on 
peut ,  en  découvrir  les  causes ,  qui  remontent  quel- 
quefois jusqu'à  la  vérité  :  je  croirois  donc  volontiers 
que  celle-ci  est  fondée  sur  ce  qu'on  aura  trouvé  à 
quelques  couveuses  des  testicules,  et  peut-être 
même  une  apparence  de  verge  comme  on  en  voit  à 
l'autruche  femelle,  et  qu'on  se  sera  cru  en  droit  d'en 
conclure  que  c'étoient  autant  de  mâles. 

Wafer  dit  avoir  aperçu  dans  une  terre  déserte , 
au  nord  de  la  Plata,  vers  le  34^'  degré  de  latitude 
méridionale,  une  quantité  d'œufs  detouyou  dans  le 
sable  ,  011 ,  selon  lui ,  ces  oiseaux  les  laissent  cou- 
ver. Si  ce  fait  est  vrai ,  les  détails  que  donne  Nie- 
remberg  sur  l'incubation  de  ces  mêmes  œufs  ne 
peuvent  l'être  que  dans  un  climat  moins  chaud  et 
plus  voisin  du  pôle.  £n  eflet  les  Hollandois  trou- 
vèrent aux  environs  du  port  Désiré ,  qui  est  au 
47'  degré  de  latitude,  un  touyou  qui  couvoit,  et 
qu'ils  firent  envoler  ;  ils  comptèrent  dix-neuf  œufs 
dans  le  nid.  C'est  ainsi  que  les  autruches  ne  couvent 
point  ou  presque  point  leurs  œufs  sous  la  zone  tor- 
ride ,  et  qu'elles  les  couvent  au  cap  de  Bonne-£s* 
pérance,  où  la  chaleur  du  climat  ne  seroit  pas  suf- 
fisante pour  les  faire  éclore. 

Lorsque  les  jeunes  touyous  viennent  de  naître , 
ils  sont  familiers  et  suivent  la  première  (jersonne 
qu'ils  rencontrent  ;  mais  en  vieillissant  ils  acquièrent 
de  l'expérience  et  deviennent  sauvages.  Il  pareil 
qu'en  général  leur  chair  est  un  assez  bon  manger , 
non  cependant  celle  des  vieux ,  qui  est  dure  et  de 
mauvais  goût.  On  pourroit  perfectionner  celte 
viande  en  élevant  des  troupeaux  de  jeunes  touyous , 
ce  qui  seroit  facile,  vu  les  grandes  dispositions  (qu'ils 
ont  à  s'apprivoiser,  les  engraissant  et  employant 
tous  les  moyens  qui  nous  ont  réussi  à  l'égard  des 
dindons ,  qui  viennent  également  des  climats  chauds 
et  tempérés  du  continent  de  l'Amérique. 

Leurs  plumes  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  belles  que  celles  de  l'autruche  :  Coréal  dit 
même  qu'elles  ne  peuvent  servir  à  rien.  Il  seroit  à 
désirer  qu'au  lieu  de  nous  parler  de  leur  peu  de 
valeur ,  les  voyageurs  nous  eussent  donné  une  idée 
fnste  de  leur  structure  :  on  a  Irop  écrit  de  l'autruche 


et  pas  asse'>:  du  touyou.  Pour  faire  l'histoire  de  la 
première,  la  plus  grande  difficulté  a  été  de  ras- 
sembler tous  les* faits ,  de  comparer  tous  les  exposés, 
de  discuter  toutes  les  opinions ,  de  saisir  la  vérité 
égarée  dans  le  labyrinthe  des  avis  divers ,  ou  noyée 
dans  l'abondance  des  paroles  :  mais,  pour  parler 
du  touyou ,  nous  avons  été  souvent  obligé  de  de- 
viner ce  qui  est,  d'après  ce  qui  doit  être  ;  de  com- 
menter un  mot  échappé  par  hasard,  d'interpréter 
jusqu'au  silence  ;  au  défaut  du  vrai ,  de  nous  con 
tenter  du  vraisemblable;  en  un  mot,  de  nous  ré- 
soudre à  douter  de  la  plus  grande  partie  des  faits 
principaux,  et  à  ignorer  presque  tout  le  reste,  jus- 
qu'à ce  que  les  observations  futures  nous  mettent 
en  étal  de  remplir  les  lacunes  que ,  faute  de  mé- 
moires suffisants ,  nous  laissons  aujourd'hui  dans 
son  histoire. 


LE  CASOARO. 
Siruihio  Casuarinus.  L. 

Les  Hollandois  sont  les  premiers  qui  ont  fait  voir 
cet  oiseau  à  l'Europe  ;  ils  le  rapportèrent  de  l'ile  de 
Java  en  -1597,  à  leur  retour  du  premier  voyage 
qu'ils  avoient  fait  aux  Indes  orientales  :  les  ha- 
bitants du  pays  l'appellent  eme,  dont  nous  avons 
fait  émeu.  Ceux  quf  l'ont  apporté  lui  ont  donné  le 
nom  de  cassoware ,  que  nous  prononçons  casoar , 
et  que  j'ai  adopté ,  parce  qu'il  n'a  jamais  été  appliqué 
à  aucun  autre  oiseau  ;  au  lieu  que  celui  d*émeu  a 
été  appliqué,  quoique  mal  à  propos,  au  touyou, 
comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus  dans  l'histoire  de 
cet  oiseau. 

Le  casoar ,  sans  être  aussi  grand  ni  même  aussi 
gros  que  l'autruche,  paroit  plus  massif  aux  yeux, 
parce  qu'avec  un  corps  d'un  volume  presque  égal , 
il  a  le  cou  et  les  pieds  moins  longs  et  beaucoup  plus 
gros  à  proportion ,  et  la  partie  du  corps  plus  ren- 
flée ,  ce  qui  lui  donne  un  air  plus  lourd. 

Celui  qui  a  été  décrit  par  MM.  de  l'Académie  des 
Sciences  avoit  cinq  pieds  et  demi ,  du  bout  du  bec 
au  bout  des  ongles  :  celui  que  Clusius  a  observé 
étoit  d'un  quart  plus  petit.  Houtman  lui  donne  une 
grosseur  double  de  celle  du  cygne ,  et  d'autres  Hol- 
landois celle  d'un  mouton.  Cette  variété  démesures, 
loin  de  nuire  à  la  vérité,  est  au  contraire  la  seule 
chose  qui  puisse  nous  donner  une  connoissance 
approchée  de  la  véritable  grandeur  du  casoar;  car 
la  taille  d'un  seul  individu  n'est  point  la  grandeur 
de  l'espèce ,  et  l'on  ne  peut  se  former  une  idée  juste 
de  celle-ci  qu'en  la  considérant  comme  une  quantité 
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OISEAUX  QtJl  NE  PEUVENT  VOLER. 


TaHabk  «itrë  oèrldlnês  limites  :  d'où  11  suit  qu'un 
naturûliste  qui  auroit  compan*  avec  une  bonne  cri- 
tique toutes  les  dimensions  et  les  descriptions  des 
Observateors  auroit  des  notions  t>las  exactes  et  plus 
sâres  de  l'espèce  que  chacun  de  ceè  obéertatenrs 
qui  n'aorolt  conaa  que  l'indiTidu  qii'll  ^uroH  me- 
suré et  décrit; 

Le  trait  le  plus  remarquable  dans  la  Ggtirc  du  casoar 
est  celte  espèce  de  ëasqne conique,  noir  par  derant^ 
jaune  dans  toiH  le  reste,  qbi  s'élètê  iat  lé  front , 
depuis  la  base  du  bec  jusqu'au  milleti  dti  Sommet  de 
la  tété ,  et  quelquefois  au-delà  :  ec  casque  est  formé 
par  le  renflement  des  os  du  crflne  en  cet  endroit ,  et 
il  est  recouvert  d*une  enveloppe  dure ,  composée  de 
plusieurs  couches  concentriques  et  analogues  h  la 
substance  de  la  corne  de  b<Buf  ;  sa  forme  totale  est 
à  pou  près  celle  d'un  cône  tronqué ,  qui  a  trois 
pouces  de  haut ,  un  pouce  de  diamètre  à  sa  base,  et 
trois  lignes  i  son  sommet.  ClusiuS  pensoit  que  ce 
casque  tomboit  tous  les  ans  avec  les  plumes  lorsque 
l'oiseau  éloit  en  mue  :  mais  Bf  M.  de  l'Académie 
des  sciences  ont  remarqué ,  avec  raison ,  que  c*étoit 
tout  au  plus  l'ëriteloppe  extérieure  qui  pouvoil 
tomber  ainsi,  et  non  le  noyau  intérieur,  qui ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  fait  partie  des  os  du  crâne  ;  et 
même  ils  ajoutent  qu'on  ne  s'est  point  aperçu  de  la 
eliute  de  cette  enveloppe  à  la  ménagerie  de  Ver- 
sailles, pendant  les  quatre  années  que  le  casoar 
qu'ils  décrivoient }  avoit  passées  :  néanniofns  11  peut 
se  faire  qu'elle  tombe  en  edbt,  mais  en  détail ,  et 
par  tine  espbté  d'exfoliation  successive ,  comme  le 
bec  de  plusieurs  oiseaux ,  et  que  cette  t)articnlarité 
ait  échappé  aux  gardes  de  la  ménagerie. 

L'Iris  de  l'cfell  est  d'un  jautie  de  (opa^e ,  et  la  cor- 
née singulièrement  petite ,  relalivcment  ad  globe 
de  l'œil  ;  ce  qui  donne  à  l'animal  un  regard  également 
fafouc^e  et  extraordinaire  ;  la  {paupière  ifaférieure 
est  la  p\ui  grande ,  et  celle  du  dessus  est  garnie , 
dans  sa  partie  moyenne,  d'un  rang  de  petits  poils 
noirs ,  lequel  s'arrondit  atMlessns  de  l'œil  en  ma- 
nière de  sourcil ,  et  fàrtne  au  casoai-  tine  sorte  de 
physionomie  que  Id  grande  ouverture  du  bec  achève 
de  rendre  menaçante  ;  les  orifices  extérieurs  des  na- 
rines sont  fort  près  de  la  pointe  du  bec  supérieur. 

Dans  le  bec.  Il  faut  distinguer  la  eliarpente  du 
tégument  qui  la  recentre  :  cette  charpente  consiste 
en  trois  pièces  très  solides ,  deux  desquelles  for- 
ment le  pourtour ,  et  la  troisième  l'arête  supérieure, 
qui  est  beaucoup  plus  relevée  que  dans  l'autruche  : 
toutes  les  trois  sont  recouvertes  par  une  membri^ne 
qui  remplit  les  entre-deux. 

Les  mandibules  supérieure  et  inférieure  du  bec 
ont  leurs  bords  un  peu  échancrés  vers  le  bout  et 
pa^oissent  avoir  chacune  trois  pointée. 

La  tète  et  le  haut  du  cou  n'ont  que  quelques 
petites  plumes ,  ou  plutôt  quelques  poils  uoin  et 


èlairsemés ,  en  sorte  que  ilârti  êës  ëndrttitt  li  pèilu 
parblt  h  découvert  :  elle  est  de  dîfféhîhlé  cbuieul- , 
bleue  sur  les  côtés,  d'un  violet  ardoi^  tous  la  gorge, 
rouge  pal-  derrière  en  plusieurs  places  ,  mais  prin- 
cipalement vers  le  milieu;  et  ceS  plates  foiigès 
sont  on  peu  pliis  felevées  ^tiè  lé  feste ,  par  des 
espèces  de  Hdes  oU  de  hactiufes  obli^beS  dont  le  cou 
est  sillonné  :  mail  II  faut  avouer  qu'il  y  a  variété  dans 
la  disposition  de  ces  couleurs. 

Les  trous  des  oreilles  étoîènt  fort  grands  dans  le 
casoar  décrit  par  MM.  éé  l'Académie ,  fort  petits 
dans  celui  décrit  par  Clusiùs ,  thaià  découverts  dans 
toiiS  deux,  et  environnés,  Comme  les  paupîèt-es ,  de 
petits  poils  noirs. 

Tcrs  le  milieu  de  la  partie  atitérieùrè  dd  eou  ,  à 
l'endroit  où  cotnmencenl  les  grandes  plumes , 
naissent  deux  barbillons  roogcs  et  bleus ,  arrondis 
parlé  bout,  que  Hontius  met  dans  la  ligure  iniffil^ 
diatement  au-de^^iis  du  bec ,  comme  dans  les  poules. 
Friscb  en  a  représenté  quatre,  deux  plus  longs  sur 
les  côtés  du  c6u,  et  deux  en  devant,  plus  courts; 
le  casque  paroit  aussi  pitis  large  dans  sa  figure,  et 
approche  de  là  forme  d'un  turban.  Il  y  a  au  Camoet 
dû  Roi  une  télë  qui  parott  être  celle  d'un  casoar, 
et  qui  porte  uii  tubercule  différent  du  tubercule  du 
casodr  ordinaire  •  c'est  au  temps  et  1  l'oWrvation 
H  nous  apprendre  si  ces  variétés  et  celles  que  nous 
remarquerons  datis  la  suite  Sont  constantes  ou  non  ; 
si  quelques  unes  ne  vlendroiènt  t>^s  du  peu  dVxac- 
tilude  dos  dessinatèufà ,  ou  Si  elles  ne  lîcndroîcnt  pas 
h  la  différence  du  sexe  ou  à  quelque  autre  circon- 
stance. Frîsch  prétend  avoit"  hîconnd  dans  dettx 
casoars  empaillés  des  Variétés  qui  distinguoiént  le 
mâle  de  la  fbmclte  \  màii  il  iie  dit  pas  quelles  sont 
ces  diffërerices. 

Le  caSoar  a  les  Ailes  encore  pliis  petites  que  l'au- 
truche, et  tout  aussi  inutiles  pour  le  vol;  elles  sont 
armées  de  piquants,  et  même  en  plus  grand  nombre 
que  celles  de  l'autniche.  Clusius  en  a  trouvé  quatre 
h  chaque  aile,  MSl.  de  l'Académie  cinq  ;  et  on  en 
compte  scfit  bien  distinctes  dans  la  figure  de  Frisch , 
planche  40^.  të  SoHt  comme  des  tuyaux  de  plumes 
qui  parolsserit  h)Uges  à  leur  extrémité,  et  sont  creux 
dans  toute  leur  longueur;  fis  contiennent  dans  leur 
cavité  une  espèce  de  moelle  semblable  k  celle  des 
plumes  naissantes  des  autres  oiseaux  :  celui  du  milieu 
a  près  d'un  pied  de  longueur,  et  en virori  trois  lignes 
de  diamètre  ;  è'est  le  pUisloHg  de  tous  :  les  latéraux 
vont  eh  décroissant  de  pdrt  et  d'autre,  comme  les 
doigts  de  la  main ,  et  i  peu  près  dans  le  même  ordre. 
Swamttierddm  s'en  ^crvoit  en  guise  de  chalumeau 
pour  Souiller  des  parties  très  délicates,  comme  les  tra- 
chées des  insectes ,  etc.  Oft  a  dit  que  ces  ailes  avoîent 
été  données  au  casoar  pour  l'aider  à  aller  plus  vite  ; 
d'autres ,  qu  il  pouvoit  S'eh  Servli*  ^oùi  frapper, 
comttie  avec  des  hdds^lnëi  :  inili  ()éri6finé  m  Ht 
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àrolÉ-  TU  (jncl  bsaèc  11  cH  tait  rdcllerrterit.  te  cdsodf 
a  cntorc  cela  de  commun  avec  raulriiche ,  qii*ll  n'a 
qu'une  icule  espèce  de  plûmes  sui-  tout  le  corps ,  atii 
ailes,  autour  du  croupidh,  elc.$  mais  là  plupart  dé 
ces  phimes  sont  doublet,  èha^iie  iuydii  doHrïani  br- 
dinairèmetit  rïaissance  à  dèiii  tiges  plûi  ou  fhoinj 
longues  et  souvent  inégales  ehtfe  elles  t  ellëè  ne  sont 
pas  d'une  structure  uniforme  daris  toute  leur  lon- 
gueur; les  tiges  sont  plates,  noires  et  luisdntes,  di- 
Yisikrs  par  nétids  en  dessous ,  et  chaque  ntiétid  pro- 
dtilt  une  barbe  ttu  uii  ûlet,  atec  cette  dUT^rencc  qne, 
depuis  la  hiclnean  milieu  de  la  (igë,  ccS  filets  sont 
plus  courts,  p\iïs  souples,  (iltis  bi-ànchus,  et,  {lour 
aitiSi  dire ,  duvetés  et  d'une  couleUr  de  gris  tanné  j 
â<t  Iléd  qjie  ;  depnis  le  itiilicu  de  la  même  tige  à  soii 
cltrémitéi  Ils  Sont  plnà  long*,  plus  durs  et  dccoii- 
lèiir  ttoirc  ;  ti  tomme  ces  dèrtiicrs  recodvrertl  le* 
autres  et  sont  les  seuls  qui  paroissent ,  le  caSoar,  tu 
de  quelque  distance,  semble  être  on  animal  yela, 
et  dd  même  poil  qne  Totirs  ou  te  sanglier.  Les  plu- 
mes \tê  pins  courtes  sont  id  cdn ,  les  plus  Ibngnes 
autour  du  cfoupion,  et  les  moyennes  dans  l'espace 
iniertnèdlaire  :  celles  dd  croupioh  ont  jusqu'à  qua- 
torze |>outeS ,  éi  retombent  sur  la  partie  postérieure 
du  corps  ;  elles  tiennent  lieu  de  la  queue,  qui  tnan- 
4ue  abSoluméht. 

Il  y  i ,  comme  à  rauirache ,  uri  espacé  ealleut  et 
nii  sor  le  iterhvm ,  I  l'endroit  où  porte  le  poids  dti 
eor^is  lorsque  l'olieao  est  c^ché ,  et  cette  partie  est 
plus  Saillante  ^ploS  relevée  dans  le  casoar  que  dans 
rautroché. 

Lh  cuisses  et  les  jambes  soiit  revétties  de  pltmnes 
presque  Jusqu'auprès  du  genou;  et  ces  f^lumes 
tiroient  au  gris  de  cehdrë  dans  le  sujet  observé  par 
ClusittS  :  les  piedS ,  qui  sont  très  gros  et  très  ner- 
teox,  ont  trois  doigts ,  et  non  pas  quatre,  comme  le 
dit  Bontius;  tous  trois  dirigés  en  avant.  Lesllollan- 
dois  racontent  qne  le  casoar  se  seh  de  ses  pieds  pottr 
sa  dérenSe,  ruant  et  frappant  p^jf  derrière  coinme  tm 
cheval ,  selon  les  uns,  et ,  selon  les  autres,  s'élan- 
çant  en  avant  contre  celui  qui  l'attaque,  et  le  ren- 
versant avec  les  t>ieds,  dont  II  Idi  frappe  rudement 
la  poitritie.  Cldsius ,  qOl  en  a  vu  an  vivant  dans  les 
jai^ins  dd  comte  de  Sblms  à  La  Baye ,  dit  qu'il  ne 
se  sert  point  de  son  bec  pour  se  défendre,  mais  qu'il 
se  porte  obliquement  sur  Son  adversahre  et  qu'il  le 
frappo  en  ruant  i  il  ajoute  que  le  même  comte  de 
Solms  lui  montra  un  arbre  gros  comme  la  cuisse, 
que  cet  oisead  ^oit  fort  malti^ité,  et  entièrement 
écorchéavec  ses  pieds  et  ses  oncles.  Il  est  vrai  qu'on 
tj'ft  (KiS  remarqué  à  la  tnénagerie  de  Versailles  que  les 
bàêôAti  qu'on  y  a  gardés  fussent  si  méchants  et  si 
ibtîi  ;  tnais  peut-être  étoient-ils  plus  apprivoisés  que 
eeldl  de  Clusius  :  d'ailleurs  ils  vivoient  dans  l'abon- 
dance et  dans  oiie  plus  étroite  captivité;  toutes  cir 
èodstaoees  qnl  adoôcissen  ta  lil  longue  k$  mcears  des 


étiîrnaii*  qui  ne  sont  pas  absolument  féroces,  éner- 
vent leur  courage ,  abdlardissent  leur  naturel ,  et  les 
rendent  méconnoissnbles  au  tràverS  des  habitudes 
tjouvcllcment  acquises. 

Les  oiiglcs  du  cdsoar  sont  très  durj,  noirs  âti 
dehors  et  blancs  eh  dedans.  Linhèusdit  qu'il  frâppcî 
avec  l'ongle  du  milieu ,  qui  est  le  pliiS jgrand  ;  cepen- 
dant Ibs  deScHptîons  et  les  figures  de  iwri.  de  l'Aca- 
démie et  de  M.  Brisson  ftprésentcht  l'ongle  du 
doigt  intérieur  comme  le  plus  gfarid,  et  il  Test  en  elTet. 

Soii  dllure  est  bizarre  ;  il  sèihblc  (jii'il  rué  du  der- 
rière ,  faisant  en  même  tëtii^  un  detril-Saui  en  avant  : 
mais ,  malgré  là  mauvaise  grâce  de  éâ  démarche ,  on 
J)rétcnd  qu'il  couf  t  plus  vite  que  le  hièilleuf  coufeur. 
La  vitesse  est  tellement  l'attHbut  des  oiseaux ,  que 
les  t>lus  pesants  dé  cette  Rîmille  Sont  encore  pluS 
léget-S  h  la  course  que  les  plus  légers  d'eritre  les  ani- 
maùl  terrestres. 

Le  casoar  a  la  langue  dentelée  snf  lëS  bords ,  et 
si  courte,  qu'on  a  dit  de  lui,  coninhë  du  cbq  de 
bruyère ,  qu'il  n'en  avolt  point  :  celle  qu'i  observée 
M.  Perrault  avoit  seulemeiîl  dn  pouce  de  Idng  el 
huit  lignes  de  lar^e.  Il  avalé  tout  ce  qiJ'èti  lui  jette, 
c'est-l-dire  tout  cbrpS  dont  te  volditïè  est  propor- 
tionné à  l'btiverture  de  son  bée.  FHsch  he  toit  avcé 
raison  dans  cette  habitude  qu'uh  trait  de  confbrtnité 
avec  lèS  gallinacés ,  qdi  avdlènt  leiirS  èlithehtè  tout 
entiers,  et  SariS  léS  brisèt-  dahS  lètif  bec  :  mais  leè 
HdllaOdoiS,  qui  paroiSSent  avoir  Vdùlii  fëhd^e  plol 
intéressante  l'histoire  de  cet  oisead ,  déjà  SI  singu- 
lier, en  y  ajotitant  du  met-vèilleui ,  h'ohl  pàS  tnan- 
qdé  de  dire,  comme  ori  l'a  dit  de  l'àtilniche,  tju'ïl 
àvalolt  non  setilement  leS  t)ierres ,  le  fer,  les  gla- 
çons, etc.,  mais  encore  des  charbons  ardchts,  et 
sans  même  en  paraître  incorhmodé. 

Oii  dit  aussi  qu'il  rend  très  t)t'otnptetnëftt  ce  qii'll 
il  pris ,  et  quelquefois  des  l)6thmes  de  la  grosseur  du 
poing,  aussi  entières  qu'il  les  avOit  dvàlées  :  et  eh 
eflbt,  le  tube  intestinal  est  si  coiirt,  que  les  aliments 
doivent  passer  très  vite;  et  ceni  qtii,  par  leur 
dureté ,  sont  capables  de  quelque  résistance,  doivent 
éprouver  peu  d'altération  dahS  tin  Si  f^tit  trajet ,  sur 
tout  lorsque  lèsforfetiotisde  rëStomucsbntdérahffées 
par  qnelquemaladie.On  a  a^Sii^é  à  tlnsids  qtte ,  dans 
ce  càS,  il  rendoit  Quelquefois  les  œufs  de  poule,  dont 
il  étoit  fort  friand,  tels  qu'il  les  avoit  pMs,  ë'est-à- 
dii'e  bien  entiers  avec  la  coqdè ;  et  que,  les  atalant 
une  seconde  fois;  Il  leSdîgéroit  bien.  Le  fond  de  la 
nourriture  dé  ce  même  casottr,  qui  étolt  Celdi  du 
comte  de  Solms ,  c'étoitdd  pain  blanC  coupé  pHt*  grOs 
morceaux,  ce  qui  prouve  qu'il  est  frugivore  $  Ou  plu- 
tôt il  est  dmnivore ,  puisqu'il  dévore  èri  èflët  tOdt  ce 
qu'on  lui  présente ,  et  ((Ue ,  s'il  à  1è  ji^bot  et  1«  dou- 
ble estomae  des  animaux  ^ul  tlvent  de  matlèrèi 
végétales,  il  i  leS  couru  Intestins  des  inimddt  cat- 
nasaiert  Le  tube  inteàtliutl  dé  celtH  p  i  êtédfsté^M 
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par  MM.  de  rAcadémie  avoit  quatre  pieds  huit  pou- 
ces de  long  et  deux  pouces  de  diamètre  dans  toute 
son  étendue  ;  le  cœcum  éloit  double  et  n'avoit  pas 
plus  d'une  ligne  de  diamètre  sur  trois ,  quatre  et  cinq 
pouces  de  longueur  :  à  ce  compte,  le  casoar  aies  in- 
testins treize  fois  plus  courts  que  Tautruche ,  ou  du 
moins  que  celles  qui  les  ont  le  plus  longs  ;  et ,  par 
cette  raison ,  il  doit  être  encore  plus  vorace,  et  avoir 
plus  de  disposition  à  manger  de  la  chair  :  c'est  ce 
dont  on  pourra  s'assurer,  lorsqu'au  lieu  de  se  con- 
tenter d'examiner  des  cadavres  les  observateurs  s'at- 
tacheront k  étudier  la  nature  vivante. 

Le  casoar  a  une  vésicule  du  ûel,  et  son  canal,  qui 
se  croise  avec  le  canal  hépatique ,  va  s'insérer  plus 
haut  que  celui-ci  dans  le  duodénum ,  et  le  pancréa- 
tique s'insère  encore  au-dessus  du  cystique  ;  con- 
formation absolument  difTéren  te  de  ce  qu'on  voit  dans 
l'autruche.  Celle  des  parties  de  la  génération  du 
mâle  s'en  éloigne  beaucoup  moins  :  la  verge  a  sa 
racine  dans  la  partie  supérieure  du  rectum;  sa  forme 
est  celle  d'une  pyramide  triangulaire ,  large  de  deux 
pouces  à  sa  base  et  de  deux  lignes  &  son  sommet; 
elle  est  composée  de  deux  ligaments  cartilagineux 
très  solides,  fortement  attachés  l'un  à  l'autre  en  des- 
sus, mais  séparés  en  dessous,  et  laissant  entre  eux 
un  demi-canal  qui  est  revêtu  de  la  peau  :  les  vais- 
seaux déférents  et  les  uretères  n'ont  aucune  commu- 
nication apparente  avec  le  canal  de  la  verge  ;  en 
sorte  que  cette  partie,  qui  parolt  avoir  quatre  fonc- 
tions principales  dans  les  animaux  quadrupèdes,  la 
première  de  servir  de  conduit  à  l'urine,  la  seconde 
de  porter  la  liqueur  séminale  du  mflle  dans  la  matrice 
de  la  femelle,  la  troisième  de  contribuer  par  sa  sen- 
sibilité à  l'émission  de  cette  liqueur,  la  quatrième 
d'exciter  la  femelle,  par  son  action,  à  répandre  la 
sienne,  semble  être  réduite,  dans  le  casoar  et  l'au- 
truche, aux  deux  dernières  fonctions,  qui  sont  de 
produire,  dans  les  réservoirs  de  la  liqueur  séminale 
du  mâle  et  de  la  femelle,  les  mouvements  de  corres- 
pondance nécessaires  pour  l'émission  de  cette  liqueur. 

On  a  rapportée  Clusiusque,  l'animal  étant  vivant, 
on  avoit  vu  quelquefois  sa  verge  sortir  par  l'anus  ; 
nouveau  trait  de  ressemblance  avec  l'autruche. 

Les  œufs  de  la  fenoelle  sont  d'un  gris  de  cendre 
tirant  au  verdâtre,  moins  gros  et  plus  allongés  que 
ceux  de  l'autruche,  et  semés  d'une  multitude  de  petits 
tubercules  d'un  vert  foncé  ;  la  coque  n'en  est  pas  fort 
épaisse,  selon  Clusius,  qui  en  a  vu  plusieurs;  le 
plus  grand  de  tous  ceux  qu'il  a  observés  avoit  quinze 
pouces  de  tour  d'un  sens ,  et  un  peu  plus  de  douze 
de  l'autre. 

Le  casoar  a  les  poumons  et  les  dix  cellules  à  air 
comme  les  autres  oiseaux ,  et  particulièrement  comme 
les  oiseaux  pesants,  cette  bourse  ou  membrane  noire 
propre  aux  yeux  des  oiseaux,  et  cette  paupière  interne 
qui,  comme  on  sait;  est  retenue  dans  le  grand  angle 


de  l'œil  des  oiseaux  par  deux  muscles  ordinaires,  et 
qui  est  ramenée  par  instants  sur  la  cornée  par  l'action 
d'une  espèce  de  poulie  musculaire,  qui  mérite  toute 
la  curiosité  des  anatomistes. 

Le  midi  de  la  partie  orientale  de  l'Asie  parolt  être 
le  vrai  climat  du  casoar;  son  domaine  commence, 
pour  ainsi  dire,  où  finit  celui  de  l'autruche ,  qui  n'a 
jamais  beaucoup  dépassé  le  Gange ,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  son  histoire,  au  lieu  que  celui-ci  se 
trouve  dans  les  îles  Moluques ,  dans  celles  de  Banda 
de  Java,  de  Sumatra ,  et  dans  les  parties  correspoa 
dantes  du  continent.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  cette 
espèce  soit  aussi  multipliée  dans  son  district  que  l'au- 
truche l'est  dans  le  sien ,  puisque  nous  voyons  un 
roi  de  Joardam ,  dans  l'Ile  de  Java ,  faire  présent 
d'un  casoar'â  Scellinger,  capitaine  de  vaisseau  hol- 
landois,  comme  d'un  oiseau  rare  :  la  raison  en  est, 
ce  me  semble ,  que  les  Indes  orientales  sont  beaucoup 
plus  peuplées  que  l'Afrique  ;  et  l'on  sait  qu'à  mesure 
que  l'homme  se  multiplie  dans  une  contrée,  il 
détruit  ou  fait  fuir  devant  lui  les  animaux  sauvages , 
qui  vont  toujours  cherchant  des  asiles  plus  paisibles, 
des  terres  moins  habitées  ou  occupées  par  des  peu- 
ples moins  policés,  et  par  conséquent  moins  des- 
tructeurs. 

Il  est  remarquable  que  le  casoar,  l'autruche  et  le 
touyou,  les  trois  pi  us  gros  oiseaux  que  l'on  connoisse . 
sont  tous  trois  attachés  au  climat  de  la  zone  torride, 
qu'ils  semblent  s'être  partagée  entre  eux,  et  où  ils 
se  maintiennent  chacun  dans  leur  terrain ,  sans  se 
mêler  ni  se  surmarcher  ;  tous  trois  véritablement  ter- 
restres ,  incapables  de  voler,  mais  courant  d'une  très 
grande  vitesse  ;  tous  trois  avalent  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  leur  jette,  grains,  herbes,  chairs,  os,  pier- 
res, cailloux ,  fer,  glaçons,  etc.  ;  tous  trois  ont  le  cou 
plus  ou  moins  long ,  les  pieds  hauts  et  très  forts , 
moins  de  doigts  que  la  plupart  des  oiseaux,  et  l'au- 
truche encore  moins  que  les  deux  autres;  tous  trois 
n'ont  de  plumes  que  d'une  seule  sorte ,  dilTérentes 
des  plumes  des  autres  oiseaux ,  et  différentes  dans 
chacune  de  ces  trois  espèces  ;  tous  trois  n'en  ont 
point  du  tout  sur  la  tête  et  sur  le  haut  du  cou ,  man- 
quent de  queue  proprement  dite ,  et  n'ont  que  des 
ailes  imparfaites,  garnies  de  quelques  tuyaux  sans 
aucune  barl)e ,  comme  nous  avons  remarqué  que  les 
quadrupèdes  des  pays  chauds  a  voient  moins  de  poil 
que  ceux  dt*s régions  du  nord  ;  tous  trois,  en  un  mot, 
paroissenf  être  la  production  naturelle  et  propre  de 
la  zone  tomde  :  mais ,  malgré  tant  de  rapports ,  ces 
trois  espèces  sont  différenciées  par  des  caractères  trop 
frappants  pour  qu'on  puisse  les  confondre.  L'autru 
che  se  distingue  du  casoar  et  du  touyou  par  sa  gran- 
deur, p9r  ses  pieds  de  chameau  et  par  la  nature  de 
ses  plumes;  elle  diffère  du  casoar  en  particulier  par 
la  nudité  de  ses  cuisses  et  de  ses  flancs,  par  la  lon- 
gueur c^  la  capacité  dé  ses  intestins,  et  parce  qu'elle 
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n'a  point  de  yëftieule  du  fiel  ;  et  le  casoar  diffère  du 
touyou  et  de  rautruche  par  ses  cuisses  couvertes  de 
plumes ,  presque  jusqu'au  tarse ,  par  les  barbillons 
rouges  qui  lui  tombent  sur  le  cou,  et  par  le  casque 
qu'il  a  sur  la  tête. 

Mais  j'aperçois  encore  dans  ce  dernier  caractère 
distinctif  une  analogie  avec  les  deux  autres  espèces: 
car  ce  casque  n'est  autre  chose ,  comme  on  sait , 
qu'un  renflement  des  os  du  crâne,  lequel  est  recou- 
vert d'une  enveloppe  de  corne  ;  et  nous  avons  vu 
dans  l'histoire  de  l'autruche  et  du  touyou  que  la  par- 
tie supérieure  du  crâne  de  ces  deux  animaux  étoît 
pareillement  munie  d'une  plaque  dure  et  calleuse. 


LE  DRONTE. 
Didus  in^tus,  L. 

On  regarde  communément  la  légèreté  comme  un 
attribut  propre  aux  oiseaux  :  mats ,  si  l'on  vouloit  en 
faire  le  caractère  essentiel  de  cette  classe ,  le  dronle 
n*auroit  aucun  titre  pour  y  être  admis  ;  car ,  loin 
d'annoncer  la  légèreté  par  ses  proportions  ou  par  ses 
mouvements ,  il  paroit  fait  exprès  pour  nous  don- 
ner l'idée  du  plus  lourd  des  êtres  organisés.  Repré- 
sentez-vous un  corps  massif  et  presque  cubique ,  à 
peine  soutenu  sur  deux  piliers  très  gros  et  très 
courts,  surmonté  d'une  tête  si  extraordinaire,  qu'on 
la  prendroit  pour  la  fantaisie  d'un  peintre  de  gro- 
tesques ;  cette  tête ,  portée  sur  un  cou  renforcé  et 
goitreux ,  consiste  presque  tout  entière  dans  un  bec 
énorme ,  où  sont  deux  gros  yeux  noirs  entourés  d'un 
cercle  blanc ,  et  dont  l'ouverture  des  mandibules  se 
prolonge  bien  au-delà  des  yeux,  et  presque  jusqu'aux 
oreilles  ;  ces  deux  mandibules ,  concaves  dans  le 
milieu  de  leur  longueur,  renflées  par  les  deux  bouts , 
et  recourbées  à  la  pointe  en  sens  contraire ,  ressem- 
blent à  deux  cuillers  pointues ,  qui  s'appliquent 
l'une  à  l'autre  la  convexité  en  dehors  :  de  tout  cela 
il  résulte  une  physionomie  stupide  et  vorace,  et  qui, 
pour  comble  de  difformité ,  est  accompagnée  d'un 
bord  de  plumes ,  lequel ,  suivant  le  contour  de  la 
base  du  bec ,  s'avance  en  pointe  sur  le  front ,  puis 
s'arrondit  autour  de  la  face  en  manière  de  capuchon, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  de  cygne  encapuchonné 
(  Cycnus  cucullatus  ). 

La  grosseur  qui ,  dans  les  animaux ,  suppose  la 
force ,  ne  produit  ici  que  la  pesanteur.  L'autruche , 
le  touyou ,  le  casoar,  ne  sont  pas  plus  en  état  de  vo- 
ler que  le  dronte  ;  mais  du  moins  ils  sont  très  vîtes 
à  la  ^course ,  au  lieu  que  le  dronte  paroit  accablé  de 
son  propre  poids ,  et  avoir  à  peine  la  force  de  se  traî- 
ner :  c'est  dans  les  oiseaux  ce  que  le  paresseux  est 
dans -les  quadrupèdes;  on  diroit  qu'il  est  composé 
d'une  matière  brute ,  inactive ,  où  les  molécules  vi- 


vantes  ont  été  trop  épargnées,  lia  des  ailes,  mais 
ces  ailes  sont  trop  courtes  et  trop  foibles  pour  l'éle- 
ver dans  les  airs  ;  il  a  une  queue ,  mais  cette  queue 
est  disproportionnée  et  hors  de  sa  place  :  on  le  pren- 
droit pour  une  tortue  qui  se  seroit  affublée  de  la  dé- 
pouille d'un  oiseau  ;  et  la  nature ,  en  lui  accordant 
ces  ornements  inutiles ,  semble  avoir  voulu  ajouter 
l'embarras  à  la  pesanteur,  la  gaucherie  des  mouve- 
ments à  l'inertie  de  la  masse ,  et  rendre  sa  lourde 
épaisseur  encore  plus  choquante ,  en  faisant  souve- 
nùr  qu'il  est  un  oiseau. 

Les  premiers  Hollandois  qui  le  virent  dans  l'île 
Maurice ,  aujourd'hui  l'Ile-de-France  (*) ,  l'appelè- 
rent walg-vogel ,  oiseau  de  dégoût,  autant  à  cause 
de  sa  figure  rebutante  que  du  mauvais  goût  de  sa 
chair  :  cet  oiseau  bizarre  est  très  gros,  et  n'est  sur- 
passé à  cet  égard  que  par  les  trois  précédents  ;  car  il 
surpasse  le  cygne  et  le  dindon. 

M.  Brisson  donne  pour  un  de  ses  caractères  d'a- 
voir la  partie  inférieure  des  jambes  dénuée  de  plu- 
mes ;  cependant  la  planche  ccxiv  d'£dwards  le  re- 
présente avec  des  plumes  non  seulement  jusqu'au 
bas  de  la  jambe ,  mais  encore  jusqu'au-dessous  de 
son  articulation  avec  le  tarse.  Le  bec  supérieur  est 
noirâtre  dans  toute  son  étendue,  excepté  sur  la  cour 
bure  de  son  crochet ,  où  il  y  a  une  tache  rouge  ;  les 
ouvertures  des  narines  sont  à  peu  près,  dans  sa  par- 
tie moyenne ,  tout  proche  de  deux  replis  transver- 
saux qui  s'élèvent  en  cet  endroit  sur  sa  surface. 

Les  plumes  du  dronte  sont,  en  général ,  fort  dou- 
ces ;  le  gris  est  leur  couleur  dominante ,  mais  plus 
foncé  sur  toute  la  partie  supérieure  et  au  bas  des  jam- 
bes, et  plus  clair  sur  l'estomac,  le  ventre  et  tout  le 
dessous  du  corps  ;  il  y  a  du  jaune  et  du  blanc  dans 
les  plumes  des  ailes  et  dans  celles  de  la  queue,  qui 
paroisscnt  frisées  et  sont  en  fort  petit  nombre.  Clu- 
sius  n'en  compte  que  quatre  ou  cinq. 

Les  pieds  et  les  doigts  sont  jaunes,  et  les  ongles 
noirs  :  chaque  pied  a  quatre  doigts,  dont  trois  diri- 
gés en  avant ,  et  le  quatrième  en  arrière  ;  c'est  celui- 
ci  qui  a  l'ongle  le  plus  long. 

Quelques  uns  ont  prétendu  que  le  dronte  avoit 
ordinairement  dans  l'estomac  une  pierre  aussi  grosse 
que  le  poing ,  et  à  laquelle  on  n'a  pas  manqué  d'at- 
tribuer la  même  origine  et  les  mêmes  vertus  qu'aux 
bézoards;  mais Clusius,  qui  a  vu  deux  de  ces  pierres 
de  forme  et  de  grandeur  différentes ,  pense  que  Toi- 
seau  les  avoit  avalées  comme  font  les  granivores,  et 
qu'elles  ne  s'étoient  point  formées  dans  son  estomac. 

Le  dronte  paroit  propre  et  particulier  aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon ,  et  probablement  aux  terres 
de  ce  continent  qui  en  sont  les  moins  éloignées  ;  mais 

(0  Les  Portugais  avoient  auparavant  nommé  cette  tie, 
ilha  do  Cime,  île  aux  Cygnes,  apparemment  parce 
qu'ils  y  ayoient  aperçu  des  dronles  qu'ils  prirent  pour 
des  cygnes. 
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OISEAUX  QUI  NE  PEUVENT  VOLEB. 


Je  ne  sache  point  qu'aucun  voyageur  ait  dit  Tavotr  ru 
ailleurs  que  dans  ces  deux  Iles. 

Quelques  Hotlandois  l*ont  nommé  dedar$e  ou 
dodaen;  les  Portugais  et  les  Anglois  dodjo:  dronte 
est  son  nom  original ,  je  veux  dire  celui  sous  lequel 
il  est  connu  dans  le  lieu  de  son  origine;  et  c'est  par 
celle  raison  que  f  aï  cru  devoir  le  lui  conserver,  el 
(Kircé  que  ordinairement  les  noms  imposés  par  les 
peuplés  simples  ont  rapport  aux  propriétés  de  la 
chose  nommée.  On  lui  a  encore  appliqué  les  déno- 
minations de  cygne  à  capuchon,  d^autruchê  enca- 
puchonnée, de  coq  étranger,  de  tcalg-vogel;  et 
It.  Moehring,  qui  n*a  trouvé  aucun  de  ces  noms  à 
son  goût,  a  Imaginé  celui  de  ruphus,  que  M.  Bris- 
ion  a  adopté  pour  son  nom  latin ,  comme  sll  y  avoit 

Juelque  avantage  à  donner  au  même  animal  un  nom 
ifférent  dans  chaque  langue,  et  comme  si  TefTet  de 
cette  multitude  de  synonymes  nMioit  pas  d'embar- 
rasser la  science  et  de  jeter  de  la  confusion  dans  les 
choses.  Ne  multiplions  pas  les  êtres ,  disoient  autre- 
fois les  philosophes  ;  mais  aujourd'hui  on  doit  dire 
et  répéter  sans  cesse  aux  naturalistes  :  Ne  nHilti- 
pliex  pas  lés  noms  sans  nécessité. 


LE  SOLITAIRE 

ET  L'OISEAU  DE  J^AZARB. 

Ùtdus  soUtariue  et  Diduê  Ifazareus.  L. 

Le  solllaiit ,  dont  parlent  Léguât  et  Carré  »  et  Toi- 
seitt  àè  Nitareth  dont  parle  Fr.  Canche,  paraissent 
ivoir  betuettup  de  rapports  avée  le  dronte  :  mais  Ils 
en  diflèrant  auiii  en  plusieurs  points,  et  j'ai  cru 
devoir  rapporter  ce  qu>n  disent  ces  voyageurs ,  parce 
que,  fi  cet  trois  noms  ne  désignent  qu'une  seule  et 
unique  espèce,  IH  relations  diverses  ne  pourront 
qti*en  compléter  l'histoire  ;  et  si  au  contraire  ils 
désignent  trois  espèces  différentes,  ce  que  j^ai  à  dire 
pourra  être  regardé  comme  un  commencement  d'hîs^ 
toire  de  chacune,  ou  du  moins  comme  une  notice  de 
nouvelle  espèces  à  examiner,  dé  même  que  Ton  voit 
dam  les  cartes  géographiques  une  indfcation  des 
Mrres  inconnues  :  dans  tous  les  cas,  ce  fera  un  avis 
aux  naturalistes  qui  se  trouveront  à  portée  d'observer 
ces  oiseaux  de  plus  près,  de  les  comparer,  s'il  est 
possible,  et  de  nous  en  donner  nne  connoîssance 
plus  distincte  et  plus  précise.  Les  seules  questions 
qttt  l'on  a  faites  sur  des  choses  Ignorées  ont  valu  sou- 
vent pins  d'une  découverte. 

Le  soUtahiB  de  l'Ile  Rodrigue  est  un  très  gros 
oiseau,  pnisqull  y  a  des  maies  qui  pèsent  jusqil'ii 
quarante-cinq  livres  :  le  plumage  de  ceux^  est  or- 
dinairement mêlé  de  gris  et  de  bnm  ;  mais ,  dans  les 
fimril«ii  e'faltaotdile  farunei  tantôt  Itjaiffie  blond 


^i  domine.  Carré  dHqoo  le  plonaïadaaaK 
est  d'une  couleur  ehaafeaote,  tlrasl  sur  le  Ji«a9»  c« 
qui  convient  à  celui  de  la  femelle  »  et  il  ajoute  ^'tl 
lui  a  paru  d'une  beauté  admirable. 

Les  femelles  ont  au-dessus  du  bec  toamw  un  ftan- 
deau  de  veuve)  leurs  pHinaca  ta  landeal  àm  Jaux 
celés  de  k  poiuioe  en  deux  tooflet  blasclMe^t  ^ 
représentent  imparfaitement  le  sda  d'une  fcaanwi 
les  plumes  des  cuisses  s'aîroodisieBt  par  la  botti  en 
forme  de  coquilles,  ce  qui  bit  un  fort  bon  eilftt  ;ett 
comme  si  «es  femelles  seotoîent  leurs  avaMapra , 
elles  ont  grand  soin  d'arranger  leur  plunaga,  de  le 
polir  avec  le  bec  »  et  de  l'ouater  presque  caatiiHiel* 
lement,  en  sorte  qu'une  plume  ne  passe  pas  l'autre. 
Elles  ont ,  aekm  Léguât,  l'ahr  noble  et  gradenx  roui 
ensenoble;  et  ce  voyageur  assure  que  souvent  leur 
bonne  mené  leur  a  sauvé  la  rie.  SI  cela  est  ainsi ,  et 
que  le  solitaire  et  le  dronte  soient  de  la  même  espèce, 
il  faut  admettre  une  très  grande  différence  entre  le 
a>dle  et  la  femelle  quant  à  la  bonne  mina. 

Cet  oiseau  a  quelque  rapport  avec  le  dindoa  ;  il 
en  auroit  les  pieds  et  le  bec,  si  ses  pietb  n'étoieal 
pas  plus  éleva  et  son  bec  plus  crochu  i  il  a  ausai  la 
cou  plus  long  proportionoellementi  l'ctl  noir  et  vif» 
la  tête  sans  crête  ni  huppe,  et  presque  point  do 
queue  i  son  derrière ,  qui  est  arrondi  à  peu  prèa 
comme  la  croupe  d'un  dîeval ,  est  ravêtu  de  ces  plu- 
mes qu'on  appelle  couvertur$t. 

Le  solitaire  ne  peut  sa  servir  da  ses  ailes  pour 
voler  ;  mais  elles  ne  lui  sont  pas  Inutiles  à  d'antras 
égards  s  l'os  de  l'aileron  se  renfle  à  son  extrémité  eu 
une  espèce  de  bouton  sphérique  qui  se  cache  dans 
les  plumes  et  lui  sert  à  deux  usages  )  preaàièremcBl 
pour  se  défendre,  comme  il  hU  ausai  avec  le  beci 
en  second  lieu ,  pour  faire  une  espèce  de  battemenl 
ou  de  moulinet  en  pirouettant  vingt  eu  trente  fois 
du  même  celé  dans  l'espace  de  quatre  à  cinq  minutes  i 
c'est  ainsi ,  dit-on ,  que  le  mâle  rappelle  sa  compagne 
avec  un  bruit  qui  a  du  rapport  à  eelui  d'une  ccéoa- 
relie ,  et  s'entend  de  deux  cents  pas. 

On  voit  rarement  ces  oiseaux  en  troupes,  quoique 
Tespèce  soit  assez  nombreuse  ;  quelques  uns  disent 
même  qu'on  n'en  voit  guère  deux  ensemble. 

Ils  cherchent  les  lieux  écartés  pour  faire  leur 
ponte  :  ils  conslruiscnt  leur  nid  de  feuilles  de  pal* 
miers  amoncelées  à  la  hauleurd'un  pied  et  demi;  la 
femelle  pond  dans  ce  nid  un  œuf  beaucoup  plus  gros 
qu'un  œuf  d'oie ,  et  le  mile  partage  avec  elle  la 
fonction  de  couver. 

Pendant  tout  le  temps  de  llncubalion ,  et  même 
celui  de  l'éducation ,  ils  ne  souffrent  aucun  obeau  da 
leur  espèce  i  plus  de  deux  cents  pas  k  la  ronde  :  et 
l'on  prétend  avoir  remarqué  que  c'est  le  mile  qm 
chasse  les  mâles ,  et  la  femelle  qui  chasse  les  femellaai 
remarque  diOîcile  à  faire  sur  un  oiseau  qui  passa  sa 
vie  dans  les  lieux  les  plus  sauvages  et  les  pliia  écartés* 


l.E  SOLITAIRE  ET  L'OISEAU  DE  NAZARE. 
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L*iMf ,  ea?  0  pardit  qat  ces  oiseaux  n'en  pondent 
qu'un,  ou  plutôt  n*en  couvent  qu'un  à  la  fois;  Tœuf, 
dis- je,  ne  vient  h  éclore  qu'au  l)out  de  sept  semai- 
nes 0),  et  le  petit  n'esleu  état  de  pourvoir  k  sc^s 
besoins  que  plusieurs  mois  après  :  pendant  tout  Je 
temps,  le  père  et  la  mère  en  ont  soin  ;  et  cette  seule 
circonstance  doit  lui  procurer  un  instinct  plus  per- 
fectionné que  celui  de  Tautruche ,  laquelle  peut  en 
naissant  subsister  par  elle-même,  et  qui,  n'ayant 
Jamais  besoin  du  secours  de  ses  père  et  mère ,  vit 
isolée,  sans  aucune  habitude  intime  avec  eux ,  et  se 
prive  ainsi  des  avantages  de  leur  société,  qui,comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  est  la  première  éducation  desani- 
miux  et  celle  qui  développe  le  plus  leurs  qualités 
naturelles  :  aussi  l'autruche  passe-t-elle  pour  le  plus 
stupide  des  oiseaux. 

Lorsque  l'éducation  du  jeune  solitaire  est  finie,  le 
père  et  la  mère  demeurent  toujours  unis  et  fidèles 
l'un  à  l'autre ,  quoiqu'ils  aillent  quelquefois  se  mêler 
parmi  d'autres  oiseaux  de  leur  espèce  :  les  soins  qu'ils 
ont  donnés  en  commun  au  fruit  de  leur  union  sem- 
blent en  avoir  resserré  les  liens;  et  lorsque  la  saison 
les  y  invite,  ils  recommencent  une  nouvelle  ponte. 

On  assure  qu'à  tout  âge  on  leur  trouve  une  pierre 
dans  le  gésier,  comme  au  dronte  :  celte  pierre  est 
grosse  comme  un  œuf  de  poule ,  plate  d'un  côté , 
convexe  de  l'autre ,  et  un  peu  raboteuse  et  assez  dure 
pour  servir  de  pierre  à  aiguiser  :  on  ajoute  que  cette 
pierre  est  toujours  seule  dans  leur  estomac ,  et  qu'el  le 
est  trop  grosse  pour  pouvoir  passer  par  le  canal  in- 
termédiaire qui  fait  la  seule  communication  du  jabot 
au  gésier  ;  d'oàl'on  voudroit  conclure  que  celte  pierre 
se  forme  naturellement,  et  à  la  manière  desbézoards, 
dans  le  gésier  du  solitaire  :  mais  pour  moi  j'en  con- 
clus seulement  que  cet  oiseau  est  granivore  ;  qu'il 
avale  des  pierres  et  des  cailloux  comme  tous  les 
oiseaux  de  celle  classe ,  notamment  comme  l'autru- 
che ,  le  touyou,  le  casoar  et  le  dronte ,  et  que  le  canal 
de  communication  du  jabot  au  gésier  est  susceptible 
d'une  dilatation  plus  grande  que  ne  l'a  cru  Léguât. 

Le  seul  nom  de  solitaire  indique  un  naturel  sau- 
vage :  et  comment  ne  le  seroit-il  pas?  comment  un 
oiseau  qui  compose  lui  seul  toute  la  couvée,  et  qui 
par  conséquent  passe  les  premiers  temps  de  sa  vie 
snns  aucune  société  avec  d'autres  oiseaux  de  son  âge,  ' 
cl  n'ayant  qu'un  commerce  de  nécessité  avec  ses 
père  et  mère,  sauvages  eux-mêmes,  ne  seroit-il  pas 
maintenu  par  ^exemple  et  par  l'habitude?  On  sait 
combien  les  habitudes  premières  ont  d'influence  sur 
les  premières  inclinations  qui  forment  le  naturel  ; 
et  il  est  à  présumer  que  toute  espèce  ou  la  femelle 
ne  couvera  qu'un  œuf  à  la  fois  sera  sauvage  comme 

0)  Aristote  fixe  au  Irentièmeiour  le  terme  de  rinco- 
bation  pour  les  plus  gros  olseaui ,  tels  que  Taigle ,  rou- 
tarde, Toie;  il  est  vrai  qu*ll  ne  cite  point  Tautruche  en 
cet  endroll« 


notre  solitaire  :  cependant  il  paroit  encore  plus  limfdb 
que  sauvage,  car  il  se  laisse  approcher,  et  s'appro- 
che même  assez  familièrement ,  surtout  lorsqu'on 
ne  court  pas  après  lui ,  et  qu'il  n'a  pas  encore  beau- 
coup d'expérience;  mais  il  est  impossible  de  l'appri- 
voiser. On  l'attrape  difficilement  dans  les  bois,  où 
il  peut  échapper  aux  chasseurs  par  la  ruse  et  par  son 
adresse  à  se  cacher;  mais  comme  il  ne  court  pas  fort 
vite,  on  le  prend  aisément  dans  les  plaines  et  dans  les 
lieux  couverts.  Quand  on  Ta  arrêté,  il  ne  jette  aucun 
cri;  mais  il  laisse  tomber  des  larmes,  et  refuse  opi- 
niâtrement toute  nourriture.  M.  Caron ,  directeur  de 
la  compagnie  des  Indes  à  Madagascar,  en  ayant  fait 
embarquer  deux  venant  de  l'Ue  de  Bourbon  pour  les 
envoyer  au  roi,  ils  moururent  dans  le  vaisseau ,  sans 
avoir  voulu  boire  ni  manger. 

Le  temps  de  leur  donner  la  chasse  est  depuis  le 
mois  de  mars  au  mois  de  septembre,  qui  est  l'hiver 
des  contrées  qu'ils  habitent ,  et  qui  est  aussi  le  temps 
où  ils  sont  le  plus  gras  :  la  chair  des  jeunes  surtout 
est  d'un  goût  excellent. 

Telle  est  l'idée  que  Léguât  nous  donne  du  soli-^ 
taire  t  il  en  parle  non  seulement  comme  témoin  ocu- 
laire, mais  comme  un  observateur  qui  s'étoit  attaché 
particulièrentent  et  long-temps  à  étudier  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  cet  oiseau  ;  et  en  effet  sa  relation, 
quoique  gâtée  en  quelques  endroits  par  des  idées 
fabuleuses  (') ,  contient  néanmoins  plus  de  détails 
historiques  sur  le  solitaire  que  je  n'en  trouve  dans 
une  foule  d'écrits  sur  des  oiseaux  plus  généralement 
et  plus  anciennement  connus.  On  parle  de  Tautru- 
cbe  depuis  trente  siècles,  et  l'on  ignore  aujourd'hui 
combien  elle  pond  d'œufs  et  combien  elle  est  de 
temps  à  les  couver. 

L'oiseau  de  Nazareth,  appelé  sans  doute  ainsi  par 
corruption ,  pour  a  voir  été  trouvé  dans  l'Ile  de  Nazare, 
a  été  observé  par  Fr.  Cauche  dans  l'Ile  Maurice,  au- 
jourd'hui l'Ile  Françoise;  c'est  un  très  gros  oiseau  et 
plus  gros  qu'un  cygne:  au  lieu  de  plumes,  il  a  toiil 
le  corps  couvert  d'un  duvet  noir  ;  et  cependant  il 
n'est  pas  absolument  sans  plumes,  car  il  en  a  de 
noires  aux  ailes  et  de  frisées  sur  le  croupion ,  qui  lui 
tiennent  lieu  de  queue  :  il  a  le  bec  gros ,  recourbé 
un  peu  par-dessous  ;  les  jambes  (  c'est-à-dire  les  pieds } 
hautes  et  couvertes  d'écailics,  trois  doigts  h  chaque 
pied ,  le  cri  de  l'oison ,  et  sa  chair  est  médiocrement 
bonne. 

La  femelle  ne  pond  qu'un  œuf,  et  cet  eeuf  est 
blanc  et  gros  comme  un  pain  d'un  sou  :  on  trouve 
ordinairement  à  côlé  une  pierre  blanche,  de  la  gros* 
seur  d'un  œuf  de  poule;  et  peut-être  cette  pierre  fait^ 
elle  ici  le  même  eflet  que  ces  œufs  de  craie  blanche 

(•)  Par  exemple ,  au  sujet  du  premier  accouplement 
des  jeunes  solitaires ,  où  son  imagination  prévenue  lui 
a  Tait  voir  les  rormali lés  d'une  espèce  de  mariage^  au 
I  sujet  de  la  pierre  de  l'estomac,  etc. 
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que  les  fcnnières  ont  coutume  de  mettre  dans  le  nid 
où  elles  veulent  faire  pondre  leurs  poules;  celle  de 
Nazare  pond  à  terre  dans  les  foréis  sur  de  petits  tas 
d'herixîs  et  de  feuilles  qu'elle  a  formés;  si  on  tue  le 
petit,  on  trouve  une  pierre  grise  dans  son  gésier. 
La  figure  de  cet  oiseau,  est-il  dit  dans  une  note,  se 
trouve  dans  le  Journal  de  la  seconde  navigation  des 
Hollandais  aux  Indes  orientales;  et  ils  l'appellent 
oiseau  de  nausée:  ces  dernières  paroles  semblent 
décider  l.i  question  de  l'identité  de  l'espèce  entre  le 
dronte  et  l'oiseau  de  Nazare,  et  la  prouveroient  en 
eflet,  si  leurs  descriptions  ne  présentoient  des  diffé- 
rences essentielles,  notamment  dans  le  nombre  des 
doigts  ;  mais ,  sans  entrer  dans  cette  discussion  parti- 
culière, et  sans  prétendre,  résoudre  un  problème  où 
il  n'y  a  pas  encore  assez  de  données,  je  me  conten- 
terai d'indiquer  ici  les  rapports  et  les  différences  qui 
résultent  de  la  comparaison  des  trois  descriptions. 

Je  vois  d'abord ,  en  comparant  ces  trois  oiseaux  à 
la  fois ,  qu'ils  appartiennent  au  même  climat  et  pres- 
que aux  mêmes  contrées  ;  car  le  dronte  habite  l'Ile 
de  Bourbon  et  l'Ile  Françoise,  k  laquelle  il  semble 
avoir  donné  son  nom  û'ile  aux  Cygnes ,  comme  je 
(ai  remarqué  plus  haut.  Le  solitaire  habitoit  l'Ile 
Rodrigue  dans  le  temps  qu'elle  étoit  entièrement 
déserte,  et  on  l'a  vu  dans  llle  de  Bourbon  ;  l'oiseau 
de  Nazare  se  trouve  dans  l'Ile  de  Nazare,  d'où  il  a 
tiré  son  nom,  et  dans  l'Ile  Françoise  (■)  :  or  ces  quatre 
Iles  sont  voisines  les  unes  des  autres  ;  et  il  est  à  re- 
marquer qu'aucun  de  ces  oiseaux  n'a  été  aperçu  dans 
le  continent. 

Ils  se  ressemblent  aussi  tons  trois  plus  ou  moins 
par  la  grosseur,  par  l'impuissance  de  voler,  par  la 
forme  des  ailes,  de  la  queue  et  du  corps  entier  ;  et 
on  leur  a  trouvé  à  tous  une  ou  plusieurs  pierres  dans 
le  gésier,  ce  qui  les  suppose  tous  trois  granivores  : 
outre  cela ,  ils  ont  tous  trois  une  allure  fort  lente  ; 
car,  quoique  Léguât  ne  dise  rien  de  celle  du  soli- 
taire, on  peut  juger,  par  la  figure  qu'il  donne  de  la 
femelle  (^)  que  c'est  un  oiseau  très  pesant. 

Comparant  ensuite  ces  mêmes  oiseaux  pris  deux  à 
deux ,  je  vois  que  le  plumage  du  dronte  se  rappro- 
che de  celui  du  solitaire  pour  la  couleur,  et  de  celui 
de  l'oiseau  de  Nazare  pour  la  qualité  de  la  plume  qui 
n'est  que  du  duvet,  et  que  ces  deux  derniers  oiseaux 
conviennent  encore  en  ce  qu'ils  ne  pondent  et  ne 
couvent  qu'un  œuf. 

Je  vois  de  plus  qu'on  a  appliqué  au  dronte  et  à 
l'oiseau  de  Nazare  le  même  nom  d'oiseau  de  dé- 
goût. 

Voilà  les  rapports,  et  voici  les  différences  : 

Le  solitaire  a  les  plumes  de  la  cuisse  arrondies 
par  le  bout  en  coquilles  ;  ce  qui  suppose  de  vérita- 

(')  Yoyex  ci-dessus  rhistoire  de  ces  oiseaux. 
{•)  Toffoge  de  Uguat ,  tome  I. 


blés  plumes ,  comme  en  ont  ordinaiiement  les  oi* 
seaux ,  et  non  du  duvet ,  comme  en  ont  le  dronte  et 
l'oiseau  de  Nazare. 

La  femelle  du  solitaire  a  deux  touffes  de  plumes 
blanches  sur  la  poitrine  :  on  ne  dit  rien  de  pareil  de 
la  femelle  des  deux  autres. 

Le  dronte  a  les  plumes  qui  bordent  la  base  du  bec 
disposées  en  manière  de  capuchon  ;  et  cette  dispo- 
sition est  si  frappante ,  qu'on  en  fait  le  trait  carac- 
téristique de  sa  dénomination  {Cycnus  cuculUUus): 
de  plus,  il  a  les  yeux  dans  le  bec,  ce  qui  n'est  pas 
moins  frappant  ;  et  l'on  peut  croire  que  Léguât  n'a 
rien  vu  de  pareil  dans  le  solitaire,  puisqu'il  se  con- 
tente de  dire  de  cet  oiseau,  qu'il  avoit  tant  observé, 
que  sa  tête  éloit  sans  crête  et  sans  huppe  ;  et  Gau- 
che ne  dit  rien  du  tout  de  celle  de  l'oiseau  de  Na- 
zare. 

Les  deux  derniers  sont  haut  montés ,  au  lieu  que 
le  dronte  a  les  pieds  très  gras  et  très  courts. 

Celui-ci ,  et  le  solitaire ,  qu'on  dit  avoir  k  peu  près 
les  pieds  du  dindon,  ont  quatre  doigts,  et  l'oiseau 
de  Nazare  n'en  a  que  trois,  selon  le  témoignage  de 
Gauche. 

Le  solitaire  a  un  battement  d'ailes  très  remar- 
quable, et  qui  n'a  point  été  remarqué  dans  les  deux 
autres. 

Enfin  il  parolt  que  la  chair  des  solitaires,  et  sur- 
tout des  jeunes ,  est  excellente  ;  que  celle  de  l'oiseau 
de  Nazare  est  médiocre,  et  celle  du  dronte  mau- 
vaise. 

Si  cette  comparaison ,  qui  a  été  faite  avec  la  plus 
grande  exactitude,  ne  nous  met  pas  en  état  de  pren- 
dre un  parti  sur  la  question  proposée,  c'est  parce 
que  les  observations  ne  sont  ni  assez  multipliées  ni 
assez  sûres.  Il  seroit  donc  à  désirer  que  les  voya- 
geurs, et  surtout  les  naturalistes,  qui  se  trouvent  k 
portée,  examinassent  ces  trois  oiseaux,  et  qu'ils  en 
fissent  une  description  exacte ,  qui  porteroit  princi- 
palement , 

Sur  la  forme  de  la  tête  et  du  bec  ; 

Sur  la  qualité  des  plumes  ; 

Sur  la  forme  et  la  dimension  des  pieds  ; 

Sur  le  nombre  des  doigts; 

Sur  les  dîflérences  qui  se  trouvent  entre  le  mâle 
et  la  femelle  ; 

Entre  les  poussins  et  les  adultes; 

Sur  leur  façoii  de  marcher  et  de  courir  ; 

En  ajoutant,  autant  qu'il  seroit  possible,  ce  que 
l'on  sait  dans  le  pays  sur  leur  génération,  c'est-è-dire 
sur  leur  manière  de  se  rappeler,  de  s'accoupler,  de 
faire  leur  nid  et  de  couver  ; 

Sur  le  nombre ,  la  forme ,  la  couleur,  le  poids  et 
le  volume  de  leurs  œufs  ; 

Sur  le  temps  de  l'incubation  ; 

Sur  leur  manière  d'élever  leurs  petits  ; 

Sur  la  façon  dont  ils  se  nourrissent  eux-mêmess 
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Enfin  sur  la  forme  et  les  dimensions  de  leur  es- 
tomac,  de  leurs  intestin.'  et  de  leurs  parties  sexuelles. 

FIK  DES  OISEAUX  QUI  NE  PEUVENT  YOLER. 


L'OUTARDE  W, 
Otis  tarda.  L 

La  première  chose  que  Ton  doit  se  proposer  lors- 
qu'on entreprend  d'éclaircir  l'histoire  d'un  animal , 
c'est  de  faire  une  critique  sévère  de  sa  nomencla- 
ture, de  démêler  exactement  les  différents  noms  qui 
lui  ont  été  donnés  dans  toutes  les  langues  et  dans 
tous  les  temps ,  de  distinguer,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, les  espèces  différentes  auxquelles  les  mêmes 
noms  ont  été  appliqués  ;  c'est  le  seul  moyen  de  tirer 
parti  des  connoissances  des  anciens ,  et  de  les  lier 
utilement  aux  découvertes  des  modernes,  et  par 
conséquent  le  seul  moyen  de  faire  de  véritables  pro- 
grès en  histoire  naturelle.  Fn  effet,  comment,  je  ne 
dis  pas  un  seul  homme ,  mais  une  génération  en- 
tière, mais  plusieurs  générations  de  suite,  pour- 
roient-elles  fîiire  complètement  l'histoire  d*un  seul 
animal  ?  Presque  tous  les  animaux  craignent  l'homme 
et  le  fuient  :  le  caractère  de  supériorité  que  la  main 
du  Très-Haut  a  gravé  sur  son  front  leur  inspire  plus 
de  frayeur  que  de  respect  ;  ils  ne  soutiennent  point 
ses  regards  ;  ils  se  détient  de  ses  embûches  ;  ils  re- 
doutent ses  armes  ;  ceux  mêmes  qui  pourroient  se 
défendre  par  la  force,  ou  résister  par  leur  masse,  se 
retirent  dans  des  déserts  que  nous  ne  daignons  pas 
leur  disputer,  ou  se  retranchent  dans  des  forêts  im- 
pénétrables :  les  petits ,  sûrs  de  nous  échapper  par 
leur  petitesse,  et  rendus  plus  hardis  par  leur  foi- 
blesse  même,  vivent  chez  nous  malgré  nous,  se 
nourrissent  à  nos  dépens ,  quelquefois  même  de  no- 
tre propre  substance,  sans  nous  être  mieux  connus; 
et  parmi  le  grand  nombre  de  classes  intermédiaires, 
renfermées  entre  ces  deux  classes  extrêmes,  les  uns 
se  creusent  des  retraites  souterraines,  les  autres  s'en- 
foncent dans  la  profondeur  des  eaux,  d'autres, se 
perdent  dans  le  vague  des  airs,  et  tous  disparoissent 
devant  le  tyran  de  la  nature.  Gomment  donc  pour- 
rions-nous, dans  un  court  espace  de  temps,  voir 
tous  les  animaux  dans  toutes  les  situations  où  il  faut 
les  avoir  vus  pour  connoitre  à  fond  leur  naturel , 
leurs  mœurs,  leur  instinct,  en  un  mot,  les  princi- 
paux faits  de  leur  histoire  ?  On  a  beau  rassembler  à 
grands  frais  des  suites  nombreuses  de  ces  animaux , 
conserver  avec  soin  leur  dépouille  extérieure,  y 
joindre  leurs  squelettes  artistement  montés,  donner 

(')  En  gre*e  »  Ixïç  ;  en  latin ,  avts  tarda;  en  ItalieD, 
êtarda;  en  allemand,  trapp;  en  anglois,  buitard. 


à  chaque  individu  son  attitude  propre  et  son  air  na- 
turel :  tout  cela  ne  représente  que  la  nature  morte, 
inanimée,  superGciclle ;  et  si  quelque  souverain 
avQit  conçu  l'idée  vraiment  grande  de  concourir  à 
l'avancement  de  cette  belle  partie  de  la  science ,  en 
formant  de  vastes  ménageries,  et  réunissant  sous  les 
yeux  des  observateurs  un  grand  nombre  d'espèces 
vivantes,  on  y  prendrait  encore  des  idées  impar- 
faites de  la  nature  :  la  plupart  des  animaux,  intimi- 
dés par  la  présence  de  l'homme,  importunés  par  ses 
observations,  tourmentés  d'ailleurs  par  l'inquiétude 
inséparable  de  la  captivité,  ne  montreroient  que  des 
mœurs  al térées«  contraintes  et  peu  dignes  des  re- 
gards d'un  philosophe,  pour  qui  la  natiure  libre,  in- 
dépendante, et,  si  l'on  veut,  sauvage,  est  la  seule 
belle  nature. 

Il  faut  donc,  pour  connoitre  les  animaux  avec 
quelque  exactitude,  les  observer  dans  l'état  sauvage, 
les  suivre  jusque  dans  les  retraites  qu'ils  se  sont 
choisies  eux-mêmes,  jusque  dans  ces  antres  profonds 
et  sur  ces  rochers  escarpés  où  ils  vivent  en  pleine 
liberté  :  il  faut  même,  en  les  étudiant < faire  en  sorte 
de  n'en  être  point  aperçu ,  car  ici  l'œil  de  l'observa- 
teur, s'il  n'est  en  quelque  façon  invisible,  agit  sur 
le  sujet  observé ,  et  l'altère  réellement  :  mais  comme 
il  est  fort  peu  d'animaux ,  surtout  parmi  ceux  qui 
sont  ailés,  qu'il  soit  facile  d'étudier  ainsi,  et  que  les 
occasions  de  les  voir  agir  d'après  leur  naturel  véri- 
table et  montrer  leurs  mœurs  franches  et  pures  de 
toute  contrainte  ne  se  présentent  que  de  loin  en  loin , 
il  s'ensuit  qu'il  faut  des  siècles  et  beaucoup  de  ha- 
sards heureux  pour  amasser  tous  les  faits  néces- 
saires, une  grande  attention  pour  rapporter  chaque 
observation  h  son  véritable  objet,  etconséquemment 
pour  éviter  la  confusion  des  noms ,  qui  de  toute  né- 
cessité entralneroit  celle  des  choses;  sans  ces  précau- 
tions, l'ignorance  la  plus  absolue  seroil  préférable 
à  une  prétendue  science,  qui  ne  seroitau  fond  qu'un 
tissu  d'incertitudes  et  d'erreurs.  L'outarde  nous  en 
offre  un  exemple  frappant.  Les  Grecs  lui  avoient 
donné  le  nom  d'otis;  Aristote  en  parle  en  trois  en- 
droits sous  ce  nom ,  et  tout  ce  qu'il  en  dît  convient 
exactement  à  notre  outarde;  mais  les  Latins,  trom- 
pés apparemment  par  la  ressemblance  des  mots , 
l'ont  confondue  avec  Votus ,  qui  est  un  oiseau  de 
nuit.  Pline  ayant  dit,  avec  raison,  que  l'oiseau  ap- 
pelé o(iê  par  les  Grecs  se  nommoit  avis  tarda ,  en 
Espagne,  ce  qui  convient  à  l'outarde,  ajoute  que  la 
chair  en  est  mauvaise,  ce  qui  convient  à  \*o(uê ,  selon 
Aristote  et  la  vérité,  mais  nullement  h  l'outarde;  et 
cette  méprise  est  d'autant  plus  facile  à  supposer, 
que  Pline,  dans  le  chapitre  suivant,  confond  évi« 
demment  Votis  avec  Votus,  c'est-^-dire  l'outardo 
avec  le  hibou. 

Alexandre  Myndien,  dans  Athénée,  tombe  aussi 
dans  la  même  erreur,  en  attribuant  à  Votus  oa  à 
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Volts,  qu'il  prend  pour  un  seul  et  même  oiseau» 
d'avoir  les  pieds  de  lièvre,  c'esl-à-dire  velus,  ce  qui 
est  vrai  de  l'o/u5,  hibou  qui,  comme  la  plupsrl  des 
oiseaux  de  nuit,  a  les  jambes  et  les  pieds  velus,  ou 
plutôt  couverts  jusque  sur  les  ongles  de  plumes  ef- 
iilées,  et  non  de  Votis,  qui  est  notre  outarde,  et  qui 
a  non  seulement  le  pied  mais  encore  la  partie  infé- 
rieure de  la  jambe  immédiatcmenl  au-dessus  du 
tarse ,  sans  plumes. 

Sigismond  Galenius  ayant  trouvé  dans  Hésychius 
le  nom  de  px^oc,  dont  Tapplication  n'éloit  point  dé- 
terminée, Tapproprii  de  son  bon  plaisir  à  Toutarde  ; 
et  depuis,  MM.  Moehring  et  Brisson  l'ont  appliqué 
an  dronte,  sans  rendre  comple  des  raisons  qui  les  y 
ont  engagés. 

Les  Juifs  modernes  ont  détourné  arbitrairement 
l'ancienne  acception  du  mot  hébreu  anapha,  qui 
sîgnifîoit  une  espèce  de  milan,  et  par  lequel  ils  dé- 
signent aujourd'hui  l'outarde. 

M.  Brisson,  après  avoir  donné  le  mot  <&rU  comme 
le  nom  de  l'outarde,  selon  Belon«  donne  ensuite  le 
mol  ô>T(êx  pour  son  nom  grec,  selon  ÀIdrovande, 
ne  prenant  pas  garde  que  (ûTt<lx  est  l'accusatif  de 
(&TI4,  et  par  conséquent  un  seul  et  même  nom  ;  c'est 
comme  s'il  eût  dit  que  les  uns  l'appellent  tarda,  et 
les  autres  tardam, 

Schwcnckfeld  prétend  que  le  tetrix  dont  parle 
Aristote,  et  qui  étoit  l'ouror  des  Athéniens,  est  aussi 
notre  outarde  ;  cependant  le  peu  que  dit  Aristote  du 
telrix  ne  convient  point  à  l'outarde  :  le  tetrix  niche 
parmi  les  plantes  basses ,  et  l'outarde  parmi  les  blés, 
les  orges,  etc.,  que  probablement  Aristote  n'a  point 
voulu  désigner  par  l'expression  générique  de  plantes 
basses.  £n  second  lieu,  voici  comment  s'explique 
ce  grand  philosophe  :  «  Les  oiseaux  qui  volent  peu, 
comme  les  perdrix  et  les  cailles,  ne  font  point  de 
nids,  mais  pondent  à  terre  sur  de  petits  tas  de 
feuilles  qu'elles  ont  amoncelées,  l'alouette  et  le  te- 
tiix  fbntanissi  de  même,  n  Pour  peu  qu'on  fasse 
d'attention  à  ce  passage,  on  voit  qu'il  est  d'abord 
question  des  oiseaux  pesants  et  qui  volent  peu  ;  qu'A- 
ristote  parle  ensuite  de  l'alouette  et  du  tetrix,  qui 
nichent  à  terre  comme  ces  oiseaux  qui  volent  peu, 
quoique  apparemment  ils  soient  moins  pesants,  puis- 
que Talouette  est  du  nombre,  et  que  si  Aristote  eût 
voulu  parler  de  notre  outarde  sous  le  nom  de  tetrix. 
Il  l'eût  rangée,  sans  doute,  comme  oiseau  pesant,: 
avec  les  perdrix  et  les  cailles ,  et  non  avec  let  alouet- 
tes, qui,  par  leur  vol  élevé,  ont  mérité,  selon 
Schwcnckfeld  lui-même,  le  nom  de  célipèdêê, 

Longolius  et  Gesner  pensent  l'un  et  l'autre  que  le 
tetrax  du  poète  Nemesianus  n'est  autre  chose  que 
l'outarde,  et  il  faut  avouer  qu'il  en  a  à  peu  près  la 
grosseur  et  le  plumage.  IMais  ces  rapports  ne  sont 
pas  suffisants  pour  emporter  l'identité  de  l'espèce, 
et  d'autant  moins  suffisants,  qu'en  comparant  oc 


que  dit  Nemesîanos  de  son  tehrû»  treft  ee  fue  u.^^ 
savons  de  notre  outarde,  j'y  trouve  detn  diff^i|«iices 
marquées  :  la  prenriière  c'est  que  le  telrax  paroit 
familier  par  stupidité,  et  qu'il  va  se  précipiter  dans 
les  pièges  qu'il  a  vu  qu'on  dressoît  contre  lui  :  au  lieo 
que  l'outarde  ne  soutient  pas  l'aspect  de  l'homme,  et 
qu'elle  s'enfuit  fort  vite,  du  plus  loin  qu'elle  l'aper- 
çoit :  en  second  lieu,  le  tetrax  faisoit  son  nid  au 
pied  du  mont  Apennin;  au  lieu  fu' AIdrovande,  qui 
étoit  Italien,  nous  assure  positivement  qu'on  ne  voit 
d'outardes  an  Italie  que  celles  qm  J  M(  été  af>p«r- 
tées  par  quelque  ooup  de  vent.  Il  asi.vrai  que  Wil- 
lughby  soupçonne  qu'elles  ne  siKit  point  i«re«  daas 
ces  contrées,  et  eela,  sur  ce  que,  an  pittiat  par 
Modène,  il  en  vit  une  au  marché  |  mais  il  me  aéra- 
blo  qna  cette  outarde  unique»  aperçue  an  inarelié 
d'une  ville  eonme  M<HièBe,  s'accorde  encoiv  miaoi 
avec  le  dire  d'Adrovaade  qu'avec  la  conjaelim  de 
Willughby. 

M.  Perrault  impute  &  Àristete  d'avoir  avancé  qm 
Votii,  eq  Scythie,  ne  couve  point  sat  aeofa  mmmm 
les  autres  oiseaux,  mais  qu'elle  les  eB?eioppe  daas 
une  peau  de  lièvre  ou  de  renard  el  les  oacbe  au  pied 
d'un  arbre,  au  bai4t  duquel  el|a  $$  perche  •  cepen^- 
dant  Aristote  n'attribue  riea  de  (eut  eela  à  J'eiilanle, 
mais  k  un  certain  oiseau  de  Scythie,  prabaMeoieiit 
un  oiseau  de  proie,  puisqu'il  savott  écorcher  les  lié- 
vres  et  les  renards,  et  qui  seideanent  étoit  de  la 
grosseur  d'une  outarde,  ainsi  que  Pline  et  Gan  b 
traduisent;  d'ailleurs,  pour  peu  ^'Arislale  eennèc 
l'outarde,  il  ne  pouvoit  ignorer  qu'elle  ne  se  peraba 
poiQt,p 

I^  nom  ooraposé  de  trapp-fëm*,  que  les  Alle- 
mands ont  appliqué  k  cet  oiseau ,  a  deonë  lien  k  d'an- 
tres erreurs;  trappên  signifie  Wioreker,  et  l'usage  a 
attaché  à  ses  dérivés  une  idée  accessoire  de  lenteur, 
de  même  qu'au  grudatim  des  Latins  et  k  VanémUe 
des  Italiens;  et  en  eela  le  mot  fraji^p  pent  très  hîen 
être  appliqué  à  Toutarde,  qui ,  lorsqu'elle  n'eat  point 
poursuivie ,  narche  lentement  el  peaaouMai  2  il  lot 
eopviendroit  encore,  quand  cette  idée  aowsaoiie  de 
lenteur  n*y  seroit  point  attachée,  parœ  qu'on  earao- 
térisant  un  oiseau  par  l'hahitude  de  marcher,  e^ 
dire  assez  qu'il  vole  peu. 

A  l'égard  du  mot  gamM ,  il  est  auaeepUMe  d'équi- 
voque :  ici  il  doit  peut-être  s'écrire  comme  je  Pai 
écritarec  uosfinal;et  de  eetteoMmièreil  signifie  èe«ii- 
coup,  et  annonoe  nn  superlatif;  au  lieu  que,  lors- 
qu'on l'écrit  par  un  s  (gemê),  U  signifie  «fie  oi$. 
Quelques  auteurs  l'ayant  pris  dana  ee  dernier  aens, 
l'ont  traduit  en  latin  par  ënar  tre^^pus;  et  cette  er 
reur  de  nom  influant  sur  la  chose,  on  n'a  pas  man- 
qué de  dire  que  l'outarde  étoit  un  oiseau  aquatique, 
qui  se  plaisoit  dans  les  marécages;  et  AIdrovande 
lui-même,  qui  avoit  été  averti  de  cette  équivoque 
de  noms  par  un  médecin  hellandols,  et  qui  pescholt 
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I  [M^ftpdve  le  mtt  (MUM  d^  te  9tea  #ni  qu^  111^' , 
(hit  capoi^danl  dire  h  Belo^,  «a  I0  uadHiiaoi  en  la- 
Uo,  qMc  routarde  aime  les  t^^écagef ,  quoique  Peloo 
dise  prfci»é(neot  le  cpotraifei  et  ceue  erreur  en  pro^ 
dui^pt  une  autre,  on  a  donné  le  nom  d'ou/orde  à 
uo  oiseaq  vériidUcment  aquatique,  ft  une  espèce 
^'oie  noire  ei  Vanche  que  Ton  trouve  en  Canada  et 
dans  plusieurs  endroits  de  TAmérique  septentrio- 
nale. C'est  sans  doute  par  une  suite  de  eelle  méprise 
qu'on  epvoja  d'Eeosic  k  Gesner  la  Tigore  d'un  oiseau 
pi4mip&le»  sous  le  nom  de  gu$lardc,  qui  est  le  nom 
que  Ton  donne  dans  ee  pays  à  Toutarde  véritable, 
et  que  Gesner  fait  dériver  de  tarde ,  lent,  tardif,  et 
de  gus$  et  goose,  qui,  en  hoUaodois  et  en  anglois, 
signifient  une  oie.  Voilà  donc  Toutarde,  qui  est  un 
oiseau  tout-à-fait  terrestre,  travestie  en  un  oiseau 
aquatique,  avee  lequel  elle  n'a  cependant  rien  de 
commun  ;  et  cette  bizarre  métamorphose  a  été  pro- 
dui^  évid^nment  par  une  équivoque  de  mots.  Ceux 
qui  ont  voulu  justifier  ou  eiu^ser  le  nom  i"an$er 
tr(^pu$,  ou  truj^p-gaw ,  ont  été  réduits  à  dire,  les 
uns  que  les  outardes  voloient  par  troupes  comnie  ks 
oies,  les  autre»  qu'elles  étoieot  de  la  même  gros^ 
Kur^  comme  si  la  grosseur  ou  Tbabitude  de  voler 
par  troupes  pouv<>ient  seules  caractériser  une  es- 
pèce ;  à  ee  eempte  les  vaottnrs  et  les  coqs  de  bruyère 
pourroient  être  rangés  avec  l'oie-  Mais  c'est  Mop  in* 
sistcr  sur  une  absurdiu^  t  je  me  bâte  de  terminer 
cette  liste  d'erreurs  e^  cette  critique  peut-être  un  peu 
longue»  mais  que  j'ai  crue  nécessaire. 

Selon  a  prétendu  que  le  t$lrao  aUcr  de  Pline  étoii 
J'oufarde.  mais  c'est  sans  fondement,  puisque  Pline 
IMirle  au  m<me  endroit  de  VavU  iaria.  Il  est  vrai 
4me  tfelon,  défendani  son  erreur  par  une  autre, 
avance  que  l'oeû  tari^  des  Espagnols  ei  Vods  des 
firecs  désignent  le  due  t  mais  il  fiiudroit  protsver 
4uparavant,  l^  que  Foutarde  se  tient  sur  les  hautes 
monlagves,  comme  Pline  l'assure  du  têtra3  àUer 
{gignwf^  aoa  Àlpu)^  ee  qui  est  contraire  à  ee  qui  a 
été  dit  de  cet  oiseau  par  tous  les  naturalistes,  excepté 
U  Oarrère(i);  t» que  le  due,  et  non  l'ouUrde,  a  été 
en  e(&t  epnmi  en  Espagne  sous  le  nom  d'aeia  tarda , 
et  en  Grèee  sous  celui  d'o^ii  ;  assertion  insoutenable , 
et  combattue  par  le  témoignage  de  presque  tous  les 
écrivains.  Ce  qui  peut  avoir  trompé  Bekin ,  c'est  que 
Pline  donne  son  second  tHrao  comme  un  des  plus  gros 
oiseaux  après  l'atUniebe  ;  ee  qui ,  suivant  Belon ,  ne 
peut  convonir  qu'à  Tottlarde  s  mais  nous  verrons 
dans  la  suito  que  le  grand  iftrat  ou  coq  de  bruyère , 
aurpasse  quelquefois  l'outande  en  grosseur,  et  si  Pline 
ajoute  que  la  chair  de  est  afriê  tarda  est  on  mauvais 

0  M.  narrére  reconnott  deux  outardes  cJ'Europc,  msis 

II  ett  le  Mol  qui  les  donne  pour  des  oiseaux  des  Pyré- 
nées; et  foa  sait  que  cet  auteur,  né  en  BouisHIon , 
laivoftoli  anx  nenUanes  des  Frréoéai  tow  las  aal- 
mau  dsi  m^\»m  a<yace»tei. 


QMtng«ri  ce  qui  eopvicnt  hc^itcqnp  n^tou^  k  Voiuip 
hibou  pi  moyep  duc,  qu'à  l'o^û,  outarde,  Çf^loo 
auroit  pu  soupçonner  que  ce  naturalise  confond  ici 
l'o^M  avec  Votus,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  baut^ 
et  qu'il  attribue  à  une  seule  espèce  les  propriétés  de 
deux  espèces  très  différeotes,  désignées  dans  ses 
recueils  par  des  noms  presque  semblables  ;  mais  il 
n'^uroit  pas  dû  conclure  que  V(i^U  tarda  est  en  effet 
ut^duc. 

Le  même  Belon  penchoit  à  croire  que  son  adic-- 
nemus  étoit  un  ostardea^  ;  et  en  cQî^t  cet  oiseau  n'a 
que  trois  doigts ,  et  tous  antérieurs  comme  l'outarde , 
mais  il  a  le  bec  très  différent,  le  tarse  plus  gros,  le 
cou  plus  court ,  et  il  paroit  avoir  plus  de  rapport  avec 
le  pluvitf  qu'avec  l'outarde  :  c'est  ce  que  nous  cul- 
minerons de  plus  près  dans  la  suite. 

Enfin  il  faut  être  averti  que  quelques  auteurs , 
trompés  apparemment  par  la  ressemblance  des  mots, 
ont  confondu  le  nom  de  starda,  qui,  en  italien,  si- 
gnifie un$  Qutard^f  avec  le  nom  de  $tama,  qui,  dans 
U  même  htogue,  signifie  ^drix. 

Il  résulte  de  toutes  ces  discussions  que  l'o^ii  des 
Grecs,  et  non  Yottu,  est  notre  outarde  (q°  %^b)  \  que 
le  nom  de  pxys  lui  a  été  appliqué  au  hasard ,  comme 
il  l'a  été  ensuite  au  dronte  >  que  œlui  d'otua^'  a  que 
lui  donnent  les  Juifs  modernes  appartenoit  autrefois 
au  milan  ;  que  c'est  Yam  tarda  de  Pline  ou  plutêt  des 
Espagnols  au  temps  de  piine,  ainsi  appelée  à  cause 
de  sa  lenteur,  et  non,  comme  le  veut  Nîphus,  parce 
qu'elle  n'auroit  été  connue  à  Rome  que  fort  tard  ; 
qu'elle  n'est  ni  le  tetrù»  d'4ristote ,  ni  le  t^ttoa  du 
poète  Nemesianus,  ni  cet  oiseau  de  Seytbie  dont 
parle  Aristot«  dans  son  Uiêtom  de»  animaifûp,  ni 
le  Utrao  Mer  de  Pline,  ni  un  oiseau  aquatique»  et 
enfin  que  c'est  la  iiarékt,  et  non  la  $tarna  des 
Italiens. 

Pour  sentir  combien  cette  discussion  préliminaire 
étoit  importante,  il  ne  faut  que  se  présenter  la  bi- 
xarre  et  ridicule  idée  que  se  feroit  de  l'outarde  un 
commençant  qui  auroit  recueilli,  sans  choix  et  avec 
une  confiance  aveugle,  tout  ce  qui  a  été  attribué  par 
les  auteurs  à  cet  oiseau ,  ou  plutôt  aux  différents 
noms  par  lesquds  il  raproît  trouvé  dârigné  dans 
leurs  ouvrages  :  il  seroit  obligé  d'en  faire  à  la  fois 
un  oiseau  de  jour  e(  de  nuit ,  un  oiseau  de  montagne 
et  de  vallée ,  un  oiseau  d'Europe  et  d'Amérique,  un 
oiseau  aquatique  et  terrestre,  un  oiseau  granivore 
et  camaasier,  un  oiseau  très  gros  et  uès  petit,  en 
un  mot,  un  monstre,  et  même  un  monstre  impossi- 
ble 1  ou  s'il  voulolt  opter  entre  ces  attributs  contra- 
dietoiies,  ee  ne  pourroH  être  qu'en  reetiOant  la 
nomenclature,  comme  nous  avons  fait,  par  la  compa* 
raison  de  ce  qiie  Van  sait  de  cet  oiseau,  avec  ce  qu'ont 
dit  les  naturalistes  qui  nous  ont  précédé. 

Mais  p'eii#sae9  nous  arrêter  sur  le  oWi  il  t^^ 
temps  de  nous  occtiper  de  la  chose.  Gesner  a'oiS  i^ 
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licite  (TaToir  foit  le  premier  la  remarque  que  rou- 
tarde pouvoit  se  rapporter  au  genre  des  gallinacés, 
et  il  est  vrai  qu'elle  en  a  le  bec  et  la  pesanteur;  mais 
elle  en  diCTère  par  sa  grosseur,  par  ses  pieds  è  trois 
doigts,  parla  formede  la  queue,  par  la  nudité  du  bas 
de  la  jambe,  par  la  grande  ouverture  des  oreilles , 
par  les  barbes  de  plumes  qui  lui  tombent  sous  le 
menton ,  au  lieu  de  ces  membranes  charnues  qu'ont 
les  gallinacés,  sans  parler  des  différences  inté- 
rieures. 

Aldrovande  n'est  pas  plus  heureux  dans  ses  con- 
jectures ,  lorsqu'il  prend  pour  une  outarde  cet  aigle 
frugivore  dont  parle  Elien  (') ,  à  cause  de  sa  gran- 
deur, comme  si  le  seul  attribut  de  la  grandeur  suf- 
fisoit  pour  faire  naître  l'idée^d'un  aigle  -  il  me  pa- 
rolt  bien  vraisemblable  qu'Élien  vouloit  parler  du 
grand  vautour,  qui  est  un  oiseau  de  proie  comme 
l'aigle,  et  même  plus  puissant  que  l'aigle  commun, 
et  qui  devient  frugivore  dans  les  cas  de  nécessité. 
J'ai  ouvert  un  de  ces  oiseaux ,  qui  avoit  été  démon- 
té par  un  coup  de  fusil ,  et  qui  avoit  passé  plusieurs 
jours  dans  des  champs  semés  de  blé  :  je  ne  lui  trou- 
vai dans  les  intestins  qu'une  bouillie  verte ,  quiétoit 
évidemment  de  Therbe  à  demi  digérée. 

On  retrou veroit  bien  plutôt  les  caractères  de  l'on* 
tarde  dans  le  tetrax  d* Athénée,  plus  grand  que  les 
plus  gros  coqs  (et  l'on  sait  qu'il  y  en  a  de  très  gros 
en  Asie) ,  n'ayant  que  trois  doigts  aux  pieds,  des 
barbes  qui  lui  tombent  de  chaque  côté  du  bec  ,  le 
plumage  émaillé,  la  voix  grave,  et  dont  la  chair  a 
le  goût  de  celle  de  Pautruche,  avec  qui  l'outarde  a 
tant  d'autres  rapports  :  mais  ce  tetraœ  ne  peut  être 
l'outarde,  puisque  c'est  un  oiseau  dont,  selon  Athé- 
née, il  n'est  fait  aucune  mention  dans  les  livres  d'A- 
ristote  ;  au  lieu  que  ce  philosophe  parle  de  l'outarde 
en  plusieurs  endroits. 

On  pourroit  encore  soupçonner  avec  M.  Perrault 
que  ces  perdrix  des  Indes  dont  parle  Strabon,  qui 
ne  sont  pas  moins  grosses  que  des  oies ,  sont  des 
espèces  d'outardes.  Le  mâle  diffère  de  la  femelle  par 
les  couleurs  du  plumage  qu'il  a  autrement  distri- 
buées et  plus  vives  ;  par  ces  barbes  de  plumes  qui 
lui  tombent  des  deux  côtés  sur  le  cou,  dont  il  est 
surprenant  que  M.  Perrault  n'ait  point  parlé,  et 
dont  mal  à  propos  Albin  a  orné  la  figure  de  la  fe- 
melle ;  par  sa  grosseur  presque  double  de  celle  de  la 
femelle,  ce  qui  est  une  des  plus  grandes  dispropor- 
tions qui  aient  été  observées  en  aucune  autre  espèce, 
de  la  taille  de  la  femelle  à  celle  du  mâle. 

Belon  et  quelques  autres,  qui  ne  connoissoient  ni 
le  casoar,  ni  le  touyou ,  ni  le  dronte,  ni  peut-être  le 

{')Ihnat.  animal,  llb.  IX,  cap.  10.  Cet  aigle,  scion 
Klicn,  8appeloila<(7/e  de  Jupiter,  cl  éloil  encore  plus 
frugivore  que  l'outarde ,  qui  mange  des  vers  de  terre , 
au  lieu  que  l'aigle  dont  il  s*agit  ne  mange  aucun  ani- 
mal. 


griffon  ou  grand  vautom-,  regardoient  Toatanle 
comme  un  oiseau  de  la  seconde  grandeur,  et  le  plus 
gros  après  l'autruche  :  cependant  le  pélican,  qui  ne 
leur  est  pas  inconnUyCst  beaucoup  plus  grand,  selon 
M.  Perrault;  mais  il  peut  se  faire  que  Belon  ait  m 
une  grosse  outarde  et  un  petit  pélican ,  et,  dans  ce 
cas,  tout  son  tort  sera,  comme  celui  de  bien  d'au- 
tres ,  d'avoir  assuré  de  l'espèce  ce  qui  n'étoit  vrai 
que  de  l'individu. 

M.  Edwards  reproche  à  Willughby  de  s'être 
trompé  grossièrement,  et  d'avoir  induit  en  erreur 
Albin,  qui  l'a  copié,  en  disant  que  l'outarde  a  voit 
soixante  pouces  anglois  de  longueur,  du  bout  du  bec 
au  bout  de  la  queue  En  effet,  celles  que  j'ai  mesu- 
rées n'avoient  guère  plus  de  trois  pieds ,  ainsi  que 
celle  de  M.  Brisson  ;  et  la  plus  grande  qui  ait  été  me- 
surée par  M.  Edwards  avoit  trois  pieds  et  demi  dans 
ce  sens,  et  trois  pieds  neuf  pouces  et  demi  du  bout 
du  bec  au  bout  des  ongles.  Les  auteurs  de  la  Zoolo- 
gie britannique  la  fixent  k  près  de  quatre  pieds  an- 
glois; ce  qui  revient  à  un  peu  moins  de  trois  pieds 
neuf  pouces  de  France.  L'étendue  du  vol  varie  de 
plus  de  moitié  en  différents  sujets;  elle  a  été  trouvée 
de  sept  pieds  quatre  pouces  par  M.  Edwards,  de 
neuf  pieds  par  les  auteurs  de  la  Zoologie  hritanni^ 
que,  et  de  quatre  pieds  de  France  par  M.  Perrault, 
qui  assure  n'avoir  jamais  observé  que  des  mâles  , 
toujours  plus  gros  que  les  femelles. 

Le  poids  de  cet  oiseau  varie  aussi  considérable- 
ment :  les  uns  l'ont  trouvé  de  dix  livres ,  et  d'autres 
de  vingt-sept  et  même  de  trente.  Mais,  outre  ces 
variétés  dans  le  poids  et  la  grandeur,  on  en  a  aussi 
remarqué  dans  les  proportions  ;  tons  les  individus 
de  cette  espèce  ne  paraissent  pas  avoir  été  formés 
sur  le  même  modèle.  M.  Perrault  ena  observé  dont 
le  cou  éU)it  plus  long,  et  d'autres  dont  le  cou  étoit 
plus  court,  proportionnellement  aux  jambes;  d'au- 
tres dont  le  bec  étoit  plus  pointu,  et  d'autres  dont 
les  oreilles  étoient  recouvertes  par  des  plumes  plus 
longues  :  tous  avoient  le  cou  elles  jambes  beaucoup 
plus  longs  que  ceux  que  Gesner  et  Aldrovande  ont 
examinés.  Dans  les  sujets  décrits  par  M.  Edwards, 
il  y  avoit  de  chaque  côté  du  cou  deux  places  nues, 
de  couleur  violette ,  et  qui  paroissoient  garnies  de 
plumes  lorsque  le  cou  étoit  fort  étendu;  ce  qui  n'a 
point  été  indiqué  par  les  autres  observateurs.  Enfin 
M.  Klein  a  remarqué  que  les  outardes  de  Pologne  ne 
ressembloient  pas  exactement  â  celles  de  France  et 
d'Angleterre;  et  en  effet  on  trouve,  en  comparant 
les  descriptions,  quelques  différences  de  couleurs 
dans  le  plumage,  le  bec,  etc. 

En  général ,  l'outarde  se  distingue  de  l'autruche, 
du  touyou,  du  casoar  et  du  dronte,  parsesailes,  qui, 
quoique  peu  proportionnées  au  poids  de  son  corps , 
peuvent  cependant  l'élever  et  la  soutenir  quelque 
(fxnps  en  l'air,  au  lieu  que  celles  des  quatre  oiseaux 
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que  j'ai  nommés  sont  absolmnent  inutiles  pour  le 
Toi  :  elle  se  distingue  de  presque  tous  les  autres  par 
sa  grosseur,  ses  pieds  à  trois  doigts  isolés  et  sans 
membranes,  son  bec  de  dindon,  son  duvet  couleur 
de  rose,  et  la  nudité  du  bas  de  la  jambe;  non  point 
par  chacun  de  ces  caractères,  mais  par  la  réunion  de 
tous. 

L'aile  est  composée  de  Tingt-six  pennes ,  selon 
If.  Brisson,  et  de  trente-deux  ou  trente-trois,  sui- 
Tant  M.  Edwards,  qui  peut-être  compte  celles  de 
l'aile  bâtarde.  I^  seule  chose  que  j'aie  à  faire  remar- 
quer dans  ces  pennes,  et  dont  on  ne  peut  guère 
prendre  une  idée  en  regardant  la  figure,  c'est  qu'aux 
troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  plumes 
de  chaque  aile ,  les  barbes  extérieures  deviennent 
toul-à-coup  plus  courtes ,  et  ces  pennes  conséquem- 
ment  plus  étroites  à  l'endroit  où  elles  sortent  de 
dessous  leurs  couvertures. 

Les  pennes  de  la  queue  sont  au  nombre  de  vingt, 
et  les  deux  du  milieu  sont  différentes  de  toutes  les 
autres. 

M.  Perrault  impute  à  Belon  comme  une  erreur 
d'avoir  dit  que  le  dessus  des  ailes  de  l'outarde  étoit 
blanc,  contre  ce  qu'avoient  observé  MM.  de  l'Aca- 
démie ,  et  contre  ce  qui  se  voit  dans  les  oiseaux  qui 
ont  communément  plus  de  blanc  sous  le  ventre  et 
dans  toute  la  partie  inférieure  du  corps,  et  plus  de 
brun  et  d'autres  couleurs  sur  le  dos  et  les  ailes  :  mais 
il  me  semble  que  sur  cela  Belon  peut  être  aisément 
justifié  :  car  il  a  dit  exactement,  comme  MM.  de  l'A- 
cadémie, que  l'outarde  étoit  blanche  par  dessous  le 
ventre  et  dessous  les  ailes;  et  lorsqu'il  a  avancéque 
le  dessus  des  ailes  étoit  blanc,  il  a  sans  doute  en- 
tendu parler  des  pennes  de  l'aile  qui  approchent  du 
corps ,  et  qui  se  trouvent  en  effet  au-dessus  de  l'aile, 
celle-ci  étant  supposée  pliée  et  l'oiseau  debout  :  or, 
dans  ce  sens,  ce  qu'il  a  ditse  trouve  vrai  etconforme 
ft  la  description  de  M.  Edwards,  où  la  vingt-sixième 
penne  de  l'aile  et  les  suivantes,  jusqu'à  la  trentième, 
sont  parfaitement  blanc'  es. 

M.  Perrault  a  fait  une  observation  plus  juste  :  c'est 
que  quelques  plumes  de  l'outarde  ont  du  duvet,  non 
seulement  à  leur  base,  mais  encore  à  leur  extrémité  ; 
en  sorte  que  la  partie  moyenne  de  la  plume,  qui  est 
composée  de  barbes  fermes  et  accrochées  les  unes 
aux  auUres,  se  trouve  entre  deux  parties  où  il  n'y  a 
que  du  duvet  :  mais  ce  qui  est  très  remarquable,  c'est 
que  le  duvet  de  la  base  de  toutes  les  plumes,  à  l'ex- 
ception des  pennes  du  bout  de  l'aile,  est  d'un  rouge 
vif,  approchant  de  la  couleur  de  rose;  ce  qui  est  un 
caractère  commun  à  la  grande  et  à  la  petite  outarde  : 
le  bout  du  tuyau  est  aussi  de  la  même  couleur. 

Le  pied,  ou  plutôt  le  tarse,  et  la  partie  inférieure 
de  la  jambe  qui  s'articule  avec  le  tarse,  sont  revêtus 
d'écaillés  très  petites  :  celles  des  doigts  sont  en  ta- 
bles longues  et  étroites;  elles  sont  toutes  de  couleur 


grise,  et  recouvertes  d'une  petite  peaa  qui  t'enlève* 
comme  la  dépouille  d'un  serpent. 

Les  ongles  sont  couru  et  convexes  par  dessous 
comme  par  dessus,  ainsi  que  ceux  de  l'aigle  que 
Belon  appelle  haliatos;  en  sorte  qu'en  les  coupant 
perpendiculairement  à  leur  axe ,  la  coupe  en  seroit 
à  peu  près  circulaire. 

M.  Saleme  s'est  trompé  en  imprimant  que  l'ou- 
tarde avoit  au  contraire  les  ongles  caves  en  dessous. 

Sous  les  pieds ,  on  voit  en  arrière  im  tubercule 
calleux  qui  tient  lieu  de  talon. 

La  poitrine  est  grosse  et  ronde.  La  grandeur  de 
l'ouverture  de  l'oreille  est  apparemment  sujette  à 
varier,  car  Belon  a  trouvé  cette  ouverture  plus  grande 
dans  l'outarde  que  dans  aucun  autre  oiseau  terrestre, 
et  MM.  de  l'Académie  n'y  ont  rien  vu  d'extraordi- 
naire. Ces  ouvertures  sont  cachées  sous  les  plumes  : 
on  aperçoit  dans  leur  intérieur  deux  conduits,  dont 
l'un  se  dirige  au  bec  et  l'autre  au  cerveau. 

Dans  le  palais  et  la  partie  inférieure  du  bec,  il  y  a, 
sous  la  membrane  qui  revêt  ces  parties,  plusieurs 
corps  glanduleux  qui  s'ouvrent  dans  la  cavité  du  bec 
par  plusieurs  tuyaux  fort  visibles. 

Iji  langue  est  charnue  en  dehors  ;  elle  a  au  dedans 
un  noyau  cartilagineux,  qui  s'attache  à  l'os  hyoïde, 
comme  dans  la  plupart  des  oiseaux  ;  ses  côtés  sont 
hérissés  de  pointes  d'une  substance  moyenne  entre 
la  membrane  et  le  cartilage  :  cette  langue  est  dure 
et  pointue  par  le  bout;  mais  elle  n'est  pas  fourchue, 
comme  l'a  dit  M.  Linnsus,  trompé  sans  doute  par 
une  faute  de  ponctuation  qui  se  trouve  dans  Aldro- 
vande,  et  qui  a  été  copiée  par  quelques  autres  (')• 

Sous  la  langue  se  présente  l'orilice  d'une  espèce 
de  poche  tenant  environ  sept  pintes  angloises,  et  que 
le  docteur  Douglas  «  qui  l'a  découverte  le  premier, 
regarde  comme  un  réservoir  que  l'outarde  remplit 
d'eau  pour  s'en  servir  au  besoin,  lorsqu'elle  se  trouve 
au  milieu  des  plaines  vastes  et  arides  où  elle  se  tient 
par  préférence  :  ce  singulier  réservoir  est  propre  au 
mAIe,  et  je  soupçonne  qu'il  a  donné  lieu  à  une  mé- 
prise d'Aristote.  Ce  grand  naturaliste  avance  que 
l'oesophage  de  l'outarde  est  large  dans  toute  sa  lon- 
gueur :  cependant  les  modernes ,  et  notamment 
MM.  de  l'Académie,  ont  observé  qu'il  s'élargissoit 
St  uicment  en  approchant  du  gésier.  Ces  deux  asser- 
tions, qui  paroissent  contradictoires,  peuvent  néan- 
moins se  concilier,  en  supposant  qu'Aristote,  ou  les 
observateurs  chargés  de  recueillir  les  faits  dont  il 
composoit  son  Histoire  des  animaux,  ont  pris  pour 
l'oesophage  cette  poche  ou  réservoir  qui  est  en  effet 

[')  Lingua  serrata,  utrinque  aeuta;  au  llea  de  2fn- 
gua  serrata  utrinque,  acuta.  Cette  phrase  n*est  qu'iire 
traduction  de  celle-ci  de  Belon,  sa  langue  est  dentelée 
de  chaque  côté,  pointue  et  dure  par  le  bout  ;  d*où  l'on 
voit  que  Vutrinque  doit  se  rapporter  à  serrata ,  et  non 
au  mol  acntfi. 


m 


L'OUTiBDR 


isri  Êm^  «c  kri  luga  datf  itNlt  mi  élendot* 

Le  vériuble  oesoplitfa,  à  i'^idvtit  «fc  U  t'^pailMii 
Mt  9«ni  4e  glindes  régolièffiinMi  «rrinf  ^  <  le 
féfter,  qui  Tieot  eotuile  (ctr  il  Q'y  •  itoint  de  jakH)  • 
est  kmg  d'envlfoa  qoeira  poocei,  Urfo  dt  M-oi»  U 
a  la  diiieié  de  celui  det  p^lês  oonuniuiei}  al  caUa 
dureté  ne  vient  point,  comme  dani  ka  pputei,  da 
i'épaiteeur  da  la  partie  charnue ,  qvi  eat  fort  mince 
îet,  nais  da  la  mambrane  interoa,  laqueUe  est  trèi 
dure,  1res  épaisse  ai  df  plus  gedr4maée,  plissée  et 
replissée  en  diflërents  aaas)  ce  q«i  grossit  t>eauooup 
le  Tohma  du  gésier. 

Ceiia  membcana  ioteraa  paroU  n'être  point  cou- 
timia ,  mais  sculafldent  oootiguS  et  jointe  bout  k  bout 
k  la  membraue  interna  de  l'œsophage  {  d'ailleurs 
eolleH»  est  blanche  >  au  lieu  que  celle  du  gésier  est 
d'un  jaune  doré. 

hà  longueur  des  intestins  est  d'environ  quatre 
pieds,  non  compris  Les  cœcum:  U  tunique  interne 
de  Viléof^  est  plissée  selon  sa  longueur,  et  elle  a 
quelques  rides  transversales  k  sou  extrémité. 

Les  deux  aecum  sortent  de  l'iuicstin  k  environ 
sept  pouces  de  l'anus,  se  dirigeant  d'an  ièi  e  eu  avant. 
Suivant  Gesner»  ils  sont  ijH^aux  selon  toutes  leurs 
dimensions,  et  c'est  le  nlus  étroit  qui  est  le  plus 
long  dans  la  raison  de  cinq  à  sis*  V.  Perrault  dit 
seulement  que  le  droit,  qui  a  nu  pi^  plus  ou  oinina, 
est  ordinairement  un  peq  p|u«  ioi^  qu^  le  gauche. 

A  un  pouce  k  peu  prèf  de  l'anus ,  l'ioteslin  sa  ré- 
trécit, puis,  se  dilatant,  forme  une  poche  capable 
de  conienir  un  «uf ,  et  dans  laquelle'  s'insèrent  les 
urelères  et  le  canal  déférent  :  cette  poche  intestinale , 
appelée  ^uru  é$  Fafuricf,  a  aussi  son  cçfCUin  long 
de  deux  poucas,  large  de  trois  Ugnesi  et  le  trou  qui 
eomfldunique  de  l'un  â  l'autre  est  surmouté  d'un 
repli  de  la  membrane  interne,  lequel  peut  servir  de 
valvule. 

Il  résulte  de  ees  ohseryations  que  Toutarde,  bien 
foin  d'avohr  plusieurs  estomacs  et  de  longs  intestins, 
comme  les  ruminauu,  a  au  contraire  le  tube  intes- 
tinal fort  court  et  d'une  petite  capacité,  et  qu'il  n'a 
qu'un  said  ventricule  »  en  sorte  qua  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendant  que  cet  oiseau  rumine  seroit  ré^ttée 
par  cela  «enl  c  mais  il  ne  fout  pes  non  plus  se  per- 
suader avec  Albert  que  Toutarde  soit  cemassiëre , 
qu'eifo  se  nourrisse  de  cadavres,  qjM  mtoe  elle  îute 
û  guerra  au*  petit  gibier,  e(  qu'eifo  ne  mange  de 
l'herbe  el  du  grain  que  dans  le  cas  de  grande  di- 
setlof  U  fout  encore  mnins  conclure  de  ces  suppo- 
sitions qu'elle  a  le  bec  et  les  ongles  crochus;  toutes 
erreurs  accumulées  par  Albert  d'après  un  passage 
d'Aristote  mal  entendu  (t) ,  admises  par  Gesner  avec 

{')  Aldrovaoda  prétend  «ue  ridée  de  faire  da  ToaUrde 
an  oiseau  de  proie  a  pu  venir  à  Albert  de  ce  psf  sage 
d'AristoU,  4vii  Sey$km  qumëam'-  que  J*ai  discuté 
plus  haut.  Foyei  AIdrovande ,  OrnUhologii,  te"»^!! 


quelques  modîfi<iaiiiWi,  mil  r«3^(ta  (tirm^  ks 
eutras  naturalistes. 

L'outarde  est  un  oiseau  granivore;  die  Yi(  4*ber- 
bes,  de  grains  et  de  toutes  sortes  de  semences^  de 
feuilles  de  choux,  de  dent  de  Ifon,  de  navets,  de 
myoâQtis  ou  oreille  de  souris,  dp  vesce,  d'ache,  de 
âaucut,  et  même  de  foin ,  et  de  ces  gros  vers  de  terre 
que,  pendant  l'été,  on  Toit  fourmiller  sur  les  dunes 
tous  les  matins  avant  le  lerer  du  soleil  :  dans  le  fort 
de  l'hiver  et  par  les  temps  de  neige,  elle  mange  Té- 
coree  des  arbres  ;  en  tout  temps  elle  avale  de  petites 
pierres,  même  des  pièces  de  métal,  comme  l'autru- 
che, et  quelquefois  en  plus  grande  quantité.  MM.  de 
l'Académie,  ayant  ouvert  le  ventricule  de  l'u^e  des 
six  outardes  qu'ils  avoient  observées ,  le  trouvèrent 
rempli  en  partie  de  pierres  dont  queh]ues  unes 
étoient  de  k  grosseur  d'une  noix,  et  en  partie  de  dou- 
bles, au  nombre  de  quatre-viogt^iXt  t4Mis  usds  et 
polis  dans  les  endroiu  exposés  au  boitement,  nsais 
sans  auctme  apparence  d'érosion. 

Willughby  a  trouvé  dans  Testomacde  ces  nimof, 
au  temps  de  fo  moisson ,  trois  eu  quatre  grains 
d'orge ,  avec  uqe  grande  quantité  de  graine  de  cigotf  ; 
ce  qui  indique  nn  appétit  de  préférence  pour  celle 
graine,  et  par  conséquent  fo  weilieur  appét  poctr 
l'attirer  dans  les  pièges. 

}s  foie  est  très  grand;  fo  véiieufo  du  fiel,  le  pae- 
créas,  le  nombre  des  canaux  pancréatiques,  leur  in- 
sertion, ainsi  que  eeifo  des  eot^luiu  hépatiques  et 
cystiques,  sont  siyeu  k  quelque»  yariatious  dans  Ifs 
différents  sujets. 

Las  testicules  ont  U  forme  d'une  petite  amande 
blanche,  d'une  substance  asses  ferme;  le  eanal  dé- 
férent va  s'insérer  k  k  partie  inférieure  de  k  poehe 
du  rtanm,  comme  Je  l'ai  dit  plus  haut,  et  l'on  trouve 
au  bord  supérieur  de  l'anus  un  petit  appendice  qui 
tient  lieu  de  verge. 

M.  Perrault  ajouta  k  ces  observations  anatomiques 
la  remarque  suivante  t  c'est  qu'entre  tant  de  sujets 
qu'avoîent  disséqués  MM.  de  l'Académie,  il  ne  s'é- 
toit  pas  rencontré  une  seule  fomelle.  Mais  nous  avons 
dit,  k  l'article  Autruche,  ee  que  nous  pensions  de 
cette  remarque, 

Dans  k  saison  des  aaMtirs,  k  mâk  va  piafiint 
autour  de  k  fomelle,  et  foit  une  espèce  de  roue  avec 
sa  queue. 

Les  cBufo  ne  sont  que  de  k  grosseur  de  eeux  d'une 
oie;  ils  sont  d'un  brun  olivâtre  pile,  marqués  de 
petites  taehes  plus  foncées,  en  quoi  leur  couleur  a 
une  analogie  évidente  avec  celle  du  plumage. 

Cet  oiseau  ne  construit  point  de  nid,  mais  il  creuse 
seulement  un  trou  en  terre,  et  y  dépose  ses  deux 

page  90.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ee  a*eit  pas 
d*a|»rés  rinspectioo  de  l'anloul  qt^ Albert  s'est  fénré 
cette  idée. 
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I»  qu'il  twivc  iMiiidant  Ircnfe  Joua  »  eommê  font 
toitt  les  grtf  ttiioauit ,  telon  Arislole.  Lonqin  oolte 
mère  ÎDqtUète  m  ddfie  <lei  dinssctirs,  et  qu'elle  oiûit 
qu'on  n'en  Y«uille  k  les  œufs ,  elle  les  inrend  sou4 
sot  ailes  (on  ne  dit  pat  eomment)  et  les  transporta 
eft  lieu  sûr.  £lle  s'établit  erdinalroinent  dans  1«« 
IHés  qui  approchant  de  la  Biatorité,  pour  y  faim  sa 
ponte,  suivani  en  cela  rinstînet  commun  à  taos  les 
animam ,  de  mettre  leurs  petits  à  portée  de  trouTer 
en  naissant  une  nourriiure  conyenable.  M.  Klein 
prétend  qu'elle  préfère  les  aroines  comme  plus 
basses  ;  en  sorte  qu'étant  posée  sur  ses  œufs,  sa  téta 
domine  sur  la  campagne,  et  qu'elle  puisse  avoir  Fœil 
sur  ce  qui  se  passe  autour  d'elle  :  mais  ce  bit ,  avancé 
par  M.  Klein,  ne  s'accorde  ni  avec  le  lenliment  gé- 
néral des  naturalistes,  ni  avec  le  naturel  de  l'ou- 
tarde, qui,  sauvage  et  défiante  comme  elle  l'est, 
doit  châ-cher  sa  sàr^té  plutôt  en  se  cachant  dans 
les  grands  blés  qu'en  «e  tenant  à  portée  de  voir  les 
chasseurs  de  loin ,  au  risque  d'en  éira  elle-mâme 
aperçue, 

£lle  quitte  quelquefois  se$  ceufa  pour  aller  cher* 
cher  aa  nourriture  ;  mais  si ,  pendant  ces  ceurtea  #b* 
senœs ,  quelqu'un  les  touche  ou  lea  frappe  seulement 
de  son  baleine,  on  prétend  qu'elle  s'en  aperçoit  à 
son  retour  et  qu'elle  les  abandonne* 

L'ouurde ,  quoique  fort  grosse,  est  un  aniouil  très 
craintif,  et  qui  parolt  n'avoir  ni  le  sentunent  de  «a 
propre  force,  ni  l'instinct  4e  l'employer.  Elles  t'as^ 
seniblent  quelquefois  par  troupe»  de  cinquante  ou 
soixante ,  et  ne  sont  pas  plus  rassurées  par  leur  non>* 
bre  que  par  leur  force  et  leur  grandeur  ;  la  moindre 
apparence  de  danger,  ou  plutôt  la  moindre  nou« 
veauté  les  effraie,  et  elles  ne  pourvoient  guère  à  leur 
conservation  que  par  la  fuite.  Elles  craignent  sur- 
tout les  chiens;  et  cela  doit  être,  puisqu'on  se  sert 
communément  des  chiens  pour  leur  donner  la  chasse  i 
mais  elles  doivent  craindre  aussi  le  renard ,  la  fouine 
et  tout  autre  animal ,  si  petit  qu'il  soit ,  qui  sera 
assez  hardi  pour  les  attaquer  ;  à  plus  forte  raison  les 
animaux  f(^roccs,  et  m^me  les  oiseaux  de  proie, 
contre  lesquels  elles  oseroient  bien  moins  se  défen- 
dre ;  leur  pusillanimité  est  telle,  que,  pour  peu  qu'on 
les  blesse,  elles  meurent  plutôt  de  la  peur  que  de 
leurs  blessures.  M.  Klein  prétend  néanmoins  qu'elles 
se  mettent  quelquefois  en  colère,  et  qu'alors  on  voit 
s'enfler  une  peau  lâche  qu'elles  ont  sous  le  cou. 
Si  l'on  en  croit  les  anciens,  l'outarde  n'a  pas  moins 
d'amitié  pour  le  eheval  qu'elle  a  d'antipathie  pour  le 
chien;  des  qu'elle  aperçoit  celui-là,  elle,  qui  craint 
tout,  vole  à  sa  rencontre,  et  se  met  presque  sous 
ses  pieds.  En  supposant  bien  constatée  cette  singu- 
lière sympathie  entre  des  animaux  si  différents,  on 
pourroit,  ce  me  semble,  en  rendre  raison  en  disant 
que  l'outarde  trouve  dans  la  fiente  du  cheval  des 


grains  qui  ne  senl  qu't  demi  digérés,  et  qui  lui  sont 
une  pesseuree  dans  la  disette. 

Lorsqu'elle  est  ebassée,  elle  court  fbrt  vite,  en 
battant  des  ailes,  et  va  quelquefois  plusieurs  mHles 
de  suite  et  sans  s'arrêter  ;  mais  eemme  elle  ne  prend 
son  vol  que  dlffieflement  et  lersqu'«1le  est  aidée,  ou , 
si  IVm  veut,  portée  par  un  vent  fSavorable,  et  que 
d'ailleurs  elle  ne  se  perche  ni  ne  peut  se  percher  sur 
les  aii>res,  soit  à  cause  de  sa  pesanteur,  soit  feule 
de  doigt  posUhrteur  dont  elle  puisse  saisir  la  branche 
et  s'y  soutenir,  en  peut  croire,  sur  le  témoignage 
des  anciens  et  dos  modernes,  qae  les- lévriers  et  les 
chiens  courants  la  peuvent  forcer.  On  la  chasse  aussi 
avec  l'oiseau  de  proie ,  ou  enfin  on  lui  tend  des  filets , 
et  on  l'attire  eà  l'on  veut  en  faisant  parottre  un  che 
val  à  propos,  ou  seulement  en  s'affublant  de  la  pean 
d'un  de  ces  animaux.  Il  n'est  point  de  piège,  si  gros 
sier  qu'il  soit,  qui  ne  doive  réussir,  s'il  est  vrai, 
comme  le  dit  Eliea ,  que,  dans  le  royaume  de  Pont , 
les  renards  viennent  à  bout  de  les  attirer  à  eux  en 
se  couchant  contre  terre ,  et  relevant  leur  queue ,  I 
laquelle  ils  donnent,  autant  qu'ils  peuvent,  l'appa- 
rence et  les  mouvements  du  cou  d'un  oiseau  ;  les 
outardes,  qui  prennent,  dit-on,  cet  objet  pour  un 
oiseau  de  leur  espèce,  s'approebeni  sans  défiance, 
et  deviennent  la  proie  de  l'animal  rusét  mais  cela 
suppose  bien  de  la  subtilité  dans  le  renard,  bien  de 
la  stupidité  dans  l'outarde,  et  penirétre  eneore  plus 
de  erédulité  dans  récrivain. 

J'ai  dit  que  ces  oiseaux  alloient  quelquefois  par 
troupes  de  cinquante  ou  soixante  :  cela  arrive  sur- 
tout en  automne  dans  les  plaines  de  la  Grandt^Bre* 
tagne  ;  ils  se  répandent  alors  dans  las  terres  semées 
de  iurwpi,  et  y  font  de  très  grands  déglu.  En 
Francfs ,  on  les  voit  passer  régulièroment  au  pdn^ 
temps  et  en  automne,  mais  par  plus  petites  troupes, 
et  elles  ne  se  posent  guère  que  sur  les  lieux  les 
plus  élevés.  On  a  observé  leur  passage  en  Bour- 
gogne ,  en  Champagne  et  en  Loriaine. 

L'outarde  se  trouve  dans  U  Libye,  aux  environs 
d'Alexandrie,  selon  Plutarque  0),  dsns  la  liyrie« 
dans  la  Grèce,  en  Espagne,  en  France,  dans  les 
plaines  du  Foiton  et  de  la  Champagne  Pmdileuse , 
dans  les  contrées  couvertes  de  l'est  et  du  sud  de  la 
Grande-Bretagne,  depuis  la  province  df  poreel 
jusqu'à  celle  de  Meroie  et  de  la  JiOtbiane  en  Ecosse, 
dans  les  Pays'^Us,  en  Allemagne  (^),  en  Ukrsine 
et  en  Pologne,  où,  selon  Rsaeiynski,  elle  passe 
quelquefois  l'hiver  au  milieu  des  neiges.  Les  au* 

(')  Si  toutefois  on  n'a  pas  confondu  Votit  avec  Votuî, 
comme  on  Ta  fait  si  souvent. 

(•)  iTrlsch  rappelle  la  plus  grosse  de  toutes  les  poules 
sanvages  naturelles  à  TAllemagne;  cela  ne  prouve  pas 
que  routarde  soit  une  poule,  mais  bien  qu'elle  se  trouve 
en  Allemagne. 
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leurs  de  la  Zoologie  briiamnigue  assurent  que  ces 
oiseaux  ne  s'éloignent  guère  du  pays  qui  les  a  vus 
naitre ,  et  que  leurs  plus  grandes  excursions  ne  vont 
pas  au-delà  de  vingt  à  trente  milles  :  mais  Aldro- 
vaude  prétend  que  sur  la  fin  de  l'automne  ils  arrivent 
par  troupes  en  Hollande ,  et  se  tiennent  par  préfé- 
rence dans  les  campagnes  éloignées  des  villes  et 
des  lieux  habités.  M.  Linnsus  dit  qu'ib  passent  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Aristote  parle  aussi  de 
leur  migration  ;  mais  c'est  un  point  qui  demande  à 
être  éclairci  par  des  observations  plus  exactes. 

Aldrovande  reproche  à  Gesner  d'être  tombé  dans 
quelque  contradiction  h  cet  égard ,  sur  ce  qu'il  dit 
que  l'outarde  s'en  va  avec  les  cailles ,  ayant  dit  plus 
haut  qu'elle  ne  quittoit  point  la  Suisse ,  où  elle  est 
rare,  et  qu'on  y  en  prenoit  quelquefois  l'hiver  : 
mais  cela  peut  se  concilier ,  ce  me  semble ,  en  ad- 
mettant la  migration  des  outardes,  et  la  resserrant 
dans  des  limites,  comme  les  auteurs  de  la  Zoologie 
britannique  ;  d'ailleurs  celles  qui  se  trouvent  en 
Suisse  sont  des  outardes  égarées,  dépaysées,  en 
petit  nombre ,  et  dont  les  mœurs  ne  peuvent  re- 
présenter celles  de  l'espèce.  Ne  pourroit-on  pas 
dire  aussi  que  l'on  n'a  point  de  preuves  que  celles 
qu'on  prend  quelquefois  à  Zurich  pendant  l'hiver 
soient  les  mêmes  qui  y  ont  passé  l'été  précédent  ? 

Ce  qui  paroitde  plus  certain,  c'est  que  l'outarde  ne 
se  trouve  que  rarement  dans  les  contrées  monta- 
gneuses ou  bien  peuplées,  comme  la  Suisse,  leTyrol, 
l'Italie, plusieurs  provinces  d'Espagne, de  France, 
d'Angleterre,  et  d'Allemagne,  et  que,  lorsqu'elle  s'y 
rencontre ,  c'est  presque  toujours  en  hiver  ('}  :  mais 
quoiqu'elle  puisse  subsister  dans  les  pays  froids ,  et 
qu'elle  soit,  selon  quelques  auteurs ,  un  oiseau  de 
passage ,  il  ne  paroit  pas  néanmoins  qu'elle  ait 
jamais  passé  en  Amérique  par  le  Nord  ;  car  bien 
que  les  relations  des  voyageurs  soient  remplies/l'ou- 
tardes  trouvées  dans  ce  nouveau  continent ,  il  est 
aisé  de  reconnoUre  que  ces  prétendues  outardes 
sont  des  oiseaux  aquatiques ,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué plus  haut,  et  absolument  différents  de  la 
véritable  outarde  dont  il  est  ici  question.  M.  Bar- 
rère  parle  bien  d'une  outarde  cendrée  d'Amérique 
dans  son  Essai  d'ornithologie  (page  53),  qu'il  dit 
avoir  observée.  Mais,  4»  il  ne  paroit  pas  l'avoir  vue 
en  Amérique ,  puisqu'il  n'en  fait  aucune  mention 
dans  sa  France  équinoxiale.  2^  Il  est  le  seul  avec 
M.  Klein  qui  parle  d'une  outarde  américaine  :  or 
celle  de  M.  Klein,  qui  est  le  macucagua  de  Marc- 
grave  ,  n'a  point  les  caractères  propres  à  ce  genre , 


puisqu'elle  a  quatre  doigts  à  diaque  pied,  et  le  hêB 
de  la  jambe  garni  de  plumes  jusqu'à  son  articu- 
lation avec  le  tarse  ;  qu'elle  est  sans  queue  ,  et 
qu'elle  n'a  guère  d'autre  rapport  avec  l'outarde 
que  d'être  un  oiseau  pesant  qui  ne  se  perche  ni  oe 
vole  presque  point.  A  l'égard  de  M.  Barrère,  son 
autorité  n'est  pas  d'un  assez  grand  poids  en  histoire 
naturelle  pour  que  son  témoignage  doive  prévaloir 
contre  celui  de  tous  les  autres.  S^  Enfin  son  ou- 
tarde cendrée  d'Amérique  a  bien  l'air  d'être  la  fe 
melle  de  l'outarde  d'Afrique ,  laquelle  est  en  effet 
toute  couleur  de  cendre,  selon  M.  Linnaeus. 

On  me  demandera  peut-être  pourquoi  un  oiseaa 
qui ,  quoique  pesant,  a  cependant  des  ailes,  et  qui 
s'en  sert  quelquefois,  n'est  point  passé  en  Amérique 
par  le  Nord ,  comme  ont  fait  plusieurs  quadru- 
pèdes :  je  répondrai  que  l'outarde  n'y  est  point 
passée,  parce  que,  quoiqu'elle  vole  en  effet ,  ce  n'est 
guère  que  lorsqu'elle  est  poursuivie  ;  parce  qu'elle 
ne  vole  jamais  bien  loin  ,  et  que  d'ailleurs  elle  évite 
surtout  les  eaux ,  selon  la  remarque  de  Delon,  d'où 
il  suit  qu'elle  n'a  pas  dû  se  hasarder  à  franchir  de 
grandes  étendues  de  mer  :  je  dis  de  grandes  éten- 
dues, car,  quoique  celles  qui  séparent  les  deux 
continents  du  côté  du  Nord  soient  bien  moindres 
que  celles  qui  les  séparent  entre  les  tropiques,  elles 
sont  néanmoins  considérables,  par  rapport  à  l'espace 
que  l'outarde  peut  parcourir  d'un  seul  vol. 

On  peut  donc  regarder  l'outarde  comme  un  oiseau 
propre  et  naturel  à  l'ancien  continent ,  et  qui  dans 
ce  continent  ne  parott  point  attaché  à  un  climat  par- 
ticulier, puisqu'il  peut  vivre  en  Lybie,  sur  les 
côtes  de  la  mer  Baltique ,  et  dans  tous  les  pays  in- 
termédiaires. 

C'est  un  très  bon  gibier  :  la  chair  des  jeunes ,  un 
peu  gardée,  est  surtout  excellente;  et  si  quelques 
écrivains  ont  dit  le  contraire ,  c'est  pour  avoir  con- 
fondu Votis  avec  Votus,  comme  je  l'ai  remarqué 
plus  haut.  Je  ne  sais  pourquoi  Hippocrate  Tinter* 
disoit  aux  personnes  qui  tomboient  du  mal  caduc. 
Pline  reconnoît  dans  la  graisse  d'outarde  la  vertu 
de  soulager  les  maux  de  mamelles  qui  surviennent 
aux  nouvelles  accouchées.  On  se  sert  des  pennes  de 
cet  oiseau ,  comme  on  fait  de  celles  d'oie  et  de 
cygne,  pour  écrire  ;  elles  pêcheurs  les  recherchent 
pour  les  attacher  à  leurs  hameçons,  parce  qu'ils 
croient  que  les  petites  taches  noires  dont  elles  sont 
émail lées  paroissent  autant  de  petites  mouclres  aux 
poissons  qu'elles  attirent  p  u-  cette  fausse  apparence. 


(')Je  me  souviens  d'en  avoir  vu  deux,  à  deux  diffé- 
rentes fois,  dans  une  partie  de  la  Bourgogne  fertile  en  .' 
blé,  et  cependant  montagneuse;  mais  ç*a  toujours  été  1 
•n  hiver  et  par  un  temps  de  neige.  1 


LA  PETITE  OUTARDE. 
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LA  PETITO  OUTARDE, 

VULGAIREMENT  LA  CANEPETIÈRE  (0- 

Otiê  Tetrax,  L. 

Cet  oiseau  ne  diffère  de  l'outarde  que  parce  qu'il 
est  beaucoup  plus  petit ,  et  par  quelques  variétés 
dans  le  plumage.  Il  a  aussi  cela  de  commun  avec 
l'outarde ,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  cane  et  de 
canard  y  quoiqu'il  n'ait  pas  plus  d'affinité  qu'elle 
avec  les  oiseaux  aquatiques ,  et  qu'on  ne  le  voie 
jamais  autour  des  eaux.  Belon  prétend  qu'on  l'a 
ainsi  nommé  parce  qu'il  se  tapit  contre  terre  comme 
font  les  canes  dans  l'eau  ;  et  M.  Saleme ,  parce  qu'il 
ressemble  en  quelque  chose  à  un  canard  sauvage , 
et  qu'il  vole  comme  lui  ;  mais  l'incertitude  et  le 
l)eu  d'accord  de  ces  conjectiures  étymologiques  font 
voir  qu'un  rapport  aussi  vague ,  et  surtout  un  rap- 
port unique ,  n'est  point  une  raison  suffisante  pour 
appliquer  à  un  oiseau  le  nom  d'un  autre  oiseau  ; 
car  si  un  lecteur  qui  trouve  ce  nom  ne  saisit  point 
le  rapport  qu'on  a  voulu  indiquer,  Il  prendra  né- 
cessairement une  fausse  idée  :  or  il  y  a  beaucoup  à 
parier  que  ce  rapport  étant  unique ,  ne  sera  saisi  que 
très  rarement. 

La  dénomination  de  ptiiie  outarde  (n^  25,  le 
mâle ,  et  n»  40,  la  femelle),  que  j'ai  préférée,  n'est 
point  sujette  à  cet  inconvénient;  car  l'oiseau  dont 
il  s'agit  ayant  tous  les  principaux  caractères  de  l'ou- 
tarde ,  à  l'exception  de  la  grandeur ,  le  nom  com- 
posé de  petite  outarde  lui  convient  dans  presque 
toute  la  plénitude  de  sa  signification,  et  ne  peut 
guère  produire  d'erreurs. 

(')  Ed  italien,  fasanêlla. 

«  Quanti  rétyroologie (dit  M.Salerne,  Histoire  natu^ 
»  relie  des  oiseaux,  page  155),  on  le  nomme  (cet  oiseau) 
»  canepetière  ou  canepètrace,  !<>  parce  qu'il  ressemble 
»  en  quelque  chose  à  un  canard  sauvage,  et  qu'il  vole 
w  comme  lui;  2o  parce  quMl  se  platt  parmi  les  pierres. 
»  Il  y  en  a  qui  pensent  que  ce  nom  lui  vient  de  ce  quMl 
»  pétrit  son  aire  ou  son  repaire;  d'autres  disent  que 
»  c'est  parce  qu'il  pète  :  mais  je  préfère  la  première 
»  étymologle,  d'autant  plus  que  les  Orléanois  appellent 
9  le  petit  moineau  de  muraille,  d'il  friquet,  unpétrac 
D  ou  pétrat.  » 

Cette  étymologie  de  canepetière^  parce  que  cet  oiseau 
pèle,  dit-on,  ne  parott  uniquement  fondée  que  sur  l'a- 
nalogie  du  mot  :  car  aucun  naturaliste  n'a  rien  dit  de 
pareil  dans  l'histoire  de  cet  oiseau;  notamment  Belon, 
qui  a  été  copié  par  presque  tous  les  autres. 

D'ailleurs  je  remarque  que  le  proyer,  dont  le  même 
M.  Saleme  parle  aux  pages  291  et  292,  est  appelé  pé- 
teux, quoiqu'il  ne  soit  point  dit  dans  son  histoire  qu'il 
pète,  mais  bien  qu'il  se  platt  dans  les  prés,  les  sainfoins 
et  les  luzernes.  Or  la  canepetière  est  aussi  appelée  anas 
pratensis. 


Belon  a  soupçonné  que  cet  oiseau  étoit  le  tetrax 
d'Athénée ,  se  fondant  sur  un  passage  de  cet  auteur 
où  il  le  compare  pour  la  grandeur  au  spermologus^ 
que  Belon  prend  pour  un  freux ,  espèce  de  grosse 
corneille  :  mais  Aldrovande  assure  au  contraire 
que  le  spermologus  est  une  espèce  de  moineau ,  et 
que  par  conséquent  le  tetrax ,  auquel  Athénée  le 
compare  pour  la  grandeur ,  ne  sauroit  être  la  petite 
outarde;  aussi  Willughby  prélend-il  que  cet  oiseau 
n'a  point  été  nommé  par  les  anciens. 

Le  même  Aldrovande  nous  dit  que  les  pécheurs 
de  Rome  ont  donné ,  sans  qu'on  sache  pourquoi , 
le  nom  de  stella  à  un  oiseau  qu'il  avoit  pris  d'abord 
pour  la  petite  outarde ,  mais  qu'ensuite  il  a  jugé 
différent  en  y  regardant  de  plus  près.  Cependant, 
malgré  un  aveu  aussi  formel,  Ray  et,  d'après  lui, 
M.  Salerne ,  disent  que  la  canepetière  et  le  Stella 
avis  d'Aldrovande  paroissent  être  de  la  même 
espèce  :  et  M.  Brisson  place  sans  difficulté  le  stella 
d'Aldrovande  parmi  les  synonymes  de  la  petite  ou- 
tarde ;  il  semble  même  imputer  à  Gharleton  et  à 
Willughby  d'avoir  pensé  de  même,  quoique  ces  deux 
auteurs  aient  été  fort  attentifs  à  ne  point  confondre 
ces  deux  sortes  d'oiseaux ,  que,  selon  toute  appa* 
rence ,  ils  n'avoient  point  vus  ('). 

D'un  autre  côté,  M.  Barrère,  brouillant  la  petite 
outarde  avec  le  râle,  lui  a  imposé  le  nom  d*ortygO' 
metra  melina^  et  lui  donne  un  quatrième  doigt  à 
chaque  pied  ;  tant  il  est  vrai  que  la  multiplicité  des 
méthodes  ne  fait  que  donner  lieu  à  de  nouvelles 
erreurs,  sans  rien  ajouter  aux  connoissances  réelles. 

Cet  oiseau  est  une  véritable  outarde,  comme  j'ai 
dit ,  mais  construite  sur  une  plus  petite  échelle  ; 
d'où  M.  Klein  a  pris  occasion  de  l'appeler  outarde 
naine  P).  Sa  longueur ,  prise  du  bout  du  bec  au 
bout  des  ongles,  est  de  dix-huit  pouces ,  c'est-à-dire 
plus  d'une  fois  moindre  que  la  même  dimension 
prise  dans  la  grande  outarde  :  cette  seule  mesure 
donne  toutes  les  autres  ;  et  il  n'en  faut  pas  conclure, 
avec  M.  Ray ,  que  la  petite  outarde  soit  à  la  grande 
comme  un  est  à  deux,  mais  comme  un  est  à  huit , 
puisque  les  volumes  des  corps  semblables  sont  entre 

0)Charleton  en  fait  deux  espèces  différentes,  dont 
l'une ,  qui  est  la  neuvième  de  ses  phytivores,  est  la 
canepetière  ;  et  l'autre ,  qui  est  la  dixième  espèce  du 
même  genre,  est  l'avis  stella  :  sur  celle-ci  il  renvoie  à 
Jonston ,  et  il  ne  parle  de  l'autre  que  d'après  Delon. 
A  l'égard  de  Willughby,  il  ne  donne  nulle  part  le  nom 
de  Stella  k  la  canepetière  (  Voyez  son  Ornithologie , 
page  129);  ni  le  nom  de  canepetière  k  Vavis  stella 
(Voyez  la  figure  qui  est  au  bas  de  la  planche  xxxii,  et 
qui  parott  copiée  d'après  celle  de  l'avis  Stella  d'Aldro- 
vande ;  voyez  aussi  la  table,  au  mot  Stella). 

(>)  Tarda  nana,  an  otis  uti  videtur^  seu  tarda  aqua- 
tica.{Ordo  avtum,  page  18,  n'il.)  Voilà  encore  la 
petite  outarde  transformée  expressément  en  olfeau 
aquatique. 
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Mk  côÉiIlM»  1^  tiàn^  de  tfXlts  de  koft  dimensions 
fthiiples  qui  se  cernespomtent.  Sa  grosseur  est  à  peu 
près  celle  d'un  faisan  •  elle  a,  comme  la  grande  ou- 
tarde ,  Mts  doigts  seulement  à  cbaqtke  pfed,  lé  bas 
de  la  Jambe  sans  plumes ,  le  bec  des  gallinacés ,  et 
un  duvet  couleur  de  rose  sous  toutes  les  plumes  du 
corps  ;  mais  elle  a  deux  pennes  de  moins  à  la  queue, 
une  penne  de  plus  i  chaque  aile,  dont  tes  dernières 
pennes  vont,  l'aile  étant  pirée,  presque  aussi  loin 
que  les  premières,  par  lesquelles  on  entend  les  plus 
éloignées  du  eorps.  Outre  cela ,  le  mile  n'a  point 
ces  barbes  de  plumes  qu'a  le  tnAIe  de  la  grande 
espèce;  et  M.  Klein  ajoute  que  son  plumage  est 
moins  beau  que  celui  de  la  femelle,  Contre  ce  qui 
se  Toit  le  plus  souvent  dans  les  oiscaut.  Mais  à  ces 
dHléreUces  près ,  qui  sont  assez  légères ,  on  retrouve 
dans  la  petite  espèce  tous  les  attributs  extérieurs 
de  la  grande  et  même  presque  toutes  les  qualités 
intérieures ,  le  même  naturel ,  les  mêmes  mœurs , 
les  mêmes  habitudes;  il  semble  que  la  petite  soit 
édose  d'un  œuf  de  la  grande ,  dont  le  germe  auroit 
en  une  moindre  force  de  développement. 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  un  double 
collier  blanc ,  et  par  quelques  autres  variétés  dans 
les  couleurs;  mais  celles  de  k  partie  supérieure  du 
corps  sont  presque  les  mêmes  dans  les  deux  sexes, 
et  sont  beaucoup  moins  sujettes  à  varier  dans  les  dif- 
férents Individus,  ainsi  que Belon  Tavoil  remarqué. 

Selon  M.  Salerne,  ces  oiseaux  ont  un  cri  parti- 
culier d*amoUr,  qui  commence  au  mois  de  mai  :  ce 
cri  est  hrout  onprout;  ils  le  répètent  surtout  la 
nuit,  et  on  Tentend  de  fort  loin  :  alors  les  mâles  se 
battent  entre  eux  avec  acharnement,  et  tâchent  de 
se  rendre  maîtres  chacun  d'un  Certain  district  ^  un 
seul  suffit  à  plusieurs  femelles,  et  la  place  du  ren- 
de2-T0us  d'amour  est  battue  comme  l'aire  d'une 
grange. 

La  fertielle  pond,  au  mois  de  juin,  trois,  quatre 
et  cinq  œufli  fort  beaux,  d'un  vert  luisant:  lorsque 
ses  petits  sont  écîos,  elle  les  mène  comme  la  poule 
mène  les  siens.  Ils  ne  commencent  à  voler  que  vers 
le  mois  d'août;  et  quand  ils  entendent  du  brnit,  ils 
se  tapissent  contre  terre,  et  se  laisseroient  plutôt 
écraser  que  de  remuer  de  la  place  0). 

On  prend  les  mâles  au  piège  en  les  attirant  avec 
une  femelle  empaillée,  dont  on  imite  le  cri  ;  on  les 

C)  M.  Salerne  n*indiqoe  point  les  sources  où  il  a  pnUé 
tons  ces  rails;  ils  ressemblent  beaucoup  a  ce  qo*on  dit  du 
Coq  de  bruyère,  qui  s*appelle  tetrix  (voyei  sûu  Histoire 
naturelle  des  oiseaux,  page  136):  et  comme  on  a  donné 
le  nom  de  tétras  &  la  petite  outarde,  on  pourroit  eraio- 
dre  qu'il  n*y  eût  ici  quelque  méprise  fondée  sur  une 
équivoque  de  nom,  d*autant  plus  que  H.  Salerne  est  le 
seul  naturaliste  qui  entre  dans  d*aussi  grands  détaili 
iQt  la  génération  de  là  petite  outarde^  sans  citer  iti 
garants. 


chasse  aussi  avec  l'oiseau  de  proie  :  mais  en  génénl 
ces  oiseaux  sont  fort  diiOdles  à  approcher,  étant  tou- 
jours aux  aguets  sur  quelque  hauteur  dans  les  avoi- 
nes ,  Duûs  jamais ,  dit  -on ,  dans  ks  seigles  et  les  blés. 
Lorsque,  sur  la  tin  de  la  belle  saison,  ils  se  disposent 
à  quitter  le  pays  pour  paster  dans  un  autre,  on  les 
voit  se  rassembler  par  troupes  :  et  pour  lors  il  n*j 
a  plus  de  difléreoce  entrs  Us  jeunet  et  les  Tieux. 

Ils  se  nourrissent,  suivant  Bclon,  comme  ceux  de 
la  grande  espèce  »  c'est  à-dire  d'herbes  et  de  graines, 
et,ootreoela,  defourmiS)de  scarabées  et  de  petites 
BMHicbei  I  flMis ,  a^n  M.  fiilerûe,  Iss  insectes  sont 
leur  nourriture  principale;  scoleoMoi  ils  mangent 
quelquefois ,  au  printemps,  les  feuilles  les  plus  lea* 
dres  du  kiiteron. 

La  petite  outarde  est  moins  répandue  ^«  la  grande, 
et  paroit  eoninée  dans  une  tone  beaoeeiip  plus 
étroite.  M.  Linnieus  dit  qu^elle  se  trouve  en  Surspe 
et  partieulièremen  t  en  France  :  cela  est  on  peu  vagoe  ; 
car  il  y  a  des  pays  très  considérables  en  Europe,  et 
même  de  grandes  provinces  en  France  oft  elle  est 
inconnue.  On  peut  mettre  les  dimais  de  la  Suède  et 
de  la  Pologne  an  nonbrsde  ceux  où  elle  ne  se  plait 
point  t  car  If .  Linnœos  lui-même  n'en  Diil  aoeune 
mention  dans  sa  Fauna  Suêcka ,  ni  le  P.  Bxaetlnski 
dans  son  Hielfnrtnaiunik  ié  Pohjfm;  etM.  Klein 
n'en  a  vu  qu'une  seule  à  Dantzick ,  laquelle  veioft  de 
la  «lénagerie  du  margrave  de  Barsith* 

Il  faut  qu'elle  ne  sait  pas  non  plus  bien  eommniie 
en  Allemagne,  puisque  Friicii,  qui  s'attache!  décrire 
et  représenter  les  oésean  de  cette  région,  et  qui 
parle  asaes  au  long  de  la  grande  outarde,  ne  dit  pas 
un  root  de  celle-ci»  et  que  SchwenckfeM  m  la 
nomme  seulement  pas. 

Gesner  se  contente  de  donner  son  noni  dras  la  U^e 
des  oiseaux  qu'il  n'avoit  jamais  vus;  et  il  est  bien 
prouvé  qu'en  effet  il  n'avoit  jamais  vu  celui-ci,  puis- 
qu'il lui  suppose  des  pieds  velus  comme  à  Yattagas; 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  est  au  moins  ort 
rare  en  Suisse. 

Les  auteurs  de  la  Eoologie  kritminiquê,  qui  se 
Sont  voués  à  ne  décrire  aucun  animal  qui  ne  fût  bre- 
ton ou  d'origine  bretonne,  auroient  cru  manquer  à 
leur  vœu  s'ils  eussent  décrit  une  petite  outarde  qui 
avoit  été  cependant  tuée  dans  la  province  de  Cor- 
nouailles,  mais  qu'ils  ont  regardée  comme  un  oiseau 
égaré,  et  tout-è4ait  étranger  à  k  Grande-Breugne  : 
elle  l'est  en  effet  à  un  tel  point,  qu'un  individu  de 
cette  espèce  ayant  été  présenté  à  la  société  royale, 
aucun  des  membres  qui  étoient  présents  ce  jour-là 
ne  le  reconnut,  et  qu'on  fut  obligé  de  députer  k 
M.  Edwards  pour  savoir  ce  que  c*étoit. 

D'un  autre  côté,  Belon  nous  assure  que,  de  son 
temps,  les  ambassadeurs  de  Venise,  deFemreet 
du  pape ,  à  qui  il  en  montra  une,  ne  la  reconnurent 
pas  mieux  y  ni  personne  de  leur  suite ,  et  que  quel- 
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qoM  tttiftla  prirent  pôdr  me  Mnnt  i  d'eu  il  oondat 
aree  niMm  qu^He  doit  éire  fort  rare  en  Italie}  H 
cela  est  vrataemblable,  qnoiqiw  M.  Ray,  paaaant 
par  Modem,  en  ait  vu  «ne au  mardié.  Voilà  done 
la  Pologne,  H  Soèéa,  la  Grande-Bretagne»  l'Allo- 
magne,  ià  Mtm  et  l'Italie  à  eieepter  du  nombre 
des  pays  de  l'Enrope  où  se  trouve  la  petite  outarde  ; 
et  requipoorroit  Aiirterefre  queces  exceptions  sont 
eneone  très  limîttfes ,  et  que  la  France  est  le  seul  cli- 
mat propre,  lo  seul  pays  naturel  de  cet  eiseau,  c'est 
que  les  naturalistes  franfoissont  eeni  qui  parolssent 
le  comioltre  mieux ,  et  presque  les  seuls  qui  en  par* 
lent  d'après  leurs  propres  observtUoAS,  et  que  tous 
les  autres,  eiceptë  M.  Klein,  qui  n'en  avoH  vu 
qu'un ,  n'en  parlent  que  d'après  Belon. 

Mais  il  ne  Tant  pas  même  croire  que  sa  petite 
outarde  soit  également  commune  dans  tous  les  can- 
tons de  la  France  ;  je  eonnols  de  très  grandes  pro- 
vinces de  ce  royaume  où  elle  ne  se  voit  point. 

M.  Sakme  dit  qu'on  la  trouve  asset  communé- 
ment dans  la  Beauce  (où  cependant  elle  n'est  que 
passagère)  >  qu'on  la  voit  arriver  vers  le  milieu 
d'avril ,  el  s'en  aller  aux  approches  de  l'hiver  :  il 
ajoute  qu'elle  se  plaît  dans  les  terres  maigres  et  pier- 
reuses; raison  pourquoi  on  l'appelle  eanepétrace,  et 
ses  petits  pétmceauœ.  On  la  voit  aussi  dans  leBerri, 
où  elle  est  connue  sous  le  ùom  de  canepétrote.  Enfin 
elle  doit  être  commune  dans  le  Maine  et  la  Norman- 
die ,  puisque  Belon ,  jugeant  de  tontes  les  autres  pro- 
vinces de  France  parcelle-ci  qu'il  connoissoit mieux, 
avance  qu'Hn'y  à  paysan  duns  ce  royaume  qui  ne 
la  sache  nommer, 

La  petite  outarde  est  naturellement  rusëe  et  soup- 
çonneuse, au  point  que  cela  a  passé  en  proverbe ,  et 
que  l'on  dit  des  personnes  qui  montrent  ce  carac- 
tère, quHls  font  âe  ta  tanepetiére. 

Lorsque  ces  oiseaux  soupçonnent  quelque  danger. 
Ils  partent  et  font  un  vol  de  deux  ou  trois  cents  pas 
très  rorde  fort,  près  de  terre  :  pub ,  lorsqu'ils  sont 
posés ,  ils  courent  si  vite  qu'à  peine  un  homme  les 
poorroit  atteindre. 

La  chair  de  la  petite  outarde  est  notre  et  d'un  go(it 
exquis  :  M.  Klein  nous  assure  que  les  œufs  de  la 
rcmellc  qu'il  a  eue  éloient  très  bons  à  manger,  et  il 
ajouu;  que  la  chair  de  cette  Femelle  étolt  meilleure 
que  celle  de  la  femelle  du  petit  coq  de  bruyère;  ce 
doht  il  pouvoit  juger  par  comparaison. 

Quant  à  l'organisation  intérieure ,  elle  est  i  peu 
pris  la  méfne ,  suivant  Bslod ,  que  dans  le  commun 
dH  granivores. 


OISEAUX  ÉTRAHOER» 

QUI  0?IT    BAPPORT  AUX  OUTARDES. 
I. 

LBLOHONO» 

00  L'e^ARM  nurpËi  d'araui. 

Olii Àiahê.  L. 

L'oiseau  que  les  Arabes  appelenl  lohong,  et  que 
M.  Edwards  a  dessiné  et  décrit  le  premier,  est  à  peu 
près  de  la  grosseur  de  notre  grande  outarde  ;  il  a , 
comme  elle,  trois  doigts  à  chaque  pied,  dirigés  de 
même,  seulement  un  peu  plus  courts,  les  nieds,  le 
bec  et  le  cou  plus  longs,  et  paroit  en  général  modtlé 
sur  des  proportions  plus  légères. 

Le  plumage  de  la  partie  supérieure  du  corps  est 
plus  brun,  et  semblable  à  celui  de  la  bécasse,  c'est- 
à-dire  fauve ,  rayé  de  brun  foncé,  avec  des  taches 
blanches  en  forme  de  croissant  sur  tés  ailes  (  le  des- 
sous du  corps  est  blanc,  ainsi  que  le  contour  de  k 
partie  supérieure  de  l'aile  ;  U  sommet  de  la  tête,  la 
gorge  et  le  devant  du  cou ,  ont  des  raies  transver- 
sales d'un  brun  obscur  sur  un  fond  cendré  ;  le  bal 
de  la  jambe ,  le  bec  et  les  pieds  sout  d'un  brun  clair 
et  jaunâtre  ;  la  queue  est  tombante  comme  celle  de 
la  perdrix,  et  traversée  par  une  bande  noire  :  les 
grandes  pennes  de  Faile  et  la  huppe  sont  de  cette 
même  couleur. 

Cette  huppe  est  un  trait  tort  remarquable  dans 
l'outarde  d'Arabie  ;  elle  est  pointue ,  dirigée  en  ar- 
rière et  fort  inclinée  à  l'horizon  ;  de  sa  base  elle 
jette  en  avant  deux  lignes  noires,  dont  l'une,  plus 
longue,  passe  sur  l'œil  et  lui  forme  «ne  espèce  de 
sourcil  ;  l'autre ,  beaucoup  plus  courte ,  se  dirige 
connne  pour  embrasser  l'œil  par  dessous ,  mais  n'ar- 
rive point  jusqu'à  l'œil ,  lequel  est  noir  et  placé  au 
milieu  d'un  espace  Irfanc. 

En  regardant  cette  liuppc  de  profil  et  d'un  peu 
loin ,  on  croiroit  voir  des  oreilles  un  peti  couchées 
et  qui  se  portent  en  arrière  ;  et ,  comme  l'outarde 
d'Arabie  a  été  sans  doute  plus  connue  des  Grecs  que 
la  ndtre,  il  est  vraisemblable  qu'ils  l'ont  nommée 
ùtîs  à  eause  de  ces  espèces  d'oreilles ,  de  mêmeqo'ils 
ont  nommé  le  duc  atus  ou  oiôs  à  cause  de  deux  ai* 
grottes  semblables  qui  le  distinguent  des  chouettes 

Un  individu  de  cette  espèce,  qui  venoit  de  Moka 
dans  l'Arabie  Heureuse,  a  vécu  plusieurs  années  à 
Londres  -dans  les  volières  de  M.  Hans  Sloane;  et 
M .  Edwards ,  qui  nous  en  a  donné  la  figure  cotoriée, 
ne  nous  a  f^'^'Vré  aucun  éélail  sur  mê  mmn,  se« 
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habitudes,  ni  même  sar  sa  foçon  de  se  nourrir  (*)  ; 
mais  du  moins  il  n'auroit  pas  dû  la  confondre  avec 
les  gallinacés,  dont  elle  diffère  par  des  traits  si  frap- 
pants, ainsi  que  je  Tai  fait  Yoir  à  l'article  de  VOutarde» 


II. 


L'OUTARDE  D'AFRIQUE. 
OtU  Afra.  L. 

C'est  celle  dont  M.  Linnsus  fait  sa  quatrième 
espèce  :  elle  diffère  de  l'outarde  d'Arabie  par  les 
couleurs  du  plumage  ;  le  noir  y  domine ,  mais  le  dos 
est  cendré  et  les  oreilles  blanches. 

Le  mâle  a  le  bec  et  les  pieds  jaunes ,  le  sommet 
de  la  tête  cendré,  et  le  bord  extérieur  des  ailes 
blanc  ;  mais  la  femelle  est  partout  de  couleur  cen- 
drée ,  à  l'exception  du  ventre  et  des  cuisses,  qui  sont 
noirs  comme  dans  l'outarde  des  Indes. 

Cet  oiseau  se  trouve  en  Ethiopie,  selon  M.  Lin- 
meus  ;  et  il  y  a  grande  apparence  que  celui  dont  le 
voyageur  Le  Maire  parle  sous  le  nom  d'autruche 
volante  du  Sénégal  n'est  pas  un  oiseau  différent  :  car, 
quoique  ce  voyageur  en  dise  peu  de  chose,  ce  peu 
s'accorde  en  partie  et  ne  disconvient  en  rien  avec  la 
description  ci-dessous  ;  selon  lui ,  son  plumage  est 
gris  et  noir,  sa  chair  délicieuse,  et  sa  grosseur  i  peu 
près  de  celle  du  cygne.  Mais  cette  conjecture  tire 
une  nouvelle  force  du  témoignage  de  M.  Adanson  : 
cet  habile  naturaliste  ayant  tué  au  Sénégal ,  et  par 
conséquent  examiné  de  près,  une  de  ces  autruches 
volantes ,  nous  assure  qu'elle  ressemble  à  bien  des 
égards  à  notre  outarde  d'Europe,  mais  qu'elle  en  dif- 
fère par  la  couleur  du  plumage,  qui  est  généralement 
d'un  gris  cendré ,  par  son  cou ,  qui  est  beaucoup  plus 
long,  et  par  une  espèce  de  huppe  qu'elle  a  derrière 
la  tête 

Cette  huppe  est  sans  doute  ce  que  M.  Linnsus 
appelle  les  oreilles ,  et  cette  couleur  gris  cendré  est 
précisément  celle  de  la  femelle  ;  et  comme  ce  sont  là 
les  principaux  traits  par  lesquels  l'outarde  d'Afrique 
de  M.  Linnœus  et  l'autruche  volante  du  Sénégal  dif- 
fèrent de  notre  outarde  d'Europe,  on  peut  en  induh-e, 
ce  me  semble ,  que  ces  deux  oiseaux  se  ressemblent 
beaucoup  :  et  par  la  même  raison  on  peut  encore 
étendre  à  tous  deux  ce  qui  a  été  observé  sur  chacun 
en  particulier;  par  exemple ,  qu'ils  ont  à  peu  près  la 
grosseur  de  notre  outarde  et  le  cou  plus  long.  Cette 
longueur  du  cou  dont  parle  M.  Adanson  est  un  trait 
de  ressemblance  avec  l'outarde  d'Arabie ,  qui  habite 
à  peu  près  le  même  climat;  el  l'on  ne  peut  tirer 

(0  Les  Arabes  lui  donnent  le  nom  de  lohong,  selon 
M.  Edwards,  nom  qui  ne  se  trouve  point  dans  le  texte 
anglols  relatif  à  la  planclie  xii,  mais  dans  la  traduction 
françoise,  laquelle  est  avouée  de  Tautenr. 


aucune  conséquence  contraire  du  silence  de  M  Lin- 
meus,  puisqu'il  n'indique  pas  une  seule  dimensti>n 
de  son  outarde  d'Afrique.  A  l'égard  de  la  grossror. 
Le  Maire  fait  celle  de  l'autruche  volante  égaie  à  ceUe 
du  cygne,  et  M.  Adanson  à  celfe  de  l'outarde  d'Eu- 
rope, puisque  ayant  dit  qu'elle  lui  ressembloit  à  bien 
des  égards ,  et  ayant  indiqué  les  principales  diffé- 
rences, il  n'en  établit  aucune  à  cet  égard;  et  comme 
d'ailleurs  l'Ethiopie  ou  l'Abyssinie,  qui  est  le  pays 
de  l'outarde  d'Afrique,  et  le  Sénégal ,  qui  est  celui 
de  l'autruclie  volante ,  quoique  fort  éloignés  en  lon- 
gitude, sont  néanmoins  du  même  climat,  je  vois 
beaucoup  de  probabilité  à  dire  que  ces  deux  oiseaux 
appartiennent  à  une  seule  et  même  espèce. 

III. 

LE  CHURGE, 

oc  l'outarde  moyenne  des  INDES. 

Otis  Bengalemis.  L. 

Cette  outarde  est  non  seulement  plus  petite  que 
celle  d'Europe ,  d'Afrique  et  d'Arabie,  mais  elle  est 
encore  plus  menue  à  proportion,  et  plus  haut  mon- 
tée qu'aucune  autre  outarde  :  elle  a  vingt  pouces  de 
haut  depuis  le  plan  de  position  jusqu'au  sommet  de 
la  tête ,  son  cou  paroit  plus  court ,  relativement  à 
la  longueur  de  ses  pieds  :  du  reste  elle  a  tous  les 
caractères  de  l'outarde;  trois  doigts  seulement  à 
chaque  pied ,  et  ces  doigts  isolés  ;  le  bas  de  la  jambe 
sans  plumes;  le  bec  un  peu  courbé,  mais  plus  al- 
longé ;  et  je  ne  vois  point  par  quelles  raisonsM.  Bris- 
son  l'a  renvoyée  au  genre  des  pluviers. 

Le  caractère  distinctif  par  lequel  les  pluviers  dif- 
fèrent des  outardes  consiste,  selon  lui,  dans  la  forme 
du  bec,  que  celles-ci  ont  en  cône  courbé,  et  ceux- 
là  droit  et  renflé  par  le  bout.  Or  l'outarde  des  Indes 
dont  il  s'agit  ici  a  le  bec  plutôt  courbé  que  droit,  et 
ne  l'a  point  renflé  par  le  bout  comme  les  pluviers  ; 
du  moins  c'est  ainsi  que  l'a  représenté  M  Edwards 
dans  une  fîgure  que  M.  Brisson  avoue  comme  exacte  : 
je  puis  même  ajouter  qu'elle  a  le  bec  plus  courbé  et 
moins  renflé  par  le  bout  que  l'outarde  d'Arabie  de 
M.  Edwards,  dont  la  figure  a  paru  aussi  très  exacte 
à  M.  Brisson,  et  qu'il  a  rangée  sans  difficulté  parmi 
les  outardes. 

D'ailleurs  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  la  fi- 
gure de  l'outarde  des  Indes,  et  la  comparer  avec 
celle  des  pluviers ,  pour  reconnoltre  qu'elle  en  dif- 
fère beaucoup  par  le  port  total  et  par  les  proportions, 
ayant  le  cou  plus  long,  les  ailes  plus  courtes  et  la 
forme  du  corps  plus  développée  :  ajoutez  i  cela 
qu'elle  est  quatre  fois  plus  grosse  que  le  plus  gros 
pluvier,  lequel  n'a  que  seize  pouces  de  long»  do 
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bout  dabec  au  Ixmt  des  ongles,  au  lieu  qu'elle  en  a 
Tingl.slx('). 

Le  noir,  le  faave ,  le  blanc  et  le  gris,  sont  les 
prindpales  coolenrs  da  plumage,  comme  dans  Ton- 
tarde  d'Europe  :  mais  elles  sont  distribuées  diffé- 
remment; le  noir  sur  le  sommet  de  la  tête,  le  cou, 
les  cuisses  et  tout  le  dessous  du  corps  ;  le  feuve  plus 
clair  sur  les  côtés  de  la  tête  et  autour  des  yeux,  plus 
bnm  et  mêlé  arec  du  noir  sur  le  dos ,  la  queue ,  la 
partie  des  ailes  la  plus  proche  do  dos ,  et  au  haut  de 
la  pMtrine,  où  il  forme  comme  une  large  ceinture 
sur  un  fond  noir;  le  blanc  sur  les  couvertures  des 
ailes  les  plus  éloignées  du  dos  ;  le  blanc  mêlé  de 
noir  sur  leurs  parties  moyennes  ;  le  gris  plus  foncé 
sur  les  paupières ,  l'extrémité  des  plus  longues  pen- 
nes de  Taile  (^) ,  de  quelques  unes  des  moyennes  et 
des  plus  courtes,  et  sur  quelques  unes  de  leurs  cou- 
vertures ;  enfin  le  gris  plus  clair  et  presque  blan- 
châtre sur  le  bec  et  les  pieds. 

Cet  oiseau  est  originaire  de  Bengale,  où  on  l'ap- 
pelle churge,  et  où  il  a  été  dessiné  d'après  nature; 
U  est  à  remarquer  que  le  climat  de  Ik^ngale  est  à 
peu  près  le  même  que  celui  d'Arabie,  d'Abyssinie 
et  du  Sénégal ,  où  se  trouvent  les  deux  outardes 
précédentes  :  on  peut  appeller  celle-ci  outarde 
moyenne ,  parce  qu'elle  tient  le  milieu  pour  la  gros- 
seur entre  les  grandes  et  les  petites  espèces. 

IV. 

LE  HOUBARA, 

ou  PETITE  OUTARDE  HUPPÉE  D'aFRIQUB. 

Otis  Houbara.  Gmel. 

Nous  avons  vu  que ,  parmi  les  grandes  outardes, 
il  y  en  avoit  de  huppées  et  d'autres  qui  ne  l'éloient 
point,  et  nous  allons  retrouver  la  même  différence 
entre  les  petites  outardes;  car  la  nôtre  n'a  point  de 
huppe,  ni  même  de  ces  barbes  de  plumes  qu'on 
voit  à  la  grande  outarde  d'Europe  ;  tandis  que  celles- 
ci  ont  non  seulement  des  huppes,  mais  encore  des 
fraises  ;  et  il  est  à  remarquer  que  c'est  en  Afrique 
que  se  trouvent  toutes  les  huppées,  soit  de  la  grande, 
soit  de  la  petite  espèce. 

Celle  que  les  Barbaresques  appellent  houhaara 
est  en  effet  huppée  et  frisée.  M.  Shaw,  qui  en 
donne  la  ligure,  dit  positivement  qu'elle  a  la  forme 
et  le  plumage  de  l'ouUrde,  mais  qu'elle  est  beau- 
coup plus  petite,  n'ayant  guère  que  la  grosseur  d'un 

(')  Cela  ne  contredit  pas  ce  que  J*al  dit  ci-dessus , 
qu'elle  avoit  vingt  pouces  de  haut  depuis  le  plan  de 
positioD  jusqu'au  sommet  de  la  tête,  parce  qu'en  mesu- 
rant ainsi  la  hauteur,  on  ne  tient  compte  ni  de  la  lon- 
gueur du  bec,  ni  de  celle  de   doigts, 

(•)  Comme  à  quelques  outardes  d'Europe, 
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chapon;  et,  par  cette  raison  seule,  ce  voyageur, 
d'ailleurs  habile,  mais  qui  sans  doute  ne  connois- 
soit  pas  notre  petite  outarde  de  France,  blâme  Go- 
lius  d'avoir  traduit  le  mot  houbaary  par  outarde. 

Elle  vit,  comme  la  nôtre,  de  substances  végé- 
tales et  d'insectes,  et  elle  se  tient  le  plus  commu- 
nément sur  les  confins  du  désert. 

Quoique  M.  Shaw  ne  lui  donne  point  de  huppe 
dans  sa  description ,  il  lui  en  donne  une  dans  la  li- 
gure qui  y  est  relative ,  et  cette  huppe  paroit  ren- 
versée en  arrière  et  comme  tombante;  sa  fraise  est 
formée  par  de  longues  plumes  qui  naissent  du  cou 
et  qui  se  relèvent  un  peu  et  se  renflent,  comme  il 
arrive  à  notre  coq  domestique  lorsqu'il  est  en  colère. 

C'est,  dit  M,  Shaw,  une  chose  curieuse  de  voir, 
quand  elle  se  sent  menacée  par  un. oiseau,  de  voir, 
dis-je«  par  combien  d'allées  et  de  venues ,  de  tours 
et  de  détours,  de  marches  cl  de  contremarches,  en 
un  mot  par  combien  de  ruses  et  de  souplesses  elle 
cherche  à  échapper  ù  son  ennemi. 

Ce  savant  voyageur  ajoute  qu'on  regarde  comme 
un  excellent  remède  contre  le  mal  des  yeux ,  et  que 
par  cette  raison  l'on  paie  quelquefois  très  cher  son 
fiel  et  une  certaine  matière  qui  se  trouve  dans  son 
estomac. 

V. 

LE  RUAAD , 

AUTRE  PETITE  OUTARDE  HUPPÉE  D'AFRIQUE. 

Le  rhaad  est  distingué  de  notre  petite  outarde  de 
France  par  sa  huppe ,  et  du  houhaara  d'Afrique  en 
ce  qu'il  n'a  pas  comme  lui  le  cou  orné  d'une  fraise  ; 
du  reste  il  est  de  la  même  grosseur  que  celui-ci  :  il 
a  la  tête  noire ,  la  huppe  d'un  bleu  foncé ,  le  dessus 
du  corps  et  des  ailes  jaime,  tacheté  de  brun;  la 
queue  d'une  couleur  plus  claire,  rayée  transversale- 
ment de  noir  ;  le  ventre  blanc ,  et  le  bec  fort  ainsi 
que  les  jambes. 

Le  petit  rhaad  ne  diffère  du  grand  que  par  sa  pe- 
titesse (n'étant  pas  plus  gros  qu'un  poulet  ordinaire), 
par  quelques  variétés  dans  le  plumage ,  et  parce 
qu'il  est  sans  huppe  ;  mais  avec  tout  cela  il  seroit 
possible  qu'il  fût  de  la  même  espèce  que  le  grand, 
et  qu'il  n*en  différât  que  par  le  sexe.  Je  fonde  cette 
conjecture,  i"*  sur  ce qu'habiUint  le  même  climat,  il 
n'a  point  d'autre  nom  ;  2»  sur  ce  que  dans  presque 
toutes  les  espèces  d'oiseaux,  excepté  les  carnassiers, 
le  mâle  paroit  avoir  une  plus  grande  puissance  de 
développement,  qui  se  marque  au  dehors  par  la 
hauteur  de  la  taille ,  ^r  la  force  des  muscles,  par 
l'excès  de  certaines  parties,  telles  que  les  mem- 
branes charnues,  les  éperons,  etc.,  par  les  huppes, 
les  aigrettes  et  les  fraises ,  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
une  surabondance  d'organisation ,  et  même  par  ta 
vivacité  des  couleurs  du  plumage. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  donne  au  grand  et  au  pe- 
tit rhaad  le  nom  de  saf-saf.  Rhaad  signifie  le  ton- 
nerre en  langage  africain ,  et  exprime  le  bruit  que 
font  tous  ces  oiseaux  en  g'clevaiU  de  terre;  et  saf- 
$aff  celui  qu'ils  font  avee  leurs  ailes  lorsqu'ils  sont 
en  plein  vol. 


LE  COQ  W. 

Phasianui  Gallus.  L 

Cet  oiseau  (n"*  t),  quoique  domestique,  quoique  le 
plus  commun  de  tous,  n'est  peut-être  pas  encore 
assez  connu  :  excepté  le  petit  nombre  de  personnes 
qui  font  une  étude  particulière  des  productions  de  la 
nature,  il  en  est  peu  qui  n*aient  quelque  chose  à  ap- 
prendre sur  les  détails  de  sa  forme  extérieure,  sur 
la  structure  de  ses  parties  internes,  sur  ses  habitu- 
des naturelles  ou  acquises,  sur  les  difTérences  qu'en- 
traînent cellesdu  sexe,  du  climat,  des  aliments  ;  cnfÎB 
sur  les  variétés  des  races  diverses  qui  se  sont  sépa- 
rées plus  tôt  ou  plus  tard  de  la  couche  primitive. 

Mais  si  le  coq  est  trop  peu  connu  de  la  plupart  des 
hommes,  il  n'est  pas  moins  embarrassant  pour  un 
naturaliste  à  méthode,  qui  ne  croit  connoltre  un  ob- 
jet que  lorsqu'il  a  cru  lui  trouver  une  place  dans  ses 
classes  et  dans  set  genres  :  car,  si ,  prenant  les  ca- 
ractères généraux  de  ses  divisions  métliodiqucs  dans 
le  nombre  des  doigts»  il  le  met  au  rang  des  oiseaux 
qui  en  ont  quatre ,  que  fera-t-il  de  la  poule  k  cinq 
doigts,  qui  est  certainement  une  poule,  et  même 
fort  ancienne ,  puisqu'elle  remonte  jusqu'au  tem|2^ 
de  Celumelle ,  qui  en  parle  comme  d'une  race  de 
distinction?  que  s'il  fait  du  coq  une  classe  à  |^  T,  car 
ractérisée  par  la  forme  singulière  de  sa  queuc^jtù 
placera-t-il  le  coq  sans  croupion ,  et  par  conséqufht 
sans  queue ,  et  qui  n'en  est  pas  moins  un  coq?  que 
s'il  admet  pour  caractère  de  cctlc  espèce  d'avoir  les 
jambes  garnies  de  plumes  jusqu'au  talon ,  ne  sera- 
t-il  pas  embarrassé  du  coq  paltu  qui  a  des  plumes 
jusqu'à  l'origine  des  doigts,  et  du  coq  du  Japon,  qui 
en  i|  jusqu'aux  ongles?  enûn  s'il  veut  ranger  les  gal- 
linacés à  la  classe  des  granivores,  et  que,  dans  le 
nombre  et  la  structure  de  leurs  estomacs  et  de  leurs 
intestins,  il  croie  voir  clairement  qu'ils  sont  en  effet 
destinés  à  se  nourrir  de  graines  et  d'aulres  matières 
végétales,  comment  s'expliquera-t-il  à  lui-même  cet 
appétit  de  préférence  qu'il  montre  constamment 
pour  les  vers  de  terre,  et  même  pour  toute  chair 
hachée,  cuite  ou  crue,  à  moins  qu'il  ne  se  persuade 
que  la  nature  ayant  fait  la  poule  granivore  par  ses 

(*)Eii  grec,  A^ÀTttp;  en  latin, gallus;  en  espagnol  et  en 
ItalieD,  ^ollo;  en  savoyard,  eoq,  gau,  §eau!  en  allemand, 
MAn  ;  en  anglols^  W9k,'  en  vieux  françois,  gol^  gog. 


longs  intestini  et  son  double  eatomee,  l'a  fdie  tneii 
vermivore  et  même  Carnivore  par  son  bec  un  tant 
soit  peu  crochu?  ou  plutôt  ne  oonviendra-t-il  pal, 
s'il  est  de  bonne  foi ,  que  les  eonjeeiuret  que  l'on  te 
permet  ainsi  sur  les  intenUoot  de  la  nature ,  el  les 
efforts  que  l'on  tente  pour  renfiermer  rinépuiaeble  ' 
variété  de  ses  ouvrages  dans  les  limites  étroites  ' 
d'une  méthode  particulière,  ne  paroissent  être  faits 
que  pour  donner  essor  aux  idées  vagues  et  aux  pe- 
tites spéculations  d'un  esprit  qui  ne  peut  en  conce- 
voir de  grfindes ,  et  qui  s'éloigne  d'auUnt  plus  dr 
la  vraie  marche  de  la  nature  et  de  la  conneissaner 
réelle  de  ses  productions?  Ainsi,  sans  prétendre  as 
sujettir  la  nombreuse  fomille  des  oiseaux  à  une  mé- 
thode rigoureuse ,  ni  la  renfermer  tout  entière  dans 
celte  espèce  de  ûlet  scientiûque ,  dont,  malgré  tou- 
tes nos  précautions,  il  s'en  échapperoit  toujoiflrs 
quelques  uns ,  nous  nous  contenteront  de  rappro- 
cher ceux  qui  nous  paroltront  avoir  plus  de  rapport 
entre  eux ,  et  nous  tâcherons  de  les  foire  oonnoitre 
par  les  traits  les  plus  caractérisés  de  leur  eonfbr- 
mation  Intérieure,  et  surtout  par  les  principaux  foits 
de  leur  histoire. 

Le  coq  est  un  oiseau  pesant,  dont  la  démarche 
est  grave  et  lente,  et  qui ,  ayant  les  ailes  fort  cour- 
tes, ne  vole  que  rarement,  et  quelquefois  avec  des 
cris  qui  expriment  l'effort.  Il  chante  indifféremment 
la  nuit  et  le  jour,  mais  non  pas  régulièrement  à  cer- 
taines heures  :  et  son  chaol  est  fort  différent  de  celui 
de  sa  femelle,  quoiqu'il  y  ait  aussi  quelques  femelles 
qui  .t  te  même  cri  du  coq ,  c'est-à-dire  qui  font  le 
ineme  effort  du  gosier  avec  un  moindre  effet  ;  car 
leur  voix  n'est  pas  si  forte,  et  ce  cri  n'est  pas  si  bien 
articulé.  Il  gratle  la  terre  pour  chercher  sa  nourri- 
ture ;  il  avale  autant  de  petits  cailloux  quede  grains, 
et  n'en  digère  que  mieux  :  il  boit  en  prenant  de  l'eau 
dans  son  bec  et  levant  la  tête  à  chaque  fois  poui 
l'avaler.  Il  dort  le  plus  souvent  un  pied  en  l'air  (<), 
et  en  cachant  sa  tête  sous  l'aile  du  même  côlé.  Son 
corps,  dans  sa  situation  naturelle,  se  soutient  à  peu 
près  parallèle  au  plan  de  position ,  le  bec  de  même; 
le  cou  s'élève  verticalement  t  le  front  est  orné  d'une 
crête  rouge  et  charnue ,  et  le  dessous  du  bec  d'une 
double  membrane  de  même  couleur  et  de  même  na- 
ture ;  ce  n'est  cependant  ni  de  la  chair  ni  des  mem- 
branes ,  mais  une  substance  particulière  et  qui  ne 
ressemble  à  aucune  autre. 

Dans  les  deux  sexes,  les  narines  sont  placées  do 
part  et  d'autre  du  bec  supi'rieur,  et  les  oreilles  de 
chaque  côté  de  la  tête,  avec  une  peau  blanche  au-des^ 
sous  de  chaque  oreille;  les  pieds  ont  ordinairement 
quatre  doigts,  quelquefois  cinq,  mais  toujoivs  trois 

(•)  Par  one  suite  de  cette  attitude  habituelle ,  la  cuisse 
qui  porte  ordinairement  le  corps  est  la  plus  charnue, 
et  nos  gourmands  savent  bien  la  distinguer  de  l'autre 
dans  les  chapons  et  les  poulardes. 
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MiawM  ^  k  itste  e&  anriire«  les  plonm  sortent 
deux  k  deux  de  chaque  tuyau^  caraclère  asses  singu- 
lier, qui  n'a  été  saisi  que  par  très  peu  de  naturalistes. 
La  queue  est  â  peu  près  droite,  et  néanmoins  capable 
de  s'incliner  du  côté  du  cou  et  du  côté  opposé;  cette 
quottç,  dans  les  races  des  gallinacés  qui  en  ont  une , 
est  composée  de  quatorze  grandes  plumes,  qui  se  par- 
tagent en  deux  plans  égaux,  inclinés  l'un  à  l'autre, 
et  qui  se  rencontrent  par  leur  bord  supérieur  sous 
on  angle  plus  ou  moins  aigu  :  mais  ce  qui  distin* 
gue  le  mâle,  c'est  que  les  deux  plumes  du  milieu 
de  la  queue  sont  beaucoup  plus  longues  que  les  au- 
tres ,  et  se  recourbent  en  arc  \  que  les  plumes  du  cou 
et  du  croupion  sont  longues  et  étroites  ^  et  que  leurs 
pieds  sont  armés  d'éperons.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouve 
aussi  des  poules  qui  ooLdes  éperons  ;  mais  cela  est 
rare ,  et  les  poules  ainsi  éperonnées  ont  beaucoup 
d*autres  rapporu  avec  le  mAle  ;  leur  crête  se  relève, 
ainsi  que  leur  queue;  elles  imitent  léchant  du  coq , 
et  cherchent  à  l'imiter  en  choses  plus  essentielles  : 
mais  on  auroit  tort  de  les  regarder  pour  cela  comme 
hermaphrodites,  puisque  étant  incapables  des  véri- 
tables fonctions  du  mâle,  et  n'ayant  que  du  dégoût 
pour  celles  qui  leur  conviendroient  le  mieux,  ce  sont, 
k  vrai  dire,  des  individus  viciés,  indécis ^  privés  de 
l'usage  du  sexe,  et  même  des  attributs  essentiels  de 
Tespêce,  puisqu'ils  ne  peuvent  en  perpétuer  aucune. 
Un  bon  coq  estcelui  qui  a  du  feu  dans  les  yeux,  de 
la  fierté  dans  la  démarche ,  de  la  liberté  dans  ses 
mouvements ,  et  toutes  les  proportions  qui  annon- 
cent la  force.  Un  coq  ainsi  fait  n'imprimeroit  pas  la 
terreur  à  un  lion ,  comme  on  l'a  dit  et  écrit  tant  de 
fois;  mais  il  inspirera  de  l'amour  à  un  grand  nombre 
de  poules.  Si  on  veut  le  ménager,  on  ne  lui  en  lais- 
sera que  douze  ou  quinze.  Golumelle  vouloit  qu*on 
ne  lui  en  donnât  pas  plus  de  cinq  ;  mais  quand  il  en 
auroit  cinquante  chaque  jour,  on  prétend  qu'il  ne 
roanqueroit  à  aucune.  A  la  vérité ,  personne  ne  peut 
assurer  que  toutes  ses  approches  soient  réelles ,  cffî- 
I      caces  et  capables  de  féconder  les  œufs  de  sa  femelle. 
Ses  désirs  ne  sont  pas  moins  impétueux  que  ses  be- 
soins paroissent  être  fréquents.  Le  matin,  lorsqu'on 
lui  ouvre  la  porte  du  poulailler  où  il  a  été  renfer- 
mé pendant  la  nuit,  le  premier  usage  qu'il  fait  de  sa 
liberté  est  de  se  joindre  à  ses  poules .  il  semble  que 
chez  lui  le  besoin  de  manger  ne  soit  que  le  second  ; 
et  lorsqu'il  a  été  privé  de  poules  pendant  du  temps, 
il  s'adresse  à  ta  première  femelle  qui  se  pi-ésente, 
fût-elle  d'une  espèce  fort  éloignée,  et  même  il  s'en 
fait  une  du  premier  mâle  qu'il  trouve  en  son  chemin. 
Le  premier  UH  est  cité  par  Aristotcet  le  second  est 
attesté  par  l'observation  de  M.  Edwards  (>) ,  et  par 

(*)  Ayant  nntérmé  trois  oa  quatre jeanes  coqs  dans  nn 
lieu  oÉ  Ils  M  poavoieni  avoir  de  cooiraunleatlon  avec 
«ucttse  peole»  bientôt  ils  dépotèrent  leur  animosité 
précédente^  et  au  lUu  de  te  batue»  chacun  tâchoit  de 


une  loi  dont  parle  Plutarqoe»  laquelle  eondaranoi 
au  feu  tout  coq  convaincu  de  cet  excès  de  nature 

Les  poules  doivent  être  assorties  au  coq,  si  l'on 
veut  une  race  pure;  mais  si  l'on  cherche  à  varier 
et  aiéme  à  perfectionner  l'espèce,  il  faut  croiser  les 
races.  Cette  observation  n*avoit  point  échappé  aux 
anciens  :  Golumelle  dit  positivement  que  les  meil- 
leurs poulets  sont  ceux  qui  proviennent  du  mélange 
d'un  coq  de  race  étrangère  avec  les  poules  commu- 
nes I  et  nous  voyons  dans  Athénée  que  Ton  avoit 
encore  enchéri  sur  cette  idée,  en  donnant  un  coq 
ftusen  aux  poules  ordinaires  (^}. 

Dans  tous  les  cas,  on  doit  choisir  celles  qui  ont 
l'œil  éveillé,  la  crête  flottante  et  rouge ,  et  qui  n'ont 
point  d'éperons  :  les  proportions  de  leur  corps  sont 
en  général  plus  légères  que  celles  du  ntâle;  cepen* 
dant  elles  ont  les  plumes  plus  larges  et  les  jambes 
plus  basses.  Les  bonnes  fermières  donnent  la  pré- 
férence aux  poules  noires,  comme  étant  plus  fécon- 
des que  les  blanches,  et  pouvant  échapper  plus  fa- 
cilement à  la  vue  perçante  de  l'oiseau  de  proie  qui 
plane  sur  les  bass^-cours. 

Le  coq  a  beaucoup  de  soin  et  même  d'inquiétude 
et  de  souci  pour  ses  poules  :  il  ne  les  perd  guère  de 
vue;  il  lesconduit,  les  défend,  les  menace,  va  cheF> 
cher  celles  qui  s'écartent,  les  ramène,  et  ne  se  livre 
au  plaisir  de  manger  que  lorsqu'il  les  voit  toutes 
manger  autour  de  lui.  A  juger  par  les  différentes  in- 
flexions de  sa  voix  et  par  les  différentes  expressions 
de  sa  mine ,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  leur 
parle  différents  langages.  Quand  il  les  perd,  il  donne 
des  signes  de  regrets.  Quoique  aussi  jaloux  qu'a- 
moureux, il  n'en  maltraite  aucune;  sa  jalousie  ne 
l'irrite  que  contre  ses  concurrents  :  s'il  se  présente 
un  autre  coq ,  sans  lui  donner  le  temps  de  rien  en- 
treprendre, il  accourt  l'œil  en  feu,  les  plumes  hé- 
rissées ,  se  jette  sur  son  rival,  et  lui  livre  un  combat 
opiniâtre,  jusqu'à  ce  que  l'un  ou  l'autre  succombe, 
ou  que  le  nouveau  venu  lui  cède  le  champ  de  ba- 
taille. Le  désir  de  jouir,  toujours  trop  violent,  le 
porte  non  seulement  è  écarter  tout  rival,  mais  même 
tout  obstacle  innocent  :  il  bat  et  tue  quelquefois  les 
poussins,  pour  jouir  plus  à  son  aise  de  la  mère.  Mais 
ce  seul  désir  est-il  la  cause  de  sa  fureur  jalouse?  Au 

milieu  d'un  sérail  nombreux,  et  avec  toutes  les  res- 
sources qu'il  sait  se  faire,  comment  pourroit-il  craio- 

dre  le  besoin  ou  la  disette?  Quelque  véhéments  quo 
soient  ses  appétits,  il  semble  craindre  encore  plus 

cocher  son  camarade»  quoiqu'aucun  ne  parût  bien  aise 
d'élre  coché.  (  Voyez  préface  des  Glanures,  tome  II. 
(')I'Ongolius  indique  la  façon  défaire  réussir  cette 
union  du  coq-faisan  avec  les  poules  communes  (Gesner, 
De  avibiu»  page  445^;  et  Ton  m'a  assuré  que  ces  poules 
se  mêlent  aussi  avec  le  coq-pintade,  lorsqu^on  les  a 
élevés  déjeunasse  ensemble»  mais  que  les  molets  qui 
proviennent  de  ce  mélanges  ont  peu  féconds. 
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k  partage  qu'il  ne  dësire  la  jonissf  née  ;  et  comme  il 
peut  beaucoup ,  sa  jalousie  est  au  moins  plus  excu- 
sable et  mieux  sentie  que  celle  des  autres  sultans  : 
d'ailleurs  il  a  comme  eux  une  poule  favorite  qu'il 
cherche  de  préférence ,  et  à  laquelle  il  revient  pres- 
que aussi  souvent  qu'il  va  vers  les  auUres. 

Et  ce  qui  parott  prouver  que  sa  jalousie  ne  laisse 
pas  d'être  une  passion  réfléchie,  quoiqu'elle  ne  porte 
pas  contre  l'objet  de  ses  amours ,  c*est  que  plusieurs 
coqs  dans  une  basse-cour  ne  cessent  de  se  battre,  au 
lieu  qu'ils  ne  battent  jamais  les  chapons,  à  moins 
que  ceux-ci  ne  prennent  l'habitude  de  suivre  quel- 
que poule. 

Les  hommes  qui  tirent  parti  de  tout  pour  leur 
amusement ,  ont  bien  su  mettre  en  œuvre  cette  an- 
tipathie invincible  que  la  nature  a  établie  entre  un 
coq  et  un  coq  ;  ils  ont  cultivé  cette  haine  innée  avec 
tant  d'art ,  que  les  combats  de  deux  oiseaux  de  basse- 
cour  sont  devenus  dignes  d'intéresser  la  curiosité 
des  peuples,  même  des  peuples  polis,  et  en  même 
temps  des  moyens  de  développer  ou  entretenir  dans 
les  Ames  cette  précieuse  férocité  qui  est,  dit-on ,  le 
germe  de  Thérolsme.  On  a  vu,  on  voitencore  tous  les 
jours,  dans  plus  d'une  contrée ,  de»  hommes  de  tous 
états  accourir  en  foule  à  ces  grotesques  tournois,  se 
diviser  en  deux  partis,  chacun  de  ces  partis  s'échauf- 
fer pour  son  combattant,  joindre  la  fureur  des  ga- 
geures les  plus  outrées  à  l'intérêt  d'un  si  beau  spec- 
tacle ,  et  le  dernier  coup  de  bec  de  Toiseau  vainqueur 
renverser  la  fortune  de  plusieurs  familles.  C'étoit 
autrefois  la  folie  des  Rhodiens,  desTangriens,  de 
ceux  de  Bergame  ;  c'est  aujourd'hui  celle  des  Chi- 
nois, des  habitants  des  Philippines,  de  Java,  de 
l'isthme  de  l'Amérique,  et  de  quelques  autres  na- 
tions des  deux  continents. 

Au  reste,  les  coqs  ne  sont  pas  les  seuls  oiseaux 
dont  on  ait  ainsi  abusé  :  les  Athéniens,  qui  avoientun 
jour  dans  l'année  (')  consacré  à  ces  combats  de  coqs, 
employoient  aussi  les  cailles  au  même  usage ,  et  les 
Chinois  élèvent  encore  aujourd'hui  pour  le  combat 
certains  petits  oiseaux  ressemblant  à  des  cailles  ou 
à  des  linottes;  et  partout  la  manière  dont  ces  oi- 
seaux se  battent  est  différente,  selon  les  diverses 
écoles  où  ils  ont  été  formés ,  et  selon  la  diversité  des 
armes  offensives  ou  défensives  dont  on  les  affuble  : 

(•)  Thémistocle  allant  combattre  les  Perses,  et  voyant 
que  ses  soldats  inoiitroient  peu  d'ardeur,  leur  fil  remar- 
quer Tacharneroent  avec  lequel  des  coqs  se  battoient  : 
«  Voyez,  ieur  dit-il,  le  courage  indomptable  de  cesani- 
»  maux;  cependant  ils  n'ont  d*autre  motif  que  le  désir 
»  de  vaincre  :  et  vous,  qui  combattez  pour  vos  foyers, 
»  pour  les  tombeaux  de  vos  pères ,  pour  la  liberlé  ..  » 
Ce  peu  de  mots  ranima  le  courage  de  Tarmée,  et  Tbé- 
mistocle  remporta  la  victoire  :  ce  fut  en  mémoire  de 
cet  événement  que  le&  Athéniens  instituèrent  une 
espèce  de  fête  qui  selllébroit  par  des  combats  de 
coqs. 


mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  eoqi 
de  Rhodes ,  qui  étoient  plus  grands,  plus  forts  que 
les  autres ,  et  beaucoup  plus  ardents  au  combat,  Të- 
toient  au  contraire  beaucoup  moins  pour  leurs  fe- 
melles ;  il  ne  leur  folloit  que  trois  poules  au  lien  de 
quinze  ou  vingt ,  soit  que  leur  feu  se  fût  éteint  dans 
la  solitude  forcée  où  ils  avoient  coutume  de  vivre , 
soit  que  leur  colère,  trop  souvent  excitée,  eût  étouffé 
en  eux  des  passions  plus  douces,  et  qui  cependant 
étoient,  dans  l'origine,  le  principe  de  leur  courage 
et  la  source  de  leurs  dispositions  guerrières.  Les 
mâles  de  cette  race  étoient  donc  moins  mâles  que 
les  autres ,  et  les  femelles ,  qui  souvent  ne  sont  que 
ce  qu'on  les  fait,  étoient  moins  fécondes  et  plus  pa- 
resseuses, soit  à  couver  leurs  œufs,  soit  amener  leurs 
poussins  :  tant  l'art  avoitbien  réussi  à  braver  la  na- 
ture! tant  l'exercice  des  talents  de  la  guerre  est  op- 
posé à  ceux  de  la  propagation  ! 

Les  poules  n'ont  pas  besoin  du  coq  pour  produire 
des  œufs  ;  il  en  naft  sans  cesse  de  la  grappe  com> 
mune  de  l'ovaire,  lesquels,  indépendamment  de 
toute  communication  avec  le  mâle,  peuvent  y  gros- 
sir, et  en  grossissant,  acquièrent  leur  maturité,  se 
détachent  de  leur  calice  et  de  leur  pédicule,  parcou- 
rent Yoviductus  dans  toute  sa  longueur,  chemin  fai- 
sant s'assimilent,  par  une  force  qui  leur  est  propre, 
la  lymphe  dont  la  cavité  de  cet  oviductut  est  rem- 
plie, en  composent  leur  blanc,  leurs  membranes, 
leurs  coquilles ,  et  ne  restent  dans  ce  viscère  que  jus- 
qu'à ce  que  ses  fibres  élastiques  et  sensibles  étant 
gênées,  irritées  par  la  présence  de  ces  corps  deve- 
nus désormais  des  corps  étrangers ,  entrent  en  con- 
traction, et  les  poussent  au  dehors,  le  gros  bout  le 
premier,  selon  Aristote. 

Ces  œufs  sont  tout  ce  que  peut  faire  la  nature  pro- 
lifique de  la  femelle  seule  et  abandonnée  à  elle-même  : 
elle  produit  bien  un  corps  organisé  capable  d'une 
sorte  de  vie,  mais  non  un  animal  vivant  semblable 
à  sa  mère,  et  capable  lui-même  de  produire  d'autres 
animaux  semblables  à  lui  ;  il  faut  pour  cela  le  con- 
cours du  coq  et  le  mélange  intime  des  liqueurs  sé- 
minales des  deux  sexes  :  mais,  lorsqu'une  fois  ce 
mélange  a  eu  lieu,  les  effets  en  sont  durables.  Harvey 
a  observé  que  l'œuf  d'une  poule  séparée  du  coq  de- 
puis vingt  jours  n'étoit  pas  moins  fécond  que  ceux 
qu'elle  avoit  pondus  peu  après  l'accouplement; 
mais  l'embryon  qu'il  contenoit  n'étoit  pas  plus  avancé 
pour  cela ,  et  il  ne  fftlloit  pas  le  tenir  sous  la  poule 
moins  de  temps  qu'aucun  autre  pour  le  faire  éclore: 
preuve  cerUine  que  la  chaleur  seule  ne  suffit  pas 
pour  opérer  ou  avancer  le  développement  du  poulet , 
mais  qu'il  faut  encore  que  l'œuf  soit  formé  ou  bien 
qu'il  se  trouve  en  lieu  où  il  puisse  transpirer,  pour 
que  l'embryon  qu'il  renferme  soit  susceptible  d'in- 
cubation ;  autrement  tous  les  œufs  qui  resferoiem 
dans  Vatkductm  vingt-un  jours  après  avoir  été  tt- 
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condés  ne  manquerolent  pas  d'y  éclore ,  puisqu'ils 
auroient  le  temps  et  la  chaleur  nécessaires  pour 
cela,  et  les  poules  seroient  tantôt  ovipares  et  tantôt 
vivipares  (*). 

Le  poids  moyen  d'un  œuf  de  poule  ordinaire  est 
d'environ  une  once  six  gros.  Si  on  ouvre  un  de  ces 
ceiifs  avec  précaution ,  on  trouvera  d'abord  sous  la 
coque  une  membrane  commune  qui  en  tapisse  toute 
la  cavité;  ensuite  le  blanc  externe ,  qui  a  la  forme 
de  celte  cavité;  puis  le  blanc  interne,  qui  est  plus 
arrondi  que  le  précédent  ;  et  enfin  au  centre  de  ce 
blanc  le  jaune,  qui  est  spbérique  :  ces  différentes 
parties  sont  contenue»  chacune  dans  sa  membrane 
propre;  et  toutes  ces  membranes  sont  attachées  en- 
sanble  à  l'endroit  de  ses  chalasœ  ou  cordons  qui 
forment  comme  les  deux  pôles  du  jaune.  La  petite 
vésicule  lenticulaire,  appelée  cicatricule,  se  trouve 
à  peu  près  sur  son  équateur,  et  ûxée  solidement  à 
sa  surface  P). 

A  l'égard  de  sa  forme  extérieure,  elle  est  trop 
connue  pour  qu'il  soit  besoin  de  la  décrire  ;  mais  elle 
est  assez  souvent  altérée  par  des  accidents  dont  il  est 
facile,  ce  me  semble,  de  rendre  raison,  d'après  l'his^ 
toire  de  l'oBuf  même  et  de  sa  formation. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  deux  jaunes  dans  une 
seule  coque;  cela  arrive  lorsque  deux  oeufs  égale- 
ment mûrs  se  détachent  en  même  temps  de  l'ovaire , 
parcourent  ensemble  Voviducttu,  et,  formant  leur 
blanc  sans  se  séparer,  se  trouvent  réunis  sous  la 
même  enveloppe. 

Si ,  par  quelque  accident  facile  à  supposer,  un  œuf 
détaché  depuis  quelque  temps  de  l'ovaire,  se  trouve 
arrêté  dans  son  accroissement,  et  qu'étant  formé 
autant  qu'il  peut  l'être,  il  se  rencontre  dans  la 
sphère  d'activité  d'un  autre  ceuf  qui  aura  toute  sa 
force,  celui-ci  l'entraînera  avec  lui,  et  ce  sera  un 
œuf  dans  un  œuf. 

On  comprendra  de  même  comment  on  y  trouve 

(')  Je  ne  vois  qoe  le  docteur  Michel  Lyzerots  qui  ait 
parlé  d*une  poule  vivipare;  mais  les  exemples  en  se- 
roient plus  fréquents,  s'il  ne  falloit  que  de  la  chaleur  k 
un  œuf  récoodé  pour  éclore. 

{*)  Bellini,  trompé  par  ses  expériences ,  ou  plutôt  par 
les  conséquences  quMl  en  avoit  tirées,  croyoit,  et  avoit 
fait  croire  i  beaucoup  de  monde,  que,  dans  les  œufs 
frais  durcis  à  i'eau  bouillante,  la  cicatricule  quittoil  la 
surface  du  Jaune  pour  se  retirer  au  centre  :  mais  que 
dans  les  œufs  couvés,  durcis  de  même,  la  cicatricule 
resto  t  consumment  attachée  k  la  surface.  Les  savants 
de  Turin,  en  répétant  et  variant  les  mêmes  expériences, 
se  sont  assurés  que,  dans  tous  les  œufs  couvés  ou  non 
couvés,  la  cicatricule  restoit  toujours  adhérente  à  la 
surface  du  Jaune  durci,  et  que  le  corps  blanc  que  Bel- 
lini  avoit  vu  au  centre,  et  quMI  avoit  pris  pour  la  cica- 
tricule, n*étoil  rien  moins  que  cela ,  et  ne  paroissolt  en 
effet  au  centre  du  Jaune  que  lorsqu'il  n'étolt  m  trop  ni 
trop  peu  cuil. 


quelquefois  une  épingle  ou  tout  autre  corps  étranger 
qui  aura  pu  pénétrer  jusque  dans  Vomductus, 

Il  y  a  des  poules  qui  donnent  des  œufs  bardés  «u 
sans  coque ,  soit  par  le  défaut  de  la  matière  propre 
dont  se  forme  la  coque,  soit  parce  qu'ils  sont  chassés 
*de  Voviductus  avant  leur  entière  maturité  :  aussi 
n'en  voit-on  jamais  éclore  de  poulet ,  et  cela  arrive , 
dit-on,  aux  poules  qui  sont  trop  grasses.  Des  causes 
directement  contraires  produisent  les  œufs  à  coque 
trop  épaisse  et  même  des  œufs  à  double  coque  :  on 
en  a  vu  qui  a  voient  conservé  le  pédicule  par  lequel 
ils  étoient  attachés  à  l'ovaire  ;  d'autres  qui  étoient 
contournés  en  manière  de  croissant;  d'autres  qui 
avoient  la  forme  d'une  poire  ;  d'autres  entin  qui  por- 
toient  sur  leur  coquille  l'empreinte  d'un  soleil  d'une 
comète,  d'une  éclipse,  ou  de  tel  autre  objet  dont  on 
avoit  l'imagination  frappée  ;  on  en  a  même  vu  quel- 
ques uns  de  lumineux.  Ce  qu'il  y  avoit  de  réel  dans 
ces  premiers  phénomènes,  c'est-è-dire  les  altérations 
de  la  forme  de  l'œuf,  ou  les  empreintes  à  sa  surface, 
ne  doit  s'attribuer  qu'aux  dififérentes  compressions 
qu'il  avoit  éprouvées  dans  le  temps  que  sa  coque 
étoit  encore  assez  souple  pour  céder  à  l'effort,  et 
néanmoins  assez  ferme  pour  en  conserver  l'impres- 
sion. Il  ne  seroit  pas  tout-à-fait  si  facile  de  rendre 
raison  des  œufs  lumineux.  Un  docteur  allemand  en 
a  observé  de  tels ,  qui  étoient  actuellement  sous  une 
poule  blanche,  fécondée ,  ajoute-t-il ,  par  un  coq  très 
ardent  :  on  ne  peut  honnêtement  nier  la  possibilité 
du  fait;  mais,  comme  il  est  unique,  il  est  prudent 
de  répéter  l'observation  avant  de  l'expliquer. 

A  l'égard  de  ces  prétendus  œufs  de  coq  qui  sont 
sans  jaune,  et  contiennent,  à  ce  que  croit  le  peuple , 
un  serpent,  ce  n'est  autre  chose,  dans  la  vérité,  que  le 
premier  produit  d'une  poule  trop  jeune,  ou  le  dernier 
effort  d'une  poule  épuisée  par  sa  fécondité  même  ;  ou 
enfin  ce  ne  sont  que  des  œufs  imparfaits  dont  le  jaune 
aura  été  crevé  dans  Voviductus  de  la  poule,  soit  par 
quelque  accident,  soit  par  un  vice  de  conformation , 
mais  qui  auront  toujours  conservé  leurs  cordons  ou 
chalcuœ,  que  les  amis  du  merveilleux  n'auront  pas 
manqué  de  prendre  pour  un  serpent;  c'est  ce  que 
M.  de  La  Peyronie  a  mis  hors  de  doute  par  la  dis- 
section d'une  poule  qui  pondoit  de  ces  œufs  :  mais 
ni  M.  de  La  Peyronie,  ni  Thomas  Bartholin,  qui 
ont  disséqué  de  prétendus  coqs  ovipares,  ne  leur 
ont  trouvé  d'œufs  ni  d'ovaires,  ni  aucune  partie 
équivalente. 

Les  poules  pondent  indifféremment  pendant  toute 
l'année,  excepté  pendant  la  mue,  qui  dure  ordinaî- 
rement  six  semaines  ou  deux  mois  sur  la  fin  de  l'au 
tomne  et  au  commencement  de  l'hiver  :  cette  mue 
n'est  aulre  chose  que  la  chute  des  vieilles  plumes, 
qui  se  détachent  comme  les  vieilles  feuilles  des  ar- 
bres et  comme  les  vieux  bols  des  cerfs,  étant  poussées 
par  les  nouvelles;  les  coqs  y  sont  sujets  comme  lea 
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poules.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
les  nouvelles  plumes  preonent  quelquerois  une  cou- 
leur dUTérente  de  celles  des  anciennes.  Un  de  nos 
obserrateurs  a  fait  cette  remarque  sur  une  poule  et 
•ur  un  coq,  et  tout  le  monde  la  peut  faire  sur  plu- 
sieurs autres  espèces  d'oiseaux,  et  particulièrement 
sur  les  bengalis,  dont  le  plumage  varie  presque  à 
chaque  mue  -,  et  en  général  presque  tous  les  oiseaux 
ont  leurs  premières  plumes,  en  naissant,  d'une  cou- 
leur différente  de  celle  dont  elles  doivent  revenir 
dans  la  suite. 

La  fécondité  ordinaire  des  poules  consiste  h  pon- 
dre presque  tous  les  jours.  On  dit  qu'il  y  en  a  en 
Samogitie,  à  Malaca,  et  ailleurs,  qui  pondent  deux 
fois  par  jour.  Aristote  parle  de  certaines  poules  d'Il- 
lyrie  qui  pondoient  jusqu'à  trois  fois  ;  et  il  y  a  appa- 
rence que  ce  sont  les  mêmes  que  ces  petites  poules 
adriènes  ou  adrîatiques  dont  il  parle  dans  un  autre 
endroit,  et  qui  étoient  renommées  ppqr  leur  fécon- 
dité :  quelques  uns  joutent  qu'il  y  a  telle  manière 
de  nourrir  les  poules  communes  qui  leur  donne  cette 
fécondité  extraordinaire  ;  la  chaleur  y  contribue  beau- 
coup. On  peut  faire  pondre  les  poules  en  hiver,  en 
les  tenant  dans  une  écurie  où  il  y  a  toujours  du  fu- 
mier chaud  sur  lequel  elles  puissent  séjourner. 

Dès  qu'un  œuf  est  pondu ,  il  commence  à  trans- 
pirer, et  perd  chaque  jour  quelques  grains  de  son 
poids  par  l'évaporation  des  parties  les  plus  Tolatiles 
de  ses  sucs  :  à  mesure  que  cette  évaporation  se  fait, 
ou  bien  il  s'épaissit,  se  durcit  et  se  dessèche ,  ou  bien 
il  contracte  un  mauvais  goût,  et  il  se  gâte  enfin  to- 
talement, au  point  qu'il  devient  incapable  de  r  en 
produire.  L'art  de  lui  conserver  long-temps  toutes 
ses  qualités  se  réduit  à  mettre  obstacle  à  cette  trans- 
piration (')  par  une  couche  de  matière  grasse  quel- 
conque, dont  on  enduit  exactement  sa  coque  peu  de 
moments  après  qu'il  a  été  pondu  ;  avec  cette  seule 
précaution  on  gardera  pendant  plusieurs  mois  et 
même  pendant  des  années  des  oeuis  bons  à  manger, 
susceptibles  d'incubation ,  et  qui  auront,  en  un  mot, 
toutes  les  propriétés  des  œufs  frais.  Les  habitants  du 
Tonquin  les  conservent  dans  une  espèce  de  pâte  liile 
avec  de  la  cendre  tamisée  et  de  la  saumure  ;  d'autres 
Indiens  dans  l'huile.  Le  vernis  peut  aussi  servir  à 
conserver  les  œufs  que  l'on  veut  manger  ;  mais  la 
graisse  n'est  pas  moins  bonne  pour  cet  usage,  et 

0)  Le  Journal  économique  du  mois  de  mvs  1755  fait 
mention  de  trois  œufs,  bons  k  manger,  trouvés  en 
Italie  dans  Tépaisseur  d*un  mur  construit  H  7  avoU  trois 
cents  ans  :  ce  fiiU  est  d'autant  plus  dittcile  i  croire , 
qa*un  enduit  de  mortier  ne  serolt  pas  sufiMot  peur 
conserver  un  ouf,  et  que  les  murs  les  plus  épais  étant 
siyets  k  Tévaporation  dans  tous  les  points  de  leur  épais- 
seur, puisque  les  mortiers  de  rinlérieur  se  lèchent  à  la 
longue,  Us  ne  peuvent  empêcher  là  transpiration  des 
oeufl  cachés  dans  lear  épaisseur,  ni  par  conséquent  les 
conserver. 


vautmieux  pour  conserver  lesceofs  que  tVm  vent  Wrt 
couver,  parce  qu'elle  s'enlève  plus  facilement  que 
le  vernis,  et  qu'il  faut  nettoyer  de  tout  enduit  les 
œufs  dont  on  veut  que  rincubation  réusslfie;  eur 
tout  ce  qui  nuit  à  la  transpiration  nuil  aussi  to  suc- 
cès de  l'incubation. 

J'ai  dit  que  le  concours  du  coq  étofi  néeessaire 
pour  la  fécondation  des  œufi,  et  c'est  on  fait  acquis 
par  une  longue  et  constante  expérience  ;  mais  les 
détails  de  cet  acte  essentiel  dans  l'histoire  des  ani- 
maux sont  trop  peu  connus.  On  sait,  à  la  vérité,  que 
la  verge  du  mâle  est  double ,  et  n'est  autre  ehese  qoe 
les  deux  mamelons  par  lesquels  se  terminent  les 
vaisseaux  spermatiques  à  l'endroit  de  leur  insertion 
dans  le  cloaque  :  on  sait  que  la  vulve  de  la  femelle 
est  placée  au-dessus  de  l'anus,  et  non  au-deaasos, 
comme  dans  les  quadrupèdes  :  on  sait  que  le  ooq 
s'approche  de  la  poule  par  une  espèce  de  pas  ebli* 
que,  accéléré,  baissant  les  ailes,  comme  on  eoq 
d'Inde  qui  feit  la  roue;  étalant  même  sa  queue  à 
demi ,  et  accompagnant  son  action  d'uo  certain  mur- 
mure expressif,  d'un  mouvement  de  trépidation ,  et 
de  tous  les  signes  do  désir  prenant  :  on  sait  qu'il 
s'élance  sur  la  poule ,  qui  le  reçoit  tm  pliant  les  jam« 
bes,  se  mettant  ventre  à  terre,  et  ëearuot  les  drax 
plans  de  longues  plumes  dont  sa  queue  est  compo- 
sée :  on  sait  qoe  le  mâle  saisit  avee  son  bec  la  etém 
ou  les  plumes  du  sommet  de  la  tète  ée  la  femelle» 
soit  par  manière  de  caresse,  soit  pour  garder  Téqui- 
libre,  qu'il  ramène  la  partie  postérieure  de  ses 
corps  où  est  sa  double  verge,  et  l'applique  vivement 
sur  la  partie  postérieure  du  corps  de  la  poule  oà  est 
l'orifice  correspondant  ;  que  eet  accouplement  dore 
d'auunt  moins  qu'il  est  plus  souvent  répété,  ei  que 
le  coq  semble  s*applaudir  après  par  00  batiensent 
d'ailes  et  par  one  espèce  de  chant  de  joie  ou  de  vic- 
toire :  on  sait  qoe  le  coq  a  des  testicules;  qœ  sa  li- 
queor  séminale  réside,  comme  celle  des  quacbru- 
pèdes,  dans  des  vaisseaux  spermatiques  :  on  sait, 
par  mes  observations,  que  celle  de  la  poule  rt^side 
dans  la  cicatricule  de  chaque  o^f ,  comme  celle  des 
femelles  quadrupèdes  dans  le  corps  glanduleux  des 
testicules  :  mais  on  ignore  si  la  double  verge  du  coq , 
ou  seulement  Tune  des  deux,  pénètre  dans  l'oriice  de 
la  femelle,  et  même  s'il  y  a  intromission  réelle,  ou 
une  compression  forte,  ou  un  simple  contact;  on  ne 
sait  pas  encore  quelle  doit  être  précisément  la  con- 
dition d'un  œuf  pour  qu'il  puisse  être  fécondé ,  ni 
jusqu'à  quelle  distance  l'action  du  mâle  peut  s'éten- 
dre :  en  un  mot,  malgré  le  nombre  iofini  d'expé- 
riences et  d'observations  que  Ton  a  laites  sur  ce 
sujet,  on  ignore  encore  quelques  unes  des  principales 
circonstances  de  la  fécondation. 

Son  premier  elTet  connu  est  la  dilatatloQ  de  la  ci- 
catricule et  la  formation  du  poulet  dans  sa  aviié  : 
car  c'est  la  cicatricule  qui  oontieni  le  véritable 
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germe,  et  elle  se  trouve  ûaus  ics  œut^  rccoudds  ou 
non,  même  dans  ces  prétendus  oeufs  de  coq  (')  dont 
j*ai  parlé  plus  haut  i  mats  elle  est  plus  petite  dans 
les  (eufs  inféconds.  Malpighi,  l'ayant  examinée  dans 
des  œufs  féconds  nouvellement  pondus  et  avant 
qu'ils  eussent  été  couvés,  vit  au  centre  de  la  cica- 
tricule  une  bulle  nageant  dans  une  liqueur,  et  re- 
connut au  milieu  de  cette  bulle  Tembryondu  poulet 
bien  formé;  au  lieu  que  la  cicatricule  des  œufs  in- 
féconds et  produits  par  la  poule  seule,  sans  com- 
munication avec  le  mâle ,  ne  lui  présenta  qu'un  pe- 
tit globule  ipforme,  muni  d'appendices  remplis 
d'un  suc  épais,  quoique  transparent,  et  environné 
de  plusieurs  cercles  concentriques.  On  n'y  aperçoit 
aucune  ébaucbe  d'animal  ;  l'organisation  intime  et 
complète  d'une  matière  informe  n'est  que  l'elTet 
instantané  du  mélange  des  deux  liqueurs  séminales  : 
mais  s'il  ne  faut  qu'un  moment  à  la  nature  pour 
donner  la  forme  première  à  cette  glaise  transpa- 
rente ,  et  pour  la  pénétrer  du  principe  de  vie  dans 
tous  ses  points ,  il  lui  faut  beaucoup  de  temps  et  de 
secours  pour  perfectionner  cette  première  ébauche. 
Ce  sont  principalement  les  mères  qu'elle  semble 
avoir  chargées  du  soin  de  ce  développement,  en  leur 
inspirant  le  désir  ou  le  besoin  de  couver  :  dans  la 
plupart  des  poules,  ce  désir  sefait  sentir  aussi  vive- 
ment, se  marque  au -dehors  par  des  signes  aussi 
énergiques  que  celui  de  l'accouplement ,  auquel  il 
succède  dans  l'ordre  de  la  nature ,  sans  même  qu'il 
soit  excité  par  la  présence  d'aucun  œuf.  Une  poule 
qui  vient  de  pondre  éprouve  une  sorte  de  transport 
que  partagent  les  autre?  poules  qui  n'en  sont  que 
témoins ,  et  qu'elles  expriment  toutes  par  des  cris 
de  joie  répétés  (^) ,  soit  que  la  cessation  subite  des 
douleurs  de  Taccoucbement  soit  toujours  accompa- 
gnée d'une  joie  vive ,  soit  que  cette  mère  prévoie 
dès  lors  tous  les  plaisirs  que  ce  premier  plaisir  lui 

(OM.  deLaPeyronieaobservé  dans  un  de  ces  œufs 
one  tache  rondejaune,  d'une  ligne  de  diamètre,  sans 
épaisseur,  sltaés  sur  la  membrane  qu* on  trourc  sous  la 
eoque  :  on  peut  croira  que  cette  tache ,  qui  devroit 
être  blanebe,  n'étoit  Jaune  Ici  que  parce  que  le  Jaune 
de  l*œuf  8*éloit  épanché  de  toutes  parts,  comme  on  Ta 
reconnu  par  la  dissection  de  la  poule  ;  et  si  elle  éloit 
située  sur  la  membrane  qu*oo  trouve  sous  la  coque, 
c*e8t  qu'après  l'épanehement  du  Jaune  la  membrane  qui 
eootenoit  ce  Jaone  étoit  restée  adhérente  à  celle  de  la 
coque. 

(•)  Ifeus  B*aTODS  point  da«s  notreèlangue  de  termes 
assez  propres  pour  exprimer  les  difTérents  cris  de  la 
poule,  du  coq,  des  poulets:  les  Latins,  qui  se  plaignoieut 
de  leur  pauvreté,  étoient  beaucoup  plus  riches  que 
nous,  et  avoient  des  eipresslons  pour  rendre  toutes 
ces  différences.  Voyez  Gesoer,  De  am6us^  page  431. 
Gallui  eueurit;pulli  pipiunt  ;  gallina  canturit  ^ 
gracittat  ^  pipat ,  singultit;  globiunt  ettquœ  volunt 
ineubare  ;  d'où  vient  le  mot  françois  glQm$$$r,  le  Mul 
que  nova  ayons  dam  ce  genre. 


prépare.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'elle  lurt  pondu 
vingt- cinq  ou  trente  ceufs,  elle  se  mettra  tout  de 
bon  à  les  couver;  si  on  les  lui  6le  à  mesure,  «lie 
pondra  peut-être  deux  ou  trois  fois  davantage,  et 
s'épuisera  par  sa  fécondité  même  :  mais  enfin  il 
viendra  un  temps  où,  par  la  force  de  l'instinct,  elle 
demandera  à  couver  par  on  gloussement  particulier , 
et  par  des  mouvements  et  des  attitudes  non  équi- 
voques ;  si  elle  n'a  pas  ses  propres  œufs,  elle  cou- 
vera ceux  d'une  autre  poule,  et,  à  défaut  de  ceux- 
là,  ceux  d'une  femelle  d'une  autre  espèce ,  et  même 
des  œufs  de  pierre  ou  de  craie  :  elle  couvera  encore 
après  que  tout  lui  aura  été  enlevé,  et  elle  se  consu- 
mera en  regrets  et  en  vains  mouvements  (<)•  Si  ces 
recherches  sont  heureuses,  et  qu'elle  trouve  des 
œufs  vrais  ou  feints  dans  un  lieu  tetiré  et  conve- 
nable, elle  se  pose  aussitôt  dessus,  les  environne  de 

■6  ailes,  les  échauffe  de  sa  chaleur,  les  remue 
doucement  les  uns  après  les  autres ,  comme  pour  en 
jouir  plus  en  détail,  et  leur  communiquer  à  tous  un 
égal  degré  de  chaleur,  elle  se  livre  tellement  à  cette 
occupation ,  qu'elle  en  oublie  le  boire  et  le  manger  ' 
on  dirait  qu'elle  comprend  toute  l'importance  de  la 
fonction  qu'elle  exerce  ;  aucun  soin  n'est  omis,  au- 
cune précaution  n'est  oubliée  pour  achever  l'exis- 
tence de  ces  petits  êtres  commencés,  et  pour  écarter 
les  dangers  qui  les  environnent  (^).  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  digne  de  remarque  c'est  que  la  situation  d'une 
couveuse,  quelque  insipide  qu'elle  nous  paroisse 
est  peut-être  moins  une  situation  d'ennui  qu'un  éta 
de  jouissance  continuelle,  d'autant  plus  délicieuse 
qu'elle  est  plus  recueillie  t  tant  la  nature  semble 
avoir  mis  d'attraits  à  tout  ee  qui  a  rapport  à  la  mul- 
tiplication des  êtres* 

L'effet  de  l'incubation  se  borne  au  développe- 
ment de  l'embryon  du  poulet,  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  existe  tout  Ibmié  dans  la  cicatri- 
cule de  l'œuf  fécondé.  Voici  à  peu  près  l'ordre  dans 
lequel  se  fait  le  développement,  ou  plutôt  comme  il 
se  présente  à  Tohaervateur  ;  et  comme  j'ai  déjà  donné 
dans  un  assez  grand  détail  tous  les  faits  qui  ont  rap- 
port au  développement  du  poulet  dans  l'o^f ,  je  me 
contenterai  d'en  rappeler  les  eirconstanees  essen- 
tielles. 

Dès  que  l'œuf  a  été  couvé  pendant  cinq  on  six 
heures,  on  volt  déjà  distinctement  la  tête  du  poulet 
jointe  à  l'épine  du  dos,  nageant  dans  la  liqueur  dont 
la  bulle  qui  est  au  centre  de  la  cicatricule  est  rem- 
plie; sur  la  fin  du  premier  jour,  la  tête  s'est  déjà 
recourbée  en  grossissant* 

('}  On  vient  à  bout  d'étefiodre  le  besoin  de  couver  en 
trempant  souvent  dans  Teaa  froide  Its  parties  posté- 
rieures de  la  poule. 

(•)  Il  n*y  a  pas  Jusqu'au  bruit  qui  ne  leur  soit  contraire: 
on  a  remarqué  qu'une  couvée  entière  de  poulets  éclos 
dans  la  bouUque  d'un  serrurier  fut  attaquée  de  ver- 
Uges. 
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Dès  le  second  jour,  on  voit  les  premières  ébau- 
ches des  yertèbres,  qui  sont  comme  de  petits  glo- 
bules disposés  des  deux  côtés  du  milieu  de  Tépine  : 
on  voit  aussi  parottre  le  commencement  des  ailes  et 
les  raisseaux  ombilicaux,  remarquables  par  leur 
couleur  obscure  ;  le  cou  et  la  poitrine  se  débrouil- 
lent, la  tète  grossit  toujours  ;  on  y  aperçoit  les  pre- 
miers linéaments  des  yeux,  et  trois  vésicules  entou- 
rées, ainsi  que  l'épine,  de  membranes  transparenjtes  : 
la  vie  du  fœtus  devient  plus  manifeste  ;  déjà  l'on 
voit  son  cœur  battre  et  son  sang  circuler. 

Le  troisième  jour,  tout  est  plus  distinct,  parce 
que  tout  a  grossi.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
c'est  le  cœur  qui  pend  hors  de  la  poitrine ,  et  bat 
trois  fois  de  suite,  une  fois  en  recevant  par  l'oreil- 
lette le  sang  contenu  dans  les  veines,  une  seconde 
fois  en  le  renvoyant  aux  artères ,  et  la  troisième  fois 
en  le  poussant  dans  les  vaisseaux  ombilicaux  ;  et  ce 
mouvement  continue  encore  vingt -quatre  heures 
après  que  l'embryon  a  été  séparé  du  blanc  de  son 
œuf.  On  aperçoit  aussi  des  veines  et  des  artères  sur 
les  vésicules  du  cerveau  ;  les  rudiments  de  la  moelle 
de  l'épine  commencent  à  s'étendre  le  long  des  ver- 
tèbres :  enfin  on  voit  tout  le  corps  du  fœtus  comme 
enveloppé  d'une  partie  de  la  liqueur  environnante, 
qui  a  pris  plus  de  consistance  que  le  reste. 

Les  yeux  sont  déjà  fort  avancés  le  quatrième 
jour;  on  y  reconnoit  fort  bien  la  prunelle,  le  cris- 
tallin, l'humeur  vitrée  :  on  voit  outre  cela,  dans  la 
tête,  cinq  vésicules  remplies  d'humeur,  lesquelles, 
se  rapprochant  et  se  recouvrant  peu  à  peu  les  jours 
suivants,  formeront  enfin  le  cerveau  enveloppé  de 
toutes  ses  membranes  ;  les  ailes  croissent,  les  cuisses 
commencent  à  paraître  et  le  corps  à  prendre  de  la 
chair. 

Les  progrès  du  cinquième  jour  consistent,  outre 
ce  qui  vient  d'être  dit,  en  ce  que  tout  le  corps  se 
recouvre  d'une  chair  onctueuse  ;  que  le  cœur  est 
retenu  au-dedans  par  une  membrane  fort  mince,  qui 
s'étend  sur  la  capacité  de  la  poitrine,  et  que  l'on 
voit  les  vaisseaux  ombilicaux  sortir  de  l'abdo- 
men (»). 

Le  sixième  jour,  la  moelle  de  l'épine  s'étant  di- 
visée en  deux  parties  continue  de  s'avancer  le  long 
du  tronc;  le  foie,  qui  étoit  blanchâtre  auparavant, 
est  devenu  de  couleur  obscure  ;  le  cœur  bat  dans  ses 
deux  ventricules  ;  le  corps  du  poulet  est  recouvert 
de  la  peau,  et  sur  cette  peau  l'on  voit  déjà  poindre 
les  plumes. 

Le  bec  est  facile  à  distinguer  le  septième  jour  ; 
!e  cerveau,  les  ailes,  les  cuisses  et  les  pieds  ont  ac- 
im's  leur  figure  parfaite  ;  les  deux  ventricules  du 

(')Les  vaisseaux  qui  se.  répandent  dans  le  jaune  de 
*œur,  et  qui  par  conséquent  se  trouvent  hors  de  Yahdo- 
men  du  poulet,  rentrent  peu  à  peu  dans  cette  cavité , 
selon  la  remarque  de  Stenon. 


cœur  paroissent  comme  deux  bulles  contigués  et  réo- 
nies  par  leur  partie  supérieure  avec  le  corps  des 
oreillettes  ;  on  remarque  deux  mouvements  succes- 
sifs dans  les  ventricules  aussi  bien  que  dans  les 
oreillettes  ;  ce  sont  comme  deux  cœurs  séparés. 

Le  poumon  parott  à  la  fin  du  neuvième  jour,  et  sa 
couleur  est  blanchâtre.  Le  dixième  jour,  les  mus- 
cles des  ailes  achèvent  de  se  former,  les  plumes  con- 
tinuent de  sortir  ;  et  ce  n*est  que  le  onzième  jour 
qu'on  voit  des  artères,  qui  auparavant  étoient  éloi- 
gnés du  cœur,  s'y  attacher,  et  que  cet  organe  se 
trouve  parfaitement  conformé  et  réuni  en  deux  ven- 
tricules. 

Le  reste  n'est  qu'un  développement  plus  grand 
des  parties ,  qui  se  fait  jusqu'à  ce  que  le.  poulet 
casse  sa  coquille  après  avoir  pipé  ;  ce  qui  arrive  or- 
dinairement le  vingt-unième  jour,  quelquefois  le 
dix -huitième ,  d'autres  fois  le  vingt-septième. 

Toute  cette  suite  de  phénomènes,  qui  forme  un 
spectacle  si  intéressant  pour  un  observateur,  est 
l'effet  de  l'incubation  opérée  par  une  poule,  et  l'in- 
dustrie humaine  n'a  pas  trouvé  qu'il  fût  au-dessous 
d'elle  d'en  imiter  les  procédés  :  d'abord  de  simples 
villageois  d'Egypte,  et  ensuite  des  physiciens  de  nos 
jours,  sont  venus  à  bout  de  faire  éclore  des  œufs 
aussi  bien  que  la  meilleure  couveuse ,  et  d'en  faire 
éclore  un  très  grand  nombre  à  la  fois  ;  tout  le  secret 
consiste  à  tenir  ces  œufs  dans  une  température  qui 
réponde  à  peu  près  au  degré  de  chaleur  de  la  poule, 
et  à  les  garantir  de  toute  humidité  et  de  toute  exha- 
laison nuisible,  telle  que  celle  du  charbon,  de  la 
braise,  même  de  celle  des  œufs  gâtés.  En  remplis- 
sant ces  deux  conditions  essentielles,  et  en  y  joignant 
l'attention  de  retourner  souvent  les  œufs,  et  de  £iire 
circuler  dans  le  four  ou  l'étuve  les  corbeilles  qui  les 
contiendront,  en  sorte  que  non  seulement  chaque 
œuf,  mais  chaque  partie  du  même  œuf,  participe  à 
peu  près  également  à  la  chaleur  requise ,  on  réus- 
sira toujours  à  foire  éclore  des  milliers  de  poulets. 

Toute  chaleur  est  bonne  pour  cela  ;  celle  de  la 
mère  poule  n'a  pas  plus  de  privilège  que  celle  de 
tout  autre  animal,  sans  en  excepter  J'homme  ('),  ni 
celle  du  feu  solitaire  ou  terrestre,  ni  celle  d'une  cou- 
che de  tan  ou  de  fumier  :  le  point  essentiel  est  de 
savoir  s'en  rendre  maître,  c'est-à-dire  d'être  toujours 
en  état  de  l'augmenter  ou  de  la  diminuer  à  son  gré. 
Or  il  sera  toujours  possible,  au  moyen  de  bons  ther- 
momètres distribués  avec  intelligence  dans  Tinté- 

(<)  On  sait  que  Livie,  étant  grosse,  imagina  de  couver 
et  faire  éclore  un  œuf  dans  son  sein,  voulant  augurer 
du  sexe  de  son  enfant  par  le  sexe  du  poussin  qui  Tien- 
droit;  ce  poussin  fut  noAle,  et  son  enfant  aussi.  Les  au- 
gures ne  manquèrent  pas  de  se  prévaloir  du  fait  pour 
montrer  aux  plus  incrédules  la  vérité  de  leur  art  :  mais 
ce  qui  reste  le  mieux  prouvé  c*est  que  la  clialevr 
humaine  est  suffisante  pour  l'incabatlon  des  œafs. 
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riear  du  four  on  de  Tëtuve,  de  saToir  le  degré  de 
chaleur  de  ses  différentes  régions;  de  la  conserver 
eu  étoupant  les  ouvertures  et  fermaot  tous  les  re- 
gistres du  couvercle;  de  Taugroenter,  soit  avec  des 
cendres  chaudes  si  c'est  un  four,  soit  en  ajoutant  du 
bois  dans  le  poêle  si  c'est  une  étuve  à  poêle,  soit  en 
faisant  des  réchauds  si  c'est  une  couche  ;  et  enfin  de 
la  diminuer  en  ouvrant  les  registres  pour  donner 
accès  à  l'air  extérieur,  ou  bien  en  introduisant  dans 
le  four  un  ou  plusieurs  corps  froids ,  etc. 

Au  reste,  quelque  attention  que  l'on  donne  à  la 
conduite  d'un  four  d'incubation,  il  n'est  guère  pos- 
sible d'y  entretenir  constamment  et  sans  interrup- 
tion le  32*  degré,  qui  est  celui  de  la  poule  ;  heureu- 
sement ce  terme  n'est  point  indivisible,  et  l'on  a  vu 
la  chaleur  varier  du  58«  au  24«  degré,  sans  qu'il  en 
résultât  d'inconvénient  pour  la  couvée  :  mais  il  faut 
remarquer  qu'ici  l'excès  est  beaucoup  plus  à  crain- 
dre que  le  défaut ,  et  que  quelques  heures  du  58« 
et  même  du  5C«  degré  feroient  plus  de  mal  que 
quelques  jours  du  24"  ;  et  la  preuve  que  cette  quan- 
tité de  moindre  chaleur  peut  encore  être  diminuée 
sans  inconvénient,  c'est  que,  ayant  trouvé,  dans  une 
prairie  qu'on  fauchoit,  le  nid  d'une  perdrix,  et  ayant 
gardé  et  tenu  à  l'ombre  les  œufs  pendant  trente-six 
heures  qu'on  ne  put  trouver  de  poule  pour  les  cou- 
ver, ils  éclorent  néanmoins  tous  au  bout  de  trois 
jours ,  excepté  ceux  qui  avoieot  été  ouverts  pour  voir 
où  en  étoient  les  perdreaux  :  à  la  vérité,  ils  étoient 
très  avancés  ;  et  sans  doute  il  faut  un  degré  de  cha- 
leur plus  fort  dans  les  commencements  de  l'incuba- 
tion que  sur  la  fin  de  ce  même  temps,  où  la  chaleur 
du  petit  oiseau  suffit  presque  seule  à  son  dévelop- 
pement. 

A  l'égard  de  son  humidité ,  comme  elle  est  con- 
traire au  succès  de  l'incubation ,  il  faut  avoir  des 
moyens  sûrs  pour  reconnoUre  si  elle  a  pénétré  dans 
le  four,  pour  la  dissiper  lorsqu'elle  y  a  pénétré,  et 
pour  empêcher  qu'il  n'en  vienne  de  nouvelle. 

L'hygromètre  le  plus  simple  et  le  plus  approprié 
pour  juger  de  l'humidité  de  l'air  de  ces  sortes  de 
fours,  c'est  un  œuf  froid  qu'on  y  introduit,  et  qu'on 
y  tient  pendant  quelque  temps,  lorsque  le  juste  de- 
gré de  chaleur  y  est  établi  :  si ,  au  bout  d'un  demi- 
quart  d'heure  au  plus,  cet  œuf  se  couvre  d'un  nuage 
léger,  semblable  à  celui  que  l'haleine  produit  sur 
une  glace  polie ,  ou  bien  à  celui  qui  se  forme  l'été 
sur  la  surface  extérieure  d'un  verre  où  l'on  verse 
des  liqueurs  à  la  glace,  c'est  une  preuve  que  l'air  du 
four  est  trop  humide ,  et  il  l'est  d'autant  plus  que 
ce  nuage  est  plus  long-temps  à  se  dissiper;  ce  qui 
arrive  principalement  dans  les  fours  à  tan  et  à  fu- 
mier que  l'on  a  voulu  renfermer  en  un  lieu  clos.  Le 
meilleur  remède  à  cet  inconvénient  est  de  renou- 
veler l'air  de  ces  endroits  fermés,  en  y  établissant 
plusieurs  courants  par  le  moyen  des  fenêtres  oppo- 


sées, et,  à  défaut  de  fenêtres,  en  y  plaçant  et  agi- 
tant un  ventilateur  proportionné  à  l'espace.  Quel- 
quefois la  seule  transpiration  du  grand  nombre 
d'œufs  produit  dans  le  four  même  une  humidité 
trop  grande;  et,  dans  ce  cas,  il  faut,  tous  les  deux 
ou  trois  jours,  retirer,  pour  quelques  instants,  les 
corbeilles  d'œufs  hors  du  four,  et  l'éventer  simple- 
ment avec  un  chapeau  qu'on  y  agitera  en  différents 
sens. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  dissiper  l'humidité  qui 
s'est  accumulée  dans  les  fours;  il  faut  encore,  au- 
tant qu'il  est  possible,  lui  interdire  tout  accès  par 
dehors,  en  revêtant  leurs  parois  extérieiues  de 
plomb  laminé  ou  de  bon  ciment,  ou  de  plAtre  ou  de 
goudron  bien  cuit,  ou  du  moins  en  leur  donnant 
plusieurs  couches  à  l'huile ,  qu'on  laissera  bien  sé- 
cher, et  en  collant  sur  leurs  parois  intérieures  des 
bandes  de  vessies  ou  de  fort  papier  gris. 

C'est  à  ce  peu  de  pratiques  aisées  que  se  réduit 
tout  l'art  de  Tincubation  artificielle  ;  il  faut  y  assu- 
jettir la  structure  et  les  dimensions  des  fouis  ou 
étuves,  le  nombre,  la  forme  et  la  distribution  des 
corbeilles,  et  toutes  les  petites  manœuvres  que  la 
circonstance  prescrit,  que  le  moment  inspire,  et  qui 
nous  ont  été  détaillées  avec  une  immensité  de  pa- 
roles ,  et  que  nous  réduirons  ici  dans  quelques  li- 
gnes, sans  cependant  rien  omettre. 

Le  four  le  plus  simple  est  un  tonneau  revêtu  par 
dedans  de  papier  collé,  bouché  par  le  haut  d*un  cou- 
vercle qui  l'emboîte ,  lequel  est  percé  dans  son  mi- 
lieu d'une  grande  ouverture  fermant  à  coulisse  pour 
regarder  dans  le  four,  et  de  plusieurs  autres  petites 
autour  de  celle-là ,  servant  de  registre  pour  le  ména- 
gement de  la  chaleur,  et  fermant  aussi  à  coulisse  : 
on  noie  ce  tonneau  plus  qu'aux  trois  quarts  de  sa 
hauteur  dans  du  fumier  chaud  ;  on  place  dans  son 
intérieur,  les  unes  au-dessus  des  autres  et  à  de  justes 
intervalles,  deux  ou  trois  corbeilles  à  claire-voie, 
dans  chacune  desquelles  on  arrange  deux  couches 
d'œufs ,  en  observant  que  la  couche  supérieiure  soit 
moins  fournie  que  l'inférieure,  afin  que  l'on  puisse 
avoir  l'œil  sur  celle-ci  :  on  ménage ,  si  l'on  veut , 
une  ouverture  dans  le  centre  de  chaque  corbeille,  et 
dans  l'espèce  de  petit  puits  formé  par  la  rencontre 
de  ces  ouvertures  qui  répondent  toutes  à  l'axe  du 
tonneau,  on  y  suspend  un  thermomètre  bien  gra- 
dué ;  on  en  place  d'autres  en  différents  points  de  la 
circonférence  ;  on  entretient  partout  la  chaleur  au 
degré  requis,  et  on  a  des  poulets. 

On  peut  aussi ,  en  économisant  la  chaleur ,  et 
tirant  parti  de  celle  qu'ordinairement  on  laisse 
perdre ,  employer  à  l'incubation  artificielle  celle  des 
fours  de  pâussiers  et  de  boulangers,  celles  des  for  • 
ges  et  des  verreries ,  celle  même  d'un  poêle  ou  d'une 
plaque  de  cheminée ,  en  se  souvenant  toujours  que 
le  succès  de  la  couvée  est  attaché  principalement  à 
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UM  Juste  distribution  de  la  ehtleur  et  à  l'eidasioii 
de  toute  humidité. 

Lorsque  les  fournées  sont  considérables  et  qu'elles 
Tont  bien ,  elles  produisent  des  milliers  de  poulets 
à  la  fois  ;  et  cette  abondance  mémo  ne  seroit  pas 
sans  îneonvénient  dans  un  climat  comme  le  nôtre,  si 
l'on  n'eAt  trouvé  moyen  de  se  passer  de  poule  pour 
élever  les  poulets ,  comme  on  savoit  s'en  passer 
pour  les  faire  ëclore  ;  el  ces  moyens  se  réduisent  à 
une  imitation  plus  ou  moins  parité  des  procédés  de 
la  poule ,  lorsque  ses  poussins  sont  éclos. 

On  juge  bien  que  cette  mère ,  qui  a  montré  tant 
d'ardeur  pour  couver ,  qui  a  couvé  avec  tant  d'u- 
siduité ,  qui  a  soigné  avec  tant  d'intérêt  des  em- 
bryons qui  u'existoient  point  encore  pour  elle,  ne 
se  refroidit  pas  lorsque  ses  poussins  sont  éclos; 
•on  attachement ,  fortifié  par  la  vue  de  ces  petits 
êtres  qui  lui  doivent  la  naissance ,  s'accroît  encore 
tous  les  jours  par  les  nouveaux  soins  qu'exige  leur 
foiblesse  :  sans  cesse  occupée  d'eux ,  elle  ne  cherclie 
de  la  nourriture  que  pour  eux  ;  si  elle  n'en  trouve 
point ,  elle  gratte  la  terre  avec  ses  ongles  pour  lui 
arracher  les  aliments  qu'elle  recèle  dans  son  sein  , 
et  elle  s'en  prive  en  leur  faveur  s  elle  les  rappelle 
lorsqu'ils  s'égarent,  les  met  sous  ses  ailes  k  l'iibri 
des  intempéries,  et  les  couve  une  seconde  fois  :  elle 
se  livre  à  ces  tendres  soins  avec  tant  d'ardeur  et  de 
souci ,  que  sa  constitution  en  est  seosiblerecnt 
altérée,  et  qu'il  est  facile  de  distinguer  de  toute 
autre  poule  une  mère  qui  mène  $e$  petits,  soit  k 
ses  plumes  hérissées  et  ù  ses  ailes  traînantes ,  soit 
au  son  enroué  de  sa  voix  et  à  ses  diSérentcs  in- 
flexions toutes  expressives  el  ayant  toutes  une  forte 
empreinte  de  sollicitude  et  d'affection  maternelle. 
Mais,  si  elle  s'oublie  elle  même  pour  conserver 
ses  petits,  elle  s'eipose  à  tout  pour  les  dérendre  : 
paroit-il  un  épervier  dans  l'air,  cette  mère  si  foible, 
si  timide ,  et  qui ,  en  toute  autre  circonstance ,  cher- 
>cheroit  son  salut  dans  la  fuite,  devient  intrépide 
par  tendresse  ;  elle  s'élance  au-devant  de  la  serre 
redoutable,  et,  par  ses  cris  redoublés,  ses  bat- 
tements d'ailes  et  son  audace ,  elle  en  impose  sou- 
vent à  l'oiseau  carnassier ,  qui ,  rebuté  d'une  résis- 
tance imprévue,  s'éloigne  et  va  chercher  une  proie 
plus  facile.  Elle  parolt  avoir  toutes  les  qualités  du 
bon  cœur;  mais  ce  qui  ne  fait  pas  autant  d'honneur 
au  surplus  de  son  instinct,  c'est  que,  si  par  hasard 
on  lui  a  donné  à  couver  des  œufs  de  canne  ou  de 
tout  autre  oiseau  de  rivière ,  son  affection  n'est  pas 
moindre  pour  ces  étrangers  qu'elle  le  seroit  pour 
ses  propres  poussins  :  elle  ne  voit  pas  qu'elle  n'est 
que  leur  nourrice  ou  leur  bonne,  et  non  pas  leur 
mère ,  el  lorsqu'ils  vont,  guidés  par  la  nature ,  s'é- 
battre ou  se  plonger  dans  la  rivière  voisine,  c'est 
un  spectacle  singulier  de  voir  la  surprise ,  les  in- 
quiétudes, les  transes  de  cette  pauvre  nourrice, 


qui  se  eroit  encore  mère,  et  qui,  pressée  du  dMr 
de  les  suivre  au  milieu  des  eaux ,  mais  relenoe  par 
une  répugnance  invincible  pour  cet  élément,  s'agita, 
incertaine  ,  sur  le  rivage ,  tremble  et  se  désole  , 
voyant  toute  sa  couvée  dans  un  péril  évident,  tans 
oser  lui  donner  de  secours. 

Il  seroit  impossible  de  suppléer  à  tous  les  soins 
de  la  poule  pour  élever  ses  petits ,  si  ces  soins  sup- 
poioieat  oéceasairement  un  degré  d'attention  et 
d'affection  égal  à  eelui  de  la  mère  elle-même  s  il 
suffit,  pour  réussir,  de  remarquer  les  principales 
circonstances  de  la  conduite  de  la  poule  et  ses  pro- 
cédés k  l'égard  de  ses  petits ,  et  de  les  imiter  autant 
qu'il  est  possible.  Par  exemple ,  ayant  observé  que 
le  prindpal  but  des  soins  de  la  mère  est  de  con- 
duire ses  poussins  dans  des  lieux  où  ils  puissent 
trouver  à  se  nourrir,  et  de  les  garantir  du  froid  et 
de  toutes  les  injures  de  l'air ,  on  a  imaginé  le  moyen 
de  leur  procurer  tout  cela  avec  eneore  plus  d'a- 
vantage que  la  mère  ne  peut  le  faire.  S'ils  naissent 
en  hiver ,  on  les  tient  pendant  un  Biois  ou  six 
semaines  dans  une  étuve  échauffée  au  même  degré 
que  les  fours  d'incubation  ;  seulement  on  les  en  tire 
cinq  ou  six  fois  par  jour  pour  leur  donner  à  manger 
au  grand  air ,  et  surtout  au  soleil  ;  la  chaleur  de 
Tétuve  favorise  leur  développement,  l'air  extérieur 
les  fortifie,  et  ils  prospèrent  :  de  la  mie  de  pain, 
des  jaunes  d'œufs ,  de  la  soupe,  du  millet,  sont  leur 
première  nourriture.  Si  c*est  en  été,  on  ne  les  tient 
dans  l'étuve  que  trois  ou  quatre  jours ,  et  dans  tous 
les  temps  on  ne  les  tire  de  l'étuve  que  pour  les 
faire  passer  dans  la  poussiniire;  c'est  une  espèce  de 
cage  carrée ,  fermée  par  devant  d'un  grillage  en  fil 
de  fer  ou  d'un  simple  filet,  et  par  dessus  d'un  cou- 
vercle à  charnière  •  c'est  dans  cette  cage  que  les 
poussins  trouvent  à  manger.  Mais ,  lorsqu'ils  ont 
mangé  et  couru  suffisamment,  il  leur  faut  un  abri 
où  ils  puissent  se  réchauffer  et  se  reposer  ;  et  c'est 
pour  cela  que  les  poulets  qui  sont  menés  par  une 
mère  ont  coutume  de  se  rassembler  alors  sous  ses 
ailes.  M.  de  Réaumur  a  imaginé  pour  ce  même  usage 
une  mire  artificielle  ;  c'est  une  boUe  doublée  de 
peau  de  mouton ,  dont  la  base  est  carrée  et  le  dessus 
incliné  comme  le  dessus  d'un  pupitre  :  il  place  cette 
botte  à  l'un  des  bouts  de  sa  poussinière ,  de  manière 
que  les  poulets  puissent  y  entrer  de  plain-pied  et 
en  faire  le  tour  au  moins  de  trois  côtés ,  et  il  l'é- 
chauffé par  dessous  au  moyen  d'une  chaufferette 
qu'on  renouvelle  selon  le  besoin  ;  l'inclinaison  da 
couvercle  de  cette  espèce  de  pupitre  offre  des  hau- 
teurs différentes  pour  les  poulets  de  différentes 
tailles  ;  mais ,  comme  Ils  ont  coutume ,  surtout  lors- 
qu'ils ont  froid  ,  dé  se  presser  et  même  de  s'entasser 
en  montant  les  uns  sur  les  autres,  et  que  dans  cette 
foule  les  petits  et  les  foibles  courent  risque  d'être 
étouffés ,  on  tient  cette  botte  ou  fnàre  wrtificielU 
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|Nnr«n«  ptr  tes  deux  bmiU,  on  plntM  on  ne  la 
ferme  aux  deux  bouts  que  par  un  rideau  que  le  plus 
petil  poulet  puisse  soulever  fiicilement ,  afin  quMl 
ail  toujours  la  facilité  de  sortir  lorsqu'il  se  sent 
trop  pressé  ;  après  quoi  il  peut  *  en  faisant  le  tour, 
reTenir  par  l'autre  bout  et  choisir  une  place  moins 
dangereuse.  M.  de  Réaumur  tAche  encore  de  pré- 
Tenir  œ  même  inconvénient  par  une  autre  pré- 
caution ;  c'est  de  tenir  le  couvercle  de  la  mire  ar- 
tificielle incliné  assez  bas  pour  que  les  poulets  ne 
puissent  pas  monter  les  uns  sur  les  autres ,  et ,  à 
mesure  que  les  poulets  croissent,  il  élève  le  cou- 
yercle ,  en  ajoutant  sur  le  côté  de  la  boite  des  hausses 
proportionnées.  Il  renchérit  encore  sur  tout  cela , 
en  divisant  ses  plus  grandes  pou$sinière$  en  deux 
par  une  cloison  transversale,  afin  de  pouvoir  sé- 
parer les  poulets  de  différentes  grandeurs  :  il  les 
Cait  mettre  aussi  sur  des  roulettes  pour  la  facilité 
du  transport  ;  car  il  faut  absolument  les  rentrer  dans 
la  chambre  toutes  les  nuils ,  et  même  pendant  le 
jour  lorsque  le  temps  est  rude;  et  il  faut  que  cette 
chambre  soit  échaiiffée  en  temps  d'hiver  :  mais,  au 
reste ,  il  est  bon,  dans  les  temps  qui  ne  sont  ni  froids 
ni  pluvieux,  d*e]|poser  les  poussinières  au  grand 
air  et  au  soleil ,  avec  la  seule  précaution  de  les  ga* 
rantir  du  vent  ;  on  peut  même  en  tenir  les  portes 
ouvertes }  les  poulets  apprendront  bientôt  à  sertir 
pour  aller  gratter  le  fumier  ou  béqueler  Therbe 
tendre,  et  k  rentrer  pour  prendre  leur  repas  ou 
s'échauffer  sous  la  mère  arti/icieUe,  Si  Ton  ne  veut 
pas  courir  le  risque  de  les  laisser  ainsi  vaguer  en 
libeité,  on  ajoute  au  bout  de  la  poussinière  une 
cage  à  poulets  ordinaire,  qui,  communiquant  avec 
la  première ,  leur  fournira  un  plus  grand  espace  pour 
s'ébattre,  et  une  promenade  close  où  ils  seront  eo 
sûreté. 

Mais  plus  on  les  tient  en  captivité,  plus  il  faut 
être  exact  à  leur  fournir  une  nourriture  qui  leur 
convienne.  Outre  le  millet,  les  jaunes  d*œufs ,  la 
soupe  et  la  mie  de  pain ,  les  jeunes  poulets  aiment 
aussi  la  navette ,  le  cbeoevis  et  autres  menus  grains 
de  ce  genre,  les  pois,  les  fèves ,  les  lentilles,  le  riz, 
Vorge  et  l'avoine  mondés,  le  turquis  écrasé  et  le 
blé  noir.  Il  convient,  et  c'est  même  une  économie, 
de  faire  crever  dans  l'eau  bouillante  la  plupart  de 
ces  graines  avaqt  de  les  leur  donner  ;  celte  économie 
va  à  un  cinquième  sur  le  froment,  à  deux  cin- 
quièmes sur  l'orge ,  à  une  moitié  sur  le  turquis,  à 
rien  sur  l'avoine  et  le  blé  noir  :  il  y  auroit  de  la 
perte  à  faire  crever  le  seigle  ;  mais  c'est  de  toutes 
ces  graines  celle  que  les  poulets  aiment  le  moins, 
Enfin  on  peut  leur  donner ,  h  mesure  qu'ils  de^ 
viennent  grands,  de  tout  ce  que  nous  mangeons 
nous-mêmes,  excepté  les  amandes  amères  et  les 
grains  de  café  (>)  :  toute  viande  hachée,  cuite  ou 

(*)  »eus  pouleu  ajai^t  été  nourrii  «  l'oa  avec  du  calé 


crue,  leur  est  bonne,  surtout  les  yen  de  terre; 
c'est  le  mets  dont  ces  oiseaux,  qu'on  croit  si  peu 
carnassiers ,  paroissent  être  le  plus  friands;  et  peut- 
être  ne  leur  manque-t-il ,  comme  à  bien  d'autres , 
qu'un  bec  crochu  et  des  serres  pour  être  de  véri- 
tables oiseaux  de  proie. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'ils  ne  diffèrent  pas 
moins  des  oiseaux  de  proie  par  la  façon  de  digérer  et 
par  la  structure  de  l'estomac,  que  par  le  bec  et  les 
ongles  t  l'estomac  de  ceux-ci  est  membraneux ,  et 
leur  digestion  s'opère  par  le  moyen  d'un  dissolvant 
qui  varie  dans  les  différentes  espèces,  mais  dont 
l'action  est  bien  constatée;  au  lieu  que  les  gallinacés 
peuvent  être  regardés  comme  ayant  trois  estomacs, 
savoir:  t**  le  jabot,  qui  est  une  espèce  de  poche  mem- 
braneuse, où  les  grains  sont  d'abord  macérés  et  com- 
mencent à  se  ramollir  ;  2®  la  partie  la  plus  évasée 
du  canal  intermédiaire  entre  le  jabot  et  le  gésier,  et 
la  plus  voisine  de  celui-ei  :  elle  est  tapissée  d'une 
quantité  de  petites  glandes  qui  fournissent  un  suc 
dont  les  aliments  peuvent  aussi  se  pénétrer  à  leur 
passage;  3»  enfin  le  gésier^ qui  fournit  un  suc  mani- 
festement acide,  puisque  de  l'eau  dans  laquelle  on 
a  broyé  sa  membrane  interne  devient  une  bonne 
pressure  pour  faire  cailler  les  crèmes  :  c'est  ce  trui- 
sièroe  estomac  qui  achève,  par  l'action  puissante  de 
ses  muscles,  la  digestion,  qui  n'avoit  été  que  pré- 
parée dans  les  deux  premiers.  La  force  de  ces  mus- 
cles est  plus  grande  qu'on  ne  le  croiroit  :  en  moins 
de  quatre  heures  elle  réduit  en  poudre  impalpable 
une  boule  d'un  verre  assez  épais  pour  porter  un  poids 
d'environ  quatre  livres  ;  en  quaranie-huit  heures 
elle  divise  longitudinalement ,  en  deux  espèces  de 
gouttières,  plusieurs  tubes  de  verre  de  quatre  lignes 
de  diamètre  et  d'une  ligned'épaisseur,  dont  au  bout  de 
ce  temps  toutes  les  parties  aigués  et  tranchantes  se 
trouvent  émoussées  et  le  poli  détruit,  surtout  celui 
de  la  partie  convexe;  elle  est  aussi  capable  d'aplut!r 
des  tubes  de  fer-blanc,  et  de  broyer  jusqu'à  dix-sept 
noisettes  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures ,  et 
cela  par  des  compressions  multipliées,  par  une  al- 
ternative de  frottement  dont  il  est  difficile  de  voir 
la  mécanique.  M.  de  Réaumur,  ayant  fait  nombre  de 
tentatives  pour  la  découvrir,  n'a  aperçu  qu'une  seule 
fois  des  mouvements  un  peu  sensibles  danseette  par- 
tie ;  il  vit  dans  on  chapon  dont  il  avoit  mis  le  gésier 
k  découvert ,  des  portions  de  ce  viscère  se  contrac- 
ter, s'aplatir  et  se  relever  ensuite;  il  observa  des 
espèces  de  cordons  charnus  qui  se  formoient  à  sa 
surface,  ou  plutôt  qui  paraissoient  s'y  former,  parce 

dei  Iles  rôti,  l'autre  avec  le  mène  café  non  rêti ,  ils 
devinrent  tous  deus  étiqaes,  et  raoomreQt,  l'un  le 
huiliéme  jour  et  Tautre  le  dixième ,  après  avoir  con- 
sommé chacun  trois  onces  de  café  :  les  pieds  et  les 
jambes  étolent  fort  enflés,  et  la  vésicule  du  fiel  se 
treava  aussi  grosse  que  celle  d'une  poule  d'Inde. 


140 


LE  COQ. 


qu'il  te  hlsoii  entre  deux  des  enfoncements  qui  les 
sc^paroient,  et  tous  ces  mouvements  sembloient  se 
propager  comme  par  ondes  et  très  lentement. 

Ce  qui  prouve  que  dans  les  gallinacés  la  digestion 
se  foit  principalement  par  l'action  des  muscles  du 
gésier,  et  non  par  celle  d'un  dissolvant  quelconque, 
c'est  que  si  l'on  fait  avaler  à  l'un  de  ces  oiseaux  un 
petit  tube  de  plomb  ouvert  par  les  deux  bouts,  mais 
assez  épais  pour  n'être  point  aplati  par  l'elTort  du 
gésier,  etdass  lequel  on  aura  introduit  deux  grains 
d'orge,  le  tube  de  plomb  aura  perdu  sensiblement 
de  son  poids  dans  l'espace  de  deux  jours,  et  le  grain 
d'orge  qu'il  renferme,  tût-il  cuit  et  même  mondé, 
se  retrouvera  au  bout  de  deux  jours  un  peu  renOé, 
mais  aussi  peu  altéré  que  si  on  l'eût  laissé  pendant 
le  même  temps  dans  tout  autre  endroit  également 
humide  ;  au  lieu  que  ce  même  grain ,  et  d'autres 
beaucoup  plus  durs,  qui  ne  seroient  pas  garantis  par 
un  tube,  seroient  digérés  en  beaucoup  moins  de 
temps 

Une  chose  qui  peut  aider  encore  à  Faction  du 
gésier,  c'est  que  les  oiseaux  en  tiennent  la  cavité 
remplie,  autant  qu'il  est  possible,  et  par  là  mettent 
en  jeu  les  quatre  muscles  dont  il  est  composé  ;  à 
défaut  de  grains,  ils  le  lestent  avec  de  l'herbe  et 
même  avec  de  petits  cailloux,  lesquels,  par  leur 
dureté  et  leurs  inégalités,  sont  des  instruments  pro- 
pres à  broyer  les  grains  avec  lesquels  ils  sont  conti- 
nuellement froissés.  Je  dis  par  leurs  inégalités,  car, 
lorsqu'ils  sont  polis,  ils  passent  fort  vite;  il  n'y  a 
que  les  raboteux  qui  restent  :  ils  abondent  d'autant 
plus  dans  legésier  qu'il  s'y  trouve  moins  d'aliments  ; 
et  ils  y  séjournent  beaucoup  plus  de  temps  qu'au- 
cune autre  matière  digestible  ou  non  digestible. 

Et  l'on  ne  sera  point  surpris  que  la  mcmbi  jne 
intérieure  de  cet  estomac  soit  assez  forte  pour  résis- 
ter à  la  réaction  de  tant  de  corps  durs  sur  lesquels 
elle  agit  sans  relAche,  si  Ton  fait  attention  que  cette 
membrane  est  en  eiïet  fort  épaisse  et  d'une  subsis- 
tance analogue  à  celle  de  la  corne  :  d'ailleurs  ne  sait- 
on  pas  que  les  morceaux  de  bois  et  les  cuirs  dont  on 
se  sert  pour  frotter  avec  une  poudre  extrêmement 
dure  les  corps  auxquels  on  veut  donner  le  poli  résis- 
tent fort  long-temps?  On  peut  encore  supposer  que 
cette  membrane  dure  se  répare  de  la  même  manière 
que  la  peau  calleuse  des  mains  de  ceux  qui  travail- 
lent à  des  ouvrages  de  force. 

Au  reste,  quoique  les  petites  pierres  puissent con 
tribuer  à  la  digestion ,  il  n'est  pas  bien  avéré  que  les 
oiseaux  granivores  aient  une  intention  bien  décidée 
en  les  avalant.  Redi  ayant  renfermé  deux  chapons 
avec  de  l'eau  et  de  ces  petites  pierres  pour  toute 
nourriture,  ils  burent  beaucoup  d'eau  et  moururent, 
l'un  au  bout  de  vingt  jours,  l'autre  au  bout  de  vingt- 
quatre  ,  et  tous  deux  sans  avoir  avalé  une  seule 
pierre.  M.  Redi  en  trouva  bien  quelques  unes  dans 


leur  gésier,  mais  c'étoit  de  celles  qu'ils  avoieht  ara- 
lées  précédemment. 

Les  organes  servant  à  la  respiration  consistent  eo 
un  poumon ,  semblable  à  celui  des  animaux  terres- 
tres, et  dix  cellules  aériennes,  dont  il  y  en  a  huit 
dans  la  poitrine ,  qui  communiquent  immédiatemeot 
avec  le  poumon ,  et  deux  plus  grandes  dans  le  bas- 
ventre,  qui  communiquent  avec  les  huit  précéden- 
tes :  lorsque  dans  l'inspiration  le  thorax  est  dilaté, 
l'air  entre  par  le  larynx  dans  le  poumon ,  passe  du 
poumon  dans  les  huit  cellules  aériennes  supérieu- 
res ,  qui  attirent  aussi ,  en  se  dilatant ,  celui  des  deux 
cellules  du  bas-ventre,  et  celles-ci  s'affaissent  à  pro- 
portion ;  lorsqu'au  contraire  le  poumon  et  les  cellu- 
les supérieures'',  s'affaissant  dans  l'expiration ,  pres- 
sent l'air  contenu  dans  leur  cavité,  cet  air  sort  en 
partie  par  le  larynx ,  et  repasse  en  partie  des  huit 
cellules  delà  poitrine  dans  les  deux  cellules  du  bas- 
ventre,  lesquelles  se  dilatent  alors  par  une  mécanique 
assez  analogue  à  celle  d'un  soufDeti  deux  Ames.Mais 
ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  développer  tous  les  res- 
sorts de  cette  mécanique;  il  suffira  de  remarquer 
que,  dans  les  oiseaux  qui  ne  volent  point,  comme 
l'autruche,  le  casoar,  et  dans  ceux  qui  volent  pe- 
samment, tels  que  les  gallinacés,  la  quatrième  cel- 
lule de  chaque  côté  est  plus  petite. 

Toutes  ces  différences  d'organisation  en  entraînent 
nécessairement  beaucoup  d'autres ,  sans  parler  des 
anches  membraneuses  observées  dans  quelques 
oiseaux.  M.  Duverney  a  fait  voir  sur  un  coq  vivant 
que  la  voix,  dans  ces  oiseaux,  ne  se  formoit  pas  vers  le 
larynx,  comme  dans  les  quadrupèdes,  mais  au  basde 
la  trachée-artère,  vers  la  bifurcation ,  où  M.  Perrault 
a  vu  un  larynx  interne.  Outre  cela,  M.  Hérissant  a 
observé,  dans  lesprincipalesbronchesdupoumon,  des 
membranes  semi-lunaires  posées  transversalement 
les  unes  au-dessus  des  autres ,  de  façon  qu'elles  n'oc- 
cupentque  la  moitié  de  la  cavité  de  ces  bronches,  lais- 
sant à  l'air  un  libre  cours  par  l'autre  demi-cavité  ; 
et  il  a  jugé  avec  raison  que  ces  membranes  dévoient 
concourir  à  la  formation  delà  voix  des  oiseaux,  mais 
moins  essentiellement  encore  que  la  membrane  de 
l'os  de  la  lunette,  laquelle  termine  une  cavité  assez 
considérable  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  partie  su- 
périeure et  interne  delà  poitrine,  et  qui  a  aussi 
quelque  communication  avec  les  cellules  aériennes 
supérieures.  Cet  anatomiste  dit  s'être  assuré,  par 
des  expériences  réitérées,  que,  lorsque  cette  mem- 
brane est  percée ,  la  voix  se  perd  aussi ,  et  que ,  pour 
la  faire  entendre  de  nouveau ,  il  faut  boucher  exac- 
tement l'ouverture  de  la  membrane  et  empêcher  que 
l'air  ne  puisse  sortir. 

D'après  de  si  grandes  différences  observées  dans 
l'appareil  des  organes  de  la  voix ,  ne  paroîlra-t-il 
pas  singulier  que  les  oiseaux,  avec  leur  langue  car- 
tilagineuse et  leurs  lèvres  de  corne,  aient  plus  de  br 
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cDttë  à  imiter  nos  chants  et  même  notre  parole  que 
ceax  d'entre  les  quadrupèdes  qui  ressembîentle  plus 
à  l'homme?  tant  il  est  difficile  de  juger  de  l'usage 
des  parties  par  leur  simple  structure ,  et  tant  il  est 
rrai  que  la  modification  de  la  voix  et  des  sons  dépend 
presque  en  entier  de  la  sensibilité  de  l'ouïe  ! 

Le  tube  intestinal  est  fort  long  dans  les  gallinacés, 
et  surpasse  environ  cinq  fois  la  longueur  de  l'ani- 
mal, prise  de  l'extrémité  du  bec  jusqu'à  l'anus  :  on 
y  trouve  deux  cœcum  d'environ  six  pouces,  qui 
prennent  naissance  à  l'endroit  où  le  colon  se  jointe 
l'iléon  ;  le  rectum  s'élargit  à  son  extrémité  et  forme 
un  réceptacle  commun,  qu'on  a  appelé  cloaque, 
où  se  rendent  séparément  les  excréments  solides  et 
liquides ,  et  d'où  ils  sortent  à  la  fois  sans  être  néan- 
moins entièrement  mêlés.  Les  parties  caractéristi- 
ques des  sexes  s'y  trouvent  aussi ,  savoir,  dans  les 
poules  la  vulve  ou  l'orifice  de  Voviductus;  et  dans 
les  coqs  les  deux  verges,  c'est-à-dire  les  mamelons 
des  deux  vaisseaux  spermatiques  :  la  vulve  est  pla- 
cée, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  au-dessus  de 
l'anus,  et  par  conséquent  tout  au  rebours  de  ce 
qu'elle  est  dans  les  quadrupèdes. 

Onsavoit,  dès  le  tempsd'Aristote,  que  tout  oiseau 
mâle  avoitdes  testicules,  et  qu'ils  étoient  cachés  dans 
l'intérieur  du  corps  ;  on  attribuoit  même  à  cette  si- 
tuation la  véhémence  de  l'appétit  du  mâle  pour  la 
femelle ,  qui  a ,  disoit-on ,  moins  d'ardeur,  parce  que 
Tovaire  est  plus  près  du  diaphragme ,  et  par  con- 
séquent plus  à  portée  d'être  rafraîchi  par  l'air  de  la 
respiration  :  au  reste,  les  testicules  ne  sont  pas  tel- 
leipent  propres  au  mâle  que  l'on  n'en  trouve  aussi 
dans  la  femelle  de  quelques  espèces  d'oiseaux, 
comme  dans  la  canepetière  et  peut-être  l'outarde. 
Quelquefois  les  mâles  n'en  ont  qu'un ,  mais  le  plus 
souvent  ils  en  ont  deux;  et  il  s'en  faut  beaucoup 
que  la  grosseur  de  ces  espèces  de  glandes  soit  pro- 
portionnée à  celle  de  Toiseau  :  l'aigle  les  a  comme 
des  pois ,  et  un  poulet  de  quatre  mois  les  a  déjà 
comme  des  olives.  En  général  leur  grosseur  varie, 
non  seulement  d'une  espèce  à  l'autre  ;  mais  encore 
dans  la  même  espèce,  et  n'est  jamais  plus  remar- 
quable que  dans  le  temps  des  amours.  Au  reste, 
quelque  peu  considérable  qu'en  soit  le  volume,  ils 
jouent  un  grand  rôle  dans  l'économie  animale,  et 
cela  se  voit  clairement  par  les  changements  qui  ar- 
rivent à  la  suite  de  leur  extirpation.  Cette  opération 
se  fait  communément  aux  poulets  qui  ont  trois  ou 
quatre  mois  :  celui  qui  la  subit  prend  désormais  plus 
de  chair;  et  sa  chair,  qui  devient  plus  succulente  et 
plus  délicate ,  donne  aux  chimistes  des  produits  dif- 
férents de  ceux  qu'elle  eût  donnés  avant  la  castra- 
tion (*)  :  il  n'est  presque  plus  sujet  à  la  mue,  de  même 

(')L'eitrait  tiré  de  la  chair  du  poulet  dégraissé  est  un 
peu  moins  du  quatorzième  du  poids  total;  au  lieu  qu'il 


que  le  cerf  qui  est  dans  le  même  cas  ne  qoltte  plu» 
son  bois  :  il  n'a  plus  le  même  chant;  sa  voix  devient 
enrouée,  et  il  ne  la  fait  entendreque  rarement:  traité 
durement  par  les  coqs,  avec  dédain  par  les  poules, 
privé  de  tous  les  appétiUqui  ont  rapport  à  la  repro- 
duction ,  il  est  non  seulement  exclu  de  la  société  de 
ses  semblables,  il  est  encore ,  pour  ainsi  dire ,  séparé 
de  sou  espèce;  c'est  un  être  isolé,  hors  d'œuvre, 
dont  toutes  les  facultés  se  replient  sur  lui-même  et 
n'ont  pour  but  que  sa  conservation  individuelle; 
manger,  dormir  et  s'engraisser,  voilà  désormais  ses 
principales  fonctions  et  tout  ce  qu'on  peut  lui  deman- 
der. Cependant,  avec  un  peu  d'industrie,  on  peut 
tirer  parti  de  sa  foiblesse  même  et  de  sa  docilité  qui 
en  est  la  suite,  en  lui  donnant  des  habitudes  utiles, 
celle,  par  exemple,  de  conduire  et  d'élever  les  jeu- 
nes poulets  :  il  ne  faut  pour  cela  que  le  tenir  quel- 
ques jours  dans  une  prison  obcure,  ne  l'en  tirer  qu'à 
des  heures  réglées  pour  lui  donner  à  manger,  et  l'ac- 
coutumant peu  à  peu  à  la  vue  et  à  la  compagnie  de 
quelques  poulets  un  peu  forts;  il  prendra  bientôt  ces 
poulets  en  amitié ,  et  les  conduira  avec  autant  d'af- 
fecUon  et  d'assiduité  que  le  feroit  leur  mère  ;  il  en 
conduira  même  plus  que  la  mère,  parce  qu'il  peut 
en  réchauffer  sous  ses  ailes  un  plus  grand  nombre  à 
la  fois.  La  mère  poule,  débarrassée  de  ce  soin,  se 
remettra  plus  tôt  à  pondre  ;  et  de  cette  manière  les 
chapons ,  quoique  voués  à  la  stérilité,  contribueront 
encore  indirectement  à  la  conservation  et  à  la  mul- 
tiplication de  leur  espèce. 

Un  si  grand  changement  dans  les  mœurs  du  cha- 
pon ,  produit  par  une  cause  si  petite  et  si  peu  suffi- 
sante en  apparence,  est  un  fait  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'il  est  confirmé  par  un  très  grand  nombre 
d'expériences  que  les  hommes  ont  tentées  sur  d'au- 
tres espèces,  et  qu'ils  ont  osé  étendre  jusque  sur 
leurs  semblables. 

On  a  fait  sur  les  poulets  un  essai  beaucoup  moins 
cruel  et  qui  n'est  peut-être  pas  moins  intéressant 
pour  la  physique  :  c'est ,  après  leur  avoir  emporté 
la  crête  (*),  comme  on  fait  ordinaûrement,  d'y  sub- 
stituer un  de  leurs  éperons  naissants,  qui  ne  sont  en- 
core que  de  petits  boutons;  ces  éperons,  ainsi  entés, 
prennent  peu  à  peu  racine  dans  les  chairs,  en  tirent 
de  la  nourriture  et  croissent  souvent  plus  qu'ils 
n'eussent  fait  dans  le  lieu  de  leur  origine  :  on  en  a 

en  fait  un  dliléme  dans  le  poulet,  et  un  peu  plus  du 
septième  dans  le  coq  :  de  plus  ,  Textrait  de  la  chair  du 
coq  est  très  sec,  au  lieu  que  celui  de  la  chair  du  cbapon 
est  difficile  à  sécher. 

('}  La  raison  qui  semble  avoir  déterminé  à  couper  la 
crête  aux  poulets  qu'on  fait  devenir  chapons ,  c'est 
qu'après  cette  opération  ,  qui  ne  l'empêche  pas  de 
croître,  elle  cesse  de  se  tenir  droite,  et  devient  peu- 
danle  comme  celle  des  poules;  et ,  si  on  la  lalssolt,  elle 
les  incommoderoit  en  leur  couvrant  un  œil. 
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TU  qui  AVoieDt  deax  potices  et  demi  de  longueur  et 
plus  de  trois  lignes  et  demie  de  diamètre  à  la  base  ; 
quelquefois  en  croissant  ils  se  recourbent  comme  les 
eomes  de  bélier,  d'autres  fois  Ils  se  renrersent 
comme  celles  des  boucs. 

C'est  une  espèce  de  greffe  animale ,  dont  le  succès 
a  dQ  parottre  fort  douteux  la  première  fois  qu'on  l'a 
tentée,  et  dont  il  est  surprenant  qu'on  n'ait  tiré, 
depuis  qu'elle  a  réussi ,  aucune  connoissance  pra- 
tique. En  général ,  les  expériences  destructiTes  sont 
plus  cultivées,  suivies  plus  Tivement  que  celles  qui 
tendent  à  la  conservation ,  parce  que  l'homme  aime 
mieux  jouir  et  consommer  que  de  faire  du  bien  et 
l'instruire. 

Les  poulets  ne  naissent  point  avec  cette  crête  et 
ces  membranes  rougelires  qui  les  distinguent  des 
autres  oiseaux  ;  ce  n'est  qu'un  mois  après  leur  nais- 
sance que  ces  parties  commencent  à  se  développer. 
A  deux  mois,  les  jeunes  miles  chantent  déjà  comme 
les  coqs  et  se  battent  les  uns  contre  les  autres  ;  ils 
sentent  qu'ils  doivent  se  haïr,  quoique  le  fondement 
de  leur  haine  n'existe  pas  encore  :  oe  n'est  guère 
qu'è  cinq  ou  six  mois  qu'ils  commencent  à  recher- 
cher les  poules  et  que  celles-ci  commencent  è  pon- 
dre. Dans  les  deux  sexes ,  le  terme  de  l'accroisse- 
ment complet  est  à  un  an  ou  quinze  mois.  Les  jeunes 
poules  pondent  plus,  à  ce  qu'on  dit  ;  mais  les  vieilles 
couvent  mieux.  Ce  temps  nécessaire  à  leur  accrois- 
sement Indiquerait  que  la  durée  de  leur  vie  naturelle 
ne  devroit  être  que  de  sept  ou  huit  ans,  si  dans  les 
Oiseaux  cette  durée  suivoit  la  même  proportion  que 
dans  les  animaux  quadrupèdes  ;  mais  nous  avons  vu 
qu'elle  est  beaucoup  plus  longue  :  un  coq  peut  vivre 
jusqu'à  vingt  ans  dans  l'état  de  domesticité,  et  peut- 
être  trente  dans  celui  de  liberté.  Malheureusement 
pour  eux,  nous  n'avons  nul  intérêt  de  les  laisser 
vivre  long- temps  :  les  poulets  et  les  chapons  qui 
sont  destinés  à  paroUre  sur  nos  tables  ne  passent 
Jamais  Tannée,  et  la  plupart  ne  vivent  qu'une  sai- 
son. Les  coqs  et  les  poules  qu'on  emploie  à  la  mul- 
tiplication de  l'espèce  sont  épuisés  assez  promptc- 
ment,  et  nous  ne  donnons  le  temps  è  aucun  de 
parcourir  la  période  entière  de  celui  qui  leur  a  été 
assigné  par  la  nature  :  en  sorte  que  ce  n'est  que  par 
des  hasards  singuliers  que  l'on  a  vu  des  coqs  mourir 
de  vieillesse. 

Les  poules  peuvent  subsister  partout  avec  la  pro- 
tection de  l'homme;  aussi  sont-elles  répandues  dans 
tout  le  monde  habité.  Les  gens  aisés  en  élèvent  en 
Islande,  oà  elles  pondent  comme  ailleurs;  et  les 
pays  chauds  en  sont  pleins.  Mais  la  Perse  est  le 
climat  primitif  des  coqs,  selon  le  docteur  Thomas 
Hyde  (0  :  ces  oiseaux  y  sont  en  abondance  et  en 

(M  Kemaniaez  cependant  que  Tart  d'engraisser  les 
eliapoBf  a  été  porté  en  Pane  par  des  marchands  armé- 
niens* 


grande  considération ,  surtout  parmi  certains  icrrk 
qui  les  regardent  comme  des  horloges  vivantes  ;  et 
Ton  sait  qu'une  horloge  est  l'âme  de  toute  commu- 
nauté de  dervis. 

Bampîer  dit  qu'il  a  vu  et  tué,  dans  les  tks  de 
Poulo-Condor,  des  coqs  sauvages  qui  ne  surpa  soient 
pas  nos  corneilles  en  grosseur,  et  dont  le  chant, 
assez  semblable  à  celui  des  coqs  de  nos  basses-K^urs, 
étoit  seulement  plus  aigu.  Il  ajoute  ailleurs  qu'il  y 
en  a  dans  l'ile  Timor  et  à  Santiago ,  l'une  des  îles 
du  cap  Vert.  Gemelli  Carreri  rapporte  qu'il  en  avoit 
aperçu  dans  les  Iles  Philippines;  et  Merolla  prétend 
qu'il  y  a  des  poules  sauvages  au  royaume  du  Congo, 
qui  sont  plus  belles  et  de  meilleur  goût  que  les 
poules  domestiques ,  mais  que  les  Nègreé  estiment 
peu  ces  sortes  d'oiseaux. 

De  leur  climat  naturel ,  quel  qu'il  soit ,  ces  oi- 
seaux se  sont  répandus  facilement  dans  le  vieuk 
continent ,  depuis  la  Chine  jusqu'au  cap  Vert,  et 
depuis  l'Océan  méridional  jusqu'aux  mers  du  Nord. 
Ces  migrations  sont  fort  anciennes,  et  remontent  au- 
delà  de  toute  tradition  historique  ;  mais  leur  éta- 
blissement dans  le  Nouveau  Monde  parolt  être  beau- 
coup plus  récent.  L'historien  des  Incas  assure  qu'il 
n'y  en  avoit  point  au  Pérou  avant  l»  conquête,  et 
même  que  les  poules  ont  été  plus  de  trente  ans  sans 
pouvoir  s'accoutumer  à  couver  dans  la  vallée  de 
Cusco.  Coréal  dit  positivement  que  les  poules  ont 
été  apportées  au  Brésil  par  les  Espagnols ,  et  que 
les  Brésiliens  les  connoîssoient  si  peu,  qu'ils  n'en 
mangeoîent  d'aucune  sorte ,  et  qu'ils  regardoient 
leurs  œufs  comme  une  espèce  de  poison.  Les  habî 
tants  de  l'Ile  de  Saint-Domingue  n'en  avoient  point 
non  plus,  selon  le  témoignage  du  P.  Charlevoix;  et 
Oviedo  donne  comme  un  fait  avéré  qu'elles  ont  été 
transportées  d'Europe  ca  Amérique.  Il  est  vrai 
qu'Acosta  avance  tout  le  contraire;  il  soutient  que 
les  poules  cxisloient  au  Pérou  avant  l'arrivée  dis 
Espagnols  :  FI  en  donne  pour  preuve  qu'elles  s'ap- 
pellent, dans  la  langue  du  pays,  gualpa,  et  les 
œufs  ponto  ;  et  de  l'ancienneté  du  mot  il  croit  pou- 
voir conclure  celle  de  la  chose,  comme  s'il  n'étoit 
pas  fort  simple  de  penser  que  des  sauvages,  voyant 
pour  la  première  fois  un  oiseau  étranger,  auront 
songé  d'abord  à  le  nommer,  soit  d'après  sa  res- 
semblance avec  quelque  oiseau  de  leur  pays,  soit 
d'après  quelque  autre  analogie.  Mais  ce  qui  doit,  ce 
me  semble,  faire  préférer  absolument  la  première  * 
opinion,  c'est  qu'elle  est  conforme  à  la  loi  du  climat  : 
cette  loi ,  quoiqu'elle  ne  puisse  avoir  lieu  en  général 
à  l'égard  des  oiseaux ,  surtout  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  l'aile  forte ,  et  à  qui  toutes  les  contrées  sont  ou- 
vertes, est  néanmoins  suivie  nécessairement  par 
ceux  qui ,  comme  la  poule ,  étant  pesants  et  enne- 
mis de  l'eau,  ne  peuvent  ni  traverser  les  airs  comme 
les  oiseaux  qui  ont  le  vol  élevé ,  ni  passer  les  men 
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ou  même  les  gnndt  flenVes  eomme  les  quadrupèdes 
qui  savent  nager,  et  sont  par  conséquent  exclus 
pour  jamais  de  tout  pays  sépairé  du  leur  par  de  grands 
amas  d'eau ,  à  moins  que  Thomme ,  qui  Ta  partout, 
ne  s'avise  de  les  transporter  avec  lui.  Ainsi  le  coq 
est  encore  un  animal  qui  appartient  eo  propre  à 
l'ancien  continent,  et  qu'il  fout  i^outer  à  la  liste 
que  j'ai  donnée  de  tous  les  animaux  qui  n'existoient 
pas  dans  le  Nouveau  Monde  lorsqu'on  en  a  fait  la 
découverte. 

A  mesure  que  les  poules  se  sont  éloignées  de  leur 
pays  natal,  qu'elles  se  sont  accoutumées  à  un  autre 
climat ,  à  d'autres  aliments ,  elles  ont  dû  éprouver 
quelque  altération  dans  leur  forme,  ou  plutôt  dans 
celles  de  leurs  parties  qui  en  étoient  le  plus  suscep- 
tibles :  et  de  là  sans  doute  ces  variétés  qui  constituent 
les  différentes  races  dont  je  vais  parler;  variétés 
qui  se  perpétuent  constamment  dans  chaque  climat, 
soit  par  l'action  continuée  des  mêmes  causes  qui  les 
ODt  produites  d'abord ,  soit  par  l'attention  que  l'on 
a  d'astorlir  les  individus  destinés  à  la  propagation. 
Il  seroit  bon  de  dresser  pour  le  coq ,  comme  je 
l'ai  bit  pour  le  chien ,  une  espèce  d'arbre  généalo- 
gique de  toutes  ses  races ,  dans  lequel  on  verroit  la 
souche  primitive  et  ses  différentes  branches ,  qui 
représenteroient  les  divers  ordres  d'altérations  et  de 
changements  relatifs  à  ses  diflérents  états  ;  mais  il 
faudroit  avoir  pour  cela  des  mémoires  plus  exacts, 
plus  détaillés  que  ceux  que  l'on  trouve  dans  la  plu- 
part des  relations.  Ainsi  je  me  contenterai  de  donner 
ici  mon  opinion  sur  la  poule  de  notre  climat ,  et  de 
rechercher  son  origine  après  avoir  feit  le  dénom- 
brement des  races  étrangères  qui  ont  été  décrites 
par  les  naturalistes ,  ou  seulement  indiquées  par  les 
voyageurs. 
i^  LecQg  commun  (n«»l),  le  coq  de  notre  climat. 
^  Lt  coq  huppé  (n«  4il).  Il  ne  diffère  du  coq 
commun  que  par  une  touffe  de  plumes  qui  s'élève 
sur  sa  tête;  et  il  a  ordinairement  la  crête  plus  pe- 
tite, vraisemblablement  parce  que  la  nourriture, 
au  lieu  d'être  portée  toute  à  la  crête ,  est  en  partie 
employée  à  l'accroissement  des  plumes.  Quelques 
voyageurs  assurent  que  toutes  les  poules  du  Mexique 
sont  huppées.  Ces  poules ,  comme  toutes  les  autres 
de  l'Améçque,  y  ont  été  transportées  par  les  hommes 
et  viennent  originairement  de  l'ancien  continent.  Au 
reste,  la  race  des  poules  huppées  est  celle  que  les 
curieux  ont  le  plus  cultivée  ;  et,  comme  il  arrive  à 
toutes  les  choses  qu'on  regarde  de  très  près^  ils  y 
ont  remarqué  un  grand  nombre  de  différences,  sur- 
tout dans  les  couleurs  du  plumage,  d'après  les- 
quelles ils  ont  formé  une  multitude  de  races  diverses, 
qu'ils  estiment  d'autant  plus  que  leurs  couleurs  sont 
plus  belles  ou  plus  rares,  telles  que  les  dorées  et  les 
argentées  -,  la  blanche  à  huppe  noire  et  la  notre  à 
huppe  blanche;  les  agates  et  les  chamois^  les  ar- 


doisées ou  périnettes,  celles  à  écailles  de  poisson  et 
les  hermikiées;  la  poule  veuve,  qui  a  de  petites 
larmes  blanches  semées  sur  un  fond  rembruni  ;  la 
poule  couleur  de  feu  ;  la  poule  pierrée,  dont  le  plu- 
mage fond  blanc  est  marqueté  de  noir  ou  de  cha- 
mois ,  ou  d'ardoise ,  ou  de  doré,  etc.  ;  mais  je  doute 
fort  que  ces  différences  soient  assez  constantes  et 
asseï  profondes  pour  constituer  des  espèces  vraiment 
différentes,  comme  le  prétendent  quelques  curieux, 
qui  asstirent  que  pltisieurs  des  races  ci-dessus  ne 
propagent  point  ensemble. 

S""  Le  coq  sautagt  de  rAHe,Ce%i  sans  doute  ce- 
lui qui  approche  le  plus  de  la  souche  originaire  des 
coqs  de  ce  climat  ;  car,  n'ayant  jamais  été  gêné  par 
l'homme,  ni  dans  le  choix  de  sa  nourriture,  ni  dans 
sa  manière  de  vivre ,  qu'est-ce  qui  auroil  pu  altérer 
en  lui  la  pureté  de  la  première  empreinte?  Il  n'est 
ni  des  plus  grands  ni  des  plus  petits  de  l'espèce; 
mais  sa  taille  est  moyenne  entre  lesdifféretites  races. 
Il  se  trouve,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant,  eti 
plusieurs  contrées  de  l'Asie,  en  Afrique  et  dans  les 
Iles  du  cap  Vert.  Nous  n'en  avons  pas  de  descrip- 
tion assez  exacte  pour  pouvoir  le  comparer  à  notre 
coq.  Je  dois  recommander  ici  aux  voyageurs  qui  se 
trouveront  à  portée  de  voir  ces  coqs  et  poules  sau- 
vages ,  de  tâcher  de  savoir  si  elles  font  des  nids  et 
comment  elles  les  font.  M.  Lottinger,  médecin  à 
Sarrebourg,  qui  a  fiait  de  nombreuses  et  très  bon- 
nes observations  sur  les  oiseaux,  m'a  assuré  que  nos 
poules ,  lorsqu'elles  sont  en  pleine  liberté,  font  des 
nids ,  et  qu'elles  y  mettent  autant  de  soin  que  les 
perdrix. 

4°  L'i4co/io  ou  coq  de  Madaqascar,  Les  poules  de 
cette  espèce  sont  très  petites ,  et  cependant  leurs  oeufs 
sont  encore  plus  petits  à  proportion ,  puisqu'elles  en 
peuvent  couver  jusqu'à  trente  à  la  fois. 

5«  Poule  naine  de  Java,  de  la  grosseur  d'un  pi 
geon.  Il  y  a  quelque  apparence  que  la  petite  poule 
angloise  pourroit  bien  être  de  la  même  race  que  cette 
poule  de  Java,  dont  parlent  les  voyageurs  ;  car  cette 
poule  angloise  est  encore  plus  petite  que  notre  poule 
naine  de  France,  n'étant  en  effet  pas  plus  grosse  qu'un 
pigeon  de  moyenne  grosseur.  On  pourroit  peut-être 
encore  ajouter  à  cette  race  la  petite  poule  du  Pégu, 
que  les  voyageurs  disent  n'être  pas  plus  grossequ'unc 
tourterelle  et  avoir  les  pieds  rogncux ,  mais  le  plu- 
mage très  beau. 

0»  Poule  de  risVme  de  Darien,  plus  petite  que 
la  poule  commune.  Elle  a  un  cercle  de  plumes  au- 
tour des  jambes ,  une  queue  fort  épaisse  qu'elle  porte 
droite  et  le  bout  des  ailes  noir;  elle  chante  avant  le 
jour 

T"  Poules  de  Camboge,  transportées  de  ce  royaume 
aux  Philippines  par  les  Espagnols  :  elles  ont  les  pieds 
si  courts  que  leurs  ailes  traiaent  à  terre.  Cette  race 
ressemble  beaucoup  à  celle  da  ta  ^irie  iiaiM  ée 
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France ,  ou  peut-^tre  à  cette  poale  naine  qn'on  nour- 
rit en  Bretagne  à  cause  de  sa  fécondité,  et  qui  mar- 
che toujours  en  sautant.  Au  reste ,  ces  poules  sont 
de  la  grosseur  des  poules  ordinaires  et  ne  sont  nai- 
nes que  par  les  jambes,  qu'elles  ont  très  courtes. 

8<»  Le  coq  de  Bantam  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  coq  pattu  de  France  ;  il  a  de  même  les  pieds  cou- 
verts de  plumes ,  mais  seulement  en  dehors  ;  celles 
des  jambes  sont  très  longues  et  lui  forment  des  es- 
pèces débottés,  qui  descendent  beaucoup  plusbasque 
le  talon  :  il  est  courageux  et  se  bat  hardimentcontre 
des  coqs  beaucoup  plus  forts  que  lui;  il  a  Tiris  des 
yeux  rouge.  On  m'a  assuré  que  la  plupart  des  races 
paltues  n'ont  point  de  huppe.  Il  y  a  une  grosse  race 
de  poules  pattues  qui  vient  d'Angleterre,  et  une 
plus  petite ,  que  l'on  appelle  le  coq  nain  à* Angle- 
terre ,  qui  est  bien  doré  et  à  crête  double. 

IL  y  a  encore  une  race  naine,  qui  ne  surpasse  pas 
le  pigeon  commun  en  grosseur ,  et  dont  le  plumage 
est  tantôt  blanc ,  tantôt  blanc  et  doré.  On  comprend 
aussi  dans  les  poules  pattues  la  poule  de  Siam,  qui 
est  blanche  et  plus  petite  que  nos  poules  communes. 

9»  Les  Hollandois  parlent  d'une  autre  espèce  de 
coqs  propre  à  l'ile  de  Java ,  où  on  ne  les  élève  guère 
que  pour  la  joute  ;  ils  l'appellent  demi-poule  d^Jnde. 
Selon  Wiilughby,  il  porte  sa  queue  à  peu  près 
comme  le  dindon.  C'est  sans  doute  à  cette  race  que 
Ton  doit  rapporter  celle  de  ces  poules  singulières 
de  Java  dont  parle  Mandelso,  lesquelles  tiennent  de 
la  poule  ordinaire  et  de  la  poule  d'Inde,  et  qui  se 
battent  entre  elles  à  outrance  comme  les  coqs.  Le 
sieur  Fournier  m'a  assuré  que  cette  espèce  a  été  ap- 
portée vivante  à  Paris  (0  :  elle  n'a ,  selon  lui ,  ni 
crête  ni  cravate;  la  tête  est  unie  comme  celle  du 
faisan.  Cette  poule  est  très  haute  sur  ses  jambes  ;  sa 
queue  est  longue  et  pointue,  les  plumesétant  d'iné- 
gale longueur  ;  et  en  général  la  couleur  des  plumes 
est  rembrunie  comme  celle  des  plumes  du  vautour. 

40<»  1^  coq  d'Angleterre  ne  surpasse  pas  le  coq 
nain  en  grosseur  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  haut 
monté  que  notre  coq  commun ,  et  c'est  la  principale 
chose  qui  l'en  distingue.  On  peut  donc  rapporter  à 
cette  race  le  xolo^  espèce  de  coq  des  Philippines, 
qui  a  de  très  longues  jambes.  Au  reste ,  le  coq  d'An- 
gleterre est  supérieur  à  celui  de  France  pour  le  com- 
bat :  il  a  plutôt  une  aigrette  qu'une  huppe  :  son  cou 
et  son  bec  sont  plus  dégagés,  et  il  a  au-dessus  des 
narines  deux. tubercules  de  chair,  rouges  comme  sa 
créle. 

ii"*  Le  coq  de  Turquie  n'est  remarquable  que  par 
son  beau  plumage. 

12*  Le  coq  de  Hambourg ,  appelé  aussi  culotte 

(•)  M-  Fournier  est  an  curieux  qui  a  élevé  pendant 
plusieurs  années  pour  lui-même  ,pourS.  A.  S.  M.  le  prince 
de  Clermont.  et  pour  plusieurs  seigneurs,  des  poules  et 
des  pigeons  de  toute  espèce. 


de  velours,  parce  qu'il  a  les  coltses  et  le  rentre 
d'un  noir  velouté.  Sa  démarche  est  grave  et  majes- 
tueuse, son  bec  très  pointu,  l'iris  de  ses  yeux  jaune, 
et  ses  yeux  même  sont  entourés  d'un  cercle  de  plu- 
mes brunes,  d'où  part  une  touffe  de  plumes  noires 
qui  couvrent  les  oreilles  ;  il  a  des  plumes  à  pea  prés 
semblables  derrière  la  crête  et  au-dessous  des  bar- 
bes,  et  des  taches  noires ,  rondes  et  larges  sur  la  poi- 
trine ;  les  jambes  et  les  pieds  sont  de  couleur  de 
plomb,  excepté  la  plante  des  pieds,  qui  est  jaunâtre. 

t5«  Le  coq  frisé ,  dont  les  plumes  se  renversent 
en  dehors  :  on  en  trouve  à  Java,  au  Japon  et  dans 
toute  l'Asie  méridionale.  Sans  doute  que  ce  coq  ap- 
partient plus  particulièrement  aux  pays  chauds; 
car  les  poussins  de  cette  race  sont  extrêmement  sen- 
sibles au  froid ,  et  n'y  résistent  guère  dans  notre  cli- 
mat. Le  sieui^  Fournier  m'a  lœsuré  que  leur  plumage 
prend  toutes  sortes  de  couleurs,  et  qu'on  en  voit  de 
blancs,  de  noirs,  d'argentés,  de  dorés,  d'ardoi- 
sés, etc. 

44»  La  pùuU  à  duvet  du  Japon  (n*  98).  Ses  plu- 
mes sont  blanches,  et  les  barbes  des  plumes  sont 
détachées  et  ressemblent  assez  à  du  poil;  ses  pieds 
ont  des  plumes  en  dehors  jusqu'à  l'ongle  du  doigt 
extérieur.  Cette  race  se  trouve  au  Japon,  à  la  Chine 
et  dans  quelques  contrées  de  l'Asie.  Pour  la  propa- 
ger dans  toute  sa  pureté,  il  faut  que  le  père  et  la 
mère  soient  tous  deux  à  duvet. 

45*»  Le  coq  nègre  a  la  crête ,  les  barbes,  l'épiderroc 
et  le  périoste  absolument  noirs;  ses  plumes  le  sont 
aussi  le  plus  souvent,  mais  quelquefois  elles  sont 
blanches.  On  en  trouve  aux  Philippines,  à  Java,  à 
Delhi ,  à  Santiago ,  l'une  des  îles  du  cap  Vert.  Bek- 
man  prétend  que  la  plupart  des  oiseaux  de  cette  der- 
nière Ile  ont  les  os  aussi  noirs  que  du  jais,  et  la  peau 
de  la  couleur  de  celle  des  Nègres.  Si  ce.fait  est  vrai, 
on  ne  peut  guère  attribuer  cette  teinture  noire  qu'aux 
aliments  que  les  oiseaux  trouvent  dans  cette  Ile.  On 
connoit  les  effeU  de  la  garance,  des  cailie-lalt,  des 
graterons ,  etc.  ;  et  l'on  sait  qu'en  Angleterre  on  rend 
blanche  la  chair  des  veaux  en  les  nourrissant  de  fa- 
rineux et  autres  aliments  doux,  mêlés  avec  une  cer- 
taine terre  ou  craie  que  l'on  trouve  dans  la  province 
de  Bedfort.  Ilseroit  donc  curieux  d'observer  à  San- 
tiago, parmi  les  différentes  subsUnces  dont  les  oi- 
seaux s'y  nourrissent,  quelle  est  celle  qui  teint  leur 
périoste  en  noir.  Au  reste ,  celte  poule  nègre  est  con- 
nue en  France,  et  pourroit  s'y  propager;  mais, 
comme  la  chair,  lorsqu'elle  est  cuite ,  est  noire  et  dé* 
goûUnte ,  il  est  probable  qu'on  ne  cherchera  pas  à 
multiplier  cette  race  ;  lorsqu'elle  se  mêle  avec  les  ^ 
autres ,  il  en  résulte  des  métis  de  différentes  cou- 
leurs, mais  qui  conservent  ordinairement  la  crête 
et  les  cravates  ou  barbes  noires,  et  qui  ont  même  la 
membrane  qui  forme  l'oreillon  teinte  de  bleu  noirâ 
tre  à  l'extérieur. 
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46^Leeùq êOiM  croupion  oti  coq  de  Perse  de  quel- 
qoe9  auteurs.  La  plupart  des  poulets  et  des  coqs  de 
Virginie  n'ont  point  de  croupion ,  et  cependant  ils 
sont  ciTtainement  de  race  angloise.  Les  habitants  de 
cette  colonie  assurent  que  lorsqu'on  y  transporte  de 
CCS  oiseaux  ils  perdent  bientôt  leur  croupion.  Si  cela 
est  ainsi,  il  faudroit  les  appeler  coqs  de  Virginie ,  et 
nom  de  Perse ,  d'autant  plus  que  les  anciens  ne  les 
ont  pas  connus ,  et  que  les  naturalistes  n'ont  com- 
mencé à  en  parler  qu'après  la  découverte  de  l'Amé- 
rique. Nous  avons  dit  que  les  chiens  d'Europe  à 
oreilles  pendantes  perdent  leur  voix  et  prennent  des 
oreilles  droites  lorsqu'on  les  transporte  dans  le  cli- 
mat du  tropique  :  cette  singulière  altération ,  pro- 
duite par  l'influence  du  climat ,  n'est  cependant  pas 
aussi  grande  que  la  perte  du  croupion  et  de  la  queue 
dans  l'espâîe  du  coq.  Mais  ce  qui  nous  paroit  être  une 
bien  plus  grande  singularité,  c'est  que  dans  le  chien 
comme  dans  le  coq,  qui,  de  tous  les  animaux  de 
deux  ordres  différents ,  sont  le  plus  domestiques , 
c'est-à-dire  le  plus  dénaturés  par  l'homme ,  il  se 
trouve  également  une  race  de  chiens  sans  queue , 
comme  une  race  de  coqs  sans  croupion.  On  me  mon- 
tra ,  il  y  a  plusieurs  années ,  un  de  ces  chiens  né  sans 
queue  ;  je  crus  alors  que  ce  n'éloit  qu'un  individu 
vicié ,  un  monstre,  et  c'est  pour  cela  que  je  n'en  Gs 
aucune  mention  dans  l'histoire  du  chien  :  ce  n'est 
que  depuis  ce  temps  que  j'ai  revu  ces  chiens  sans 
queue ,  et  que  je  me  suis  assuré  qu'ils  forment  une 
race  constante  et  particulière ,  comme  celle  des  coqs 
sans  croupion.  Cette  race  de  coqs  a  le  bec  et  les  pieds 
•  bleus,  une  crête  simple  ou  double ,  et  point  de  hup- 
pe ;  le  plumage  est  de  toutes  couleurs  ;  et  le  sieur 
Fournierm'a  assîjré  que,  lorsqu'elle  se  mêle  avec  la 
race  ordinaire,  il  en  provient  des  métis  qui  n'ont 
qu'un  demi-croupion  et  six  plumes  à  la  queue ,  au 
lieu  de  douze  :  cela  peut  être ,  mais  j'ai  de  la  peine 
à  le  croire. 

47°  La  poule  à  cinq  doigts  est,  comme  nous  avons 
dît ,  une  forte  exception  à  la  méthode  dont  les  prin- 
cipaux caractères  se  prennent  du  nombre  des  doigts  : 
celle-ci  en  a  cinq  à  chaque  pied ,  trois  en  avant ,  et 
deux  en  arrière  :  et  il  y  a  même  quelques  individus 
dans  cette  race  qui  ont  six  doigts. 

4  80  Les  poules  de  Sansevare,  Ce  sont  celles  qui 
donnent  ces  œufs  qui  se  vendent  en  Perse  trois  ou 
quatre  écus  la  pièce ,  et  que  les  Persans  s'amusent 
à  choquer  les  uns  contre  les  autres  par  manière  de 
jeu.  Dans  le  même  pays ,  il  y  a  des  coqs  beaucoup 
plus  beaux  et  plus  grands ,  et  qui  coûtent  jusqu'à 
t|f!>is  cents  livres. 

49<>  Le  coq  de  Cauœ  ou  de  Padoue,  Son  attribut 
distincfif  est  la  grosseur  :  il  a  souvent  la  crête  dou- 
bîéen  forme  de  couronne ,  et  une  espèce  de  huppe 
qui  est  plus  marquée  dans  les  poules  ;  leur  voix  est 
beaucoup  plus  forte ,  plus  grave  et  plus  rauque ,  et 


leur  poids  va  jusqu*à  huit  à  dix  livres.  On  peut  rap- 
porter à  cette  belle  race  les  grands  coqs  de  Rhodes, 
de  Perse ,  du  Pégu,  ces  grosses  poules  de  Bahia ,  que 
ne  conunencent  à  se  couvrir  de  plumes  que  lors- 
qu'elles ont  atteint  la  moitié  de  leur  grosseur  :  on 
sait  que  les  poussins  de  Caux  prennent  leurs  plumes 
plus  tard  que  les  poussins  ordinaires. 

Au  reste,  il  faut  remarquer  qu'un  grand  nombre 
d'oiseaux  dont  parlent  les  voyageurs  sous  le  nom  de 
coqs  ou  de  poules  sont  de  toute  autre  espèce  :  telles 
sont  les  poules  palourdes  ou  palourdes  qui  se  trou- 
vent au  Grand-Blanc ,  et  sont  très  friandes  de  foie 
de  morue  ;  le  coq  et  la  poule  noirs  de  Moscovie,  qui 
sont  coqs  et  poules  de  bruyère  ;  la  poule  rouge  du 
Pérou ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  faisans  ; 
cette  grosse  poule  à  huppe  de  la  Nouvelle-Guinée , 
dont  le  plumage  est  bleu  céleste ,  qui  a  le  bec  de  pi- 
geon, les  pieds  de  poule  commune,  qui  niche  sur 
les  arbres,  et  qui  est  probablement  le  faisan  de  Ban- 
da ;  la  poule  de  Damiette ,  qui  a  le  bec  et  les  pieds 
rouges ,  une  petite  marque  sur  la  tête  de  la  même 
couleur,  et  le  plumage  d'un  bleu  violet,  ce  qui  pour- 
roit  se  rapporter  à  la  grande  poule  d'eau  ;  la  poule 
du  Delta ,  dontThévenot  vante  les  belles  couleurs, 
mais  qui  diffère  des  gallinacés  non  seulement  par 
la  forme  du  bec  et  de  la  queue,  mais  encore  parles 
habitudes  naturelles,  puisqu'elle  se  plaît  dans  les 
marécages;  la  poule  de  Pharaon ,  que  le  même  Thé- 
venot  dit  ne  le  pas  céder  à  la  gelinotte  ;  les  poules  de 
Corée ,  qui  ont  une  queue  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur, etc. 

Dans  ce  grand  nombre  de  races  différentes  que 
nous  présente  l'espèce  du  coq ,  comment  pourrons- 
nous  démêler  quelle  en  est  la  souche  primitive?  Tant 
de  circonstances  ont  influé  sur  ces  variétés  -,  tant  de 
hasards  ont  concouru  pour  les  produire  ;  les  soins  et 
même  les  caprices  de  l'homme  les  ont  si  fort  mul- 
tipliées, qu'il  paroit  bien  difficile  de  remonter  à  leur 
première  origine,  et  de  reconnoltre  dans  nos  basses- 
cours  la  poule  de  la  nature ,  ni  même  la  poule  de 
notre  climat.  Les  coqs  sauvages  qui  se  trouvent  dans 
les  pays  chauds  de  l'Asie  pourront  être  regardés 
comme  la  tige  primordiale  de  tous  les  coqs  de  ces 
contrées  :  mais ,  comme  il  n'existe  dans  nos  pays 
tempérés  aucun  oiseau  sauvage  qui  ressemble  par- 
faitement à  nos  poules  domestiques ,  on  ne  sait  à  la- 
quelle des  races  ou  des  variétés  on  doit  donner  la 
primauté  ;  car,  en  supposant  que  le  faisan,  le  coq  de 
bruyère,  ou  la  gelinotte,  qui  sont  les  seuls  oiseaux 
sauvages  de  ce  pay»^u'on  puisse  rapprocher  de  nos 
poules  par  la  comparaison ,  en  soient  les  races  pri 
mitives,  et  en  supposant  encore  que  ces  oiseaux 
puissent  produire  avec  nos  poules  des  métis  féconds, 
ce  qui  n'est  pas  bien  avéré ,  ils  seront  alors  de  la 
même  espèce  :  mais  les  races  se  seront  très  ancieu- 
I  nement  séparées  et  toujours  maintenues  par  ellei* 
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mêmes,  sans  chercher  à  sç  réunir  avec  los  racçs 
domesMque9  dont  elles  diffèrent  par  des  caractères 
constants,  teh  que  le  défaut  de  croies,  de  membranes 
pendantes  dans  les  deux  sexes,  et  cjV'perons  dans 
les  mâles;  et  par  conséquent  ces  races  sauvages  dc 
sont  représentées  par  aucune  de  nos  races  domesti- 
ques, qui,  quoique  très  variées  et  très  diCTérenles  entre 
elles  à  beaucoup  d'égards,  ont  toutes  péannioins  ces 
crêtes,  ces  membranes  et  ces  éperons  qui  manquent 
aux  faisans ,  à  la  gelinotte  et  au  coq  dc  bruyère  \  d'où 
l'on  doit  conclure  qu'il  faut  regarder  le  faisan,  le 
coq  de  bruyère  et  la  gelinotte  comme  des  espèces 
voisines  et  néanmoins  diiïéfentes  de  celle  de  la  poule, 
jusqu'à  ce  que  Ton  se  soit  bien  assuré ,  par  des  expé- 
riences réitérées ,  que  ces  oiseaux  sauvages  peuve^ 
produire  avec  nos  poules  domestiques,  non  seule-.. 
ment  des  mulets  stériles,  mais  des  métis  (éco^ds; 
car  c'est  à  cet  eiïet  qu'est  attachée  l'idéç  de  l'identité^ 
d'espèce.  Les  races  singulières,  telles  que  la  pouté^ 
naine,  la  poule  frisée,  la  poule  nègre,  la  poule  ^ni, 
croupion,  viennent  toutes  originairement  des  pays 
étrangers;  etquoiqu'el les  se  mêlent  et  produiseiitavec 
nos  poules  communes ,  elles  ne  sont  ni  de  Ja  môme 
racc,ni  du  môme  clitpat.  En  séparant  donc  nolfç  poule 
commune  de  toutes  les  espèces  sauvages  qui  peuvent 
se  mêler  avec  elle,  telles  que  la  gelinotte,  le  coq 
dc  bruyère,  le  faisan,  etc.;  en  la  séparant  aussi  de 
toutes  les  poules  étrangères  avec  lesquelles  elle  se 
mêle  et  produit  des  individus  féconds^  nous  dimi- 
nuerons de  beaucoup  le  nombre  dc  ses  variétés,  et 
nous  n'y  trouverons  plus  que  des  diiïérences  assez 
légères  •  les  unes  pour  la  gfandeitr  du  corps  ;  les 
poules  de  Caux  sont  presque  double^,  pour  la  gros- 
seur, de  nos  poules  ordinaires  t  les  autres  ppur  la 
hauteur  des  jambes;  le  coq  d'Angleterre,  quoique 
parfaitement  ressemblant  à  celui  de  France,  a  les 
jambes  et  les  pieds  bien  plus  longs  :  d'autres  pour 
la  longueur  des  plumes  ^  commç  le  coq  btimiéj^ut 
ne  diffère  du  coq  commun  que  par  la  Ivi^ileur  des 
plumes  du  sommet  de  la  tête;  d'autres  pur  ïe, nom- 
bre des  doigts,  telles  que  les  poules  et  Coqs  à  cluq 
doigts;  d'autres  enfin  par  la  beauté  et  la  singEilnité 
des  couleurs,  comme  la  poule  de  Turquie  et  colle  de 
Hambourg.  Or,  de  ces  six  variétés  auxquelles  nous 
potivons  réduire  la  race  de  nos  poules  communes, 
trois  appartiennent,  comme  l'on  voit,  à  l'influence 
du  climat  de  Hambourg,  de  la  Turquie  et  de  l'An- 
gleterre, et  peut-être  encore  la  quatrième  et  la  cin- 
quième; car  la  poule  de  Caux  vient  vraisemblable- 
ment d'Italie,  puisqu'on  rappelle  aussi  poule  de 
Padaue;  et  la  poule  K  cinq  doigts  étoit  connue  en 
Italie  dès  le  temps  de  Columelle  :  ainsi  il  ne  nous 
restera  que  le  coq  commun  et  le  coq  huppé  qu'on 
doive  regarder  comme  les  races  naturelles  de  notre 
pays;  mais,  dans  ces  deux  races,  les  poules  et  les 
co^s  sont  également  de  toutes  couleurs.  Le  caractère 


c(w\siian»  dç  1*  liuope  paroU  wdt<|UW  \»^  çsipè*»  |»r  • 
feciionnée,  c'est-a-dire  plus  poignée  et  m^m  PQWT- 
rfc  ;  e^  par  conséquent  la  race  conomune  dt^  CQq  el 
de  la  poule  sans  hi^ppe  doit  être  la  vr^iç  ti|;t)  4^  MOI 
poules  :  et  si  l'on  vcu^  chercher  daos  cette  r^ce  cçnççt 
mune  quelle  est  I9  couleur  qt^'oQ  peut  aUrit)tier  à 
la  race  primitive ,  il  paroU  que  c'est  la  poule  t>l^qr 
che;  car,  en  supposant  les  poules  or(gifmiremeo( 
blanchies,  elles  ai^ro.n(  varié  du.  blanc  au  noir,  el  pris 
suçce^ivement  toutes  les  couleqrs  ic\termédiaires. 
Un  rapport  très  éloigné,  el  que  personne  p>  s^W^^ 
viept  directement  k  l'appui  de  cette  ^uppo^^^ioa ,  e( 
semble  indiqqer  que  la  poule  blanche  est  en  eQi^t  1^ 
première  de  sou  espèce,  qne  c'est  d'eUe  qt^  UM(e% 
les  autres  races  sont  issues  :  ce  rap^i  Çposi$^  4(^m 
^hj^^fcssemblaoce  qui  ^  trouve  asseï;  (^énén^emept 
Igpuleur  des  œufs  et  celle  ^\\  plutmi|;a,  Le4 
joprbeau  sont  d'un  ve^t  brun  tachv  de  wâX'% 


cçdHP  U  crécerelle  sont  rouges;  ceux  dH  Ç^^QK 
soçt^wv  vei  \  noir  ;  ceux  de  la  corneille  o^re  sonl 
d'un  bAm  plu^  obscur  encpxe  que  ceux  dit  COrt^Mt 
ceux  dft  pic-varié  sont  de  même  variés  el  UK^ltOlé^^ 
la  pie-grièche  grise  a  ses  œufs  tachée  de  gris,  e(  U 
pie-grièche  rouge  les  a  tachés  de  rouge  ;  le  crapaud 
volant  les  a  marbrés  de  tâches  bleuâtres  et  hritnes,^ 
sur  un  fond  nuageux  blanchâtre;  Tg^h^  d.tl  PAoiive^v 
est  cendré,  tout  couver^  d.Ç  l^chef  brunes-^ia^ro^ » 
sur  un  fond  gris;  ceux  dit  merle  sont  d'un  t>lçn  nçij- 
râtre  ;  ceux  4e  la  poule  de  bruyère  sont  blanchâtres.  ^ 
marquetés  de  jaune  ;  ceux  des  pintades  sont  nm*- 
qués,  comme  leurs  plumes,  de  taches  blanches,  ç\ 
rondes,  etc.  :  en  sorte  qu'il  paroit  y  avoir  un  rapppjr^ 
assez  constant  entre  la  couleuf  du  plun^og^  de$  oi- 
seaux et  la  couleur  de  leurs  œufs;  seulement  oi\  vqIi 
que  les  teintes  en  sont  beaucoup  plits  foit>les  sur  lç| 
œufs,  et  que  le  blanc  domine  dans  plusieurs,  parce 
que  dans  le  plumage  de  plusieurs  oiseaux  il  y  a  aussi 
'  plti^  de  blanc  que  de  toute  autre  couleur^  surtout 
dans  les  femelles,  dont  les  couleurs  sont  (QUj[ours 
moins  fortes  que  celles  du  mâle.  Or  nos  poules  blan- 
>ches,  noirçs,  grises,  fauves  et  de  couleurs  mêlées» 
prédisent  toutes  des  œufs  parfaitetnent  blaues* 
donc,  si  toutes  ces  poules  éteint  deineuréesi  (ian^ 
leur  état  de  nature,  elles  seroient  blanches,  ou  du 
moins  auroient  dans  leur  plumage  beaucoup  plus  de 
blanc  que  de  toute  autre  couleur;  Içs  influences  d^ 
la  domesticité,  qui  ont  changé  )a  couleur  de  letifS 
plumes,  n'ont  pas  assez  pénétré  ppur  altérer  celle 
de  leurs  œufs  :  ce  changement  de  couleur  de  plumet 
n'est  qu'un  eflet  superficiel  et  accidentel,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  les  pigeons,  les  poules  et  les  autre» 
oiseaux  de  nos  bassea^cours  ;  car  tous  ceu^  qni  soiiK 
libres  et  dans  l'état  de  nature  conservent  I^Wfsi  cou* 
leurs  sans  altération  et  sans  autres  variétés  que  çeU^ 
de  l'âge,  du  sexe  ou  du  climat,  qut  9ant  tPVininrs 
pins  brusques,  moin^  Quan9^>  pl^  4I^<^  %  f^ 
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IgeUa^  GcUlo-faw.  L. 

9i  le  co(|  ordinaîr^  csl  rorse^u  le  pli^s  utile  de  lai 
bosse-cour,  le  dindon  domcsli<^ue  P)  est  le  plus  re- 
marquable ,  soit  p^r  la  grandeur  de  sa  Uille ,  soit  par 
la  for\ip^  de  sa  tète,  soit  par  cçrlaioes  habitudes  m- 
luçelles  qui  ne  lui  sont  commu^çs  qu'avec  un  petit 
norabrç  4'autres  espèces.  îia  léle,  qui  est  fort  petite 
à  prono^tion  du  corps ,  manque  de  la  parure  ordi- 
naire aux  oiseaux  ;  car  elle  est  presque  entière^^e^  \ 
dénuëe  dç  plumer  ^  çt  seulemeu^  recouyerle  ^  aips. 
-lu'une  partie  du  cou,  d'une  peau  bleuâtre,  chargée, 
[e  ipaonçlons  rquges  dans  la  partie  autér^eure  du  çou^ 
et  de  ^^^çlons  b^t^châ^res  sur  l^  partie  postérieure 
de  la  t^le^  avec  quelques  petits  poils  vms  ç\mr 
semé^  entre  les  n\ainelQns,  et  de  petitcf  plumes  plus 
rares  mu  haut  du  cou,  et  qui  deviennent  plus  fré^ 
q\>en\çs  dans  la  parMe  inférieure  i  C^W  qui  u'ftvoit 
pas  éu^  rçmarouée  par  le^  naturfllis^es,  pe  U  hase 
du  bec  dlçsçend  sur  ^^  eou  jusqu'à  environ  le  tiers 
de  9a  longueur,  une  espèce  de  barbUlou  ch^r^U  « 
mm  et  flottant,  qui  paroH  simple  aui;  yeux,  qqoin 
(ju'il  soit  en  effe^  confiposé  ^'une  douWe  cuwhr^ne, 
ainsi  qu*»l  Çsl  facile  de  s'eu  assurer  eu  \^  tQUCiWinl. 
Sur  la  base  4u  bec  supérieur  %'éiève  vue  c^rqu^Mle 
charnue  «  de  forme  coniquç^  et  s|Uonuée  pi|r  4es 
ride^  transversales  assez  profou^ea,^  cçltci  çaro^cwle 
n'a  guère  plus  d*un  pouce  de  hauleur  i^m  ^ou  éla^ 
de  conlractiou  ou  dç  repos ,  c'est-à-dire  lorsque  le 
dindon  nç  v^yj^nt  autour  de  lui  que  4çs  objets  auv 
quels  il  est  accoutumé,  et  n'éprouvaul  <iucune  agi- 
tation îr^térieure,  s^  promène  tr^nquiUeu^ent  en 
prenant  sa  pàtgre  :  maiis  si  quelque  objet  étr^iuger 
se  préseçiic  inopinément,  surtout  daps  la  ^isou  4e» 
omoursi,  cet  oiseau,  qui  u*«  rîeu  daus  sm  pwt  ordi- 
naire qu«  4'humble  et  4o  simple  ^  se  reugorge  tout- 
à-coup  a  ^ec  fierté  ;  sa  tête  et  sou  cou  se  gonflent  ^  la 
caroncule  conique  se  dépioie,  s'allouge  et  desceud 
deux  ou  trois  pouces  plus  bas  que  le  bec ,  qu'elle 

(>)  Comme  œt  oUeau  n'est  connii  que  depuis  U  dé- 
f  ouverte  de  TApiérique ,  il  n'a  de  noiu  p|  çp  grec  ni  an 
lalin.  Les  Espagnols  lui  donnèrent  le  nom  de  fiovon  d9 
las  fnétta»»  c'est-à-dire  paon  de»  fndet  occider(ktalei; 
et  ce  Boro  ne  lui  éloil  pas  mal  ai^pllqué,  d^abord  parce 
fiu'tl  étf^d  sa  qoeiM  eonma  le  paon  ,  al  quH)  n^  avoil 
point  de  paons  en  Amérique.  Les  Catalans  l'c^nt  nommé 
t9(«o<^  tfa«  */(«<<,•  tes  UaUen*.  ff<M<o-<|7n*a;  les 
i^tiemand^ ,  indianUcher  AoAn;  les  PolouoiSj  indimki 
len  Suédois^  ha^kon;  les  Anfilois,  iu^k9^, 

H  W— ii»o  9V,  le  mâle. 


reeeuvfô  ^tMÊ^m^i  tautea  eei  pulÉM  Avmvm 
se  efttorent  d\in  pouge  lif  ^  en  même  lempe  les  plu^ 
mm  du  oou  el  du  des  se  hérissent,  et  U  queuc^ aê 
relève  en  évenuil,  tandis  que  Wa  altet  s'abaissenl 
OR  10  déployant  jusque  trataor  par  terre.  Bans  cella 
attitude,  UntAt  il  va  piaRant  autour  de  sa  fe^pelle, 
ace^mpagiipnt  ion  action  dHin  bruit  sourd  que  pr^ 
doit  l'air  de  la  poitrine  s'échappant  par  le  beo,  et  qui 
est  stiivi  dHiB  long  hourdonnemeat  ;  tantôt  il  quitte 
sa  femelle  comme  pour  menacer  ceux  qui  viennent 
le  troubler.  D^ns  ces  deux  oas,  %a  démarche  est  grava 
el  aVicoékère  seulement  dans  le  moment  oà  il  foil 
entendre  ce  bruit  loord  dont  j'ai  parlé  i  de  temps  eq 
temps  il  iBlercopipl  cette  manœuvre  pour  jeter  un 
autre  erî  plus  perçant,  que  tout  le  monde  cen^t  el 
qu^  peut  lui  foire  répéter  tant  qu'on  veut,  soit  ett 
sifflant,  soit  en  lui  feisant  en  tendre  des  soss  aigus  quel* 
conques.  Il  reoemmeuce  ensuite  à  faire  la  roue,  qui , 
suivant  quelle  s^adresseà  sa  femelle  ou  aux  objets  qui 
lui  font  ombrage,  exprime  tantôt  son  ameur  et  tantôt 
sa  colère;  et  ces  espèces  d^aceès  seront  beaucoup 
plut  viol<mls  si  on  parolt  dosant  lui  avoe  un  habit 
rouge  :  €  eat  alors  qu'il  sMrrile  et  devient  Mieux  ;  il 
s'élance ,  H  att^ue  à  eeops  de  bec ,  et  il  feit  tous  ses 
efforts  pour  éloigner  un  objet  dont  la  présence  semble 
lui  être  insupportable. 

il  est  remarquable  et  très  singulier  que  cette  ea- 
roneule  conique,  qui  s^Honge  et  se  relâche  lorsque 
ranima)  est  agité  d'une  passion  vrve,  se  relâche  de 
même  après  sa  mort. 

Il  y  a  des  dindons  blanes ,  d'autres  variés  de  noir 
et  de  blanc,  d'autres  de  blanc  et  d'un  jaune  rous- 
sâtre,  et  d'autrea  d'un  gris  uniforme,  qui  sont  les 
plus  rares  de  lous;  mais  le  plus  grand  nombre  a  le 
plumage  tfarant  sur  le  noir>  avec  un  peu  de  blanc  à 
IVxtrémité  des  plumes.  €elles  qui  couvrent  le  dos 
et  le  dessus  des  aile»  sont  carrées  par  le  bout  ;  et 
parmi  celles  du  croupion,  et  même  de  la  poitrine, 
il  y  en  a  quelques  unes  de  couleui^  changeantes  et 
qui  ont  différents  reflets,  selon  les  différentes  inci* 
dences  de  la  lumière  :  et  plus  ils  vieillissent,  plus 
leurs  couleurs  paroissent  être  changeantes  et  avoir 
des  reflets  différents.  Bien  des  gens  croient  que  les 
dindons  blancs  sont  les  plus  robustes;  et  c^est  par 
cette  raison  que ,  dans  quelques  provinces ,  on  les 
élève  de  préférence  :  on  en  voit  de  nombreux  trou* 
peaux  dans  le  Perlois  en  Champagne. 

Les  naturalistes  ont  compté  vingt-l^uit  pennes  ou 
grandes  pluuies  à  chaque  aile ,  et  dix  huit  à  la  queue. 
Mab  un  caractère  bien  plus  frappant,  et  qui  empê- 
chera à  jamais  de  confondre  celte  espèce  avec  aucune 
autre  espèce  actuellement  connue ,  c'est  un  bouquet 
de  crins  durs  et  noirs,  long  de  cinq  à  six  pouces, 
lequel,  dans  nos  climats  tempérés,  sor^  4e  h  mrUe 
inférieure  du  cou  au  dindop  mâle  s^dultç  ^0^  \^  ^ 
conde  année,  quelquefois  même  dès  la  fin  de  la  pr^ 
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mière  ;  et»  arant  que  ce  bouquet  paroisse,  l'endroit 
d*où  il  doit  sortir  est  marqué  par  un  tubercule  charnu. 
M.  Linncus  dit  que  ces  crins  ne  commencent  à  pa- 
roAre  qu'à  la  troisième  année  dans  les  dindons  qu'on 
élè?e  en  Suède.  Si  ce  fait  est  bien  avéré,  il  s'ensui- 
rroit  que  cette  espèce  de  production  se  feroit  d'au- 
tant plus  tard  que  la  température  du  pays  est  plus 
rigoureuse  ;  et ,  à  la  Tenté ,  l'un  des  principaux  effets 
du  froid  est  de  ralentir  toutes  sortes  de  développe- 
ments. C'est  cette  touffe  de  crins  qui  a  valu  au  dindon 
le  titre  de  barbu  {pectare  barbato);  expression 
Impropre  à  tous  égards,  puisque  ce  n'est  pas  de  la 
poitrine,  mais  de  la  partie  inférieure  du  cou,  que 
ces  crins  prennent  naissance,  et  que  d'ailleurs  ce 
n'est  pas  assez  d'avoir  des  crins  ou  des  poils  pour 
avoir  une  barbe,  il  faut  encore  qu'ils  soient  autour 
du  menton  on  de  ce  qui  en  tient  lieu,  conune  dans 
le  vautour  barbu  d'Edwards,  planche  cvi. 

On  se  feroit  une  fsusse  idée  de  la  queue  du  coq 
d'Inde,  si  l'on  s'imaginoit  que  toutes  les  plumes 
dont  elle  est  formée  fussent  susceptibles  de  se  re- 
lever en  éventail.  A  proprement  parler,  le  dindon 
a  deux  queues ,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure  : 
la  première  est  composée dedix-huit  grandes  plumes 
implantées  autour  du  croupion ,  et  que  l'animal  re- 
lève lorsqu'il  piaffe  ;  la  seconde ,  ou  l'inférieure , 
consiste  en  d'autres  plumes  moins  grandes,  et  reste 
toujours  dans  la  situation  horizontale.  C'est  encore 
un  attribut  propre  au  mAle  d'avoir  un  éperon  à 
chaque  pied  :  ces  éperons  sont  plus  ou  moins  longs; 
mais  ils  sont  toujours  beaucoup  plus  courts  et  plus 
mous  que  dans  les  coqs  ordinaires. 

La  poule  d'Inde  diffère  du  coq,  non  seulement 
en  ce  qu'elle  n'a  pas  d'éperons  aux  pieds,  ni  de  bou- 
quet de  crins  dans  la  partie  Inférieure  du  cou  ; 
en  ce  que  la  caroncule  conique  du  bec  supérieur  est 
plus  courte  et  incapable  de  s'allonger  ;  que  cette  ca- 
roncule, le  barbillon  de  dessous  le  bec  et  la  chair 
glanduleuse  qui  recouvre  la  tête ,  sont  d'un  rouge 
plus  pâle  :  mais  elle  en  diffère  encore  par  les  attributs 
propres  au  sexe  le  plus  foible  dans  la  plupart  des 
espèces  :  elle  est  plus  petite  ;  elle  a  moins  de  ca- 
ractère dans  la  physionomie,  moins  de  ressort  à 
l'intérieur ,  moins  d'action  au  dehors  ;  son  cri  n'est 
qu'unaccent  plaintif;  elle  n'a  de  mouvement  que  pour 
chercher  sa«  nourriture  ou  pour  fuir  le  danger; 
tnûn  la  faculté  de  faire  la  roue  lui  a  été  refusée  :  ce 
n'est  pas  qu'elle  n'ait  la  queue  double  comme  le 
mâle  ;  mais  elle  manque  apparemment  des  muscles 
releveurs,  propres  à  redresser  les  plus  grandes 
plumes  dont  la  queue  supérieure  est  composée. 

Dans  le  mâle,  comme  dans  la  femelle,  les  orifices 
des  narines  sont  dans  le  bec  supérieur,  et  ceux  des 
oreilles  sont  en  arrière  des  yeux ,  fort  couverts  et 
comme  ombragés  par  une  multitude  de  petites 
plumes  décomposées  qui  ont  différentes  directions. 


On  comprend  bien  que  le  meiUeor  mâle  sera  f^M 
qui  aura  plus  de  force,  plus  de  vivacité,  plus  d'é- 
nergie dans  toute  son  action  :  on  pourra  lui  donner 
cinq  ou  six  poules  d'Inde.  S'il  y  a  plusieurs  mâles  » 
ils  se  battront ,  mais  non  pas  avec  l'achameDient 
des  coqs  ordinaires  :  ceux-ci  ayant  plus  d'ardeur 
pour  leurs  femelles,  sont  aussi  plus  animés  contre 
leurs  rivaux  ;  et  la  guerre  qu'ils  se  font  entre  eux 
est  ordinairement  un  combat  à  outrance  :  on  en  a 
vu  même  attaquer  des  coqs  d'Inde  deux  fois  plus 
gros  qu'eux  et  les  mettre  h  mort.  Les  sujets  de 
guerre  ne  manquent  pas  entre  les  coqs  des  deux 
espèces ,  si ,  comme  le  dit  Sperling ,  le  coq  d*Inde , 
privé  de  ses  femelles,  s'adresse  aux  poules  ordi- 
naires ,  et  que  ces  poules  dinde ,  dans  l'absence 
de  leur  mâle  s'offrent  au  coq  ordinaire  et  le  sol- 
licitent même  assex  vivement. 

La  guerre  que  les  coqs  d'Inde  se  font  entre  eux 
est  beaucoup  moins  violente  :  le  vdtncu  ne  cède  pas 
toujours  le  champ  de  bataille  ;  quelquefois  même 
il  est  préféré  par  les  femelles.  On  a  remarqué  qu'un 
dindon  blanc  ayant  été  battu  par  un  dindon  noir , 
presque  tous  les  dindonneaux  de  la  couvée  furent 
blancs. 

L'accouplement  des  dindons  se  tàit  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  celui  des  coqs,  mais  il  dure 
plus  long-temps  ;  et  c'est  peut-être  par  cette  raison 
qu'il  faut  moins  de  femelles  au  mâle ,  et  qu'il  s'use 
beaucoup  plus  vite.  J'ai  dit  plus  haut,  sur  la  fol 
de  Sperling ,  qu'il  se  mêloit  quelquefois  avec  les 
poules  ordinaires;  le  même  auteur  prétend  que, 
quand  il  est  privé  de  ses  femelles ,  il  s'accouple 
aussi  non  seulement  avec  la  femelle  du  paon  (ce  qui 
peut  être),  mais  encore  avec  les  canes  (ce  qui  me 
parolt  moins  vraisemblable). 

La  poule  d'Inde  n'est  pas  aussi  féconde  que  la 
poule  ordinaire  ;  Il  faut  lui  donner  de  temps  en 
temps  du  chènevis,  de  l'avoine,  du  sarrasin,  pour 
l'exciter  à  pondre  ;  et  avec  cela ,  elle  ne  fait  guère 
qu'une  seule  ponte  par  an,  d'environ  quinze  œufs; 
lorsqu'elle  en  fait  deux ,  ce  qui  est  très  rare ,  elle 
commence  la  première  sur  la  fio  de  l'iiiver,  et  la 
seconde  dans  le  mois  d'août  :  ces  œufs  sont  blancs 
avec  quelques  petites  taches  d'un  jaune  rougeâtre  ; 
et  du  reste  ils  sont  organisés  à  peu  près  comme  ceux 
de  la  poule  ordinaire.  La  poule  d'Inde  couve  aussi 
les  œufs  de  tontes  sortes  d'oiseaux  :  on  juge  qu'elle  de- 
mande à  couver ,  lorsque ,  après  avoir  foit  sa  ponte , 
elle  reste  dans  le  nid.  Pour  que  ce  nid  lui  plaise,  il 
faut  qu'il  soit  en  lieu  sec ,  à  une  bonne  exposition  « 
selon  la  saison ,  et  point  trop  en  vue  ;  car  son  in- 
stinct la  porte  ordinairement  &  se  cacher  avec  grand 
soin  lorsqu'elle  couve. 

Ce  sont  les  poules  de  l'année  précédente  qui  d'or- 
dinaire sont  les  meilleures  couveuses  ;  elles  se  dé- 
vouent à  cette  occupation  avec  tant  d'ardeur  el 


LE  DINDON. 


149 


d'assiduité ,  qu'elles  mouiroient  d'Inanition  sur 
leurs  œufs,  si  l'on  n'a  voit  le  soin  de  les  relever 
une  fois  tous  les  jours  pour  leur  donner  à  boire  et  à 
manger.  Cette  passion  de  couver  est  si  forte  et  si 
durable ,  qu'elles  font  quelquefois  deux  couvées  de 
suite  et  sans  aucune  interruption  ;  mais ,  dans  ce 
cas ,  il  faut  les  soutenir  par  une  meilleur  nourriture. 
Le  mâle  a  un  instinct  bien  contraire  :  car,  s'il 
aperçoit  sa  femelle  couvant ,  il  casse  ses  œufs,  qu'il 
voit  apparemment  comme  un  obstacle  à  ses  plai- 
sirs; et  c'est  peut-être  la  raison  pourquoi  sa  femelle 
se  cache  avec  tant  de  soin. 

Le  temps  venu  où  ces  œufs  doivent  éclore ,  les 
dindonneaux  percent  avec  leur  bec  la  coquille  de 
l'œuf  qui  les  renferme  ;  mais  cette  coquille  est  quel- 
quefois si  dure ,  ou  les  dindonneaux  si  foibles  , 
qu*ils  périroient  si  on  ne  les  aidoit  à  la  briser  ; 
ce  que  néanmoins  il  ne  faut  faire  qu'avec  beaucoup 
de  circonspection  et  en  suivant,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  le  procédé  de  la  nature.  Ils  périroient  encore 
bientôt,  pour  peu  que,  dans  ces  commencements , 
on  les  maniât  avec  rudesse ,  qu'on  leur  laissât  en- 
durer la  faim ,  ou  qu'on  les  exposât  aux  intempéries 
de  Tair  :  le  froid,  la  pluie  et  même  la  rosée,  les 
morfond  ;  le  grand  soleil  les  tue  presque  subi- 
tement, quelquefois  même  ils  sont  écrasés  sous  les 
pieds  de  leur  mère.  Voilà  bien  des  dangers  pour 
un  animal  si  délicat;  et  c'est  pour  cette  raison  et  à 
cause  de  la  moindre  fécondité  des  poules  d'Iode  en 
Europe ,  que  cette  espèce  est  beaucoup  moins  nom- 
breuse que  celle  des  poules  ordinaires.^ 

Dans  les  premiers  temps ,  il  faut  tenir  les  jeunes 
dindons  dans  un  lieu  chaud  et  sec,  où  Ton  aura 
étendu  une  litière  de  fumier  long  bien  battue ,  et 
lorsque  par  la  suite  on  voudra  les  faire  sortir  en 
plein  air ,  ce  ne  sera  que  par  degré  et  en  choisissant 
les  plus  beaux  jours. 

L'instinct  des  jeunes  dindonneaux  est  d'aimer 
mieux  prendre  leur  nourriture  dans  la  main  que 
de  toute  autre  manière  :  on  juge  qu'ils  ont  besoin 
d'en  prendre  lorsqu'on  les  entend  piauler,  et  cela 
leur  arrive  fréquemment  ;  il  faut  leur  donner  à 
manger  quatre  ou  cinq  fois  par  jour.  Leur  premier 
aliment  sera  du  vin  et  de  l'eau  qu'on  leur  soufflera 
lans  le  bec  ;  on  y  mêlera  ensuite  un  peu  de  mie  de 
pain  ;  vers  le  quatrième  jour  on  leur  donnera  les 
œufs  gâtés  de  la  couvée,  cuits  et  hachés  d'abord 
avec  de  la  mie  de  pain  et  ensuite  avec  des  orties  ; 
ces  œufs  gâtés,  soit  de  dindes ,  soit  de  poules ,  seront 
pour  eux  une  nourriture  très  salutaire  :  au  bout  de 
dix  à  douze  jours  on  supprime  les  <Bufs  et  on  mêle 
les  orties  hachées  avec  du  millet  ou  avec  de  la  farine 
de  turquis,  d'orge,  de  froment ,  ou  de  blé  sarrasin , 
ou  bien,  pour  épargner  le  grain  sans  faire  tort  aux 
dindonneaux,  avec  le  lait  caillé,  la  bardane,  un 
peu  do  camomille  puante ,  de  graine  d'ortie  et  du 


son  :  dans  la  suite  on  pourra  se  contenter  de  leur 
donner  toute  sorte  de  fruits  pourris,  coupés  par 
morceaux ,  et  surtout  des  fruits  de  ronces  ou  de 
mûriers  blancs ,  etc.  ;  lorsqu'on  leur  verra  un  air 
languissant  on  leur  mettra  le  bec  dans  du  vin  pour 
leur  en  faire  boire  un  peu ,  et  on  leur  fera  avaler 
aussi  un  grain  de  poivre  :  quelquefois  ils  paroissent 
engourdis  et  sans  mouvement ,  lorsqu'ils  ont  été 
surpris  par  une  pluie  fruide ,  et  ils  mourroient  cer- 
tainement si  on  n'avoit  le  soin  de  les  envelopper  de 
linges  chauds ,  et  de  leur  souffler  à  plusieurs  reprises 
un  air  chaud  par  le  bec.  Il  ne  faut  pas  manquer  de 
les  visiter  de  temps  en  temps  et  de  leur  percer  les 
petites  vessies  qui  leur  viennent  sous  la  langue  et 
autour  du  croupion,  et  de  leur  donner  de  l'eau  de 
rouille  ;  on  conseille  même  de  leur  laver  la  tête  avec 
cette  eau ,  pour  prévenir  certaines  maladies  aux- 
quelles ils  sont  sujets  (<)  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  il  faut 
donc  les  essuyer  et  les  sécher  bien  exactement ,  car 
on  sait  combien  toute  humidité  est  contraire  aux  din- 
dons du  premier  âge. 

La  mère  les  mène  avec  la  même  sollicitude  que 
la  poule  mène  ses  poussins  ;  elle  les  réchauffe  sous 
ses  ailes  avec  la  même  affection ,  elle  les  défend 
avec  le  même  courage.  Il  semble  que  sa  tendresse 
pour  ses  petits  rende  sa  vue  plus  perçante  ;  elle  dé- 
couvre l'oiseau  de  proie  d'une  distance  prodigieuse 
et  lorsqu'il  est  encore  Invisible  à  tous  les  autres 
yeux  ;  dès  qu'elle  Ta  aperçu ,  elle  jette  un  cri  d'effroi 
qui  répand  l'alarme  dans  toute  la  couvée  ;  chaque 
dindonneau  se  réfugie  dans  les  buissons  ou  se  tapit 
dans  l'herbe ,  et  la  mère  les  y  retient  en  répétant  le 
même  cri  d'effroi  autant  de  temps  que  l'ennemi  est  à 
portée  ;  mais  le  voit-elle  prendre  son  vol  d'un  autre 
côté ,  elle  les  en  avertit  aussitôt  par  un  autre  cri 
bien  différent  du  premier ,  et  qui  est  pour  tous  le 
signal  de  sortir  du  lieu  où  ils  se  sont  cachés  et  de  se 
rassembler  autour  d'elle. 

Lorsque  les  jeunes  dindons  viennent  d'éclore ,  Ils 
ont  la  tête  garnie  d'une  espèce  de  duvet  et  n'ont 
encore  ni  chair  glanduleuse  ni  barbillons  ;  ce  n'est 
qu'à  six  semaines  ou  deux  mois  que  ces  parties  se 
développent ,  et ,  comme  on  le  dit  vulgairement , 
que  les  dindons  commencent  à  pousser  le  rouge.  Le 
temps  de  ce  développement  est  un  temps  critique 
pour  eux,  comme  celui  de  la  dentition  pour  les 
enfants  ;  et  c'est  alors  surtout  qu'il  faut  mêler  du 
vin  à  leur  nourriture  pour  les  fortifier  :  quelque 
temps  avant  de  pousser  le  rouge ,  ils  commencent 
déjà  à  se  percher. 

Il  est  rare  que  l'on  soumette  les  dindonneaux  à  la 
castration  comme  les  poulets  :  ils  engraissent  fort 
bien  sans  cela,  et  leur  chair  n'en  est  pas  moins  bonne; 
nouvelle  preuve  qu'ils  sont  d'un  tempérament  moins 
chaud  que  les  coqs  ordinaires. 

(')  Lafigére  etlef  ourles>  selon  la  JlfaiionrtMf^^. 
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tarière,  6d  pYùXài  \h  tti  tont  abandonnait,  pardft 
i|u*dle  tcïwtthfe  à  felUB  tthe  Seconde  )M>n\e  et  une 
%ec(yndecDtivée.  l^lusles  dindonneaux  étoienl  fbibtes 
«t  èélicat»  dans  le  premier  agi» ,  ptus  ih  dèvftînnenl , 
avee  le  temps ,  robuistes  et  capables  de  soutenir  les 
«njuires  du  temps  :  ils  aftneht  k  se  percher  en  plein 
air  et  passent  ainsi  les  nuits  les  plus  (Voides  de  Thi v«r, 
tantôt  se  soutenant  sut  nn  mi\  pied  et  retirant 
Toulre  dans  les  plumes  de  leur  ventre  comme  pôut 
le  réchauffer;  tantôt,  au  contraire,  8*aceroupîssant 
sur  lenr  bàlon  et  s'y  tenant  en  équilibre;  ils  Se 
mettent fo  tête  sous  Talle  pour  dormir,  et,  pendftnt 
leur  sommeil,  Ils  ont  le  monvement  de  la  rcspl- 
ration  sensible  et  tr^s  marqm*» 

La  meilleure  faconde  conduire  les  dindons  deVenuS 
forts ,  c'est  de  les  mener  paître  parmi  1«  campagne, 
dans  les  lieux  oà  abondent  les  orties  et  autres  plantes 
de  leur  go(^t ,  dans  les  rer^rs  lorsque  les  Ihiits 
commencent  à  tomber ,  etc.  ;  mais  il  font  ëvlter  sof- 
gneusement  les  pâturages  où  croissent  les  plantes 
qui  leur  sont  eenttaires .  telh%  que  la  gt^nde  digitale 
à  fleurs  rouges  :  cette  plante  est  un  véritable  poison 
pour  les  dindons  ;  cenx  qui  en  ont  tnangé  éprouvent 
nne  sorte  d'ivresse ,  éet  Viert%eS ,  des  convulsions , 
et  lorsqtie  la  dose  a  été  un  peu  forte  ils  Unissent  par 
mnuHr  ëtlques.  On  ne  peut  donc  apporter  trop  de 
Soin  à  détruire  cette  plante  nuisible  dans  les  lieux 
où  Ton  élève  des  dlndonSv 

Oft  doit  ânssi  nvnir  attention ,  surtout  d*ns  les 
tnmm^ncementS)  de  ne  les  Mtt  sortir  le  matin 
qu'apte  que  le  soleil  a  eommeneé  à  sécher  la  rosée> 
de  léS  Mre  rentrer  avant  la  ehniedu  serein,  et  de 
lès  mettre  à  l'abri  pendant  la  plus  grantfe  chaleur 
tieft  jnurs  d'été.  Tous  les  soirs,  lorsqu'ils  reviennent, 
ml  leur  donne  de  la  pâtée ,  du  grain  ou  quelque 
tutre  nourriture  >exeé^  seulement  au  temps  des 
moissons,  où  ils  trouvent  SuHisamnient  è  manger 
^r  ta  naidlpagnei  Gomme  ils  sont  fort  craintifs  ^  ils 
se  laissent  tisémeot  conduire  ;  il  ne  fout  que  l'ombre 
d'une  bagoette  pour  en  mener  des  troUpeauit  eim- 
sidénibles,  et  souvent  ils  prendrtmt  ta  fUite  devtnt 
tm  animal  beaucoup  pins  f^t  et  plus  féible  qu'eux  : 
écpendant  fl  est  dee  occasinns  nù  ils  montrent  du 
eourage>  Biirtt)ut  lorsqu'il  s'agitde  se  défondre  contre 
les  Ibuines  et  autres  ennemis  de  ta  volailfo;  en  en 
a  vu  taiéme  quelquefois  entourer  en  troupe  un  lièvre 
au  gfte  et  chercher  à  le  tuer  à  coups  de  bec. 

Ils  «nt  diffiSrenu  tons,  difforentes  mflekinns  de 
fbix,  selon  l'âge,  le  sexe,  et  suivant  tas  passfods 
qn'ita  veulent  exprimer^  leur  démarche  est  lente  et 
leur  vol  pesant:  Ils  boivent,  mangent^  avalent  de 
petits  cailloux  etdigèr^nt  à  peu  près  comme  leseoqs, 
et  ^  comme  eux,  ils  ont  un  double  estomac,  c>?st-l- 
dire  un  jabot  et  un  gésier  ;  mais  comme  ils  sont  plus 
gros  les  muscles  de  leurgésieronlaussi  plus  de  force. 


La  longueur  du  tUM  lAtèfttinftl^Itli  peU  fMl^llÉ^ 
drupta  de  ta  loUguettlr  de  l'animal,  prisé  ttepUH  lii 
pointe  du  bee  ivm\ti\  IVxtrétnité  dtt  eroupiûn.  Ilk 
ont  deux  etfcum ,  dirigées  l^un  et  l^aUt^  d'artiète  èù 
avant ,  et  qui ,  pris  ensembta ,  fent  plus  du  qtiatt  île 
tèutlecnndtihintestlttÉl  :  ils  prennent  nalssam*  assrt 
prfesdél'exttifimîtédeeeicimdutt,  et  les  excréments 
tontenus  dans  leur  caVité  ne  di#èttH)t  guère  de  tMs, 
que  reUforme  la  cavité  du  cofoh  et  dU  retinth:  m 
excréments  ne  sèment  point  dlins  ta  thyaque  com- 
mun comme  l>iHne  et  ee  séMment  btane  qui  ^ 
trouve  plus  ou  moins  abondamment phHMit  tA  pàslè 
l'Urine ,  «t  ils  ont  Isset  de  eènStatidtee  pMT  Se  Ubv- 
for  en  soitÉnt  par  llinus. 

Les  pwties  ^R  »  gewnaiion  se  pteseiNcM  iiHn 
les  dlMons  à  peu  pi^  comme  dans  les  ault«ft  gallK 
nacés^  mata,  à  l^^^de  l'usagt  qufis  m  ibM,ns 
patl»fssettt«voir  beaueeupteoinédepuissanee  IMIè, 
les  mâles  étant  meins  ardenni  pbur  lèUH  IMnMl«s, 
moins  promptsdaus l'aete  êè  ta  flAMiièHiott ,  et  lems 
appmehes  étant  beaucoup  pli»  taffes  ;  et  dMff^  eOte 
les  fomelleS  pondent  plus  tard  et  Mènerai  Ntrêttelit, 
du  mefni  dans  nus  elîMats. 

Gomme  les  yeuk  des  efMktil  soM ,  oâAs  qMlqiHS 
parties ,  etganisés  difl9remin«ntdè  «eut  de  l^lMRAmè 
et  des  animaux  quadrupèdes ,  )e  èroU  itavolt  fmll^ 
quer  ici  ecs  pritiélpètes  dlfKrenees.  Outre  lèS  oèulL 
paupières  supérieure  et  mterieure,  les  tendons,  tAMI 
que  la  plupartdes  auties  oiséaut ,  en  but  encuft  UUè 
tmisième,  nommée  pauplel^  IniWfta,  iHéinvftuik 
nictitans ,  qui  »e  retire  etsè  plissé  eft  formi^dè  ehyta- 
saut  dans  ta  grimd  eoin  de  r«il ,  et  dont  les  iàle- 
mentS  iHquents  et  rapides  s>exi^tent  par  nne  mé- 
canique museuiaire  curieuse  :  taphupfètt  supAMfb 
est  pi^ue  (entièrement  ftoUmbile';  mais  llnUrieutie 
est  capable  de  former  Toeil  en  sMlevant  veis  la  sa- 
périeure ,  ce  qui  n'arrive  guère  qtie  lorsque  fanimal 
dmt  ou  tat^u'il  ne  vit  plus  t  eesdeux  piMplèlt!»  ont 
chacune  uu  point  laerymal  et  h'Unt  )Mts  dé  lebMA 
cartilagineux  ;  ta  tMlnée  traUspèffente  têSt  eu^lMirtift 
d'un  eeTcta  osseux  cemposé  de  quinte  pièces  plus  nu 
mbins,  posées  l'une  sur  Tautrè  en  i^dimvremHit, 
comme  les  tuiles  ou  les  ardoises  d'un  cuuvert  ;  le 
cristallin  est  plus  dur  que  celui  de  lliomme,  thata 
moins  dur  que  celui  des  quadrupèdes  et  des  pois- 
sons ,  et  sa  plus  grande  courbure  est  en  arrière  : 
enfin  il  Sort  liu  nerf  optique,  entre  ta  fiMne  et  ta 
ehurofde,  «me  membrane  noire  de  flguie  rfauihtaaMta 
et  eumposée  de  fibres  parallèles,  laquelta  trav«V9e 
l'humeur  vittiée  et  va  s'attaeher  quelquefois  imiivé- 
dtatement  par  sen  angta  antérieur^  quelquefois  )iàr 
un  filet  qui  part  de  cet  angle ,  à  ta  capsule  du  tsirfs* 
tallin.  G'est  I  cette  membraUe  subtile  et  tnnsiMh 
rente  qiie  MM.  les  anatomistes  de  rAeadémfo  des 
sciences  unt  donné  le  nom  de  èUUrsé»  quù^u'élle 
n'eu  âiiguèiutaigureimtadlMiMi>  Mi  fHà 
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^yst ites  k  pmite,  V^%  li  «iMH>  lé  pigeott ,  t^tt. 
«OQ  a«g«  est)  «elon  M.  P^t,d'«b»ettci^  lesmyt^ns 
àe  lumitère  qui  l^dent  des  él^s  Uni  sont  à  tdlé  de 
lâtéteetqHieeUiNitdirectctfientdàtis  leè3fietix;iiMîs, 
quoi  qu*il  ea  ««it  de  cette  Idée,  il  est  certain  que  l'or- 
gane de  la  Ym  est  l^ttseompésé  dans  tes  oiseaux  que 
dans  les  quadrupèdes  »  etominte  notis  avons  propre 
ailleurs  que  les  oiseaux  Temlpoltok»  t  par  te  sens  sur 
les  autres  animaux ,  et  que  nous  avent  même  en  oc- 
casion de  reflMirquer  plus  haut  eombtén  la  poule 
d'Inde  avoit  la  vue  perçante  v  on  ne  peut  guère  ie 
refuser  à  cette  cet^ecture  si  naturelle ,  que  la  isupé- 
riorité  de  Torgene  de  la  vue  dans  les  oiseaux  est  due 
à  la  différence  de  U  structure  de  leurs  yeux  et  è  Tar- 
tifice  particulier  de  leur  organisation  ;  conjeicture  très 
vrais6mblii>le ,  tnais  de  laquelle  néanmoins  là  yaleur 
précise  ne  pourra  être  déterminée  que  par  l'étude  ap- 
profondie de  l^anatoflûe  comparée  et  de  la  Biécani* 
que  animalct 

Si  Ton  compare  les  témoignages  des  yOyage^v» 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre  que  les  dindons 
sont  originaires  d'Amérique  et  des  ites  adjacentes, 
et  qu'avant  k  découverte  de  ce  nouveau  continent 
ils  n'existoient  point  dans  l'andeni 

Le  P.  du  Tertre  remarque  qu'ils  sont  dans  les  An» 
tillescomrae  dans  leur  pays  naturel^  et  que  »  pourvu 
qu'on  en  ait  un  peu  de  soin,  ils  couvent  trois  à  qua- 
tre fois  Tannée  :  or  e'estnne  règle  générale  pour  tous 
les  animaux  t  qu'ik  multiplient  plus  dans  le  climat 
qui  leur  est  propre  que  partout  ailleurs  ;  ils  y  devlen- 
tient  aussi  plus  grands  et  plus  forts,  et  c'est  préd- 
eéflfient  ce  que  l'on  observe  dans  les  dindons  d'Amé^ 
riquev  On  en  trouve  une  multitude  prodigiteuse  chec 
les  Illinois )  disent  ks  missionnaires  jésuites;  Us  y 
vent  par  troupes  de  ocnti  quelquetbié  méoie  de  deux 
cents  (  ils  sont  beaucoup  plus  gros  que  ceux  que  \*^m 
voit  en  Fruice,  et  pèsent  jusqu'à  trente-six  livres  ; 
Josselin  dit  jusqu'à  soixante  livres.  Ils  ne  se  trou- 
vent pas  en  moindre  quantité  dans  le  Canada  (  oà , 
selon  le  P.  Théodat ,  récollet ,  les  sauvages  les  appe- 
lofcnt  ondeitovf «fu 09 ) ,  dans  le  Mexique,  dans  la 
^'ouvelle^Angleterre^danstette  vaste  contrée  qu'ar- 
rose le  Mississipi  »  et  chez  les  Brasiliens ,  où  ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  ari^nan-e^sou.  Le  docteur 
Hans  Sloane  en  a  vu  à  klamalque.  II  est  à  remar- 
quer que  dans  presque  tous  ces  pays  les  dindons  sont 
dans  l'état  de  sauvages  »  et  qu'ils  y  fourmillât  par- 
tout, à  quelque  distance  néanmoins  des  habitationê, 
comme  s'ils  ne  cédoîent  la  terrain  que  pied  à  pied 
aux  colons  européens 

liais  si  k  plupart  des  voyageurs  et  témoins  ocu- 
laires s'accordent  à  regarder  cet  oiseau  comme  natu- 
rel, appartenant  en  propre  au  continent  de  l'Amé- 
rique, surtout  de  l'Amérique  septentrionale,  ils  ne 
•'accordent  pas  moins  à  déposer  qu'il  ne  s'en  trouve 
paînt  ou  que  trèé  peu  dacs  toute  TAsi^t 


Getnelli  Carreri  nous  iippr«nd  î)ue  tt<M  le^il^miéttl 
il  n'y  en  a  point  aux  Philippines ,  knéfs  que  ceuk 
même  que  les  Espagnols  y  avoient  Appôtriiès  dis  k 
Nouvelle-Espagne  n'av\)lenl  pu  y  prospérer 

Le  P.  dn  Haldc  assure  qu'on  ne  trouve  à  kChlft^ 
que  ceux  qui  y  oht  été  transportés  d'ailleurs  :  il  est 
vrai  qne,  dans  le  même  endroit,  ce  jésuite  suppose 
qu'ils  sont  ibrt  communs  dans  les  Indes  oriemates; 
mais  il  parott  que  ce  n'est  en  effet  qu'une  supposi- 
tion fondée  sur  des  ouï-dire,  au  lieu  qu'il  étolt 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  dit  de  la  Chine. 

Le  P.  dfe  Bourires ,  autre  jésuite ,  raconte  (Ju'il  n'y 
en  a  point  dans  le  royaume  de  Madnté ,  situé  en  k 
presqu'île  en  deçà  du  Gangte;  d'où  il  conclut  ,avee 
raison,  que  ce  sont  apparemment  les  Indes  occideki- 
kles  qui  ont  donné  leur  nom  à  Cet  ôîseau. 

Dampier  n'en  a  point  vu  non  plus  à  Mindanao. 
Chardin  et  Ta vernier,  qui  ont  parcouru  l'Asie ,  disent 
positivement  qu'il  n'y  a  point  dé  dindons  dans  tout 
ce  vaste  pays  t  selon  le  dernier  de  ces  voyageurs,  te 
sont  les  Arméniens  qui  les  ont  portés  en  Perse ,  ob 
ils  ont  mal  réussi  )  eomme  té  soiit  les  Holkndois  qui 
les  ont  portés  à  Batavia ,  où  il^  bnt  b(eaucoup  mieut 
prospéré. 

Enfln  Bosman  ettpielques  abtlts  voyagent  nous 
disent  que  si  l'on  voit  des  dindons  dans  le  pays  de 
Congo ,  à  la  Cête-d'Or,  au  Sénégal  et  autres  lieux  dfe 
l'Aftîque ,  ce  n'est  que  dans  les  comptoirs  et  chez 
tes  étrangers,  les  natut^ls  du  pays  en  faisant  peu 
d'usage.  (Selon  les  mêmes  voyageurs,  11  est  visible 
que  ces  dindons  sont  ptotenns  de  ceux  que  les  Poir- 
tugais  et  autres  Européens  aVbient  apportés  dans  les 
commencements  avec  la  volaille  ordinaire. 

le  ne  dissimulerai  pas  iqu'Aldrovande,  tiesner, 
IMan  et  Ray  ^  ont  prétendti  que  les  dindons  étoient 
originaires d'Aft-ique ou  des  Indesorientales;  et  quoi- 
que leur  sentiment  soit  peu  suivi  aujourd'hui,  je  crois 
devoir  à  de  si  grands  noms  de  ne  point  le  rejeter 
sans  quelque  discussion; 

Aldrov^nde  a  vonlù  prouver  fort  au  long  que  les 
dindons  éloient  les  véHtahles  méléagtides  des 
anciens^  autiement  les  pbules  d'Afrique  ou  de  Nu- 
mfdie,  dont  le  plumage  est  coiivéki  de  taithes  r'oA- 
de«  en  forme  de  gouttes  (galUnœ  Numidicœ  guï- 
terep);  mai«  llestévident,  et  tout  lemonde  convient 
aujourd'hui  que  ces  poùlei»  africaines  ne  sont  autre 
chose  que  nos  pintades ,  qui ,  en  effet ,  nons  vietknent 
d'Afrique)  et  sont  très  diflUérentes  des  dindons.  Ainsi 
il  teîoit  inutile  de  discuter  plus  en  détail  cette  opi- 
nion d'AIdrovande ,  qui  porte  avec  elle  sa  réfuta^ 
tion,  et  que  néanmoins  M.  LinnMï  semble  avoir 
voulu  perpétuer  ou  renouveler  en  appliquant  au 
dindon  le  nom  de  melea  rU. 

Ray,  qui  fait  venir  les  dindons  d'Afrique  ou  des 
Indes  orientales ,  semble  s'êtte  kissé  trotnpeT  par 
les  wm»  i  eeltti  d'ot>edt«  4tHufi/^éi9 ,  qu'il  irinpie» 
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•appose  une  origine  africaine  ;  et  ceux  de  turÈey  et 
oûeou  de  CaUieut,  une  origine  asiatique  :  mats  un 
nom  n'est  pas  toujours  une  preuve ,  surtout  un  nom 
populaire  appliqué  par  des  gens  peu  instruits,  et 
même  un  nom  scientifique  appliqué  par  des  savants, 
qui  ne  sont  pas  toujours  exempts  de  préjugés.  D'ail- 
leurs Ray  lui-même  avoue,  d'après  Hans  Sloane, 
que  ces  oiseaux  se  plaisent  beaucoup  dans  les  pays 
chauds  de  l'Afrique ,  et  qu'ils  y  multiplient  prodi- 
gieusement. 

A  l'égard  de  Gesner,  il  dit,  à  la  vérité,  que  la 
plupart  des  anciens,  et  entre  autres  Aristote  et 
Pline,  n'ont  pas  connu  les  dindons;  mais  il  prétend 
qu'Élien  les  a  eus  en  vue  dans  le  passage  suivant  : 
Inlndidgallinaceinascuntur  maxtmi:  nonrubram 
habent  crûtam,  ut  nostri,  ted  Ua  variam  et  fiori- 
dam  veluti  coronam  fioribus  contextam;  caudœ 
pemuu  non  inflexas  habent ,  neque  revolutas  in 
orbem ,  ad  latas  ;  quas  cUm  non  erigunt ,  ut  pa- 
tones  trahunt  :  eorum  pennœ  smaragdi  colorem 
ferunt,  «  Les  Indes  produisent  de  très  gros  coqs 
dont  la  crête  n'est  point  rouge,  comme  celle  des 
nôtres ,  mais  de  couleurs  variées ,  comme  seroil  une 
couronne  de  fleurs  ;  leur  queue  n'a  pas  non  plus  de 
plumes  recourbées  en  arc;  lorsqu'ils  ne  la  relèvent 
pas ,  ils  la  portent  comme  des  paons  (  c'est-à-dire 
horizontalement  )  ;  leurs  pennes  sont  de  la  couleur 
de  l'émeraude.  »  Mais  je  ne  vois  pas  que  ce  passage 
soit  applicable  aux  dindons.  (<>  La  grosseur  de  ces 
coqs  ne  prouve  point  que  ce  soient  des  dindons  ;  car 
on  sait  qu'il  y  a,  en  effet,  dans  l'Asie,  et  notam- 
ment en  Perse  et  au  Pégu,  de  véritables  coqs  qui 
sont  très  gros. 

â""  Cette  crête  de  couleurs  variées  suffiroit  seule 
pour  exclure  les  dindons,  qui  n'eurent  jamais  de 
crête  ;  car  fi  s'agit  ici  non  d'une  aigrette  de  plumes , 
mais  d'une  crête  véritable,  analogue  à  celle  du  coq, 
quoique  de  couleur  difiérente. 

50  Le  port  de  la  queue,  semblable  à  celle  du  paon, 
ne  prouve  rien  non  plus,  parce  qu'Elien  dit  positi- 
vement que  l'oiseau  dont  il  s'agit  porte  sa  queue 
comme  le  paon ,  lorsquHlnela  nlite point;  et  s'il 
l'eût  relevée  comme  le  paon  en  faisant  la  roue,  Elien 
n'auroit  pu  oublier  de  faire  mention  d'un  caractère 
aussi  singulier  et  d'un  trait  de  ressemblance  si  mar- 
qué avec  le  paon ,  auquel  il  le  compare  dans  ce 
moment  même. 

4°  Enfin  les  pennes  couleur  d'émeraude  ne  sont 
rien  moins  que  suffisantes  pour  déterminer  ici  l'es- 
pèce des  dindons,  bien  que  quelques  unes  de  leurs 
plumes  aient  des  reflets  smaragdins  ;  car  on  sait  que 
le  plumage  de  plusieurs  autres  oiseaux  a  la  même 
couleur  et  les  mêmes  reflets. 

Belon  ne  me  paroît  pas  mieux  fondé  que  Gesner 
à  retrouver  les  dindons  dans  les  ouvrages  des  anciens. 
Co.umelle  avoit  dit  dans  son  livre  Db  rb  bustiga  : 


Âfirieana  eetmeleagriditimi^s;  niti  fuàd  ruHUm 
galeam  et  crittam  capite  gerit,  quœ  utraque  in 
meleagride  iunt  cœrulea.  «  La  poule  d'Afrique  re»- 
»  semble  à  la  méléagride ,  excepté  qu'elle  a  la  crête 
»  et  le  casque  rouge  (rutila) ,  au  lieu  que  ces  mêmes 
»  parties  sont  bleues  dans  la  méléagride.  »  Belon  a 
pris  cette  poule  africaine  pour  la  pintade,  et  la 
méléagride  pour  le  dindon  :  mais  il  est  évident ,  par 
le  passage  même,  que  Columelle  parle  id  de  deux 
variétés  de  la  même  espèce ,  puisque  les  deux  oiseaux 
dont  il  s*agit  se  ressemblent  de  tous  points,  excepté 
par  la  couleur,  laquelle  est  en  effet  sujette  à  varier 
dans  la  même  espèce,  et  notamment  dans  celle  de 
la  pintade ,  où  les  mâles  ont  les  appendices  membra- 
neux qui  leur  pendent  aux  deux  côtés  des  joues , 
de  couleur  bleue,  tandis  que  les  femelles  ont  ces 
mêmes  appendices  de  couleur  rouge.  D'ailleurs, 
conunent  supposer  que  Columelle ,  ayant  à  désigner 
deux  espèces  aussi  différentes  que  celles  de  la  pin- 
tade et  du  dindon ,  se  fût  contenté  de  les  distinguer 
par  une  variété  aussi  superficielle  que  celle  de  la  cou- 
leur d'une  petite  partie,  au  lieu  d'employer  des  ca- 
ractères tranchés  qui  lui  sautoient  aux  yeux? 

C'est  donc  mal  à  propos  que  Belon  a  cru  pouvoir 
s'appuyer  de  l'autorité  de  Columelle,  pour  donner 
aux  dindons  une  origine  africaine;  et  ce  n'est  pas 
avec  plus  de  succès  qu'il  a  cherché  à  se  prévaloir 
du  passage  suivant  de  Ptolémée,  pour  leur  donner 
une  origine  asiatique  :  Triglyphvn  regio  in  que 
gain  galUnacei  barbati  eue  dicuntur.  Cette  Tri- 
glyphe  est  en  effet  située  dans  la  presqu'île  au-delà 
du  Gange  ;  mais  on  n'a  aucune  raison  de  croire  que 
ces  coqs  barbus  soient  des  dindons;  car,  4*  il  n'y  a 
pas  jusqu'à  l'existence  de  ces  coqs  qui  ne  soit  incer- 
taine ,  puisqu'elle  n'est  alléguée  qu^  sur  la  foî  d'un 
on  dit  {dicuntur)  ;  2»  on  ne  peut  donner  aux  dindons 
le  nom  de  coqe  barbus,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
ce  mot  de  barbe  appliqué  à  un  oiseau  ne  pouvant 
signifier  qu'une  touffe  de  plumes  ou  de  poils  placés 
sous  le  bec ,  et  non  ce  bouquet  de  crins  durs  que  les 
dindons  ont  au  bas  du  cou  ;  5®  Ptolémée  étoit  astro- 
nome et  géographe,  mais  point  du  tout  naturaliste*; 
et  il  est  visible  qu'il  cherchoit  à  jeter  quelque  inté- 
rêt dans  ses  tables  géographiques,  en  y  mêlant, 
sans  beaucoup  de  critique,  les  singularités  de  chaque 
pays  ;  dans  la  même  page  où  il  fait  mention  de  ces 
coqs  barbus,  il  parle  des  trois  lies  des  Satyres,  dont 
les  habitants  avoient  des  queues,  et  de  certaines  lies 
Manioles  au  nombre  de  dix ,  situées  à  peu  près 
dans  le  même  climat,  où  l'aimant  abonde  au  point 
que  l'on  n'ose  y  employer  le  fer  dans  la  construction 
des  navires,  de  peiu-  qu'ils  ne  soient  attirés  et  rete- 
nus par  la  jforce  magnétique  :  mais  -ces  queues  hu- 
maines ,  quoique  attestées  par  des  voyageurs  et  par 
les  missionnaires  jésuites ,  sebn  Gemelli  Carreri , 
sont  "VU  moins  fort  douteuses;  ces  montagnes  d*Bi- 
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mant,  oa  platôt  leurs  effets  sur  la  ferrure  des  vais- 
seaux, ne  le  sont  pas  moins;  et  l'on  ne  peut  guère 
compter  sur  des  faits  qui  se  trouvent  mêlés  avec  de 
pareilles  incertitudes  ;  4»  enfin  Ptolémée ,  à  l'en- 
droit cité ,  parle  positivement  des  coqs  ordinaires 
(gain  gallinacei)y  qui  ne  peuvent  être  confondus 
avec  les  coqs  d'Inde ,  ni  pour  la  forme  extérieure , 
m  pour  le  plumage ,  ni  pour  le  chant ,  nî  pour  les 
habitudes  naturelles ,  ni  pour  la  couleur  des  œufs , 
ni  pour  le  temps  de  l'incubation,  etc.  Il  est  vrai  que 
Scaliger ,  tout  en  avouant  que  la  méléagride  d'A- 
thénée, ou  pliitôt  de  Glytus,  cité  par  Athénée,  étoit 
un  oiseau  d'Etolie,  aimant  les  lieux  aquatiques, 
peu  attaché  &  sa  couvée ,  et  dont  la  chair  sentoit  le 
marécage ,  tous  caractères  qui  ne  conviepnent  point 
au  dindon ,  qui  ne  se  trouve  point  en  Etolie ,  fuit 
les  lieux  aquatiques ,  a  le  plus  grand  attachement 
pour  ses  petits,  et  la  chair  de  bon  goût,  n'en  pré- 
tend pas  moins  que  la  méléagride  est  un  dindon  : 
mais  les  anatomistes  de  l'Académie  des  Sciences , 
qui  d'abord  étoient  du  même  avis  lorsqu'ils  Grent 
la  description  du  coq  indien,  ayant  examiné  les 
choses  de  plus  près,  ont  reconnu  et  prouvé  ailleurs 
que  la  pintade  étoit  la  vraie  méléagride  des  anciens  ; 
en  sorte  qu'il  doit  demeurer  pour  constant  qu'A- 
thénée ou  Glytus,  Elien,  Columelle  et  Ptolémée 
n'ont  pas  plus  parlé  des  dindons  qu'Aristote  et 
Pline,  et  que  ces  oiseaux  ont  été  inconnus  aux 
anciens. 

Nous  ne  voyons  pas  même  qu'il  en  soit  fiiit  men- 
tion dans  aucun  ouvrage  moderne ,  écrit  avant  la 
découverte  de  TAmérique.  Une  tradition  populaire 
fixe  dans  le  seizième  siècle ,  sous  François  V' ,  l'é- 
poque de  leur  première  apparition  en  France;  car 
c'est  dans  ce  temps  que  vivoit  l'amiral  Chabot.  Les 
auteurs  de  la  Zoologie  britannique  àYanceni,  comme 
un  fait  notoire ,  qu'ils  ont  été  apportés  en  Angle- 
terre sous  le  règne  de  François  P**,  ce  qui  s'accorde 
très  bien  avec  notre  sentiment;  car  l'Amérique, 
ayant  été  découverte  par  Christophe  Colomb ,  sur  la 
fin  du  quinzième  siècle,  et  les  rois  François  I""^  et 
Benri  VIII  étant  montés  sur  le  trône  au  commen- 
cement du  seizième  siècle ,  il  est  tout  naturel  que 
ces  oiseaux  apportés  d'Amérique  aient  été  introduits 
comme  nouveautés ,  soit  en  France ,  soit  en  Angle- 
terre ,  sous  le  règne  de  ces  princes  ;  et  cela  est  con- 
firmé par  le  témoignage  précis  de  J.  Sperling ,  qui 
écrîvoit  avant  4660,  et  qui  assure  expressément 
qu'ils  a  voient  été  transportés  des  Nouvelles- Indes 
en  Europe  plus  d'un  siècle  auparavant. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  que  l'Amérique  est 
le  pays  natal  des  dindons  ;  et  comme  ces  sortes  d'oi- 
seaux sont  pesants,  qu'ils  n'ont  pas  le  vol  élevé  et 
qu'ils  ne  nagent  point ,  ils  n'ont  pu  en  aucune  ma- 
nière traverser  l'espace  qui  sépare  les  deux  conti- 
nents pour  aborder  en  Afrique ,  en  Europe ,  ou  en 


Asie;  ils  se  trouvent  doncdansle  cas  desqaadrapèdes, 
qui ,  n'ayant  pu,  sans  le  secours  de  l'homme,  passer 
d'un  continent  à  l'autre ,  appartiennent  exclusive* 
ment  à  l'un  des  deux  ;  et  cette  considération  donne 
une  nouvelle  force  au  témoignage  de  tant  de  voya- 
geurs, qui  assurent  n'avoir  jamais  vu  de  dindons 
sauvages,  soit  en  Asie,  soit  en  Afrique,  et  n'y  en 
avoir  vu  de  domestiques  que  ceux  qui  y  avoient  été 
apportés  d'ailleurs. 

Cette  détermination  du  pays  natal  des  dindons  in* 
flue  beaucoup  sur  la  solution  d'une  autre  question , 
qui,  au  premier  coup  d'œil,  ne  semble  pas  y  avoir 
rapport.  J.  Sperling ,  dans  sa  Zoologia  physica, 
page  519 ,  prétend  que  le  dindon  est  un  monstre 
(il  auroit  dû  dire  un  mulet),  provenant  du  mélange 
de  deux  espèces,  celle  du  paon  et  du  coq  ordinaire  : 
mais  s'il  est  bien  prouvé ,  comme  je  le  crois ,  que 
les  dindons  soient  d'origine  américaine,  il  n'est  pas 
possible  qu'ils  aient  été  produits  par  le  mélange  de 
deux  espèces  asiatiques,  telles  que  le  coq  et  le  paon  ; 
et  ce  qui  achève  de  démontrer  qu'en  effet  cela  n'est 
pas,  c'est  que,  dans  toute  l'Asie,  on  ne  trouve  point 
de  dindons  sauvages ,  tandis  qu'ils  fourmillent  en 
Amérique.  Mais,  dira-t-on ,  que  signifie  donc  ce 
nom  de  gallo-pavus (coq-paon),  si  anciennement 
appliqué  au  dindon  ?  Rien  de  plus  simple  :  le  din- 
don étoit  un  oiseau  étranger ,  qui  n'avoit  point  de 
nom  dans  nos  langues  européennes  ;  et  comme  on 
lui  a  trouvé  des  rapports  assez  marqués  avec  le  coq 
et  le  paon ,  on  a  voulu  indiquer  ces  rapports  par  le 
nom  composé  de  gallo-pavus,  d'après  lequel  Sper- 
ling et  quelques  autres  auront  cru  que  le  dindon 
étoit  réellement  le  produit  du  mélange  de  l'espèce 
du  paon  avec  celle  du  coq,  tandis  qu'il  n'y  avoit  que 
les  noms  de  mêlés  ;  tant  il  est  dangereux  de  cour 
dure  du  mot  à  la  chose  !  tant  il  est  important  de  ne 
point  appliquer  aux  animaux  de  ces  noms  com- 
posés qui  sont  presque  toujours  susceptibles  d'équi- 
voque' 

M.  Edwards  parle  d'un  autre  mulet  qu'il  dit  être 
le  mélange  de  l'espèce  du  dindon  avec  celle  du  fai- 
san :  l'individu  sur  lequel  il  a  fait  sa  description 
avoit  été  tué  d'un  coup  de  fusil  dans  les  bois  voisins 
de  Handford ,  dans  la  province  de  Dorset ,  où  il 
fut  aperçu  au  mois  d'octobre  175i>,avec  deux  ou  trois 
autres  oiseaux  de  la  même  espèce.  Il  étoit  en  effet 
d'une  grosseur  moyenne  entre  le  faisan  et  le  dindon, 
ayant  trente-deux  pouces  de  vol;,  une  petite  aigrette 
de  plumes  noires  assez  longues  s'élevoit  sur  la  base 
du  bec  supérieur;  la  tête  n'étoit  point  nue  comme 
celle  du  dindon ,  mais  couverte  de  petites  plumes 
fort  courtes;  les  yeux  étoient  entourés  d'un  cercle 
de  peau  rouge,  mais  moins  large  que  dans  le  faisan. 
On  ne  dit  point  si  cet  oiseau  relevoit  les  grandes 
plumes  de  la  queue  pour  faire  la  roue  ;  il  parolt  seu- 
lement .  yar  la  figure,  qu'il  la  portolt  ordinairement 
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A«  rester  il  est  à  ren«n|uer  qu'il  n'armi  là  queue 
ctmpesée  que  de  teîtc  plumet  ^  «oAime  e«lle  du  coq 
de  iiruyère  »  undîs  que  celle  des  dimh>m  et  des  M- 
sane  en  i  dii-huilt  d^tilleurs  eheqne  plume  du  cotps 
iHeU  deuële  sur  «ne  même  radne)  l'une  ferme  et 
plus  grande,  Tauire  peilie  et  dutetëe  \  earacl^  q«i 
le  MiTtent  ni  au  feiian ,  ni  au  dfndttn^  mais  bien 
au  coq  de  bruyère  et  au  coq  commutti  Bi  cepMMlant 
l'oiseau  déni  II  s'agit  Ur3îl  son  toHgfne  du  mëlahge 
du  Hiinn  arec  le  dindon ,  il  semble  qu'on  amt)ii  dtk 
ittnMiteren  lu{>  comme  dans  les  anites  mulets, 
premièrement  s  1^  caraclères  cnmmnns  «ui  deut 
espèces  primitives;  en  second  lieO^  des  qualités 
moyennes  enti^e  lenni  qualités  eppuséeS;  eè  qui  n'a 
point  lieu  icî^  puisque  le  prétendu  mulei  de  M.  Ed<- 
wards  aroit  des  caraetères  qui  manquoient  absolu- 
ment aux  deux  espèces  primitives  (les  plumes  dou- 
bles)\  et  qu*il  manquoit  d'autres  oaratiènes  qui  se 
trouvoient  dans  ces  dcut  espèces  (les  dix-huit  plu- 
mes de  la  queue)  ;  et  si  l'on  voulait  absolument  une 
espèce  nvéti\'e^  il  y  auit»ît  plus  de  (Ondemertt  A  ehoitift 
qu'elle  dérive  du  mélange  du  coq  de  bmyère  et  du 
diiitibn  >  qui  «  eomme  je  l'ai  remorqué ,  n'a  que  stiee 
pennes  à  la  queue  ^  el  qui  a  les  plumes  doubles 
comme  notre  prétendu  mulet. 

Les  dindons  sauvages  ne  dilT^reOl  des  domestiques 
qu'en  œ  qu'ils  sont  beèUtoup  ^u»  gros  et  ^lus 
noirs  ;  dureste»  ils  ont  les  m(Hnes  m()HM*s ,  les  mêmes 
habitudes  naïutélles ,  H  même  stupidité  :  ils  se  per- 
chent dam  les  bois  sur  les  btundies  sèches;  et  lors- 
qu'on en  fait  tomber  quelqu'un  d'où  coup  d'arme 
à  feu ,  les  autres  restent  toujours  pcTchél ,  et  pA%  ùh 
Oeul  ne  ^'énvole.Selon  FerOandès,  leitr  chair,  quoique 
bonne ,  est  |>luk  duit  et  tnoins  agh^blé  quecelte  dOs 
dindons  domestiques,  mais  ils  sont  deux  ibis  plUs 
gros  :  hHtxohti  est  le  nom  mexicain  du  mâle,  et 
^hMtM^^Wk  le  nom  do  Ui  femelle.  Albin  nous  ak>- 
prcnd  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  anglots  se 
l>lai9Mt  k  élover  dei  dindOrti  ^uVagcs,  H  que  ces 
oiseaux  ft^ki^sissent  As^z  blett  partout  où  il  y  à  de 
petits  hoi^,  des  panïs,  ou  autres entloi. 

Le  dindon  huppé  n*est  qu'uUé  tàriélé  du  dtkidoh 
commun,  îsomblable  &  (x\\e  du  coq  hut>pé dîïnsl'es- 
p^  du  eoq  ordinaire  ;  la  huppe  est  ttuelquefbis  noire 
et  d'Autres  fois  blahche,  telle  que  t^llc  àû  dindon 
décrit  pAT  AlbiU  t  it  étofl  dé  la  grosseur  deS  dihdbhs 
ordimiires  ;  il  avoit  les  pbds  couleur  de  chair,  la  par- 
tie supérieure  du  corps  d'un  brun  foncé,  la  poitrine, 
le  veuttift,  les  cuisses  et  la  queue  blancs,  ainsi  que 
les  plumes  qui  formoieni  son  aigrette  :  du  reste  il 
ressemblôit  exaetMnent  I  nos  dindons  communs, 
et  par  la  bhalr  ipongîeusO  et  glanduleuse  qui  recoU- 
vroît  la  télé  et  la  partie  supérieure  du  cou ,  et  par 
te  bouquet  de  crins  durs  Uaissant  (en  apparence  )  de 
Ik  I^lHttO,  et  pAl*  tes  ét^etoUA  eotirts  qu'il  Avolt  à 


ehaqne  pM  ^  el  par  ioA  AMipMklè  AiitaMèft  yMr 
le  rougOi  ete. 


LA  PINTADE W. 
i\rtimltf«  MekÊfHêi 

il  nt  faut  pas  Confondre  la  pinlide  (^  avee  le 
ptntméo  >  comme  a  Mt  Mi  Raf ,  du  moins  avec  le 
in'MIododont  parie  Dampier,  lequel  est  un  oiseau  de 
mer,  de  lagrosaeur  d'un  oanard,  ayant  les  allet  fort 
lengueS)  et  qui  rase  la  aurface  de  l\îau  en  volanl; 
tous  caractères  fort  étrangen  à  la  pintade  »  qui  est 
un  oiseau  terrestre,  è  ailes  courtes,  et  dont  le  vol 
est  fort  peoant. 

GellO-et  a  étéeonmie  et  très  bien  désignée  pAr  lès 
anciens.  Aristote  n'en  parle  qu'une  aoule  fois  ditts 
tous  ses  ouvrages  sur  les  aniiMUX(  il  la  nomitte 
n  Msfrlde  >  et  dit  que  ses  «ufs  vont  marqUetél  de 
petites  tacheSk 

Varron  eo  lait  mention  Aoos  le  nom  de|mii^  é'A- 
firi^iu  :  c'est,  aelon  lui,  un  oiseau  de  grande  Mille, 
A  plumage  variée  d^t  le  dos  est  rond  »  H  qui^filait 
fort  ratie  A  Rome» 

Pline  dit  les  mêmes  choses  que  YArfon  et  somèfe 
n'avoir  foit  que  hè  IM>pief,  A  moins  ^U^n  hO  teutlle 
■ttribuor  la  ressemblanco  des  dMcri)ltiont  A  l*htoh- 
tilé  de  l'objet  décrit  :  il  répète  aussi  ce  qu'Aristote 
avoit  dit  de  lA  iMuleur  des  o^fii  ;  et  n  Ajoute  que  les 
piniidos  deNumhiie  étoient  les  plus  estiméoA,  dMti 
l'ou  •  donné  A  l'espèce  le  nom  dé  /.otiif  Huihfiliytta 
par  exAdlenee. 

Golumetle  en  reconnoissoit  de  deux  sortes  qui  se 
feAsembloient  en  tout  point,  exéepté  que  Tune  avoit 
les  barbillons  bleus  et  que  Tatitre  les  avoit  rougcS, 
et  eette  diflérenee  avoit  paru  assez  consfdérable  âUx 
andeus  pour  constituer  deux  espèce^  bU  races  dési- 
gnées par  deux  noms  dlSlincb  :  Ils  appeîoient  biét^- 
priûe  la  poule  aut  barbillons  routes ,  et  pouk  afti 
taînt  tellO  aux  barbillon  s  bleus,  n'ayant  pas  observé 
ces  oiseAUt  d'assez  près  pour  s'apercevoir  <tue  la 
pri»mièkiô  étoil  ta  femelle  et  la  seconde  le  mAlë  d'une 
Seule  et  même  espèce,  comme  l'ont  remarqué  M  M .  de 
TAcadémie. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  it  parolt  que  la  pintade ,  élevée 
autrefois  A  Rome  avec  tant  de  soin ,  s'étoit  perdue 
en  Europe ,  puisqu'on  n'en  retrouve  plus  aucune 
trace  chei  les  écrivains  du  moyen  Age,  et  quW  n^a 
recommeneé  A  en  parler  que  depuis  qtie  les  Euro- 
péens ont  fréquenté  les  cotes  occidentales  de  l^Afri- 
que,  ensilant  aux  Indes  par  le  cap  de  fionne  Es- 

0  En  grec  et  en  latin,  mêhûgrUt  éO  italien»  §Htma 
di  ^umidla  ;  en  allemand  paf4MM  ;  on  ■■glois  »  |i4lir 
tado  ou  ifumeaheu, 

{•)  Numéro  108. 
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filÉtiA^)  Mifs  ili  l^Mll  ittftàtt  transtH»rté«  tfA  Amé- 
Hl|^  ;  tt  c^MsiMtt  àyàtit<é)»it>ttvé  tlf  Ventes  àlVéHUokis 
littns  ad^  t(m\\m  tlïét^ït^  pàt  ¥ti  {nAUeiitrè!)  dés 
ifivi^rsclfmtt,  flMetl^t  pas  V^hn^ïkcr  si  tes  tno- 
ItefiM)  Ml  tMtètnlfetès,  sMt  t^yagcuks,  m  t>ttt 
«Mt«^  )Mm  HMn^^lfié  )él  i-^M^  vpi^  lès  ànclei)^. 

FIriMïfi  tf !IHi)f  «é ,  «MMiti«  Côlt^nnelhe,  ta  ^\ti\nàe 
à  iMiHmi^tM  r<H)g«^  Afe  tdhe  )i  liàrt)nh>nls  bleus  ;  mtAs 
il  rcconnoit  entre  elles  plusieurs  âùt^  difTérences: 
sichM  tttf ,  celle  dettilètie,  qDi  he  9è  tnMiVt^  guère 
^uVn  Italie,  tiYst  peint  bonAéàiftahgelr;  eUé^M 
^i9«  pIHUe*,  el)«  se  tf«t^t  tolbntlei^  dat^s  tes  ehdtôîls 
Ittigtâgetii,  et  ptiMid  piM  dé  sisfn  dé  ses  pélitl.  Ces 
#eux  lAenifers  tr^tl  se  kttrouvem  dans  1&  méléà- 
grfdc  deOylus  de  Mitet  :  «  On  les  Itenl,  dU-il ,  dàâs 
un  lieu  a()uatfq\i^,  H  t^tes  MtontretltHi  péù  d^lU- 
cfaettvenl  )MH)r  teutu  petits ,  i^uc  tes  pr&ti^  «t)tni»h 
à  lém-  gar^  m\  obligés  dé  ph?ndt%  sô!ti  de  là  tôU- 
vée»  »  Mt^  H  a]btktet|ue  teut  grosseur  est  éblle  d'ut)^ 
{yMkt«  de  tote  HrËle^  Il  pah>!i  aiissf ,  par  un  passage 
^  Plit^ ,  4tté  eé  knlur^liMe  regardoit  la  môléagHdé 
«Mom«  un  oisééu  Ktilkatfttoe  :  celle  à  barbiltens  ttu- 
t^  esieih  éenUMte,  selon  M,  FH^d^,  pliis  j^sse 
qu'ÉM  ftiisâft  ^  "se  plaît  datts  la  liéUi  siécs,  élevé  sot- 
Ig lie tiwiiiiKAi  iNfts  petits ,  été. 

D«iiMpier  è»èut«  ^  dans  l'ilé  d\i  Mày ,  Tuiïé  dé 
«elle^  ^  «ip  Vert)  ft  y  a  déi  piMtadés  doht  la  éhaitr 
«Bl  «iLtrtordfMte«ftieBt  btenéfié)  €^É\litiéii  dxM  la 
elMfr  «bl  MtafHI)  «t  que  toutes  l>»ât  tendre  et  déli- 
tfkVt  i  Ift  P.  LéMI  €h  dit  atilafit.  Cette  dilV^tebcé,  %\ 
^m  tmt  VVil«,  mé  p»n>tt  d'autant  phis  cofa^ldérabte 
qu'elle  Ifte  peUtimit  étfé  attribuée  ati  éhaft)^eMeAt  dé 
^Hnat  »  puis4^ ,  débs  éette  lié  tfoii  Atoi^f né  l^ÂlIt- 
^tjMftv  1^  pintades  ^MHtt  ét>mMé  dén&  léulr  paj-s  AAtal- 
à  ttioiiift  qu*éit  fie  téuillé  dikie  c}ike  les  tnème^  cau$éi 
pttttlicDlières  t)tii  téfgnétit  en  mHl-  la  péati  et  lé 
pétioste  de  te  plupart  dei  oiseaut  desftel  dé  S^n^ 
iag«,  tdisinés  dé  rite  du  MIy ,  hbireissétotlltkssfdatks 
eelt«  dHiitetiè  ta  éhhir  des  pfkltÉdéH. 

Le  P.  Chalrtevefx  prétéMd  4ù*il  y  a  une  espèce  ^ 
Sàltit-Domti^Ué  plus  p^ite  ^  l^éspèee  ot^inaire  ', 
mais  ce  sont  appareihMlént  eés  plrttades  marfotibéiî 
pfièTenéni  de  édtes  njui  y  fùMii  ttahspondes  par  les 
Castillans  peu  âpTèii  Ift  eonquéttt  dé  llle  :  cette  htce 
éiéM  detentle  ift^Végéét  s'ëtAht  eéiAMé  UahUrilfâéé 
éèxA  le  pays»  iUM  éph)tt¥é  l'îAlhiéneé  uàtutelte  dé 
ce  climal ,  laquelle  tend  à  affbibUf ,  àittoindt'ir,  dété>- 
rfiiM^  tes  Mpècé»^  etMuifté  ]é  Tal  h\i  voir  allteu^; 
«t  ce  qtii  est  dl|tié  dé  ttntét^ ,  t'est  que  cette  l^eé 
orîglMlré  Et  enfilée  i  et  qui  »  transportée  en  Amé^ 
rique ,  y  a  voit  subi  Tétat  de  domesticité ,  n'a  pu  dans 
la  suite  être  ramenée  à  cet  état,  et  que  les  colons  de 
Saint' t)omingue  ont  été  obligés  d'en  faire  venir  de 
Bioirts  iaroucfaes  d'Afrique  pour  les  élever  et  tes 
multiplier  daos  Ml  >aimciwt%  Ssc^ee  po«r  avofr 


vécu  liàtit  un  pays  p\ùi  d^sèH,  plus  a^mié,  él  dô&t 
les  habitants  étoienl  sauvages ,  que  ces  pintades  inar- 
tiDnt^és  ^nt  dévértUé))  plus  ^Uvag:es  elles-mêmes? 
on  né  èéit^tt-ee  pà!s  aUtet  pour  avott*  été  eâraH^uchà^ 
par  )e^chi!i^tiii^ên)idpéen§,et  surtout  par  les  l^rart- 
çois,  qui  en  ont  détruit  un  grand  nombre,  iselon  te 
9.  MarÈat,Jésuflé^ 

Mandaté  ch  a  vu  de  huppées  qui  venbtent  de 
SSelrft^Lcidt^ll ,  t]n!  aroietit  autour  du  cou  une  espèce 
dé  cbllîéf  membraneux,  d'un  cendré  bteuilre;  et 
c'est  encore  ici  une  de  ces  variétés  que  j'appelle  pri- 
mitives, ètqnl  hîértlént  d*îiutant  plùô  d*altenlion 
i|Ut^lles  sbntahlérteures  &  tout  changement  de  climat. 
*"  Le  jésuite  lilargat,qui  h^admet  point  dé  dltté- 
rence  spécifique  entré  la  poUte  africaine  et  la  méléa- 
gHdfe  dé%  attfcîéni,  dit  qu'il  y  en  a  de  deuk  éouléurs 
à  Saint-DnmingUé,  te^uncs  ayant  de^  taches  noires 
et  blanehéi  dIspnséeH  par  èbmpahiments  en  forme 
de  rhomboïdes,  et  les  autres  étant  d^ih  ^Hs  plUï 
crchdré  \  il  ajoute  t)uVlles  nnt  toutes  du  blanc  sous 
te  Véhttie,  au-dessus  et  aUx  extrémités  des  ailes. 

Ënlln  M.  Brisson  ftgahte  comme  une  variété 
Wn^tantê  la  blanthenr  du  plumage  de  la  pbiirîné , 
nbservée  sur  te^  piniadéi  de  la  lamaîque,  cl  en  a 
foit  Uhé  racé  distincte ,  caractérisée  par  cet  attribut, 
qui ,  tnmmé  nnuà  venons  de  te  voir,  n'appartient 
pas  moineaux  pintades  de  SaintDiomingUequ'à  celles 
de  la  )amaT(tné. 

Maii ,  Indépendamment  de^  dfssemblancesqUl  ont 
paru  sufISsantPS  aux  naturalistes  pour  admettre  plu- 
sieurs r*lBei  de  pintades ,  j'en  trouvé  beaucoup  d'aû- 
trés,  éit  comparant  tes  descriptions  et  tes  figUrcï 
pnbliées  par  difterents  auteurs ,  lesquelles  indiquent 
a^ek  peu  de  fermeté,  ^ôit  dans  te  monte  intérieur 
de  cet  oiseau .  soit  dans  l^emprelnté  dé  sa  formé  rx- 
bîHenrfe,  et  une  très  grande  disposition  à  recevoir 
tes  Influences  dû  dehors. 

La  pintade  de  Frisch  et  de  quelques  hutres  a  le 
casque  et  les  pieds  l)lâhchâtrés  ;  lé  front ,  le  tour  des 
yeUx ,  les  éôtés  de  la  léte  et  du  cou ,  dans  sa  partie 
Supérieure,  blancs,  marcjUCléS  de  grf^  cendré  :  ccltfe 
de  Frisch  a  de  plus  $nus  la  gnrge  nné  lâche  rouge  en 
forme  dé  cml^^ant,  plus  basuntollier  noir  fort  large, 
lestolesou  fitets  de  Toccipnt  en  petit  nombre,  et  pas 
une  sente  penne  blanche  aUk  attel  ;  ce  qui  hît  aulant 
de  variétés  par  lesquelles  les  pintades  de  ces  auteurs 
différent  de  te  nétre» 

Celte  tte  Marcgravè  ivnit  dé  plu»  le  bée  )aune; 
celle  de  M.  Brisson  l'avoit  rouge  à  la  base  et  dé  cou- 
leur de  tome  vers  te  bout.  MM.  de  l'Académie  ont 
trouvé  à  quelques  unes  une  petite  huppe  k  la  base 
du  bec^  composée  de  douze  ou  quince  loies  ou  fileté 
reldes,  longs  de  quatre  lignes,  laqueite  ne «e  retrouve 
que  dans  eeltei  de  Sierra  -Léona  dont  j'ai  parte  pM 
baut. 

Le  doctenr  Cal  dit  que  la  femelle  a  la  tète  ioaiè 
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noire,  et  que  c'est  la  seule  différence  qui  la  distingue 
du  mâie. 

AIdrovande  prétend,  au  contraire,  que  la  tète  de 
la  femelle  a  les  mêmes  couleurs  que  celle  du  mâle , 
mais  que  son  casque  est  seulement  moins  éleré  et 
plus  obtus. 

Roberts  assure  qu'elle  n*a  pas  même  de  casque. 

Dampier  et  Labat  disent  qu'on  ne  lui  Toit  point 
ces  barbillons  rouges  et  ces  caroncules  de  même  cou- 
leur qui,  dans  le  mâle,  bordent  l'ouverture  des 
narines  (*). 

M.Barrèredit  que  tout  cela  est  plus  pAle  que  dans 
le  mâle,  et  que  les  soies  ou  filets  de  l'occiput  sont 
plus  rares ,  et  tels  apparemment  qu'ils  paraissent 
dans  la  planche  cxxvi  de  Frisch. 

£nûn  MM.  de  l'Académie  ont  trouvé  dans  quel- 
ques individus  ces  soies  ou  filets  de  l'occiput  élevés 
d'un  pouce,  en  sorte  qu'ils  formoient  comme  une 
petite  huppe  derrière  la  tête. 

11  serait  difficile  de  démêler  parmi  toutes  ces  yarié- 
tés  celles  qui  sont  assez  profondes  et  pour  ainsi  dire 
fixes,  pour  constituer  des  races  distinctes  ;  et,  comme 
on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  soient  toutes  fort  ré- 
centes, il  serait  peut-être  plus  raisonnable  de  les 
regarder  comme  des  effets  qui  s'opèrent  encore  jour- 
nellement par  la  domesticité,  par  le  changement  de 
climat,  par  la  nature  des  aliments,  etc.,  et  de  ne  les 
employer  dans  la  description  que  pour  assigner  les 
limites  des  variations  auxquelles  sont  sujettes  cer- 
taines qualités  de  la  pintade,  et  p6ur  remonter  autant 
qu'il  est  possible  aux  causes  qui  les  ont  produites, 
jusqu'à  ce  que  ces  variétés  ayant  subi  les  épreuves 
du  temps,  et  ayant  pris  la  consistance  dont  elles 
sont  susceptibles,  puissent  servir  de  caractères  à  des 
races  réellement  distinctes. 

La  pintade  a  un  trait  marqué  de  ressemblance 
arec  le  dindon ,  c'est  de  n'avoir  point  de  plumes  à 
la  tête  ni  à  la  partie  supérieure  du  cou,  et  cela  a 
donné  lieu  i  plusieurs  ornithologistes,  tels  que  Belon, 
Gesner ,  AIdrovande  et  Klein ,  de  prendre  le  dindon 
pour  la  méléagride  des  anciens;  mais,  outre  les  dif- 
férences nombreuses  et  tranchées  qui  se  trouvent 
soit  entre  ces  deux  espèces,  soit  entre  ce  que  l'on 
Toit  dans  le  dindon  et  ce  que  les  anciens  ont  dit  de 
la  méléagride (2) ,  il  suffit,  pour  mettre  en  évidence 

(■)  Il  est  probable  que  la  crête  courte  et  d'un  rouge 
très  vif  dont  parle  le  P.  Charlevoii  n'ei t  autre  chose 
que  cet  caronculet . 

(•)  La  méléagride  étoit  de  la  grosseur  d*une  poule  de 
bonne  race,  avolt  sur  la  tête  un  tubercule  calleux  ;  le 
plumage  marqueté  de  taches  blanches,  semblables  à  des 
lentilles,  mais  plus  grandes;  deux  barbillons  adhérents 
au  bec  supérieur,  la  queue  pendante,  le  dos  rond ,  des 
■embranes  entre  les  doigts,  point  d'éperons  aux  pieds; 
almoit les  marécages,  n'avoil  point  d'attachement  pour 
H*  petits  *  tous  caractères  qu'on  cbercberoit  vaine- 


la  fausseté  de  cette  conjecture,  de  se  rappder  te 
preuves  par  lesquelles  j'ai  éubli ,  à  l'article  du  dJD- 
don ,  que  cet  oiseau  est  propre  et  particulier  k  l'Amé- 
rique, qu'il  vole  pesamment,  ne  nage  point  du  tout, 
et  que  par  conséquent  il  n'a  pu  franchir  la  yaste 
étendue  de  mer  qui  sépare  l'Amérique  de  notre  ooo- 
tinent;  d'où  il  suit  qu'ayant  la  déoouyerte  de  l'Amé- 
rique il  étoit  entièrement  inconnu  dans  notre  conti- 
nent ,  et  que  les  anciens  n'ont  pu  en  parier  sous  le 
nom  de  miUagrUie. 

Il  parait  que  c'est  aussi  par  erreur  que  le  nom  de 
hnor-haan  s'est  glissé  dans  la  liste  des  noms  de  la 
pintade,  donnée  par  M.  Brisson,  citant  Kolbe.  Je 
ne  nie  pas  que  la  figure  par  laquelle  le  foMT-haam 
a  été  désigné  dans  le  yoyage  de  Kolbe  n'ait  été  faite 
d'après  celle  de  la  poule  africaine  de  Marcgrave, 
comme  le  dit  M.  Brisson  :  mais  il  avouera  aussi  qu'il 
est  difficile  de  reconnoitre,  dans  un  oiseau  prapre 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  la  pintade  qui  est  ré- 
pandue dans  toute  l'Afrique,  mais  moins  au  Cap 
que  partout  ailleurs  ;  et  qu'il  est  encore  plus  difficile 
d'adapter  k  celle-ci  ce  bec  court  et  nohr,  cette  cou- 
ronne de  plumes,  ce  rouge  mêlé  dans  les  couleurs 
des  ailes  et  du  corps,  et  cette  ponte  de  deux  œufs 
seulement  que  Kolbe  attribue  k  son  knor-hacm. 

Le  plumage  de  la  pintade  >  sans  ayoir  des  couleurs 
riches  et  éclaUntes,  est  cependant  très  distingué: 
c'est  un  fond  gris  bleuâtre ,  plus  ou  moins  foncé,  sur 
lequel  sont  semées  assez  n^ulièreroent  des  taches 
blanches  plus  ou  moins  rondes,  représentant  assez 
bien  des  perles;  d'où  quelques  modernes  ont  donné 
à  cet  oiseau  le  nom  de  poule  perlée,  et  les  anciens 
ceux  de  varia  et  de  guttata:  tel  étoit  du  moins  le 
plumage  de  la  pintade  dans  son  climat  natal  ;  mais 
depub  qu'elle  a  été  transportée  dans  d'autres  régions, 
elle  a  pris  plus  de  blanc,  témoin  les  pintades  k  poi- 
trine blanche  de  la  Jamaïque  et  de  Saint-Domingue, 
et  ces  pintades  parfaitement  blanches  dont  parle 
M.  Edwards;  en  sorte  que  la  blancheur  de  la  poi- 
trine, dont  M.  Brisson  a  fait  le  caractère  d'une  va- 
riété, n'est  qu'une  altération  commencée  de  la  cou- 
leur naturelle,  ou  plutôt  n'est  que  le  passage  de  cette 
couleur  à  la  blancheur  parfaite. 

Les  plumes  de  la  partie  moyenne  du  cou  sont  fort 
courtes  à  l'endroit  qui  joint  sa  partie  supérieure ,  où 
il  n'y  en  a  point  du  tout,  puisqu'elles  vont  toujours 
croissant  de  longueur  jusqu'à  la  pointe ,  où  elles  ont 
près  de  trois  pouces. 

Ces  plumes  sont  duvetées  depuis  leur  racine  jus- 
qu'à environ  la  moitié  de  leur  longueur;  et  cette 
partie  duvetée  est  recouverte  par  l'extrémité  des 

ment  dans  le  dindon,  lequel  en  a  d'ailleurs  deux  très 
frappants,  qui  ne  se  retrouvent  point  dans  la  descrip- 
tion de  la  noéléagride  :  ce  bouquet  de  crins  durs  qui  lui 
sort  au  bas  du  cou,  et  sa  manière  d'étaler  sa  queue  et 
de  faire  la  roue  autour  de  sa  femelle. 
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plmnes  du  rang  prëcëdeot ,  laquelle  est  composée  de 
barbes  fermes  et  accrochées  les  unes  aux  autres. 

La  pintade  a  les  ailes  courtes  et  la  queue  pen- 
dante, comme  la  perdrix;  ce  qui,  joint  à  la  disposi- 
tion de  ses  plumes,  la  fait  paroilre  bossue  {gmus 
gibbosum,  Pline):  mais  oetle  bosse  n'est  qu'une 
fausse  apparence,  et  il  n'en  reste  plus  aucun  vestige 
lorsque  l'oiseau  est  plumé. 

Sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  de  la  poule  com- 
mune; mais  elle  a  la  forme  de  la  perdrix ,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  perdrix  de  Terre-Neuve;  seu- 
lement elle  a  les  pieds  plus  élevés  et  le  eou  plus  long 
et  plus  menu  dans  le  haut 

Les  barbillons  qui  prennent  naissance  du  bec  su- 
périeur, n'ont  point  de  forme  constante,  étant  ovales 
dans  les  unes,  et  carrés  ou  triangulaires  dans  les  au- 
tres :  ils  sont  rouges  dans  la  femelle,  et  bleuâtres 
dans  le  mâle;  et  c'est,  selon  MM.  de  l'Académie  et 
M.  Brisson,  la  seule  chose  qui  distingue  les  deux 
sexes  :  mais  d'autres  auteurs  ont  assigné,  comme 
nous  l'avons  vu  ci-dessus,  d'autres  différences  tirées 
des  couleurs  du  plumage,  des  barbillons,  du  tuber- 
cule calleux  de  la  tête,  des  caroncules,  des  narines, 
de  la  grosseur  du  corps,  des  soies  ou  filets  de  l'oc- 
ci  put,  etc.,  soit  que  ces  variétés  dépendent  en  effet 
de  la  différence  du  sexe ,  soit  que ,  par  un  vice  de 
logique  trop  commun ,  on  les  ait  regardées  comme 
propres  au  sexe  de  l'individu  où  elles  se  trouvoient 
accidentellement  et  par  des  causes  différentes. 

En  arrière  des  barbillons ,  on  voit ,  sur  les  côtés 
de  la  tête,  la  très  petite  ouverture  des  oreilles,  qui , 
dans  la  plupart  des  oiseaux,  est  ombragée  par  des 
plumes ,  et  se  trouve  ici  à  découvert.  Mais  ce  qui  est 
propre  à  la  pintade,  c'est  ce  tubercule  calleux ,  cette 
espèce  de  casque  qui  s'élève  sur  sa  tête,  et  que 
Belon  compare  assez  mal  à  propos  au  tubercule , 
on  plutôt  à  la  corne  de  la  girafe;  il  est  semblable, 
par  SI  forme,  à  la  contre-épreuve  du  bonnet  ducal 
du  doge  de  Venise,  ou,  si  l'on  veut,  à  ce  bonnet 
mis  sens  devant  derrière  (')  :  sa  couleur  varie,  dans 
les  différents  sujets ,  du  blanc  au  rougeâtre,  en  pas- 
sant par  le  jaune  et  le  brun  (2)  ;  sa  substance  inté- 
rieure est  comme  celle  d'une  chair  endurcie  et  cal- 
leuse :  ce  noyau  eA  recouvert  d'une  peau  sèche  et 
ridée,  qui  s'étend  sur  l'occiput  et  sur  les  côtés  de  la 
tête,  mais  qui  est  échancrée  à  l'endroit  des  yeux.  Les 
physiciens  à  causes  finales  n'ont  pas  manqué  de  dire 
que  celte  callosité  étoit  un  casque  véritable,  une 

0)  G*est  à  cause  de'  ce  tubercule  que  M.  Linnsus  a 
nommé  la  pintade,  tantôt  gcUlus  vertice  eomeo  (  Sysl. 
nal.,  édit.  YI) ,  tantôt  phasianus  vertiee  ealloso  (édi- 
tion X). 

(*)  Il  est  blanchâtre  dans  la  planche  cxxvi  de  Frisch; 
couleur  de  cire»  snlraDt  Belon,  page  247;  brun,  selon 
Marcgrare;  faufe  brun»  selon  M.  Perrault;  roageâtre 
dans  notre  planche. 


arme  défensive  donnée  aux  pintades  pour  les  munir 
contre  leurs  atteintes  réciproques,  attendu  que  ce 
sont  des  oiseaux  querelleurs ,  qui  ont  le  bec  très  fort 
et  le  crâne  très  foible. 

Les  yeux  sont  grands  et  couverts,  la  paupière  su- 
périeure a  de  longs  poils  noirs  relevés  en  haut,  et  le 
cristallin  est  plus  convexe  en  dedans  qu'en  dehors. 

M.  Perrault  assure  que  le  bec  est  semblable  à  celui 
de  la  poule  :  le  jésuite  Margat  le  fait  trois  fois  plus 
gros ,  très  dur  et  très  pointu  ;  les  ongles  sont  aussi 
plus  aigus ,  selon  le  P.  Labat  :  mais  tous  s'accordent , 
anciens  et  modernes,  à  dire  que  les  pieds  n'ont  point 
d'éperons. 

Une  différence  considérable  qui  se  trouve  entre  la 
poule  conmiune  et  la  pintade,  c'est  que  le  tube  intes- 
tinal est  beaucoup  plus  fort  à  proportion  dans  cette 
dernière,  n'ayant  que  trois  pieds,  selon  MM.  de 
l'Académie,  sans  compter  les  ececum,  qui  ont  cha* 
cun  six  pouces,  vont  en  s'élargissant  depuis  leur 
origine,  et  reçoivent  des  vaisseaux  du  mésentère 
comme  les  autres  intestins;  ie  plus  gros  de  tous  est 
le  duodénum,  qui  a  plus  de  huit  lignes  de  diamètre. 
Le  gésier  est  comme  celui  de  la  poule  :  on  y  trouve 
aussi  beaucoup  de  petits  graviers,  quelquefois  même 
rien  autre  chose,  apparemment  lorsque  l'animal 
étant  mort  de  langueiur  a  passé  les  derniers  temps 
de  sa  vie  sans  manger  :  la  membrane  interne  du 
gésier  est  très  ridée,  peu  adhérente  à  la  tunique  ner- 
veuse, et  d'une  substance  analogue  â  celle  de  la  corne. 

Le  jabot,  lorsqu'il  est  soufflé,  est  de  la  grosseur 
d'une  balle  de  paume  ;  le  canal  intermédiaire  entre 
le  jabot  et  le  gésier  est  d'une  substance  plus  dure  et 
plus  blanche  que  la  partie  du  conduit  intestinal  qui 
précède  le  jabot,  et  ne  présente  pas,  k  beaucoup  près, 
un  si  grand  nombre  de  vaisseaux  apparents. 

L'œsophage  descend  le  long  du  cou,^à  droite  de 
la  trachée-artère  ;  sans  doute  parce  que  le  cou ,  qui , 
comme  je  l'ai  dit,  est  fort  long,  se  pliant  plus  sou- 
vent en  avant  que  sur  les  côtés,  l'œsophage,  pressé 
par  la  trachée-artère,  dont  les  anneaux  sont  entiè- 
rement osseux  ici  comme  dans  la  plupart  des  oi- 
seaux ,  a  été  poussé  du  côté  où  il  y  avoit  le  moins  de 
résistance. 

Ces  oiseaux  sont  sujets  à  avoir  dans  le  foie,  et  même 
dans  la  rate,  des  concrétions  squirrheuses  :  on  en  a 
vu  qui  n'avoient  point  de  vésicule  du  fiel  ;  mais,  dans 
ce  cas ,  le  rameau  hépatique  étoit  fort  gros  :  on  en  a 
vu  d'autres  qui  n'avoient  qu'un  seul  testicule.  En 
général ,  il  paroit  que  les  parties  internes  ne  sont  pas 
moins  susceptibles  de  variétés  que  les  parties  exté- 
rieures et  superficielles. 

Le  cœur  est  plus  pointu  qu'il  ne  Test  communé- 
ment dans  les  oiseaux  :  les  poumons  sont  à  l'ordi- 
naire :  mais  on  a  remarqué  dans  quelques  sujets , 
qu'en  soufflant  dans  la  trachée-artère  poui^  mettre 
en  mouvement  les  poumons  et  les  cellules  à  air 
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ipît  ptm  Uche  qu'à  r^diAui»,  te  yoiiMt 

Iflft  ijQiinMini. 

J'ajouterai  encore  une  obi0rF«li«ii  amtMiiyia, 
m  WM  «y<^  quil4Mt  9«MHMft  «VM  l'kahityéa  de 
«rier,  el  ^  la  fefot  <ia  ta  Y«il  d»  ta  ^Ucb  i  a^ 
qm  ta  Uiat»<a«^ièi6  ra^oU  4aM  ta  ea?iié  du  Ummx 
deux  paliU  faidaiM  nqaoutam  taagi  dHw  panoe, 
taffeadedauxUaradtaViM,  taa^qetaa^naiitaAiaBt 
4aaha4He<>M^ 

ia  IMi^mdaealMaffel  ua  oiieanlipte  criaM;  al  ae 
n^Bsi  1^  saMrama  (|oa  BrewM  l^a  a|iH^  f  <>*^ 
damons  ;  son  cri  est  aigre  et  perçant  ;  et  à  ta  ta^gve 
il  itaviept  lallaaaal  inoaflMnoda,  ^|oa,  fuolqiie  U 
ahair  de  la  piatada  sait  un  aioalleal  manger  et  bien 
iopénaor  à  ta  vaJalUe  ordhiahe,  ta  plupart  des  co- 
lons d^AmMqua  ent  reaoïicé  à  en  élever  %  les  Grecs 
a^eîesl  lui  mol  parlieolier  peur  exprimer  ce  en  ('). 
£liea  dl|  que  ta  méMagride  prononce  à  peu  près  ton 
Bom  ;  ta  docteur  Cai ,  que  son  cri  approche  de  œlui 
de  ta  perdrix,  sans  être  néanmoins  aussi  éctatant; 
Bataa ,  quHI  «al  fuasi  comme  tt  lui  des  pet.H  poui- 
»htê  houp^tmmi  éch$  :  mais  11  assure  positirement 
quHI  est  dissemblable  à  cchil  des  poules  communes  ; 
et  Je  ne  sab  pourquoi  AIdrofande  e|  M-  Salerne  l\ii 
ffbnt  dire  le  contraire. 

C^t  un  oiseau  rif,  inquiet  et  turbulent,  oui 
n  aime  point  à  se  lenhr  en  place,  et  qui  sait  se  rendre 
maître  dans  la  bassa-cour  :  il  se  foil  crarpdre  des 
dindons  mêmes;  et,  quoique  beaucoup  pliif  petit, 
Il  taur  en  impose  par  sa  pétulance.  «  La  pintade,  dit 
le  F.  Margat,  a  plutôt  feit  dix  tours  et  <)onqé  viqgt 
coups  de  bec  que  ces  gros  oiseaux  n\>nt  peqsé  à  se 
mettre  en  défense.  »  Ces  poules  de  7^umi(}ie  semblent 
avoir  la^ême  feçon  de  combattre  q^e  l*historiei>  Sal- 
histe  attribue  aux  cavaliers  numides.  «  Leur  charge, 
dlt-il ,  est  brusque  et  hrrégulière  ;  trouvent-rils  de  ta 
résistance.  Ils  tournent  le  dos,  et  un  instant «iprès 
iU  sont  sur  IVînnemi.  9  On  pourroit  à  œt  exemple 
en  joindre  beaucoup  d'autres  qui  attestent  VindueQoe 
du  climat  ^ur  le  naturel  des  aairoaui^  ^  Ai^si  qqç  ^ur 
le  génie  national  des  habitants.  L'éiéphac^t  |oinl  i 
beaucoup  de  force  et  (l'ind^s(rie  uue  (jiftpositM  ^ 
l'esctavage  ;  le  chameau  es^  taborievp^,  p^Uen^  qt  ^ 
bre^  le  dogue  pe  démord  pe^m.i 

£lien  raconte  que,  dans  une  certaine  Ita,  ta  Ukir 
lé^ride  est  respectée  des  Qi9eaux  de  fxm'n  vm^  jfi 
çrQi9  que,  di(us  \Qifs  \^  fXY%  du  in«iQ4e.^  les  mmi^ 
4e  proie  a^t^u^QUt  par  préférence  lOUte  WM"^  V^ 
laille  qui  aura  le  bec  moins  forl,  point  de  calque  ^W 
ta  tête  ^  et  qui  qe  siaura  pas  $i  î^en  se  dé(^dr^ 

l^  pini^de  c|t  du  nombre  de3  «jseaui  putiFên- 
tew««  qui  cberçhem  dau$  ta  poussière,  çA  i^  9e  ¥«*• 
(r^i^  UQ  remèdç  €o«^f«  lUnç^nw^i^  4«l  ipsaçl^) 

(■)  K«yiwiÇtiy|  selon  PoUax. 
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alta  fiaNa  awil  ta  1 
nes,elTa  par  Iraupaa  Ifia  ■aaabraaaaa s  an  an  wlt 
à  141a  du  May  des  Yoléea  de  ctaax  ou  tfataaaola;  les 
iaaitttairai  les  chaiaani  au  chien  aouranl,  sana  attires 
armes  que  des  bâtoBs.  Goflime  ellea  ottt  les  ailes  Ibit 
saune»,  elles  ratant  pesammeot  ;  Hiais  aHes  oourent 
^  vite,  et,  setaa  Betaa,  ea  teoaal  ta  léle  âerée 
comme  la  girafe  :  elles  se  perehent  ta  nuit  paar  dor- 
mir, et  quelquefois  ta  journée^  sur  les  çiuri  de  clô- 
ture, sur  les  haies,  et  même  sur  tas  toits  ((es  aiaisoos 
el  sur  tas  arbres.  Elles  sont  fotgneqses^  dit  encore 
BeloQ,  SB  pourchassant  leur  Ttyre(*]|;  et  en  effet  elles' 
doivent  consommer  beaucoup,  et  arqM'  plus  dç  be^ 
seh»  que  les  poules  domestiques,  tu  ta  peu  de  Vut- 
gueur  de  leurs  intestins. 

Il  parolt,  par  ta  témoignage  des  anciem  et  des 
modernes  I  et  ^r  |ea  deipi-men^branes  ^qj  Qaîssyit 
les  doigu  des  pieds,  que  ta  aîntade  e^.  w  WitinoL 
demi-aquatique  :  aussi  ceUe»  dç  Guiaée  ^  QCA  Re- 
couvré leur  liberté  à  Saint-DomiqgMe^  9fi  avÎT^nt 
plus  que  l'impulsion  dq  naturel  ^  chçfci^\  4ç  pc4^ 
rence  les  lieux  aquatique  et  ^^réçl^[çlp|k^ 

Si  qn  les  élève  de  jeunesse^  elles  9'ap(rîv^î||Pt 
très  bien.  Brue  raconte  qu'éUnt  sur  ta  cô^  du  ^^ 
gai,  il  re^ut  en  présent,  d'une  prîqcesiia  du  |A|9i 
deux  pintades,  rqoe  mata  et  l'aulrç  femUe»  truies 
deux  si  familière,  qu'elle^  T^tiio^t  m^ufer  mr  SM^ 
assiette;  et  qu'ayant  ta  liberté  (je  vokr  fi«nH|C, 
elles  se  rendoient  r^ulièremenA  Wjç  ta  hwpque  uson 
de  la  cloche  qui  aonon^it  ta  diuer  ft  ta  *9W* 
Ifoore  dit  qu'elles  sont  aussi  farouçbe%  qu^  ta  iQpt 
les  fkisaus  eu  Angtaterr^  :  mai^  je  dAu^ç  <^*qu  V^ 
vu  des  faisans  aussi  privés  que  Içs  ^\  pipU4çs  4^ 
Brue  y  et  ce  (fui  prouve  qu^  ta^l  ptQUdc»^  ae  ¥M  pas 
fort  farouches  ^  c'est  qu'elles  r^Çpiveut  ta  nourriture 
qu'on  leur  présente  au  moment  même  ob  eUea  vtan- 
nent  4'être  prises.  Tout  b^çu  çon^éré^  if,  qie  lemUe 
que  leur  naturel  approche  l^ucoup  pluAde  c^ui  de 
la  perdrix  que  de  celui  du  taiiM^ 

M  poule  pintade  poud  et  couve  à  pau  pr^  aaaupe 
ta  poule  coiafliupe^  amis^  M  paipoU  que  sa  fMiyiiié 
a'est  paa  ta  mên^  ^  diS^^uta  climat,  w  4a  mfii^ 
qu'Ole  ca^  beaucoup  plus  grande  daaa  Veut  d^  da- 
p^esUcité,  où  etta  regqri^  4e  a^uffilare,  qiia  daas 
Tétat  desauyago»  o<t»  étapi  pounta  malaataiVHAaai, 
elle  abaa4«  m»M  «^  mdéçutaa  arfaaîqttaa  sa- 
p^uea^ 

On  m'a  assuré  qu'elle  est  sauvage  à  l'Ile  de 

OM.  datèraa  abservê.aDjelaBldapain  à  «ea  phi- 
lades  f  qaa  lofaqoSioa  #aalra  allât  ppeÂoH  on  mareeaa 
de  pain  plus  gros  qu'elle  ne  pouvolt  ravaler  lool  de 
saita  »  aMe  l'^aipavtall.  aa  fuyant  laa  paaas  al  las  aatres 
v^aaillesquliaYootataal  pas  la  qalHar»al  qaa»  paar 
i*aad«lMn>ataaN  alla  eaahait  ta  moaaaaa  dapaladaas 
du  fumier  ou  dans  de  U  terre»  où  elle  saaaH  ta  < 
er  ^  manger  quelque  temps  après. 


LA  PINIAUË. 


tS9 


PranM,  et  ^VIW  y  pmi  ht^t ,  di«  tl  cbaze  «afi 
à  lem  dans  W  bois;  a|i  li«u  quo  etUet  qui  soûl 
dametllques  à  Sainl-B<uniBgu«  >  et  qMÎ  oherchenl 
aussi  le  plus  épais  des  haias  el  des  hpouasalUes  pour 
y  dépeser  keuie  «ufe ,  en  pendent  jusque  cent  et 
cent  einquante,  pourvu  qu^il  fu  reste  toiyeurs 
quelquSin  dans  le  nid. 

Ces  oMife  sont  plus  petits,  à  proportion ,  qu^  eeui 
dé  lu  poule  ordinaire ,  et  lis  ont  aussi  la  eequi|le 
beaucoup  plus  dure  ;  mais  11  y  a  une  diflërenee  re- 
marquable entre  ceux  de  la  phitade  demesliqne  et 
ceux  de  la  pintade  sauTage  ;  ceux-ci  e^t  de  petites 
taches  tondes  eomme  celles  du  plumage ,  et  qui 
n*a voient  point  échappé  à  Arîstote,  au  lieu  que  ceux 
de  la  pintade  domestique  sont  d*abord  d'un  rouge 
asseï  vif,  qui  devient  ensuite  plus  sombre ,  et  enfin 
couleuf  de  rose  sèche  en  se  refroidissant^  Si  ce  f^it 
est  vrai,  eomme  me  Ta  aasuré M.  Foumier,  qui 
en  a  beaucoup  élevé ,  il  Isudroit  en  conclure  que 
les  influences  de  la  domesticité  sopt  loi  asaei  pro- 
fondes pour  altérer  non  seulement  l?s  couleurs  du 
plunu^e,  eomme  nous  Tavons  vu  ciidessua ,  ma» 
enceore  celle  de  la  matièi^  dont  se  forme  bi  coquille 
des  i|ufi  ;  et  comme  cela  n^rrive  pas  dans  les  autres 
espèces,  e^t  encore  une  raison  de  plus  pour  re- 
garder la  nature  de  la  pintade  eomme  moins  ûxe  et 
pltt^s^)etteà  varier  qncf  celle  des  autres  oiseaux, 

La  pinU^e  fret-elle  soin  ou  non  de  sa  couvée^ 
eVst  un  problème  qqi  n^t  pas  encore  résolu  i  Be- 
Ion  dit  oui ,  sans  restriction  ;  Frisch  est  aussi  pour 
^affirmative  à  l'égard  de  la  giande  espèce ,  qui 
aime  les  l$eux  secs ,  et  il  assure  que  le  contraire 
est  vrai  de  la  pelilo  espèce ,  qui  se  pUit  dans  les 
marécages  s  mai^  le  plus  grand  nombre  des  témoin 
gnages  lui  attribue  de  lindifféreoee  sur  cet  article  i 
et  le  jésuite  Margat  nous  apprend  qu'à  Saint-Don 
mingue  on  ne  loi  permet  pas  de  couver  elle-même 
ses  œub ,  par  la  raison  qu'elle  ne  s'y  attache  point  et 
qu^le  abandonne  souvent  ses  petits  t  on  préfère , 
dit-il ,  de  les  faire  couver  par  des  poules  d'Inde  om 
par  des  poules  communes. 

Je  ne  trouve  rien  sur  la  durée  de  ISneubatfon  ; 
mais,  à  Juger  par  1«  grosseur  de  l'oiseau ,  et  par  ce 
que  Ton  sait  des  espèces  auxquelles  il  a  le  plus  de 
rappoit  t  on  peut  la  supposer  de  trois  semaines ,  plus 
ou  moins ,  selon  la  chaleur  de  la  saison  ou  du  cli- 
mat, l'assiduité  de  la  couveuse ,  etc. 

Au  commencement,  les  jeunes  pintadeaux  n*ont 
encore  ni  barbillons,  ni  sans  doute  de  e|isque$  ils 
lessomblent  alors,  par  le  plumage,  par  la  couleur 
des  pieid  et  du  bec,  à  des  perdreaux  rouges  s  et  il 
nV«t  p«s  aisé  de  disUngiier  les  jeunes  mâles  des 
vieille^  f^metles  ;  ^r  c'est  dans  toutes  les  espèces 
que  la  maturilé  des  femelles  ressemble  à  IVnftince 
ieemlki. 

iM  idnindeanx  soni  foH  délicau  et  très  dlfiMles 


à  élevei'  dant  mtt  pan  ttpteuttiwMni , 

étant  originaires  des  climats  hri^luots  de  l'Afrique  : 
ils  se  nourrissent ,  aioti  quo  les  vieux  ^  à  Saint- 
Domingue,  avecj^du  millet i  selon  le  P.  Margat, 
dans  rile  du  May ,  avec  des  ejgiles  et  des  vers  qu'ils 
trouvent  eux-mêmes  en  g9at|apt  la  terre  avec  leurs 
ongles  i  et ,  selon  Frisch ,  ils  Tivent  de  toutes  aortes 
de  gvainet  et  d'insectes. 

Le  eoq  pintade  produit  aussi  avec  la  poule  do 
mestique  ;  mais  c'est  uoe  espèce  de  génération  ar* 
tificielle  qui  demende  des  précautions  :  la  prin- 
cipale est  de  les  élever  ensemble  de  jeunesfe  ;  et  les 
o^ux  métis  qui  résultent  de  ce  mélange  foi mon| 
une  race  l^larde,  imparliite,  désayouée  »  pour  ainsi 
dire,  de  la  nature ,  et  qui,  ne  pondant  que  des  œufs 
clairs,  n'a  pu  jusqu'ici  se  perpétuer  régulièrement. 

Les  pintadeaux  de  basse-eour  sont  d^un  fort  bon 
ge^t  et  nullement  inférieurs  aux  perdreaux  ;  mais 
les  sauvages  qu  marrons  de  Saint-Uomingue  sont 
on  mets  exquis  et  au*^essus  du  faisan 

Les  cMifs  de  pinUde  sont  aussi  fort  bons  à  manger. 

Nous  avons  vu  que  cet  oiseau  éteit  dWigino 
africaine ,  et  de  là  tous  les  noms  qui  lui  ont  été 
donnés  àe poule  africaine ^  numidique,  étrangère, 
de  poule  de  Barbqrie^  ie  Xh^Ux  de  Mauritanie , 
de  Libye  ^  de  Gumée  (dV)à  s'est  formé  le  nom  de 
guineiU] ,  C^^^ftf^a  ^  PAqrfHm^  et  pi^^e  4#  Jé- 
rusalem. Quelques  mahométans  s'étant  avisés  de 
les  annoncer  sots  le  nom  do  pmlee  de  Jéru^ 
salem ,  les  vendirent  aux  chrétiens  tout  ce  qu'ils 
Toulment  :  m«ia  eeui-ei  l'éteitt  iperços  de  te  fcaude , 
les  revendirent  à  profit  k  de  bona  musulmwie, 
90ua  lo  nomdefioH^  d#  i«  JW^c^ite. 

On  en  trouve  k  IHIe  de  Frayée  et  à  l'Ue  de  BomN 
bon ,  oi^  elles  ont  été  transportées  esseï  ré^mnent» 
et  où  elles  se  sont  fort  bien  multipliées  i  elles  sont 
eonnue^  à  Madagascar  sous  le  nom  d^neanyist,  e| 
eu  Congo  sous  celui  de  fueléiei;  ellea  son|  fui 
«ommupea  daps  la  Guinée ,  à  la  Gôle  d'Qr,  oà  il 
ne  s'en  nourrit  de  privées  que  dans  le  canton  d'Acra, 
à  Kerra-Leona,  ou  Sénégal,  dans  llle  doGorée, 
dana  celles  du  eap  Yen ,  en  Barbarie,  en  Egypte  ^ 
en  Arabie  el  en  Syrie  :  on  ne  dit  point  s'il  y  en  a 
dans  les  lies  Canaries,  ni  dans  celle  de  Madère.  Le 
Gentil  rapporte  qu^l  a  vu  à  Java  des  poules  pin- 
tades ;  mais  on  ignore  si  elles  étoîent  domestiques 
ou  sauvages  ;  Je  crpiroia  pli^s  Yolontie(^  qu'elles 
étoieuidomestiquçs,  ç(  qu'elle?  ovoiçat  ététfoni» 
portées  d'Afrique  o^  Asie  »  ^  méoio  qu'on  eu  e 
transporté  on  Amérique  et  en  Europe.  Mais, 
comme  ces  oiseaux  étoient  accoutumés  à  un  climat 
très  chaud ,  ils  n*ont  pu  s'habituer  ésm^  les  payi 
glacés  qui  bordent  la  mer  Baltique  »  otissi  o'eu  est-il 
pa^  quest^u  aan«  U  Fanma  &^^cic0  do  M-  Ifiouams. 
M  <  KWin  poroit  u'^  perler  que  sur  le  repfierl  d^ 
trui  :  et  nous  voyons  vème  qu^Hi 
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du  siècle  ils  étoient  encore  fort  rares  en  Angleterre. 
Varron  nous  apprend  que  de  son  temps  les  poules 
africaines  (c'est  ainsi  qu'il  appelle  les  pintades)  se 
vendoient  fort  cher  à  Rome  à  cause  de  leur  rareté; 
elles  étoient  beaucoup  plus  communes  en  Grèce  du 
temps  de  Pausanias ,  puisque  cet  auleur  dit  posi- 
ttYcment  que  la  méléagride  étoit,  arec  Toie  com- 
mune, l'offrande  ordinaire  des  personnes  peu  aisées 
dans  les  mystères  solennels d'Isis.  Malgré  cela,  cm 
ne  doit  point  se  persuader  que  les  pintades  fussent 
nalurclles  à  la  Grèce ,  puisque ,  selon  Athénée ,  les 
Etoliens  passoient  pour  être  les  premiers  des  Grecs 
qui  eussent  eu  de  ces  oiseaux  dans  leur  pays.  D'un 
autre  côté  j'aperçois  quelque  trace  de  migration  ré- 
gulière dans  les  combats  que  ces  oiseaux  venoient 
se  livrer  tous  les  ans  en  Béotie ,  sur  le  tombeau  de 
Méléagre ,  et  qui  ne  sont  pas  moins  cités  par  les  na- 
turalisles  que  par  les  mythologistes  :  c'est  de  là  que 
leur  est  venu  le  nom  de  méléagrides  ('),  comme  celui 
^  de  pintades  leur  a  été  donné  moins  à  cause  de  la 
beauté  que  de  l'agréable  distribution  des  couleurs 
dont  leur  plumage  est  peint. 


LE  TETRAS, 

OU  LE  GRAND  COQ  DE  BRUTÉRE  ^ 

Tetrao  Vrogallus.L. 

Si  Ton  ne  jugeoit  des  choses  que  par  les  noms , 
on  pourroit  prendre  cet  oiseau  (^)  ou  pour  un  coq 
sauvage ,  ou  pour  un  faisan  ;  car  on  lui  donne  en 
Italie  le  nom  de  coq  sauvage  {gallo  alpestre  {*) , 
selvatico  ),  tandis  qu'en  d'autres  pays  on  lui  donne 
celui  de  faisan  bruyant  et  de  faisan  sauvage;  ce- 
pendant il  diffère  du  faisan  par  sa  queue,  qui  est  une 
fois  plus  courte  à  proportion  et  d'une  toute  autre 
forme ,  par  le  nombre  des  grandes  plumes  qui  la 
composent,  par  l'étendue  de  son  vol  relativement 
à  ses  autres  dimensions ,  par  ses  pieds  pattus  et  dé- 
nués d'éperons,  etc.  D'ailleurs ,  quoique  ces  deux 

(<)  U  fable ditqac  les  sœars  de  Méléagre,  désespérées 
de  la  mort  de  lear  frère,  furent  changées  en  ces  oiseaux 
qui  portent  encore  leurs  larmes  semées  sur  leur  plu- 
mage 

(>)  En  grec,  rcrpcÇ,  en  latin  tetrao  {magnus)  ;  en  latlo 
moderne ,  urogallus;  en  italien ,  gallo  cedrone;  en  al- 
lemand ,  ûrhan,  auerhan;  en  anglols ,  mountain  eoek  ; 
dans  quelques  provinces  de  la  France ,  coq  de  Limoges, 
coq  de  bois,  faisan  bruyant, 

U  planche  deFrisch  est  bien  coloriée,  et  celles  d'Al- 
bin le  sont  fort  mal. 

(î)  Numéros  73  et  74. 

(^)  Albin  décrit  le  mâle  et  la  femelle  sous  le  nom  de 
eoq  et  de  poule  noire  des  montagnes  de  Moseovie  ; 
pluatoort  auteurs  rappellent  galtus  sylvestris. 


espèces  d'oiseaux  se  plaUent  également  dans  les 
bois,  on  ne  les  rencontre  presque  jamais  dans  l«s 
mêmes  lieux ,  purce  que  le  ^san,  qui  craint  le  froid» 
se  tient  dans  les  bois  qui  couronnent  le  sommet  des 
montagnes ,  d'où  lui  sont  venus  les  noms  de  coq  de 
montagne  et  de  coq  de  bois. 

Ceux  qui,  à  l'exemple  de  Gesner  et  de  quelques 
autres ,  voudroient  le  regarder  comme  un  coq  sau- 
vage, pourroient,  k  la  vérité,  se  fonder  sur  quel- 
ques analogies;  car  il  a  en  effet  plusieurs  traits  de 
ressemblanceavec  le  coq  ordinaire,  soit  par  la  forme 
totale  du  corps,  soit  dans  la  configuration  parti- 
culière du  bec,  soit  par  cette  peau  rouge  plus  ou 
moins  saillante  dont  les  yeux   sont  surmontés  , 
soit  par  la  singularité  de  ses  plumes,  qui  sont 
presque  toutes  doubles  et  sortent  deux  4  deux  de 
chaque  tuyau ,  ce  qui ,  suivant  Belon ,  est  propre 
au  coq  de  nos  basses-cours.  Enfin  ces  oiseaux  ont 
aussi  des  habitudes   communes  :  dans  les  deux 
espèces,  il  faut  plusieurs  femelles  au  mâle;  les  fe- 
melles ne  font  point  de  nid  ;  elles  couvent  leurs  ceofs 
avec  beaucoup  d'assiduité  et  montrent  une  grande 
affection  pour  leiu^  petits  quand  ils  sont  édos.  Mais 
si  l'on  fait  attention  que  le  coq  de  bruyère  n'a  point 
de  membranes  sous  le  bec  et  point  d'éperons  aux 
pieds;  que  ses  pieds  sont  couverts  de  plumes  et 
ses  doigts  bordés  d'une  espèce  de  dentelure;  qu'il 
a  dans  la  queue  deux  pennes  de  plus  que  le  coq; 
que  cette  queue  ne  se  divise  point  en  deux  plans 
comme  celle  du  coq ,  mais  qu'il  la  relève  en  éventail 
comme  le  dindon  ;  que  la  grandeur  totale  de  cet  oiseau 
estquadrupledecelledescoqsordinaires;qu'il  se  plaît 
dans  les  pays  froids ,  tandis  que  jCS  coqs  prospèrent 
beaucoup  mieux  dans  les  pays  tempérés  ;  qu'il  n'y  a 
point  d'exemple  avéré  du  mélange  de  ces  deux  es- 
pèces; que  leurs  œufs  ne  sont  pas  de  la  même  couleur; 
enfin  si  l'on  se  souvient  des  preuves  par  lesquelles  je 
crois  avoir  établi  que  l'espèce  du  coq  est  originaire  des 
contrées  tempérées  de  TAsie,  où  lesiroyageurs  n'ont 
presque  jamais  vu  de  coqs  de  bruyère  ,  on  ne  pourra 
guère  se  persuader  que  ceux-ci  soient  de  la  souche  de 
ceux-là ,  et  l'on  reviendra  bientôt  d'une  erreur  occa- 
sionnée ,  comme  tant  d'autres ,  par  une  fausse  déno 
mination. 

Pour  moi ,  afin  d'éviter  toute  équivoque ,  je  don- 
nerai, dans  cet  article,  au  coq  de  bruyère,  le  nom 
de  tétras ,  formé  de  celui  de  tetrao ,  qui  me  p^roit 
être  son  plus  ancien  nom  latin ,  et  qu'il  cetiserve 
encore  aujourd'hui  dans  la  Sclavonie ,  où  il  s'appelle 
tetrez.  On  poiuroit  aussi  lui  donner  celui  de  cedron, 
tiré  de  cedrone,  nom  sous  lequel  il  est  connu  en 
plusieurs  contrées  d'Italie.  Les  Grisons  rappellent 
stoîzo ,  du  mot  allemand  stolz,  qui  signifie  quelque 
chose  de  superbe  ou  d'imposant ,  et  qui  est  appli- 
cable au  coq  de  bruyère ,  à  cause  de  sa  grandeur  et 
de  sa  beauté  :  par  la  même  raison,  les  habitants  des 
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Pyrénées  lai  donnent  J^  nom  de  paon  sauvage.*^ 
Celui  d'urogalluê,  sous  lequel  il  est  souvent  désigné 
par  les  modernes  qui  ont  écrit  en  latin,  vient  de  ur, 
our,  urus,  qui  veut  dire  sauvage,  et  dont  s'est 
formé  en  allemand  \emotau9r-^hahnoaourh^ahn, 
lequel ,  selon  Frisch ,  désigne  un  oiseau  qui  se  tient 
dans  les  lieux  peu  fréquentés  et  de  difficile  accès:  il 
signifie  aussi  un  oiseau  de  marais  (');  et  c'est  de  là 
que  lui  est  venu  le  nom  riet-hahn,  coq  de  marais, 
qu'on  lui  donne  dans  la  Souabe  et  même  en  Ecosse. 

Aristote  ne  dit  que  deux  mots  d'un  oiseau  qu'il 
appelle  tetrix,  et  que  les  Athéniens  appeloient  ou- 
rax  :  cet  oiseau ,  dit-il ,  ne  niche  point  sur  les 
arbres  ni  sur  la  terre ,  mais  parmi  les  plantes  basses 
et  rampantes.  Tetrix,  quam  Âthenienses  vocant 
ovpoya,  nec  arboH  nec  terrœ  nidum  suum  com- 
mittit,  ted  firutici.  Sur  quoi  il  est  à  propos  de  re- 
marquer que  l'expression  grecque  n'a  pas  été  fi- 
dèlement rendue  en  latin  par  Gaza  :  car,  4°  Aristote 
ne  parle  point  ici  d'arbrisseaux  (fruiici) ,  mais 
seulement  de  plantes  basses  ;  ce  qui  ressemble  plus 
au  gramen  et  à  la  mousse  qu'à  des  arbrisseaux  : 
2<*  Aristote  ne  dit  point  que  le  tetriœ  fasse  de  nid 
sur  ces  plantes  basses, «1  dit  seulement  qu'il  y  niche; 
ce  qui  peut  paroUre  la  même  chose  à  un  littérateur, 
mais  non  à  un  naturaliste ,  vu  qn'un  oiseau  peut 
nicher,  c'est-à-dire  pondre  et  couver  ses  œufs  sans 
faire  de  nids;  et  c'est  précisément  le  cas  du  tetrix, 
selon  Aristote  lui-même,  qui  dit,  quelques  lignes 
plus  haut,  que  l'alouette  et  le  tetrix  ne  déposent 
point  leurs  œufs  dans  des  nids,  mais  qu'ils  pondent 
sur  la  terre,  ainsi  que  tous  les  oiseaux  pesants ,  et 
qu'ils  cachent  leurs  œufs  dans  l'herbe  drue. 

Or  ce  qu'a  dit  Aristote  du  tetrix  dans  ces  deux 
passages ,  ainsi  rectifiés  l'un  par  l'autre ,  présente 
plusieurs  indications  qui  conviennent  à  notre  tétras, 
dont  la  femelle  ne  fait  point  de  nid,  mais  dépose  ses 
œufs  sur  la  mousse ,  et  les  couvre  de  feuilles  avec 
grand  soin  lorsqu'elle  est  obligée  de  les  quitter. 
D'ailleurs  le  nom  latin  de  tetrao ,  par  lequel  Pline 
désigne  le  coq  de  bruyère,  a  un  rapport  évident  avec 
le  nom  grec  tetrix,  sans  compter  l'analogie  qui  se 
trouve  entre  le  nom  athénien  ourax  et  le  nom  com- 
posé ourh-hahn ,  que  les  Allemands  appliquent  au 
même  oiseau,  analogie  qui  probablement  n'est  qu'un 
efiet  du  hasard. 

niais  ce  qui  pourroit  jeter  quelques  doutes  sur  l'i- 
deirtité  "Su  tetrix  d'Aristote  avec  le  tetrao  de  Pline, 
c'est  que  ce  dernier,  parlant  de  son  tetrao  avec 
quelque  déUil ,  ne  cite  point  ce  qu' Aristote  avoit 
dit  du  tetrix:  ce  que  vraisemblablement  il  n'eût 
pas  manqué  de  faire ,  selon  sa  coutume,  s'il  eût  re- 
gardé son  tetrao  comme  étant  le  même  oiseau  que 

(>)  Âue  désigne  »  selon  Friscb ,  une  grande  place 
humide  et  basse. 

m 


le  tetrix  d' Aristote  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire 
qu'Aristote  ayant  parlé  fort  superficiellement  du 
tetrix,  Pline  n'a  pas  dû  faire  grande  attention  aq 
peu  qu'il  en  avoit  dit. 

A  l'égard  du  grand  tetrttx  dont  parle  Athénée 
(livre  IX),  ce  n'est  certainement  pas  notre  tétras, 
puisqu'il  a  des  espèces  de  barbillons  charnus  et  sem- 
blables à  ceux  du  coq ,  lesquels  prennent  naissance 
auprès  des  oreilles  et  descendent  au-dessous  du  bec- 
caractère  absolument  étranger  au  tétras,  et  qui  dé- 
signe bien  plutôt  la  méléagride  ou  poule  de  Numi- 
die,  qui  est  notre  pintade. 

Le  petit  tetrax,  dont  parle  le  même  auteur,  n'est, 
selon  lui,  qu'un  très  petit  oiseau,  et,  par  sa  peti- 
tesse même ,  exclu  de  toute  comparaison  avec  notre 
tétras,  qui  est  un  oiseau  de  la  première  grandeur. 

A  l'égard  du  tetrax  du  poète  Nemesianus ,  qui 
insiste  sur  sa  stupidité ,  Gesuer  le  regarde  comme 
une  espèce  d'outarde  :  mais  je  lui  trouve  encore  un 
trait  caractérisé  de  ressemblance  avec  la  méléagride  ; 
ce  sont  les  couleurs  de  son  plumage,  dont  le  fond 
est  gris  cendré,  semé  de  taches  en  forme  dégouttes: 
c'est  bien  là  le  plumage  de  la  pintade,  appelé»  par 
quelques  uns  gallina  guttata. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  conjectures, 
il  est  hors  de  doute  que  les  deux  espèces  de  tetrao 
de  Pline  sont  de  vrais  tétras  ou  coqs  de  bruyère  (*). 
Le  beau  noir  lustré  de  leur  plumage ,  leurs  sourcils 
couleur  de  feu  qui  représentent  des  espèces  de  flam- 
mes dont  leurs  yeux  sont  surmontés ,  leur  séjour 
dans  les  pays  froids  et  sur  les  hautes  montagnes,  la 
délicatesse  de  leur  chair,  sont  autant  de  propriétés 
qui  se  rencontrent  dans  le  grand  et  le  pef it  tétras , 
et  qui  ne  se  trouvent  réunies  dans  aucun  autre  oi- 
seau :  nous  apercevons  même ,  dans  la  description 
de  Pline,  les  traces  d'une  singularité  qut  n'a  été 
connue  que  par  très  peu  de  modernes  .  dk^riuntur 
contumacîâ,  dit  cet  auteur,  spiritu  tiVfi<cato;ee 
qui  se  rapporte  à  une  observation  remr  tjirable  que 
Frisch  a  insérée  dans  l'histoire  de  cet  o  sea^i.  Ce  na- 
turaliste n'ayant  point  trouvé  de  languo  dans  le  bec 
d'un  coq  de  bruyère  mort,  et  lui  ayant  ouvert  le 
gosier,  y  retrouva  la  langue,  qui  s'y  étoit  retbrée  avec 
toutes  ses  dépendances;  et  il  feut  que  cela  arrive  le 
plus  ordinairement,  puisque  c'est  une  opinion  com- 
mune parmi  les  chasseurs,  que  les  coqs  de  bruyère 
n'ont  point  de  langue  :  peut-être  en  est-il  de  même 
de  cet  aigle  noir  dont  Pline  fait  mention ,  et  de  cet 
oiseau  du  Brésil  dont  parle  Scalîger ,  lequel  passoit 
aussi  pour  n'avoir  point  de  langue ,  sans  doute  sur 
le  rapport  de  quelques  voyageurs  crédules,  ou  de 
chasseurs  peu  attentifs,  qui  ne  voient  presque  yh 
mais  les  animaux  que  morts  ou  mourants ,  et  sato 

(')  Le  tetrao  des  hautes  montagnes  de  Crète  ^  vu  IW 
Belon,  ressemble  fort  à  celui  de  Pline, 
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font  parce  qu'auenn  obserratear  ne  lenr  aroit  re- 
gardé dans  le  gosier. 

L'autre  espèce  de  tetrao  dont  Pline  parle  au  même 
endroit  est  beaucoup  plus  grande,  p^iisqu'elle  sur- 
passe routarde ,  et  même  le  vautour ,  dont  elle  a  le 
plumage ,  et  qu'elle  ne  le  cède  qu'à  l'autruche  ;  du 
reste,  c'est  un  oiseau  si  pesant,  qu'il  se  laisse  quel- 
quefois prendre  h  la  main  ('}.  Belon  prétend  que 
celte  espèce  de  tetrao  n'est  point  connue  des  mo- 
dernes ,  qui ,  selon  lui ,  n'ont  jamais  tu  de  tétras  ou 
coqs  de  bruyère  plus  grands  ni  même  aussi  grands 
que  l'outarde.  D'ailleurs  on  pourroit  douter  que  l'oi- 
seau désigné  dans  ce  passage  de  Pline  par  les  noms 
d'oft^et  d^avit  tarda,  fût  notre  outarde,  dont  la  chair 
est  d'un  fort  bon  goût,  au  lieu  que  Vavis  tarda  de 
Pline  étoit  un  mauvais  manger  (damnatas  in  cibis)  : 
mais  on  ne  doit  pas  conclure  pour  cela  avec  Belon 
que  le  grandtetras  n'est  autre  chose  que  Vavis  tarda, 
puisque  Pline ,  dans  ce  même  passage ,  nomme  le 
tétras  et  Vavis  tarda,  et  qu'il  les  compare  comme 
ées  oiseaux  d'espèces  diiïércntes. 

Peur  moi ,  après  avoir  tout  bien  pesé,  j'aimerois 
mieux  dire ,  4<»  que  le  tetrao  dont  parle  Pline  est  le 
tétras  de  la  petite  espèce ,  &  qui  tout  ce  qu'il  dit  en 
cet  endroit  est  encore  plus  applicable  qu'au  grand  ; 

â^  Que  son  grand  tetrao  est  notre  grand  tétras , 
et  qu'il  n'en  exagère  pas  la  grosseur  en  disant  qu'H 
surpasse  l'outarde  :  car  j'ai  pesé  moi-même  une 
grande  outarde  qui  avoit  trois  pieds  trois  pouces  de 
l'extrémité  du  bec  à  celle  des  ongles,  six  pieds  et 
demi  de  vol ,  et  qui  s'est  trouvée  du  poids  de  douze 
livres  i  or  l'en  sait  et  l'on  verra  bientôt  que,  parmi 
les  tétras  de  la  grande  espèee,  il  y  en  a  qui  pèsent 
jlavantage. 

Le  tétras  ou  grand  coq  de  bruyère  a  près  de  quatre 
pieds  de  vol  ;  son  poids  est  communément  de  douze 
à  quinze  livres  :  AIdrovande  dit  qu'il  en  avoi>  vu 
un  qui  pcsoit  vingt-trois  livres ,  mais  ce  sont  des 
livres  de  Bologne,  qui  sont  seulement  de  dix  onces, 
en  sorte  que  les  vingt-trois  ne  font  pas  quinze  livres 
de  seize  onces.  Le  eeq  noir  des  montagnes  de  Mos- 
covîe ,  décrit  par  Albin ,  et  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  tétras  de  la  grande  espèce,  pesoit  dix  livres 
sans  plumes  et  tout  vidé  ;  et  le  même  auteur  dit  que 
les  Heures  de  Norvège ,  qui  sent  de  vrais  tétras , 
sont  de  la  grandeur  d'une  outarde. 

Cet  oiseau  gratte  la  terre ,  comme  tous  les  frugi- 
vores; il  a  le  bec  fort  et  tranchant  f*),  la  langue 

(<)  Cela  est  vrai  à  la  lettre  du  petit  tétras,  comme  on 
le  verra  dans  rarticlc  suivant. 

(3)  le  ne  sais  pas  ce  que  veut  dire  tongolius,  en  avan- 
çant qoe  cet  oiseau  a  des  vestiges  de  barlilUons.  (Voyez 
r.csncr,  page  487.)  Y  auroil-il ,  parmi  les  grands  tétras, 
une  race  ou  une  espèce  qui  auroit  des  barbillons»  comme 
cela  a  lieu  à  l'égard  des  petits  tétras?  on  bien  LongoUus 
Pf  Tent-il  parier  que  d*ane  certaine  disposition  de 


pointue,  et  dans  le  palais  mi  entoneement  pf^fMir* 
tionné  an  volume  de  la  langue  ;  les  pieds  sont  ioasi 
très  forts  et  garnis  de  plumes  par  devant  ;  le  jabot 
est  excessivement  grand  ,  mais  du  reste  fait ,  ainsi 
que  le  gésier ,  à  peu  près  comme  d9ns  le  coq  do- 
mestique. La  peau  du  gésier  est  ydoutée  à  l'endroit 
de  l'adhérence  des  muscles. 

Le  tétras  vit  de  feuilles  ou  de  sommités  de  sapin 
de  genévrier,  de  cèdre,  de  saule,  de  boqlean,  â^ 
peuplier  blanc,  de  coudrier,  de  myrtille,  de  ronces^ 
de  charbons ,  de  pommes  de  pin ,  des  feuilles  et  dek 
fleurs  du  blé  sarrasin ,  de  la  gesse,  de  mille-feuiile, 
du  pissenlit,  du  trèfle ,  de  la  vesce  et  de  l'orobe, 
prindpalement  lorsque  ces  plantes  sont  encore  ten- 
dres ;  car ,  lorsque  les  graines  commencent  k  se  for* 
mer ,  il  ne  touche  plus  aux  fleurs ,  et  il  se  contente 
des  feuilles  :  il  mange  aussi ,  surtout  la  première 
année ,  des  mûres  sauvages ,  de  U  faine ,  des  ceufs 
de  fourmis,  etc.  On  a  remarqué,  au  contraire ,  que 
plusieurs  autres  plantes  ne  convenoient  point  à  cet 
oiseau,  entre  antres  la  livêche,  l'édaîre,  l'hièble, 
la  stramoine,  le  muguet,  le  froment,  l'ortie,  ctc. 

On  a  observé,  dans  le  gésier  des  tctras  que  l'on  a 
ouverts ,  de  petits  cailloux  semblables  &  ceux  que 
l'on  voit  dans  le  gésier  de  la  volaille  ordinaire  ; 
preuve  certaine  qu'ils  ne  se  contentent  point  des 
feuilles  et  des  fleurs  qu'ils  prennent  sur  les  arbres^ 
mais  qu'ils  rivent  encore  des  grains  quHs  trouvent 
en  grattant  la  terre.  Lorsqu'ils  mangent  trop  4^ 
baies  de  genièvre,  leur  chair,  qui  est  exccllenjle. 
eoRtracte  un  mauvais  goût  ;  et ,  suivant  la  remarque 
de  Pline ,  elle  ne  conserve  pas  long-temps  sa  bopne 
qualité  dans  les  cages  et  les  volières  où  Ton  veut 
quelquefois  les  nourrir  par  curiosité. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  la  taille  let 
par  le  plumage ,  étant  plus  petite  et  moins  noire  : 
au  reste ,  elle  l'emporte  sur  le  mâle  par  l'agréable 
variété  des  couleurs ,  ce  qui  n'est  point  l'ordinaire 
dans  les  oiseaux,  ni  même  dans  les  autres  animaux, 
comme  nous  l'avons  remarqué  en  faisant  l'histoire 
des  quadrupèdes  ;  et,  selon  Willughby,  c'est  faute 
d'avoir  connu  celte  exception  que  Gesner  a  fait  de 
la  femelle  une  autre  espèce  de  tétras  sous  le  nom  de 
grygallus  major  ('),  formé  de  l'allemand  grugeU 
hàhn;  de  même  qu'il  a  fait  aussi  une  espèce  de  la 
femelle  du  petit  tétras,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  grygallus  minor  P)  :  cependant  Gesner  prétend 

plumes  représentant  imparfaitement  des  barbUlons , 
comme  H  a  fait  à  Tarticle  de  la  gelinotte?  (Voyez  Get* 
oer ,  De  avibus,  page  229.) 

(■)  Gesner  trouve  que  le  nom  de  grand  franMÏin  des 
Alpes  conviendroil  assez  au  grygallus  mnjor,  va  qu'il 
ne  diITére  du  francolin  que  par  la  taille,  étant  trois  fois 
plus  gros. 

(*)  En  effet,  Gesner  dit  positivement  qi^e,  parmi  tous 
les  animaux^  il  n'est  pas  une  seule  espèce  où  les  mâles 
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9fmr<âi  établi  ses  espèces  qu'après  avoir  observé 
ftvec  grand  soin  tous  les  iD^iividus,  excepté  le  gry- 
guUuê  minor,  et  s'être  assuré  qu'ils  avoient  des 
4ifféreBces  bien  earactérisées.  D'un  autre  côté, 
Schwenckfeld,  qui  étoit  à  portée  des  montagnes,  et 
qui  «voit  examiné  souvent  et  avec  beaucoup  d'at- 
tention le  grygalluê,  assure  que  c'est  la  femelle  du 
iBiras.  Mais  il  faut  avouer  que  dans  cette  espèce ,  et 
peut-être  dans  beaucoup  d'autres,  les  couleurs  du 
{rtuBiage  sont  sujettes  à  de  grandes  variétés ,  selon 
h  sexe ,  Tàge ,  le  climat  et  les  diverses  autres  cir- 
QiBstances.  Celui  que  nous  avons  fait  dessiner  est 
lui  peu  huppé.  M.  Brisson  ne  parle  point  de  huppe 
dans  sa  description  ;  et  des  deux  ligures  doiftpées 
fut  Aidrovande,  l'une  est  huppée  et  l'autre  ne  l'est 
peint.  Quelques  uns  prétendent  que  le  tétras ,  lors- 
qu'il est  jeune ,  a  beaucoup  de  blanc  dans  son  plu- 
mage, et  que  ce  blanc  se  perd  à  mesure  qu'il  vieillit, 
aa  point  que  c'est  un  moyen  de  connoître  Tâge  de 
l'oiseau  ;  il  semble  même  que  le  nombre  des  pennes 
de  la  queue  ne  soit  pas  toujours  égal ,  car  Linnsus 
le  êxe  à  dix-huit  dans  sa  Fauna  Suecica,  et  M.  Bris 
son  à  seiie  dans  son  Ornithologie;  et ,  ce  qu'il  y  a 
de  ptus  singulier,  Schwenckfeld ,  qui  avoit  vu  et 
examiné  beaucoup  de  ces  oiseaux ,  prétend  que,  soit 
dans  la  grande,  soit  dans  la  petite  espèce,  les  fe- 
melles ont  dix-huit  pennes  à  la  queue ,  et  les  mâles 
dou7e  seulement  :  d'où  il  suit  que  toute  méthode 
qui  prendra  pour  caractères  spécifiques  des  diffé- 
rences aussi  variables  que  le  sont  les  couleurs  des 
plumes  et  même  leur  nombre,  sera  sujette  au  grand 
inconvénient  de  multiplier  les  espèces,  je  veux  dire 
les  espèces  nominales ,  ou  plutôt  les  nouvelles 
phrases;  de  surcharger  la  mémoire  des  commen- 
çants ,  de  leur  donner  de  fausses  idées  des  choses , 
et  par  conséquent  de  rendre  l'élude  de  la  nature  plus 
difficile. 

Il  n'est  pas  vrai,  comme  l'a  dit  Encelius,  que  le 
tétras  mâle  étant  perché  sur  un  arbre  jette  sa  se- 
mence par  le  bec^  que  ses  femelles,  qu'il  appelle  à 
grands  eris,  viennent  la  recueillir,  Tavaler,  la  re- 
jeter ensuite ,  et  que  leurs  œufs  soient  ainsi  fécon- 
dés t  il  n'est  p«s  plus  vrai  que ,  de  la  partie  de  cette 
semence qqi  n'est  point  recueillie  par  les  poules,  il 
se  forme  deê  serpents  «  des  pierres  précieuses .  des 
espèces  de  perles  :  il  est  humiliant  peur  l'esprit  hu- 
main qu'il  se  présente  de  pareilles  erreurs  à  réfu- 
ter. Le  tétras  s'accouple  comme  les  autres  oiseaux  ; 

ne  remporlaot  sur  la  femelle  par  la  beauté  des  coa- 
ieurs;  à  quoi  Aldroraoda  oppose,  avec  beaucoup  de  ral- 
fon,  l'exemple  des  oiseaui;  de  proie,  et  surtout  des  éper- 
viers  et  des  faucons ,  parmi  lesquels  les  Temellcs  non 
seulement  ont  le  plumage  plus  beau  que  les  mâles, 
mais  encore  surpassent  ceux-ci  en  force  et  en  grosseur, 
comme  II  a  été  remarqué  ci-dessus  dans  Vblslolre  de 


et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'Encelius 
lui-même,  qui  raconte  cette  étrange  fécondation  par 
le  bec,  n'ignoroit  pas  que  le  coq  couvroit  ensuite 
ses  poules,  et  que  celles  qu'il  n'avoit  point  cou- 
vertes pondoîent  des  œufs  inféconds  :  il  savoit  cela, 
et  n'en  persista  pas  moins  dans  son  opinion;  il  di- 
solt,  pour  la  défendre,  que  cet  accouplement  n'étoit 
qu'un  jeu ,  un  badinage ,  qui  mettoit  bien  le  sceau  h 
la  fécondation,  mais  qui  ne  l'opéroit  point,  vu 
qu'elle  étoit  l'effet  immédiat  de  la  déglutition  de  la 
semence...  En  vérité,  c'est  s'arrêter  trop  long-temps 
sur  de  telles  absurdités. 

Les  tétras  mâles  commencent  à  entrer  en  chaleur 
dans  les  premiers  jours  de  février  ;  cette  clialeur  est 
dans  toute  sa  force  vers  les  derniers  jours  de  mars , 
et  continue  j«squ'à  la  pousse  des  feuilles.  Chaque 
coq,  pendant  sa  chaleur,  se  tient  dans  un  certain 
canton  d'où  il  ne  s'éloigne  pas  ;  on  le  voit  alors  soir 
et  matin  se  promenant  sur  le  tronc  d'un  gros  pin  ou 
d'un  antre  arbre ,  ayant  la  queue  étalée  en  rond,  les 
ailes  traînâmes ,  le  cou  porté  en  avant,  la  tête  en 
fiée ,  sans  doute  par  le  redressement  de  ses  plumes, 
et  prenant  toutes  sortes  de  postures  extraordinaires, 
tant  il  est  tourmenté  par  le  besoin  de  répandre  ses 
molécules  organiques  superflues.  Il  a  un  cri  parti- 
culier pour  appeler  ses  femelles ,  qui  lui  répondent 
et  accourent  sous  l'arbre  où  il  se  tient,  et  d'où  il  des- 
cend bientôt  pour  les  cocher  et  les  féconder  ;  c'est 
probablement  à  cause  de  ce  cri  singulier,  qui  est 
très  fort  et  se  fait  entendre  de  loin,  qu'on  lui  a  donné 
le  nom  de  fat  an  bruyant.  Ce  cri  commence  par  une 
espèce  d'explosion  suivie  d'une  voix  aigre  et  per- 
çante, semblable  au  bruit  d'une  faux  qu'on  aiguise  : 
celte  voix  cesse  et  recommence  alternativement;  et, 
après  avoir  continué  à  plusieurs  reprises  pendant 
une  heure  environ ,  elle  unit  par  une  explosion  sem- 
blable k  la  première. 

Le  tétras,  qui,  dans  tout  autre  temps,  est  fort 
difficile  à  approcher,  se  laisse  surprendre  très  aisé 
ment  lorsqu'il  est  en  amour,  et  surtout  tandis  qu'il 
fait  entendre  son  cri  de  rappel;  il  est  alors  si 
étourdi  du  bruit  qu'il  fait  lui-même,  ou,  si  l'on  veut, 
tellement  enivré,  que  ni  la  vue  d'un  homme,  ni 
même  les  coups  de  fusil ,  ne  le  déterminent  à  pren- 
dre sa  volée;  il  semble  qu'il  ne  voie  ni  n'entende, 
et  qu'il  soit  dans  une  espèce  d'extase  (^}  ;  c'est  pour 
cela  que  l'on  jdit  communément  et  que  l'on  a  même 
écrit  que  le  tétras  est  alors  sourd  et  aveugle  :  cepen- 
dant il  ne  l'est  guère  que  comme  lesont  en  pareille 
circonstance  presque  tous  les  animaux ,  sans  en  ex- 
cepter l'homme;  tous  éprouvent  plus  ou  moins  cette 
extase  d'amour,  mais  apparemment  qu'elle  est  plus 

(>)  In  tantum  aucta,  ut  in  terra  quoque  immohiUt 
ptehendatnr.  Ce  que  Pline  attribue  ici  à  la  grosseur  du 
tétras  n'est  peut  être  qu'un  cfTet  de  sa  chaleur  eld4 
Tespéce  d*ivressc  qui  l'accompagne. 
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marquée  dans  le  tétras  ;  car  en  Allemagne  on  donne 
le  nom  d'auer-hafin  aux  amoureux  qui  paraissent 
avoir  oublié  tout  autre  soin  pour  s'occuper  unique- 
ment de  Tobjet  de  ledr  passion,  et  même  à  toute 
personne  qui  montre  une  insensibilité  stupide  pour 
ses  plus  grands  intérêts. 

On  juge  bien  que  c'est  cette  saison  où  les  tétras 
sont  en  amour  que  l'on  choisit  pour  leur  donner  la 
chasse  on  pour  leur  tendre  des  pièges.  Je  donnerai , 
en  parlant  de  la  petite  espèce  à  queue  fourchue,  quel- 
ques détails  sur  cette  chasse,  surtout  ceux  qui  sont 
les  plus  propres  à  faire  connoltre  les  mœurs  et  le  na- 
turel de  ces  oiseaux  ;  je  me  bornerai  à  dire  ici  que  l'on 
fait  très  bien,  môme  pour  faYoriser  la  multiplica- 
tion de  l'espèce,  de  détruire  les  vieux  coqs,  parce 
qu'ils  ne  souffrent  point  d'autres  coqs  sur  leurs  plai- 
sirs ,  et  cela  dans  une  étendue  de  terrain  assez  con- 
sidérable ;  en  sorte  que  ne  pouvant  suffire  à  toutes 
les  poules  de  leur  district ,  plusieurs  d'entre  elles 
sont  privées  de  mAles  et  neproduisent  que  des  œufs 
inféconds. 

Quelques  oiseleurs  prétendent  qu'avant  de  s'ac- 
coupler ces  animaux  se  préparent  une  place  bien 
nette  et  bien  unie ,  et  je  ne  doute  pas  qu'en  effet  on 
n'ait  va  de  ces  places,  mais  je  doute  fort  que  les  te- 
rras aient  eu  la  prévoyance  de  les  préparer  :  il  est 
i>ien  plus  simple  de  penser  que  ces  places  sont  les 
ndroits  du  rendez-vous  habituel  du  coq  avec  ses 
/ouïes ,  lesquels  endroits  doivent  être ,  au  bout  d'un 
mois  ou  deux  de  fréquentation  journalière,  certai- 
nement plus  battus  que  le  reste  du  terrain. 

La  femelle  du  tétras  pond  ordinairement  cinq  ou 
six  œufs  au  moins,  et  huit  ou  neuf  au  plus  :  Scfawenck- 
feld  prétend  que  la  première  ponte  est  de  huit,  et 
les  suivantes  de  douze,  quatorze,  et  jusqu'à  seize  ('}. 
Ces  œufs  sont  blancs,  marquetés  de  jaune,  et,  selon  le 
même  Schwenckfeld ,  plus  gros  que  ceux  des  poules 
ordinaires  :  elle  les  dépose  sur  la  mousse  en  un  lieu 
sec ,  où  elle  les  couve  seule  et  sans  être  aidée  par 
le  mâle  (^)  ;  lorsqu'elle  est  obligée  de  les  quitter  pour 
aller  chercher  sa  nourriture ,  elle  les  cache  sous  les 
feuilles  avec  grand  soin  ;  et  quoiqu'elle  soit  d'un  na- 
turel très  sauvage,  si  on  l'approche  tandis  qu'elle  est 
sur  ses  œufs,  elle  reste  et  ne  les  abandonne  que  très 
difficilement,  l'amour  de  la  couvée  l'emportant  en 
cette  occasion  sur  la  crainte  du  danger. 

Dès  que  les  petits  sont  éclos ,  ils  se  mettent  à 
courir  avec  beaucoup  de  légèreté;  ils  courent  même 
avant  qu'ils  soient  tout-à-fait  éclos,  puisqu'on  en 

(')  Celte  gradation  est  conforme  à  robservation  d*A- 
ristole  :  Ex  primo  coitu  aves  ova  edunt  pauciora. 
(Hist.anim.,  lib.  V,cap,  14.)  Il  me  parott  seulement 
que  le  nombre  des  œufs  est  trop  grand. 

(«)  Je  crois  avoir  vu  quelque  part  qu'elle  couvoit  pen- 
dant environ  vingt-huit  jours  ;  ce  qui  est  assez  proba- 
ble, vu  la  grosseur  de  Toiseau. 


voit  qui  vont  et  viennent  ayant  encore  one  partîe.de 
leur  coquille  adhérente  à  leur  corps  :  la  mère  lef 
conduit  avec  beaucoup  de  sollicitude  et  d'affection  ; 
elle  les  promène  dans  les  bois ,  où  ils  se  nourrissent 
d'œufs  de  fourmis,  de  mûres  sauvages,  etc.  La 
famille  demeure  unie  tout  le  reste  de  l'année,  et  jus- 
qu'à ce  que  la  saison  de  l'amour ,  leur  donnant  de 
nouveaux  besoins  et  de  nouveaux  intérêts ,  les  dis- 
perse ,  et  surtout  les  mâles ,  qui  aiment  à  vivre  sépa  - 
rément  ;  car,  comme  nous  l'avons  vu,  ils  ne  se  souf- 
frent pas  les  uns  les  autres,  et  ne  vivent  guère  avec 
leurs  femelles  que  lorsque  le  besoin  les  leur  rend 
nécessaires. 

I^es  tétras ,  comme  je  l'ai  dit,  se  plaisent  sur  les 
hautes  montagnes  :  mais  cela  n'est  yrai  que  pour 
les  climats  tempérés;  car  dans  les  pays  très  froids, 
comme  à  la  baie  de  Hudson,  ils  préfèrent  la  plaine 
et  les  lieux  bas ,  où  ils  trouvent  apparemment  la 
même  température  que  sur  nos  plus  hautes  monta- 
gnes.  Il  y  en  a  dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées , 
sur  les  montagnes  d'Auvergne,  de  Savoie,  de  Suisse, 
de  Westphalie ,  de  Souabe ,  de  Moscovie,  d'Ecosse, 
sur  celles  de  Grèce  et  d'Italie ,  en  Norwége,  et  même 
au  nord  de  l'Amérique;  on  croit  que  la  race  s'en 
est  perdue  en  Irlande ,  où  elle  existoit  autrefois. 

On  dit  que  les  oiseaux  de  proie  en  détruisent  beau- 
coup ,  soit  qu'ils  choisissent  pour  les  attaquer  le- 
temps  où  l'ivresse  de  l'amour  les  rend  si  faciles  à 
surprendre,  soit  que,  trouvant  leur  chair  de  meil- 
leur goût,  ils  leur  donnent  la  chasse  de  préférence 


LE  PETIT  TETRAS, 

OU  COQDE  BRUYÈRE  AQUEUE  FOURCHUE. 

Tetrao  Tetrix.  L 

Voici  encore  un  coq  et  un  faisan  qui  n'est  ni  coq 
ni  faisan  ;  on  l'a  appelé  petit  coq  sauvage,  coq  de 
bruyère^  coq  de  bouleau,  etc,,  faisan  noir,  faisan 
de  montagne;  on  lui  a  même  donné  le  nom  dep«r- 
drix ,  de  gelinotte  :  mais ,  dans  le  vrai ,  c'est  le  pe- 
tit tétras  ('),  c'est  le  premier  tetrao  de  Pline,  c'est 
le  tetrao  ou  Vurogallus  minor  de  la  plupart  des  mo- 
dernes. Quelques  naturalistes,  tels  que  Rzaczynski, 
l'ont  pris  pour  le  tetrax  du  poète  Nemesianus;  mais 
c'est  sans  doute  faute  d'avoir  remarqué  que  la  gros- 
seur de  ce  letrax  est,  selon  Ncmesianus  même , 
égale  à  celle  de  l'oie  et  de  la  grue  ;  au  lieu  que ,  se- 
lon Gesner,  Schwenckfeld,  Aldrovandeet  quelques 
autres  observateurs  qui  ont  vu  par  eux-mêmes ,  le 
petit  tétras  n'est  guère  plus  gros  qu'un  coq  ordinai- 
re ,  mais  seulement  d'une  forme  un  peu  plus  allon- 

C)  Numéro  172,  le  mile,  et  nmnéro  173,  la  femeUe< 
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gée ,  et  que  sa  femelle ,  selon  M.  Ray,  n'est  pas  tout- 
à-fait  aussi  grosse  que  notre  poule  commune. 

Turner,  en  parlant  de  sa  poule  moresque,  ainsi 
appelée ,  dit-il ,  non  pas  à  cause  de  son  plumage , 
qui  ressemble  à  celui  de  la  perdrix ,  mais  à  cause  de 
la  couleur  du  mâle,  qui  est  noir,  lui  donne  une  crête 
rouge  et  charnue  et  deux  espèces  de  barbillons  de 
même  substance  et  de  même  couleur  ;  en  quoi  Wil- 
lughby  prétend  qu'il  se  trompe  :  mais  cela  est  d'au- 
tant plus  difficile  à  croire ,  que  Tumer  parle  d'un 
oiseau  de  son  pays  (apud  nos  est),  et  qu*il  s'agit  d'un 
caractère  trop  frappant  pour  que  l'on  puisse  s'y  mé- 
prendre. Or,  en  supposant  que  Tumer  ne  s'est  point 
trompé  en  effet  sur  cette  crête  et  sur  ces  barbillons, 
et,  d'autre  part,  considérant  qu'il  ne  dit  point  que  sa 
poule  moresque  ait  la  queue  fourchue ,  je  serois  porté 
à  la  regarder  comme  une  autre  espèce,  ou ,  si  l'on 
veut ,  comme  une  autre  race  de  petit  tétras,  sem- 
blable à  la  première  par  la  grosseur ,  par  le  diffé- 
rent plumage  du  mâle  et  de  la  femelle ,  par  les 
mœurs,  le  naturel,  le  goût  des  mêmes  nourritu- 
res ,  etc.,  mais  qui  s'en  distingue  par  ses  barbillons 
charnus  et  par  sa  queue  non  fourchue  :  et  ce  qui 
me  confirme  dans  cette  idée,  c'est  que  je  trouve  dans 
Gesner  un  oiseau  sous  le  nom  de  gallus  sylvestriSy 
lequel  a  aussi  des  barbillons  et  la  queue  non  four- 
chue ,  du  reste  fort  ressemblant  au  petit  tétras  ;  en 
sorte  qu'on  peut  et  qu'on  doit ,  ce  me  semble ,  le 
regarder  comme  un  individu  de  la  même  espèce  que 
la  poule  moresque  de  Turner  ,  d'autant  plus  que , 
dans  cette  espèce,  le  mâle  porte  en  Ecosse  (d'où  l'on 
avoit  envoyé  à  Gesner  la  figure  de  l'oiseau)  le  nom 
de  coq  noir^  et  la  femelle  celui  de  poule  grise  ;  ce 
qui  indique  précisément  la  différence  de  plunage 
qui ,  dans  les  espèces  de  tétras ,  se  trouve  entre  les 
deux  sexes. 

Le  petit  tétras  dont  il  s'agit  ici  n'est  petit  que 
parce  qu'on  le  compare  avec  le  grand  tétras  :  il  pèse 
trois  à  quatre  livres,  et  il  est  encore,  après  celui-là, 
le  plus  grand  de  tous  les  oiseaux  qu*on  appelle  coqt 
de  bois. 

Il  a  beaucoup  de  choses  communes  avec  le  grand 
tétras,  sourcils  rouges,  pieds  pattus  et  sans  éperons, 
doigts  dentelés,  tache  blanche  à  l'aile,  etc.;  mais  il 
en  diffère  par  deox  caractères  très  apparents  ;  il  est 
beaucoup  moins  gros  et  il  a  la  queue  fourchue ,  non 
seulement  parce  que  les  pennes  ou  grandes  plumes 
du  milieu  sont  plus  courtcsque  les  extérieures,  mais 
encore  parce  que  celles-ci  se  recourbent  en  dehors  ; 
de  plus  le  mâle  de  cette  petite  espèce  a  plus  de  noir, 
et  un  noir  plus  décidé  que  le  mâle  de  la  grande  es- 
pèce ,  et  il  a  de  plus  grands  sourcils  :  j'appelle  ainsi 
cette  peau  rouge  et  glanduleuse  qu^il  a  au-dessus  des 
yeux  ;  mais  la  grandeur  de  ces  sourcils  est  sujette  à 
quelques  variations  dans  les  mêmes  individus  en 
différents  temps,  comme  aous  le  verrons  plus  bas. 


La  femelle  est  une  fois  plus  petite  qne  le  mâle  ; 
elle  a  la  queue  moins  fourchue ,  et  les  couleurs  de 
son  plumage  sont  si  diflEérentes,  que  Gesner  s'est 
cm  en  droit  d'en  former  une  espèce  séparée ,  qu'il 
a  désignée  parle  nom  degrygaUus  mtnor,  comme 
je  l'ai  remarqué  ci-dessus  dans  l'histoire  du  grand 
tétras.  Au  reste ,  cette  différence  de  plumage  entre 
les  deux  sexee  ne  se  décide  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  :  les  jeunes  mâles  sont  d'abord  de  la  couleur 
de  leur  mère  et  conservent  cette  couleur  jusqu'à  la 
première  automne  ;  sur  la  fin  de  cette  saison  et  pen* 
dant  l'hiver,  ils  prennentdes  nuances  déplus  en  plus 
foncées ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  d'un  noir  bleuâtre, 
et  ils  retiennent  cette  dernière  couleur  toute  leur 
vie,  sans  autre  changement  que  ceux  que  je  vais 
indiquer  :  4°  ils  prennent  plus  de  bleu  à  mesure 
qu'ils  avancent  en  âge  ;  2^  à  trois  ans ,  et  non  plus 
tôt ,  ils  prennent  une  tache  blanche  sous  le  bec  ; 
S^lorsqu'ilssont  très  vieux,  il  parolt  une  autre  tache 
d'un  noir  varié  sous  la  queue ,  où  auparavant  les 
plumes  étoîent  toutes  blanches.  Charleton  et  quel- 
ques autres  ajoutent  qu'il  y  a  d'autant  moins  de  ta- 
ches blanches  à  la  queue  que  l'oiseau  est  plus  vieux  ; 
en  sorte  que  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces 
taches  est  un  indice  pour  reconnoitre  son  âge. 

Les  naturalistes  qui  ont  compté  assez  unanime- 
ment vingt-six  pennes  dans  l'aile  du  petit  tétras, 
ne  s'accordent  point  entre  eux  sur  le  nombre  des 
pennes  de  la  queue,  et  l'on  retrouve  ici  à  peu  près 
les  mêmes  variations  dont  j'ai  parlé  au  sujet  du 
grand  tétras.  Schwenckfeld,  qui  donne  dix-huit  pen- 
nes à  la  femelle,  n'en  accorde  que  douze  au  mâle; 
Willughby ,  Albin,  M.  Brisson,  en  assignent  seize 
aux  mâles  comme  aux  femelles.  Les  deux  mâles  que 
nous  conservons  au  Cabinet  du  Roi  en  ont  tous  deux 
dix-huit;  savoir,  sept  grandes  de  chaque  côté  et 
quatre  dans  le  milieu ,  beaucoup  plus  courles.  Ces 
différences  viendroient-elles  de  ce  que  le  nombre  de 
ces  grandes  plumes  est  sujet  avarier  réellement,  ou 
de  ce  que  ceux  qui  les  ont  comptées  ont  négligé  de 
s'assurer  auparavant  s'il  n'en  manquoit  aucune  dans 
les  sujets  soumis  à  leurs  observations?  Au  reste,  le 
tétras  a  les  ailes  courles  et  par  conséquent  le  vol 
pesant ,  et  on  ne  le  voit  jamais  s'élever  bien  haut 
ni  aller  bien  loin. 

Les  mâles  et  les  femelles  ont  l'ouverture  des  oreil- 
les fort  grande,  les  doigts  unis  par  une  membrane 
jusqu'à  la  première  articulation  et  bordés  de  dente- 
lures (1),  la  chair  blanche  et  de  facile  digestion;  la 

(')  Unguii  medii  digiti  ex  parte  eœteriore  in  aciem 
tenuatut  :  expression  un  peu  louche  de  Willughby;  car 
si  cela  signiQe  que  roogle  du  doigt  du  milieu  est  tran- 
chant du  côté  intérieur,  nous  avons  vérifié,  sur  Poiseau 
même,  que  le  côté  extérieur  et  le  côté  intérieur  de  cet 
ongle  sont  également  tranchants ,  et  de  plus  cet  ongle 
ne  diffère  que  très  peu  el  même  point  du  tout  des  a«« 
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hngue  moHe,  un  peu  hérissée  de  petites  pointes  et 
non  divisée  ;  sous  la  langue  une  substance  glan- 
duleuse ;  dans  le  palais  une  cavité  qui  répond  exac- 
tement aux  dimensions  de  la  langue ,  le  jabot  très 
grand,  le  tube  intestinal  long  de  cinquante-un  pou- 
ces, et  les  appendices  ou  cœrum  de  vingt-quatre.  Ces 
appendices  sont  sillonnés  de  six  stries  ou  cannelures. 

La  difi'érence  qui  se  trouve  entre  les  femelles  et  les 
mâles  ne  se  borne  pas  à  la  superticie,  elle  pénètre 
jusqu'à  Torganisation  intérieure.  Le  docteur  Way- 
gand  a  observé  que  Tos  du  sternum,  dans  les  mAics, 
étant  regardé  à  la  lumière,  paroissoit  semé  d'un 
nombre  prodigieux  de  petites  ramiGcations  de  cou- 
leur rouge ,  lesquelles  se  croisant  et  recroisaat  en 
mille  manières  et  dans  toutes  sortes  de  directions , 
formoient  un  réseau  très  curieux  et  très  singulier; 
au  lieu  que ,  dans  les  femelles,  le  même  os  n'a  que 
peu  ou  point  de  ces  ramincations  :  il  est  aussi  plus 
petit  et  d'une  couleur  blanchâtre. 

Cet  oiseau  vole  le  plus  souvent  en  troupe  et  se 
perche  sur  les  arbres  à  peu  près  comme  le  faisan.  Il 
mue  en  été,  et  il  se  cache  alors  dans  des  lieux  four- 
rés ou  dans  des  endroits  marécageux.  II  se  nourrit 
principalement  de  feuilles  et  de  boutons  de  bouleau 
et  de  baies  de  bruyère,  d'où  lui  est  venu  son  nom 
françois  coq  de  bruyère,  et  son  nom  allemand 
hirck-hahn,  qui  signifie  coq  de  dotil^au.  II  vit  aussi 
de  chatons  de  coudrier,  de  blé  et  d  autres  graines  ; 
l'automne  il  se  rabat  sur  les  glands ,  les  mûres  de 
ronces,  les  boutons  d'aune,  les  pommes  de  pin,  les 
baies  de  myrtille  (vilis  Idœa) ,  de  fusain  ou  bonnet 
de  prêtre;  enfin  l'hiver  il  se  réfugie  dans  lesgrands 
bois,  où  il  est  réduit  aux  baies  de  genièvre  ou  à  clicr- 
cher  sous  la  neige  celles  de  Voxycoccos  ou  canne- 
lerge,  appelé  vulgairement  coumne^  de  marais; 
quelquefois  même  il  ne  mange  rien  du  tout  pendant 
les  deux  ou  trois  mois  du  plus  grand  hiver  ;  car  on 
prétend  qu'en  Norwége  il  passe  cette  saison  rigou- 
reuse sous  la  neige,  engourdi,  sans  mouvement  et 
sans  prendre  aucune  nourriture (*),  comme  font, 
dans  nos  pays  plus  tempérés ,  les  chauves-souris , 
les  loirs ,  les  lérots ,  les  muscardins,  les  hérissons  et 
les  marmottes,  et  (si  le  fait  est  vrai)  sans  doute  à 
peu  près  pour  les  mêmes  causes  P). 

très  par  ce  caractère  tranchant;  ainsi  cette  observation 
ëe  Wiltniliby  nous  parott  mal  fondée. 

(')  Let  antears  de  la  Zoologie  britannique  avoient 
remarqué  qae  les  perdrix  blanches  qui  passent  rhiver 
dans  1&  neige  avoient  les  pieds  mieux  garnis  de  plumes 
que  les  deux  espèces  de  tétras  qui  savent  se  mettre  & 
rabrl  dans  les  forêts  épaisses  :  mais  si  les  tétras  passent 
l'hiver  sous  la  neige,  que  devient  cette  belle  cause 
finale,  ou  plutôt  que  deviennent  tous  les  raisonnements 
de  ce  genre  lorsqu'on  les  examine  avec  les  yeux  de  la 
philosophie? 

(•)  Vojcz  le  volume  des  Quadrupèdes,  à  chacun  des 
ârticlei  Cités,  oûjlndique  la  vraie  cause  deTengour- 


On  trouve  de  ces  oiseaux  au  nord  de  rAnglêtarfd 
et  de  l'Ecosse,  dans  les  parties  montueuses;  en 
Norwége  et  dans  les  provinces  septentrionales  de  la 
Suède;  aux  environs  de  Cologne;  dans  les  Alpes 
suisses;  dans  le  Bugey,où  ils  s'appellent  tyr/anors, 
selon  M.  Hébert;  en  Podolie,  en  Lithuanie,  en  Sa- 
mogitie,  et  surtout  en  Volhynie  et  dans  l'Ukraine, 
qui  comprend  les  palatinats  de  Kiovie  et  de  Bras- 
law,  où  un  noble  Polonois  en  prit  un  jour  cent 
trente  paires  d'un  seul  coupdeûlet,ditRzacrynskî, 
près  du  village  de  Kusmince.  Ifous  verrotîs  plus  bas 
la  manière  dont  la  chasse  du  tétras  se  fait  en  Cour- 
lande.  Ces  oiseaux  ne  s'accoutument  pas  facilement 
à  un  autre  climat,  ni  à  l'état  de  domesticité;  pres- 
que tous  ceux  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  avoit  fait 
venir  de  Suède  dans  sa  ménagerie  de  Chambord  y 
sont  morts  de  langueur  et  sans  se  perpétuer 

Le  tétras  entre  en  amour  dans  le  temps  où  les 
saules  commencent  à  pousser,  c'est-à-dire  sur  la  fin 
de  l'hiver ,  ce  que  les  chasseurs  savent  bien  recon- 
noitre  à  la  liquidité  de  ses  excréments  :  c'est  alors 
qu'on  voit  chaque  jour  les  mâles  se  rassembler  dès 
le  matin,  au  nombre  décent  ou  plus,  dans  quelque 
lieu  élevé,  tranquille ,  environné  de  marais,  couvert 
de  bruyère,  etc.,  qu'ils  ont  choisi  pour  le  lieu  de  leur 
rendez-vous  habituel.  Là  ils  s'attaquent,  ifs  s'entre- 
battent  avec  fureur,  jusqu'à  ce  que  les  plus  foibles 
aient  été  mis  en  fuite  ;  après  quoi  les  vainqueurs  se 
promènent  sur  un  tronc  d'arbre  ou  sur  l'endroit  le 
plus  élevé  du  terrain ,  l'œil  en  feu ,  les  sourcils  gon- 
flés, les  plumes  hérissées,  la  queue  étalée  en  éven- 
tail, faisant  la  roue,  battant  des  ailes;  bondissant 
assez  fréquemment  et  rappelant  les  femelles  par  un 
cri  (pii  s'entend  d'un  demi-mille.  Son  cri  naturel, 
par  lequel  il  semble  articuler  le  mot  allemand  frau^ 
monte  de  tierce  dans  cette  circonstance,  et  il  y  joint 
un  autre  cri  particulier,  une  espèce  de  roulement  de 
gosier  très  éclatant.  Les  femelles  qui  sont  à  portée 
répondent  à  la  voix  des  mâles  par  un  cri  qui  leur  est 
propre  :  elles  se  rassemblent  autour  d'eux  et  revien- 
nent très  exactement  les  jours  suivants  au  même 
rendez-vous.  Selon  le  docteur  Waygand,  chaque 
coq  a  deux  ou  trois  poules  auxquelles  il  est  plus 
spécialement  aiïectionné. 

Lorsque  les  femelles  sont  fécondées,  elles  vont 

dissement  de  ces  animaux.  Celai  du  tétras  pendant 
rhiver  me  rappelle  ce  que  Ton  trouve  dans  le  Hvre  De 
mirabiUbui^  attribué  è  Aristote,  aa  siqet  de  eertiins 
oiseaux  du  royaume  de  Pent,  qui  éloiaot  en  bkver  dans 
un  tel  état  de  torpeur,  qu'on  pouvott  les  plumer,  les 
dresser,  et  même  les  mettre  à  la  broche  sans  qu*ils  le 
sentissent,  et  qu*on  ne  pouvolt  les  réveiller  qu>n  les 
faisant  rôtir;  en  retranchant  de  ce  fait  ceqa*il  y  a  de 
ridicule  pour  le  rendre  mervefllenx,  Il  se  réduit  à  on 
engourdissement  semblable  à  cehii  des  tetrat  t%  des 
marmottes ,  qui  suspend  toutes  les  foncUons  dea  aens 
externes,  et  ne  cesse  que  par  l'action  de  la  chaleur. 
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ehaeune  de  leur  oéié  falie  leâr  po&te  dans  des  tail- 
lis épais  et  un  peu  élevés.  Elles  pondent  par  terre, 
et  sans  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  la  con- 
struction d'un  nid ,  comme  font  tous  les  oiseaux 
pesants.  Elles  pondent  six  ou  sept  œufs,  selon  les 
uns  ;  de  douze  à  seize,  selon  les  autres  ;  et  de  douze 
à  yingt,  selon  quelques  autres  ;  les  œufs  sont  moins 
gros  que  ceux  des  poules  doHiestiques ,  et  un  peu 
plus  longuets.  M.  Lhinœus  assure  que  ces  poules  de 
bruyère  perdent  leur  fumet  dans  le  temps  de  l'incu- 
baiion.  Schwenckfeld  semble  insinuer  que  le  temps 
ëe  leur  ponte  est  dérangé  depuis  que  ces  oiseaux 
oiTt  été  tourmentés  par  les  chasseurs  et  effrayés  par 
les  coups  de  fusil  ;  et  il  attribue  aux  ménaes  causes 
la  perte  qu'a  faite  l'Allemagne  de  plusieurs  autres 
belles  espèces  d'oiseaux. 

Dès  que  les  petits  ont  douze  ou  quinze  jours,  ils 
commencent  déjà  à  battre  des  ailes  et  à  s'essayer  à 
voltiger  i  mais  ce  n'est  qu'au  bout  de  cinq  ou  six 
semaines  qu'ils  sont  en  état  de  prendre  leur  essor 
et  d'aller  se  percher  sur  les  arbres  avec  leurs  mères  : 
c'est  alors  qu'on  les  attire  avec  un  appeau  (*),  soit 
pour  les  prendre  au  filet ,  soit  pour  les  tuer  à  coups 
de  fusil  ;  la  mère,  prenant  le  son  contrefait  de  cet 
appeau  pour  le  piaulement  dequelqu'on  de  ses  petits 
qui  s'est  égaré ,  accourt  et  le  rappelle  par  un  cri 
particulier  qu'elle  répète  souvent,  comme  font  en 
pareil  cas  nos  poules  domestiques,  et  elle  amène  à  sa 
suite  le  reste  de  la  couvée ,  qu'elle  livre  ainsi  à  la 
merci  des  chasseurs. 

Quand  les  jeunes  tétras  sont  un  peu  plus  grands 
et  q^u'ils  commencent  à  prendre  du  noir  dans  leur 
plumage.  Os  ne  se  laissent  pas  amorcer  si  aisément 
de  cette  manière  :  mais  alors ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
pris  la  moitié  de  leur  accroissement ,  on  les  chasse 
avec  l'oiseau  de  proie.  Le  vrai  temps  de  cette  chasse 
est  l'arrière-saison ,  lorsque  les  arbres  ont  quitté 
leurs  feuilles  ;  dans  ce  temps ,  les  vieux  mâles  choi- 
sissent un  certain  endroit  où  ils  se  rendent  tous  les 
matins ,  au  lever  du  soleil ,  en  rappelant  par  un  cer- 
tain cri  (surtout  quand  il  doit  geler  ou  faire  beau 
temps)  tous  les  autres  oiseaux  de  leur  espèce,  jeu- 
nes et  vieux,  mAles  et  femelles.  Lorsqu'ils  sont  ras- 
semblés, ils  volent  en  troupes  sur  les  bouleaux,  ou 
bien,  s'il  n'y  a  point  de  neige  sur  la  terre ,  ils  se 
répandent  dans  les  champs  qui  ont  porté  l'été  pré- 
cédent du  seigle,  de  l'avoine  ou  d'autres  grains  de 
ce  genre  ;  et  c'est  alors  que  les  oiseaux  de  proie  dres- 
sés pour  cela  ont  beau  jeu. 

On  a  en  Gonrlande ,  en  Livonie  et  en  Lithuanie , 
une  autre  manière  de  faire  cette  chasse  :  on  se  sert 
d'un  tetr»  empaillé,  ou  bien  on  feit  un  tétras  arti- 

0)  Cet  appeau  se  fait  avec  im  des  os  de  l'aile  de  Tau- 
tonr,  qu'on  remplit  en  partie  de  cire,  en  ménageant 
det  oorerturei  propres  à  rendre  le  son  demandé. 


ficiel  arce  de  Véiofk  de  eouleur  convenable,  bourrée 
de  foin  oti  d'éloupe ,  ce  qui  s*appellc  dans  le  pays 
une  halvane;  ou  attache  celle  balvane  au  bout  d'un 
bftton ,  et  l'on  fixe  ce  bâton  sur  un  boukau,  à  por- 
tée du  lieu  que  ces  oiseaux  ont  choisi  pMir  teur  ren- 
dez-vous d'amour  ;  car  c'est  le  mois  (i*AV  n\.  €*est-à- 
dure  le  temps  où  ils  sont  en  amour,  que  \*oû  prend 
ponr  faire  cette  chasse.  Dès  qu'ils  aperçoivent  la 
baltjBne ,  il  se  rassemblent  autour  d'elle ,  s'aI  saquent 
et  se  défendent  d'abord  comme  par  jeu  ;  mau  bien- 
tôt ils  s'animent  et  s'entre-battent  réellemeJit,  et 
avec  tant  de  fureur,  qu'ils  ne  voient  ni  n'entendent 
plus  rien,  et  que  le  chasseur,  qui  est  caciié  près  de 
là  dans  sa  hutte,  peut  aisément  les  prendid»  mêuio 
sans  coup  férhr.  Ceux  qu'il  a  pris  ainsi ,  il  les  appfti- 
voise  dans  l'espace  de  cinq  ou  six  jours ,  au  point 
de  venir  manger  dans  la  main  (')  L'année  suivante, 
au  printemps ,  on  se  sert  de  ces  oiseaux  apprivoisés , 
au  lieu  de  balvanes,  pour  attirer  les  tétras  sauvages 
qui  viennent  les  attaquer,  et  se  battent  avec  eux 
avec  tant  d'acharnement,  qu'ils  ne  s'éloignent  point 
pour  un  coup  de  fusil.  Ils  reviennent  tous  les  jours 
de  très  grand  matin  au  lieu  du  rendez-vous;  ils  y 
restent  jusqu'au  lever  du  soleil ,  après  quoi  ils  s'en- 
volent et  se  dispersent  dans  les  bois  et  les  bruyères 
pour  chercher  leur  nourriture.  Sur  les  trois  heures 
après  midi ,  ils  reviennent  au  même  lieu ,  et  y  res- 
tent jusqu'au  soir  assez  tard.  Ils  se  rassemblent  ainsi 
tous  les  jours,  surtout  lorsqu'il  fait  beau,  tant  que 
dure  la  saison  de  l'amour,  c'est-à-dire  environ  trois 
ou  quatre  semaines;  mais  lorsqu'il  fait  mauvais 
temps,  ils  sont  un  peu  plus  retirés. 

Les  jeunes  tétras  ont  aussi  leur  assemblée  parti- 
culière et  leur  rendez- vous  séparé ,  où  ils  se  rassem- 
blent par  troupes  de^u»*ante  ou  cinquante,  et  où 
ils  s'exercent  à  peu  près  comme  les  vieux;  seule- 
ment ils  ont  la  voix  plus  grêle ,  plus  enrouée ,  et  le 
son  en  est  plus  coupé  :  ils  paroissent  aussi  sauter 
avec  moins  de  liberté.  Le  temps  de  leur  assemblée 
ne  dure  guère  que  huit  jours ,  après  quoi  ils  vont 
rejoindre  les  vieux. 

Lorsque  la  saison  de  l'amour  est  passée,  comme 
ils  s'assemblent  moins  régulièrement,  il  faut  une 
nouvelle  industrie  pour  les  diriger  du  côtéde  la  hutte 
du  tireur  de  ces  balvanes.  Plusieurs  chasseurs  à  che- 
val forment  une  enceinte  plus  ou  moins  étendue, 
dont  cette  hutte  est  le  centre;  et  en  se  rapprochan' 
insensiblement  et  faisant  claquer  leur  fouet  à  pru 
pos,  ils  font  lever  les  tétras  et  les  poussent  d'arbre 
en  arbre  du  côté  du  tireur,  qu'ils  avertissent  par 
des  coups  de  Yoix  s'ils  sont  loin,  ou  par  un  coup  de 

(0  te  naturel  des  petits  tétras  difTère  beancoupen  ce 
point  de  celoi  des  grands  tétras ,  qal ,  loin  de  s'appri- 
voiser lorsqu'ils  sont  pris,  refusent  même  de  prendre 
de  la  nourriture ,  et  s'étonflent  quelquefois  en  avalant 
leur  langue,  eomme  on  Ta  vu  dans  leur  histoire. 
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sifflet  s'ils  sont  plus  (Nrès  :  mais  on  conçoit  bien  que 
cette  chasse  ne  peut  réussir  qu'autant  que  le  tireur  a 
disposé  toutes  choses  d'après  la  connoissance  des 
mœurs  et  des  habitudes  ile  ces  oiseaux.  Les  tétras, 
en  volant  d'un  aii)re  sur  un  autre ,  choisissent,  d'un 
coup  d'oeil  prompt  et  sûr,  les  branches  assez  fortes 
pour  les  porter,  sans  même  en  excepter  les  bran- 
ches Ycrticales ,  qu'ils  font  plier  par  le  poids  de  leur 
corps ,  et  ramènent  en  se  posant  dessus  à  une  situa- 
tion à  peu  près  horizontale ,  en  sorte  qu'ils  peuvent 
très  bien  s'y  soutenir,  quelque  mobiles  qu'elles  soient: 
lorsqu'ils  sont  posés,  leur  sûreté  est  leur  premier 
soin  ;  ils  regardent  de  tous  côtés ,  prêtant  l'oreille, 
allongeant  le  cou  pour  reconnottre  s'il  n'y  a  point 
d'ennemis  ;  et  lorsqu'ils  se  croient  bien  à  l'abri  des 
oiseaux  de  proie  et  des  chasseurs, Us  se  mettent  à 
manger  les  boutons  des  arbres  :  d'après  cela  un  tireur 
intelligent  a  soin  de  placer  ses  balvanes  sur  des 
rameaux  flexibles,  auxquels  il  attache  un  cordon 
qu'il  tire  de  temps  en  temps ,  pour  faire  imiter  aux 
balvanes  les  mouvements  et  les  oscillations  du  tétras 
sur  sa  branche. 

De  plus,  il  a  appris  par  l'expérience  que,  lors- 
qu'il fait  un  vent  violent ,  on  peut  diriger  la  tête  de 
ces  balvanes  contre  le  vent,  mais  que  par  un  temps 
calme  on  doit  les  mettre  les  unes  vis-à-vis  des  au- 
tres. Lorsque  les  tétras ,  poussés  par  les  chasseurs 
de  la  manière  que  j'ai  dit,  viennent  droit  à  la  hutte 
du  tireur,  celui-ci  peut  juger,  par  une  observation 
facile,  s'ils  s'y  poseront  ou  non  à  portée  de  lui  :  si 
leur  vol  est  inégal,  s'ils  s'approchent  et  s'éloignent 
altematiTement  en  battant  des  ailes,  il  peut  compter 
que,  sinon  toute  la  troupe,  au  moins  quelques  uns, 
s'abattront  près  de  lui  ;  si ,  au  contraire,  en  prenant 
leur  essor  non  loin  de  la  hutle ,  ils  partent  d'un  vol 
rapide  et  soutenu,  il  peut  conclure  qu'ils  iront  en 
avant  sans  s'arrêter. 

Lorsque  les  tétras  se  sont  posés  à  portée  du  tireur, 
il  en  est  averti  par  leurs  cris  réitérés  jusqu'à  trois 
fois  et  même  davantage  :  alors  il  se  gardera  bien 
de  les  tirer  trop  brusquement  ;  au  contraire ,  il  se 
tiendra  immobile  et  sans  faire  le  moindre  bruit  dans 
sa  hutte ,  pour  leur  donner  le  temps  de  faire  toutes 
leurs  observations  et  la  reconnoîssance  du  terrain  ; 
après  quoi,  lorsqu'ils  se  seront  établis  sur  leurs 
branches  et  qu'ils  commenceront  à  manger,  il  les 
tirera  et  les  choisira  à  son  aise.  Mais,  quelque  nom- 
breuse que  soit  la  troupe,  fût-elle  de  cinquante  et 
même  de  cent,  on  ne  peut  guère  espérer  d'en  tuer 
plus  d'un  ou  deux  d'un  seul  coup  ;  car  ces  oiseaux 
se  séparent  en  se  perchant,  et  chacun  choisit  ordi- 
nairement son  arbre  pour  se  poser.  Les  arbres  isolés 
sont  plus  avantageux  qu'une  forêt  pleine  ;  et  cette 
chasse  est  beaucoup  plus  facile  lorsqu'ils  se  perchent 
que  lorsqu'ils  se  tiennent  à  terre  :  cependant,  quand 
il  n'y  a  point  de  neige,  on  établit  quelquefois  les 


balvanes  et  la  hutte  dans  les  champs  qui  ont  parié 
la  même  année  de  l'avoine,  du  seigle,  du  blé  sar- 
rasin, ou  on  couvre  la  hutte  de  paille,  et  on  fait 
d'assez  bonne  chasses,  pourvu  toutefois  que  le  temps 
soit  au  beau  ;  car  le  mauvais  temps  disperse  ces  oi- 
seaux ,  les  oblige  à  se  cacher  et  en  rend  la  chasse 
impossible  ;  mais  le  premier  beau  jour  qui  succéda 
la  rend  d'autant  plus  facile ,  et  un  tireur  bien  posté 
les  rassemble  aisément  avec  les  seuls  appeaux  et 
sans  qu'il  soit  besoin  de  chasseurs  pour  les  pousser 
du  côté  de  la  hutte. 

On  prétend  que,  lorsque  ces  oiseaux  volent  en 
troupes,  ils  ont  à  leur  tête  un  vieux  coq  qui  les  mène 
en  chef  expérimenté,  et  qui  leur  fait  éviter  tous  les . 
pièges  des  chasseurs  ;  en  sorte  qu'il  est  fort  difficile, 
dans  ce  cas ,  de  les  pousser  vers  la  balvane,  et  que 
l'on  n'a  d'autres  ressources  que  de  détourner  quel- 
ques traineurs. 

L'heure  de  cette  chasse  est,  chaque  jour,  depuis 
le  soleil  levant  jusqu'à  dix  heures  ;  et  l'après-midi, 
depm's  une  heure  jusqu'à  quatre  :  mais  en  automne, 
lorsque  le  temps  est  calme  et  couvert,  la  chasse 
dure  toute  la  journée  sans  interruption ,  parce  que , 
dans  ce  cas,  les  tétras  ne  changent  guère  de  lieu. 
On  peut  les  chasser  de  cette  manière,  c'est-à-dire  en 
les  poussant  d'arbre  en  arbre ,  jusqu'aux  environs 
du  solstice  d'hiver  :  mais ,  apr^  ce  temps ,  ils  de- 
viennent plus  sauvages,  plus  défiants  et  plus  rusés; 
ils  changent  même  leur  demeure  accoutumée;  à 
moins  qu'ils  n'y  soient  retenus  par  la  rigueur  du 
froid  ou  par  l'abondance  des  neiges. 

On  prétend  avoir  remarqué  que  lorsque  les  tétras 
se  posent  sur  la  cime  des  arbres  et  sur  leurs  nou- 
velles pousses ,  c'est  signe  de  beau  temps  ;  mais  que 
lorsqu'on  les  voit  se  rabattre  sur  les  branches  inifé- 
rieures  et  s'y  tapir ,  c'est  un  signe  de  mauvais  temps  : 
je  ne  ferois  pas  mention  de  ces  remarques  des  chas- 
seurs ,  si  elles  ne  s'accordoient  avec  le  naturel  de 
ces  oiseaux,  qui,  selon  ce  que  nous  avons  vu  ci- 
dessus,  paroissentfort  susceptibles  des  influences  du 
beau  et  du  mauvais  temps,  et  dont  la  grande  sensi- 
bilité à  cet  égard  pourroit  être  supposée,  sans  bles- 
ser la  vraisemblance ,  au  degré  néœssaire  pour  leur 
faire  pressentir  la  température  du  lendemain. 

Dans  les  temps  de  grande  pluie ,  ils  se  retirent 
dans  les  forêts  les  plus  toufl'ues  pour  y  chercher  un 
abri  ;  et  comme  ils  sont  alors  fort  pesants  et  qu'ils 
volent  difficilement,  on  peut  les  chasser  avec  des 
chiens  courants,  qui  les  forcent  souvent  et  les  pren- 
nent même  à  la  course  (<). 

Dans  d'autres  pays  on  prend  les  tétras  au  lacet, 
selon  Aldrovande  -,  on  les  prend  aussi  au  filet,  comme 

(')  Celte  pesanteur  des  tétras  a  été  remarquée  par 
Pline  ;  il  est  vrai  qu*il  parott  Tattribuer  à  la  grande 
espèce,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  lui  convienne 
aussi  bien  qu'à  la  petite. 
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nous  l'avons  vu  ci-dessus  :  mais  il  serpit  curieux  de 
savoir  quelles  éloienl  la  forme,  l'étendue  et  la  dis- 
position de  ce  filet  sous  lequel  le  noble  Polonois 
dont  parle  Bzaczynski  en  prit  un  jour  deux  cent 
soixante  à  la  fois. 


LE  PETIT  TETRAS 
A  QUEUE  PLEINE. 

Tetrao  intermedius.  Langsdorff. 

J'ai  exposé,  à  l'article  précédent,  les  raisons  que* 
j'avois  de  faire  de  ce  petit  tétras  une  espèce  ou  plu- 
tôt une  race  séparée.  Gesner  en  parle  sous  le  nom 
de  coq  de  bois  {tjallus  sylvatrU) ,  comme  d'un  oi- 
seau qui  a  les  barbillons  rouges  et  une  queue  pleine 
et  non  fourchue  ;  il  ajoute  que  le  mâle  s'appelle  coq 
noir  en  Ecosse ,  et  la  femelle  poule  grise  (grey  hen). 
Il  est  vrai  que  cet  auteur ,  prévenu  de  l'idée  que  le 
mAle  et  la  femelle  ne  dévoient  pas  différer,  à  un 
certain  point,  parla  couleur  des  plumes,  traduit  ici 
le  ^rfy^en  par  gaUina  fu^ca,  poule  rembrunie, afin 
de  rapprocher  de  son  mieux  la  couleur  des  plu- 
mages; et  qu'ensuite  il  se  prévaut  de  sa  version  in- 
fidèle pour  établir  que  cette  espèce  est  tout  autre 
que  celle  de  la  poule  moresque  de  Tumer ,  par  la 
raison  que  le  plumage  de  cette  poule  moresque  dif- 
fère tellement  de  celui  du  mâle ,  qu'une  personne 
peu  au  fait  pourroit  s'y  méprendre  et  regarder  ce 
mâle  et  cette  femelle  comme  appartenant  à  deux  es- 
pèces différentes.  En  effet,  le  mâle  est  presque  tout 
"^        noir,  et  la  femelle  de  la  même  couleur  à  peu  près 
que  la  perdrix  grise  :  mais  au  fond  c'est  un  nou- 
Teau  trait  de  conformité  qui  rend  plus  complète  la 
ressemblance  de  cette  espèce  avec  celle  du  coq  noir 
d'Ecosse  ;  car  Gesner  prétend  en  effet  que  ces  deux 
espèces  se  ressemblent  dans  tout  le  reste.  Pour 
moi ,  la  seule  différence  que  j'y  trouve  c'est  que  le 
coq  noir  d'Ecosse  a  de  petites  taches  rouges  sur  la 
poitrine,  les  ailes  et  les  cuisses  :  mais  nous  avons 
vu ,  dans  l'histoire  du  petit  tétras  à  queue  fourchue, 
que  dans  les  six  premiers  mois  les  jeunes  mâles , 
qui  doivent  devenir  tout  noirs  dans  la  suite,  ont  le 
plumage  de  leur  mère,  c'est-à-dire  de  la  femelle  ; 
et  il  pourroit  se  faire  que  les  petites  taches  rouges 
dont  parle  Gesner  ne  fussent  qu'un  reste  de  cette  pre- 
mière livrée,  avant  qu'elle  se  fût  changée  entière- 
ment en  un  noir  pur  et  sans  mélange. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Brisson  confond  cette  race 
ou  variété,  comme  il  l'appelle,  avec  le  tetrao  poin- 
tillé de  blanc  de  M.  Linnaeus,  puisqu'un  des  carac- 
tères de  ce  tetrao ,  nommé  en  suédois  racklehane , 
est  d'avoir  la  queue  fourchue,  et  que  d'ailleurs 
11.  LîDiueus  ne  lut  attribue  point  de  barbillons , 


tandis  que  le  tétras  dont  il  s'agit  ici  a  la  queue  pleine, 
selon  la  figure  donnée  par  Gesner,  et  que,  selon  sa 
description ,  il  a  des  barbillons  rouges  à  côté  du  bec. 
Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  M.  Brisson, 
confondant  ces  deux  races  en  une  seule,  n'en  fait 
qu'une  variété  du  petit  tétras  à  queue  fourchue, 
puisque,  indépendamment  des  deux  différences  que 
je  viens  d'indiquer,  M.  Linnsus  dit  positivement 
que  son  tétras  pointillé  de  blanc  est  plus  rare  et  plus 
sauvage,  et  qu'il  a  un  cri  tout  autre  ;  ce  qui  suppose, 
ce  me  semble,  des  différences  plus  caractérisées, 
plus  profondes,  que  celles  qui  d'ordinaire  consti- 
tuent une  simple  variété. 

Il  me  paroitroit  plus  raisonnable  de  séparer  ces 
deux  races  ou  espèces  de  petits  tétras,  dont  l'une,  ca- 
ractérisée parla  queue  pleine  et  les  barbillons  ronges, 
comprend  le  coq  noir  d'Ecosse  et  la  poule  mores^ 
que  de  Turner;  et  l'autre,  ayant  pour  attributs  ses 
petites  taches  blanches  sur  la  poitrine ,  et  son  cri 
différent,  serait  formée  du  racklehane  des  SnédyAs. 

Ainsi  l'on  doit  compter,  ce  me  semble,  quatre 
espèces  différentes  dans  le  genre  des  tétras  ou  coqs  de 
bruyère  :  1°  le  grand  tétras  ou  grand  coq  de  bruyère  ; 
2»  le  petit  tétras  ou  le  coq  de  bruyère  à  queue 
fourchue;  5»  lerMhlan  ou  rackfehanede  Suède, 
indiqué  par  M.  Linnsus^i<*  la  poule  moresque 
de  Tumer ,  ou  coq  noir  d'Ecosse ,  avec  des  barbil- 
lons charnus  des  deux  côtés  du  bec  et  la  queue.pleine. 

Et  ces  quatre  espèces  sont  toutes  originaires  et 
naturelles  aux  climats  du  Nord ,  et  habitent  égale- 
ment dans  les  forêts  de  pins  et  de  bouleaux  ;  il  n'y 
a  que  la  troisième,  c'est-à-dire  le  racklan  de  Suède, 
qu'on  pourroit  regarder  comme  une  variété  du  petit 
tétras,  si  M.  Linnieus  n'assuroit  pas  qu'il  jette  im 
cri  tout  différent. 


LE  PETIT  TETRAS 

A  PLUMAGE  VARIABLE  0). 

Les  grands  tétras  sont  communs  en  Laponie,  sur- 
tout lorsque  la  disette  des  fruits  dont  ils  se  nour- 
rissent, ou  bien  l'excessive  multiplication  de  l'espèce, 
les  oblige  de  quitter  les  forêts  de  la  Suède  et  de  la 
Scandinavie ,  pour  se  réfugiée  vers  le  Nord.  Cepen- 
dant on  n'a  jamais  dit  qu'on  eût  vu  dans  ces  climats 
glacés  de  grands  tétras  blancs  :  les  couleurs  de  leur 
plumage  sont  par  leur  fixité  et  leur  cpnsistance  à 
l'épreuve  de  la  rigueur  du  froid.  Il  en  est  de  même 
des  petits  tétras  noirs,  qui  sont  aussi  communs  en 
Gourlande  et  dans  le  nord  de  la  Pologne  que  lés 
grands  le  sont  en  Laponie  ;  mais  le  docteur  \^'ay- 

(')  Selon  Cuvier  cette  espèce  est  la  même  que  la  pré* 
cédeote.  (A.  R.) 
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§Êàêf  h  jéwÀie  Rzaczynski  et  M.  Klein  assureiil 
qu'il  y  a  en  Gourlande  une  espèce  de  petit  tétras, 
qu'ils  appellent  (elratdiciiic,  quoiqu'il  ne  soit  blanc 
'  qu'en  hiver,  et  dont  le  plumage  devient  tous  les 
ans  en  été  d'un  brun  roogeâtre  ,  selon  le  docteur 
Waygrand  ,  et  d'un  gris  bleuâtre  selon  Rzaczynski. 
Ces  variations  ont  lieu  pour  les  mâles  comme  pour 
les  femelles;  en  sorte  que,  dans  tous  les  temps,  les 
individus  des  deux  sexes  ont  exactement  les  mêmes 
couleurs.  Ils  ne  se  perchent  point  sur  les  arbres 
comme  les  autres  tétras ,  et  ils  se  plaisent  sortoot 
dans  les  taillis  épais  et  les  bruyères ,  où  ils  ont  cou- 
tume de  choisir  chaque  année  un  certain  espace  de 
terrain  ,  où  ils  s'assemblent  ordinairement  ;  s'ilsont 
été  dispersés  par  les  chasseurs ,  oe  par  l'oiseau  de 
proie,  ou  par  un  orage ,  c'est  là  qu'ils  se  réunissent 
bientôt  après ,  en  se  rappelant  les  uns  les  autres. 
Si  on  leur  donoe  la  chasse,  il  faut,  la  première  fois 
qu'on  les  fait  partir,  remarquer  soigneusement  la 
remise  :  car  ce  sera  à  coi^p  sûr  le  lieu  de  leur  ren- 
dez-vous de  Tannée,  et  ils  ne  partiront  pas  si  fa- 
cilement une  seconde  fois,  surtout  s'ils  aperçoivent 
les  chasseurs  ;  au  contraire ,  ils  se  tapiront  contre 
terre  et  se  cacheront  de  leur  mieux  :  mais  c'est 
alors  qu'il  est  facile  de  les  tirer. 

On  voit  qu'ils  diffèrent  des  tétras  noirs  non  seu- 
lement par  la  couleur  et  par  l'uniformité  du  plu- 
mage du  mâle  et  de  la  femelle ,  mais  encore  par 
leurs  habitudes,  puisqu'ils  ne  se  perchent  point  ;  ils 
diffèrent  aussi  des  lagopèdes,  vulgairement  perdrix 
blanches ,  en  ce  qu'ils  se  tiennent ,  non  sur  les  hautes 
montagnes ,  mais  dans  les  bois  et  les  bruyères  ;  d'ail- 
leurs on  ne  dit  point  qu'ils  aient  les  pieds  velus 
jusque  sous  les  doigts,  comme  les  lagopèdes;  et 
j'avoue  que  je  les  aurois  rangés  plus  volontiers 
parmi  les  francolins  ou  attagas  que  parmi  les  tétras, 
si  je  n'avois  cru  devoir  soumettre  mes  conjectures  à 
l'autorité  de  trois  écrivains  instruits ,  et  parlant  d'un 
oiseau  de  leur  pays. 


LA  GELINOTTE  ('). 
Tetrao  Bonasia.  L 

Nous  ayons  vu  ei-dessns  que,  dans  toutes  les 
espèces  de  tétras ,  la  femelle  différoit  du  mâle  par 
les  couleurs  du  plumage,  au  point  que  plusieurs 
naturalistes  n'ont  pu  croire  qu'ils  fussent  oiseaux  de 
même  espèce.  Schwenckfeld ,  et  d'après  lui  Rzac- 
zynski, est  tombé  dans  un  défout  tout  opposé,  en 

(•)  En  latin,  ^aHina  corylorum,  gallina  sylvatioa; 
et  de  même  en  vieux  trànçols ,  gelinotte  des  bois  ;  en 
allemand,  AofefAtiAn^  haselhenne;  enanglois,  haseU 


confondant  cUds  une  seule  et  n^éme  espèee  la  ge- 
linotte ou  poule  des  coudriers,  et  le  franeolin  ;  ce 
qu'il  n'a  pu  faire  que  par  induction  forcée  et  mal 
entendue,  vu  les  nombreuses  différences  qui  se 
trouvent  entre  ces  deux  espèces.  Friscfa  est  tombé 
dans  une  méprise  de  ce  même  genre ,  en  ne  faisant 
qu'un  seul  oiseau  de  Vattagen  et  de  Vhasel-huhn , 
qui  est  la  poule  des  coudriers  ou  gelinotte ,  et  en  ne 
donnant ,   sous  cette  double  dénoiiiination ,  que 
l'histoire  de  la  gelinotte ,  tirée  presque  mot  à  moi 
de  Gesner  ;  erreur  dont  il  anroît  dû,  ce  me  semble, 
être  préservé  par  une  antre  qui  lui  avoil  fait  con- 
fondre ,  d'après  Cbarleton ,  le  petit  tétras  avec  la 
gelinotte ,  laquelle  n'est  autre  (pie  cette  même  paule 
des  ceudriors.  A  l'égard  du  franeolin ,  bous  verrons 
à  son  article  à  quelle  aetre  espèce  il  pourrait  se  rap- 
porter beaoeoop  plus  naturellement. 

Tout  ce  que  dit  Yarron  de  la  poirie  rustique  m 
sauvage  convient  très  bien  à  la  geliaotle  ;  et  Belos 
ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  la  oaéme  espèce.  C'était, 
selon  Yarron ,  un  oiseau  d'une  très  grande  rareté  à 
Rome ,  qu'on  ne  pouvoit  élever  que  dans  des  cages, 
tant  il  étoit  difficile  à  apprivofeer  ^  et  qui  ne  pon- 
doit  presque  jamais  dans  l'état  de  captivité  ;  et  c'est 
ce  que  Belon  et  Schwenckfeld  disent  de  la  gelinotte  • 
le  premier  donne  en  deux  mots  use  idée  fortjaskt 
de  cet  oiseau ,  et  plus  complète  qa'on  ne  pourroit 
faire  par  la  descrifHion  la  plus  détaiUée.  «  Qui  se 
»  feindra ,  dit-il ,  voir  quelque  espèce  de  perdrix 
»  métive  entre  la  rouge  et  la  grise ,  et  tenir  je  ae 
»  sais  quoi  des  plumes  du  faisan ,  aura  la  perspective 
»  de  la  gelinotte  des  bois.  » 

Le  mâle  (  n"  474  ) ,  se  distiflgue  de  ht  femelle 
(n»  475)  par  une  tache  noire  très  marquée  qtftl  a 
sous  la  gorge,  et  par  ses  flammes  ou  sourcils .  qui 
sont  d'un  rouge  beaucoup  plus  vif.  La  grosseur  de 
ces  oiseaux  est  celle  d'une  baruvelle  :  ils  ont  envi- 
ron vingt-un  pouces  d'envergure ,  les  ailes  courtes, 
et  par  conséquent  le  vol  pesant  ;  et  ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  d'effort  et  de  bruit  qu'ils  prennent  leur 
Volée  ;  en  récompense  ils  courent  très  vite.  Il  y  a 
dans  chaque  aile  vingt-quatre  pennes  presque  toutes 
égales ,  et  seize  à  la  queue.  Schwenckfeld  dit  quinze; 
mais  c'est  une  erreur  d'autant  plus  grossière  qu'il 
n'est  peut-être  pas  un  seul  oiseau  qui  ait  le  nombre 
des  pennes  de  la  queue  impair.  Celle  de  la  gelinotte 
est  traversée  vers  son  extrémité  par  une  large  bande 
noirâtre,  interrompue  seulement  par  les  deux  pennes 
du  milieu.  Je  n'insiste  sur  cette  circonstance  que 
parce  que,  selon  la  remarque  de  Wiliughby,  dans 
la  plupart  des  oiseaux,  ces  deux  mêmes  pennes  du 
milieu  n'observent  point  l'éloignement  des  pennes 
]atérales,etsortentimpeu  plus  haut  ou  ira  peu  plus 
bas;  en  sorte  qu'ici  la  différente  couleur  de  ces  pennes 
sembleroit  dépendre  de  la  différenoe  de  leur  posi- 
tion. Les  gelinottes  ont  >  comme  les  tetrai,  ks  aovp 
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dit  itniget,  )e§  é»fgt§  h^éi  de  petites  dehtehires, 
maif  plus  courtes  ;  Tongle  do  doigt  du  milieu  tran- 
chant ,  et  les  pieds  garnis  de  plntnes  par  devant , 
mais  seolement  jusqu'au  milieu  du  tarse;  le  ven- 
tricule ou  gésier  musculeux;  le  tube  Intestinal  long 
de  trente  et  quelques  pouces;  les  appendices  ou 
cœcum  de  treize  à  quatorze ,  et  sillonnés  par  des 
cannelures.  Lear  chair  est  blanche  lorsqu'elle  est 
cuite,  mais  cependant  plus  au  dedans  qu'au  dehors  ; 
et  ceux  qui  l'ont  examinée  de  plus  près  prétendent 
y  avoir  reconnu  quatre  couleurs  différentes ,  comme 
on  a  trouvé  trois  gotkts  différents  dans  celle  des  ou- 
tardes et  des  tétras.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle  des 
gelinottes  est  exquise;  et  c'est  de  là  que  lui  vient , 
dit-oB,  son  nom  latin  bonasa ,  et  son  nom  hongrois 
Ue*ia8(trmader,  qtï  veut  dire  oiseau  de  Cêxar; 
comme  si  un  bon  morceau  do  voit  être  exclusivement 
pour  l'empereur.  C'est  en  effet  un  morceau  fort 
estimé  ;  et  Gesner  remarque  que  c'est  le  seul  qu'on 
se  permettoit  de  faire  reparoitrc  deux  fois  sur  la 
table  des  princes 

Dans  le  royaume  de  Bohême  «  on  en  mange  beau- 
coup au  temps  de  Pâques,  comme  on  mange  de  Ta- 
gneau  en  France,  et  l'on  s'en  envoie  en  présent  les 
uns  aux  autres. 

Leur  nourriture,  soit  en  été,  so!t  en  hiver,  est  à 
peu  pr^  la  même  que  celle  des  tetras<  On  trouve 
en  été  dans  leur  ventricule  des  baies  de  sorbier,  de 
myrtille  et  de  bruyère,  des  mûres  de  ronces,  des 
graines  de  sureau  des  Alpes,  des  siliques  de  salta- 
relia ,  des  chatons  de  bouleau  et  de  coudrier,  etc.  ; 
et  en  hiver,  des  baies  do  genièvre ,  de  boutons  de 
bouleau,  des  sommités  de  bruyère,  de  sapin,  de  ge- 
névrier et  de  quelques  autres  plantes  toujours  vertes. 
On  nourrit  aussi  les  gelinottes  qu'on  tient  captives 
dans  les  volières  avec  du  blé,  de  l'orge,  d'autres 
grains.  Mais  elles  ont  encore  cela  de  commun  avec 
le  tétras,  qu'elles  ne  survivent  pas  long-temps  à  la 
perte  de  leur  liberté,  soit  qu'on  les  renferme  dans 
des  prisons  trop  étroites  et  peu  convenables,  soit 
que  leur  naturel  sauvage,  ou  plutôt  généreux,  ne 
puisse  s'accoutumer  à  aucune  sorte  de  prison. 

la  chasse  s'en  fait  en  deux  temps  de  l'année,  au 
printemps  et  en  automne;  mais  elle  réussit  surtout 
dans  cette  dernière  saison.  Les  oiseleurs,  et  même 
les  chasseurs  les  attirent  avec  des  appeaux  qui  imi- 
tent leur  cri,  et  ils  ne  manquent  pas  d'amener  des 
chevaux  avec  eux ,  parce  que  c'est  une  opinion  com- 
mune que  les  gelinottes  aiment  beaucoup  ces  portes 
d'animaux.  Autre  remarque  de  chasseurs  :  si  l'on 
prend  d'abord  un  mâle,  la  femelle,  qui  le  cherche 
constamment,  revient  plusieurs  fois,  amenant  d'au- 
tres mâles  à  sa  suite;  au  lieu  que  si  c'est  la  femelle 
qui  est  prise  la  première,  le  mâle  s'attache  tout  de 
suite  à  une  autre  femelle,  et  ne  reparoît  plus.  Ce  qu'il 
y  a  de  plu»  eertaiO|  c'est  que,  si  on  surprend  on  de 


ces  ofseaûi  ihâlé  ou  femelle ,  et  qu'on  le  fasse  lever, 
c'est  toujours  avec  grand  bruit  qu'il  part;  et  son  in- 
stirict  le  porte  à  se  jeler  dans  un  sapin  touffu ,  où  il 
reste  immobile,  avec  une  patience  singulière,  pen- 
dant tout  le  temps  que  le  chasseur  le  guette.  Ordi- 
nairement ces  oiseaux  ne  se  posent  qu'au  centre  de 
l'arbre,  c'est-à-dire  dans  l'endroit  où  les  branches 
sortent  du  tronc. 

Comme  on  a  beaucoup  parlé  de  la  gelinotte,  on  a 
aussi  débité  beaucoup  de  fables  à  son  sujet  ;  et  les 
plus  absurdes  sont  celles  qui  ont  rapport  à  la  façon 
dont  elle  se  perpétue.  Encelius  et  quelques  autres 
ont  avancé  que  ces  oiseaux  s'accouploient  par  le  bec  ; 
que  les  coqs  eux-mêmes  pondoicnt,  lorsqu'ils  étoient 
vieux,  des  œufs  qui,  étant  couvés  par  des  crapauds , 
produisoient  des  basilics  sauvages;  de  même  que  les 
Œuf^  de  nos  coqs  de  basse-cour,  couvés  aussi  par  des 
crapauds,  produisent,  selon  les  mêmes  auteurs, 
des  basilics  domestiques  :  et  de  peur  qu'on  ne  doutât 
de  ces  basilics,  Ëhcelius  en  décrit  un  qu'il  avoit  vu; 
mais  heureusement  il  ne  dit  pas  qu'il  l'eût  vu  sortir 
d'un  ttuf  de  gelinotte,  ni  qu'il  eût  vu  un  mâle  de 
cette  espèce  pondre  cet  œuf;  et  l'on  sait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ces  prétendus  œufs  de  coq.  Mais,  comme 
les  contes  les  plus  ridicules  sont  fondés  sur  une  vé- 
rité mal  vue  ou  mal  rendue,  il  pourroit  se  faire  que 
des  ignorants,  tofiijonrs  amis  du  merveilleux,  ayant 
vu  les  gelinottes  en  amour  faire  de  leur  bec  le  même 
usage  qu'en  font  d'autres  oiseaux  en  pareil  cas,  et 
préluder  au  véritable  accouplement  par  des  baisers 
de  tourterelles ,  aient  cru  de  bonne  foi  les  avoir  vues 
s'accoupler  par  le  bec.  Il  y  a,  dans  l'histoire  natu- 
relle, beaucoup  de  faits  de  ce  genre  qui  paroisscnt 
Ridiculement  absurdes ,  et  qui  cependant  renferment 
mie  vérité  cachée  :  il  ne  faut,  pour  la  dégager,  que 
savoir  distinguer  ce  que  l'homme  a  vu  de  ce  qu'il  a  cru. 

Selon  Fopinion  des  chasseurs,  les  gelinottes  en- 
trent en  amour  et  se  couplent  dès  le  mois  d'octobre 
et  de  novembre  ;  et  il  est  vrai  que  dans  ce  temps  l'on 
ne  tue  que  des  mâles,  qu'on  appelle  avec  une  espèce 
de  silffet  qtii  imite  le  cri  très  aigu  de  la  femeUe  :  les 
mâles  arrivent  à  l'appeau  en  agitant  les  ailes  d'une 
façon  bruyante,  et  on  les  tire  dès  qu'ils  se  sont  posés. 

Les  gelinottes  femelles,  en  leur  qualité  d'oiseaux 
pcsaûts,  font  leur  nid  à  terre,  et  le  cachent  d'ordi- 
naire sous  des  coudriers  ou  sous  la  grande  fougère 
de  montagne  :  elles  pondent  ordinairement  douze  ou 
quinze  œufs,  et  même  jusqu'à  vingt,  un  peu  plus 
gros  que  des  œufs  de  pigeon  ;  elles  les  couvent  pen- 
dant trois  semaines,  et  n'amènent  guère  à  bien  quo 
sept  ou  huit  petits  (') ,  qui  courent  dès  qu'ils  sont 

(•)  M.  de  Bomare,  qui  d^ailleors  eitraft  et  copie  si 
fidèlement,  dît  que  les  gelinottes  ne  font  que  deux 
petits ,  Kun  mâle  et  Panlre  femelle.  (Voyez  ïp  /Wc/ion- 
naire  d* HHtotre  naturelh ,  à  I  article  Gc/mo«re.)Ricri 
n'est  moins  vraisemblaMc  ;  cette  erreur  ne  peut  Vénfr 
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Mos,  comme  font  la  plopart  des  oisetox  hraehyp- 
>^M  ou  à  ailes  courtes. 

Dès  que  ces  petits  sont  élevés,  et  qu'ils  se  trou- 
vent  en  état  de  Toler,  les  père  et  mère  les  éloignent 
du  canton  qu'ils  se  sont  approprié;  et  ces  petits, 
s'assortissant  par  paires,  vont  chercher  chacun  de 
leur  côté  un  asile  où  ils  puissent  former  leur  établis- 
sement, pondre,  couver,  et  élever  aussi  des  petits, 
|u'ils  traiteront  ensuite  de  la  même  manière. 

Les  gelinottes  se  plaisent  dans  les  forêts,  où  elles 
trouvent  une  nourriture  convenable  et  leur  sûreté 
contre  les  oiseaux  de  proie,  qu'elles  redoutent  ex- 
trêmement, et  dont  elles  se  garantissent  en  se  per- 
chant sur  les  basses  branches.  Quelques  uns  ont  dit 
qu'elles  préféroient  les  forêts  en  montagnes;  mais 
elles  habitent  aussi  les  forêts  en  plaines,  puisqu'on 
en  voit  beaucoup  aux  environs  de  Nuremberg  ;  elles 
abondent  aussi  dans  les  bois  qui  sont  an  pied  des 
Alpes,  de  l'Apennin  et  de  la  montagne  des  Géants 
en  Silésie,  en  Pologne,  etc.  Autrefois  elles  étoient 
en  si  grande  quantité,  selon  Varron,  dans  une  pe- 
tite lie  de  la  mer  Ligustique,  aujourd'hui  le  golfe  de 
Gênes,  qu'on  l'appeloit,  pour  cette  raison,  Vile  aux 
Gelinottes, 


LA  GELINOTTE  D'ECOSSE. 

Si  cet  oiseau  est  le  même  que  le  gallus  palustris 
de  Gesner,  comme  le  croit  M.  Brisson,  on  peut  as- 
surer que  la  figure  qu'en  donne  Gesner  n'est  rien 
moins  qu'exacte,  puisqu'on  y  voit  au  contraire  des 
barbillons  rouges  sous  le  bec  :  mais  aussi  ne  seroit-il 
pas  plus  naturel  de  soupçonner  que  cette  figure  est 
celle  d'un  autre  oiseau  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  gallus 
palustris  ou  coq  de  maraifest  un  excellent  manger; 
et  tout  ce  qu'on  sait  de  son  histoire,  c'est  qu'il  se 
plaît  dans  les  lieux  marécageux ,  comme  son  nom 
de  coq  de  marais  le  fait  assez  entendre.  Les  auteurs 
de  la  Zoologie  britannique  prétendent  que  la  geli- 
notte d'Ecosse  de  M.  Brisson  n'est  autre  que  le  ptar- 
mi'jan  dans  son  habit  d'été,  et  que  son  plumage 
devient  presque  tout  blanc  en  hiver  :  mais  il  faut  donc 
qu'il  perde  aussi  en  été  les  plumes  qui  lui  couvrent 
les  doigts;  car  M.  Brisson  dit  positivement  qu'elle 
n'a  de  plumes  que  jusqu'à  l'origine  des  doigts,  et  le 
plarmifjan  de  la  Zoologie  britannique  en  a  jus- 
qu'aux ongles  :  d'ailleurs  ces  deux  animaux ,  tels 
qu'ils  sont  représentés  dans  la  Zoologie  et  dans 
M.  BrisMSon ,  ne  se  ressemblent  ni  par  le  port,  ni  par 

que  de  celle  des  nomenclateurs  peu  instruits ,  qui  ont 
confondu  la  gelinotte  avec  l'oiseau  œnas  d'Aristole 
{vinago  de  Gaza),  quoique  ce  soient  des  espèces  très 
éloignées ,  l'œnof  étant  du  genre  des  pigeons,  et  ne 
pondant  en  effet  que  deux  œufs. 


la  physionomie,  ni  par  la  conformation  totale*  Qaoi 
qu'il  en  soit,  la  gelinotte  d'Ecosse  de  M.  Brisson  est 
un  peu  plus  grosse  que  la  nôtre,  et  a  la  queue  plus 
courte:  elle  lient  de  la  gelinotte  des  Pyrénées  par  la 
longueur  de  ses  ailes,  par  ses  pieds  garnis  antérieu- 
rement de  plumes  jusqu'à  l'origine  du  doigt  du  mi- 
lieu, relativement  aux  deux  latéraux ,  et  par  la  briè- 
veté du  doigt  de  derrière;  elle  en  diflère  en  ce  que 
ses  doigts  sont  sans  dentelures,  et  sa  queue  sans  ces 
deux  plumes  longues  et  étroites  qui  sont  le  caractère 
le  plus  frappant  de  la  gelinotte  des  Pyrénées.  Je  ne 
dis  rien  des  couleurs  du  plumage  ;  les  figures  les  re- 
présenteront plus  exactement  aux  yeux  que  ma  ^ 
description  ne  pourroit  les  peindre  à  l'esprit  :  d'ail- 
leurs rien  de  plus  incertain  ici  pour  caractériser  les 
espèces  que  les  couleurs  du  plumage,  puisque  ces 
couleurs  varient  considérablement  d'une  saison  i 
l'autre  dans  le  même  individu. 
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Quoique  les  noms  ne  soient  pas  les  choses ,  cepen- 
dant il  arrive  si  souvent,  et  surtout  en  histoire  na- 
turelle ,  qu'une  erreur  nominale  entraîne  une  erreur 
réelle,  qu'on  ne  peut,  ce  me  semble,  apporter  trop 
d'exactitude  à  appliquer  toujours  à  chaque  objet  les 
noms  qui  lui  ont  été  imposés  ;  et  c'est  par  cette  raison 
que  nous  nous  sommes  fait  une  le!  de  rectifier,  au- 
tant qu'il  seroit  en  nous,  la  discordance  ou  le  mau- 
vais emploi  des  noms. 

M.  Brisson,  qui  regarde  la  perdrix  de  Damas  on 
de  Syrie  de  Belon  comme  étant  de  même  espèce  que 
sa  gelinotte  des  Pyrénées,  range,  parmi  les  noms 
donnés  en  différentes  langues  à  cette  espèce,  le  nom 
grec  ffvpoircfMftÇ,  et  cite  Belon,  en  quoi  il  se  trompe 
doublement  :  car,  l*'  Belon  nous  apprend  lui-même 
que  l'oiseau  qu'il  a  nommépfr^/rû?  de  Damas  est  une 
espèce  différente  de  celle  que  les  auteurs  ont  appelée 
syroperdix ,  laquelle  a  le  plumage  noir  et  le  bec 
rouge;  2*»  en  écrivant  ce  nom  syroperdix  en  carac- 
tères grecs,  M.  Brisson  parolt  vouloir  lui  donner 
une  origine  grecque,  et  cependant  Belon  dit  expres- 
sément que  c'est  un  nom  latin  :  enfin  il  est  difficile 
de  comprendre  les  raisons  qui  ont  porté  M.  Brisson 
à  regarder  Vomas  d' Aristote  comme  étant  de  la  même 
espèce  que  la  gelinotte  des  Pyrénées  ;  car  Aristote 
met  son  amas ,  qui  est  le  vinajo  de  Gaza ,  au  nombre 
des  pigeons,  des  tourterelles,  des  ramiers  (en  quoi 
il  a  été  suivi  par  tous  les  Arabes)  ;  et  il  assure  pcK 

C)  En  Espagne,  ^atH^a;  en  Turquie,  eata* 
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titiveinent  qu'elle  ne  pond ,  comme  ces  oiseaux ,  que 
deux  œufs  à  la  fois.  Or,  nous  avons  vu  ci-dessus  que 
les  gelinottes  pondoient  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'œufs  :  par  conséquent  Vamds  d'Arislote 
ne  peut  être  regardé  comme  une  gelinotte  des  Pyré- 
nées, ou  si  Ton  veut  absolument  qu'il  en  soit  une, 
il  faudra  convenir  que  la  gelinotte  des  Pyrénées  n'est 
point  une  geUnotte. 

Rondelet  avoit  prétendu  qu'il  y  avoit  cireur  dans 
le  mot  grec  àvo'ç,  et  qu'il  falloit  lire  inas,  dont  la 
racine  signifie  fibre,  filet,  et  cela  parce  que  cet  oi- 
seau a,  dit  il ,  la  chair,  ou  plutôt  la  peau  si  fibreuse 
et  si  dure,  que,  pour  la  pouvoir  manger,  il  faut  Té- 
^corcher.  Mais  s'il  étoit  véritablement  de  la  même 
espèce  que  la  gelinotte  des  Pyrénées,  en  adoptant  la 
correction  de  Rondelet,  on  pourroit  donner  au  mot 
inas  une  explication  plus  heureuse  et  plus  analogue 
au  génie  de  la  langue  grecque,  qui  peint  tout  ce 
qu'elle  exprime,  en  lui  faisant  désigner  les  deux  filets 
ou  plumes  étroites  que  les  gelinottes  des  Pyrénées 
ont  à  la  queue,  et  qui  font  son  attribut  caractéristi- 
que ;  mais  malheureusement  Aristote  ne  dit  pas  un 
mot  de  ces  filets,  qui  ne  lui  auroient  pas  échappé, 
et  Relon  n'en  parle  pas  non  plus  dans  la  description 
qu'il  fait  de  sa  perdrix  de  Damas  :  d'ailleurs  le  nom 
d'oino^  ou  vinajo  convient  d'autant  mieux  à  cet  oi- 
seau, que,  selon  la  remarque  d'Aristote,  il  arrivoit 
tous  les  ans  en  Grèce  au  commencement  de  l'au- 
tomne, qui  est  le  temps  de  la  maturité  des  raisins, 
comme  font  en  Bourgogne  certaines  grives,  que  par 
celte  raison  on  appelle  dans  le  pays  des  vinettes. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  le  syi'oper- 
dix  de  Belon  et  Vœnas  d'Aristote  ne  sont  point  des 
gangas  ou  gelinottes  des  Pyrénées ,  non  plus  que 
Yalchata,  Valfuachat,  la  filacotona ,  qui  paroissent 
être  autant  de  noms  arabes  de  Vcmas ,  et  qui  certai- 
nement désignent  un  oiseau  du  genre  des  pigeons. 

Au  contraire,  l'oiseau  de  Syrie,  que  M.  Edwards 
appelle  petit  coq  de  bruyère,  ayant  deux  filets  à  la 
queue ,  et  que  les  Turcs  nomment  cata ,  est  exacte- 
ment le  même  que  la  gelinotte  des  Pyrénées.  Cet  au- 
teur dit  que  M.  Shaw  l'appelle  kittaviah,  et  qu'il 
ne  lui  donner  que  trois  doigts  à  chaque  pied  ;  mais  il 
excuse  cette  erreur,  en  ajoutant  que  le  doigt  pos- 
térieur avoit  pu  échapper  à  M.  Shaw,  à  cause  des 
plumes  qui  couvrent  les  jambes  :  cependant  il  ve- 
noit  de  dire  plus  haut  dans  sa  description ,  et  on  voit 
par  sa  figure,  que  c'est  le  devant  des  jambes  seule- 
ment qui  est  couvert  de  plumes  blanches,  sembla- 
bles à  du  poil  ;  or  il  est  difficile  de  comprendre  com- 
ment le  doigt  de  derrière  auroit  pu  se  perdre  dans 
ces  plumes  de  devant  :  il  étoit  plus  naturel  de  dire 
qu'il  s*étoit  dérobé  à  M.  Shaw  par  sa  petitesse  ;  car 
il  n'a  pas  en  effet  plus  de  deux  lignes  de  longueur. 
Les  deux  doigts  latéraux  sont  aussi  fort  courts ,  re- 
lativement au  doigt  du  milieu,  et  tous  sont  bordés 


de  petites  dentelures  comme  dans  le  tétras.  Le  gacga 
ou  la  gelinotte  des  Pyrénées  paroit  avoir  un  naturel 
tout  différent  de  celui  de  la  vraie  gelinotte  :  car  4°  il 
a  les  ailes  beaucoup  plus  longues  relativement  à  ses 
autres  dimensions;  il  doit  donc  avoir  le  vol  ou  ra 
pide  ou  léger,  et  conséquemment  avoir  d'autres  ha^ 
bitudes,  d'autres  mœurs  qu'un  oiseau  pesant,  car 
Ton  sait  combien  les  mœurs  et  le  naturel  d'un  ani 
mal  dépendent  de  ses  facultés;  2»  nous  voyons,  par 
les  observations  du  docteur  Roussel ,  citées  dans  la 
description  de  M.  Edwards,  que  cet  oiseau,  qui  vole 
par  troupes,  se  tient  la  plus  grande  partie  de  l'année 
dans  les  déserts  de  la  Syrie ,  et  ne  se  rapproche  de 
la  ville  d'Alep  que  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin , 
et  lorsqu'il  est  contraint  par  la- soif  de  chercher  les 
lieux  où  il  y  a  de  l'eau  :  or  nous  avons  vu  dans  l'his- 
toire de  la  geUnotte  que  c'est  un  oiseau  fort  peureux , 
et  qui  ne  se  croit  en  sûreté  contre  la  serre  de  l'autour 
que  lorsqu'il  est  dans  les  bois  les  plus  épais  ;  autre 
diOérence  qui  n'est  peut-être  qu'une  suite  de  la  pre- 
mière, et  qui,  jointe  à  plusieurs  autres  différences 
de  détail  faciles  à  saisir  par  la  comparaison  des  fi^ 
gures  et  des  descriptions,  pourroit  faire  douter  avec 
fondement  si  l'on  a  eu  raison  de  rapporter  à  un  même 
genre  des  natures  aussi  diverses.  Le  ganga ,  que  les 
Catalans  appellent  aussi  perdrix  de  Garrira,  est  à 
peu  près  de  la  grosseur  d'une  perdrix  grise  :  elle  a  le 
tour  des  yeux  noir,  et  point  de  flammes  ou  sourcils 
rouges  au-dessus  des  yeux  ;  le  bec  presque  droit  ; 
l'ouverture  des  narines  à  la  base  du  bec  supérieur  et 
joignant  les  plumes  du  front  ;  le  devant  des  pieds 
couvert  de  plumés  jusqu'à  l'origine  des  doigts  ;  les 
ailes  assez  longues;  la  tige  des  grandes  plumes  des 
ailes  noire;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue 
une  fois  plus  longues  que  les  autres,  et  fort  étroites 
dans  la  partie  excédante  :  les  pennes  latérales  vont 
toujours  en  s'accourcissant  de  part  et  d'autre  jusqu'à 
la  dernière.  Il  est  à  remarquer  que  de  tous  ces  traits 
qui  caractérisent  cette  prétendue  gelinotte  des  Pyré- 
nées, il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul  qui  convienne 
exactement  à  la  gelinotte  proprement  dite. 

La  femelle  (  n^  106) ,  est  de  la  même  grosseur  que 
le  mâle  (  n°  405)  ;  mais  il  en  diffère  par  son  plumage, 
dont  les  couleurs  sont  moins  belles ,  et  par  les  filets 
de  sa  queue ,  qui  sont  moins  longs.  Il  paroît  que  le 
mâle  a  une  tache  noire  sous  la  gorge ,  et  que  la  fe- 
melle, au  lieu  de  cette  tache,  a  trois  bandes  de  la 
même  couleur  qui  lui  embrassent  le  cou  en  forme 
de  collier. 

Je  n'entre  pas  dans  le  détail  des  couleurs  du  plu- 
mage ,  la  figure  enluminée  les  présente  avec  exac- 
titude ;  elles  se  rapportent  assez  arec  celles  de  l'oi- 
seau connu  à  Montpellier  sous  le  nom  à*angel ,  et 
dont  Jean  Gulmann  avoit  communiqué  la  deserip^ 
tion  à  Gesner  :  mais  les  deux  longues  plumes  de 
1  la  queue  ne  paroissent  point  dans  cette  descriptîoQ 
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non  plus  foe  daos  la  ifont^M  RoaMtt  aToiC  en- 
voyée à  Gesner,  de  ce  mêmeangfl  de  Monipelljer, 
qu'il  preooit  pour  Vœnas  d'Aristole;  en  sorte  qu'oa 
est  foodé  à  douter  de  rideolicé  de  ces  deux  espèces 
(l'aDgei  et  le  ganga) ,  malgré  la  coiivtoaQce  du  lieu 
«t  celle  du  plumage,  k  moins  qu'on  ne  suppose  que 
les  sujets  décrits  par  Culmann  et  dessinés  par  Ron- 
delet étoient  des  femelles,  qui  oot  les  filets  de  la 
queue  beaucoup  plus  courts ,  et  par  conséquent  molas 
•tîmarquables. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  la  plupart  des  pays 
chauds  de  l'ancien  continent,  en  ÎEspagne,  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France ,  en  Italie ,  en 
Syrie ,  en  Turquie  et  Arabie ,  en  Barbarie ,  et  même 
au  Sénégal  ;  car  Toiseau  représenté  sous  le  nom  de 
gelinotte  du  Sénégal,  n»  450,  n'est  qu'une  variété 
du  ganga  ou  gelinotte  des  Pyrénées  ;  il  est  seulement 
un  peu  plus  petit  :  mais  il  a  de  même  les  deux  lon- 
gues plumes  ou  filets  à  la  queue ,  les  plumes  latérales 
toujours  plus  courtes  par  degrés  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  de  celle  du  milieu,  les  ailes  fort  longues, 
les  pieds  couverts  par  devant  d'un  duvet  blanc ,  le 
doigt  du  milieu  beaucoup  plus  long  que  les  laté- 
raux ,  et  celui  de  derrière  extrêmement  court,  enfin 
point  de  peau  rouge  au-<iessus  des  yeux  ;  et  il  ne 
difière  du  ganga  d'Europe  que  par  un  peu  moins 
de  grosseur  et  un  peu  plus  de  rougeâtre  dans  le 
plumage.  Ce  n'est  donc  qu'une  variété  dans  la  même 
espèce ,  produite  par  l'influence  du  climat;  et  ce  qui 
prouve  que  cet  oiseau  est  très  différent  de  la  geli- 
notte ,  et  doit  par  conséquent  porter  un  autre  nom , 
c'est  qu'indépendamment  des  caractères  distinctifs 
de  sa  figure,  \\  habite  partout  les  pays  chauds,  et 
ne  se  trouve  ni  dans  les  climats  froids ,  ni  même  dans 
les  tempérés;  au  lien  que  la  gelinotte  ne  se  trouve 
en  nombre  que  dans  les  climats  froids. 

C'est  id  le  lieu  de  rapporter  ce  que  M.  Shaw  nous 
aipprend  du  kittaviah ,  ou  gelinotte  de  Barbarie  (>} , 
et  qui  est  tout  ce  qti'on  en  sait,  afin  que  le  lecteur 
puisse  comparer  ses  qualités  avec  celles  du  ganga 
ou  gelinotte  des  Pyrénées ,  et  juger  si  ce  sont  en  effet 
deux  individus  de  la  même  espèce. 

«  Le  kittaviah ,  dit-il ,  est  un  oiseau  granivore  et 
qui  vole  par  troupes  :  il  a  la  forme  et  la  taille  d'un 
pigeon  ordinaire,  les  pieds  couverts  de  petites 
plumes ,  et  point  de  doigt  postérieur  ;  il  se  plaît  dans 
les  terrains  incultes  et  stériles.  La  couleur  de  son 
corps  est  un  brun  bleuâtre ,  tacheté  de  noir  ;  il  a  le 
Tentre  noirâtre  et  un  croissant  jaune  sous  la  gorge; 
chaque  plume  de  la  queue  a  une  tache  blanche  à 
son  extrémité ,  et  celles  du  milieu  sont  longues  et 
pointues  eomme  dans  le  mérops  ou  guêpier.  Du 

(')  M.  Shaw  a  sni  qu'on  pouvolt  lai  donner  le  nom  de 
lagopus  d* ÀfriçM,  quo\qu*i\  D*ait  pas  les  pieds  velus 
par  dessous  conoie  la  véritable  lagopède. 


reste,  sa  chair  est  reuge  sor  ta  poltHne,  mais  eellé 
des  cuisses  est  blanche  :  elle  est  bonne  k  manger  et 
de  £u:ile  digestion.  » 


UATTAGASW*. 

Cet  oiseau  est  le  francolin  de  Belon ,  qQ*{l  ne  faut 
pas  confondre ,  comme  ont  fait  quelques  ornitho- 
logistes,  ayec  le  francolin  qu'a  décrit  Olina  :  ce  sont 
deux  oiseaux  trb  diOërents,  soit  par  la  forme  du 
corps ,  soit  par  les  habitudes  naturelles.  Le  dernier 
se  tient  dans  les  plaines  et  les  lieux  bas;  il  n'a  point 
ces  beaux  sourcils  couleur  de  feu  qui  donnent  à 
l'autre  une  physionomie  si  distinguée  :  il  a  le  cou 
plus  court,  le  corps  plus  ramassé,  les  pieds  roo- 
geâtres,  garnis  d'éperons  et  sans  plumes,  comme 
les  doigts  sans  dentelures;  c'est-à-dire  qu'il  n'a 
presque  rien  de  commun  avec  le  francolin  dont  fl 
s'agit  ici ,  et  auquel ,  pour  prévenir  toute  équivoque, 
je  conserrerai  le  nom  d'attagas ,  qui  lui  a  été  donné, 
dit-on ,  par  onomatopée ,  et  d'après  son  propre  ai. 

Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  de  Vattagas  ou 
attagen  (  car  ils  emploient  indifféremment  ces  deux 
noms).  Alexandre  Myndien  nous  apprend,  dans 
Athénée ,  qu'il  étoit  un  peu  plus  gros  qu'une  per- 
drix ,  et  que  son  plumage ,  dont  le  fond  Uroit  au 
rougeâtre,  étoit  émaillé  de  plusieurs  couleurs. 
Aristophane  avoit  dit  à  peu  près  la  même  dtose*, 
mais  Aristote ,  selon  son  excellente  coutume  de  faire 
counoitre  un  objet  ignoré  par  sa  comparaison  avec 
des  objets  communs,  compare  le  plumage  de  l'at- 
tagen  avec  celui  de  la  bécasse  (oxo)eir«^).  Alexandre 
Bf  yndien  ajoute  qu'il  a  les  ailes  courtes  et  le  vol 
pesant  ;  et  Théophraste  observe  qu'il  a  la  propriété 
qu'ont  tous  les  oiseaux  pesants ,  tels  que  la  perdrix, 
le  coq ,  le  faisan ,  etc.,  de  naître  avec  des  plumes, 
et  d'être  en  état  de  courir  au  moment  qu'il  vient 
d*éclore  :  de  plus,  en  sa  même  qualité  d'oiseau 
pesant ,  il  est  encore  pulvéraleur  et  frugivore  P) , 
vivant  de  baies  et  de  grains  qu'il  trouve ,  tantôt 
sur  les  plantes  mêmes,  tantôt  en  grattant  la  terre 
avec  ses  ongles;  et,  comme  il  court  plus  vite  qu'il 
ne  vole,  on  s*est  avisé  de  le  chasser  au  chien  cou- 
rant, et  on  y  a  réussi  (>) 

(')  En  greCy&rreTttf;  en  latin  y  attaga$  on  attagen; 
en  angloit ,  red  gam$, 

*  Selon  M.  Cuvier  ce  n'eit  qB'ona  gelinotte  jeane  oa 
femelle.  (  A.  R.) 

(•)  Les  anciens  ont  appelé  pulveratrieee  les  olseaui 
qui  ont  rinslinct  de  gratter  la  lerrc»  d'élever  la  pous- 
sière avec  leurs  ailes,  et,  en  se  poodrant,  pour  aiosl  dire, 
avec  cette  poussière ,  de  te  délivrer  da  la  piqOre  des 
insectes  qui  les  tourmentent ,  de  même  que  les  oiseaux 
aquatiques  s'en  délivrent  en  ^rosant  leurs  pinmts  ares 
de  Teaa. 

n  Opplen,  In  Immtkiê,  Cet  airteor  ajoute  qifUs 
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1^(ne,  ÉHen  et  quelques  autres  disent  que  ces 
oiseaux  perdent  la  voix  en  perdant  la  liberté,  et 
que  la  même  roideur  qui  les  rend  muets  dans  l'étal 
de  captivité  les  rend  aussi  très  difficiles  à  apprivoiser. 
Varron  donne  cependant  la  manière  de  les  élever , 
qui  est  à  peu  près  la  même  que  celle  dont  on  éle- 
voit  les  paons,  les  faisans,  les  poules  de  Numidie, 
les  perdrix ,  etc. 

Pline  assure  que  cet  oiseau,  qui  a  voit  été  fort  rare, 
<^toit  devenu  plus  commun  de  son  temps  ;  qu'on  en 
trouvoit  en  Espagne ,  dans  la  Gaule  et  sur  les  Alpes, 
mais  que  ceux  d'Ionie  étoient  les  plus  estimés.  Il 
dit  ailleurs  qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  l'ile  de 
Crète.  Aristophane  pade  de  ceux  qui  se  trouvoient 
aux  environs  de  M  égare  dans  l'Achaïe.  Clément 
d'Alexandrie  nous  apprend  que  ceux  d'Egypte 
étoient  ceux  dont  les  gourmands  faisoient  le  plus  de 
cas.  Il  y  en  avoit  aussi  en  Phrygie ,  selon  Aulu- 
gclle ,  qui  dit  que  c'est  un  oiseau  asiatique.  Apicius 
donne  la  manière  d'apprêter  le  francolin,  qu'il  joint 
à  la  perdrix  ;  et  saint  Jérôme  en  parle  dans  ses 
lettres  comme  d'nn  morceau  fort  recherché  (*). 

Maintenant ,  pour  juger  si  Vatiagen  des  anciens 
est  notre  attagas  ou  fraocoltn ,  il  ne  s'agit  que  de 
faire  l'histoire  de  cet  oiseau  d'après  les  mémoires 
des  modernes ,  et  de  comparer. 

Je  remarque  d'abord  que  le  nom  d'aitagen ,  tan- 
tôt bien  conservé ,  tantôt  corrompu  f') ,  est  le  nom 
le  plus  généralement  en  usage  parmi  les  auteurs 
modernes  qui  ont  écrit  en  latin  pour  désigner  cet 
oiseau.  Il  est  vrai  que  quelques  oruithologistes  tels 
que  Sibbald ,  Ray ,  Willughby ,  Klein ,  ont  voulu 
le  retrouver  dans  la  lugopus  altéra  de  Pline  ;  mais 
outre  que  Pline  n'en  a  parlé  qu'en  passant ,  et  n'en 
a  dit  que  dçux  mots ,  diaprés  lesquels  il  seroit  fort 
difficile  de  déterminer  précisément  l'espèce  qu'il 
avoit  en  vue ,  comment  peut-on  supposer  que  ce 
^rand  naturaliste,  qui  venoit  de  traiter  assez  au 
long  de  Yaltajen  dans  ce  mcmè  chapitre ,  en  parle 
quelques  lignes  plus  bas  sous  un  autre  nom ,  sans 
en  averlhr?  Celte  seule  réflexion  démontre,  ce  me 
semble ,  que  Vattagen  de  Pline  et  sa  lagopus  al- 
téra sont  deux  oiseaux  différents ,  et  nous  verrons 
plus  bas  quels  ils  sont. 

Gesner  avoit  oui  dire  qu'à  Bologne  il  s'appeloît 
vulgairement  franguello;  mais  Aldrovande,  qui 
étoit  de  Bologoe ,  nous  assure  que  ce  nom  de  fran- 

aiment  tes  cerfs ,  et  qu'ils  ont  au  contraire  de  Tanlipa- 
ihie  pour  i^s  coqs. 

(■}  Attagenem  eructcu  et  comesto  anser$  gloriarit , 
dboit  saint  Jérôme  à  un  hypocrite  qui  faisoit  gloire  de 
vivre  simplement,  et  qui  se  rassasioit  en  secret  de  bons 
morceaux. 

(«}  Altago,  actago ,  atago,  atchemigl ,  atacufgi,  tage- 
narios,  (agînari ,  voces  eorruptœ  ab  attagene,  qnœ 
kguntur  apud  SUvaticum- 


guellQ  (hiiigudîo,  selMi  OUna)  étofit  oeliii  qu'on  y 
donnoit  au  pinson ,  et  qui  dérive  assez  clairement 
de  soa  nom  latin  firingilla,  Olina  ajoute  que ,  en 
Italie ,  son  francolin ,  que  nous  avons  dit  être  dif 
férent  du  nôtre,  se  nommoit  communément  fran- 
guellina,  mot  corrompu  de  fraUjOlinOy  et  auquel 
on  avoit  donné  une  terminaison  féminine  pour  le 
distinguer  du  franguello. 

Je  ne  sais  pourquoi  Albin,  qui  a  copié  la  des- 
cription que  Willughby  a  donnée  du  lagopui  aU 
fera  Plinii ,  a  changé  le  nom  de  l'oiseau  décrit  par 
Willughby  en  celui  de  coq  de  marais ,  si  ce  n'est 
parce  que  Tourncfort  a  dit  du  irancolin  de  Samos 
qu'il  fréquenloit  les  marais;  mais  il  est  facile  de 
voir,  en  comparant  les  figures  et  les  descriptions , 
que  ce  francolin  de  Samos  est  tout-à-fait  différent 
de  l'oiseau  qu'il  a  plu  à  Albin,  ou  à  son  traducteur, 
d'appeler  coq  de  marais,  comme  il  avoit  déjà  donné 
le  nom  de  francolin  au  petit  tétras  à  queue  four- 
chue. L'attagas  se  nomme ,  chez  les  Arabes ,  duraz 
ou  alduragi^  et,  chez  les  Anglois,  red  game,  à 
cause  du  rouge  qu'il  a ,  soit  à  ses  sourcils,  soit  dans 
son  plumage  :  on  lui  a  encore  donné  le  nom  de  per- 
dix  asdepica. 

Cet  oiseau  est  plus  gros  que  la  bartavelle  et  pèse 
environ  dix-neuf  onces  -,  ses  yeux  sont  surmontés  par 
deux  sourcils  rouges  fort  grands,  lesquels  sont  for- 
més d'une  membrane  charnue ,  arrondie  et  décou  • 
pée  par  le  dessus ,  et  qui  s'élève  plus  haut  que  le 
sommet  de  la  tête  ;  les  ouvertures  des  narines  sont 
revêtues  de  petites  plumes  qui  font  un  effet  assez 
agréible;  leur  plumage  est  mêlé  de  roux,  de  noir 
et  du  bhiic  :  mais  la  femelle  a  moins  de  roux  et  plus 
de  blanc  que  le  mâle:  la  membrane  de  ses  sourcils 
est  inoins  saillante  et  beaucoup  moins  découpée, 
d'un  rouge  moins  vif,  et  en  général  les  couleurs  de 
sonf'\umage  sont  plus  foibles;  de  plus,  elle  est  dé- 
nuée de  ces  plumes  noires  pointiilées  de  blanc  qui 
forment  au  mâle  une  huppe  sur  la  tête  et  sous  le  bec 
une  espèce  de  barbe. 

Le  mâle  et  la  femelle  ont  la  queue  à  peu  près 
comme  la  perdrix,  mais  un  peu  plus  longue;  elle 
est  composée  de  seize  pennes,  et  les  deux  du  milieu 
sont  variées  des  mêmes  couleurs  que  celles  du  dos, 
tandis  que  toutes  les  latérales  sont  noires  :  les  ailes 
sont  fort  courtes;  elles  ont  chacune  vingt-qnnlrc 
pennes ,  et  c'est  la  troisième ,  à  compter  du  bout  de 
l'aile,  qui  est  la  plus  longue  de  toutes.  Les  pieds  sont 
revêtus  de  plumes  jusqu'aux  doigts ,  selon  M ,  Bris- 
son,  et  jusqu'aux  ongles,  selon  Willughby  :  ces  on- 
gles sont  noirâtres  ainsi  que  le  bec;  les  doigts  gris 
brun  et  bordés  d'une  bande  membraneuse  étroite  et 
dentelée.  Bclon  assure  avoir  vu  dans  le  mémo  temps 
à  Venise  les  francolins^  c'est  ainsi  qu'il  nomme  nos 
atiagas) ,  dont  le  plumage  étoit  tel  qu'il  vient  d'é-» 
tre  dit,  et  d'autres  qui  étoient  toot  Mânes  et  que  les 
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Italiens  appeloient  da  même  nom  de  francolins  : 
ceux-ci  ressembloient  exactement  aux  premiers ,  à 
Texception  de  la  couleur;  et,  d'un  autre  côté,  ils 
avoient  tant  de  rapport  arec  la  perdrix  blanche  de 
Savoie ,  que  Belon  les  regarde  comme  appartenant 
à  l'espèce  que  Pline  a  désignée  sous  le  nom  de  logo- 
pus  altéra.  Selon  cette  opinion ,  qui  me  paroit  fon- 
ilL^e,  Vattagen  de  Pline  scroit  notre  attagaidplu^ 
mage  varié;  et  la  seconde  espèce  de  lagopus  seroit 
notre  attagas  blanc ,  qui  diffère  de  l'autre  attagas 
par  la  blancheur  de  son  plumage ,  et  de  la  première 
espèce  de  lagopus ,  appelée  vulgairement  perdrix 
blanche^  soit  par  sa  grandeur,  soit  par  ses  pieds, 
qui  ne  sont  pas  velus  en  dessous. 

Tous  CCS  oiseaux ,  selon  Belon ,  vivent  de  grains 
et  d'insectes.  La  Zooloje  britannique  ajoute  les 
sommités  de  bruyère  et  les  baies  des  plantes  qui 
croissent  sur  les  montagnes. 

L'altagas  est  en  effet  un  oiseau  de  montagne.  Wil- 
lughby  assure  qu'il  descend  rarement  dans  les  plai- 
nes et  même  sur  le  penchant  des  coteaux ,  et  qu'il 
ne  se  plait  que  sur  les  sommets  les  plus  élevés  :  on 
le  trouve  sur  les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  monta- 
gnes d'Auvergne ,  de  Dauphiné,  de  Suisse, du  pays 
de  Foix ,  d'Espagne ,  d'Angleterre,  de  Sicile,  du 
pays  de  Vicence ,  dans  la  Laponie ,  enfin  sur  VO- 
lympe  en  Phrygie,  où  les  Grecs  modernes  l'appel- 
lent en  langue  vulgaire  taginari,  mot  évidemment 
formé  de  Taypva>toî  que  l'on  trouve  dans  Suidas,  et 
qui  vient  lui-même  d^attagen  ou  attagas ,  lequel 
est  le  nom  primitif. 

Quoique  cet  oisean  soit  d'un  naturel  très  sauva- 
ge, on  a  trouvé  dans  l'île  de  Chypre,  comme  autre- 
fois à  Rome ,  le  secret  de  le  nourrir  dans  des  voliè- 
res, si  toutefois  l'oiseau  dont  parle  Alexander 
fienedictus  est  notre  attagas  :  ce  qui  m'en  feroit  dou- 
ter, c'estque  lefrancolin  représenté  planche  ccxlvii 
d'Edwards ,  et  qui  venoit  certainement  de  l'Ile  de 
Chypre ,  a  beaucoup  moins  de  rapport  au  nôtre  qu'à 
celui  d'Olina,  et  que  nous  savons  d'ailleurs  que  ce- 
lui-ci pouvoit  s'élever  et  se  nourrir  dans  les  volières. 

Ces  attagas  domestiques  peuvent  être  plus  gros 
que  les  sauvages  :  mais  ceux-ci  sont  toujours  préfé- 
rés pour  le  bon  goût  de  leur  chair  ;  on  les  met  au- 
dessus  de  la  perdrix.  A  Rome ,  un  francoHno  s'ap- 
pelle par  excellence  un  morceau  de  cardinal.  Au 
reste ,  c'est  une  viande  qui  se  corrompt  très  promp- 
tement  et  qu'il  est  difficile  d'envoyer  au  loin  :  aussi 
les  chasseurs  ne  manquent-ils  pas ,  dès  qu'ils  les  ont 
tués,  de  les  vider  et  de  leur  remplir  le  ventre  de 
bruyère  verte.  Pline  dit  la  même  chose  du  lagopus: 
et  il  faut  avouer  que  tous  ces  oiseaux  ont  beaucoup 
de  rapport  les  uns  avec  les  autres. 

Les  attagas  se  recherchent  et  s'accouplent  au 
printemps:  la  femelle  pond  sur  la  terre  comme  tous 
les  oiseaux  pesants;  sa  ponte  estde  huit  &  dix  œufs, 


aigos  par  Pan  des  bonfi  »  longs  de  dix-huit  on  vi 
lignes,  pointillés  de  rouge  brun ,  excepté  en  une 
deux  places  auxenvironsdu  petit  bout.  Le  temps 
Pincubation  est  d'une  vingtaine  de  joors  :  la  coa 
reste  attachée  à  la  mère  et  la  suit  tout  l'été;  l'hin 
les  petits ,  ayant  pris  la  plus  grande  partie  de  l 
accroissement ,  se  forment  en  troupes  de  qiiara 
ou  cinquante  et  deviennent  singulièrement  sau' 
ges  :  tant  qu'ils  sont  jeunes,  ils  sont  fort  sujet 
avoir  les  intestins  farcis  de  vers  ou  lombrics;  qu 
quefois  on  les  voit  voltiger,  ayant  de  ces  sortes 
vers  qui  leur  pendent  de  l'anus  de  la  longueur  d' 
pied  («). 

Présentement  si  l'on  compare  ce  que  les  mod< 
nés  ont  dit  de  notre  attagas  avec  ce  que  les  ancic 
en  avoient  remarqué,  on  s'apercevra  que  les  p 
miers  ont  été  plus  exacts  à  tout  dire  :  mais  en  méi 
temps  on  reconnoltra  que  les  principaux  caractè 
avoient  été  très  bien  indiqués  par  les  anciens , 
l'on  conclura  de  la  conformité  de  ces  caractères,  q 
Vattagen  des  anciens  et  notre  attagas  sont  un  se 
et  même  oiseau. 

Au  reste,  quelque  peine  que  j'aie  prise  pom  d 
mêler  les  propriétés  qui  ont  été  attribuées  pél 
mêle  aux  différentes  espèces  d'oiseaux  auxquels 
a  donné  le  nom  de  francolin,  et  pour  ne  donnei 
notre  attagas  que  celles  qui  lui  convenoient  réell 
ment,  je  dois  avouer  que  je  ne  suis  pas  sûr  d'av< 
toujours  également  réussi  à  débrouiller  ce  chaos; 
mon  incertitude  à  cet  égard  ne  vient  que  de  la 
cence  que  se  sont  donnée  plusieurs  naturalistes,  d'< 
pliquer  un  même  nom  à  des  espèces  diflérentes, 
plusieurs  noms  à  la  même  espèce;  licence  tout 
fait  déraisonnable  et  contre  laquelle  on  ne  peut  ti 
s'élever,  puisqu'elle  ne  tend  qu'à  obscurcir  les  n 
tières  et  à  préparer  des  tortures  infinies  à  quiconq 
voudra  lier  ses  propres  connoissances  et  celles 
son  siècle  avec  les  découvertes  des  siècles  préc 
dents. 
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Cet  oiseau  se  trouve  sur  les  montagnes  de  Sni* 
et  sur  celles  qui  sont  autour  de  Vicence;  je  n'ai  ri 
à  ajouter  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  l'histoire  de  1' 
tagas  ordinaire ,  sinon  que  l'oiseau  dont  Gesne 
fait  la  seconde  espèce  de  lagopus  me  semble  être 
de  ces  attagas  blancs ,  quoique  dans  son  plumage 
blanc  ne  soit  pur  que  sur  le  ventre  et  sur  les  aih 
et  qu'il  soit  mêlé  plus  ou  moins  de  brun  et  de  n 

(')  Ne  seroU-ce  pas  la  verge  de  ces  oiseiax  qu*on  j 
roit  prise  pour  un  ver,  comme  j*ai  vit  des  poulets 
méprendre  à  l'égard  de  la  verge  des  canards? 
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idr  le  reste  da  corps  :  mais  nous  arons  vu  ci-dessus 
que,  parmi  les  attagas,  les  mâles  avoient  moins  de 
hlàuc  que  les  femelles;  de  plus,  on  sait  que  la  cou- 
leur des  jeuqes  oiseaux  et  surtout  des  oiseaux  de  ce 
Igeore,  ne  prend  guère  sa  consistance  qu'après  la  pre- 
mière année  :  et  comme  d'ailleurs  tout  le  reste  de  la 
description  de  Gesner  semble  fait  pour  caractériser 
an  attagas:  sourcils  rouges,  nus,  arrondis  et  sail- 
lants ;  pieds  velus  jusqu'aux  ongles,  mais  non  par 
dessous  ;  bec  court  et  noir  ;  queue  courte  aussi  ;  ha- 
bitation sur  les  montagnes  de  Suisse,  etc. ,  je  pense 
que  l'oiseau  décrit  par  Gesner  étoit  un  attagas  blanc, 
et  que  c'étoit  un  mâle  encore  jeune  qui  n'avoit  pas 
pris  tout  son  accroissement,  d'autant  qu'il  ne  pe- 
soit  que  quatorze  onces  au  lieu  de  dix-neuf,  qui  est 
le  poids  des  attagas  ordinaires. 

J'en  dis  autant  et  poiu-  les  mêmes  raisons  de  la 
troisième  espèce  de  lagopuê  de  Gesner,  qui  parolt 
être  le  même  oiseau  que  celui  dont  le  jésuite 
Rzaczynski  parle  sous  le  nom  poionois  de  parowa. 
Ils  ont  tous  deux  une  partie  des  ailes  et  le  ventre 
blancs,  le  dd^  et  le  reste  du  corps  de  couleur  variée; 
tons  deux  ont  les  pieds  Velus,  le  vol  pesant,  la  chair 
excellente,  et  sont  de  la  grosseur  d'une  jeune  poule. 
Rzaczynski  en  reconnoU  deux  espèces  •  Tune  plus 
petite,  que  j'ai  ici  en  vue ,  l'autre  plus  grosse  et  qui 
pourroit  bien  être  une  espèce  de  gelinotte.  Cet  auteur 
ajoute  qu'on  trouve  de  ces  oiseaux  parfaitement 
blancs  dans  le  palatinat  de  Novogorod.  Je  ne  range 
pas  ces  oiseaux  parmi  les  lagopèdes,  comme  a  fait 
M.  Brisson  de  la  seconde  et  de  la  troisième  espèce 
de  lagopuji  de  Gesner,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en 
effet  lagoj^èdes ,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  point  les 
pieds  velus  par-dessous,  et  que  ce  caractère  est  d'au- 
tant plus  décisif  qu'il  est  plus  anciennement  recon- 
nu ,  et  que  par  conséquent  il  paroit  avoir  plus  de 
consistance. 


LE  LAGOPEDE. 

Teirao  lagopus  L. 

Cet  oiseau  (*)  est  celui  auquel  on  a  donné  le  nom 
àc  perdrix  blanchCy  mais  très  improprement,  puis- 
que ce  n'est  point  une  perdrix  et  qu'il  n'est  blanc 
que  pendant  l'hiver,  et  à  cause  dugrand  froid  auquel 
il  est  exposé  pendant  celte  saison  sur  les  hautes  mon- 
tagnes des  pays  du  Nord,  où  il  se  tient  ordinaire- 
ment. Aristole,qui  neconnoissoit  poinlle  lagopède, 
sa  voit  que  les  perdrix  ,  les  cailles,  les  hirondelles, 
les  moineaux,  les  corbeaux,  et  même  les  lièvres,  les 
cerfs  et  les  ours  éprouvent,  dans  les  mêmes  circon- 

!•)  Numéro  129,  avec  son  plumage  d'hiver,  et  nu- 
mlro  494 ,  avec  son  plumage  d*été. 


Stances,  le  même  changement  de  couleur.  Scaliger 
y  ajoute  les  aigles,  les  vautours,  les éperviers ,  les 
milans,  les  tourterelles,  les  renards;  et  il  seroit  fa- 
cile d'allonger  cette  liste  des  noms  de  plusieurs  oi- 
seaux et  quadrupèdes  sur  lesquels  le  froid  produit 
ou  pourroit  produire  de  semblables  effets  :  d'où  0 
suit  que  la  couleur  blanche  est  ici  un  attribut  varia- 
ble et  qui  ne  doit  pas  être  employé  comme  un  carac- 
tère distinctif  de  l'espèce  dont  il  s'agit  ;  d'autant 
moins  que  plusieurs  espèces  du  même  genre,  telles 
que  celles  du  petit  tétras  blanc,  selon  le  docteur 
Waygand  et  Rzaczynski ,  et  de  l 'attagas  blanc,  se- 
lon Belon ,  sont  sujettes  aux  mêmes  variations  dans 
la  couleurdeleur  plumage  :  il  est  étonnantque  Frisch 
ait  Ignoré  que  son  francolin  blanc  de  montagne,  qui 
est  notre  lagopède,  y  fût  aussi  sujet,  ou  que,  l'ayant 
su,  il  n'en  ait  point  parlé  ;  il  dit  seulement  qu'on 
lui  avoit  rapporté  qu'on  ne  voyoit  point  en  été  des 
francolins  blancs,  et  plus  bas  il  ajoute  qu'on  en  avoit 
quelquefois  tiré  (sans  doute  en  été)  qui  avoient  les 
ailes  et  le  dos  bruns,  mais  qu'il  n'en  avoit  jamais  vu: 
c'étoit  bien  le  lieu  de  dire  que  ces  oiseaux  n'étoient 
blancs  que  Tfaiver,  etc. 

J'ai  dit  qu'Aristote  ne  connoissoit  pas  notre  lago- 
pède ;  et  quoique  ce  soit  un  fait  négatif,  j'en  ai  la 
preuve  positive  dans  ce  passage  de  son  Histoire  des 
animaux^  où  il  assure  que  le  lièvre  est  le  seul  ani- 
mal qui  ait  du  poil  sous  les  pieds.  Certainement, 
s'il  eût  connu  un  animal  quieûteu  aussi  du  poil  sous 
les  pieds,  iln'auroitpas  manquéd'en  faire  mention 
dans  cet  endroit ,  où  il  s'occupoit  en  général ,  selon 
sa  manière,  de  la  comparaison  des  parties  correspon- 
dantes dans  les  animaux ,  et  par  conséquent  des  plu- 
mes des  oiseaux ,  ainsi  que  des  poils  des  quadru- 
pèdes. 

Le  nom  de  lagopède,  que  je  donne  à  cet  oiseau, 
n'est  rien  moins  qu'un  nouveau  nom  j  c'est,  au  con- 
traire, celui  que  Pline  et  les  anciens  lui  ont  donné, 
qu'on  a  mal  à  propos  appliqué  à  quelques  oiseaux 
de  nuit,  lesquels  ont  le  dessus  et  non  le  dessous  des 
pieds  garni  de  plumes  (<),  mais  qui  doit  être  conservé 
exclusivement  à  l'espèce  dont  il  s'agit  ici ,  avec  d'au 
tant  plus  de  raison  qu'il  exprime  un  attribut  unique 
parmi  les  oiseaux,  qui  est  d'avoir,  comme  les  liè- 
vres, le  dessous  des  pieds  velu. 

Pline  ajoute  h  ce  caractère  distinctif  du  lagopu* 
ou  lagopède  y  sa  grosseur,  qui  est  celle  d'un  pigeon  » 
sa  couleur,  qui  est  blanche;  la  qualité  de  sa  chair, 
qui  est  excellente  ;  son  séjour  de  préférence ,  qui 
est  le  sommet  des  Alpes;  enfin  sa  nature,  qui  est 
d'être  très  sauvage  et  peu  susceptible  d'être  appri- 

0)  Si  mens  aurita  gaudet  lagope  Flaeent. 

Martial,  lib.  Yl,  epigr.86. 

Il  est  visible  que  le  poète  entend  parler  du  duc  dans 
ce  passage;  mais  le  duc  n*a  pas  le  pied  velu  par  dessous, 
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▼Qisé  i  il  Qoil  par  dira  que  m  cbm'r  $$  corrompt  fort 
promptcmçnt, 

t'exactitude  laborieuse  des  modernes  a  compléU 
cette  description  à  ronliquc,  qui  ne  présente  que  les 
masses  principales  i  le  premier  trait  qu'ils  ont  ajouté 
au  tableau,  et  qui  n'eût  point  échappé  à  Pline,  s'il 
eût  vu  Toiseau  par  lui-même,  c'est  cette  peau  gUn^ 
duleuse  qui  lui  forme  au-dessus  des  yeux  des  espè* 
ces  de  sourcils  roufes ,  mais  d'un  rouge  plus  vif  dans 
le  mâle  que  dans  la  femelle }  celle-ci  est  aussi  plus 
petite  et  n'a  point  sur  la  tête  les  deux  traits  noirs 
qui ,  dans  le  mâle ,  vont  de  la  base  du  bec  aux  yeux , 
et  mémo  au  delà  Jes  yeux ,  en  se  dirigeant  vers  les 
oreilles  ;  à  cela  près ,  le  mâle  et  la  femelle  se  ressem- 
blent dans  tout  le  reste,  quanta  la  forme  extérieure  ( 
et  tout  ce  que  j'en  dirai  par  la  suite  sera  commun  à 
l'un  et  à  l'autre. 

La  blancheur  des  lagopèdes  n'est  pas  univorselle 
el  sans  aucun  mélange ,  dans  la  temps  même  où  ils 
sont  le  plus  blancs,  c'est  à-dire  au  milieu  de  l'hi- 
ver *  la  principale  exception  est  dans  les  pennes  de 
la  queue,  dont  la  plupart  sont  noirs  avec  un  pou  de 
blanc  à  la  pointe;  mais  il  paroit  par  les  descriptions 
que  ce  ne  sont  pas  constamment  les  mêmes  pennes 
qui  sont  de  cette  couleur.  Linnsus,  dans  sa  Fauna 
Su$cica,  dit  que  ce  sont  les  pennes  du  milieu  qui 
sont  noires  )  et  dans  son  SysUma  nafurœ,  il  dit, 
avec  MM.  Brisson  et  WjUughby,  que  ces  mêmes 
pennes  sont  blanches  et  les  lau^rales  noires  t  tout  ces 
naturalistes  n'y  ont  pas  regardé  d'asseï  près.  Dans 
le  sujet  que  nous  avons  fait  dessiner  et  dans  d'autres 
que  nous  avons  cxammés,  nous  «vous  trouvé  la 
queue  composte  de  deux  rangs  de  plumes  l'un  sur 
l'autre;  celui  de  dessus  blanc  en  entier,  et  celui  de 
dessous  noir,  ayant  chacun  quatorze  plumes  (*) 
Klein  parle  d'un  qiscau  de  cette  espèce  qu'il  a  voit  reçu 
de  Prusse  le  $0  janvier  1747,  et  qui  ctoit  entièrement 
blanc,  excepte  le  bec,  la  partie  inférieure  de  la  quoua 
et  la  tige  de  six  pennes  de  l'aile.  Le  pasteur  lapon 
Samuel  Rheen,  qu'il  citOi  assure  que  sa  poula  de 
neige,  qui  est  notre  lagopède ,  n'avoit  pas  une  seule 
plume  noire ,  excepté  la  femelle ,  qui  en  avoit  une  de 
cette  couleur  à  chaque  aile  ;  et  la  perdrix  blanche 
dont  parle  Gesner  étoit  eq  eflet  toute  blanche,  excepté 
autour  des  oreilles,  où  elle  avoit  quelques  marques 
noires  :  les  eouvertures  de  la  queue,  qui  sont  blan- 
ches et  s'étendent  par  toute  sa  longueur,  et  recou- 
rent les  plumes  noires ,  ont  donné  lieu  à  la  plupart 
de  ces  méprises.  M*  Brisson  compte  dix-huit  pennes 
dans  la  queue,  tandis  que  Willqghby  et  la  plupart 
des  autres  ornithologistes  n'en  comptent  que  seixe, 

(>)  On  ne  peut  compter  exactement  le  nombre  de  ces 
plumes  qu'en  déplumaut,  comme  nous  l'avons  fait',  le 
dessus  et  le  dessous  du  croupion  de  ces  oiseaui  ;  et  c'est 
alnii  quç  nom  nous  sommes  assuré  qu'il  r  en  a  qua- 
tonc  blanches  en  df  isus  f  t  quatorze  noires  en  dessous. 


et  qu'il  n'y  e«  ft  féAUmMiiaB  qmUiÊm.  U  iMiUt 
qie  le  plumage  de  eeioisoMi ,  ImH  Ttnable  qa'li  eu , 
est  eujet  k  moim  de  vtriétét  qoe  l'on  n'en  tronve 
dans  les  descriptioM  des  nalumltslee  (^}.  Lea  ailM  tmi 
vingt-quatro  pennes,  dont  U  tr»iiièiiMi,  i  «eoipiar 
dolapluscxtérieuFe,est  lapltM  longue (ti cet tfoù 
pennes ,  ainsi  que  les  trois  suivaotas  de  chaque  eàlé, 
ont  la  tige  noire  lors  mémo  qu'eiles  sont  hUa^iet 
(n"  180).  Le  duvet  qui  environne  les  ptedael  les 
dnigis  jusqu'aux  oogles  est  fort  doux  et  fort  épais; 
et  l'on  n'a  pas  manqué  dédire  que  e'étoient  dMea- 
pèccs  de  gants  fourrés  que  la  nature  avoît  aoeordés 
à  ces  oiseaux ,  pour  les  garantir  des  grandi  fraîds 
auxquels  Ils  sont  exposés.  Leurs  oaglea  soot  fort 
longs,  même  celui  du  petit  deég t  de  derrière  t  cèUâ 
du  doigt  du  milieu  est  ertuoé  par  desioui ,  selea  » 
longueur,  et  les  bords  en  sont  trancbanta  ;  ee  qui  loi 
donne  de  la  facilité  pour  se  ereuier  dea  trooa  dans 
la  neige. 

Le  lagopèdo  est  au  moins  de  la  grosseur  d'oa  pigaaa 
privé ,  selon  Willttghby  t  il  aqoatone  à  quinze  pots* 
ces  de  bng,  vingt-un  à  vingtrdeux  pouces  de  vol ,  et 
peso  quatorze  onces  ;  le  nôtre  est  un  peu  moins  gros  t 
mois  M.  Linn«us  a  remarqué  qu*il  y  en  avait  de  dif- 
férentes grandeurs ,  et  que  le  plus  petit  de  taus  étoli 
celui  des  Alpes.  U  est  vrai  qu'il  ajoute,  au  ménie 
endroit,  que  eet  oiseau  se  trouve  dans  les  fbrèti  été 
provinoea  du  Nord ,  et  surtout  de  la  Lapenie  ;  ce  qui 
me  feroit  douter  que  ce  fût  la  même  espèce  que  notre 
lagopède  des  Alpes ,  qui  a  des  habitudea  toutes  diflB^ 
rentes,  puisqu'il  ne  se  pUlt  que  sur  les  phii  hautes 
monUignes  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  la 
température  qui  règne  sur  la  eioM  de  net  Alpes  est 
àpeu  près  U  même  que  celle  dos  vallées  et  desforéia 
de  la  Lapenie.  Mais  ce  qui  achève  de  me  persuader 
qu'il  y  a  ici  confusion  d'espèces,  e^est  le  peu  d'ae- 
cord  des  éciivains  sur  le  cri  du  lagopède.  Belon  dit 

(')  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  auteurs  dirTérent  du 
blanc  aa  noir  sur  la  couleur  des  plumes  Utérales  dels 
queue  de  cet  oiseau,  car,  en  déployant  et  étendant  celte 
queue  avec  la  main,  on  est  absolument  le  maître  de  ter-  i 
miner  les  côtés  par  des  plumes  noires  ou  par  des  plumes  ^ 
blanches,  parce  qu'on  peut  les  étendie  et  les  placer 
également  de  cêté.  U*  Paubenton  le  jeune  a  très  bieo 
remarqué  qu'il  y  auroit  encore  une  autre  manière  de  se 
décider  ici  sur  la  contradiction  des  auteurs,  et  de  re- 
connottra  évidemment  qoe  la  queue  n>st  composée 
que  da  quatorze  plumes  toutes  noires,  à  reieepllon  de 
la  plus  eilérieurc,  qui  est  bordée  de  blanc  prés  de  son 
origine,  et  de  la  pointe ,  qui  est  blaacbe  dans  toutta . 
parce  que  les  luyaui^  de  ces  quatorze  plumes  noires 
sont  plus  gros  du  double  que  les  tuyaux  des  quatorze 
plumes  blanches,  et  qu'ils  sont  moins  avancés ,  ne  re« 
couvrant  pas  en  entier  les  tuyaux  des  plumes  noires;  en 
sorte  qu'on  peat  croire  que  ces  plûmes  Manehes  ne 
servent  que  de  couvertures,  quoique  les  quatre  dn 
milieu  soient  aussi  grandes  que  les  noires,  lesqoellea 
sont  h  très  peu  prés  toutes  égalemenl  leagaea. 
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'fnH  flhÉDi»  cmm%  la  pêrérft  ;  Gesner,  que  sa  vol x 
f  quelque  diose  de  celle  du  cerf  t  LinuAus  compare 
100  raflfiage  à  un  eaquet  babillard  et  à  un  rire 
moqueur.  Ënfio  Willughby  parle  des  plumes  des 
pieds  CMime  d'un  duvel  doux  (plumuUsmollibus): 
et  Frjftcb  Im  eompare  à  des  soies  de  cochon.  Or  com- 
fDeot  rapporter  à  la  même  espèce  des  oiseaux  qui  dff- 
lèrent  par  la  fraadeuff,  par  les  habitudes  naturelles, 
par  b  voix ,  par  la  qualité  de  leurs  plumes  ;  je  pour- 
m$  eqcoro  ajoater  par'  leurs  couleurs,  car  nous  avons 
vu  qoo^lle  des  peunes  de  la  queue  n'est  rien  moins 
fue  copatai^te?  Mais  iei  les  couleurs  du  plumage 
sont  si  rariables  dans  le  même  individu,  qu'il  ne* 
seroit  pa#  rfûspooable  d'en  dire  le  caractère  de  l'es- 
pèce :  je  me  crois  donc  fondé  à  séparer  le  lagopède 
des  Alpes,  des  Pyrénées  et  autres  montagnes  sem- 
blables, d'avec  les  oiseaux  de  même  genre  qui  se 
trouvent  dans  les  forêts,  et  même  dans  les  plaines 
des  pays  septentrionaux,  et  qui  paroisscnl  être  plu- 
tôt des  tétras,  des  gdinoltes  ou  des  attagas;  et  en 
cela  je  ne  fais  que  me  rapprocher  de  Topinion  de 
Pline,  qui  parle  de  son  lagopuM  comme  d'un  oiseau 
propre  aux  Alpes. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  le  blanc  éloit  sa  livrée 
d'hiver;  celle  d'été  consiste  en  des  taches  brunes, 
semées  sans  ordre  sur  un  fond  blanc  :  on  peut  dire 
néanmoins  qu'il  n'y  a  point  d'été  pour  lui,  et  qu'il 
est  déteriniiié,  par  sa  singulière  organisation,  à  ne 
se  plaire  que  dans  une  température  glaciale  ;  car,  à 
mesure  que  la  neige  fond  sur  le  penchant  des  mon- 
tagnes, il  monte  et  va  chSrcher  sur  les  sommets  les 
plus  élevés  celte  qui  ne  fond  jamais  -,  non  seulement 
il  s'en  approche ,  mais  il  s'y  creuse  des  trous ,  des 
espèces  de  clapiers,  où  il  se  met  à  l'abri  des  rayons 
du  soleil ,  qui  paroissent  l'offusquer  ou  l'incommo- 
der. Il  seroit  curieux  d'observer  de  près  cet  oiseau, 
d'étudier  sa  conformation  intérieure ,  la  structure  de 
ses  organes ,  de  démêler  pourquoi  le  froid  lui  est  si 
nécessaire,  pourquoi  il  évite  le  soleil  avec  tant  de 
soin ,  tandis  que  presque  tous  les  êtres  animés  le 
désirent,  le  cherchent,  le  saluent  comme  le  père  de 
la  nature ,  et  reçoivent  avec  délices  les  douces  in- 
fluences de  sa  chaleur  féconde  et  bienfaisante  :  seroît- 
ce  par  les  mêmes  causes  qui  obligent  les  oiseaux  de 
nuit  à  fuir  la  lumière?  ou  les  lagopèdes  seroienNls 
les  chacrelas  de  la  famille  des  oiseaux? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprend  bien  qu'un  oiseau 
de  cette  nature  estdilDcile  à  apprivoiser;  et  Pline  le 
dit  expressément,  comme  nous  l'avons  vu  :  cepen- 
dant Redi  parle  de  deux  lagopèdes  qu'il  nomme  per- 
arix  blanches  des  Pyrénées ,  et  qu'on  avoit  nourris 
dans  la  volière  du  jardin  de  Boboli,  appartenant  au 
grand-due. 

le%  lagopèdes  volent  par  troupes  et  ne  volent 
janaia  bion  baiit,  ear  ce  sont  des  oiseaux  pesants  : 
lorsqu'ils  voient  im  homme ,  ils  restent  immobiles 


sur  la  neige  pour  n'être  point  aperçus;  maïs  Ils  sont 
souvent  trahis  par  leur  blancheur,  qui  a  plus  d'éclat 
que  la  nc'ge  même.  Aujcste,  soit  stupidité ,  soit 
inexpérience ,  ils  se  familiarisent  assez  aisénient  avec 
l'homme  :  souvent ,  pour  les  prendre ,  il  ne  faut  que 
leur  présenter  du  pain ,  ou  même  faire  tourner  m 
chapeau  'devant  eux  et  saisir  le  moment  où  ils  s'oe-- 
cupent  de  ce  nouvel  objet  pour  leur  passer  un  lacet 
dans  le  cou  ou  pour  les  tuer  par  derrière  à  coups  de 
perche  ;  on  dit  D)ême  qu'ils  n'oscrpot  jamais  franchir 
une  rangée  de  pierres  alignées  grossièrement  comme 
pour  faire  la  première  assise  d'une  muraille,  et 
qu'ils  iront  constamment  tout  le  long  de  cette  hum- 
ble barrière  jusqu'aux  pièges  que  les  chasseurs  leur 
ont  préparés. 

Ils  vivent  des  chatons  des  feuilles  et  des  jeunes 
pousses  de  pin,  de  bouleau,  de  bruyère,  de  myrtille, 
et  d'autres  plantes  qui  croissent  ordinairement  sur 
les  montagnes;  et  c'est  sans  doute  à  la  qualité  de 
leur  nourriture  qu'on  doit  imputer  cette  légère  amer- 
tume qu'on  reproche  h  leur  chair,  laquelle  est  d'ail- 
leurs un  bon  manger  :  on  la  regarde  comme  via^ide 
noire,  et  c'est  un  gibier  très  commun,  tant  sur  lo 
mont  Cenis  que  dans  toutes  les  villes  et  villages  à 
portée  des  montagnes  de  Savoie.  J'en  ai  mangé,  et 
je  lui  trouve  beaucoup  de  ressemblance  pour  le  goût 
avec  la  chair  du  Kèvre. 

Les  femelles  pondent  et  couvent  leurs  œufs  à  terre, 
ou  plutôt  sur  les  rochers  ;  c'est  tout  ce  qu'on  sait  de 
leur  façon  de  se  multiplier  :  il  faudroit  avoir  des  ailes 
pour  étudier  à  fond  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
oiseaux,  et  surtout  de  ceux  qui  ne  veulent  point  so 
plier  au  joug  de  la  domesticité,  et  qui  ne  se  plaisent 
que  dans  des  lieux  inhabitables. 

Le  lagopède  a  un  très  gros  jabot ,  et  un  gésier  mus- 
culeux,  où  l'on  trouva  de  petites  pierres  mêlées  avec 
les  aliments;  les  intestins  longs  de  trente-six  à 
trente-sept  pouces  ;  de  gros  ccecums  cannelés  et  fort 
longs,  mais  de  longueur  Inégale,  selon  Redi,  et  qui 
sont  souvent  pleins  de  très  petits  vers  :  les  tuniques  de 
l'intestin  grêle  présentent  un  réseau  très  curieux , 
formé  par  une  multitude  de  petits  vaisseaux ,  ou  plu- 
tôt de  petites  rides  disposées  avec  ordre  et  symétrie. 
On  a  remarqué  qu'il  avoit  le  cœur  un  peu  plus  petit 
et  la  rate  beaucoup  plus  petite  que  l'attagas  ,  et  que 
le  canal  cystique  et  le  conduit  hépatique  alloient  se 
rendre  dans  les  intestins  séparément,  et  même  à  une 
assez  grande  distance  l'un  de  l'autre. 

Je  ne  puis  finir  cet  article  sans  remarquer,  avec 
Aldrovande,  que;  parmi  les  noms  divers  qui  ont  été 
donnés  au  lagopède,  Gesner  place  celui  d'ur^ton, 
comme  un  mot  italien  en  usage  dans  la  Lombardie , 
mais  que  ce  mot  est  tout-à-fait  étranger  et  à  laLom^ 
hardie  et  à  toute  oreille  italienne.  Il  pourroit  bien 
en  être  de  même  de  rhoncas  et  do  herbept  autnei 
noms  que,  selon  le  même  Gesner,  les  Grisons,  qui 
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parlent  italien ,  donnent  aux  lagopèdes.  Dans  la  par- 
tie de  la  Savoie  qui  avoisine  le  Valais,  on  les  nomme 
arbenne;  et  ce  mot,  difTéremmenl  altéré  par  diffé- 
rents patois,  moitié  suisses,  moitié  grisons,  aura  pu 
produire  quelques  unsde  ceux  dont  je  viens  de  parler. 


LE  LAGOPÈDE 

DE  LA  BAIE  D'HUDSON. 

Tetrao  albus.  Quel, 

Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  font  à 
M.  Brisson  un  juste  reproche  de  ce  qu'il  joint  dans 
une  même  liste  le  ptarmigon  avec  la  perdrix  blan- 
che de  M.  Edwards  (planche  lxxii),  comme  ne 
faisant  qu'un  seul  et  même  oiseau ,  tandis  que  ce  sont 
en  effet  deux  espèces  différentes  ;  car  la  perdrix  blan- 
che de  H.  Edwards  est  plus  de  deux  fois  plus  grosse 
que  le  ptarmigon,  et  les  couleurs  de  leur  plumage 
d'été  sont  aussi  fort  différentes,  celle-là  ayant  de 
larges  taches  de  blanc  et  d'orange  foncé ,  et  le  ptar- 
migon ayant  des  mouchetures  d'un  brun  obscur  sur 
un  brun  clair.  Du  reste,  ces  mêmes  auteurs  avouent 
que  la  livrée  d'hiver  de  ces  oiseaux  est  la  même , 
c'est-à-dire  presque  entièrement  blanche.M  .Edwards 
dit  que  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont  noires, 
même  en  hiver,  avec  du  blanc  au  bout;  et  cepen- 
dant il  ajoute  plus  bas  qu'un  de  ces  ciseaux  qui  avoit 
été  tué  en  hiver,  et  apporté  de  la  baied'Hudson  par 
M.  Light ,  étoit  parfaitement  blanc  ;  ce  qui  prouve 
de  plus  en  plus  combien ,  dans  cette  espèce,  les  cou- 
leurs du  plumage  sont  variables. 

La  perdrix  blanche  dont  il  s'agit  ici  est  de  gros- 
seur moyenne  entre  la  perdrix  et  le  faisan ,  et  elle 
auroit  assez  la  forme  de  la  perdrix  si  elle  n'avoit  pas 
la  queue  un  peu  plus  longue.  Le  sujet  représenté 
dans  la  planche  lxxii  d'Edwards  est  un  coq ,  tel  qu'il 
est  au  printemps  lorsqu'il  commence  à  prendre  sa 
livrée  d'été,  et,  lorsque,  éprouvant  les  influences  de 
cette  saison  d'amour,  il  a  ses  sourcils  membraneux 
plus  rouges  et  plus  saillants ,  plus  élevés,  tels  en  un 
mot  que  ceux  de  l'atlagas  ;  il  a  en  outre  de  petites 
plumes  blanches  autour  des  yeux ,  et  d'autres  à  la 
base  du  bec ,  lesquels  recouvrent  les  orifices  des  na- 
rines :  les  deux  pennes  du  milieu  sont  variées  comme 
celles  du  cou;  les  deux  suivantes  sont  blanches,  et 
toutes  les  autres  noirâtres,  avec  du  blanc  à  la  pointe , 
en  été  comme  en  hiver. 

r^  livrée  d'été  ne  s'étend  que  sur  la  partie  supé- 
rieure du  corps ,  le  ventre  reste  toujours  blanc  :  les 
pieds  et  les  doigts  sont  entièrement  couverts  de  plu- 
mes, ou  plutôt  de  poils  blancs;  les  ongles  sont 
moins  courbés  qu'ils  ne  le  sont  ordinairement  dans 


les  oiseaux  (>).  Cette  pardrix  blandie  se  tient  toofa 
l'année  à  la  baie  d'Hudson  :  elle  y  passe  les  nuits 
dans  des  trous  qu'elle  sait  se  creuser  sous  la  neige, 
dont  la  consistance  en  ces  contrées  est  comme  celle 
d'un  sable  très  fin.  I«e  matin  elle  prend  son  essor, 
et  s'élève  droit  en  haut  en  secouant  la  neige  de  des- 
sus ses  ailes.  Elle  mange  le  matin  et  le  soir ,  et  ne 
parott  pas  craindre  le  soleil  comme  notre  lagopède 
des  Alpes ,  puisqu'elle  se  tient  tous  les  jours  expo- 
sée à  l'action  de  ses  rayons,  dans  le  temps  de  la 
journée  où  ils  ont  le  plus  de  force.  M.  Edwards  a 
reçu  ce  même  oiseau  de  Norwége,  qui  me  parott 
faire  la  nuance  entre  le  lagopède,  dont  il  a  les  pieds, 
et  l'attagas ,  dont  il  a  les  grands  sourcils  rouges. 


OISEAUX  ETRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT 

AUX  C0Q6  DE  BRUYÈRE,  AUX  GEUNOTTES, 
AUX  ATTAG.^S,  KTC 


LA  GELINOTTE  DE  CANADA. 

Tetrao  Canadentii,  L. 

U  me  parolt  que  M.  Brisson  a  fait  un  double  em- 
ploi, en  donnant  la  gelinotte  de  Canada  qu'il  a  rue 
pour  une  espèce  différente  de  la  gelinotte  de  la  baie 
d'Hudson ,  qu'à  la  vérité  il  n*avoit  pas  vue  :  mais  il 
suffisoit  de  comparer  la  gelinotte  de  Canada ,  en  na- 
ture ,  avec  les  planches  enluminées  d'Edwards  de 
la  gelinotte  de  la  baie  d'Hudson ,  pour  reconnoitre 
que  c'éloit  le  même  oiseau  ;  et  nos  lecteurs  le  ver- 
ront aisément  en  comparant  les  planches  enlumi- 
nées (n*'*  431  et  132),  avec  celles  de  M.  Edwards 
(n°*  218  et  71).  Voilà  donc  une  espèce  nominale  de 
moins ,  et  l'on  doit  attribuer  à  la  gelinotte  de  Ca- 
nada tout  ce  que  MM.  Ellis  et  Edwards  disent  de 
la  gelinotte  de  la  baie  d'Hudson. 

Elle  abonde  toute  l'année  dans  les  terres  voisines 
de  la  baie  d'Hudson  :  elle  y  habite  par  préférence 
les  plaines  et  les  lieux  bas  ;  au  lieu  que ,  sous  un 
autre  ciel,  la  même  espèce,  dit  M.  Ellis,  nese  trouve 
que  dans  des  terres  fort  élevées ,  et  même  au  som- 

(')  Nous  avons  va  deux  oiseaux  envoyés  en  Sibérie, 
80D8  le  nom  de  lagopèdes,  qui  sont  vraisemblablement 
de  la  même  espèce  que  le  lagopède  de  la  baie  d'Hudson, 
et  qui  ont  en  elTet  les  ongles  si  plats,  qu'ils  ressem- 
bloient  plutôt  à  des  ongles  de  slngei  qu'à  des  grillés 
d*oiseaux. 
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met  des  montagnes.  En  Canada,  elle  porte  le  nom 
de  perdrtx. 

Le  mâle  est  plus  petit  que  la  gelinotte  ordinaire  ; 
il  a  les  sourcils  rouges,  les  narines  couvertes  de  pe- 
tites plumes  noires,  les  ailes  courtes,  les  pieds  velus 
jusqu'au  bas  du  tarse ,  les  doigts  et  les  ongles  gris, 
ic  bec  noir.  En  général ,  il  est  d'une  couleur  fort 
rembrunie ,  et  qui  n'est  égayée  que  par  quelques 
taches  blanches  autour  des  yeux,  sur  les  flancs,  et 
en  quelques  autres  endroits. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle,  et  elle  a 
les  couleurs  de  son  plumage  moins  sombres  et  plus 
variées  ;  elle  lui  ressemble  dans  tout  le  reste. 

L'un  et  l'autre  mangent  des  pignons  de  pin ,  des 
baies  de  genévrier,  etc.  On  les  trouve  dans  le  nord 
de  l'Amérique  en  très  grande  quantité,  et  on  en  fait 
des  provisions  anx  approches  de  Thive;  .  la  gelée 
les  saisit  et  les  conserve  ;  et,  à  mesure  qu  on  en  veut 
manger, "on  les  fait  dégeler  dans  l'eau  froide. 

II. 
LE  COQ  DE  BRUYÈRE  A  FRAISE, 

ou  LA  GROSSE  GELINOTTE  DE  CANADA. 

Tetrao  Cupido,  Gmel. 

Je  soupçonne  encore  ici  un  double  emploi ,  et  je 
suis  bien  tenté  de  croire  que  cette  grosse  gelinotte 
de  Canada,  que  M.  Brisson  donne  comme  une  es- 
pèce nouvelle  et  différente  de  sa  gelinotte  huppée 
de  Pensylvanie,  est  néanmoins  la  même,  c'est- 
à-dire  la  même  aussi  que  celle  du  coq  de  bruyère  à 
fraise  de  M.  Edwards  II  est  vrai  qu'en  comparant 
cet  oiseau  en  nature  ou  même  notre  planche  enlu- 
minée (no  104),  avec  celle  de  M.  Edwards  (n«248), 
il  paroltra  au  premier  coup  d'œil  des  diflërences  très 
considérables  entre  ces  deux  oiseaux  :  mais  si  l'on 
fait  attention  aux  ressemblances,  et  en  même  temps 
aux  différentes  vues  des  dessinateurs ,  dont  l'un , 
M.  Edwards ,  a  voulu  repi:ésenter  les  plumes  au- 
dessus  des  ailes  et  de  la  tête ,  relevées  comme  si 
l'oiseau  étoit  non  seulement  vivant,  mais  en  action 
d'amour,  et  dont  l'autre,  M.  Martinet ,  n'a  dessiné 
cet  oiseau  que  mort  et  sans  plumes  érigées  ou  re- 
dressées ;  la  disconvenance  des  dessins  se  réduira  à 
peu  de  chose,  ou  plutôt  s'évanouira  tout-à-fait  par 
une  présomption  bien  fondée,  c'est  que  notre  oi- 
seau est  la  femelle  de  celui  d'Edwards  :  d'ailleurs 
cet  habile  naturaliste  dit  positivement  qu'il  ne  fait 
que  supposer  la  huppe  à  son  oiseau,  parce  qu'ayant 
les  plumes  du  sommet  de  la  tête  plus  longues  que 
les  autres,  il  présume  qu'il  peut  les  redresser  à  sa 
volonté,  comme  celles  qui  sont  au-dessus  de  ses  ailes; 
et  du  reste,  la  grandeur,  la  Ggure,  les  mœurs  et  le 
dimat  étant  ici  les  mêmes,  je  pense  être  fondé  à 


présumer  que  la  grosse  gelinotte  de  Canada,  la  geli- 
notte huppée  de  Pensylvanie  de  M.  Brisson,  et  le 
coq  de  bruyère  à  fraise  de  M.  Edwards ,  ne  font 
qu'une  seule  et  même  espèce ,  à  laquelle  on  doit  en- 
core rapporter  le  coq  de  bois  d'Amérique ,  décrit  et 
représenté  par  Catesby. 

Elle  est  un  peu  plus  grosse  que  la  gelinotte  ordi* 
naire ,  et  lui  ressemble  par  ses  ailes  courtes ,  et  en 
ce  que  les  plumes  qui  couvrent  ses  pieds  ne  descen- 
dent pas  jusqu'aux  doigts  :  mais  elle  n'a  ni  sourcils 
rouges,  ni  cercles  de  celte  couleur  autour  des  yeux. 
Ce  qui  la  caractérise ,  ce  sont  deux  touiïes  de  plu- 
mes plus  longues  que  les  autres  et  recourbées  en 
bas ,  qu'elle  a  au  haut  de  la  poitrine,  une  de  chaque 
côté  :  les  plumes  de  ces  touiïes  sont  d'un  beau  noir, 
ayant  sur  leurs  bords  des  reflets  brillants  qui  jouent 
entre  la  couleur  d'or  et  le  vert  ;  l'oiseau  peut  relever 
quand  il  veut  ces  espèces  de  fausses  ailes ,  qui , 
lorsqu'elles  sont  pliées ,  tombent  de  part  et  d'autre 
sur  la  partie  supérieure  des  ail^  véritables.  Le  bec, 
les  doigts,  les  ongles ,  sont  d'un  brun  rougeàtre. 

Cet  oiseau,  selon  M.  Edwards ,  est  fort  commun 
dans  le  Maryland  et  la  Pensylvanie,  où  on  lui  donne 
le  nom  de  faisan  :  cependant  il  a ,  par  son  naturel 
et  ses  habitudes ,  beaucoup  plus  d'affinité  avec  le 
tétras  ou  coq  de  bruyère  ;  il  tient  le  milieu ,  pour  la 
grosseur,  entre  le  faisan  et  la  perdrix.  Ses  pieds  sont 
garnis  de  plumes,  et  ses  doigts  dentelés  sur  les  bords 
comme  ceux  des  tétras  ;  son  bec  est  semblable  à  ce- 
lui du  coq  ordinaire  ;  Touverture  des  narines  est  re- 
couverte par  de  petites  plumes  qui  naissent  de  la 
base  du  bec ,  et  se  dirigent  en  avant  ;  tout  le  dessus 
du  corps,  compris  la  tête ,  la  queue  et  les  ailes ,  est 
émaillé  de  différentes  couleurs  brunes,  plus  ou  moins 
claires ,  d'orangé  et  de  noir  ;  la  gorge  est  d'un  orangé 
brillant ,  quoique  un  peu  foncé  ;  l'estomac,  le  ventre 
et  les  cuisses  ont  des  taches  noires  en  forme  de 
croissant ,  distribuées  avec  régularité  sur  un  fond 
blanc  :  il  a  sur  la  tête  et  autour  du  cou  de  longues 
plumes  dont  il  peut ,  en  les  redressant  à  son  gré,  se 
former  une  huppe  et  une  sorte  de  fraise  ;  ce  qu'il 
fait  principalement  lorsqu'il  est  en  amour  :  il  relève 
en  même  temps  les  plumes  de  sa  queue  en  faisant 
la  roue ,  gonflant  son  jabot ,  traînant  les  ailes ,  et  ac- 
compagnant son  action  d'un  bruit  sourd  et  d'un 
bourdonnement  semblable  à  celui  d'un  coq  d'Inde; 
et  il  a  de  plus ,  pour  rappeler  ses  femelles ,  un  bat- 
tement d'ailes  très  singulier,  et  assez  fort  pour  se 
faire  entendre  à  un  demi-mille  de  distance  par  un 
temps  calme.  Il  se  plaît  à  cet  exercice  au  printemps 
et  en  automne,  qui  sont  le  temps  de  sa  chaleur ,  et 
il  le  répèle  tous  les  jours  à  des  heures  réglées  ;  savoir, 
à  neuf  heures  du  malin  et  sur  les  quatre  heures  du 
soir,  mais  toujours  étant  posé  sur  un  tronc  sec.  Lors- 
qu'il commence ,  il  met  d'abord  un  intervalle  d'en-' 
viron  deux  secondes  entre  chaque  battement^  puis, 
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accélérant  ta  rftetse  par  degrés,  les  coups  se  suc- 
cèdent à  la  fln  avec  tant  de  rapîdUë ,  qu'ils  ne  font 
plus  qu'un  petit  bruit  continu,  semblable  à  celui 
d'un  tambour,  d'autres  disent  d'un  tonnerre  éloigné. 
Ce  bruit  dure  environ  une  minute,  ci  recommence 
parles  mêmes  gradations  après  sept  oubuit  minutes 
de  repos  :  tout  ce  bruit  n'est  qu'une  invitation  d'a- 
mour que  le  mâle  adresse  à  ses  femelles,  que  celles- 
ci  entendent  de  loin,  et  qui  devient  l'annonce  d'une 
génération  nouvelle ,  mais  qui  ne  devient  aussi  que 
trop  souvent  un  signal  de  destruction  ;  car  les  clias- 
seurs,  avertis  par  ce  bruit,  qui  n'est  point  pour  eux, 
s'approcbent  de  l'oiseau  sans  en  être  aperçus,  et  sai- 
sissent le  moment  de  cette  espèce  de  convulsion  pour 
le  tirer  à  coup  sûr  :  je  dis  sans  en  être  aperçus ,  car 
dès  que  cet  oiseau  voit  un  homme ,  il  s'arrête  aussi- 
tôt ,  fût-il  dans  la  plus  grande  violence  de  son  mou- 
vement ,  et  il  s'envole  à  trois  ou  quatre  cents  pas  : 
ce  sont  bien  là  ^es  habitudes  de  nos  tétras  d'Europe 
et  leurs  mœurs,  quoique  un  peu  outrées. 

La  nourriture  ordina^rede  ceux  de  Pensylvanle  sont 
les  grains,  les  fruit.,  les  raisins,  et  surtout  les  baies 
de  lierre;  ce  qui  est  remarquable,  parce  que  ces 
baies  sont  un  poison  pour  plusieurs  animaux. 

Ils  ne  couvent  que  deux  fols  Tannée,  apparem- 
ment au  printemps  et  en  automne,  qui  sont  les  deux 
saisons  où  le  mâle  bat  des  ailes  :  ils  font  leurs  nids 
à  terre  avec  des  feuilles ,  ou  à  côté  d'un  tronc  sec 
couché  par  terre,  ou  au  pied  d'un  arbre  debout,  ce 
qui  dénote  un  oiseau  pesant  :  ils  pondent  de  douze 
à  seize  œufs ,  et  les  couvent  environ  trois  semaines 
La  mère  a  fort  à  cœur  la  conservation  de  ses  petits  ; 
elle  s'expose  à  tout  pour  les  défendre ,  et  chercî  e  à 
attirer  sur  elle-même  les  dangers  qui  les  menacent.: 
les  petits ,  de  leur  côté ,  savent  se  cacher  très  flne- 
ment  dans  les  feuilles  :  mais  tout  cela  n'empêche 
pas  que  les  oiseaux  de  proie  n'en  détruisent  beau- 
coup. La  couvée  forme  une  compagnie  qui  ne  se  di- 
vise qu'au  printemps  de  l'année  suivante. 

Ces  oiseaux  sont  fort  sauvages ,  et  rien  ne  peut 
les  apprivoiser  :  si  on  en  fait  couver  par  des  poules 
ordinaires,  ils  s'échapperont  et  s'enfuiront  dans  les 
bois  presque  aussitôt  qu'ils  seront  éclos. 

Leur  chair  est  blanche  et  très  bonne  à  manger  : 
seroit-ce  par  cette  raison  que  les  oiseaux  de  proie 
leur  donnent  la  chasse  avec  tant  d'acharnement? 
Nous  avons  eu  déjà  ce  soupçon  à  l'occasion  des  tétras 
d'Europe  :  s'il  étoit  conûrmé  par  un  nombre  suffi- 
sant d'observations,  il  s'ensuivroit  non  seulement 
que  la  voracité  n'exclut  pas  toujours  un  appétit  de 
préférence,  mais  que  l'oiseau  de  proie  est  à  peu  près 
de  même  goût  que  l'homme ,  et  ce  seroit  une  ana- 
logie de  plus  entre  les  deux  espèces. 


III. 

L'oiseau  d'Amérique  qu'on  peut  appeler  gelinotte 
à  longue  queue,  dessiné  et  décrit  par  M.  Edwaoxb 
sous  le  nom  de  heath  eork on  groui,  coq  de  bruyère 
de  la  baled*Hudson ,  et  qui  me  parolt  être  plus  roi* 
sin  des  gelinottes  que  des  coqs  de  bruyère ,  ou  des 
faisans  dont  on  lui  a  aussi  donné  le  oom  :  cette  ge- 
linotte à  longue  queue,  représentée  dans  la  pi.  cxvii 
de  M.  Edwards ,  est  une  femelle;  elle  a  la  grosseoTy 
la  couleur  et  la  longue  queue  du  faisan  :  le  plumage 
du  mâle  est  plus  rembruni,  plus  lustré,  et  il  a  des 
reflets  à  l'endroit  du  cou  ;  ce  mâle  se  tient  auss/  tr^ 
droit ,  et  il  a  la  démarche  Gère ,  différence  qui  se 
trouve  constamment  entre  le  mâle  et  la  femelle  dans 
toutes  les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre  d'oi- 
seaux. M.  Edwards  n'a  pas  osé  donner  des  sourcils 
rouges  à  cette  femelle,  parce  qu'il  n'a  vu  que  l'oî- 
seau  empaillé,  sur  lequel  ce  caractère  n'étolt  point 
assez  apparent;  les  pieds  étoient  pattus,  les  doigts 
dentelés  sur  les  bords,  le  doigt  postérieur  fort  court. 

A  la  baie  d'Hudson ,  on  donne  à  eas  gelinottes  le 
nom  de  faisan*  En  effet  ils  font ,  par  leur  longue 
queue,  la  nuance  entre  les  gelioetles  atlas  Caisans  ; 
les  deux  pennes  de  cette  queue  excèdent  d'environ 
deux  pouces  les  deux  suivantes  de  part  et  d'autre , 
et  ainsi  de  suite.  Ces  oiseaux  se  trouvent  aussi  en 
Virginie ,  dans  les  bois  et  les  lieux  inhabités. 


LE  PAONO).  ^ 

Paco  crittaius.  L. 

Si  l'empire  appartenoit  à  la  beauté  et  non  à  la 
force,  le  paon  P)  seroit,  sans  contredit,  le  roi  des 
oiseaux  ;  il  n'en  est  point  sur  qui  \â  nature  ait  versé 
ses  trésors  avec  plus  de  profusion  :  la  taille  grande, 
le  port  imposant,  la  démarche  fière,  la  figure 
noble ,  les  proportions  du  corps  élégantes  et  sveltes, 
tout  ce  qui  annonce  un  être  de  distinction  lui  a  été 
donmé.  Une  aigrette  mobile  et  légère ,  peinte  des 
plus  riches  couleurs ,  orne  sa  tète  et  l'élève  sans  la 
charger  :  son  incomparable  plumage  semble  réunir 
tout  ce  qui  flatte  nos  yeux  dans  le  coloris  tendre  et 
frais  des  plus  belles  fleurs,  tout  ce  qui  les  éblouit 
dans  les  refleto  pétillants  des  pierreries,  tout  ce  qui 
les  étonne  dans  l'éclat  majestueux  de  rarc-en-ciel  ; 
non  seulement  la  nature  a  réuni  sur  le  plumage  du 
paon  toutes  les  couleurs  du  ciel  et  de  la  terre  pour 
en  faire  le  chef-d'œuvre  de  sa  magnificence ,  elle 

(>)Engrec,Ta«>c;  en  latio^  pavo;  en  espagnol, p«- 
von;  en  italien,  pavone;  en  allemand, psau;  ea  aa- 
glois,peacocAr. 
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de  son  inimitable  pinceau,  et  en  a  fait  nn  tabloia 
'  ufHqtifi  où  ellM  tiff«M  éé  tetir  mékmfe  atee  des 
mumcei  pktt  fomlirdf ,  m,  es  leurs  oppoifllons  entra 
elles,  un  rioureau  lostre  #t  des  effets  de  lumière  si 
sablimei ,  que  noire  art  m  paul  ni  les  imiter  ni 
les  décrire. 

Tel  parott  à  nos  yet»  le  plumage  dn  paon ,  lors^ 
qu'il  se  promène  paisible  et  seul  dans  on  beau  Jou. 
de  printemps  :  mais  si  sa  femelle  vient  toilt'à*coup 
à  parottre,  si  les  feui  de  rameur,  se  joignant  aux 
secrètes  influences  de  la  saison,  la  tirent  d«  son  re^ 
pos,  lui  inspirent  une  nourelle  ardeur  et  de  mm* 
veaoi  désirs ,  alors  toutes  ses  béantes  se  multiplient  ; 
SCS  yeux  s'animent  et  prennent  de  rexpressioû  ;  son 
aigrette  s'agite  sur  sa  tète  et  annonoe  l'émotion  in- 
térieure ;  les  longues  plumes  de  sa  queue  déploient, 
en  se  relevant,  leis^  richesses  éblouissantes;  sa 
tête  et  son  cou ,  se  renrersani  noblement  en  arrière, 
se  dessident  avec  grâce  sur  ce  fond  radieux ,  où  la 
lumière  du  soleil  se  joue  en  mille  manières,  se  perd 
)  et  se  reproduit  sans  eesse ,  et  semble  prendre  un 
nouvel  éclat  plus  doux  et  plus  moellait,  de  non* 
*  velles  eoukurs  plus  variées  et  plus  harmonieuses  : 
ebaque  mou?ement  de  l'oiseau  produit  des  milliers 
de  nuances  nouvelles,  des  gerbes  de  reflets  on- 
doyants et  fugitifs,  sans  cesse  remplacés  par  d'autres 
reflets  et  d'autres  nuances  toujours  diverses  et  tou- 
jours admirables. 

Le  paon  ne  semble  alors  eonnolire  ses  avantages 
que  pour  en  faire  hommage  à  sa  compagne ,  qui  en 
est  privée  sans  en  être  moins  chérie  ;  et  la  vivacité 
que  l'ardeur  de  l'amoor  mêle  h  son  action  ne  fait 
qu'ajouter  de  nouvelles  grâces  à  ses  mouvements , 
qui  sont  naturellement  nobles,  fiers  et  majestueux, 
et  qui,  dans  ces  moments,  sont  accompagnés  d'un 
murmure  énergique  et  sourd  qui  exprime  le  désir. 
Mais  ces  plumes  brillantes ,  qol  surpassent  en 
&c}ai  les  plus  belles  fleurs,  se  flétrissent  aussi  comme 
«lies,  et-  tombent  chaque  année.  Le  paofi,  comme 
s'il  sentoft  la  honte  de  sa  perte,  craint  de  se  faire 
voir  dans  eet  état  humiliant,  et  cherche  les  rc- 
trailea  les  plus  sombres  pour  s'y  cacher  h  tous  les 
yeux^  joaqtilt  ee  qtfoù  nouveau  printemps,  lui 
rendant  Sa  parure  accoutumée,  le  raméfue  sur  la 
aeène  pour  y  jouir  des  hommages  dus  à  sa  beauté  : 
car  on  prétend  qu'il  en  jouit  en  effet  ;  qu'il  est  sen- 
sible à  l'admiration  ;  ffvtë  le  vrai  moyen  de  l'engager 
è  éuler  set  belles  plumes ,  c'est  de  lui  donner  des 
regards  d'attention  et  des  louanges  ;  et  qu'au  con^ 
traire ,  lorsqu'on  pardll  le  Regarder  froidement  et 
tana  beaucoup  d'hitérét,  il  replie  tous  ses  trésofs  et 
ka  cache  I  qui  ne  9it  point  les  admirer. 

Quoique  le  paon  soit  depuis  long-temps  comme  na^ 
toralisé  en  Europe,  cependant  il  n'en  est  pas  plus 
•rlgina^  :  ce  sont  les  Indes  orientales,  c'est  le  cli- 


mat qui  produit  le  saphir,  le  rubis,  \â  topaie,  qui 
doit  être  regardé  comme  son  pays  natal)  c'est  da  là 
qu'il  a  passé  dans  la  partie  occidentale  de  l'Asie, 
on ,  aelon  le  témoignage  positif  de  Théophraite  cité 
par  Pline ,  il  avoit  été  apporté  d'ailleurs  ;  au  lieu  qu'il 
ne  paroit  pas  avoir  passé  de  la  partie  la  plus  orientale 
de  l'Asie,  qui  est  la  Chine,  dans  les  Indes  ;  car  les 
voyageurs  s'accordent  à  dire  que ,  quoique  les  paons 
«oient  fort  communs  aux  Indes  orientales ,  on  ne 
voit  à  la  Chine  que  ceux  qu'on  y  transporte  des 
autres  pays  j  ce  qui  proure  au  moins  qu'ils  sont  très 
rares  à  la  Chine* 

Élien  assure  que  ce  sont  les  Barbares  qui  ont  fait 
présent  à  la  Grèce  de  ce  bel  oiseau  ;  et  ces  Barbares 
ne  peuvent  guère  être  que  les  Indiens ,  puisque  c'est 
aux  Indes  qu'Alexandre  qui  avoit  parcouru  l'Asie, 
et  qui  connoissoit  bien  la  Grèce ,  en  a  vu  pour  la 
première  fois  t  d'ailleurs  il  n'est  point  de  paya  où 
ils  soient  plus  généralement  répandus  et  en  aussi 
grande  abondance  que  dans  les  Indes.  Mandeslo  et 
Tbévenot  en  ont  trouvé  un  grand  nombre  dans  la 
province  de  Guzarale;  Tavernier,  dans  toutes  les 
Indes  I  mais  particulièrement  dans  lea  territoires 
de  Baroche ,  de  Cambaya ,  de  Brouda  ;  François  Py- 
rard,  aux  environs  de  Calicut  j  les  Hollandois,  sur 
toute  la  côte  de  Malabar }  Lintscot ,  dans  l'ile  de 
Ccylan  ;  l'auteur  du  iccond  Voyage  de  Slam ,  dans 
les  forêts  sur  les  frontières  do  ce  royaume ,  du  eôté 
de  Camboga  et  aux  environs  de  la  rivière  de  Mai' 
nam  i  Le  Gentil ,  à  Javaj  Qemelli  Carreri ,  dans  les 
Iles  Calamianes,  située  entre  les  Philippines  et  Bor^ 
née«  Si  on  ajoute  à  cela  que  dans  presque  toutes  cea 
contrées  les  paons  vivent  dans  l'état  de  sauvages  f 
qu'ils  ne  sont  nulle  part  ni  si  grands  ni  si  féconds, 
on  ne  pourra  s'empêcher  de  regarder  les  Indes 
comme  leur  climat  naturel }  et  en  elTet  un  si  bel 
oiseau  ne  pouvoit  guère  manquer  d'appartenir  à  un 
pays  si  riche,  si  abondant  en  choses  précieuses,  où 
se  trouvent  la  beauté,  la  richesse  en  tout  genre, 
l'or,  les  perles,  les  pierreries,  et  qui  doit  être  re- 
gardé comme  le  climat  du  luxe  de  la  nature.  Cette 
opinion  est  confirmée  en  quelque  sorte  par  le  texte 
sacré  ;  car  nous  voyons  que  les  paons  sont  comptés 
parmi  les  choses  précieuses  que  la  flotte  de  Salomon 
rapportoit  tous  les  trois  ans.  Il  est  clair  que  c'est 
ou  des  Indes ,  ou  de  la  côte  d'Afrique  la  plu^  voi- 
sine des  Indes ,  que  celte  flotte ,  formée  et  équipée 
sur  la  mer  Bouge ,  et  qui  ne  pouvoit  s'éloigner  des 
côtes ,  tiroit  ses  richesses  :  or  il  y  a  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  ce  n'éloit  pas  des  côtes  d'Afrique; 
car  jamais  voyageur  n'a  dit  avoir  aperçu  dans  toute 
l'Afrique,  ni  même  dans  les  îles  adjacentes,  des 
paons  sauvages  qui  pussent  être  regardés  comme 
propres  et  naturels  h  ces  pays  ;  si  ce  n'est  dans  l'ile 
de  Sainte-Hélène,  où  l'amiral  Verhowen  trouva  des 
paons  qu'on  ne  pouvoit  prendre  qu!en  les  tuant  à 
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coups  de  fusil  :  mais  on  ne  se  persuadera  pas  appa- 
remment que  la  flotte  de  Salomon ,  qui  n'avoit  point 
de  boussole,  se  rendit  tous  les  trois  ans  à  Tile  de 
Sainte-Hélène  ,  où  d'ailleurs  elle  n'auroit  trouvé 
ni  or,  ni  argent,  ni  ivoire,  ni  presque  rien  de  tout 
ce  qu'elle  cherchoil.  De  plus,  il  me  paroît  vraisem- 
blable que  cette  île,  éloignée  de  plus  de  trois  cents 
lieues  du  continent ,  n'avoit  pas  même  de  paons  du 
temps  de  Salomon;  mais  que  ceux  qu*y  trouvèrent 
les  Hollandois  y  avoient  été  lâchés  par  les  Portu- 
gais, à  qui  elle  avoit  appartenu,  ou  par  d'autres, 
et  qu'ils  s'y  étoient  multipliés  d'autant  plus  faci- 
lement que  l'ile  de  Sainte-Hélène  n'a,  dit-on,  ni  béte 
renimeuse,  ni  animal  vorace. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  paons  que  Kolbe 
a  vus  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  qu'il  dit  être 
parfaitement  semblables  à  ceux  d'Europe,  quoique 
la  figure  qu'il  en  donne  s'en  éloigne  beaucoup, 
n'eussent  la  même  origine  que  ceux  de  Sainte-Hé- 
lène, et  qu'ils  n'y  eussent  été  apportés  par  quel- 
ques uns  des  vaisseaux  européens  qui  arrivent  en 
foule  sur  cette  côte. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  ceux  que  les  voya- 
geurs ont  aperçus  au  royaume  de  Congo ,  avec  des 
dindons,  qui  certainement  n'étoient  pointdes  oiseaux 
d'Afrique,  et  encore  de  ceux  que  l'on  trouve  sur  les 
confins  d'Angola ,  dans  un  bois  environné  de  murs, 
où  on  les  entretient  pour  le  roi  du  pays.  Celte  con- 
jecture est  fortifiée  par  le  témoignage  de  Bosman , 
qui  dit  en  termes  formels  qu'il  n'y  a  point  de  paons 
sur  la  Côte-d'Or ,  et  que  l'oiseau  pris  par  M.  de  Fo- 
quembrog  et  par  d'autres  pour  un  paon  est  un  oiseau 
tout  différent,  appelé  kroonvogel. 

De  plus,  la  dénomination  de  paon  éF Afrique , 
donnée  par  la  plupartdes  voyageurs  aux  demoiselles 
de  Numidie,  est  encore  une  preuve  directe  que 
l'Afrique  ne  produit  point  de  paons  ;  et  si  l'on  en  a 
vu  anciennement  en  Lybîe,  comme  le  rapporte 
Eustathe ,  c'en  étoient  sans  doute  qui  avoient  passé 
où  qu'on  avoit  portés  dans  cette  contrée  de  l'Afrique, 
l'une  des  plus  voisines  de  la  Judée ,  où  Salomon  en 
avoit  mis  long-temps  auparavant  :  mais  il  ne  pa- 
roît pas  qu'ils  l'eussent  adoptée  pour  leur  patrie , 
et  qu'ils  s'y  fussent  beaucoup  multipliés,  puisqu'il 
y  avoit  des  lois  très  sévères  contre  ceux  qui  en 
avoient  tué  ou  seulement  blessé  quelques  uns. 

If  est  donc  à  présumer  que  ce  n'étoit  point  des 
côtes  d'Afrique  que  la  flotte  de  Salomon  rapportoit 
les  paons,  des  côtes  d'Afrique,  dis-je  ,  où  ils  sont 
fort  rares  et  où  l'on  n'en  trouve  point  dans  l'état 
sauvage-,  mais  bien  des  côtes  d'Asie,  où  ils  abon- 
dent, où  ils  vivent  presque  partout  en  liberté,  où 
ils  subsistent  et  se  multiplient  sans  le  secours  de 
l'homme,  où  ils  ont  plus  de  grosseur,  plus  de  fé- 
condité que  partout  ailleurs  ,  où  ils  sont,  en  un 


mol ,  comme  sont  toos  k$  animaiix  dans  leor  cB* 
mat  naturel. 

Des  Indes  ils  amronl  llidleQieDt  pasaé  dans  la  par* 
tie  occidentale  de  l'Asie  ;  aussi  voyons-nous  dans 
Diodore  de  Sicile  qu'il  y  en  aToit  beaucoup  dans  la  Ba- 
bylonie  :  la  Médie  en  nouirisfoit  aussi  de  très  besor 
et  en  si  grande  quantité ,  que  cet  oiseau  en  a  ea  li 
surnom  d*avi$  medtca.  Philostrate  parle  de  ceux  d 
Phase  qui  avoient  une  huppe  bleue,  et  les  Toyageon 
en  ont  vu  en  Perse. 

De  l'Asie  ils  ont  passé  dans  la  Grèce ,  où  ils  furent 
d'abord  si  rares,  qu'à  Athènes  on  les  montra  pen- 
dant trente  ans  à  chaque  néoménie  comme  un  objet 
de  curiosité,  et  qu'on  accouroit  en  foule  des  villes 
voisines  pour  les  voir. 

On  ne  trouve  pas.  l'époque  certaine  de  cette  mi- 
gration du  paon  de  l'Asie  dans  la  Grèce  ;  mais  tl  y 
a  preuve  qu'il  n'a  commencé  à  paroltre  dans  ce  der- 
nier pays  que  depuis  le  temps  d'Alexandre,  et  que 
sa  première  station  au  sortir  de  l'Asie  a  été  l'Ile 
de  Samos. 

Les  paons  n'ont  donc  para  dans  la  Grèce  que 
depuis  Alexandre  ;  car  ce  conquérant  n'en  vit  pour 
la  première  fois  que  dans  les  Indes,  conune  je  l'ai 
déjà  remarqué,  et  il  fut  tellement  frappé  de  leur 
beauté ,  qu'il  défendit  de  les  tuer  sous  des  peines 
très  sévères  :  mais  il  y  a  toute  apparence  que  peu 
de  temps  après  Alexandre ,  et  même  avant  la  fin 
de  son  règne ,  ils  devinrent  fort  communs  ;  car  nous 
voyons  dans  le  poète  Antiphanes ,  contemporain  de 
ce  prince,  et  qui  lui  a  survécu,  qu'une  seule  paire 
de  paons  apportée  en  Grèce  s'y  étoit  multipliée  à  un 
tel  point  qu'il  y  en  avoit  autant  que  de  cailles  ;  et 
d'ailleurs  Aristote ,  qui  ne  survécut  que  deux  ans 
à  son  élève,  parle  en  plusieurs  endroits  des  paons 
comme  d'oiseaux  fort  connus. 

En  second  lieu,  que  l'ile  de  Samos  ait  été  leur 
première  station  à  leur  passage  d'Asie  en  Europe , 
c'est  ce  qui  est  probable  parla  position  même  de  cette 
ile ,  qui  est  très  voisine  du  continent  de  l'Asie  ;  et 
de  plus  cela  est  prouvé  par  un  passage  formel  de 
Menodotus;  quelques  uns  même,  forçant  le  sens 
de  ce  passage  et  se  prévalant  de  certaines  médailles 
samiennes  fort  antiques,  où  étoit  représentée  Junon 
avec  un  paon  à  ses  pieds,  ont  prétendu  que  Samos 
étoit  la  patrie  première  du  paon,  le  yrai  lieu  de  son 
origine ,  d'où  il  s'étoit  répandu  dans  l'Orient  comme 
dans  l'Occident  :  mais  il  est  aisé  de  Toir,  en  pesant 
les  paroles  de  Menodotus,  qu'il  n'a  touIu  dire  autre 
chose,  sinon  qu'on  avoit  tu  des  paons  à  Samos, 
avant  d'en  avoir  vu  dans  aucune  autre  contrée  située 
hors  du  continent  de  l'Asie,  de  même  qu'on  avoit 
vu  dans  rÉolic  (ou  l'Étoile)  des  méléagrldes,  qui 
sont  bien  connues  pour  être  des  oiseaux  d'Afrique , 
avant  d'en  voir  en  aucun  autre  lieu  de  la  Grèee 
{velutû,,.  quas  meleagridoê  vocani  ex  JBtoKâ). 
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D'ailleurs  l'Ile  deSamos  offroitauz  paons  un  climat 
qui  leur  convenoit,  puisqu'ils  y  subsistoient  dans 
Tétat  de  saurage,  et  qu'Aulu-Gelle  regarde  ceux  de 
cette  île  comme  les  plus  beaux  de  tous. 

Ces  raisons  étoient  plus  que  suffisantes  pour  servir 
de  fondement  à  la  dénomination  d'oiseau  de  Sa- 
tnos  ,  que  quelques  auteurs  ont  donnée  au  paon  : 
mais  on  ne  pourroit  pas  la  lui  appliquer  aujour- 
d'hui, puisque  M.  de  Tournefort  ne  fait  aucune 
mention  du  paon  dans  la  description  de  cette  ile , 
qu'il  dit  être  pleine  de  perdrix,  de  bécasses,  de  bé- 
cassines, de  grives,  de  pigeons  sauvages,  de  tour- 
terelles, de  bec-Ggues  et  d'une  volaille  excellente  ; 
et  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  M.  de  Tournefort 
ait  voulu  comprendre  sous  la  dénomination  géné- 
rique de  volaille  un  oiseau  aussi  considérable  et 
aussi  distingué. 

Les  paons ,  ayant  passé  de  l'Asie  dans  la  Grèce , 
se  sont  ensuite  avancés  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe,  et,  de  proche  en  proche,  en  France , 
en  Allemagne,  en  Suisse,  et  jusque  dans  la  Suède  0), 
où  ,  à  la  vérité,  ils  ne  subsistent  qu'en  petit  nom 
bre,  à  force  desoins,  et  non  sans  une  altération  con- 
sidérable de  leur  plumage,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite. 

Enfin  les  Européens,  qui,  par  l'étendue  de  leur 
commerce  et  de  leur  navigation,  embrassent  le  globe 
entier,  les  ont  répandus  d'abord  sur  les  côtes  d'Afri- 
que et  dans  quelques  iles  adjacentes,  ensuite  dans 
le  Mexique,  et  de  là  dans  le  Pérou  et  dans  quelques 
unes  des  Antilles,  comme  Saint-Domingue  et  la  Ja- 
maïque, où  l'on  en  voit  beaucoup  aujourd'hui,  et 
où,  avant  cela ,  il  n'y  en  avoit  pas  un  seul,  par  suite 
de  la  loi  générale  du  climat,  qui  exclut  du  Nouveau- 
Monde  tout  animal  terrestre  attaché  par  sa  nature 
aux  payschauds  de  l'ancien  continent;  loi  à  laquelle 
les  oiseaux  pesants  ne  sont  pas  moins  assujettis  que 
les  quadrupèdes  :  or  Ton  ne  peut  nier  que  les  paons 
ne  soient  des  oiseaux  pesants;  et  les  anciens  Ta  voient 
fort  bien  remarqué  ;  il  ne  faut  que  jeter  un  coup 
d'œil  sur  leur  conformation  extérieure,  pour  juger 
qu'ils  ne  peuvent  pas  voler  bien  haut  ni  bien  long- 
temps; la  grosseur  du  corps,  la  brièveté  des  ailes 
et  la  longueur  embarrassante  de  la  queue,  sont  au 
tant  d'obstacles  qui  les  empêchent  de  fendre  Vâir 
avec  légèreté  :  d'ailleurs  les  climats  septentrionaux 
ne  conviennent  point  à  leur  nature,  et  ils  n'y  res- 
tent jamais  de  leur  plein  gré. 

Le  coq-paon  n'a  guère  moins  d'ardeur  pour  ses 
femelles,  ni  guère  moins  d'acharnement  à  se  battre 

(')  Les  Suisses  sont  la  seule  nation  qui  se  soit  appli- 
quée à  détruire,  dans  leur  pays ,  cette  belle  espèce  d'oi- 
seaux, avec  autant  de  soin  que  toutes  les  autres  en  ont 
misa  la  multiplier,  et  cela  en  haine  des  ducs  d'Autriche, 
contre  lesquels  ils  s'étoient  révoltes»  et  dont  Técu 
avolt  une  queue  de  paon  pour  cimier. 


avec  les  autres  mâles ,  que  le  coq  ordinaire  ;  il  en 
auroit  même  davantage,  s'il  étoit  vrai  ce  qu'on  en 
dit, que,  lorsqu'il  n'a  qu'une  ou  deux  poules,  il  les 
tourmente ,  les  fatigue,  les  rend  stériles  à  force  de 
les  féconder ,  et  trouble  l'œuvre  de  la  génération  à 
force  d'en  répéter  les  actes  :  dans  ce  cas  les  œufs 
sortent  de  Vomductus  à'vani  qu'ils  aient  eu  le  temps 
d'acquérir  leur  maturité.  Pour  mettre  à  profit  cette 
violence  de  tempérament,  il  faut  donner  au  mâle 
cinq  on  six  femelles  (')  ;  au  lieu  que  le  coq  ordinaire, 
qui  peut  suffire  à  quinze  ou  vingt  poules,  s'il  est 
réduit  à  une  seule,  la  féconde  encore  utilement  et 
la  rend  mère  d'une  multitude  de  petits  poussins. 

Les  paonnes  ont  aussi  le  tempérament  fort  lascif; 
et,  lorsqu'elles  sont  privées  de  mâles,  elles  s'exci- 
tent entre  elles,  et  en  se  frottant  dans  la  poussière 
(car  ce  sont  des  oiseaux  pulvérateurs) ,  et  se  procu- 
rant une  fécondité  imparfaite,  elles  pondent  des  œufs 
clairs  et  sans  germe,  dont  il  ne  résulte  rien  de  vi- 
vant :  mais  cela  n'arrive  guère  qu'au  printemps , 
lorsque  le  retour  d'une  chaleur  douce  et  vivifiante 
réveille  la  nature  et  ajoute  un  nouvel  aiguillon  au 
penchant  qu'ont  tous  les  êtres  animés  à  se  repro- 
duire ;  et  c'est  peut-être  par  cette  raison  qu'on  a 
donnée  ces  œufs  le  nom  de  zéphyriens  (ovazephy- 
ria)  ;  non  qu'on  se  soit  persuadé  qu'un  doux  zéphyr 
suffise  pour  imprégner  les  paonnes  et  tous  les  oi- 
seaux femelles  qui  pondent  sans  la  coopération  du 
mâle,  mais  parce  qu'elles  ne  pondent  guère  de  ces 
œufs  que  dans  la  nouvelle  saison ,  annoncée  ordinai- 
rement et  même  désignée  par  les  zéphyrs. 

Je  croirois  aussi  fort  volontiers  que  la  vue  de  leur 
mâle  piaffant  autour  d'elles,  étalant  sa  belle  queue, 
faisant  la  roue ,  et  leur  montrant  toute  l'expression 
du  désir,  peut  les  animer  encore  davantage  et  leur 
faire  produire  un  plus  grand  nombre  de  ces  œufs  sté- 
riles :  mais  ce  que  je  ne  croirai  jamais ,  c'est  que  ce 
manège  agréable,  ces  caresses  superGcielles,  et,  si 
j'ose  ainsi  parler,  toutes  ces  courbettes  de  petit-maî- 
tre ,  puissent  opérer  une  fécondation  véritable  tant 
qu'il  ne  s'y  joindra  pas  une  union  plus  intime  et  des 
approches  plus  efficaces;  et  si  quelques  personnes 
ont  cru  que  dos  paonnes  avoient  été  fécondées  ainsi 
par  les  yeux ,  c'est  qu'apparemment  ces  paonnes 
avoient  été  couvertes  réellement  sans  qu'on  s'en  fût 
aperçu 

L'âge  de  la  pleine  fécondité  pour  ces  oiseaux  est  à 
trois  ans,  selon  Aristote  et  Columelle,ctméme  se- 
lon Pline,  qui,  en  répétant  ce  qu'a  dit  Aristote,  y 

(')  Je  donne  ici  Topinion  des  anciens;  car  des  person- 
nes intelligentes  que  j'ai  consultées ,  et  qui  ont  élevé 
des  paons  en  Bourgogne ,  m'ont  assuré ,  d'après  leur 
expérience ,  que  les  mâles  ne  se  battoient  jamnis ,  et 
qu'il  ne  falloit  à  chacun  qu'une  ou  deux  femelles  au 
plus;  et  peut-être  cela  n'arrive-t-il  qu*&  cause  de  la 
moindre  chaleur  du  climat. 
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fait  quelques  changements.Viron  fixe  cet  âge  à  detix 
ans;  et  des  personnes  qui  ont  obserrë  ces  oiscaut 
m'assurent  que  les  femelles  commencent  di^à  5  pon 
dre  dans  notre  climat  à  un  an,  sans  doute  des  œufs 
stc^rîles  :  mais  presque  tous  s'accordent  h  dire  que 
l'âge  de  trois  ans  est  celui  où  les  mâles  ont  pris  leur 
entier  accroissement ,  où  ils  sont  en  ^tat  de  cocher 
leur  poule ,  et  où  la  puissance  d'engendrer  s'annonce 
en  eux  par  une  production  nouvelle  très  considéra- 
Mo,  ccllo  des  longues  et  belles  plumes  de  leur  queue, 
cl  pnr  l'habitude  qu'ils  prennent  aussitôt  de  les  dé- 
ployer en  se  pavanant  et  faisant  la  roue;  le  superflu 
d  '  la  nourriture  n'ayant  plus  rien  â  produire  dans 
rii;dividu,  va  s'employer  désormais  à  la  reproduc- 
tion de  l'espèce. 

C'est  au  printemps  que  ces  oiseaux  se  recherchent 
et  se  joignent  :  si  on  veut  les  avancer,  on  leur  don- 
nera le  matin  à  jeun ,  tous  les  cinq  jours,  des  fèves 
légèrement  grillées ,  selon  le  précepte  de  Col umel le. 

La  femelle  pond  ses  œufs  peu  de  temps  aprèsqu'el  le 
a  été  fécondée  ;  elle  ne  pond  pas  tous  les  jours ,  mais 
seulement  de  trois  ou  quatre  jours  l'un.  Klîencfait 
qu'une  ponte  par  an,  selon  Aristote,  et  cette  ponte 
est  de  huit  œufs  la  première  année  et  de  douze  les 
années  suivantes  :  mais  cela  doit  s'entendre  des 
paonnes  à  quion  laissele  soin  de  couver  elles-mêmes 
leurs  œufs  et  de  mener  leurs  petits  ;  au  lieu  que  si 
on  leur  enlève  leurs  œufs  à  mesure  qu'elles  pon 
dent,  pour  les  faire  couver  par  des  poules  vulgai- 
res (*),  elles  feront  trois  pontes,  selon  Columelle, 
la  première  de  cinq  œufs ,  la  seconde  de  quatre,  et 
la  troisième  de  deux  ou  trois.  Il  parolt  qu'elles  sont 
moins  fécondes  dans  ce  pays-ci,  où  elles  ne  pondent 
guère  que  quatre  ou  cinq  œufs  par  an  ;  et  qu'au  con- 
traire elles  sont  beaucoup  plus  fécondes  aux  Indes , 
où ,  selon  Pierre  Martyr,  elles  en  pondent  de  vingt 
à  trente ,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut  :  c'est 
qu'en  général  la  température  du  climat  a  beaucoup 
d'influence  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  généra- 
tion, et  c'est  la  clef  de  plusieurs  contradictions  ap- 
parentes qui  se  trouvent  entr«  ce  que  disenlles  an- 
ciens et  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Dans  un  pays 
plus  chaud,  les  mâles  seront  plus  ardents,  ils  se 

(0  Aristote  dit  qtf  ane  poule  ordinaire  ne  pcnt  gaérc 
faire  éclore  que  deux  œufs  de  paon  ;  mats  Colametle 
lai cod««ifoit>«9qa*à  cinq, fl  oatre  cela  quatre  œof^ 
de  p«iila ordinaire,  plus  ou  moins  cependant,  selon  que 
la  coureuse  étoit  plus  ou  moins  grande  :  U  recomman- 
doit  de  retirer  ces  œufs  de  poule  le  dixième  jour,  et 
d*en  substituer  un  pareil  nombre  de  même  espèce ,  ré- 
cemment pondns,  afin  qu'ils  vinssent  &  éclore  en  même 
temps  que  les  œufs  de  paon ,  qoi  ont  besoin  de  dix 
jours  d'incubation  de  plus  :  enfin  II  prescrivott  de  re- 
tourner ceux-ci  tous  les  Jom's.slla couveuse  n'avoU 
pu  le  faire  à  cause  de  leor  grosseur  :  ce  qu'il  est  aisé 
de  reconnottrc,  si  Toff  a  en  la  précaution  de  marquer 
ces  OBofs  d'un  cdté. 


battront  entre  eax,  Il  leur  faudra  un  pfoi  gnrtid 
nombre  de  femelles,  et  celles-ei  pondront  ttfl  pli» 
grand  nombre  d'eeafe;  au  lieu  que  dans  on  pays 
plus  froid  elles  seront  moins  fécondes  et  les  m^k» 
moins  chauds  et  pins  paisibles. 

Si  on  laissée  la  paonne  la  liberté  d'agir  sdon  son 
instinct ,  elle  déposera  ses  œafs  dafts  un  lien  secret 
et  retiré.  Ses  «ufs  sont  blancs  et  tachetés  cotnine 
cenx  du  dinde ,  et  à  peo  près  de  la  même  grotseor. 
Lorsque  sa  ponte  est  finie,  elle  se  mol  à  conter. 

On  prétend  qu'elle  est  sujette  &  pondre  pendant 
la  nuit,  ou  plutôt  à  laisser  échapper  ses  asah  de 
dessus  le  juchoir  où  elle  est  perchée  ;  c'est  pourquoi 
on  recommande  d'étendre  de  la  paille  au-dessotu 
pour  empêcher  qu'ils  ne  se  brisent. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'hicubation ,  la  paonne 
évite  soigneusement  le  mâle,  et  tâche  aortont  de  loi 
dérober  sa  marche  lorsqu'elle  retourne  à  ses  œufs  : 
car,  dans  cette  espèce ,  comme  dans  celle  do  coq  et 
de  bien  d'autres,  le  mâle,  plus  ardent  et  moins 
fidèle  au  tcm  de  la  nature,  est  plus  occupé  de  son 
plaisir  particulier  qne  de  la  maltîplicatlon  de  son 
espèce  ;  et  s'il  pent  surprendre  la  coufeuae  sur  ses 
onifs,  il  les  casse  en  s'approehant  d'elle,  et  peat- 
élre  y  met-il  de  l'intention ,  et  chercbe-t*il  â  se  dé- 
livrer d'un  obstacle  qni  l'empêche  de  Jouir  :  qnel- 
ques  uns  ont  cm  qu'il  ne  leseassoit  qoeparson 
empressement  k  les  coovnr  Inl-méme;  ce  seroil  on 
tnotif  bien  différent.  L'hIsloIre  naturelle  aura  tou- 
jours beancoup  d'incertitudes;  il  feudrolt,  ponrles 
lui  ôter,  obaerrer  tout  par  soi-même:  mais  qui  pent 
tout  ofoaenrcr? 

La  paonne  couve  de  Tingt-aept  à  trente  joiira, 
plus  ou  moins,  selon  la  tempëratore  da  climat  et 
de  la  saison  :  pendant  ce  temps  on  a  soin  de  lui 
mettre  à  portée  une  quantité  suffisante  de  nourri- 
ture, de  peur  qu'étant  obligée  d'aller  se  repaltr«  au 
loin  elle  ne  quittât  ses  œufs  trop  long-temps  et  ne 
les  laissât  refroidir.  11  faut  anssi  prendre  garde  de 
la  troubler  dans  son  nid  et  de  loi  donner  de  l'om- 
brage ;  car,  par  suite  de  son  naturel  inquiet  et  dé- 
fiant, si  elle  se  voit  découverte,  elle  abandonnera 
ses  œufs  et  recommencera  une  nouvelle  ponte,  qui 
ne  vaudra  pas  la  première,  i  eanse  de  la  proximité 
de  l'hiver. 

On  prétend  qne  la  paonne  ne  fait  Jamais  éclore 
tous  ses  œuf^  à  la  fois,  mais  qne,  dès  qu'elle  voit 
quelques  poussins  édos,  elle  quitte  tout  pour  les 
conduire  :  dans  ce  cas ,  II  faudra  prendre  les  œufs 
qui  t^  seront  pas  encore  ouverts,  et  les  mettre  éclore 
S0U5  une  autre  couveuse,  ou  dans  un  four  d'incu- 
bation. 

Élien  nous  dit  que  U  paonne  ne  reste  pas  con- 
sUmroent  sur  ses  œufs  et  qn'elle  passe  quek|oelois 
deux  jours  sans  y  revenir  î  ce  qui  nuit  à  la  rénsaite 
de  la  couvée.  Mais  je  soupçonne  quelque  méprlso 
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4Mift  •#  pmmè§ê  d'Êlien,  qui  anri  ippliqirf  li  Titie»- 
balMB  M  qH'Ariftlote  et  Pline  ont  dit  de  la  ponte, 
laquelle  en  effet  est  interroropne  par  deui  ou  trois 
jours  de  repos  )  au  lieu  que  de  pareilles  interrup- 
tions dans  l'action  de  eouver  parotssent  contraires  à 
l'ordre  de  la  nature,  et  à  ce  qui  s'obserfe  dans 
toutes  les  espèces  connues  des  oiseaux ,  si  ce  n'est 
dans  les  pays  où  la  cbaleor  de  l'air  et  du  sol  appro- 
che du  degré  nécessaire  pour  l'incubation. 

Quand  les  petits  sont  éclos,  il  faut  les  laisser  sous 
la  mère  pendant  ringt-quatre  heures,  après  quoi  on 
pourra  les  transporter  sous  me  mue.  Frisch  rent 
qu'on  ne  les  rende  à  la  mère  que  quelques  jours 
après. 

Lieur  première  nourriture  sera  la  farine  d'orge 
détrempée  dans  du  vin ,  du  froment  ramolli  dans 
l'eau,  ou  même  de  la  bouillie  cuite  et  refroidie  s  dans 
la  suite  en  pourra  leur  donner  du  fromage  blanc 
bien  pressé  et  sans  aucun  petit-lait,  Hiélé  arec  des 
poireaux  hachés,,  et  même  des  sauterelles,  dont  on 
dit  qu'ils  sont  très  A'iands  t  mais  il  faut  auparavant 
ôter  les  pieds  k  ces  inseetes.  Quand  ils  auront  six 
mois,  ils  mangeront  du  fromage,  de  l'orge,  du  marc 
de  cidre  et  de  poiré,  et  même  ils  pinceront  l'herbe 
tendre  ;  mais  cette  nourriture  seule  ne  suffiroit  point, 
quoique  Athénée  les  appelle  gramimvoreê. 

On  a  observé  que  les  premier»  jours  la  mers  ne 
rerenoit  jamais  coucher  avec  sa  couvée  dans  le  nid 
ordinaire,  ni  même  deux  fois  dans  le  même  en- 
droit i  et  comme  eette  couvée  si  tendre,  et  qui  ne 
peut  encore  monter  sur  les  arbres ,  est  exposée  à 
beaucoup  de  risques,  on  doit  y  veiller  de  près  pen- 
dant ces  premiers  jomrs,  épier  l'endroit  que  la  mère 
aura  choisi  pour  son  gîte,  et  mettre  ses  petits  en  sa- 
reté  sous  use  mue  ou  dans  une  enceinte  fermée  en 
plein  champ  avec  des  claies  préparées,  etc. 

Les  paonneaux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  un  peu 
forts,  portent  mal  leurs  ailes,  les  ont  traînantes  et 
ne  savent  pas  encore  s'en  servir  i  dans  ces  commen- 
cements, la  mère  les  prend  tous  les  sdrs  sur  son 
dos,  et  les  porte  l'un  après  l'autre  sur  la  branche  où 
ils  doivent  passer  la  nuit;  le  lendemain  matin,  elle 
saute  devant  eux  du  haut  de  l'arbre  en  bas,  et  les 
accoutume  à  en  faire  autant  pour  la  suivre  et  à  faire 
usage  de  leurs  ailes. 

Une  mère  paonne,  et  même  une  poule  ordinaire, 
peut  mener  jusqu'à  vingt-cinq  petits  paonneaux , 
selon  Golumelle;  mais  seulement  quinze,  selon  Pal-» 
ladius  X  ce  dernier  nombre  est  plus  que  suffisant 
dans  les  pays  froids,  où  les  petits  ont  besoin  de  se 
réchauffer  de  temps  en  temps  et  de  se  mettre  à  l'abri 
sous  les  ailes  de  la  mère,  qui  ne  pourroit  en  garantir 
vingt-cinq  à  la  fois. 

On  dit  que  si  une  poule  ordinaire,  qui  mène  ses 
poussins,  voit  une  couvée  de  petits  paonneaux ,  elle 
est  taUeoisiit  Ccappée  de  leur  beauté  qu'elle  se  dé* 


goûte  de  ses  petits  et  les  abandonne  pour  s'attacher 
à  ces  étrangers  ;  ce  que  je  rapporte  ici  non  comme 
un  fait  vrai ,  mais  comme  un  fait  à  vérifier,  d'autant 
plus  qu'il  paroit  s'écarter  du  cours  ordinaire  de  la 
nature,  et  que,  dans  les  premiers  temps,  les  petits 
paonneaux  ne  sont  pas  beaucoup  plus  beaux  que  les 
poussins. 

A  mesure  que  les  jeunes  paonneaux  se  fortifient, 
ils  commencent  à  se  battre  (surtout  dans  les  pays 
chauds);  et  c'est  pour  cela  que  les  anciens,  qui  pa- 
•roissent  s'être  beaucoup  plus  occupés  que  nous  de 
l'éducation  de  ces  oiseaux,  les  tendent  dans  de  pe- 
tites cases  séparées  :  mais  les  meilleurs  endroits  pour 
les  élever,  c'étoit,  selon  eux,  ces  petites  iles  qui  se 
trouvent  en  quantité  sur  les  c/)tes  d'Italie,  telles, 
par  exemple,  que  celte  de  Planasie,  appartenant  aux 
Pissns  t  ce  sont  en  effet  les  seuls  endroits  où  l'on 
puisse  les  laisser  en  liberté,  et  presque  dans  l'état  de 
sauvages,  sans  craindre  qu'ils  s'échappent,  attendu 
qu*ils  volent  peu  et  ne  nagent  point  du  tout,  et  sans 
craindre  qu'ils  deviennent  la  proie  de  leurs  enne- 
mis, dont  la  petite  Ue  doit  être  purgée;  ils  peuvent 
y  vivre  selon  leur  naturel  et  leurs  appétits,  sans 
contrainte,  sans  inquiétude  ;  ils  y  prospéroient  mieux, 
et,  ce  qui  n'étoit  pas  négligé  par  les  Romains,  leur 
chair  étoit  d'un  meilleur  goût;  seulement,  pour 
avoir  l'ceil  dessus  et  reoonnoitre  si  leur  nombre 
augmentait  ou  diminoeit,  oo  les  accoutumoit  k  se 
rendre  tous  les  jours,  à  une  heure  marquée  et  à  an 
certain  signal ,  autour  de  la  maison ,  où  on  leur  je- 
toit  quelques  poignées  de  grains  pour  les  attirer. 

Lorsque  les  petits  ont  un  mois  d'âge  ou  on  peu 
plus,  l'aigrette  commence  à  leur  pousser,  et  alors 
ils  sont  malades  comme  les  dindonneaux  lorsqu'ils 
poossent  le  rouge:  oe  n'est  que  de  ce  moment  que 
le  eeq-paoa  les  reconnolt  pour  les  siens,  car,  tant 
qu'ils  n'ont  pas  d'aigrette,  il  les  poursuit  comme 
étrangers  ;  on  ne  doit  néanmoins  les  mettre  avec  les 
grands  que  lorsqu'ils  ont  sept  mois;  et  s'ils  ne  se 
perchoient  pas  d'eux-mêmes  sur  le  juchoir,  il  faut 
les  y  accoutumer,  et  ne  point  souff'rir  qu'ils  dorment 
à  terre,  à  cause  du  froid  et  de  l'humidité. 

L'aigrette  est  composée  de  petites  plumes,  dont  la 
tige  est  garnie,  depuis  la  base  jusqu'auprès  du  som- 
met, non  de  barbes,  mais  de  petits  filets  rares  et 
détachés;  le  sommet  est  formé  de  barbes  ordi- 
naires ,  unies  ensemble  et  peintes  des  plus  belles 
couleurs. 

Le  nombre  de  ces  petites  plumes  est  variable  ; 
j'en  ai  compté  vingt-cinq  dans  un  mâle  et  trente 
dans  une  femelle  :  mais  je  n'ai  pas  observé  un  asses 
grand  nombre  d'individus  pour  assurer  qu'il  no 
puisse  pas  y  en  avoir  plus  ou  moins. 

L'aigrette  n'est  pas  un  cône  renversé,  comme  oa 
le  pourroit  croire;  sa  base,  qui  est  en  haut,  forme 
une  ellipse  fort  allongée^  dont  le  grand  aie  e»!  posé 
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•elon  la  longueur  de  la  tète  t  toutes  les  plumes  qui 
la  composent  ont  un  mouvement  particulier  assex 
sensible,  par  lequel  elles  s'approchent  ou  s'écartent 
les  uns  des  autres,  au  gré  de  l'oiseau,  et  un  mouve- 
ment général  par  lequel  l'aigrette  entière  tantôt  se 
renverse  en  arrière  et  tantôt  se  relève  sur  la  télé. 

Les  sommets  de  cette  aigrette  ont,  ainsi  que  tout 
le  reste  du  plumage ,  des  couleurs  bien  plus  écla- 
tantes dans  le  mâle  que  dans  la  femelle  :  outre  cela, 
le  coq-paon  se  distingue  de  sa  poule,  dès  l'Age  de 
trois  mois,  par  un  peu  de  jaune  qui  parolt  au  bout 
de  l'aile  ;  dans  la  suite,  il  s'en  distingue  par  la  gros- 
seur, par  un  éperon  à  chaque  pied ,  par  la  longueur 
de  sa  queue  et  par  la  faculté  de  la  relever  et  d'en 
étaler  les  belles  plumes ,  ce  qui  s'appelle  faire  la 
roue.  Willughby  croit  que  le  paon  ne  partage  qu'a- 
vec le  dindon  cette  faculté  remarquable  :  cependant 
on  verra,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  qu'elle  leur 
est  commune  avec  quelques  tétras  ou  coqs  de  bruyère, 
quelques  pigeons,  etc. 

Les  plumes  de  la  queue,  ou  plutôt  ces  longues 
couvertures  qui  naissent  de  dessus  le  dos  auprès  du 
croupion ,  sont  en  grand  ce  que  ceux  de  l'aigrette 
sont  en  petit  ;  leur  tige  est  pareillement  garnie,  de- 
puis sa  base  jusque  près  de  l'extrémité,  de  filets 
détachés  de  couleur  changeante ,  et  elle  se  termine 
par  une  plaque  de  barbes  réunies,  ornées  de  ce  qu'on 
appelle  l'onî  ou  le  miroir  :  c'est  une  tache  brillante, 
émaillée  des  plus  belles  couleurs,  jaune  doré  de  plu- 
sieurs nuances ,  vert  changeant  en  bleu  et  en  violet 
éclatant,  selon  les  différents  aspects,  et  tout  cela 
empruntant  encore  un  nouveau  lustre  de  la  couleur 
du  centre,  qui  est  un  beau  noir  velouté. 

Les  deux  plumes  du  milieu  ont  environ  quatre 
pieds  et  demi,  et  sont  les  plus  longues  de  toutes,  les 
latérales  allant  toujours  en  diminuant  de  longueur 
jusqu'à  la  plus  extérieure.  L'aigrette  ne  tombe  point  ; 
mais  la  queue  tombe  chaque  année,  en  tout  ou  en 
partie,  vers  la  fin  de  juillet,  et  repousse  au  prin- 
temps; et  pendant  cet  intervalle,  l'oiseau  est  triste 
et  se  cache. 

La  couleur  la  plus  permanente  de  la  tôle,  de  la 
gorge ,  du  cou  et  de  la  poitrine ,  c'est  le  bleu  avec 
différents  reflets  de  violet,  d'or  et  de  vert  éclatant  : 
tous  ces  reflets,  qui  renaissent  et  se  multiplient  sans 
cesse  sur  son  plumage,  sont  une  ressource  que  la 
nature  semble  s'être  ménagée  pour  y  faire  paroître 
successivement  et  sans  confusion  un  nombre  de  cou- 
leurs beaucoup  plus  g'^nd  que  son  étendue  ne  sem- 
hloit  le  comporter  ;  ce  n'est  qu'à  la  faveur  de  cette 
heureuse  industrie  que  le  paon  pouvoit  suffire  à  re- 
cevoir tons  les  dons  qu'elle  lui  deslinoit. 

De  chaque  côté  de  la  tête  on  voit  un  renflement 
formé  par  les  petites  plumes  qui  recouvrent  le  trou 
de  l'oreille. 

Les  paons  paroissent  se  caresser  réciproquement 


avec  le  bec  :  mais,  en  y  regardant  de  plus  prés  «  f'^ 
reconnu  qu'ils  se  grattoient  les  uns  les  autres  aotoEir 
de  la  télé,  où  ils  ont  des  poux  très  vifs  et  très  BgUes  ; 
on  les  voit  courir  sur  la  peau  blanche  qui  enfoare 
leurs  yeux,  et  cela  ne  peut  manquer  de  leur  causer 
une  sensation  incommode  :  aussi  se  prêtent-ils  awec 
beaucoup  de  complaisance  lorsqu'un  autre  les  gratte. 

Ces  oiseaux  se  rendent  les  maîtres  de  Ur  liasse- 
cour,  et  se  font  respecter  de  l'autre  volaille,  qui  n'ose 
prendre  sa  pâture  qu'après  qu'ils  ont  fini  leur  repas. 
Leur  façon  de  manger  est  à  peu  près  celle  des  ^Hî- 
nacés  ;  ils  saisissent  le  grain  de  la  pointe  éa  bec,  et 
l'avalent  sans  le  broyer. 

Pour  boire  ils  plongent  le  bec  dans  l'eau ,  où  ils 
font  cinq  ou  six  mouvements  assez  prompts  cie  la 
mâchoire  inférieure  ;  puis ,  en  se  relevant  et  tenant 
leur  tète  dans  une  situation  horizontale,  ils  avalent 
l'eau  dont  leur  bouche  s'étoit  remplie,  sans  faire  au- 
cun mouvement  du  bec. 

Les  aliments  sont  reçus  dans  l'oesophage,  où  Ton 
a  observé ,  un  peu  au-dessus  de  l'orifice  antérietir 
de  l'estomac,  un  bulbe  glanduleux,  rempli  de  pe- 
tits tuyaux  qui  donnent  en  abondance  une  liqueur 
limpide. 

L'estomac  est  revêtu  à  l'extérieur  d'un  grand 
nombre  de  fibres  motrices. 

Dans  un  de  ces  oiseaux  qui  a  été  disséqué  pa- 
Gaspard  Bartholin,  il  y  avoit  bien  deux  conduits  bi* 
liaires  ;  mais  il  ne  se  trouva  qu'un  seul  canal  pan- 
créatique, quoique  d'ordinaire  il  y  en  ait  deux  dans 
les  oiseaux. 

Le  cœctimétoit  double,  et  dirigé  d'arrière  en  avant  ; 
il  égaloit  en  longueur  tous  les  autres  intestins  en- 
semble, et  les  surpassoit  en  capacité. 

Le  croupion  est  très  gros ,  parce  qu'il  est  chai^ 
de  muscles  qui  servent  à  redresser  la  queue  et  à 
l'épanouir. 

Les  excréments  sont  ordinairement  moulés  et 
chargés  d'un  peu  de  cette  matière  blanche  qui  se 
trouve  sur  les  excréments  de  tous  les  gallinacés  et 
de  beaucoup  d'autres  oiseaux. 

On  m'assure  qu'ils  dorment,  tantôt  en  cachant 
la  tête  sous  l'aile ,  tantôt  en  faisant  rentrer  leur  cou 
en  eux-mêmes  et  ayant  le  bec  au  vent. 

Les  paons  aiment  la  propreté,  et  c'est  par  cette 
raison  qu'ils  tâchent  de  recouvrir  et  d'enfouir  leurs 
ordures,  et  non  parce  qu'ils  envient  à  l'homme  les 
avantages  qu'il  pourroit  retirer  de  leurs  excréments, 
qu'on  dit  être  bons  pour  le  mal  des  yeux,  pour  amé- 
liorer la  terre,  etc.,  mais  dont  apparemment  ils  ne 
connoissent  pas  toutes  les  propriétés. 

Quoiqu'ils  ne  puissent  pas  voler  beaucoup,  ils  ai- 
ment à  grimper  ;  ils  passent  ordinairement  la  nuit 
sur  les  combles  des  maisons,  où  ils  causent  beau- 
coup de  dommage,  et  sur  les  arbres  les  plus  élevés  t 
c'est  de  là  qu'ils  font  souvent  entendre  leur  voix/ 


LE  PAON. 


189 


lu'OD  s'accorde  à  trouver  désagréable,  peut-être 
parce  qu'elle  trouble  te  sommeil,  et  d'après  laquelle 
on  prétend  que  s'est  formé  leur  nom  dans  presque 
toutes  les  langues. 

On  prétend  que  la  femelle  n*a  qu'un  seul  cri 
qu'elle  ne  fait^uère  entendre  qu'au  printemps,  mais 
que  le  mâle  en  a  trois  :  pour  moi,  j'ai  reconnu  qu'il 
avoit  deux  tons  ;  l'un  plus  grave ,  qui  lient  plus  <fu 
hautbois  ;  l'autre  plus  aigu ,  précisément  à  l'octave 
du  premier,  et  qui  tient  plus  des  sons  perçants  de 
la  trompette,  et  j'avoue  qu'à  mon  oreille  ces  tons 
n'ont  rien  de  choquant,  de  même  que  je  n'ai  rien 
pu  voir  de  difforme  dans  ses  pieds  ;  et  ce  n'est  qu'en 
prêtant  aux  paons  nos  mauvais  raisonnements  et 
même  nos  vices ,  qu'on  a  pu  supposer  que  leur  cri 
n'étoit  autre  chose  qu'un  gémissement  arraché  à 
leur  vanité  toutes  les  fois  qu'ils  aperçoivent  la  lai- 
deur de  leurs  pieds. 

Théophraste  avance  que  leurs  cris  souvent  répé- 
tés sont  un  présage  de  pluie  ;  d'autres,  qu'ils  l'an- 
noncent aussi  lorsqu'ils  grimpent  plus  haut  que  de 
coutume;  d'autres,  que  ces  mêmes  cris  pronosti- 
quoient  la  mort  à  quelque  voisin;  d'autres,  enfin, 
que  ces  oiseaux  portoient  toujours  sous  l^ile  un 
morceau  de  racine  de  lin  comme  une  amulette  na- 
turelle, pour  se  préserver  des  fascinations...;  tant 
il  est  vrai  que  toute  chose  dont  on  a  beaucoup  parlé 
a  fait  dire  beaucoup  d'inepties. 

Outre  les  différents  cris  dont  j'ai  fait  mention,  le 
mâle  et  la  femelle  produisent  encore  un  certain  bruit 
sourd,  un  craquement  étouffé,  une  voix  intérieure 
et  renfermée,  qu'ils  répètent  souvent  et  quand  ils 
sont  inquiets,  et  qu'ils  paroissent  tranquilles  ou 
même  contents 

Pline  dit  qu'on  a  remarqué  de  la  sympathie  entre 
les  pigeons  et' les  paons  ;  el  Clcarque  parle  d'un  de 
ces  derniers  qui  avoit  prjs  un  tel  attachement  pour 
dne  jeune  personne,  que,  l'ayant  vue  moiu*ir,  il  ne 
put  lui  survivre.  Mais  une  sympathie  plus  naturelle 
et  mieux  fondée,  c'est  celle  qui  a  été  observée  entre 
les  paons  et  les  dindons  :  ces  deux  oiseaux  sont  du 
petit  nombre  des  oiseaux  qui  redressent  leur  queue 
et  font  la  roue  ;  ce  qui  suppose  bien  des  qualités 
communes  :  aussi  s'accordent-ils  mieux  ensemble 
qu'avec  tout  le  reste  de  la  volaille  ;  et  l'on  prétend 
même  qu'on  a  vu  un  coq-paon  couvrir  une  poule 
d'Inde  ;  ce  qui  indiqueroit  une  grande  analogie  en- 
tre les  deux  espèces. 

La  durée  de  la  vie  du  paon  est  de  vingt>cinq  ans, 
selon  les  anciens;  et  cette  détermination  me  parolt 
bien  fondée,  puisqu'on  sait  que  le  paon  est  entière- 
ment formé  avant  trois  ans ,  et  que  les  oiseaux  en 
général  vivent  plus  long-temps  que  les  quadrupèdes, 
parce  que  leurs  os  sont  plus  ductiles  :  mais  je  suis 
surpris  que  M.  Willughby  ait  cru,  sur  l'autorité 
d'Elien,  que  cet  oiseau  vivoit  jusqu'à  cent  ans,  d'au- 


tant plui  que  le  récit  d'islien  est  mêlé  de  plusieurs 
circonstances  visiblement  fabuleuses. 

J'ai  dit  que  le  paon  se  noorrissoit  de  toutes  sortes 
de  grains,  comme  les  gallinacés  :  les  anciens  lui 
donnoient  ordinairement  par  mois  un  boisseau  de 
froment ,  pesant  environ  vingt  livres.  Il  est  bon  de 
savoir  que  la  fleur  de  sureau  leur  est  contraire ,  et 
que  la  feuille  d'ortie  est  mortelle  aux  jeunes  paon- 
neaux,  selon  Franzius. 

-  Gomme  les  paons  vivent  aux  Indes  dans  l'état  de 
sauvages ,  c'est  aussi  dans  ce  pays  qu'on  a  inventé 
l'art  dé  leur  donner  la  chasse  :  on  ne  peut  guère  les 
approcher  de  jour,  quoiqu'ils  se  répandent  dans  les 
champs  par  troupes  assez  nombreuses,  parce  que, 
dès  qu'ils  découvrent  le  chasseur,  ils  fuient  devant 
lui  plus  vite  que  la  perdrix,  et  s'enfoncent  dans  des 
broussailles,  où  il  n'est  guère  possible  de  les  suivre; 
ce  n'est  donc  que  la  nuit  qu'on  parvient  à  les  pren- 
dre, et  voici  de  quelle  manière  se  fait  cette  chasse 
aux  environs  de  Cambaie. 

On  s'approche  de  l'arbre  sur  lequel  ils  sont  per- 
chés ;  on  leur  présente  une  espèce  de  bannière  qui 
porte  deux  chandelles  allumées,  et  où  l'on  a  peint 
des  paons  au  naturel  :  le  paon,  ébloui. par  celte  lu- 
mière ,  ou  bien  occupé  à  considérer'  les  paons  en 
peinture  qui  sont  siur  la  bannière,  avance  le  cou,  le 
retire,  l'allonge  encore,  et ,  lorsqu'il  se  trouve  dans 
un  nœud  coulant  qui  y  a  été  placé  exprès,  on  tire  la 
corde  et  on  se  rend  maître  de  l'oiseau.     ' 

Nous  avons  vu  que  les  Grecs  faisoient  grand  cas 
du  paon,  mais  ce  n'étoit  que  pour  rassasier  leurs 
yeux  de  la  beauté  de  son'plum&gc;  au  lieu  que  les 
Romains,  qui  ont  poussé  plus  loin  tous  les  excès  du 
luxe ,  parce  qu'ils  étoient  plus  puissants ,  se  sont 
rassasiés  réellement  de  sa  chair  :  ce  fut  l'orateur 
Hortensius  qui  imagina  fe  premier  d'en  faire  servir 
sur  sa  table,  et  son  exemple  ayant  été  suivi ,  cet  oi- 
seau devint  très  cher  à  Rome  ;  et  les  empereurs  ren- 
chérissant sur  le  luxe  des  particuliers,  on  vit  unVi- 
tciiius,  un  Héliogabale,  metUre  leur  gloire  à  remplir 
des  plats  immenses  (*)  de  têtes  ou  de  cervelles  de 
paons ,  de  langues  de  phénicoptères ,  de  foies  de 
scares,  et  à  en  composer  des  mets  insipides  qui 
n'a  voient  d'autre  mérite  que  de  supposer  une  dé- 
pense prodigieuse  et  un  luxe  excessivement  destruc- 
teur. 

Dans  ces  temps-là  un  troupeau  de  cent  de  ces  oi- 
seaux pouvoit  rendre  soixante  mille  sesterces,  en 
n'exigeant  de  celui  à  qui  on  en  confioît  le  soin  que 
trois  paons  par  couvée  ;  ces  soixante  mille  sesterces 
reviennent,  selon  l'évaluation  de  Gassendi,  à  dix 
ou  douze  mille  francs  :  chez  les  Grecs  le  mâle  et  la 
femelle  se  vendoient  mille  drachmes  ;  ce  qui  revient 

(•)  Kntre  autres  dans  celui  que  Yitellius  se  plalsoit  à 
Dommer  Végide  de  Pallas, 
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à  Wt  •eal  4Dalr»>vliitlHMpl  Uttm  dix  foui ,  aelon 
U  plus  forte  évaluitkm,  et  i  ▼îngtpqaatra  livret,  se- 
lon la  pluf  foible  i  mais  il  me  pureH  que  cette  der- 
nière est  beaucoup  trop  foible ,  sana  quoi  le  paaaage 
fuiraiit  d*Athénée  ne  aicniieroil  rien  t  «  N'y  a-t-il 
pas  de  la  fureur  à  nourrir  des  paons  dont  le  prix 
n'est  pas  moindre  que  celui  des  statues?»  Ce  prix 
étoit  bien  tombé  au  coauneocement  du  seizième  siè- 
cle, puisque,  dans  la  nouTtUe  coutume  du  Bour- 
bonnois  »  qui  est  de  4521,  on  paon  n'étoit  estimé 
que  deux  sous  six  deniers  de  ce  lemps-lè,  que 
M.  Dupré  de  SaiotrMaur  éfalue  à  trois  U?res  quinze 
sous  d'aujourd'hui  ;  mais  il  parolt  que,  peu  après 
cette  époque,  le  prix  de  ces  oiseaux  se  releva  ;  car 
Bruyer  noua  apprend  qu'aux  environs  de  Liaieux , 
où  l'on  avoit  la  fiicilité  de  les  nourrir  avec  du  marc 
de  cidre,  on  en  élevoit  des  troupeaux  dont  on  iiroit 
beaucoup  de  profit,  parce  que,  comme  ils  étoieot 
fort  rares  dans  le  reste  du  royaume,  on  en  envoyoit 
de  là  dans  toutes  les  grandes  rilles  pour  les  repas 
d'apparat.  Au  reste,  il  n'y  a  guère  que  las  jeunes 
que  Ton  puisse  man|er  ;  les  vieux  sont  trop  durs,  et 
d'aqUnt  plus  dors  que  leor  chair  est  naturellement 
fort  sèche  ;  et  c'est  s  ans  doute  à  cette  qualité  qu'elle 
doit  la  propriété  singulière,  et  qui  parolt  assez  avé- 
rée, do  se  conserver  sans  corruption,  pendant  plt>- 
sienrs  annéea  On  en  sert  cependant  quelquefois  de 
vieux  ;  mais  c'est  plus  pour  l'apparat  que  poiur 
l'usage,  car  on  les  sert  revêtus  de  leurs  belles  plur 
mes,  et  c'est  une  reeherdie  de  luxe  assez  bien  en- 
tendue ,  que  rélégaoee  industrieuse  des  modernes  a 
ajoutée  à  la  magnifieenoeeffirénée  des  anciens  i  c'étoit 
sur  un  paon  ainsi  préparé  que  noa  anciens  cheva- 
liers fiiisoient  dans  lea  grandes  occasions  leur  vomi 
appelé  le  vœu  du  pûon. 

On  employoit  autrefois  les  plumes  de  paon  à  foire 
des  espèces  d'éventails;  on  en  formoit  des  cou- 
ronnes en  fiMO  de  laurier,  pour  les  poètes  appelés 
troubadours,  Gesner  a  vu  une  étoffe  dont  la  ehaine 
étoit  de  soie  et  de  fil  d'or,  et  U  trame  de  ces  mêmes 
plumes;  tel  étoit  sans  doute  le  manleau  tissu  de 
plumes  de  paon  qu'envoya  le  pape  Paul  III  au  roi 
Pépin. 

Selon  Aldrovande,  les  owfs  de  paon  sont  regardés 
par  tous  les  modernes  eomma  une  mauvaise  nour- 
riture ,  tandis  que  les  anciens  les  meltoient  au  pre- 
mier rang,  et  avant  ceux  d'oie  et  de  poule  commune  : 
il  explique  cette  contradiction  en  disant  qu'ils  sont 
bons  au  goût  et  mauvais  à  la  santé  ;  reste  à  examiner 
si  to  température  du  climat  n'auroit  pas  encore  ici 
quelque  influence. 
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Le  climat  n'influe  pas  moine  stir  le  plunage  des 
oiseaux  que  sur  le  pelage  des  quadrupèdes  :  nous 
avons  vu  dans  les  volumes  précédents  que  le  lièvre, 
Fhermine  et  la  plupart  des  autres  animaux  éioient 
sujets  à  devenir  blancs  dans  les  pays  froids,  surtout 
pendant  l'hiver;  et  void  une  espèce  de  peens,  ou, 
si  l'on  veut,  une  variété,  qui  parolt  avoir  éprouvé 
les  mêmes  eflets  par  la  même  cause,  et  ploa  grandi 
encore,  puisqu'elle  a  produit  une  raee  oenstante  dans 
cette  espèce,  et  qu'elle  semble  avoir  agi  plus  forte 
ment  sur  les  plumes  de  cet  oiseau  :  car  la  blancheur 
des  lièvres  et  des  hermines  n'est  que  passagère  et 
n'a  lieu  que  pendant  l'hiver,  ainsi  que  eelle  de  k 
gelinotte  blanche  ou  du  lagopède,  au  lieu  que  le  paea 
blanc  est  toujours  blanc,  et  dans  tous  les  pays,  l'été 
comme  l'hiver,  à  Eome  comme  à  Toméo;  et  celte 
eouleur  nouvelle  est  même  ai  fixe,  qœ  des  OMifo  de 
cet  oiseau  pondus  et  éelos  en  Italie  donsMnt  encore 
des  paons  blancs»  Celui  qu'Aldrovando  a  fait  dessin 
ncr  étoit  né  à  Bologne ,  d'où  il  avoit  pris  occaeion  de 
douter  que  cette  variété  fiU  propre  aux  pays  froids  : 
cependant  b  plupart  des  naturalistea  s'aeeordant  à 
regarder  la  Norw^e  et  les  autres  eontrées  du  Koré 
comme  son  pays  natal;  et  il  paroU  qu'il  y  vit  dans 
l'état  de  sauvage»  car  il  se  répand  pendant  l'hiver 
dans  r Allemagne,  ou  on  en  prend  assez  commuié- 
ment  dans  cette  saison;  on  en  trouve  même  dans 
des  contrées  beaucoup  plus  méridionales,  teliea  que 
fo  France  et  ritalie,  mais  dans  Tétat  de  domastietié 
seulement. 

M.  Linnwus  assure  eu  général,  comme  je  Vm  dit 
plus  haut,  que  les  paons  ne  restent  pas  même  ea 
Suède  de  leur  plein  gré,  et  U  n'en  excepte  poUt  les 
paons  blancs. 

Ce  n'est  pu  sans  un  laps  de  temps  considérable 
et  sans  des  circonstances  singulières,  qu'un  oiseau 
né  dans  les  climats  si  doux  de  l'Inde  et  de  l'Asie  a 
pu  s'accoutumer  k  rareté  des  pays  septentrionaux  : 
s'il  n'y  a  pas  élé  transporté  par  les  hommes,  il  a  pu 
y  passer,  soit  par  le  nord  de  l'Asie ,  soit  par  le  nord 
de  l'Europe.  Quoiqu'on  ne  sache  pas  préetsëoient 
l'époque  de  cette  migration,  je  soupçonne  qu'elle 
n'est  pas  fort  ancienne;  car  je  vols  d'un  côté  dans 
Aldrovande,  Longolius,  Scaliger  et  Schwenckfeld, 
quo  les  paons  blancs  n'ont  cessé  d'être  rares  que  de- 
puis fort  peu  de  temps;  et,  d'un  autre  côté,  je  auis 
fondé  k  croire  que  les  Grecs  ne  les  ont  point  connus,' 
puisque  Aristoie  ayant  parlé,  dans  son  Trêité  4e  fo 
génération  du  animaux,  des  eouleiurs  variéea  du 
paon,  et  ensuite  des  perdrix  blanches,  des  corbeanx 
blancs,  des  moineaux  blancs,  nt  dit  pas  un  mo| ém 
paons  bbncs. 
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Les  modernes  ne  disent  nen  non  plus  de  Thistoirc 
le  cet  oiseaux,  si  ce  n'est  que  leurs  petits  sont  fort 
délicats  à  élever  t  cependant  11  est  plus  vraisembla- 
sle  que  l'influence  du  climat  ne  s*est  point  bornée 
k  leur  plumage,  et  qu'elle  se  sera  étendue  plus  ou 
moins  jusque  sur  leur  tempérament,  leurs  habitudes, 
leurs  mœurs;  et  je  m'étonne  qu'aucun  naturaliste  ne 
se  soit  encore  avisé  d'observer  les  progrès  ou  du 
moins  le  résultat  de  ces  observations  plus  intérieures 
et  plus  profondes  :  il  me  semble  qu'une  seule  obser- 
vation de  ce  genre  seroit  plus  intéressante ,  feroil 
plua  pour  l'histoire  naturelle,  que  d'aller  compter 
serapuleusement  toutes  les  plumes  des  oiseaux ,  et 
dëerir«  laborieusement  toutes  les  teintes  et  demi- 
teintes  de  chacune  de  leurs  barbes  dans  les  quatre 
parties  du  monde. 

An  reste,  quoique  leur  plumage  soit  entièrement 
bl&no,  et  particulièrement  les  longues  plumes  de 
l«ur  queue,  cependant  on  y  distingue  encore  à  l'ex- 
trémité des  vestiges  marqués  de  ces  miroirs  qui  en 
faisoient  le  plus  bel  ornement,  tant  l'empreinte  des 
couleurs  primitives étoUprofonde.  Il  seroit  curieuxde 
chercher  h  ressusciter  ces  couleurs ,  et  de  déterminer 
par  roxpérienco  combien  de  temps  et  quel  nombre 
de  générations  il  faudroit  dans  un  climat  convena- 
ble, tel  que  les  Indes,  pour  leur  rendre  leur  pre- 
mier éelat. 


LE  PAON  PANACHE. 

Friseh  eroit  que  le  paon  panaché  n'est  autre  j:hose 
que  le  produi^du  mélange  des  deux  précédents,  je 
veux  dire  du  paon  ordinaire  et  du  paon  blanc  ;  et  il 
porte  en  effet  sur  son  plumage  l'empreinte  de  cette 
double  origine,  car  il  a  du  blanc  sur  le  ventre,  sur 
les  ailes  et  sur  les  joues;  et  dans  tout  le  reste,  il  est 
comme  le  paon  ordinaire,  si  ce  n'est  que  les  miroirs 
de  la  queue  ne  sont  ni  si  larges ,  ni  si  ronds ,  ni  si 
bien  terminés.  Tout  ce  que  je  trouve  dans  les  auteurs 
sur  l'histoire  particulière  de  œt  oiseau  se  réduit  à 
eeci ,  que  leurs  petits  ne  sont  pas  aussi  délicats  à  éle- 
ver que  ceux  du  paon  blanc 


LE  FAISANT. 

Phëii0m$i  CùleMeuêy  L. 

Il  »QiSt  d»  noihmer  œt  oiseau  pour  se  rappeler  le 
lieu  de  son  origine  :  le  faisan  P),  c'est-à-dire  l'oiseau 

(0  En  grée ,  fmmw\^;  en  latin ,  phasianus;  en  Italien , 
^ùîma;  en  allemaDd ,  fatan,*  en  anglols,  pheaianL 
(•^  lliin4ro  191 ,  le  mâle;  et  nuoKéro  129t  U  femelle. 


du  Phase,  étoit,  dit-on,  confiné  dans  la  Colehide 
avant  l'expédition  des  Argonautes  ;  ce  sont  ces  Grecs 
qui,  en  remontant  le  Phase  pour  arriver  à  Colchos, 
virent  ces  beaux  oiseaux  répandus  sur  les  bords  du 
fleuve,  et  qui,  en  les  rapportant  dans  leur  patrie, 
lui  firent  un  présent  plus  riche  que  celui  de  la  toi- 
son d'or. 

Encore  aujourd'hui  les  faisans  de  la  Colehide  ou 
Mingrélie,  et  de  quelques  autres  contrées  voisines, 
sont  les  plus  beaux  et  les  plus  gros  que  l'on  con- 
noisse  (<}  :  c'est  de  là  qu'ils  se  sont  répandus  d'un 
côté  par  la  Grèce  à  l'Occident,  depuis  la  mer  Balti- 
que jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  et  h  Mada- 
gascar, et  de  l'autre,  par  la  Médic  dans  l'Orient  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  Chine  et  au  Japon,  et  même 
dans  la  Tartarie.  Je  dis  par  la  Médie  i  car  il  paroU 
que  cette  contrée,  si  favorable  aux  oiseaux,  et  où 
l'on  trouve  les  plus  beaux  paons,  les  plus  belles 
poules,  etc.,  a  été  aussi  une  nouvelle  patrie  pour  loi 
faisans,  qui  s'y  sont  multipliés  au  point  que  ce  pays 
seul  en  a  fourni  à  beaucoup  d'autres  pays.  Ils  sont 
en  fort  grande  abondance  en  Afri(|ue ,  surtout  sur 
la  côte  des  Esclaves,  la  côte  d'Or,  la  côte  d'Ivoire  « 
au  pays  d'Issini  et  dans  les  royaumes  de  Congo  et 
d'Angola ,  où  les  Nègres  les  appellent  gali(jnolit,  On 
en  trouve  assez  communément  dana  les  diO'érentoa 
parties  de  l'Europe,  en  Espagne,  en  Italie,  aurtoiH 
dans  la  Campagne  de  Borne,  le  Milanais  et  quelques 
lies  du  golfe  de  Naples;  en  Allemagne,  en  France, 
en  Angleterre  :  dans  ces  dernières  contrées  ils  ne 
sont  pas  généralement  répandus.  Les  auteurs  de  la 
Zoologie  britannique  assurent  positivement  que  dani 
toute  la  Grande-Bretagne  on  ne  trouve  aucun  bisan 
dans  l'état  de  sauvage.  Sibbald  s'accorde  avec  les 
zoologistes,  en  disant  qu'en  Ecosse  quelques  gentils- 
hommes élèvent  de  ces  oiseaux  dans  leurs  maisons. 
Boter  dit  encore  plus  formellement  que  l'Irlande  n'a 
point  de  faisan.  M.  Linnsus  n'en  a  fait  aucune  men^ 
tion  dans  le  dénombrement  des  oiseaux  de  8uède. 
Ils  étoient  encore  très  rares  en  Silésie  du  temps  de 
Schwenckfeld  i  on  ne  faisoit  que  commencer  à  en 
avoir  en  Prusse  il  y  a  vingt  ans,  quoique  la  Bohême 
en  ait  une  très  grande  quantité  i  et  s'ils  se  sont  mul« 
tipliés  en  Saxe,  ce  n'a  été  que  par  les  soins  du  duc 
Frédéric,  qui  en  lâcha  deux  cents  dans  le  pays,  avec 
défense  de  les  prendre  ou  de  les  tuer.  Gesner,  qui 
avoit  parcouru  les  montagnes  de  Suisse,  assure  n'y 
en  avoir  jamais  vu.  Il  est  vrai  que  Stumpsius  assure 
au  contraire  qu'on  en  trouve  dans  ces  mêmes  mon- 
tagnes :  mais  cela  peut  se  concilier,  car  il  est  fort 
possible  qu'il  s'en  trouve  en  eflel  dans  un  certain 
canton  que  Gesner  n'auroit  point  pareouru»  tel,  par 
exemple,  que  la  partie  qui  conûne  au  Milanais,  où 

(•)  Marco  Paolo  assure  que  c'est  dans  les  pays  sounts 
aux  Tartares  qu*OQ  Uouve  les  plus  gros  IMsans,  «t  eem 
qui  ont  la  plus  longue  aoettt» 
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Olina  dit  qu'ils  sonl  fort  communs.  Il  s*cn  faut  bien 
qu'ils  soient  généralement  répandus  en  France  y  on 
n'en  voit  que  très  rarement  dans  nos  provinces  sep- 
tentrionales, et  probablement  on  n'y  en  verroit  point 
du  tout,  si  un  oiseau  de  cette  distinction  ne  devoit 
être  le  principal  ornement  des  plaisirs  de  nos  rois  : 
mais  ce  n'est  que  par  des  soins  continuels,  dirigés 
avec  la  plus  grande  intelligence,  qu'on  peut  les  y 
fixer,  en  leur  faisant,  pour  ainsi  dire,  un  climat  ar- 
tiûciel  convenable  à  leur  nature  ;  et  cela  est  si  vrai , 
qu'on  ne  voit  pas  qu'ils  se  soient  multipliés  dans  la 
Brie,  où  il  s'en  échappe  toujours  quelques  uns  des 
capitaineries  voisines,  et  où  même  ils  s'apparient 
quelquefois,  parce  qu'il  est  arrivé  à  M.  Leroy,  lieu- 
tenant des  chasses  de  Versailles  (•) ,  d'en  trouver  le 
nid  et  les  œufs  dans  les  grands  bois  de  cette  pro- 
vince :  cependant  ils  y  vivent  dans  l'état  de  liberté, 
état  si  favorable  à  la  multiplication  des  animaux ,  et 
néanmoins  insuffisant  pour  ceux  mêmes  qui,  comme 
les  faisans,  paroissent  en  mieux  sentir  le  prix  lorsque 
le  climatest  contraire  :  nous  avons  vu  en  Bourgogne 
un  homme  riche  faire  tous  ses  efforts  et  ne  rien  épar- 
gner pour  en  peupler  sa  terre ,  située  dans  TAuxois , 
sans  pouvoir  en  venir  à  bout.  Tout  cela  me  donne 
des  doutes  sur  les  deux  faisans  que  Regnard  prétend 
avoir  tués  en  Bothnie,  ainsi  que  sur  ceux  qu'OlaQs 
Magnus  dit  se  trouver  dans  la  Scandinavie ,  et  y 
passer  l'hiver  sous  la  neige  sans  prendre  de  nourri- 
tare  :  cette  façon  de  passer  l'hiver  sous  la  neige  a 
plus  de  rapport  avec  les  habKudes  du  coq  de  bruyère 
et  des  gelinottes  qu'avec  celles  des  faisans,  de  même 
que  le  nom  de  gallœ  iilvestres ,  qu'OlaQs  donne  à 
ces  prétendus  faisans ,  convient  beaucoup  mieux  aux 
tétras  ou  coqs  de  bruyère  ;  et  ma  conjecture  a  d'au- 
tant plus  de  force,  que  ni  M.  Linnsus,  ni  aucun 
bon  observateur,  n'a  dit  avoir  vu  de  véritables  fai- 
sans dans  les  pays  septentrionaux  ;  en  sorte  qu'on 
peut  croire  que  ce  nom  de  faisan  aura  été  d'abord 
appliqué  par  les  habitants  de  ces  pays  à  des  tctras 
ou  des  gelinottes  qui  sont  en  effet  très  répandus  dans 
le  Nord,  et  qu'ensuite  ce  nom  aura  été  adopté,  sans 
beaucoup  d'examen ,  par  les  voyageurs,  et  même  par 
les  compilateurs,  tous  gens  peu  attentifs  à  distinguer 
les  espèces. 

Cela  supposé,  il  suffit  de  remarquer  que  le  faisan 
a  l'aile  courte,  et  conséquemmcnt  le  vol  pesant  et 
peu  élevé,  pour  conclure  qu'il  n'aura  pu  franchir  de 
lui-même  les  mers  interposées  entre  les  pays  chauds 
ou  même  tempérés  de  l'ancien  continent  et  l'Amé- 
rique :  et  cette  conclusion  est  confirmée  par  l'expé- 
rience ;  car  dans  tout  le  Nouveau-Monde  il  ne  s'est 
point  trouvé  de  vrais  faisans,  mais  seulement  des 

(')  C'est  à  lui  qac  je  dois  la  plapart  de  ces  faits;  il  est 
peu  d'bomines  qui  aient  si  bien  observé  les  animaux  qui 
sont  à  leur  disposition,  et  qui  aient  communiqué  leurs 
observations  avec  plus  de  zélé. 


oiseaux  qui  peuvent,  à  toute  force,  être  regardés 
comme  leurs  représentants  ;  car  je  ne  parle  point 
de  ces  faisans  véritables  qui  abondent  aujourd'iiui 
dans  les  habitations  de  Saint-Domingue,  et  qui  y  ont 
été  transportés  par  les  Européens,  ainsi  que  les 
paons  et  les  pintades. 

Le  faisan  est  de  la  grosseur  du  coq  ordinaire  (*) , 
et  peut  en  quelque  sorte  le  disputer  au  paon  pour  U 
beauté;  il  a  le  port  aussi  noble,  la  démarche  aussi 
Gère,  el  le  plumage  presque  aussi  distingué  :  celui 
de  la  Chine  a  même  les  couleurs  plus  éclatantes  ; 
mais  il  n'a  pas ,  comme  le  paon ,  la  fticulté  d'étaler 
son  beau  plumage,  ni  de  relever  les  longues  plunnes 
de  sa  queue  ;  faculté  qui  suppose  un  appareil  parti- 
culier de  muscles  moteurs  dont  le  paon  est  pourvu , 
qui  manque  au  Caisan,  et  qui  établissent  une  diffé- 
rence assez  coosldérable  entre  les  deux  espèces  : 
d'ailleurs  ce  dernier  n'a  ni  l'aigrette  du  paon ,  ni  sa 
double  queue ,  dont  l'une ,  plus  courte ,  est  compo- 
sée de  véritables  pennes  directrices,  et  Tautre,  plus 
longue,! n'est  formée  que  des  couvertures  de  celles- 
là  :  en  général ,  le  faisan  parolt  modelé  sur  des  pro- 
portions moins  légères  et  moins  élégantes,  ayant  Je 
corps  plus  ramassé,  le  cou  plus  raccourci,  la  tète  plus 
grosse,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  lemarquable  dans  sa  physio- 
nomie, ce  sont  deux  pièces  de  couleur  écarlate,  au 
milieu  desquelles  sont  placés  les  yeux,  et  deux  bou- 
quets de  plumes  d'un  vert  doré,  qui,  dans  le  temps 
des  amours,  s'élèvent  de  chaque  côté  au-dessus  des 
oreilles;  car  dans  les  animaux  il  y  a  presque  tou- 
jours, ainsi  que  je  l'ai  remarqué,  une  production 
nouvelle,  plus  ou  moins  sensible ,  qui  est  comme  le 
signal  d'une  nouvelle  génération  •  ces  bouquets  de 
plumes  sont  apparemment  ce  que  Pline  appeloit , 
tantôt  des  oreilles,  tantôt  de  petites  cornes  ;  on  sent 
à  leur  base  une  élévatipn  formée  par  leur  musde  re- 
leveur.  Le  faisan  a  outre  cela  à  chaque  oreille  des 
plumes  dont  U  se  sert  pour  en  fermer  à  son  gré  l'ou- 
verture ,  qui  est  fort  grande. 

Les  plumes  du  cou  et  du  croupion  ont  le  bout 
échancré  en  cœur,  comme  certaines  plumes  de  la 
quei]^  du  paon. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des  couleurs 
du  plumage  :  je  dirai  seulement  qu'elles  ont  beau- 
coup moins  d*éclat  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle, 
et  que  dans  celui-ci  même  les  reflets  en  sont  encore 
plus  fugitifs  que  dans  le  paon,  et  qu'ils  dépendent 
non  seulement  de  l'incidence  de  la  lumière,  mais 
encore  de  la  réunion  et  de  la  position  respective  de 
ses  plumes;  car,  si  on  en  prend  une  seule  à  part, 

(')  Aldrovandc,  qui  a  observé  et  décrit  cet  oiseau  avec 
soin ,  dit  qu'il  en  a  examiné  un  qui  pesoil  trois  livres  de 
douze  ohces  (  libras  très  duodecim  unciarum);  ce  que 
quelques  uns  ont  rendu  par  trots  livres  douxe  onees: 
c'est  une  différence  de  vingt-quatre  onces  sur  trente-slx« 
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les  reflets  verts  s'évanouissent ,  et  Ton  ne  voit  à  leur 
place  que  du  brun  ou  du  noir.  Les  tiges  des  plumes 
du  cou  et  du  dos  sont  d'un  beau  jaune  doré  et  font 
l'effet  d'autant  de  lames  d'or.  Les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue  vont  en  diminuant  et  finissent  en 
espèces  de  filets  :  la  queue  est  composée  de  dix-huit 
pennes,  quoique  SchwcDckfeld  n'en  compte  que 
seize  ;  les  deux  du  milieu  sont  les  plus  longues  de 
toutes,  et  ensuite  les  plus  voisines  de  celles-là. Cha- 
que pied  est  muni  d'un  éperon  court  et  pointu ,  qui 
a  échappé  à  quelques  descripteurs  et  même  au  des- 
sinateur de  nos  planches  enluminées  (n<>  t2l)  ;  les 
doigts  sont  joints  par  une  membrane  plus  large 
qu'elle  n'est  ordinairement  dans  les  oiseaux  pulvé- 
rateurs;  cette  membrane  interdigitale,  pi  us  grande, 
semble  être  une  première  nuance  par  laquelle  les 
oiseaux  de  ce  genre  se  rapprochent  des  oiseaux  de 
rivière  :  et  en  effet ,  Aldrovande  remarque  que  le  fai- 
san se  plait  dans  les  lieux  marécageux  ;  et  il  ajoute 
qu'on  en  prend  quelquefois  dans  les  marais  qui  sont 
aux  environs  de  Bologne.  Olina ,  autre  Italien ,  et 
M .  I^roy ,  lieutenant  des  chasses  de  Versailles ,  ont 
fait  la  même  observation  :  ce  dernier  assure  que  c'est 
toujours  dans  les  lieux  les  plus  humides,  et  le  long 
des  mares  qui  se  trouvent  dans  les  grands  bois  de  la 
Brie ,  que  se  tiennent  les  faisans  échappés  des  capi- 
taineries voisines;  quoique  accoutumés  à  la  société 
de  l'homme,  quoique  comblés  de  ses  bienfaits,  ces 
faisans  s'éloignent  le  plus  qu'il  est  possible  de  toute 
habitation  humaine  ;  car  ce  sont  des  oiseaux  très  sau- 
vages, et  qu'il  est  extrêmement  difficile  d'apprivoi- 
ser. On  prétend  néanmoins  qu'on  les  accoutume  à 
revenir  au  coup  de  sifflet  (*) ,  c'est-à-dire  qu'ils  s'ac- 
coutument à  venir  prendre  la  nourriture  que  ce  coup 
de  stlîlet  leur  annonce  toujours  :  mais ,  dès  que  leur 
besoin  est  satisfait ,  ils  reviennent  à  leur  naturel,  et 
ae  coflnoissent  plus  la  main  qui  les  a  nourris  ;  ce  sont 
des  esclaves  indomptables  qui  ne  peuvent  se  plier 
à  la  servitude,  qui  ne  connoissent  aucun  bien  qui 
puisse  entrer  en  comparaison  avec  la  liberté,  qui 
cherchent  continuellement  à  la  recouvrer,  et  qui 
n'en  manquent  jamais  l'occasion  :  les  sauvages  qui 
y-  iennent  de  la  perdre  sont  furieux  ;  ils  fondent  à 
grands  coups  de  bec  sur  les  compagnons  de  leur  cap- 
tivité, et  n'épargnent  pas  même  le  paon. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  bois  en  plaine, 
différant  en  cela  des  tétras  ou  coqs  de  bruyère,  qui 
se  plaisent  dans  les  bois  en  montagne;  pendant  la 
nuit  ils  se  peichent  au  haut  des  arbres,  ils  y  dor- 
ment la  tête  sous  l'aile  :  leur  cri,  c'est-à-dire  le  cri 
du  mâle,  car  la  femelle  n'en  a  presque  point,  est 
entre  celui  du  paon  et  celui  de  la  pintade ,  mais  plus 

(')  Il  y  a  grande  apparence  que  c'étoil  là  toulle  savoir- 
faire  de  ces  faisans  apprivoisés  qu*ou  noarrissult,  selon 
iUeo,  dans  la  ménagerie  du  roi  des  Indes. 


près  de  celui-ci ,  et  par  conséquent  très  peu  agréable. 

Leur  naturel  est  si  farouche,  que  non  seulement 
ils  évitent  l'homme,  mais  qu'ils  s'évitent  les  uns  les 
autres ,  si  ce  n'est  au  mois  de  mars  ou  d'avril ,  qui 
est  le  temps  où  le  mâle  recherche  sa  femelle ,  et  il 
est  facile  alors  de  les  trouver  dans  les  bois ,  parce 
qu'ils  se  trahissent  eux-mêmes  par  un  battement  d'ai- 
les qui  se  fait  entendre  de  fort  loin.  Les  coqs-fai- 
sans sont  moins  ardents  que  les  coqs  ordinaires  • 
Frisch  prétend  que  dans  l'état  de  sauvages  ils  n'ont 
chacun  qu'une  seule  femelle;  mais  l'homme,  qui  se 
fait  gloire  de  soumettre  l'ordre  de  la  nature  à  son  in  lé 
rêt  ou  à  ses  fantaisies,  a  changé ,  pour  ainsi  dire ,  le 
naturel  de  cet  oiseau,  en  accoutumant  chaque  coq 
à  avoir  jusqu'à  sept  poules ,  et  ces  sept  poults  à  se 
contenter  d'un  seul  mâle  pour  elles  toutes  ;  car  on 
a  eu  la  patience  de  faire  toutes  les  observations  né- 
cessaires pour  déterminer  cette  combinaison,  comme 
la  plus  avantageuse  pour  tirer  parti  de  la  fécondité 
de  cet  oiseau  •  cependant  quelques  économistes  ne 
donnent  que  deux  femelles  à  chaque  mâle,  et  j'avoue 
que  c'est  la  méthode  qui  a  le  mieux  réussi  dans  la 
conduite  d'une  petite  faisanderie  que  j'ai  eue  quel 
que  temps  sous  les  yeux.  Mais  ces  différentes  com* 
binaisons' peuvent  être  toutes  bonnes  selon  les  cir- 
constances ,  la  température  du  climat ,  la  nature  du 
sol ,  la  qualité  et  la  quantité  de  la  nourriture ,  l'éten- 
due et  l'exposition  de  la  faisanderie,  les  soins  du 
faisandier:  comme  scroit  celui  de  retirer  chaque 
poule  aussitôt  après  qu'elle  est  fécondée  par  le  coq  ; 
de  ne  les  lui  présenter  qu'une  à  une ,  en  observant 
les  intervalles  convenables  ;  de  lui  donner  pendant 
ce  temps  du  blé  sarrasin  et  autres  nourritures  échauf- 
fantes ,  comme  on  lui  en  donne  sur  la  fin  de  l'hiver, 
lorsqu'on  veut  avancer  la  saison  de  l'amour. 

La  faisane  fait  son  nid  à  elle  seule;  elle  choisit 
pour  cela  le  recoin  le  plus  obscur  de  son  habitation  $ 
elle  y  emploie  la  paille,  les  feuilles  et  autres  choses 
s  mblables;  et  quoiqu'elle  le  fasse  fort  grossièrement 
en  apparence,  elle  le  préfère,  ainsi  fait,  à  tout  autre 
mieux  consU-uit,  mais  qui  ne  le  seroit  point  par 
elle-même  :  cela  est  au  point  que,  si  on  lui  en  pré- 
pare un  tout  fait  et  bien  fait ,  elle  commence  par  le 
détruire  et  en  éparpiller  tous  les  matériaux,  qu'elle 
arrange  ensuite  à  sa  manière.  Elle  ne  fait  qu'une 
ponte  chaque  année,  du  moins  dans  nos  climats  : 
cette  ponte  est  de  vingt  œufs  selon  les  uns ,  et  de 
quarante  à  cinquante  selon  les  autres ,  surtout  quand 
on  exempte  la  faisane  du  soin  de  couver;  mais  celles 
que  j'ai  eu  occasion  de  voir  n'ont  jamais  pondu  plus 
de  douze  œufs,  et  quelquefois  moins,  quoiqu'on  eût 
l'attention  de  faire  couver  leurs  œufs  par  des  poules 
communes.  Elle  pond  ordinairement  de  deux  ou 
trois  jours  l'un  ;  ses  œufs  sont  beaucoup  moins  gros 
que  ceux  de  poule  »  et  la  coquille  en  est  plus  mince 
que  ceux  méafê  des  pigeons;  leur  couleur  est  d'un 
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^■lo.  «M^âlaA     ■AftSanAÉ^  ^a  AAiil^a  tinfcnn  Imhimm 

iMMMi  W  4U  ^  bkw  AiîsWItO)»  «vtPféea  en 
f$Bm  ciim^wm  wumr  d«  V«uf ;  «tyî^v^  futuM  w 

tie  f«m^  4»  MffWl^>  où  «ei  MMwa  poiateol  troii- 
▼er  i4«  «M  c^vktre  h  plwe  «I U  trop  fvtade  tluleiir, 
H  mtwe  çMilre  rabe««  de  pm«  3  une  ptnie  ée  oe 
parc  iei«4ivisée  m  plud^ws  peftila  pMX|ueUd0eîM| 
OQ  9ix  toisea  m  c«mll,  iUla  poiur  receYoîr  ohaoïwi  un 
•oq  «veciea  f«m«jle%}  oa  1^  vetieal  cUn»  cet  par^ 
fuaU»  «oilevileA^irâlMit,  e'esi-à-<lire  «a  leur  omi^ 
Pi»nt  W foiiel  de  TaiW k  V^oAmi  de  la  joiatuve,  o« 
bieQ  «i^  MUYf^l  ka  parqueUaT«c  ua  ftlei.  Oo  ae 
gardera  bien  de  Hafermar  pliisîaurs  siâlaa  dans  la 
lalme  enerâle,  cai  U  se  IsatUolenl  cerH^nemMil, 
•I  fUuFoieat  fieut-^Ure  par  sa  tuer  :  il  kuA  mèsB»  fcire 
et  sorte  qu'ils  U0  puissent  ai  se  T«ir  ni  s'eateadrej 
autreouMKt  k«  «MuveflAeals  d'iaquiéftiide  o^de  jaWiH 
aie  que  s'iuspirer^îent  les  uoii  aux  auUes  ces  isâles 
si  peu  arde«l!^  pour  leurs  fenelleA»  el  eepeoda»!  sî 
ombrageux  p«w  Wurs rtiaux,  uca»«uqueroîe«t  pas 
d'étoulfer  m  d'aioiUlr  des  naouvea^ents  plus  doux , 
^  sj^ns  levquels  il  ii*est  poiul  de  géoératioa.  Aîasi, 
dan^  quelques  animaux,  comme  «tans  fkamme ,  )a 
dsgré  de  jalaosio  u*est  pas  ^w#ura  ptopartionné  au 
b^soî^dej^uir.  • 

P^Uadius  T^  que  les  eoqs  soieut  de  Vvmée  pp^ 
fédeute;  el  tous  les  uatui^lisl^  a^accordeiM  à  dife 
qu'U  M  faut  pas  quft  les  poulea  aiopt  j^us.dci  trois 
aiMk  f^M^lquofoÂs,  d^os  los  €M4r«Â(s  qui  VM  biea 
P^upl^  de  faisapsit  ou  ue  met  que  des  femelle^dAua 
chaque  parquet ,  et  (m  latS3e  aui  coqs  sauvages  le 
i^u  de  \es  féc<\ûder. 

Ceft  (Ûiioaux  xiyeui  de  toiu^  s<Mlea  de  griûns  et 
d'tiierbago^^  el  Ton  çoa^lle  mitaie  de  mettre  uuo 
partiodu  p9^  au  ia.rdiu  polager,  et  de  cultiver  d«ua 
eowdiu  dté  (^Tos^  doa  motle»t  des  po^mmea  do 
terre  »  do^  oiguous ,  des  laitues  et  de%  pauais^ ,  swUM 
des  dew dernières  ^  dont  Ua  m^\  très  (riandi«  m  dit. 
qu'Us  Bjjam^  9fim  b^uoov^  WgUad  ^  lea  toies  d'aur 
jbjipiujo  et  la  graioe  d'absiutUe  :  wm  W  Cro^m^ept  ost 
la  meilleure  uourrUure  qu'où  pu^se  lour  donner,  en 
y  juigBat^tl^oaufadofourmi»*  Quelq^ea  uns  recopi- 
luaudeut  4e  lûeu  pcondre  g<V¥do  qu'U  n'y  ait  des  four- 
mUu^l^^  4fi  p^u  que  les  CaisÂn»  ne  s«  d^oûtent 
des  mufi^;  mai^£dmoud)^ing  vout  qu'osa  leur  doauo 
dç^  foqrw»  luéme,  et  pr^loud  que  o'est  pour  eux 
vm  lourritwe  t,rèa  lAlu^tro  »  et  seule  capable  à»  1^ 

(t)  JPuucttj  cl^tineta  tunt  ovq  iftel^qgWdufn  e(  pha- 
wUinarum.  Ruhrum  Ununculi  est  modo  minii.  Pline, 
aHéiaBt  apparemment  ce  passage,  a  dit  :  AUapunctit 
éUÊêiMta  u|  mêtoagtiêi;  oH»  ruM  o»)ori»  h*  phasia- 


vMahlir  lonqvHh  iam  IsIUm  «ft  A^m  > 

diasltt  OB  7  suhslilue  aiec  sueeèo  éaa  ■■na^w^liei 

Am  peree^iffeUleat  des  BÛUe^piedt.  L'auSeuv  aia^lo 
fue  Je  Tieus  decHer  assuré  quil  «voit  pevdia  bieai 
coup  de  faisais  aTont  qu'il  coauÉt  >a  preppiéid  dte  ex 
iuaeeles  tt  qao  dopuîs  qoil  «voM  appris  à  em  AUi 
ua^ge,  il  ue  lui  eu  éloh  pas  mort  ub  swal  di&  eeu 
quil  a?oH  éle?és.  Mais,  quelque  nourfitspe  qpo'» 
leurdauuo,  illMit  la  leur  mesurer  avee  pFtid^Bmce 
el  ne  pokittPop  les  engraisser;  ear  les  coqs  trop  ^rai 
sealmoiuacbauds,  et  les  poules  teFopgraMf  9ou{ 
moins  fécondes  el  pondent  des  esui»  k  eoqmlle  Bielle 
e|  faciles  k  éerasor. 

La  durée  de  IHaeubatloB  est  àà  Tingt  à  Tiigpa  Biaq 
juufs ,  auivaut  la  plupart  des  auteurs  el  via  ppuppo 
•bserralion.  Falladius  la  iie  à  irenle  »  bmâ  cVsl 
une  erreur  qui  nVuifoit  pas  dû  reparettre  éfms  la 
ifaî^o»  rusiiqtte;  car  le  pays  où  Falladras  écnvoil 
étoît  plus ckaud  que  le  nôtre;  les  muft  de  MstfBss'y 
deveieut  pas  être  plus  de  temps  à  éekopo  q«e  liaos 
le nàlre,  oà  ils  éclosenl  au  bout  d'eurive»  Iruis  se- 
naainea;  d'oà  il  suit  que  le  mot  frifattfHM  a  élé 
s«d»stitué  par  les  copistes  au  mol  vi§mmm*. 

Il  iaut  temr  la  couveuse  dans  un  endmit  ékûgBé 
du  WuU  el  un  peu  enterré,  afin  qu'elle  y  soU  plus  à 
Tabfi  des  mégaliléi'  de  la  lempéralufoet  des  imp*e&« 
sious  du  tonnerfe. 

Pès  qu»  Ws  potils  fiistus  sont  éeloa,  îlaeomnett* 
eoulàeourti  comme  f»B|  toua  les  galliuaeés  :  un  les 
laissa  ordinaireumut  Tingt^quatre  Meures  saos  leur 
rien  douner  ;  au  bout  de  oe  temps,  on  met  la  mère 
«t  les  petits  dans  une  boîto  ipie  Ton  porte  tous  ka 
jours  aux  champs,  dans  un  lieu  semé  de  blé  ^  d'orge, 
do  gaaou,  el  surtoiU  abondant  en  saufii  do  fourmis  : 
eelte  boite  doit  avoir  pour  eouTovele  une  eq^èoo  do 
petit  toit  formé  de  planches  légères,  qu'on  puisse  Ater 
elremettreà  Yokmté,  sekm  leaoBPconstanoes;  clW 
doit  aussi  a^oîr  k  l'une  de  ses  extrémités  un  retraur 
eheraeni  oà  l'on  tient  la  mère  renfermée  par  des  cloî^ 
sous  à  elair^Yoie,  qui  doaneul  passage  aux  feisan* 
deaux  :  du  reste,  on  leur  laisse  toute  la  liberté  de 
aanir  de  la  boite  et  d'y  rentrer  à  leur  gré;  lesglous* 
sements  de  la  mère  prisounièro  el  le  beeoia  de  se 
réchauffer  de  temps  en  temps  sans  ses  aUes  les  rap 
pclleront  sans  oesse ,  et  les  eo^pdoberoat  de  s'écarter 
beaucoup  :  on  a  oautume  de  réunir  trois  ou  quatre 
couvées  à  peu  près  du  môme  Age ,  pour  n'en  fionncr 
qu'une  seule  bande  capable  d'occuper  la  mèie,  è 
laquelle  elle  puisse  suffire* 

On  les  nourrît  d'abord  somme  on  nanritt  tous  les 
jeunes  poussins,  avec  un  mélange  d*mafe  don,  do 
mie  de  pain  et  de  feuilles  ds  laitue,  hachéasasem* 
ble,  avec  des  œufs  de  fourmis  de  prés.  Mais  il  y  a 
deux  attentions  essentielles  dans  eea  premiers  iNups  : 
la  première  est  de  no  point  les  laisser  boiiedu  tout« 
et  de  ne  les  lAcher  chaque  jour  que  lorsque  h  raséa 
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Itf  4Yi|Nife&  W<itt*à  ce4  4ge  Unie  hwA^^ 
contraire;  et  c'est,  pour  le  dire  en  passant,  une  des 
raisons  pourqHaL  let  couvées  âe  faisans  sauvages  ne 
réussissent  guère  dans  notre  pays;  car  ces  faisans, 
conoweie  Vhjl  i>e«w^  i^^  bwt ,  a^teiNAi^p^  F^ 
fcrenc^  (JUn^  les  li^u^  1^  {àlus  frais  et  les  plu&  hunî- 
dcs,  il  es(  difficile,  que  ie«  jevnes  Cfti^a^de^ux  n'y 
périsse^!  :  ta  seçQn<fe  «ttcntio»  qu'il  faut  avoir,  c'est 
de  leur  donner  peu  et  souv^Ut»  e^  dèa  le  matin ,  en 
entrewéUmt  to.^)Q^rs  les^  i»ufy  àf^  (ou^ixiis  avec  les 
autres  alimeutsu 

Le  sçc«^d  mois  m  pi^  4éjà  leur  d«meir  we 
nourriture  plus  f^tantielte;^  des  oeufis  do  fraronis 
dç  bois,  du  turqui^,  du  blé,  de  l'orge,  du  W.illet, 
des  fève&]«Aulues,  eu  au^coyenUnt  ia$^sîblep(iea(  ^ 
distauœ  des  repas^ 

C»  temps  est  celui  où  iU  eoQiwe^c^t  k  être  su- 
jets à  la  venuioe  :  la  plupart  des  mudemes  recom- 
opiandeut ,  pour  les  en  délivra,  de  nettoyer  la  boite, 
et  mémo  de  la  supprimer  euUèreuieut  >  k  Te^ception 
de  son  petil  toit,  que  Vw  conserve  puur  leur  ser- 
vir d'abri;  mais  Qlina donne  un  conseil  qui  avoitété 
indiqué  par  Aristute,  et  qui  tue  paroit  mieux  réflé- 
chi et  plus  conforme  à  la  nature  de  ces  oiseaux.  Ils 
%wk  dû  Vémim  det  pttl¥âKat»ur&,  et  ils  périssent 
lorsqu'ils  ne  se  poudrent  point  :  Olina  veut  donc 
qu'on  metteà  leur  fartée  de  petils  tas  de  terre  sèche 
ou  de  sablon  très  fin ,  dans  lesquels  ils  puissent  se 
vauuer,  e^  ce  déUvrw  aiusi  des,  piq!!U"çs  «wem- 
mpdes^  de?  iuseetcs, 

Il  faut  $tre  aussi  très  exact  i  leur  donner  de  l'eau 
i^te  et  k  la  leur  renouveler  souvenu  autreuieutils 
courroient  risque  de  la  pépie,  à  laquelle  il  y  auroit 
peu  de  remèdes,  *uivau<  les  moderpes,  quoique 
f  alladius  ordonne  tout  uuimeu^  de  la  Iwr  ô^r 
comme  on  l'ôteaux  poulets ,  et  <lç  leur  (rutter  le  bec 
avec  de  l'ail  broyé  dans  de  la  poix  liquide^ 

Le  troisième  mois  amène  de  nouveaux  Rangers  :  les 
plumes  de  leur  queue  tombeut  alPA,  et  U  leur  en 
pousse  de  nouvelles  ;  c'est  une  espèce  de  crise  pour 
eux  comme  pour  les  paons  ;  mais  les  œufs  de  four- 
mis sont  encore  ici  une  ressource  ;  car  ils  hâtent  le 
moment  critique  el  en  diminuent  le  danger,  pourvu 
qu'on  ne  leur  en  donne  pas  trop ,  car  l'excès  en  se- 
roit  pernioifuït 

A  mesure  que  les  jeunes  faisandeaux  deviennent 
grands ,  leur  r^ime  appiXMîhe  davantage  de  celui 
dea  vieux,  p\  dès  la  fiu  du  troisième  mois  on  peut 
les  lAcher  dans  l'endruit  qu'où  veut  peupler  :  mais 
tfiï  es|  l'effet  d«  la  domesticité  sur  les  animaux  qui 
y  OBI  véeu  ^u^lque  temps,  que  ceux  même  qui , 
pomme  l^a  faisans,  çnt  le  peuchant  le  plus  invineî- 
ble  pour  la  liberlé,  ue  peuvent  y  être  rendus  tout 
4'un  coup  et  saua  observer  d^  gradations  ;  de  même 
fU'nu  bqn  a^lQmac  affoibli  par  des  aliments  trop  lé- 
1^  Q^Bet^  a*i^Çfiou(uner  qu^  peu  àpeuiuueuuw- 


ritiire  ph»  forte.  \\  fout  d'abwd  traasportetla  Mie 
qui  eontieiit  la  couvée  dans  Teodioît  oà  Vvb  Tcut 
lea lâcher;  on  aura  sm  de  leur  duaner  k  nourri- 
tuve  quili  aiment  le  mie«a,  mais  jamali  dans  le 
Kkéo^  endroit,  el  en  diminuant  la  qnanii^  eka^ne 
jMif ,  afin  de  les  eb^ger  à  chercher  enK^mèmes  ce 
q^i  leur  eonvient ,  et  à  faire  coanoissanee  avec  la 
campagne  »  )ora(|u'ils  seront  en  état  de  trouver  leur 
subsistanee,  ce  sera  le  moment  de  leur  donner  la 
lib^té  et  d^  les  rendre  à  la  nature  ;  ils  deviennent 
bientôt  auasii  sau^^ages  que  ceux  qui  sont  nés  dans 
les  bois ,  i^  eela  pr^  qu'Us  conserveront  une  aorie 
4'aSectiou  pour  les  lieux  où  ils  auront  été  bien  iraî- 
lés  dans  ieur  premier  te^. 

Vbomme,  ayant  réussie  forcer  le  natureldu  fûaan 
^  raccoutumaut  ^  se  joindre  i^  ptusjeurs  feiaeklea, 
a  tenté  de  lui  faire  encore  une  nouvelle  vinlenice  en 
l'obligeant  de  se  mêler  avec  une  espèce  étrange, 
et  ses  tentatives  ont  eu  quelque  succès;  maisee  n\i 
pas  été  sans  beaucoup  de  s^us  et  de  préeauliona  (0  : 
ou  a  pris  un  jeune  coq- faisan  qtti  ne  s'étoit  eoeove 
accouplé  avec  aucune  faisane,  on  l'a  lenfernné  dans 
un  lieu  étroit  et  foiblement  éolairé  par  en  haut  ;  on 
lui  a  choisi  de  jeunes  poules  dont  lephmageap- 
prochuit  de  eelui  de  la  feiaane  ;  on  a  mis  ces  jeunes 
poules  dans  une  case  attenant  à  celle  du  cnq^foisan, 
e^  qui  n'en  était  séparée  que  par  une  grille,  dont 
les  mailles  ^eu(  ass&F  grandet  panr  laisser  paaicr 
la  tête  elle  cou,  mais  non  lecorpadeoeteîseani;  , 
au  a  ainsi  accoutumé  le  coqTfaisan  à  toîr  oea  fonles, 
^  n^ên^  h  vivre  avec  elles,  parce  qu'on  ne  lui  a  donné 
de  nuurriture  que  dans  leur  case,  joignant  la  grille 
de  séparation  ;  lorsque  la  eonnoissance  a  ét^  faite , 
et  qu'on  a  vn  la  saison  de  l^asHuxr  approcher,  ona 
nourri  ee  jeune  eoq  et  ces  poules  de  la  manière  k 
plus  propre  à  les  éêhauffer  et  à  leur  khre  éprauTer 
ïd  he^iaiu  de  se  joindre  ;  et  quand  ce  besom  a  été  bien 
Biiarqué ,  en  a  ouvert  k  communication  s  il  est  ar- 
riva quelquefois  que  le  feisan,  fidèle  k  k  nature, 
comme  indigné  de  la  mésalliance  à  laquelkoaiei»- 
Unl  le  conUaindre ,  a  maltraité  et  même  mis  à  nort 
les  premières  poules  qu'on  lui  avoit  données;  s'il 
U^  s'aduuçi$9oit  point,  on  k  domptoit  en  lui  ton- 
çbanl  le^  bee  avee  un  fer  roi^e  d'un»  pari,  et  ée 
l'autre  eu  excitant  son  tempérament  par  des  fomenr 
talions  appropriées  :  enfin  k  besoin  de  tHink  an^- 

(')  Jamais  les  klsans  Kbrea  ne  eocWnt  kt  poules 
((u*ilsi  rçn<HM»trent  :  oa  u'est  pas  que  k  eoq  ne  fasse 
(Quelquefois  des  avances^  maiala  poule  ne  les  a9«ffïe 
point. 

r/est  à  M.  Leroy,  lieutenant  des  chasses  de  Yersailles, 
que  je  dois  cette  observation  et  beaucoup  d'autres  que 
J'ai  insérées  dans  cet  article.  Il  seroit  à  souhaiter  que 
sur  Thistoire  de  chaque  oiseau  on  eOt  à  consulter  quel- 
qu'un qui  eût  autant  de  connoissanees,  de  lomiéresel 
d'empressement  à  les  commaniquert 
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meotant  tous  les  jours ,  et  la  natare  travaillant  sans 
cesse  contre  elle-même,  le  faisan  s*est  accouplé  avec 
les  poules  ordinaires,  et  il  en  a  résulté  des  œufs 
pointillés  de  noir  comme  ceux  de  b  faisane ,  mais 
beaucoup  plus  gros,  lesquels  ont  produit  des  bâtards 
qui  participoient  des  deux  espèces ,  et  qui  étoient 
même ,  selon  quelques  uns ,  plus  délicats  et  meil- 
leurs au  goût  que  les  légitimes ,  mais  incapables ,  à 
ce  qu'on  dit,  de  perpétuer  leur  race,  quoique,  se- 
lon Longolius ,  les  femelles  de  ces  mulets,  jointes 
avec  leur  père  ,  donnent  de  véritables  faisans.  On  a 
encore  observé  de  ne  donner  au  coq-faisan  que  des 
poules  qui  n'avoient  jamais  été  cochées,  et  même  de 
les  renouveler  à  chaque  couvée ,  soit  pour  exciter 
davantage  le  faisan  (car  l'homme  juge  toujours  des 
autres  êtres  par  lui-même) ,  soit  parce  qu'on  a  pré- 
tendu remarquer  que,  lorsque  les  poules  étoient 
fécondées  une  seconde  fois  par  le  même  faisan  ,  il 
en  résultoit  une  race  dégénérée. 

On  dit  que  le  faisan  est  un  oiseau  stnpide,  qui  se 
croit  bien  en  sûreté  lorsque  sa  tête  est  cadiée  , 
comme  on  l'a  dit  de  tant  d'autres ,  et  qui  se  laisse 
prendre  à  tous  les  pièges.  Lorsqu'on  le  chasse  au 
chien  courant ,  et  qu'il  a  été  rencontré ,  il  regarde 
fixement  le  chien  tant  qu'il  est  en  arrêt ,  et  donne 
tout  le  temps  au  chasseur  de  le  tirer  à  son  aise.  Il 
suffît  de  lui  présenter  sa  propre  image ,  ou  seule- 
ment un  morceau  d'étoffe  rouge  sur  une  toile  blan- 
clve,  pour  l'attirer  dans  le  piège;  on  le  prend  encore 
en  tendant  des  lacets  ou  des  filets  sur  les  chemins  où 
il  passe  le  soir  et  le  matin  pour  aller  boire  ;  enfin  on 
le  chasse  à  l'oiseau  de  proie,  et  l'on  prétend  que 
ceux  qui  sont  pris  de  cette  manière  sont  plus  ten- 
dres et  de  meilleur  goût.  L'automne  est  le  temps  de 
l'année  où  ils  sont  le  plus  gras  :  on  peut  engraisser 
les  jeunes  dans  l'épinette  ou  avec  la  pompe  »  comme 
toute  autre  volaille  ;  mais  il  faut  prendre  garde ,  en 
leur  introduisant  la  petite  boulette  dans  le  (gosier, 
de  ne  leur  pas  renverser  la  langue ,  car  ils  mour- 
roient  sur-le-champ.       , 

Un  faisandeau  bien  gras  est  un  morceau  exquis , 
et  en  même  temps^une  nourriture  très  saine  :  aussi 
ce  mets  a-t-il  étéule  tout  temps  réservé  pour  la  ta- 
ble des  riches  \  et  l'on  a  regardé  comme  une  prodi- 
galité insensée  la  fantaisie  qu'eut  Héliogabale  d'en 
nourrir  les  lions  de  sa  ménagerie. 

SuivantOlinaet  M.  Leroy,  cet  oiseau  vit,  comme 
les  poules  communes ,  environ  six  à  sept  ans ,  et 
c'est  sans  aucun  fondement  qu'on  a  prétendu  con- 
noitre  son  âge  par  le  nombre  des  bandes  transver- 
sales de  sa  queue. 


LE  FAISAN  BLANC. 

On  ne  connolt  point  assez  l'histoire  de  cette  va- 
riété de  l'espèce  du  faisan  pour  savoir  à  quelle  cause 
on  doit  rapporter  la  blancheur  de  son  plumage  ; 
l'analogie  nous  conduiroit  à  croire  qu'elle  est  un 
effet  du  froid ,  comme  dans  le  paon  blain.  Il  est  vrai 
que  le  faisan  ne  s'est  point  enfoncé  dans  les  pays 
septentrionaux  autant  que  le  paon  ;  mais  aussi  sa 
blancheur  n'est  point  parfaite,  puisqu'il  a,  selon 
M.  lirisson ,  des  taches  d'un  violet  foncé  sur  le  cou, 
et  d'autres  taches  roussâtres  sur  le  dos,  et  que,  se- 
lon Olina ,  les  mâles  montrent  quelquefois  les  cou- 
leurs franches  des  faisans  ordinaires  sur  la  tête  et  sur 
le  cou.  Ce  dernier  auteur  dit  que  les  faisans  blancs 
viennent  de  Flandre;  mais  sans  doute  qu'en  Flan- 
dre on  dit  qu'ils  viennent  encore  de  plus  loin  du  côté 
du  Nord  :  il  ajoute  que  les  femelles  sont  d'une  blan- 
cheur plus  parfaite  que  les  mâles  ;  et  je  remarque 
que  la  femelle  du  faisan  ordinaire  a  aussi  plus  de 
blanc  dans  son  plumage  que  n'en  a  le  mâle. 


LE  FAISAN  VARIÉ. 

Gomme  le  paon  blanc  mêlé  avec  le  paon  ordinaire 
a  produit  le  paon  varié  ou  panaché ,  ainsi  l'on  peut 
croire  que  le  faisan  blanc  se  mêlant  avec  le  faisan 
ordinaire ,  a  produit  le  faisan  varié  dont  il  s'agit  ici, 
d'autant  plus  que  ce  dernier  a  exactement  la  même 
forme  et  la  même  grosseur  que  l'espèce  ordinaire , 
et  que  son  plumage ,  dont  le  fond  est  blanc ,  se  trouve 
semé  de  taches  qui  réunissent  toutes  les  couleurs  de 
noire  faisan. 

Frisch  remarque  que  le  faisan  varié  n'est  point 
bon  pour  la  propagation. 


LE  COQUARD 

OU  LE  FAISAN  BATARD. 

Le  nom  de  faisat^huneru ,  que  Frisch  donne  à 
cette  variété  du  faisan,  indique  qu'il  le  regarde 
comme  le  produit  du  mélange  du  faisan  avec  la  poule 
ordinaire  :  et  en  eflet,  le  faisan  bâtard  représente 
l'espèce  du  faisan  par  son  cercle  rouge  autour  des 
yeux  et  par  sa  longue  queue  ;  et  il  se  rapproche  du 
coq  ordinaire  par  les  couleurs  communes  et  obscu 
resdeson  plumage,  qui  a  beaucoup  de  gris  plus  ou 
moins  foncé.  Le  faisan  bâtard  est  aussi  plus  petit 
que  le  faisan  ordinaire ,  et  il  ne  vaut  rien  peur  per 
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pëtoer  Tespèce  ;  ce  qui  convient  assez  à  un  métis , 
ou ,  si  l'on  veut ,  à  un  mulet. 

Frisch  nous  apprend  qu'on  en  élève  beaucoup  en 
Allemagne ,  à  cause  du  profit  qu'on  en  retire ,  et 
c'est  en  effet  un  très  bon  manger  (>). 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

0 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  FAISAN. 


Je  ne  placerai  point  sous  ce  titre  plusieurs  oiseaux 
auxquels  la  plupart  des  voyageurs  et  des  naturalis- 
tes ont  donné  le  nom  de  /bri^aiM,  et  qui  se  trouvent 
même  sous  ce  nom  dans  nos  planches  enluminées , 
mais  que  nous  avons  reconnus ,  après  un  plus  mûr 
examen ,  pour  des  oiseaux  d'espèces  fort  différentes. 

De  ce  nombre  sont,  4»  le  faisan  des  Antilles,  de 
M.  Brisson ,  qui  est  le  faisan  de  l'ile  Kayriouacou, 
du  P.  du  Tertre,  lequel  a  les  jambes  plus  longues 
et  la  queue  plus  courte  que  le  faisan  ; 

S^"  Le  faisan  couronné  des  Indes ,  de  M.  Brisson, 
qui  est  représenté  sous  le  même  nom  (n"  il 8),  et 
qui  diffère  du  faisan  par  sa  conformation  totale,  par 
la  forme  particulière  du  bec ,  par  ses  mœurs ,  par  ses 
habitudes,  par  ses  ailes  qui  sont  plus  longues,  par 
sa  queue  plus  courte ,  et  qui ,  à  sa  grosseur  près , 
paroit  avoir  beaucoup  plus  de  rapport  avec  le  genre 
du  pigeon  ; 

50  L'oiscAu  d'Amérique  (n»  557)  que  nous  avons 
fait  représenter  sous  le  nom  de  fauan  huppé  de 
Cayenne ,  parce  qu'il  nous  avoit  été  envoyé  sous  ce 
nom,  mais  qui  nous  paroit  diO^rer  du  faisan  par  sa 
grosseur,  par  le  port  de  son  corps ,  par  son  cou  long 
et  menu ,  sa  tête  petite,  ses  longues  ailes ,  etc. 

4»  Le  hocco-faisan  de  la  Guiane  (n»  86),  qui  n'est 
rien  moins  qu'un  faisan ,  comme  il  est  aisé  de  s'en 
convaincre  par  la  comparaison  des  figures  ; 

50  Tous  les  autres  hoccos  de  l'Amérique  que 
MM.  Brisson  et  Barrère ,  et  plusieurs  autres,  en- 
traînés par  leur  méthode ,  ont  rapportés  au  genre 
du  faisan,  quoiqu'ils  en  diffèrent  par  un  grand  nom- 
bre d'attributs,  et  par  quelques  uns  même  de  ceux 
qui  avoient  été  choisis  pour  en  faire  les  caractères 
de  ce  genre. 

(*)  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  parler  du  faisan-dindon  qui 
a  été  vu  en  Angleterre,  dont  M.  Edwards  a  donné  la 
description  et  la  figure,  planche  cccxxxvii;  mais  yen  ai 
dit  mon  avis  ci-dessus  à  Tarticle  du  IHndon. 


ï. 
LE  FAISAN  DORÉ 

ou  LE  TRICOLOR  HUPPÉ  DE  hk  CflllB. 

rhasianoê  pictus,  L. 

Quelques  auteurs  ont  donné  à  cet  oiseau  le  nom 
de  faisan  rouge  ;  on  eût  été  presque  aussi  bien  fondé 
à  lui  donner  celui  de  faisan  bleu ,  et  ces  deux  dé- 
nominations auroient  été  aussi  imparfaites  que  celle 
de  faisan  doré,  puisque  tous  les  trois,  n'indiquant 
que  Tune  des  trois  couleurs  éclatantes  qui  brillent 
sur  son  plumage,  semblent  exclure  les  deux  autres  ; 
c'est  ce  qui  m'a  donné  l'idée  de  lui  imposer  un  nou- 
veau nom ,  et  j'ai  cru  que  celui  de  tricolor  huppé 
de  la  Chine  le  caractériseroit  mieux ,  puisqu'il  pré- 
sente à  l'esprit  ses  attributs  les  plus  apparents. 

On  peut  regarder  ce  faisan  comme  une  variété  du 
fk'san  ordinaire ,  qui  s'est  embelli  sous  un  ciel  plus 
beau  ;  ce  sont  deux  branches  d'une  même  famille 
qui  se  sont  séparées  depuis  long -temps,  qui  même 
ont  formé  deux  races  distinctes,  et  qui  cependant 
se  reconnoissent  encore,  car  elles  s*allient,  se  mêlent 
et  produisent  ensemble  :  mais  il  faut  avouer  que 
leur  produit  tient  un  peu  de  la  stérilité  des  mulets , 
comme  nous  le  verrons  plus  bas ,  ce  qui  prouve  de 
plus  en  plus  l'ancienneté  de  la  séparation  des  deux 
races. 

Le  tricolor  huppé  de  la  Chine  est  plus  petit  que 
notre  faisan  ;  et  je  dois  avertir  à  cette  occasion  que 
dans  notre  planche  enluminée  (n^  247),  on  a  omis  le 
module  qui  doit  être  de  deux  pouces  neuf  lignes. , 

La  beauté  frappante  de  cet  oiseau  lui  a  valu  d'être 
cultivé  et  multiplié  dans  nos  faisanderies,  où  il  est 
assez  commun  aujourd'hui.  Son  nom  de  tricolor 
huppé  indique  le  rouge ,  le  jaune  doré  et  le  bleu  » 
qui  dominent  dans  son  plumage,  et  les  longues  et 
belles  plumes  qu'il  a  sur  la  tête,  et  qu'il  relève 
quand  il  veut  en  manière  de  huppe  :  il  a  l'iris ,  le 
bec,  les  pieds  et  les  ongles  jaunes  ;  la  queue  plus 
longue  à  proportion  que  notre  faisan,  plus  émaillée, 
et  en  général  le  plumage  plus  brillant  :  au-dessus 
des  plumes  de  la  queue  sortent  d'autres  plumes  lon- 
gues et  étroites ,  de  couleur  écarlate ,  dont  la  tige 
est  jaune  ;  il  n'a  point  les  yeux  entourés  d'une  peau 
rouge ,  comme  le  faisan  d'Europe  ;  en  un  mot  il  p«* 
roit  avoir  subi  fortement  l'influence  du  climat. 

La  femelle  du  faisan  doré  est  un  peu  plus  petite 
que  le  mâle;  elle  a  la  queue  moins  longue ,  les  cou- 
leurs de  son  plumage  sont  fort  ordinaires  et  encore 
moins  agréables  que  celles  de  notre  faisane  ;  mais 
quelquefois  elle  devient  avec  le  temps  aussi  belle 
que  le  mâle  :  on  en  a  vu  une  en  Angleterre,  ches 
milady  Essex,  qui ,  dans  l'espace  de  six  ans,  avoit 
graduellement  changé  sa  couleur  ignoble  de  bécasse 
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en  la  belle  couleur  du  mâle,  duquel  elle  ne  se  dis* 
Unguoit  plus  que  par  les  yeux  et  par  la  longueur  de 
la  queue.  Des  |^ii»0TAieftfti1èHttentes,  qui  ont  été  à 
portée  d'observer  ces  oiseaux,  m'ont  aussi  assuré 
quecefAïâlA^efnenlde  couleur  avoft  lieu  dans  la  plu- 
part des  femelles;  qu'il  contoençoit  lorsqu'elles 
MYoient  quatre  ans ,  temps  où  le  mâle  commençoil 
wmâ  à  preo^rè  eu  dégoût  pour  elles  et  à  les  mal- 
trritt^r-,  '^q'H  kfw  v^rtèit  akfrs  de  t*s  plumes  lon- 
gues tt^é^tes  qui ,  dans  îè  mâlte ,  accompagnent  les 
plqmeB  de  la  queue;  en  un  mot,  que  plus  elles 
avançoienten  âge,  plus  elles  devenoient  semblablè*i 
au  nfrâle ,  comme  cela  a  llè!0,  j)lUB  ou  moîns ,  dons 
presque  tous  les  animaux. 

M.  Edivvrrds  asBm*e  qti'on  a  Va  pareillement  chez 
le  due  de  leeéls  une  ftlsaïae  dont  le  pHnmdge  Iftoit 
devenu  semblable  à  celui  du  ftiisan  mâle  ;  H  il  ajoute 
que  de  tefschangemefite  de  couleur  n'ont  guère  Hen 
que  parmi  les^iBeauk  qui  vivent  danshdofmesticité. 

Les  mxh  de  It  foisanè  dorée  res'semblent  beaucoup 
à  ceux  de  ik  pintade ,  ^  «ont  phis  petits  à  'propor- 
tion que  ©eux  de  "fa  poule  domestique ,  et  plus  tou- 
geâtres  que  ceuk  de  nos  fbisanB. 

Le  ^docteur  Hans  Sloane  a  conseil  un  mille 
environ  qttince  ans  :  fl  parOtl  ^ue  t'éSi  1m  tfiséan 
rofettite,  puisqu'il  Vit  si  lottg-tfemps  htrirs  de  son  pays  ; 
il  s'accoutume  fort  bien  an  nôtre  et  y  multiplie  assez 
fecilemént  ;  il  multiplie  mêtbe  avet  notre  taisane 
d'Europe.  M.  Leroy,  lieutenant  des  chasses  de  Ver- 
saillA,  a'yant  mis  tihë  de  ces  fbisones  de  la  thiiie 
avectth  coq-fal!iân  de  ce  pays-ti,  Wah  a  résulté  deux 
fiiisans  mâles  fort  ressemblants  aux  tôtres ,  Cepen- 
dant âV«c  le  pldnrtge  mal  teint  et  n'ayatit  que  qucl- 
cpaes  plirtttes  jaunes  sur  la  tête ,  comme  le  faisan  de 
h  tîhrfte.  Ces  deux  jeuftes  tnâlfes  métis  a>nl  été 
ftils  aVfec des  faisanes  d'Europe,  l'un  d'cul  féconda 
la^sfebflè  la  ^seconde  ^rtée,  et  11  eh  h  résulté  une 
potfHi  faisane  qui  nli  jamais  pu  devenir  féconde  ;  et 
les  deux  coqs  itiéth  n'ont  rfen  produit  de  plus  jus- 
qu'à la  qnatrièrhc  ahilée,  temps  où  ils  trouv(Jrent 
le  moyen  de  s*^chappér  à  travers  leurs  filets. 

Il  y  a  grande  apparence  ^ue  le  tricolor  huppé  dont 
îls'agk  dans  net  «rticlècMee  beau  faisan  dont  on 
dit  qw  tes  plumes  se  vehdtfril  à  la  Chine  plus  cher 
quel'olsèBnméme.etque  c'e^hussi  celui  (]ue  Marco- 
Paolo  admira  dans  Un  dfe^es  vdyngès  de  la  Chine,  et 
dMt  la  queoe  «Toit  â&u!x  où  trois  pieds  de  long. 

II. 

LE  FAISAN  NOIR  ET  BLANC  DE  LA  CHINE. 

Phdiianui  nyctêmerus.  L. 

La  figure  de  nos  planeheB  enluminées  (0  n'a  été 
ëessinée  t^ue  d'après  l^onéan  empaillé,  et  fe  ne  dout^ 

f)  Mméro  lâ3 ,le  mâle,  et  numéro  124. la  femeUc. 


pin  i(he  telle  et  M.  EdWàh^ ,  qrà  à  Al  faute  èl  1^ 
touchée  à  loisir  d'après  le  vivant,  et  qui  a  été  rè* 
ebercfeée  pmit  les  pins  tptetfb  détails  d'aj[>1rès  roîseaa 
mort ,  ne  représente  plus  eiactèment  ce  faisan ,  el 
ne  donne  une  idée  )pltfs  juste  de  Soti  port ,  de  son 
air ,  etc. 

Il  est  aisé  de  juger,  par  la  seule  inspection  de  la 
figure,  que  c'est  une  variété  du  faisan^  modelé,  pour 
la  forme  totale,  sur  les  proportions  du  tricolor  boppé 
de  la  Chine,  mais  beaucoup  plus  gros,  puisqu'il 
dépasse  même  le  faisan  d'Europe  :  il  a  avec  ce  der- 
nier un  trait  de  ressemblance  bien  remarquable, 
c'est  la  bordure  rouge  des  yeux ,  qu'il  a  même  plus 
large  «t  plus  étendue  ;  car  elle  lui  tombé  dé  chaque 
côté  afU-dessous  du  btt  kifêrieor,  en  )orme  de  bar- 
blilons,  et  d'tfotre  pètt  die  s*élève  cOtaime  une  dou- 
ble tStëtb  à^î'^dessus  du  hét  sftpétféut. 

Là  femelle  est  tm  ^peû  plus  petite  que  le  mUe, 
dont  Mlè  dill^  beaucoup  pat* ta  couleur;  elle  n^a 
ni  le  dessus  du  corps  blanc  comme  'hii ,  ni  le  dès- 
sous  d^m  beau  noir,  avec  des  teûets  de  pourpre  : 
on  n^perçoh  dans  tout  son  plumage  qu'une  échap- 
pée de  blanc  au^essous  des  yeux  ;  le  teste  est  d*un 
rouge  bhm  fihis  ou  inoins  Tonéé,  excepté  sous  le 
ventre  et  dans  les  plumes  latérïAes  de  la  Ipieue,  où 
Ton  voit  des  bandes  nbfttsMiisVei^les  sur  un  fond 
gris.  A  Cous  autres  égards,  la  feïhelle  diffère  moins 
du  mkle  dans  cette  race  que  dans  toutes  les  autres 
races  de  faisan  ;  elle  a  comfnè  lui  une  buppe  sur  la 
tête ,  les  yeux  entourés  d*une  Wdùre  rouge  et  les 
pieds  de  même  couleur. 

Comfne  aucun  naturaliste ,  ni  même  aucun  voya- 
geur ,  ne  nou^  a  donné  le  pluis  léger  indice  sur  l'on- 
gfne  du  faisan  nOir  et  blanc,  nous  sommes  réduits 
sUr  C^a  aux  seules  conjectures  :  la  mienne  seroit 
qnedettrêtne  que  le  faisan  de  Géorgie  s'éUnt  avancé 
vers  l'Orient,  et  ayant  fixé  son  séjour  dans  les  pro- 
vinces méridionales  ou  tempérées  de  Ta  Chine,  est 
devenu  le  tricolot  huppé ,  ainsi  le  faîten  blanc  de 
nos  pays  froids  ou  de  la  Tartarie,  ayant  passé  dans 
les  provinces  septentiionales  de  la  Chine,  est  de- 
venu le  faisan  noir  et  blanc  de  cet  article ,  lequel 
aura  pris  plus  de  grosseur  que  le  faisan  primitilT  ou 
de  Géorgie ,  parce  qu'il  aura  trouvé  daUs  ces  pro- 
vinces une  nourriture  plus  abondante  ou  plus  ana- 
logue ^  soh  tempérament,  mais  qui  porte  l'empreinte 
du  nouveau  climat  dans  son  port,  son  air ,  sa  forme 
extérieure ,  sembli^le  au  port,  k  l'air,  à  la  ibrme 
extérieure  du  tricolor  huppé  de  la  Chine ,  et  qui  a 
conservé  du  faisan  primitif  la  bttdure  rouge  des 
yeux ,  laqueUe  «mtoie  a  pris  en  lui  plus  d'étendue  et 
de  volume,  sans  doute  par  les  mêmes  causes  qui 
l'ont  rendu  lui-même  plus  gros  et  plus  grand  que 
le  faisan  ordinaire. 
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III 

Pkêuimtn  'Àr4nê9.  h. 

9h  lrmit«  au  Bord  de  la  Chine  une  espèce  de  fai- 
SÉÉ  doBl  les  ailes  et  la  queue  sont  semées  d'un  très 
grand  nombre  de  taofaes  rendes  )  semblables  à  des 
yenS)  d'où  m  kiia  dnnné  le  nomd'«rfw«i:  les  deux 
plumes  dn  mîtien  de  la  qneue  sont  très  longues  et 
excèdent  de  besnceup  toutes  les  autres.  Cet  oiseau 
eftt  de  la  grosseur  du  dindon)  il  a  sur  la  tête  nne 
double  huppe  qnî  se  eouehe  en  an-ière. 

«▼• 

LÉ  NAHtjt  ou  FAISÀi^  tbRNÙ 

PhdMnuè  SédyfU.  YtliitLOT. 

M.  fidWaniB>  à  qui  mAis  Ûevma  ht  conneissMice 
'de  ^et  ^il^ail  iw^  le  rafige  partaii  tes  dMkmS)  ceiiilftie 
n^atot  autour  de  la  tête  des  excroissances  channes, 
«{  ^pendant  il  M  donne  le  nom  de  ^Mait  t&rHu. 
ëe  tkt^is  en  e£RBt  qu'il  «pproche  plus  dn  feîsan  que 
do  dindon  ;  car  les  exet-eîssaneés  charfiues  ne  sont 
tien  moins  que  propresàcedefrnier  :  le  coq,  la  pin- 
tade y  l'oiseau  royal ,  le  casoar  iA  bien  d'autres  oi- 
«eeuk  des  deux  continènfs,  en  ^ont  «nssis  elles  ne 
sont  pas  même  étrangères  au  faisan^  puisqu'on  peAt 
regaitler  ce  large  cct^  dé  pcSiu  ronge  dont  les  yeux 
«ont  entourés  comme  étant  à  peu  t)rès  de  même  na- 
ture ,  et  que  dans  le  faitan  ttoir  et  blanc  de  la  Chine 
Teite  péan  ferme  |?éeUeiltent  une  double  cféte  eur  le 
IM  et  des  bArbHlons  nn-dessolisv  Ajoutes  à  cela  qne 
te  napanl  est  du  cKmat  des  faisans  s  puisqu'il  a  été 
envoyé  de  Bengale  à  M.  Mecd  ;  qu'il  a  le  bec ,  les 
pM^  y  les  épetims ,  les  ailes  et  H  forme  totale  du 
llisân  ;  et  l'on  conviendra  qu'il  cM  plue  naturel  de  le 
1%pporter  liu  ftiMn  qu'à  thn  «i^eail  d'Amérique  ^  tel 
que  le  dindon. 

Le  napaul  bu  fman  eèrrtn  ost  innsi  appelé ,  plirce 
^u'il  a  en  «IVH  deux  cOm«s  sur  la  léte;  eei  eohies 
sont  de  enHleur  bleue ^  de  forme  cylitidrique^  ob- 
tuses à  leur  extrémité)  couefaAes  en  arrière  et  d'une 
substance  analogue  à  dfe  k  chair  calleuse  II  n'a 
point  anionr  des  yeux  ce  cercle  de  pe&vL  rouge, 
quelquefoil  pointillée  de  noir  «  qu'ont  les  liisarts  ; 
mais  il  a  tout  cet  espace  garni  de  poils  noirs  en  guise 
de  plumes.  Au-dessous  de  cet  espace  et  de  la  base 
du  bec  inférient ,  prend  naissance  une  sorte  de  gor- 
gerette  formée  d'une  peau  lâche ,  laquelle  tombe  et 
flotte  librement  sur  la  gorge  de  la  partie  supérieure 
du  cou;  cette  gorgerette  est  noire  dans  son  milieu , 
semée  de  quelques  poils  de  même  couleur  et  sillon- 
née par  des  rides  plus  ou  moins  profondes,  en  sorte 


qu*elle  parotl  capable  d^exlônston  dan*  nmm  M» 
vant ,  et  l'on  peut  croire  qu'il  sait  la  gonfler  ou  la 
resserret  à  sa  vblûàtè  :  tes  pahiss  (atéralël  %n  sont 
bleues ,  avec  quelques  taches  oraugées  et  sans  aucun 
poil  en  dehors  ;  mais  la  lace  intérieure  qui  s'appli- 
que sur  le  eou  est  garnie  de  petites  plumes  noires , 
ainsi  que  la  partie  du  cou  qu'elle  recouvre.  Le  som* 
met  de  la  tête  est  rouge,  la  partie  antérieure  du  corps 
rougeâtre,  la  partie  postérieure  plus  rembrunie;  sur 
le  tout,  y  compris  la  queue  et  les  ailes ,  oh  voit  des 
taches  blataches  enlouré<es  de  noir,  sefaiées  près  à 
près  assez  régulièrement  :  ces  taches  sont  rondes 
sur  l'avant ,  oblongues  ou  en  forme  de  larmes  sur 
l'arrière,  et  celles-ci  tournées  de  manière  que  la 
pointe  regarde  la  téfe.  Les  ailes  ne  passent  guère 
l'origine  de  la  queue ,  d'où  l'on  peut  conclure  que 
c'est  un  oiseau  pesant.  La  longueur  de  la  queue  n'a 
pu  être  déterminée  par  M.  Edwards,  vu  qu'elle  y 
est  représentée  dans  le  dessin  original  comtne  âyknt 
été  usée  par  quelque  trottemehl. 

V. 

LE  KATRACAv 

Phasianus  Paraqua,  Lath. 

Quoique  à  vrai  dire  il  ne  Ifë  soit  point  trouvé  de 
véritables  fôifsani  dans  rAméi-iqne,  comme  nou^ 
l'avons  établi  cf-dessus ,  néanitioins,  ^rmi  la  mul- 
titude d'oiseaUx  diflél-ents  qui  i)eut)lent  ceè  vast^ 
tontines,  ob  en  Voit  itiii  ont  pins  ou  tiitiins  de  Hp- 
pon  aVèc  Ife  Aiisan  ;  et  t;ëlifl  dbnt  il  s'agit  dans  tel 
article  eu  âp[)r6èhe  plu^*  t)u'âuctm  auttt ,  H  dotl 
èlré  fe^ardé  comtne  ioh  ttprés^ntaht  dàtr»  Hî  Ndù- 
veai)  Mtmdé.  Il  le  t'Cptéâbrite  (ni  effet  piit  sa  fdrme 
totale,  pat  tùh  bet  dn  petièrachn,  par  ses  yeux 
bordés  de  rouge,  et  par  sa  longue  queue;  néanmoins, 
cotniiie  il  appartient  à  un  tliiiiat  et  même  à  un  monde 
dîBétent,  et  qu'il  est  Incteirtaio  s'il  se  môle  atec  nos 
faisans  d'£nf6pe ,  Je  le  phce  Ici  apt-ès  ceux  de  la 
Chine ,  qui  ^àdconplsnt  cèHMneîhent  et  produisent 
avec  ïe$  ndttts. 

L*histoîré  do  tatraca  est  tolalfcmcnl  îftconhue  ; 
tout  Ce  que  je  pulâ  dife  d'api^s  l'inspéttlod  de  sa 
fotmté  èîlérîéo^é ,  t'fesl  tlue  Ife  sujet  représenté 
(no  140) ,  nous  paroit  être  le  mâle,  à  cause, de  sa 
longue  queue  et  de  la  forme  de  son  corps ,  moins 
arrondie  qu'allongée. 

Nous  lui  conserveront  le  ttom  àe  katraca  qu'il 
porte  au  Mexique ,  suivant  le  P  Feuiilée. 
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LE  SPICIFÊRE. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  PARAISSENT  AVOIR  RAPPORT 

AVEC  LE  PAON  ET  AVEC  LE  FAISAN. 


Je  range  sous  ce  titre  iodëcis  quelques  oiseaux 
étrangers ,  trop  peu  connus  pour  qu'on  puisse  leur 
assigner  une  place  plus  ûxe. 

I. 

LE   CHINQUIS. 

Pavo  Thibetanus,  L. 

Dans  l'incertitude  où  je  suis  si  cet  oiseau  est  un 
▼éritable  paon  ou  non ,  je  lui  donne  ou  plutôt  je  lui 
conserve  le  nom  de  chinquis,  formé  de  son  nom  chi- 
nois chin-tchien-khi  :  c'est  la  dixième  espèce  du 
genre  des  faisans  de  M.  Brisson  ;  il  se  trouve  au 
Thibet,  d'où  cet  auteur  a  pris  occasion  de  le  nom- 
mer paon  du  Thibet.  Sa  grosseur  est  celle  de  la  pin- 
tade; il  a  l'iris  des  yeux  jaune,  le  bec  cendré,  les 
pieds  gris,  le  fond  du  plumage  cendré,  varié  de 
lignes  noires  et  de  points  blancs  ;  mais  ce  qui  en  fait 
Tornemient  {Principal  et  distinctif  ce  sont  de  belles 
et  grandes  taches  rondes  d'un  bleu  éclatant ,  chan- 
geant en  violet  et  en  or,  répandues  une  à  une  sur 
les  plumes  du  dos  et  les  couvertures  des  ailes,  deux 
h  deux  sur  les  pennes  des  ailes ,  et  quatre  a  quatre 
sur  les  longues  couvertures  de  la  queue ,  dont  les 
deux  du  mih'eu  sont  les  plus  longue  de  toutes,  les 
latérales  allant  toujours  en  se  raccourcissant  de 
chaque  côté. 

On  ne  sait  ou  plutôt  on  ne  dit  rien  de  son  histoire, 
pas  même  s'il  fait  la  roue  en  relevant  en  éventail 
ses  belles  plumes  chargées  de  miroirs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  cbinquis  avec  le  kinki 
ou  poule  dorée  de  la  Chine,  dont  il  est  parlé  dans 
les  relations  de  Navaretle,  Trigault,  du  Halde,  etqui, 
autant  qu'on  peut  en  juger  par  des  descriptions  im- 
parfaites, n'est  autre  chose  que  notre  tricolor  huppé. 

II. 

LE    SPICIFERE. 

Pavo  muiicus.  L 

J'appelle  ainsi  le  huitième  faisan  de  M.  firisson  , 
qu'Aldrovande  a  nommé  paon  du  Japon;  tout  en 
avouant  qu'il  ne  ressembloit  à  notre  paon  que  par 
les  pieds  et  la  queue. 


Je  lui  ai  donné  le  nom  de  ipidfère ,  à  cause  da 
l'aigrette  en  forme  d'épi  qui  s'élève  sur  sa  tête  :  cette 
aigrette  est  haute  de  quatre  pouces ,  et  paroit  émaîl- 
lée  de  vert  et  de  bleu  ;  le  bec  est  de  couleur  cendrée, 
plus  long  et  plus  menu  que  celui  du  paon  ;  l'iris  est 
jaune  et  le  tour  des  yeux  rouge,  comme  dans  le  faisan-, 
les  plumes  de  la  queue  sont  en  plus  petit  nombre, 
le  fond  en  est  plus  rembruni  et  les  miroirs  plus 
grands ,  mais  brillant  des  mêmes  couleurs  que  dans 
notre  paon  d'Europe  :  la  distribution  des  couleurs 
forme,  sur  la  poitrine,  le  dos  et  la  partie  des  ailes 
la  pins  proche  du  dos,  des  espères  d'écaillés  qui  ont 
diflférents  reflets  en  diflérents  endroits,  bleus  sur  la 
partie  des  ailes  là  plus  proche  du  dos,  bleus  et 
verts  sur  le  dos,  bleus,  verts  et  dorés  sur  la  poi- 
trine; les  autres  pennes  de  l'aile  sont  vertes  dans 
le  milieu  de  leur  longueur,  ensuite  jaunAtres,  et  û- 
nissent  par  être  noires  à  leur  extrémité  :  le  sommet 
de  la  tête  et  le  haut  du  cou  ont  des  taches  bleues 
mêlées  de  bfanc  sur  un  fond  verdâtre. 

Telle  est  à  peu  près  la  description  qu'Aldrovande 
a  faite  du  mAle,  d'après  une  ligure  peinte  que  l'em- 
pereur du  Japon  avoit  envoyée  an  pape  :  il  ne  dit 
point  s'il  étale  sa  queue  comme  notre  paon  ;  ce  qnHl 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  ne  l'étalé  point  dans  la 
figure  d'Aldrovande ,  et  qu'il  y  est  même  représenté 
sans  éperons  aux  pieds,  quoique  AIdrovande  n'ait 
pas  oublié  d'en  faire  paroUre  dans  la  figure  du  paon 
ordinaire  qu'il  a  placée  vis-à-vis  pour  servir  d'objet 
de  comparaison. 

Selon  êet  auteur ,  la  femelle  est  plus  petite  que 
le  mAle  :  elle  a  les  mêmes  couleurs  que  lui  sur  la 
tête,  le  cou,  la  poitrine,  le  dos  et  les  ailes;  mais 
elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  a  le  dessous  du  corps 
noir  et  en  ce  que  les  couvertures  du  croupion , 
qui  sont  beaucoup  plus  courtes  que  les  pennes  de 
la  queue ,  sont  ornées  de  quatre  ou  cinq  miroirs 
assez  larges ,  relativement  à  la  grandeur  des  plumes; 
le  vert  est  la  couleur  dominante  lie  la  queue,  les 
pennes  en  sont  bordées  de  bleu  et  les  tiges  de  ces 
pennes  sont  blanches. 

Cet  oiseau  paroit  avoir  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  dont  parle  Kaempferdans  son  Histoire  du  Ja- 
pon ,  sous  le  nom  de  faisan;  et  que  j'en  ai  dit  suffit 
pour  faire  voir  qu'il  a  plusieurs  traits  de  confor- 
mité et  plusieurs  traits  de  dissemblance,  soit  avec 
le  paon,  soit  avec  le  faisan ,  et  par  conséquent  il  ne 
devoit  point  avoir  d'autre  place  que  celle  que  je  lui 
donne  ici. 


L^ERONNIEIL 
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m. 

L'ÉPERONNIER. 

Pavo  McakareUuê.  Gmel. 

Cet  oiseau  (>)  n'est  guère  connu  que  parla  figure 
et  la  description  que  M.  Edwards  a  publiées  du  mâle 
et  de  la  femelle,  et  qu'il  avoit  faites  sur  le  vivant. 

Au  premier  coupd'œil  le  mâle  paroit  avoir  quel- 
que rapport  avec  le  faisan  et  le  paon  ;  comme  eux 
il  a  la  queue  longue,  il  Ta  semée  de  miroirs  comme 
le  paon  ;  et  quelques  naturalistes ,  s'en  tenant  à  ce 
premier  coup  d*œil ,  l'ont  admis  dans  le  genre  du 
faisan  :  mais  quoique,  d'après  ces  rapports  super- 
ficiels, M.  Edwards  ait  cru  pouvoir  lui  donner  ou 
lui  conserver  le  nom  de  faisanrpaon ,  néanmoins, 
en  y  regardant  de  plus  près ,  il  a  bien  jugé  qu'il  ne 
pouvoit  appartenir  au  genre  du  faisan,  i^  parce  que 
les  longues  plumes  de  sa  queue  sont  arrondies  et 
non  pointues  par  le  bout;  2»  parce  qu'elles  sont 
droites  dans  toute  leur  longueur ,  et  non  recourbées 
en  bas;  S»  parce  qu'elles  ne  font  pas  la  gouttière 
renversée  par  le  renversement  de  leurs  barbes, 
tomme  dans  le  faisan  ;  4®  enfin,  parce  qu'en  mar- 
chant il  né  recourbe  point  sa  queue  en  haut. 

Mais  il  appartient  encore  bien  moins  à  l'espèce 
du  paon  dont  il  diffère  non  seulement  par  le  port 
de  la  queue ,  par  la  configuration  et  le  nombre  des 
pennes  dont  elle  est  composée ,  mais  encore  par  les 
proportions  de  sa  forme  extérieure,  par  la  grosseur 
de  la  tête  et  iu  cou ,  et  en  ce  qu'il  ne  redresse  et  n'é- 
panouit point  sa  queue  comme  le  paon  P) ,  qu'il  n'a 
au  lieu  d'aigrette  qu'une  espèce  de  huppe  plate , 
formée  par  les  plumes  du  sommet  de  la  tète  qui  se 
relèvent ,  et  dont  la  porote  revient  un  peu  en  avant  : 
enfin  le  mâle  diffère  du  coq-paon  et  du  coq-faisan 
par  un  double  éperon  qu'il  a  à  chaque  pied  ;  carac- 
tère presque  unique,  d'après  lequel  je  lui  ai  donné 
le  nom  â*éperonmer. 

Ces  différences  extérieures,  qui  certainement  en 
supposent  beaucoup  d'autres  plus  cachées  ,  paroi  « 
tront  assez  considérables  à  tout  homme  de  sens  et 
qui  ne  sera  préoccupé  d'aucune  méthode,  pour  ex- 
clure l'éperonnier  du  nombre  des  paons  et  des  fai- 
sans, encore  qu'il  ait  comme  eux  les  doigts  séparés, 
les  pieds  nus ,  les  jambes  revêtues  de  plumes  jus- 
qu'au talon ,  le  bec  en  cône  courbé ,  la  queue  longue 
et  la  tête  sans  crête  ni  membrane.  A  la  vérité ,  je 

sais  tel  méthodiste  qui  ne  pourroit  sans  inconsé- 

(0  Numéros  492  et  493. 

(•)  M.  Edwards  ne  dit  point  que  cet  oiseao  fasse  la  roae; 
et  de  cela  seul  je  me  crois  en  droit  de  conclure  qu'il  ne 
la  faU  point  :  an  fait  aussi  considérable  n'aurait  pu 
échapper  h  M.  Edwards;  et,  s'il  l'eût  observé,  il  ne  Tau- 
roit  point  omis. 


qnence  ne  pas  le  reconnoitre  pour  un  paon  on  pour 
un  faisan ,  puisqu'il  a  tous  les  attributs  par  lesquels 
ce  genre  est  caractérisé  dans  sa  méthode;  mais  aussi 
un  naturaliste  sans  méthode  et  sans  préjugé  ne 
pourra  le  reconnoitre  pour  le  paon  de  la  nature  :  et 
que  s'ensuivra-t-il  de  là ,  sinon  que  l'ordre  de  la 
nature  est  bien  loin  de  la  méthode  du  naturaliste? 
En  vain  me  dira-t-on  que,  puisque  l'oiseau  dont 
il  s'agit  ici  a  les  principaux  caractères  du  genre  du 
faisan ,  les  petites  variétés  par  lesquelles  il  en  diflere 
ne  doivent  point  empêcher  qu'on  ne  le  rapporte  à 
ce  genre  ;  car  je  demanderai  toujours  :  qui  donc  ose 
se  croire  en  droit  de  déterminer  ces  caractères  prin- 
cipaux ;  de  décider ,  par  exemple ,  que  l'attribut  né- 
gatif de  n'avoir  ni  crête  ni  membrane  soit  plus 
essentiel  que  celui  d'avoir  la  tête  do  telle  ou  telle 
forme,  de  telle  ou  telle  grosseur,  et  de  prononcer 
que  tous  les  oiseaux  qui  se  ressemblent  par  des  ca- 
ractère choisis  arbitrairement  doivent  aussi  se  res- 
sembler dans  leurs  véritables  propriétés? 

Au  reste,  en  refusant  à  l'éperonnier  le  nom  de 
paon  de  la  Oiine,  je  ne  fais  que  me  conformer  aux 
témoignages  des  voyageurs ,  qui  assurent  que  dans 
ce  vaste  pays  on  ne  voit  de  paons  que  ceux  qu'on  y 
apporte  des  autres  contrées. 

L'éperonnier  a  l'iris  des  yeux  jaune,  ainsi  que 
l'espace  entre  la  base  du  bec ,  l'œil  et  le  bec  su- 
périeur rouge,  l'inférieur  brun  foncé  et  les  pieds 
d'un  brun  sale  :  son  plumage  est  d'une  beauté  admi- 
rable. La  queue  est ,  comme  je  l'ai  dit ,  semée  de 
miroirs  ou  de  taches  brillantes,  de  forme  ovale,  et 
d'une  belle  couleur  de  pourpre  avec  des  reflets 
bleus,  verts  et  or;  ces  miroirs  font  d'autant  plus 
d'effet  qu'ils  sont  terminés  et  détachés  du  fond  par 
un  double  cercle,  l'un  noir  et  l'autre  orangé  obscur  : 
chaque  penne  de  la  queue  a  deux  de  ces  miroirs 
accolés  l'un  à  l'autre,  la  tige  entre  deux;  et  malgré 
cela,  comme  cette  queue  a  infiniment  moins  de  plu- 
mes que  celle  du  paon ,  elle  est  beaucoup  moins 
chargée  de  miroirs  ;  mais  en  récompense  l'éperon- 
nier en  a  une  très  grande  quantité  sur  le  dos  et  sur 
les  ailes,  où  le  paon  n'en  a  point  du  tout  :  ces  mi- 
roirs des  ailes  sont  ronds;  et,  comme  le  fond  du 
plumage  est  brun ,  on  croiro  t  voir  une  belle  peau 
de  martre  zibeline  enrichie  de  saphirs ,  d'opales , 
d'émeraudes  et  de  topazes. 

Les  plus  grandes  pennes  de  l'aile  n'ont  point  de 
miroirs ,  toutes  les  autres  en  ont  chacune  un  ;  et , 
quel  qu'en  soit  l'éclat,  leurs  couleurs,  soit  dans  les 
ailes ,  soit  dans  la  queue,  ne  pénètrent  point  jusqu'à 
l'autre  surface  de  la  penne ,  dont  le  dessous  est  d'un 
sombre  uniforme. 

Le  mâle  surpasse  en  grosseur  le  feisan  ordinaire  : 
la  femelle  est  d'un  tiers  plus  petite  que  le  mûlc ,  et 
paroit  plus  leste  et  plus  éveillée;  elle  a  comme  lui 
l'iris  jaune,  mais  point  de  rouge  dans  le  bec,  et  U 


us  BOGGdS. 


#|)pl^MlVBM  ^HI8  ûé  CMiM  flÉ  IMM  ^pÊO  MM  lYS- 

plus  MtteB ,  fins  éteiÉtel ,  et  ii>iiit  floAit  vè  beatn, 
te  jjdn  s  CBÈ  (MidsItlioBt  ûit  iuuiCèt's  ^  t|ttî  fioM  vu  si 
bel  «ffét  ëans  les  manoirs  éa  taftle* 

Ost  oiseau  ^oil  Tit«it  àLotadim  r«Mhëeéeffrière, 
d'<Ki  M^  le  chevalier  Godriof ton  en  a  envoyé  des 
éessim  cekNiés  à  M.  DautantoB  le  Jeulié ,  d'Après 
)e9i|«ie4s  kiecië  avons  iiit  gtAver  ti  enltnhiDer  les 
planches  n9^  403  et  499^  ttont  la  première  repré- 
•eirte  te  teéle  ^  «t  )a  aeeonde  k  fehK^ietie  cet  oiseau. 


ULS  HOGCOS. 

tous  les  oiseaux  que  Von  désigne  ordinairement 
sous  cette  dénomination  prise  dans  celte  acceptation 
générique  sont  étrangers  à  r£urope,  et  appartien- 
nent aux  pays  chauds  de  TAmérique  :  les  divers 
noms  que  les  ditîérentcs  tribus  de  sauvages  leur  ont 
donnés,  chacune  en  son  jargon,  n'ont  pas  moins 
contribuée  enfler  la  liste  que  les  phrases  multipliées 
de  nos  noraendateurs  ;  et  je  vais  tâcher,  autant  que 
la  disette  d'observations  me  le  permettra ,  de  ré* 
duire  ces  espèces  nominales  aux  espèces  réelles. 


LE  HOCGO  PilOPRBMKNT  DIT. 

Crux  ÀUetor,  L. 

Je  comprends  sous  cette  espèce  non  seulement  lé 
mitou  et  le  mitou-poranga  de  litarcgrave ,  que  cet 
auteur  regarde  en  effet  comme  étant  de  la  même  es^ 
pèce  ;  le  coq-indien  de  MM.  de  l'Académie  et  de 
plusieurs  autres,  le  mutou  ou  moytou  de  Laét  et  de 
Lery,  le  temocholli  des  Mexicains  et  leur  tepetototl 
ou  oiseau  de  montagne,  le  quirizao  oueurassodelà 
Jamaïque  y  le  pocs  de  Frisch ,  le  hocco  de  Gayennei 
de  lA.  Barrère,  le  hocco  de  la  Guiane  ou  onzième 
faisan  de  M  Brisson  t  mais  j'y  reporte  encore 
comme  variétés  le  hocco  du  Brésil  ou  douzième  faî^ 
san  de  M.  Brisson  ;  son  hocco  de  Curaçao ,  qui  esl 
son  treizième  taisan;  le  hocco  du  Pérou  et  même  la 
poule  rouge  du  Pérou ,  d'Albin  i  le  coxolisli  de  Fer^ 
nandès  et  le  seizième  faisan  de  M.  Brisson.  Je  mfe 
fonde  sur  ce  que  cette  multitude  de  noms  désigne 
des  oiseau!  qui  ont  beaucoup  de  qualités  commua 
nés ,  et  qui  ne  difierent  entre  eux  que  par  la  distri- 
bution des  couleurs,  par  quelque  diversité  dans  la 
forme  et  les  accessoires  du  bec,  et  par  d'autres  ac>^ 
cldents  qui  peuvent  varier  dans  k  même  espèce  à 
raison  de  Page»  du  aoKe,  du  climat,  et  surtout  dans 
OM  eipète  «mi  fttite  à  apprivoiser  que  '*'^U^«i  - 


qui  même  Ta  été  en  plusieurs  cantons,  et  qui  par 
conséquent  doit  participer  aux  variétés  auxquelles 
les  oiseaux  domestiques  sent  si  m^ets. 

MM.de  l'Académie  avoient  oui  dire  que  leur  coq 
indien  avoH  été  ap^Hé  îTAfHqiie,  fA  il  s'appeloit 
ano  :  mais ,  comme  Marcgrave  et  plusieurs  autres 
oWrvateurs  bous  apprennent  que  c'est  tM  dlseati  du 
Brésil ,  et  que  d'ailleurs  on  Vbit  elàfltMëVit,  ëntom- 
pal-ant  lès  descriptions  et  les  figune^  les  ^Ins  exac- 
tes ,  qu'il  a  les  aîled  courtél  H  le  Vol  pesant ,  il  est 
rtiffiche  dé  se  persuader  qu'il  ait  pu  traverser  d'un 
seul  vol  la  vaste  étendue  des  mers  qui  sépâirtnt  les 
côtes  d* Afrique  de  celles  du  Brésil ,  et  il  parolt  beau- 
coup plus  naturel  de  supposer  que  les  sujets  obser- 
vés pafMM.  de  l'Académie,  s'ils  étoiénl  réellement 
venus  d'Afrfqofe ,  y  atoient  été  portés  précédemment 
du  Brésil  bn  de  quelque  autre  ebntrée  du  NonvHa 
Monde.  On  peut  juger,  d'après  les  m^AiH  r^Pson^, 
si  la  dénominatibh  de  cô'4  de  Ptrit ,  ethplovéè  ^ 
Jbnston  ,  «st  applicable  à  l*bfséatt  dont  il  s^^itt. 

Lehocfco  (n»^  81^  et  125)  approche  dé  lï^Sdetil'  du 
dindon.  L'mi  de  ses  plus  remait|nabt«%  attHbub, 
c'est  une  hnppe  titrirè  et  quel^efote  taoife  et  bbn- 
cfae ,  hante  de  deut  I  tfois  pooce9,  qni  s^èlenâ  dé- 
pMs  Torigine  eu  bec  jusque  tfetiièf^  h  tStè ,  et  qfie 
l'oisean  peut  fcmHitefr  en  arfièi^  etrelevtt  à  son  gté, 
«ehm  quil  en  àffN^të  d1fl<$remment  :  cette  huppe 
«st  t»inp6séè  et  p\Mm  éth>ites  et  cointhè  èUgifts , 
tm  pett  fntlihéi»  èA  arHèfe ,  nuiis  dont  la  pointe  le- 
vient  èl  Se  tourbe  en  avant.  Parifii  tes  plumet, 
MM.de  l'Académie  en  ont  remarqué  pinsienndont 
les  bitbe^  «toîcnt  renfermées ,  Jusqu'à  la  ifiof lié  de 
la  longueur  de  la  tôle ,  dans  une  espèce  A^éttA  mete- 
btMeuxt 

La  cdoleur  domiftànie  du  plâtnage  est  le  ùott-^ttui 
le  plus  souvent  est  pur  et  eortimè  velouté  snf  la  tète 
et  sur  le  cou,  et  qnelqueftris  sfemé  dfe  Mouchetures 
blanches  ;  sur  le  tete  du  torps  il  a  des  feilets  t«r- 
dâtres ,  et  dans  piques  sojets  H  ie  changé  en  ftiâr- 
ron  foncé ,  conAie  celui  de  lA  plAkn^hè  tnlnltiitiée 
n»  4i5.  L'oîsèan  représenté  datiÈ  celte  phitche  n'a 
peint  dn  tnnt  ât  blanc  sous  le  ventfe  h!  dans  la 
qnètle,  aâ  Ifen  que  telni  de  la  plancha  b«  S6  eu  a 
»ons  le  vtMHte  tt  an  bnm  de  la  quene;  enfin  d^iu- 
très  en  ont  »ëus  le  Venttis  et  point  à  là  qtieue ,  et 
d'antres  en  ont  à  la  queue  et  point  s(m  le  ventre; 
et  il  ftiut  se  sont^ntf  que  tes  cènleufs  sont  sujettes 
à  varier ,  iofi  dan»  lenirs  teintes ,  sôU  dans  leur  dis  < 
tributien ,  selon  lu  diilittnte  do  èett. 

I^b^alâMttedeceHildess^lliîmés  maftil 
est  un  peu  plus  fort  :  dans  les  uns ,  il  est  de  couleur 
de  chair  et  blanchâtre  vetà  ta  pointe ,  tomme  dans 
le  botco  dn  Br^l ,  de  M.  Brisson  :  dans  les  aitees» 
le  bout  du  bec  supérieur  est  échancré  des  deux  côtés, 
ce  qui  le  feit  paroHre  comme  onné  éi  trois  |ioteles, 
la  principale  au  milieu,  et  les  dettt  MéMM  ftr- 


LÏS  ïiOCCÔS, 


axA 


èt1Hèl«,  tttrt&Khè  tlâti^  fïm  ttescbqâ  inditmde  MM .  âe 

fAtân^Mlè':  ^àns  13*^1^  n  est  rec<mvért  à  sa  base 

d'une  peau  jaune,  où  sont  plâtéeb  ïe^  ouvertures 

^Ib^  tidfrtnes ,  coïnthe  itos  1è  hobcb  dé  la  Guîane, 

de  II.  Srifeotii  t)a(i§<<fàtitr«â,  tenté  j)eati  jaune  ^ 

prolongeant  des  àè^t  thtè^  dek  tétë  Va  torfaét  au- 

totit  des  yfettx  trh  cereVe  de  même  coûleui-,  comme 

dans  tfe  tnftou^oranga  dé  Marcgravê;  dans  d'au- 

ttt*%,  tietn^  peau  se  renfie  sur  la  basé  du  bec  supé- 

Hear ,  tti  tme  espèce  dé  tttbercule  ou  de  bouton  ai*- 

rondi ,  asse2  dut  et  glrbs  cbmme  ube  petite  noix.  On 

tfcffii  orttîtnimëtaent  tjpie  lés  femelles  n*ont  point  ce 

birtnon,et  M.  £d  wartlsaj^iite  qu'il  tie  vient  au  mâle 

tfifkptès  la  preifiiète  année  ;  ce  Qui  Itae  paroît  df'au- 

tant  Ifiùs  irraisembtable,  que  Ferhandès  a  observé 

dfliis  Son  tépetotoA  nme  espèce  de  tuftie^r  sur  le  bec, 

tMqueBé  tiVttitl  tttft  dmite  autre  chose  que  ce  même 

tubercule  qui  comtnebçoft  à  Se  formet.  Quelques 

indiVfdus ,  cbttiittè  lé  tuitou  de  MarcJ^taVe ,  mx  une 

péM  blahcbe  Aetrière  t^ot^Ilè  éottme  lés  poules 

«MttttkmieS;  les  fdéds  ires^mblerbiéht,   pour   la 

%tim,  à  txmt  (tes  ^allînacés,  sib  avoient  fépe- 

toh ,  et  s'ih  u^^tdi^nt  pas  un  peu  l)lùs  gros  à  pro- 

pQirtioU  ;  Au  té^ ,  ik  Varient  pour  la  couleur  âepuis 

le  bnih  Ucfirtftre  jusqu'au  couleur  de  ébair. 

iQuétqu^  Mturalistès  ont  voulu  rapporter  le 
boeéb  Éti  genre  du  àindon  ;  mais  il  est  facile,  d'a- 
près la  description  ci-âessus  et  d'après  nosplancbes 
enhimiâées ,  de  recueillir  les  différences  nombreuses 
et  IraUcbëes  qui  séparent  ces  deux  espèées  :  le  din- 
don ala  téle|)el!teét  sans  plumes,  ainsi  que  le  haut 
du  cou,  le  bec  surmonté  d'une  duroncule  conique 
et  mosculeuse ,  capable  (l'extension  et  de  conitrac- 
tion ,  les  pieds  armés  d'éperons ,  et  il  relève  les 
plumes  de  sa  queue  en  faisant  la  roue ,  etc.  ;  au  lieu 
que  le  hocco  a  la  tête  grosse ,  le  cou  renfoncé ,  l'un 
et  l'autre  garnis  de  pliMies,  «uT  le  bec  un  tubercule 
rond ,  dur  et  presque  osseux ,  et  sur  le  sommet  de 
la  tête  une  hvppe  mftrfle  qui  ^mnlH  propre  à  cet 
oiseau ,  qu'il  baisse  et  redresse  à  son  gré  ;  mais 
persotme  U'a  jaUi&fs  dit  qtiH  r^lév9t  les  pennes  de 
la  f^eiSé  éft  feîs^Ut  la  roue. 

Ajoutez  à  éés  différence^,  qui  tout  toutes  exté- 
rieures, les  différence^  plus  profondes  et  aussi  nom- 
breuses que  nous  découvre  la  dissection. 

Xt  canal  iiitéSthiâll  du  bocco  est  beaucoup  plw 
loti|,  ^les  fleux  c^(ïtifn  beaucoup  plus  courts  que 
dàn^  le  dihdon  :  soU  jabot  est  aussi  beaucoup  moins 
Atti{Aé ,  b'ayant  Que  quatre  pouces  de  tour  ;  au  lieU 
qiie  fat  Vu  tirer  du  jabot  d'un  dindon,  qui  ne  pa- 
rofs^ît  avoir  rien  de  singulier  dans  sa  conformation, 
tJB  qrfll  talloit  d'avoine  pour  remplir  une  derai- 
pf  rite  de  ¥aris.  Outre  cela ,  dans  le  hocco  la  sub- 
^tAiée  dbàriïbe  du  gésier  est  le  plus  souvent  fort 
IBffi^  ;  ^t  sa  metnbrané  interUe  au  contraire  fort 


^)^,  et  dure  au  point  d'être  éassante;  eufin  la 
(raché^rtèré  ^e  dilaté  et  se  replie  sur  elle-même 
plus  eu  thoiUs  vers  lé  milieu  de  la  fourchette , 
comme  dans  quelques  oiseaux  aquatiques,  toutes 
choses  fort  différentes  de  ce  qui  se  voit  dans  le 
dindon. 

Mais  si  le  hocco  n'est  point  un  dindon ,  les  no- 
menclateurs  ftibdemes  étoient  enivre  moins  fondés 
à  en  taire  un  faisan  ;  car,  outre  les  différences  qu'il 
est  facile  de  remarquer,  tant  au  dehors  qu'au  dedans, 
(f après  ce  que  je  viens  de  dire ,  j'en  vois  une  déci- 
sive dans  le  naturel  de  ces  animant  :  le  faisan  est 
toujours  sauvage,  et,  quoique  élevé  de  jeunesse, 
quoique  toujours  bien  traité,  bien  nourri,  il  ne  peut 
jamais  se  faire  i  la  domesticité;  ce  n'est  point  un 
domestique ,  e^est  on  prisonnim*  touyours  inquiet , 
toujours  cherchant  les  moyens  d'échapper,  et  qui 
maltraite  même  ses  compagnons  d'esclavage,  sans 
jamais  faire  aucune  société  avec  eux.  Que  s'il  recou- 
vre sa  liberté,  et  qu'il  soit  rendu  à  l'état  de  sau- 
vage, pour  lequel  Û  semble  être  fait,  rien  n'est  en 
core  plus  défiant  et  plus  ombrageux;  tout  ol]jel 
nouveau  lui  est  suspect  :  le  moindre  bruit  l'effraie; 
le  moindre  mouvement  IMnquiète;  l'ombre  d'une 
branche  agitée  suffit  pour  lui  faire  prendre  sa  volée, 
tant  il  est  attéUtlf  k  sa  éonservatiob.  Au  éontraire , 
le  hocco  est  un  oiseau  paisible,  sans  défiance  et 
même  stupide,  qui  ne  volt  point  le  danger,  ou  du 
moins  qui  ne  fait  rien  pour  l'éviter;  il  seroble^'ou- 
blier  lui-même ,  et  s'intéresser  à  peine  à  m  propre 
existence.  M.  Aid)let  er  tué  jusqu'à  neuf  de  la 
même  bande  avec  le  même  fusil  qu'il  rechargea 
autant  de  fois  qu'il  fut  nécessaire  ;  ils  eurent  cette 
patience.  On  conçoit  t>ien  ^'un  pareil  oiseau  est 
sociable,  qu'il  s'aocommode  sans  peine  avec  les 
autres  oiseaux  domestiques,  et  qu'il  s'apprivoise 
aisément.  Quoique  apprivoisé ,  il  s'écarte  pendant 
le  jour,  et  va  même  fort  loin  :  mais  il  revient  tou- 
jours pour  coucher,  à  ce  ^ue  m'assure  le  même 
M.  Aubieti  il  devient  même  familier  au  point  de 
heurtera  la  porte  avec  son  bec  pour  se  foire  ouvrir, 
de  tirer  les  domestiques  par  l'habit  lorsqu'ils  l'eu* 
blient,  de  suivre  son  maître  partout ,  et,  s'il  en  est 
empêché,  de  l'attendre  avec  iaquiétade,  et  de  lui 
donner  à  son  retour  des  marques  de  la  j^ie  la  plus 
vive. 

11  est  difficile  d'imaginer  des  mœurs  plus  oppo>- 
sées  ;  et  je  doute  qu'aucun  naturaliste  »  et  même 
qu'aucun  nemenclateur,  s'il  les  eût  connues,  eût 
entrepris  de  ranger  ces  deux  oiseaux  aoas  un  même 
genre. 

Le  hocco  se  tient  volontiers  sur  les  montagnes  ^ 
si  Tort  s'en  rapporte  à  la  signification  de^on  nom 
mexicain  tepeiototl,  qui  veut  dire  oiseuu  èe  mow^ 
tagne.  On  le  nourrit,  dans  la  volière,  de  pain ^  de 
pâtée  et  autres  choses  semblables;  dans  Tétât  de 
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latnrage,  les  firaits  sont  le  fond  de  sa  subsistance.  H 
aime  à  se  percher  sur  les  arbres,  surtout  pour  y 
passer  la  nuit.  Il  vole  pesamment,  comme  je  l'ai 
remarqué  plus  haut  ;  mais  il  a  la  démarche  fière. 
Sa  chair  est  blanche,  un  peu  sèche;  cependant,  lors- 
qu'elle est  gardée  suffisamment,  c'est  un  fort  bon 
manger. 

Le  chevalier  Hans  Sloane  dit ,  en  parlant  de  cet 
oiseau ,  que  sa  queue  n'a  que  deux  pouces  de  long  ; 
sur  quoi  M.  Edwards  le  relève  et  prétend  qu'en 
(lisant  dix  pouces  pu  lieu  de  deux ,  M.  Uans  Sloane 
auroit  plus  approché  du  vrai.  Mais  je  crois  cette 
censure  trop  générale  et  trop  absolue  ;  car  je  vois 
Aldrovande  qui ,  d'après  le  portrait  d'un  oiseau  de 
cette  espèce ,  assure  qu'il  n'a  point  de  queue  ;  et  de 
l'autre,  M.  Barrère  qui  rapporte,  d'après  ses  pro- 
pres observations  faites  sur  les  lieux,  que  la  femelle 
de  son  hocco  des  Amazones ,  qui  est  le  hocco  de 
Curaçao  de  M.  Brisson,  a  la  queue  très  peu  longue  : 
d'où  il  s'ensuivroit  que  ce  que  le  chevalier  Uans 
Sloane  dit  trop  généralement  du  hocco  doit  être 
restreint  à  la  seule  femelle,  du  moins  dans  cer- 
taines races. 

II. 

LE  PAUXI  OU  LE  PIERRE. 

Crax  Pauci.  L. 

Nous  avons  fait  représenter  cet  oiseau  sous  le 
nom  de  pierre  de  Cayenne  (n®  78);  et  c'est  en  effet 
le  nom  qu'il  portoit  à  la  ménagerie  du  roi ,  où  nous 
l'avons  fait  dessiner  d'après  le  vivant  :  mais, 
comme  il  porte  dans  son  pays ,  qui  est  le  Mexique, 
le  nom  ôepauxi,  selon  Fernandès,  nous  avons 
cru  devoir  l'indiquer  sous  ces  deux  noms.  C'est  le 
quatorzième  faisan  de  M. Brisson,  qu'il  appelle 
hocco  du  Mexique. 

Cet  oiseau  ressemble,  à  plusieurs  égards ,  au  hocco 
précédent  ;  mais  il  en  diffère  en  plusieurs  points  :  il 
n'a  point,  comme  lui,  la  tête  surmontée  d*une huppe, 
le  tubercule  qu'il  a  sur  le  bec  est  plus  gros ,  fait  en 
forme  de  poire,  et  de  couleur  bleue.  Fernandès  dit 
que  ce  tubercule  a  la  dureté  de  la  pierre ,  et  je  soup- 
çonne que  c'est  de  là  qu'est  venu  au  pauxi  le  nom 
d*oisfau  à  pierre ,  ensuite  celui  ôe pierre;  comme 
il  a  pris  le  nom  de  cu^co  ou  decushew  bird ,  et  celui 
de  poule  numidique ,  de  ce  même  tubercule  à  qui  les 
uns  ont  trouvé  de  la  ressemblance  avec  la  noix  d'A- 
mérique appelé  cusco  ou  cushew ,  et  d'autres  avec 
le  casque  de  la  pintade. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  dif- 
férences qui  distinguent  le  pauxi  des  hoccos  précé- 
dents: il  est  plus  petit  de  taille,  son  bec  est  plus 
fort,  plus  courbé,  et  presque  autant  que  celui  d'un 
perroquet;  d'ailleurs  il  nous  est  beaucoup  plus  rare- 


ment apporté  qnele  hocco.  M.  Edwards,  qui  a  tu 
ce  dernier  dans  presque  toutes  les  ménageries,  n'a 
jamais  rencontré  qu'un  seul  cusco  on  pauxi  dans  l& 
cours  de  ses  recherches. 

Le  beau  noir  de  son  plumage  a  des  reflets  biens  et 
couleur  de  pourpre,  qui  ne  paroissent  ni  ne  poor* 
roient  guère  paroitre  dans  la  figure. 

Cet  oiseau  se  perche  sur  les  arbres  ;  mais  il  pond 
à  terre  comme  les  faisans ,  mène  ses  petits  et  les  rap- 
pelle de  même  :  les  petits  vivent  d'abord  d'insectes, 
et  ensuite,  quand  ils  sont  grands ,  de  fruits ,  de  grains 
et  de  tout  ce  qui  convient  à  la  volaille. 

Le  pauxi  est  aussi  doux,  et,  si  l'on  vent,  aussi 
stupide  que  les  autres  hoccos  ;  car  il  se  laissera  tirer 
jusqu'à  six  coups  de  fusil  sans  se  sauver  :  avec  cela 
il  ne  se  laisse  ni  prendre  ni  toucher,  selon  Fernan- 
dès ;  et  M.  Aublet  m'assure  qu'il  ne  se  trouve  que 
dans  les  lieux  inhabités  :  c'est  probablement  l'ane 
des  causes  de  sa  rareté  en  Eunipe. 

M.  Brisson  dit  que  la  femelle  ne  diffère  du  mâle 
que  par  les  couleurs,  ayant  du  brun  partout  où  oeloi- 
ci  a  du  noir,  et  qu'elle  lui  est  semblable  dans  tout  le 
reste  :  mais  Aldrovande,  en  reconnoissant  que  le 
fond  de  son  plumage  est  brun,  remarque  qu'elle  a 
du  cendré  aux  ailes  et  au  cou,  le  bec  moins  crochu, 
et  point  de  queue  ;  ce  qui  seroit  un  trait  de  confor- 
mité avec  le  hocco  des  Amazones  de  Barrère ,  dont 
la  femelle ,  comme  nous  l'avons  vu,  a  la  queue  beau- 
coup moins  longue  que  le  mâle  :  et  ce  ne  sont  pas 
les  seuls  oiseaux  d'Amérique  qui  n'aient  point  de 
queue  ;  il  y  a  même  tel  canton  de  ce  continent  où 
les  poules  transportées  d'Europe  ne  peuvent  vivre 
long-temps  sans  perdre  leur  queue  et  même  leur 
croupion,  comme  nous  l'avons  vu  dans  l'histoire 
du  coq. 

III. 

L'HOAZIN. 

Phoiianus  criêtatus.  L. 

Cet  oiseau  est  représenté,  dans  nos  planches  en> 
luminées  (n"  357),  sous  le  nom  de  faisan  huppé 
de  Cayenne;  du  moins  il  n'en  diffère  que  très  peu, 
comme  on  peut  en  juger  en  comparant  notre  plan- 
che 557  à  la  description  de  Hemandès. 

Sel^n  cet  auteur,  l'hoazin  n'est  pas  tout-à-fait  aussi 
gros  qu'une  poule-d'Inde  :  il  a  le  bec  courbé ,  la  poi- 
trine d'un  blanc  jaunâtre ,  les  ailes  et  la  queue  mar- 
quées de  taches  ou  raies  blanches  à  un  pouce  de 
distance  les  unes  des  autres  ;  le  dos ,  le  dessus  du 
cou ,  les  côtés  de  la  tête  d'un  fauve  brun  ;  les  pieds 
de  couleur  obscure.  Il  porte  une  huppe  compo^  de 
plumes  blanchâtres  d'un  cêté  et  noires  de  l'autre  ; 
cette  huppe  est  plus  haute  et  d'une  autre  forme  que 
celle  des  hoccos,  et  il  ne  paroît  pas  qu'il  poisse  lat 
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biiiser  et  la  relever  à  son  gré  :  il  a  aussi  la  tête  plas 
petite  et  le  cou  plus  grêle. 

Sa  voix  est  très  forte,  et  c'est  moins  un  cri  qu'un 
hurlement.  On  dit  qu'il  prononce  son  nom ,  appa- 
remment d'un  ton  lugubre  et  effrayant  :  il  n'en  fal- 
loit  pas  davantage  pour  le  faire  passer,  chez  les  peu- 
ples grossiers,  pour  un  oiseau  de  mauvais  augure; 
H  comme  partout  on  suppose  beaucoup  de  puissance 
à  ce  que  l'on  craint ,  ces  mêmes  peuples  ont  cru  trou- 
ver en  lui  des  remèdes  aux  maladies  les  plus  gra- 
ves :  mais  on  ne  dit  pas  qu'ils  s'en  nourrissent  ;  ils 
s'en  abstiennent  en  effet,  peut-être  par  une  suite  de 
cette  même  crainte ,  ou  par  une  répugnance  fondée 
sur  ce  qu'il  fait  sa  pâture  ordinaire  de  serpents  :  il 
se  tient  communément  dans  les  grandes  forêts,  per- 
ché sur  des  arbres  le  long  des  eaux,  pour  guetter  et 
surprendre  ces  reptiles.  Il  se  trouve  dans  les  con- 
trées les  plus  chaudes  du  Mexique  :  Bemandès 
ajoute  qu'il  parolt  en  automne,  ce  qui  feroit  soup- 
çonner que  c'est  un  oiseau  de  passage  (>). 

M.  Aublet  m'assure  que  cet  oiseau ,  qu'il  a  reconnu 
facilement  sur  notre  planche  enluminée  (n®  3^), 
s'apprivoise;  qu'on  en  voit  parfois  de  domestiques 
fhez  les  Indiens ,  et  que  les  François  les  appellent 
4es  paons.  Ils  nourrissent  leurs  petits  de  fourmis ,  de 
vers  et  d'autres  insectes. 


IV. 


L'YACOU. 

Pénélope  Cumanensis.  Gmbl. 

Cet  oiseau  s'est  nommé  lui-même  ;  car  son  cri , 
selon  Marcgrave,  est  ycicoUy  d'où  lui  est  venu  le 
nom  iïiacupema  :  pour  moi  j'ai  préféré  celui  d'ya- 
couy  comme  plus  propre  à  le  faire  reconnoitre  toutes 
les  fois  qu'on  pourra  le  voir  et  l'entendre. 

Marcgrave  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cet  oiseau. 
Quelques  naturalistes,  d'après  lui,  l'ont  mis  au  nom- 
bre des  faisans;  et  d'autres,  tels  que  MM.  Brisson 
H  Edwards,  l'ont  rangé  parmi  les  dindons  :  mais  il 

(')  Fernandès  parle  d*un  aatre  oiseaa,  auquel  il  donne 
je  nom  d'hoaiin^  quoique  par  son  récit  même  il  soit 
très  dirtérent  de  celui  dont  nous  venoos  de  parler  :  car, 
outre  qu*il  est  plus  petit,  son  chant  est  fort  agréable,  et 
ressemble  quelquefois  à  Téclat  de  rire  d'un  homme,  et 
même  à  un  rire  moqueur;  et  Ton  mange  sa  chair,  quoi- 
qu'elle ne  soit  ni  tendre  ni  de  bon  goûL  Au  reste,  c'est 
un  oiseau  qui  ne  s'apprivoise  point. 

Je  retrouverois  bien  plutôt  l'hoazin  dans  un  autre 
oiseau  dont  parle  le  même  auteur,  au  chapitre  ccxxiii , 
page  57,  k  la  suUe  du  pauii.  Voic2  ses  termes  :  Alia 
avis  pauxi  annectanda,,.  ciconiœ,  tnagnitudine,  CO' 
lore  cinereo»  cristâ  octo  uncias  longd  et  multis  ag- 
geratà  plumis.,,  in  amplitudinem  orbieulum  prmcipué 

\         circa  summum  dilatatis.  Voilà  bien  la   huppe  de 

t        rhoazln  et  sa  taille. 


n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  n'est  point  an  dindon , 
quoiqu'il  ait  une  peau  rouge  sous  le  cou  ;  car  il  en 
diffère  à  beaucoup  d'autres  égards,  et  par  sa  taille, 
qui  est  à  peine  égale  à  celle  d'une  poule  ordinaire, 
et  par  sa  tête ,  qui  est  en  partie  revêtue  de  plumes  t. 
et  par  sa  huppe ,  qui  approche  beaucoup  plus  de  celU 
des  hoccos  que  de  celle  du  dindon  huppé,  et  par  set 
pieds,  qui  n'ont  point  d'éperons  ;  d'ailleurs  on  ne  lu 
voit  pas  au  bas  du  cou  ce  bouquet  de  crins  durs  ni 
sur  le  bec  cette  caroncule  musculeuse  qu'a  le  coq- 
d'Inde,  et  il  ne  fait  point  la  roue  en  relevant  les 
plumes  "de  sa  queue.  D'autre  part,  il  n'est  point  un 
faisan  ;  car  il  a  le  bec  grêle  et  allongé,  la  huppe  des 
hoccos,  le  cou  menu ,  une  membrane  charnue  sous 
la  gorge ,  les  pennes  de  la  queue  toutes  égales ,  et  le 
naturel  doux  et  tranquille,  tous  attributs  par  lesquels 
il  diffère  des  faisans  ;  et  il  diffère  par  son  cri  du  fai- 
san et  du  dindon.  Mais  que  sera-t-il  donc?  il  sera 
un  yacou ,  qui  aura  quelques  rapports  avec  le  dindon 
(la  membrane  charnue  sous  la  gorge,  et  la  queue 
composée  de  pennes  toutes  égales  ) ,  avec  les  faisans 
(  l'œil  entouré  d'une  peau  noire,  les  ailes  courtes  et 
la  queue  longue),  avec  les  hoccos  (cette  longue 
queue,  la  huppe  et  le  naturel  doux  )  ;  mais  qui  s'éloi- 
gnera de  tous  par  des  différences  assez  caractérisées 
et  en  assez  grand  nombre  pour  constituer  une  espèce 
à  part ,  et  empêcher  qu'on  ne  puisse  le  confondre 
avec  aucun  autre  oiseau. 

On  ne  peut  douter  que  le  guan  ou  le  quan  de 
M.  Edwards  (  pi.  xiii  ),  ainsi  appelé,  selon  lui,  dans 
les  Indes  occidentales,  apparemment  par  quelque 
autre  tribu  de  sauvages,  ne  soit  au  moins  une  variété 
dans  l'espèce  de  notre  yacou ,  dont  il  ne  diffère  que 
parce  qu'il  est  moins  haut  monté  (  ^  )  et  que  ses  yeux 
sont  d'une  autre  couleur  ;  mais  on  sait  que  ces  peti- 
tes différences  peuvent  avoir  lieu  dans  la  mêlhe 
espèce ,  et  surtout  parmi  les  races  diverses  d'une 
espèce  apprivoisée. 

Le  noir  mêlé  de  brun  est  la  couleur  principale  du 
plumage,  avec  différents  reflets  et  quelques  mouche« 
lures  blanches  sur  le  cou ,  la  poitrine ,  le  ventre,  etc.; 
les  pieds  sont  d'un  rouge  assez  vif. 

La  chair  de  l'yacou  est  bonne  à  manger;  tout  ce 
que  l'on  sait  de  ses  autres  propriétés  se  trouve  indi- 
qué dans  l'exposé  que  j'ai  fait,  au  commencement 
de  cet  article,  des  différences  qui  le  distinguent  des 
oiseaux  auxquels  on  a  voulu  le  comparer. 

M.  Ray  le  regarde commeétant  de  la  même  espèce 
que  le  coxolitli  de  Fernandès  ;  cependant  celui  ci  est 
beaucoup  plus  gros  et  n'a  point  sous  la  gorge  cette 
membrane  charnue  qui  caractérise  l'yacou  :  c'est 
pourquoi  je  l'ai  laissé  avec  les  hoccos  proprement  dits. 

(*  Marcgrave  dit  positivement  erura  Umga* 
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LE  MABAIL. 

Ftnêkpe  Marail.  Gmbi.. 

iea  anleuri  œ  wm  àiswX  rky»  de  te  fr»etW  4» 
ry«CQU^  e:i^cep(é  M.  £dw«rd8,  qi^  ott^^we 
qu'elle  a'«  p«Ua  de  bMf«»e.  P'afirès  eeile  îadicMîiHk 
uniqMiç  ^  e4  d'a^èft  la  cowpiy^isoQ  ie%  fimst%  les  |>li|9 
euci«9  e(  des  oUeMu,  e«:(-méaiea  copsArvét,  je 
$ou(içomie  qqç  celui  que  nous  «vent  fait  ff  préi»qlfr 
(u»  ^i58)  sQus  le  oofu  de/oûoit  v4r4Gi4rf  4»  Ciiy#MM« 
e|  qu'qa  HfifeUe  coQuwumeQi  marqil  ddmk  celle 
Ue«  pourrait  élre  h  (einelW,  ouduiUMV^ mn?  v«riélé 
de  ryacou  ;  car  j'y  irouve  plusi^ur»  ri^oiU  ma/h 
Hués  avec  le  gm^,  de  Bl.  Kdwaid$  (pUnicho  xiu), 
daus  I9  gro&seA&r,  U  ci^leiwr  du  plwoage,  la  foraii«e 
tataW>  4  U  hu|;)ipeprès,  que  h|fcinelW»edoi|p«M«^t 
aTcûr  ;  dans  le  port  du  corps,  la  loo^uewr  delaq^euie, 
le  cercle  de  peau  rou»se  autour  dos  yeox  {%  l'espace 
rouge  et  du  sous  la  çorge ,,  la  çciufonoatv^a  dèa  pieds 
3t  du  bec,  etc.  inavoué  que  j'y  ai  aua^i  apn^çu  quel- 
ques diir<:*re.nces  ;  les  feuuesc^  la  queu«  sQot  eu  tuyau 
Id'orgue,  comme  dau9^  le  foisau,  et  000  point  toutes 
égales  X  comme  daus  le  gwiu  d'Edwards,  ^  leftoi^ 
verturcs  des  v^rioes  oe  sont  pas  aussi  près  de  l'ori- 
gine du  bec.  Mais  <;tu  uc  seroit  pas  embarrassé  die 
citer  nombre  d'espèces  où  )a  femelle  ûiff^^  eucofe 
plus  du  m4le,  et  Q<i  il  y  a  d^  \mé\iA  f  n«ora  plus 
éloignées  les  unes  des  avtt^res. 

M,  Aublet»  qui  a  vu  ce\  oiseau  daoa  «m  pays 
liatal,  m'assure  qu'il  s'apprivoise  Uèa  ai^yta^ou^,  at 
que  sa  chair  est  délicate  et  meilleuirei  qu^  e^Ue  d/a 
faisan^  en  ce  qu'elle  est  plus  succnl^otew  U  ^i^e 
que  c'est  un  véritable  dindou,  mais  seulement  plus 
petit  que  celui  qui  s'est  naturalisé  eu  {iuropis  3  et  c'est 
uu  trait  de  conformité  de  plus  qu'il  a  avec  l'yicou 
d'avoir  clé  pris  pour  un  dindon^ 

Cet  oiseau  se  trouve  imu  seutomoi^l  k  Cayonne, 
mais  encore  dai^s  lo  pays  qu'arrose  la  rivièto  des 
Amo^uue^,  du  muiusà  en  juger  par  fidet^tité  du 
nom  ;  car  M.  Barvèçe  parle  d'uu  marail  des  Ama- 
doues comme  d'uu  mseau  dout  lo  plumée  esi  noir, 
le  bec  vert,  et  qui  u'a  point  de  queue  H-  Nws  avons 
dôjù  vu  daus  l'hisiovro  du  bocco  prop^rome^l  dH»  et 
du  pierre  de  Cayonne ,  qu'il  y  avoit  dans  ces  espôipes 
des  individus  sans  queue,  qu'on  avoit  pris  pour  des 

(•)  CcUc  pea^nue  est  t>|euc  claQ$  l'yaço^aet  rouge  Oans 
le  marail  ;  mais  nous  avons  déjà  observa  \^  m^mc  varia- 
lion  de  couleur  d'un  seie  à  l'autre  dans  les  membrap.es 
rbarBues  de  ta  pintade. 

que  cet  auteur  a  enlendu  par  le  mot  latin  barbare  abu- 
BU8,  sanx  q\m^i  ou  qM'il  aura  ^ril  ^Immi,  au  lieu  de 
abrutus,  qui,  comme  erutui,  pourroit  ligoifler  arra- 
ché, tronqué. 


plupart  de  cesoiseaux  étraigayntl  «  p^  itrpunL  «P 
nopeut^siro^eaidaboimeM,  pariât  qu'an  hési- 
tant et  pac  aMjciaui>a 

LBCABACARAC), 

rappelle  ainsi,  d'après  «m  p^o^i»  oN,  C9  M 
oiseau  de^  AutlUea,  dqm  k  P.  4m  Tatifa  «  émaé 
la  descriptiou*  Si  toua  les  oiseaia  d'Ai^M^vie  qui 
ont  été  priii  poujr  dea  (sisaoa  doivc^l  «e  ia|«oiier 
aux hofscoê,  le  caracn^  doit ^^m  piaft p^rm  «ts 
deruiera,  car  les  Fran^  des  At^tilka»  ei  d'a^w 
eux  le  p.  duTecUe,  lui  ^t4autéle«oi»érMaM. 
f  Ce  faisan,  4it-il^  es(  nu  fort  bal  aiseM,  ypts 
comme,  uu  cl^apciu,  piua  bavt  monté»  sur 4ea  pia«k 
de  paon  ;  il  a  iç  cou  beawcou(^filua  lQ««qM»fetiiid'tB 
coq,  ei  le  heç  et  la  ^ie  approcbani  da  mn d»for- 
beau»  U  a  Routes  l^s  plumas  dM  qoMai  4»  pw^ 
d'uubeauble^luiaaut,  ^  aussi  agiéattle^iai^pi^ 
mas  des  paon^^  tout  W  dos  est  d'un  grîa  ^imn  nks 
ailes  et  la  qu^uai,  qu'il  a  awa  eqwiesi,  aa«i  wnh. 

»  Quand  cet  oiseau  estappiitaiaé^  il  |iîl  1q  mitoe 
dans  la  maison,  et  en  chasse  à  coup  de  bec  les  poales- 
d'Inde  et  les  poules  comqnnpes,  et  les  tue  quelquefois; 
il  en  veut  même  aux  chiens,  qu'il  becque  en  traître. 
J'en  ai  vu  un  qui  étoU  MAeni  mortel  des  nègres, 
et  n'en  pouvoit  souffrir  un  seyl  daus  U  case  qn'E  ne 
bccquât  par  les  jambes  ou  par  les  pieds  jusqu'à  en 

«aire  sortir  le  m^..  Ceux  qui  e«i  09t  man^é  mv>nt 
assuré  que  aa  ebair  est  ausai  bouno  q^  aeUa  4as 
faisans  de  France.  % 

Comment  BA.  Ray  a-Hl  pu  irtwyi^^^'nt  tuHm  lel 
oiseau  fût  l'oiseau  de  pruie^  dam  parle  Mai««ciiTe 
SQUS  le  luéme  nom  de  caufgfiwa?  Il  oa4  \m  qu'il 
fait  la  guerre  aux  pqulc« ,  mais  c'en  aetdemeiil  lors- 
qu'il est  apprivoisé  »  et  p^mr  les  aliass«r»  a»  m  aoi, 
comme  U  64t  aux  clù^  et  aux  »è«iea  ;  en  leeon- 
noît  plutôt  à  cela  le  naturel  jaloux  d'un  animal  do- 
mestique qui  ne  souffre  point  ceux  qui  peui^evt  par^ 
ta«er  avec  lui  la  laveur  du  maître,  ^/m  ka  mœurs 
féroces  d'uu  oiseau  de  paoîe  qui  sa  jette  sur  les  au- 
tres oiseaux  pour  les  déchh-er  et  s'en  nourrir;  d'art- 
leurs  il  n'est  point  ordinaire  que  la  chair  d'un  oi- 
seau de  proie  ^ît  bonne  h  mat^er,  eonmne  l'eal  celle 
de  notre  caracara.  Jnfiu  il  paroit  que  le  canaaia  de 
Marcfrava  a  la  «ueua  al  les  aUaa  beaooovp  phis  lon- 
gues il  prapoflioA  que  cahil  du  P.  ds  Tërti^ 

(^>  Gel  oiseai  est  le  même  qoe  ra|ami. 


LES  BCRCAIX. 


Tîî. 

tE  CHAGAHEL. 

fmelope  vociferam.  Gmel. 

Fernandès  parle  d'un  oiseau  qui  est  du  même  pays, 
et  à  peu  près  de  l«  ipêm^  grwew  ^  'es  précédenls, 
et  qui  se  nomme,  en  langue  mexicaine,  chachala- 
^amiU,  d'od  f «i  (armé  hw>i»  d<^  c&acafm«^«  aOa  que 
ilu  maies  on  puisse  te  proQowcer.  Sa  proiuriéié  est 
â*avoir  le  m  ç^wja»  la  pQule  curdinaire»  qu  plutôt 
fomme  plusiews  poules  :  en?  il  est,  dit-on ,  si  fort 
êi  si  cemtinutU  qu'un  seul  de  ce»  oiseaux  f^t  autant 
de  bvnit  qu'wi«  basse-oomr  e^ti^re^  et  c'est  de  là  que 
kû  viefitsoe  wm  mi%¥im^oi8SiM-criar4.  W  est  brun 
sur  le  dos,  blanc  tirant  au  brun  sous  le  ventre^  et 
le  beo  et  les  pieds  9m\  bleuâtres. 

Le  cbaeawe)  se  tient  ordinairement  sut  les  man- 
tagnes,  eonune la  pl^M^ àet% boci^s^ et  j  élève  sea 
petit»« 

▼III. 

lE  FAHRAKA  KT  l'HOÏTlAHOTl  (»). 

Aut^at  qu'oa  PWt  en  ju^er  par  les  indications 
ipçamplèt'^  de  Fernandès  et  de  Barrère ,  on  peut , 
Dl  vm  ictnble ,  rapporter  ici^  4°  le  parraka  du  dér- 
iver »  qu'il  appelle  faism^  et  dont  il  dit  que;  les  plu- 
9iesi  de  la  tête  sopt  de  couleur  fs^uve ,  et  lui  forment 
vm  espèce  de  huppe  ;  %°  Tholtl^lotl  ou  oiseau  long 
du  prenuer»  lequel  habite  les  plus  chaudes  contrées 
d4  Mexique  Qe{  oiseau  ^  la  queue  longue ,  les  ailes 
oouvteset  le  vol  pesant,  comme  la  plupart  desp^é- 
ç^et\iSi  mais  il  devance  à  laVjoiVse  les  chevaux  les 
•plus  vîtes.  Il  est  moins  grand qu^  1^  hoccos,  n'ayant 
^e  divhult  pouees  de  longueur,^  du  bout  du  bec  au 
imk  de  U  queue  :  $9  couleur  générale  est  le  blauc 
Ur^t  au  ftwve  ;  les  environs  de  la  queue  ont  du  noir 
mêV^  de  quelques  taches  Wauchesi  mais  la  queue 
eUc-iué|ne  est  d'un  vert  changeant  et  qui  a  des  re- 
flets h  peu  prè^  cqcftWC  les  plumes  du  paon. 

Au  (upd ,  ces  oiseaux  SQUt  trop  peu  connus  pour 
qu'on  puisse  les  rapporter  §Cirement  à  leur  vérita^)le 
C^,^  :  je  ne  les  p^l^  ici  que  parce  que  le  peu  que 
l'un  aaH  ue  leur?  qualité*  les.  rapproche  plus  des  oi- 
seau^ dou^  uous  venons  de  parler  que  de  tous  autres  ; 
c'eftt  k  l'observation  à  fii^jf  leur  véritable  place  :  en 
^ttendaut ,  jci  crotr^^»  avoir  %^ez.  (^it ,  si  ce  que  j'en 
dîaici  peut  inspirer  au^  perwiun^  qui  *c  trQuvent  à 
fpxi/it^^  l'envie  <le  le%  ooiuuQîlrç.  im^\>  et  d'en  don- 
ner une  histoire  plus  complète. 

I»\  Qê\  elseM  %  M  rapperM  k  riEaeott^ 


LES  PERDRIX. 

Les  espèces  les  plus  g^n^valeiBeat  conaufe  fytA 
SMftVMit  eelles  dont  l'hisloir»  est  le  plus  difficile  à 
débrooilleF,  parc»  qu^  ee  sont  celles  auxquelles 
ctMciin  rapporte  BatureDement  les  espèces  incon- 
nues qui  se  présentent  la  premièiefois,  pour  peu 
qu'on  y  aperçoive  quelques  traits  de  oooforinité,  et 
sans  faire  beaueoup  d'attei^ion  aux  traits  de  dis- 
semblance souvent  plus  nombreux  )  eo  sorte  que  de 
oe  bizarre  assemblage  d'êtres  qui  se  rapprochent  par 
quelques  rapports  superficiels ,  mais  qui  se  repous- 
sent par  les  difiérences  les  plus  consicNkables,  il  ne 
peut  résulter  qu'un  chaos  de  «ontradictioa»  d'autant 
plus  révoltantes,  que  l'on  dtera  plus  de  fails  parti- 
culiers de  l'histoire  de  chacun  ;  la  plupart  de  ces  faits 
ét^nt  contraires  entre  eux  et  d'une  absurde  incom- 
patibilité lorsqu'on  veut  les  appliquer  à  une  seule 
espèce,  ou  même  à  un  seul  genre.  Nous  avons  vu 
plus  d*un  exemple  de  cet  inconvénient  dans  les  ar- 
ticles que  nous  avons  traitéseniessua»  et  U  y  a  grande 
apparence  que  celui  qui  vm  nous  iouinir  l'article  de 
la  perdrix  ne  sera  pas  le  dernier. 

Je  prends  pour  base  de  ce  <)ue  j'ai  à  dire  ctes  per- 
drix, et  pour  première  espèce  de  ce  genre,  celle  de 
B^re  perdrix  grise,  comme  étant  la  plus  eonnue, 
et  par  conséquent  la  plus  propre  à  servir  dtob^i  de 
eomparaisoa  pour  bien  juger  de  tous  les  autres  oi- 
seaux dont  on  a  voulu  faire  des  perdrix;  j'y  recon- 
Bois  une  variété  de  trois  raoea  constantes. 

Je  regarde  comme  raees  constantes,  /i<^  la  pordrix 
grise  ordinaire  {n^  il) ,  et  comme  variété  de  cette 
race  celle  que  11.  Brisson  i^pelle  fieréri^  ^ris^ 
Hanche  ;  2^  la  perdrix  de  Damas;  non  celle  de  Se- 
lon, qui  eat  une  gelinotte,  inai$  celle  d'Aldrovand^, 
qui  est  plus  petite  que  notre  perdrix  grise,  et  qui 
me  paroît  ôtre  la  même  que  la  petite  perdrix  de 
passage,  qui  est  bien  connue  des  chasseurs;  Sf*  la 
perdrix  de  montagnes,  que  nous  avons  fait  repr^ 
senter  (n«  t59) ,  et  qui  semble  faire  k  nuance  e«tre 
les  perdrix  grises  et  les  rouges. 

J'admets  pour  la  seconde  espèce  celle  de  la  per- 
drix rouge ,  dans  laquelle  je  reconnois  deux  races 
constantes  répandues  en  France ,  un  variété  et  deux 
races  étrangère». 

Les  deux  raees  oonstantes  de  perdrix  rouges  du 
pays  sont  t»  celle  de  la  plan^  cwiuminée  n"*  ^59  ; 

2°  La  bartavelle  de  la  planche  e«luininée  vfi  ^i. 

Et  les  deux  races  ou  espèces  étrangèiea  aont  ; 
io  la  perdrix  rouge  de  Barbarie d'£dwards  (pi.  lx^O  : 

2»  La  perdrix  de  roche,  qu'ei»  trouve  siur  les  hevds 
de  la  Gamba. 

Et  comme  le  plumage  de  la  perdrix  raugeeel  su- 
jet k  prendre  du  blanc,  du  méai»  qH%  QotÉl  dn  la 
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perdrix  gnse ,  il  en  résulte  dans  cette  espèce  une 
variété  parfaitement  analogue  à  celle  que  j'ai  re- 
connue dans  l'espèce  ordinaire. 

J'exclus  de  ce  genre  plusieurs  espèces  qui  y  ont 
été  rapportées  mal  à  propos  : 

4<*  Le  francolin,  que  nous  avons  fait  représenter 
(n^**  447  et  148],  et  que  nous  avons  cru  devoir  sépa- 
rer de  la  perdrix,  parce  qu'il  en  diffère  non  seule- 
ment par  la  forme,  mais  encore  par  quelques  carac- 
tères particuliers ,  tels  que  les  éperons ,  etc.  ;    • 

2"  L'oiseau  appelé  par  M.  Brisson  perdrix  du 
Sénégal ,  et  dont  il  a  fait  sa  huitième  perdrix.  Cet 
oiseau,  qui  est  représenté  sous  le  nom  de  perdrix 
du  Sénégal ,  nous  paroit  avoir  plus  de  rapport  avec 
les  francolins  qu'avec  les  perdrix  ;  et ,  comme  c.^est 
une  espèce  particulière  qui  a  deux  ergots  à  chaque 
jambe,  nous  lui  donnerons  le  nom  de  bis- ergot; 

5«  La  perdrix  rouge  d'Afrique  (n»  t80)  ; 

4»  La  troisième  espèce  étrangère,  donnée  par 
M.  Brisson  sous  le  nom  de  grosse  perdrix  du  Bré- 
sil ,  qu'il  croit  être  le  macucagua  de  .Marcgrave . 
puisqu'il  en  copie  la  description ,  et  qu'il  confond 
mal  à  propos  avec  Tagami  de  Cayenne  (n"  4(i9} ,  le- 
quel est  un  oiseau  tout  différent  du  macucagua  et  de 
la  perdrix  ; 

5<^  L'yambou  de  Marcgrave ,  qui  est  la  perdrix  du 
Brésil  de  M.  Brisson,  et  qui  n'a  ni  la  forme,  ni  les 
habitudes,  ni  les  propriétés  des  perdrix,  puisque, 
selon  M.  Brisson  lui-même,  il  a  le  bec  allongé, 
qu'il  se  perche  sur  les  arbres  et  que  ses  œufs  sont 
bleus  ; 

6*»  La  perdrix  d'Amérique  de  Gatesby  et  de 
M.  Brisson,  laquelle  se  perche  aussi  et  fréquente 
les  bois  plus  que  les  pays  découverts,  ce  qui  ne 
convient  guère  aux  perdrix  que  nous  connoissons  ; 

70  Une  multitude  d'oiseaux  d'Amérique  que  le 
peuple  ou  les  voyageurs  ont  jugé  à  propos  d'appe- 
ler perdrix,  d'après  des  ressemblances  très  légères, 
et  encore  plus  légèrement  observées  :  tels  sont  les 
oiseaux  qu'on  appelle  à  la  Guadeloupe  perJrix 
rousses,  perdrix  noires  et  perdrix  grises ,  quoique, 
selon  le  témoignage  des  personnes  plus  instruites , 
ce  soient  des  pigeons  ou  des  tourterelles,  puisqu'ils 
n'ont  ni  le  bec  ni  la  chair  des  perdrix ,  qu'ils  se  per- 
chent sur  les  arbres,  qu'ils  y  font  leur  nid,  qu'ils 
ne  pondent  que  deux  œufs,  que  leurs  petits  ne  courent 
point  dès  qu'ils  sont  éclos,  mais  que  les  père  et  mère 
les  nourrissent  dans  le  nid ,  comme  font  les  tourte- 
relles; telles  sont  encore,  selon  toute  apparence, 
ces  perdrix  à  tête  bleue  que  Garreri  a  vues  dans  les 
montagnes  de  la  Havane;  tels  sont  les  manbouris, 
les  pégassous ,  les  péjacans  de  Léry ,  et  peut-être 
quelques  unes  des  perdrix  d'Amérique  que  j'ai  rap- 
portées au  genre  des  oerdrix  sur  la  foi  des  auteurs , 
lorsque  leur  témoignage  n'étoit  point  contredit  par 
les  laits  y  quoiqu'il  le  soit,  à  mon  avis,  par  la  loi  du 


climat,  à  laquelle  im  oiseau  aussi  pesant  que  la  p^*- 
drix  ne  peut  guère  manquer  d'être  assujetti. 


LA  PERDRIX  GRISE  0). 
Tetrao  perdix.  Gmel. 

Quoique  Aldrovande,  jugeant  des  autres  pays  par 
celui  qu'il  habitoit ,  dise  que  les  perdrix  grises  sont 
communes  partout,  il  est  certain  néanmoins  qu'il 
n'y  en  a  point  dans  111e  de  Crète  ;  et  il  est  probable 
qu'il  n'y  en  a'jamais  eu  dans  la  Grèce,  puisque  A  thé- 
.née  marque  de^La  surprise  de  ce  que  toute  les  per- 
drix d'Italie ^)^avoieiit  pas  le  bec  rouge,  comme 
elles  l'a  voient  en  Grèce  :  elles  ne  sont  pas  même 
égnlement  communes  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope ;  et  il  paroit  en  général  qu'elles  fuient  la  grande 
chaleur  comme  le  grand  froid,  car  on  n'en  voit  point 
en  Afrique  ni  en  Laponie  i^)  -,  et  les  provinces  les 
plus  tempérées  de  la  France  et  de  TAllemagne  sont 
celles  où  elles  abondent  le  plus.  Il  est  vrai  que  Bo- 
terius  a  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  perdrix  en  Ir- 
lande; mais  cela  doit  s'entendre  des  perdrix  rouges, 
qui  ne  se  trouvent  pas  même  en  Angleterre  (selon 
les  meilleurs  auteurs  de  cette  nation),  et  qui  ne  se 
sont  pas  encore  avancées  de  ce  côté-là  au-deli  des 
lies  de  Jersey  et  de  Guernesey.  La  perdrix  grise  est 
assez  répandue  en  Suède,  où  M.  Linnsus  dit  qu'elle 
passe  l'hiver  sous  la  neige  dans  des  espèces  de  cla- 
piers qui  ont  deux  ouvertures.  Cette  manière  d'hi- 
verner sous  la  neige  ressemble  fort  à  la  perdrix 
blanche  dont  nous  avons  donné  l'histoire  sons  le 
nom  de  lagopède;  et  si  ce  fait  n'étoit  point  attesté 
par  un  homme  de  la  réputation  de  M.  Linnsus,  j'y 
soupçonnerais  quelque  méprise ,  d'autant  plus  qu'en 
France  les  longs  hivers,  et  surtout  ceux  où  il  tombe 
beaucoup  de  neige ,  détruisent  une  grande  quantité 
de  perdrix.  Enfin,  comme  c'est  un  oiseau  fort  pe* 
sant,  je  doute  qu'il  ait  passé  en  Amérique;  et  Je 
soupçonne  que  les  oiseaux  du  Nouveau  Monde  qu'on 
a  voulu  rapporter  au  genre  des  perdrix ,  en  seront 
séparés  dès  qu'ils  seront  mieux  connus. 

La  perdrix  grise  (n"*  27)  difTère  à  bien  des  égard.s 
de  la  rouge  ;  mais  ce  qui  m'autorise  principalement 
à  en  faire  deux  espèces  distinctes,  c'est  que,  selon 
la  remarque  du  petit  nombre  des  chasseurs  qui  sa- 
vent observer,  quoiqu'elles  se  tiennent  quelquefois 
dans  jes  mêmes  endroits,  elles  ne  se  mêlent  point 
l'une  avec  l'autre,  et  que  si  l'on  a  vu  quelquefois  un 

(■)  En  latin ,  perdix;  en  espagnol ,  perdix;  en  italien , 
perdice;  en  allemand,  wildhun  ou  feldhun;  en  angloU» 
partridge, 

(*)  La  Barbinafs  Le  Gentil  nons  apprend  qu*on  a  tenté 
inutilement  de  peupler  Hle  de  Boarbon  de  perdrix* 
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mâle  Tacant  de  Tune  des  deax  espèces  s'attacher  à 
une  paire  de  Tautre  espèce,  la  suivre  et  donner  des 
marques  d'empressement  et  même  de  jalousie ,  ja- 
mais on  ne  l'a  vu  s'accoupler  avec  la  femelle,  quoi- 
qu'il éprouvât  tout  ce  qu'une  privation  forcée  et  le 
spectacle  perpétuel  d'un  couple  heureux  pouvoient 
ajouter  au  penchant  de  la  nature  et  aux  influences 
du  printemps. 

La  perdrix  grise  est  aussi  d'un  naturel  plus  doux 
que  la  rouge  (*),  et  n'est  point  difficile  à  apprivoiser  ; 
lorsqu'elle  n'est  point  tourmentée,  elle  se  familiarise 
aisément  avec  l'homme  :  cependant  on  n'en  a  jamais 
formé  de  troupeaux  qui  sussent  se  laisser  mener 
comme  font  les  perdrix  rouges  ;  car  Oiina  nous 
avertit  que  c'est  de  celte  dernière  espèce  qu'on  doit 
entendre  ce  que  les  voyageurs  nous  disent  en  général 
de  ces  nombreux  troupeaux  de  perdrix  qu'on  élève 
dans  quelques  lies  de  la  Méditerranée.  Les  perdrix 
grises  ont  aussi  l'instinct  plus  social  entre  elles;  car 
chaque  famille  vit  toujours  réunie  en  une  seule  bande, 
qu'on  appelle  volée  ou  compagnie ,  jusqu'au  temps 
où  l'amour  qui  l'avoit  formée  la  divise  pour  en  unir 
les  membres  plus  étroitement  deux  à  deux  ;  celles 
même  dont,  par  quelque  accident ,  les  pontes  n'ont 
point  réussi ,  se  rejoignant  ensemble  et  aux  débris 
des  compagnies  qui  ont  le  plus  souflert,  forment, 
sur  la  fm  de  l'été,  de  nouvelles  compagnies  souvent 
plus  nombreuses  que  les  premières,  et  qui  subsistent 
jusqu'à  la  pariade  de  l'année  suivante. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  pays  à  blé,  et  sur- 
tout dans  ceux  où  les  terres  sont  bien  cultivées  et 
marnées,  sans  doute  parce  qu'ils  y  trouvent  une 
nourriture  plus  abondante,  soit  eu  graines,  soit  en 
insectes,  ou  peut-être  aussi  parce  que  les  sels  de  la 
marne,  qui  contribuent  si  fort  à  la  fécondité  du  sol, 
sont  analogues  à  leur  tempérament  ou  à  leur  goûl. 
Les  perdrix  grises  aiment  la  pleine  campagne,  et  ne 
se  réfugient  dans  les  taillis  et  les  vignes  que  lors- 
qu'elles sont  poursuivies  par  les  chasseurs  ou  par 
*  l'oiseau  de  proie  ;  mais  jamais  elles  ne  s'enfoncent 
dans  les  forêts,  et  l'on  dit  même  assez  communé- 
ment qu'elles  ne  passent  jamais  la  nuit  dans  les  buis- 
sons ni  dans  les  vignes  :  cependant  on  a  trouvé  un 
uid  de  perdrix  dans  un  buisson  au  pied  d'une  vigne. 
Elles  commencent  à  s'apparier  dès  la  fin  de  l'hiver 
après  Ips  grandes  gelées,  c'est-à-dire  que  chaque 
mâle  cherche  alors  à  s'assortir  avec  une  femelle  : 
mais  ce  nouvel  arrangement  ne  se  fait  pas  sans  qu'il 
y  ait  entre  les  mâles,  et  quelquefois  entre  les  fe- 
melles, des  combats  fort  vifs.  Faire  la  guerre  et  l'a- 
mour ne  sont  presque  qu'une  même  chose  pour  la 

(0  BI.  Ray  dit  le  contraire ,  page  57  de  son  Synopsis; 
mais  comme  il  avoue  qu*il  n*y  a  point  de  perdrix  rouges 
en  Angleterre,  il  n*a  pas  été  à  portée  de  Taire  la  compa- 
raison par  lui-même,  comme  Tont  Tait  les  observateurs 
â'tpréf  qui  Je  parle. 


plupart  des  animaux,  et  surtout  pour  ceux  en  qui 
l'amour  est  un  besoin  aussi  pressant  qu'il  l'est  pour 
la  perdrix  :  aussi  les  femelles  de  cette  espèce  pondent- 
elles  sans  avoir  eu  de  commerce  avec  le  mAle,  comme 
les  poules  ordinaires.  Lorsque  les  perdrix  sont  une 
fois  appariées,  elles  ne  se  quittent  plus,  et  vivent 
dans  une  union  et  dans  une  fidélité  à  toute  épreuve. 
Quelquefois,  lorsqu'après  la  pariade  il  survient  des 
froids  un  peu  vifs,  toutes  ces  paires  se  réunissent  et 
se  forment  en  compagnie. 

Les  perdrix  grises  ne  s'accouplent  guère,  du  moins 
en  France,  que  vers  la  fin  de  mars,  plus  d'un  mois 
après  qu'elles  ont  commencé  de  s'apparier,  et  elles 
ne  se  mettent  à  pondre  que  dans  le  mois  de  mai  et 
même  de  juin ,  lorsque  l'hiver  a  été  long  En  géné- 
ral ,  elles  font  leurs  nids  sans  beaucoup  de  soins  et 
d'apprêts;  un  peu  d'herbe  et  de  paille  grossièrement 
arrangées  dans  le  pas  d'un  bœuf  ou  d'un  cheval , 
quelquefois  même  celle  qui  s'y  trouve  naturellement, 
il  ne  leur  en  faut  pas  davantage  :  cependant  on  a 
remarqué  que  les  femelles  un  peu  figées  et  déjà  in- 
struites par  l'expérience  des  pontes  précédentes  ap- 
portoient  plus  de  précautions  que  les  toutes  jeunes, 
soit  pour  garantir  le  nid  des  eaux  qui  pourroient  le 
submerger,  soit  pour  le  mettre  en  sûreté  contre  leurs 
ennemis,  en  choisissant  un  endroit  un  peu  élevé  et 
défendu  naturellement  par  des  broussailles.  Elles 
pondent  ordinairement  de  quinze  à  vingt  œufs,  et 
quelquefois  jusqu'à  vingt-cinq  ;  mais  les  couvées  des 
toutes  jeunes  et  celles  des  vieilles  sont  beaucoup 
moins  nombreuses,  ainsi  «\ue  les  secondes  couvées 
que  des  perdrix  de  bon  fige  recommencent  lorsque 
la  première  n'a  pas  réussi ,  et  qu'on  appelle  en  cer- 
tains pays  des  recoquées.  Ces  œufs  sont  à  peu  près 
de  la  couleur  de  ceux  de  pigeon  :  Pline  dit  qu'ils  sont , 
blancs.  La  durée  de  l'incubation  est  d'environ  trois 
semaines,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  suivant  le 
degré  de  chaleur. 

La  femelle  se  charge  seule  de  couver,  et  pendant 
ce  temps  elle  éprouve  une  mue  considérable ,  car 
presque  toutes  les  plumes  du  ventre  lui  tombent  ; 
elle  couve  avec  beaucoup  d'assiduité,  et  on  prétend 
qu'elle  ne  quitte  jamais  ses  œufs  sans  les  couvrir  de 
feuilles.  Le  mâle  se  tient  ordinairement  à  portée 
du  nid,  attentif  à  sa  femelle,  et  toujours  prêt  à  l'ac- 
compagner lorsqu'elle  se  lève  pour  aller  chercher  la 
nourriture  ;  et  son  attachement  est  si  fidèle  et  si  pur , 
qu'il  préfère  ces  devoirs  pénibles  à  des  plaisirs  fa- 
ciles que  lui  annoncent  les  cris  répétés  des  autres 
perdrix ,  auxquels  il  répond  quelquefois ,  mais  qui 
ne  lui  font  jamais  abandonner  sa  femelle  pour  suivre 
l'étrangère.  Au  bout  du  temps  marqué,  lorsque  la 
saison  est  favorable  et  que  la  couvée  va  bien ,  les 
petits  percent  leur  coque  assez  facilement,  courent 
au  moment  même  qu'ils  éclosent ,  et  souvent  empor- 
tent avec  eux  une  partie  de  leur  coquille;  mais  il 
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Iirrire  aussi  ijaclqucfois  qu*ils  ne  peuveot  forcer 
eur  prlsod,  et  qu'ils  meurent  à  la  peine  :  dans  ce 
cas  on  trouve  les  plumes  du  jeune  oiseau  collées 
contre  les  parois  intérieures  de  l'œuf;  et  cela  doit 
arriver  nécessairement  toutes  les  fois  que  Tœuf  a 
éprouvé  une  chaleur  trop  forte.  Pour  remédier  h  cet 
inconvénient,  on  met  les  œufs  dans  Teau  pendant 
cinq  ou  six  minutes  ;  Pœuf  pompe  à  travers  sa  co- 

Iuille  les  parties  les  plus  ténues  de  Teau  ;  et  Teflet 
e  cette  humidité  est  de  disposer  les  plumes  qui  sont 
collées  à  la  coquille  à  s'en  détacher  plus  facilement  : 
peut-être  aussi  que  cette  espèce  de  bain  rafraîchit  le 
jeune  oiseau  et  lui  donne  assez  de  force  pour  briser 
sa  coquille  avec  le  bec.  Il  en  est  de  même  àe»  pi- 
geons, et  probablement  de  plusieurs  oiseaux  utiles 
dont  on  pourra  sauver  un  grand  nombre  par  le  pro- 
cédé que  je  viens  d'indiquer,  ou  par  quelque  autre 
procédé  analogue. 

Le  mâle,  qui  n'a  point  pris  de  part  au  soin  de  cou- 
ver les  œufs,  partage  avec  la  mère  celui  d'élever  les 
petits  ;  ils  les  mènent  en  commun ,  les  appellent  sans 
cesse,  leur  montrent  la  nourriture  qui  Ibur  convient 
et  leur  apprennent  à  se  la  procurer  en  grattant  la 
terre  avec  leurs  ongles.  11  n'est  pas  rare  de  les  trou- 
ver accroupis  l'un  auprès  de  l'autre,  et  couvrant  de 
leurs  ailes  leurs  poussins,  dont  les  têtes  sortent  de 
tous  côtés  avec  des  yeux  fort  vifs;  dans  ce  cas,  le 
père  et  la  mère  se  déterminent  difficilement  à  partir, 
et  un  chasseur  qui  aime  la  conservation  du  gibier 
se  détermine  encore  plus  difficilement  k  les  trou- 
bler dans  une  fonction  si  intéressante;  mais  enfin  si 
un  chien  s'emporte  et  qu'il  les  approche  de  trop 
près,  c'est  toujours  le  mâle  qui  part  le  premier,  en 
polissant  des  cris  particuliers,  réservés  pour  celle 
seule  circonstance  ;  il  ne  manque  guère  de  se  poser 
à  trente  ou  quarante  pas,  et  on  en  a  vu  plusieurs 
fois  revenir  sur  les  chiens  en  bottant  des  ailes  :  tant 
l'amour  paternel  inspire  de  courage  aux  animaut 
les  plus  timides!  Mais  qut'lqùefois  il  Inspire  encore 
à  ceux-ci  une  sorte  de  pnidbnce  et  des  hioyens  fconi- 
/Hrtés  pour  sauver  leur  couvée  :  on  a  vu  Ife  Hiâîc, 
après  s'être  présenté,  prendre  la  fuite,  rtaié  rullr 
pesamment  et  en  traînant  l'aile,  commb  pouh  attirer 
Tennemi  par  espérance  d'une  proie  facile,  H  fuyant 
toujours  assez  pour  n'être  point  pris,  tuais  pas  assez 
pour  décourager  le  chasseur  ;  il  l'écarté  de  plus  en 
plus  de  la  couvée  :  d'autre  côté,  la  feiticîlo,  qui  part 
un  Instant  après  le  mâle ,  s'éloigrte  beaucoup  plus  et 
toujours  dans  une  autre  direction  ;  h  peine  s'est-elle 
abattue,  qu'elle  revient  sur-le-champ  en  courant  le 
long  dés  sillons,  et  s'approche  de  ses  petits,  qui 
sont  blottis,  chacun  de  sort  côté,  dans  les  herbes  et 
dans  léS  fbuilles  :  elle  les  rassemble  promptemcnt; 
et,  avant  que  le  chien  qui  s'est  emporté  après  le  mâle 
ait  M  Vè  temps  de  revenir,  elle  les  a  déjà  emmenés 
Mil  IMtt,  sAidl  que  le  chasseur  ait  entendu  le  moin- 


dre bruit.  C'est  une  remarque  aœi  géaénleitlnit 
vraie  parmi  les  animaux»  que  l'ardeur  qu'ils  épiti- 
vent  pour  l'acte  de  la  génération  est  la  metore  des 
soins  qu'ils  prennent  pour  le  produit  de  cet  Êttt  : 
tout  est  conséquent  dans  la  nature,  et  11  perdrii  tti 
est  un  exemple;  car  il  y  a  péli  d'oiseaux  ausii  las- 
cifs »  comme  il  en  est  peu  qiii  toigoent  leurs  |lMlls 
avec  une  vigilance  plus  assidue  et  plus  eoiitiSi^dsë. 
Cet  amour  de  la  couvée  dégénère  quelquefois  ea 
fureur  contre  les  couvées  étrangères,  que  la  mère 
poursuit  souvent  et  maluraite  à  coups  de  bee. 

Les  perdreaux  ont  les  pieds  jautles  en  ntissini; 
celte  couleur  s'éclaireit  ensuite  et  devient  blili 
châtre»  puis  elle  brunit,  et  enfin  devient  loUt-4-mt 
noire  dans  les  perdrix  de  trois  otf  quatre  ans.  C^i 
an  moyen  decohnoitre  toujours  leur  âge;  oh  le  fcM- 
noit  encore  à  la  forme  de  la  dernière  plume  de  l'ailé, 
laquelle  est  pointue  après  la  première  mue,  et  qiH, 
l'année  suivante t  est  entièrement  arrondie. 

I4i  première  nourriture  des  perdreaux ,  ee  êbûï  les 
œufs  de  fourmis,  les  petits  insectes  qu'ils  truUvent 
sur  la  terre,  et  les  herbes;  ceux  qu'on  hoUrrit  dans 
les  maisons  refusent  la  graihe  assez  leng-rettips,  et 
il  y  a  apparence  que  ë*Ml  leur  dernière  nourriture  r 
à  tout  âge  ils  préfèrent  la  laitue,  la  chicorée,  le 
mouron,  le  laiterou;  le  séneçon,  et  même  la  pointe 
des  blés  terts;  dès  le  hidil  de  novembre  on  leur  eh 
treu  ve  le  jabot  rempli  ^et  t^endant  l'hiver  ils  savent  bien 
l'aller  chercher  sous  la  Uëige;  lbrsqù*elle  est  endur- 
cie par  là  gelée,  ils  sont  réduits  à  aller  auprès  des 
fbntalnel  ehaudes  qui  tlè  sont  point  glacées,  et  â 
vivre  des  herbes  qui  croissent  sur  leurs  bords ,  et 
qui  leur  sont  très  contraires  î  en  été,  on  ne  les  voit 
pas  boire. 

Ce  n'est  qu'après  trois  mois  passés  que  les  jeunes 
perdreaux  poussent  le  rouge;  car  les  perdrix  grises 
ont  aussi  du  rouge  &  côté  des  tempes  entre  l'œil  et 
l'oreille,  et  le  moment  où  ce  rouge  commence  â  pa- 
rotlre  est  un  temps  de  crise  pour  ces  oiseaux ,  comme 
pour  tous  les  autres  qui  sont  dans  le  même  cas  :  cette 
crise  annonce  l*âgc  adulte.  Avant  ce  temps,  ils  sont 
délicats,  ont  peu  d'aile  et  craignent  beaucoup  l'hu- 
midité :  mais,  après  qu'il  est  passé,  ils  deviennent 
plus  robustes,  commencent  à  avoir  de  l'aile ,  h  partir 
tous  ensemble,  à  ne  se  plus  quitter;  et  si  on  est  par- 
venu à  disperser  la  compagnie,  ils  savent  se  réunir 
malgré  toutes  les  précautions  du  chasseur. 

C*est  en  se  rappelant  qu'ils  se  réunissent.  Tout  le 
monde  connoit  le  chant  des  perdrta,  qui  est  fort  peu 
agréable  t  c'est  moins  un  chant  ou  un  ramage  qu'un 
cri  aigre  imitant  assez  bien  le  bruit  d'une  scie;  et 
ce  n'est  pas  sans  intentbn  que  les  mythelogfstes  ont 
métamorphosé  en  perdrix  l'inventeur  de  cet  instru- 
ment. Le  chant  du  mâle  ne  diffère  de  celui  de  la 
femelle  qu'en  ce  qu'il  est  plus  fort  et  plus  traînant  ( 
io  mâle  se  distingue  encore  de  la  femelle  par  un  épc* 
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Hiri  otdHI  q^H  fe  à  cfMkqi!e  pM ,  et  par  iihe  maitide 
ntArt  en  f6f  mé  de  ht  à  cheval  qu'il  a  sous  le  rentre , 
ti  que  la  femelle  n'a  pas* 

Dans  cette  espèce  eommc  dans  beaucoup  d'autres , 
il  naît  plus  de  mAlea  que  de  femelles  (<},  et  il  im- 
porte p^uT  la  réussite  des  couvées  de  détnilre  les 
mâles  sumuméraires,  qui  ne  font  que  troubler  les 
paires  assorties  et  nuire  à  la  propagation.  La  manière 
la  plus  usitée  de  les  prendre,  c'est  de  les  faire  rap- 
peler au  temps  de  la  pariade  par  une  femelle  à  qui, 
dans  c(Hte  eiitonstance ,  en  donne  le  nom  de  chan- 
terelle: la  meilleure  pour  cet  usage  est  celle  qui  a 
été  prise  Tteille  ;  les  mâles  accourent  à  sa  voix  et  se 
livrent  aun  chasseurs,  en  donnant  dans  les  pièges 
qu'on  leur  a  tendus  ;  cet  appeau  naturel  les  attire  si 
puissamment,  qu'on  en  a  vu  venir  sur  le  toit  des 
maisons ,  et  jusque  sur  l'épaule  de  l'oiseleur.  Parmi 
les  pièges  qu'on  peut  leur  tendre  pour  s'en  rendre 
maître,  le  plus  sûr  et  le  moins  sujet  aux  inconvé- 
nients, c'est  la  tonnelle,  espèce  de  grande  nasse  où 
sont  poussées  les  perdrix  par  un  homme  déguisé  à 
peu  près  en  vache,  et,  pour  que  l'illusion  soit  plus 
complète)  tenant  en  sa  main  une  de  ces  petites  clo- 
chettes qu'on  met  au  cou  du  bétail  ;  lorsqu'elles  sont 
engagées  dans  les  filets,  ou  choisit  à  la  main  les  mâles 
superflus,  quelquefois  même  tous  les  mâles,  et  on 
donne  la  liberté  aux  femelles. 

Les  prrdrlx  grises  sont  oiseaux  sédentaires,  qui 
non  seulement  restent  dans  le  même  pays,  mais 
qui  é*éfeartént  le  moins  qu'ils  peuvent  du  canton  où 
ils  ont  passé  leur  jeunesse ,  et  qui  y  reviennent 
toujours.  Elles  craignent  beaucoup  l'oiseau  de  proie  ; 
lorsqu'elles  l'ont  aperçu,  elles  se  mQttent  en  tas 
les  unes  contre  les  autres  et  tiennent  ferme,  quoi- 
que l'oiseau ,  qui  les  voK  aussi  fort  bien ,  les  ap 
proche  de  très  près  en  rasant  la  terre ,  pour  lâcher 
d'en  faire  partir  quelqu'une  et  de  la  prendre  au  vol. 
Au  milieu  de  tant  d'ennemis  et  de  dangers,  on 
sent  bien  qu'il  en  est  peu  qui  vivent  âge  de  per- 
drix. Quelques  uns  fixent  la  durée  de  leur  vie  à 
sept  années ,  et  prétendent  que  la  force  de  l'âge  et 
le  temps  de  la  pleine  ponte  est  de  deux  à  trois  ans, 
et  qu'à  six  elles  ne  pondent  plus.  Olina  dit  qu'elles 
vivent  douze  ou  quinze  ans. 

On  a  tenté  avec  succès  de  les  multiplier  dans  les 
parcs ,  pour  en  peupler  ensuite  les  terres  qui  en 
éioftmi  dénuées ,  et  l'on  a  reconnu  qu'on  pouvoit 
les  élever,  à  très  peu  près ,  comme  nous  avons  dit 
qu'on  élevoit  les  faisans  ;  seulement  il  ne  faut  pas 
compter  sur  les  œufs  des  perdrix  domestiques.  Il 
est  rare  qu'elles  pondent  dans  cet  état,  encore  plus 
rare  qu'elles  s'apparient  et  s'accouplent  ;  mais  on 
ne  les  a  jamais  vues  couver  en  prison,  je  veux  dire 
renfermées  dans  ces  parquets  où  les  faisans  multi 

(')  Cela  va  à  environ  un  tiers  de  plus,  selon  M.  Leroy. 


plient  si  aisément.  On  est  donc  réduit  k  faire  cher- 
cher par  la  campagne  des  œufs  de  perdrix  sauvages, 
et  à  les  faire  couver  par  des  poules  ordinaires. 
Chaque  poule  peut  en  faire  éclore  environ  deux 
douzaines ,  et  mener  pareil  nombre  de  petits  après 
qu'ils  sontéclos  :  ils  suivront  cette  étrangère  comme 
ils  auroient  suivi  leur  propre  mère,  mais  ils  ne  re- 
connoissent  pas  si  bien  sa  voix;  ils  la reconnoissent 
cependant  jusqu'à  un  certain  point,  et  une  perdrix 
ainsi  élevée  en  conserve  toute  sa  vie  l'habitude  de 
chanter  aussitôt  qu'elle  entend  des  poules. 

Les  perdreaux  gris  sont  beaucoup  moins  délicats  à 
élever  que  les  rouges,  moins  sujets  aux  maladies, 
au  moins  dans  notre  pays  ;  ce  qui  feroit  croire  que 
c'est  leur  climat  naturel.  Il  n'est  pas  même  néces- 
saire de  leur  donner  des  œufs  de  fourmis,  et  l'on 
peut  les  nourrir,  comme  les  poulets  ordinaires,  avec 
la  mie  de  pain,  les  ceufs  durs ,  etc.  Lorsqu'ils  sont 
asseï  forts  et  qu'ils  commencent  à  trouver  par  eut- 
mémes  leur  subsisUncc,  on  les  lâche  dans  l'endroit 
même  où  on  les  a  élevés,  et  dont,  comme  je  Tai  dit, 
ils  ne  s'éloignent  jamais  beaucoup. 

La  chair  de  la  perdrix  grise  est  connue  depuis 
très  long-temps  pour  être  une  nourriture  exquise 
et  salutaire  ;  elle  a  deux  bonnes  qualités  qui  sont 
rarement  réunies ,  c'est  d'être  succulente  sans  être 
grasse.  Ces  oiseaux  ont  vingt-deux  pennes  à  cliaque 
•lie,  et  dix-huit  à  ht  queue,  dont  les  quatre  du 
milieu  sont  de  la  couleur  du  dos. 

Les  ouvertures  des  narines,  qui  se  trouvent  à  la 
base  du  bec ,  sont  plus  qu'à  demi  recouvertes  par 
un  opercule  de  même  couleur  que  le  bec ,  mais 
d'une  substance  plus  molle,  coaune  dans  les  poules. 
L'espace  sans  plumes  qui  est  entre  l'œil  et  l'oreille 
est  d'un  rouge  plus  vif  dans  le  mâle  que  dans  la 
femelle. 

Le  tube  intestinal  a  environ  deux  pieds  et  demi 
de  long ,  les  deux  cœcum  cinq  à  six  pouces  chacun. 
Le  jabot  est  fort  petit  (*),  et  le  g^ier  se  trouve 
plein  de  graviers  mêlés  avec  la  nourriture ,  comme 
c'est  l'ordinaire  dans  les  granivores. 


tA  PERDRIX  GRISE-BLANCHE. 

Cette  perdrix  a  été  connue  d'Aristote ,  et  obs^ 
yî-c  par  Scaliger,  puisque  tous  deux  parlent  de 
perdrix  blanches ,  et  on  ne  peut  point  soupçonner 
que  ni  Vun  ni  l'autre  ait  voulu  parler  du  lagopède, 
appelé  mal  à  propos  perdrix  blanche  par  quelques 
uns  :  car,  pour  ce  qui  regarde  Aristote,  il  ne  pou- 
voit  avoir  en  vue  le  lagopède,  qui  est  étranger  à  U 

('}  Ingluvieê  ampla,  dltWiUughby;  nais  les  paiMs 
que  j*at  hiit  ouvrir  Tavoient  fort  petit* 
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Grèce,  à  l'Asie,  et  à  tous  les  pays  où  il  avoit  des 
correspondances  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c*est  qu'il 
n'a  jamais  parlé  de  la  propriété  caraclérislique  de 
cet  oiseau,  qui  est  d'avoir  les  pieds  velus  jusque 
sous  les  doigts;  et,  à  l'égard  de  Scaliger,  il  n'a  pu 
confondre  ces  deux  espèces ,  puisque ,  dans  le  même 
chapitre  où  il  parle  de  la  perdrix  blanche  qu'il  a 
mangée,  il  parle  un  peu  plus  bas  et  fort  au  long 
du  lajopus  de  Pline ,  qui  a  les  pieds  couverts  de 
plumes ,  et  qui  est  notre  vrai  lagopède. 

Au  reste ,  il  s'en  faut  bien  que  la  perdrix  grise- 
blanche  soit  aussi  blanche  que  le  lagopède  ;  il  n'y 
a  que  le  fond  de  son  plumage  qui  soit  de  cette  cou- 
leur; et  l'on  voit  sur  ce  fond  blanc  les  mêmes 
mouchetures  que  dans  la  perdrix  grise ,  et  distri- 
buées dans  le  même  ordre  :  mais  ce  qui  achève  de 
démontrer  que  cette  différence  dans  la  couleur  du 
plumage  n'est  qu'une  altération  accidentelle,  un 
effet  particulier,  en  un  mot  une  variété  proprement 
dite,  et  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  regarder 
la  perdrix  blanche  comme  appartenant  à  l'espèce 
de  la  perdrix  grise,  c'est  que,  selon  les  naturalistes, 
et  même  selon  les  chasseurs,  elle  se  mêle  et  va  de 
compagnie  avec  elle.  Un  de  mes  amis  (')  en  a  vu 
une  compagnie  de  dix  ou  douze  qui  étoient  toutes 
blanches ,  et  les  a  aussi  vues  se  mêler  avec  les  grises 
au  temps  de  la  pariade.  Ces  perdrix  blanches  avoient 
les  yeux  ou  plutôt  les  prunelles  rouges,  comme  les 
ont  les  lapins  blancs,  les  souris  blanches,  etc.;  le 
bec  et  les  pieds  étoient  de  couleur  de  plomb. 


LA  PETITE  PERDRIX  GRISE. 

Tetrao  Damascenus.  Gmel. 

J'appelle  ainsi  la  perdrix  de  Damas  d'Aldro- 
vande,  qui  est  probablement  la  même  que  la  petite 
perdrix  de  passage ,  qui  se  montre  de  temps  en 
temps  en  différentes  provinces  de  France. 

Elle  ne  diffère  pas  seulement  de  la  perdrix  grise 
par  sa  taille,  qui  est  constamment  plus  petite, 
mais  encore  par  son  bec,  qui  est  plus  allongé ,  par 
la  couleur  jaune  de  ses  pieds ,  et  surtout  par  l'ha- 
bitude qu'elle  a  de  changer  de  lieu  et  de  voyager. 
On  en  volt  quelquefois  dans  la  Brie  et  ailleurs  pas- 
ser par  bandes  très  nombreuses,  et  poursuivre  leur 
chemin  sans  s'arrêter.  Un  chasseur  des  environs  de 
Montbard ,  qui  chassoit  à  la  chanterelle  au  mois  de 
mars  dernier  (1770),  en  vit  une  volée  de  cent  cin- 
quante ou  deux  cents ,  qui  parut  se  détourner',  atti- 
rée par  le  cri  de  la  chanterelle,  mais  qui,  dès  le 
lendemain,  avoit  entièrement  disparu.  Ce  fait,  qui 

(•)  M.  Leroy,  lieutenant  des  chasses  à  Versailles 


est  très  certain,  annonce  et  les  rapports  et  kt  diffé- 
rences qu'il  y  a  entre  ces  deux  perdrix  :  les  rap- 
ports, puisque  ces  perdrix  étrangères  furent  attirées 
par  le  chant  d'une  perdrix  grise  ;  les  dUTéreooes , 
puisque  ces  étrangères  traversèrent  si  rapidement 
un  pays  qui  confient  aux  perdrix  grises  et  même 
aux  rouges,  les  unes  et  les  autres  y  demeurant  toute 
l'année  ;  et  ces  différences  supposent  un  «antre  ins- 
tinct ,  et  par  conséquent  une  autre  organisation ,  et 
au  moins  une  autre  race. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  perdrix  de  1>amM 
ou  de  Syrie  avec  la  syroperdùc  d'Élien ,  que  l'oa 
trouvoitaux  environs  d'Antioche,  qui  avoit  le  plu- 
mage noir,  le  bec  de  couleur  fauve ,  la  chair  pi» 
compacte  et  de  meilleur  goût,  et  le  naturel  plus 
sauvage  que  les  autres  perdrix  :  car  les  couleors , 
comme  l'on  voit,  ne  se  rapportent  point; et  Éliea 
ne  dit  pas  que  sa  iyroperdix  soit  un  oiseau  de  pas* 
sage  :  il  ajoute  comme  une  singularité,  qu'elle 
mangeoit  des  pierres  ;  ce  qui  cependant  est  assez 
ardinaire  dans  les  granivores.  Scaliger  rapporte, 
comme  témoin  oculaire,  un  fait  beaucoup  plus  sin- 
gulier, qui  a  rapport  k  celui-ci  ;  c*est  que  dans  un 
canton  de  la  Gascogne  où  le  terrain  est  fort  sablon- 
neux ,  la  chair  des  perdrix  étoit  remplie  d'une  quan- 
tité de  petits  grains  de  sable  fort  incommodes. 


LA  PERDRIX  DE  MONTAGNE. 
Tetrao  numtanus.  Gmel. 

Je  fais  une  race  distincte  de  cette  perdrix 
(n«  136),  parce  qu'elle  ne  ressemble  ni  à  l'espèce 
grise  ni  à  la  rouge  :  mais  il  seroit  difficile  d'assi- 
gner celle  de  ces  deux  espèces  à  laquelle  elle  doit 
se  rapporter;  car  si ,  d'un  côté ,  l'on  assure  qu'elle 
se  mêle  quelquefois  avec  les  perdrix  grises ,  d'un 
autre  côté  sa  demeure  ordinaire  sur  les  montagnes 
et  la  couleur  rouge  de  son  bec  et  de  ses  pieds  la 
rapprochent  aussi  beaucoup  des  perdrix  rouges, 
avec  qui  je  soupçonne  fort  qu'elle  se  mêle  comme 
avec  les  grises  ;  et  par  ces  raisons  je  suis  porté  à  la 
regarder  comme  une  race  intermédiaire  entre  ces 
deux  espèces  principales.  Elle  est  à  peu  près  de  la 
grosseur  de  la  perdrix  grise ,  et  elle  a  vingt  pennes 
k  la  queue 


LES  PERDRIX  ROUGES. 
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LA  BARTAVELLE  OU  PERDRIX  GRECQUE. 

Perdiœ  grœca,  Brisson. 

C'est  aux  perdrix  rouges,  et  principalement  à  la 
bartavelle  (n^»  231},  que  doit  se  rapporter  tout  ce 
que  les  anciens  ont  dit  de  la  perdrix.  Aristote  devoit 
mieux  connoitre  la  perdrix  grecque  qu'aucune  au- 
tre, et  ne  pouvoit  guère  connoitre  que  des  perdrix 
rouges,  puisque  ce  sont  les  seules  qui  se  trouvent 
dans  la  Grèce,  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  et, 
selon  toute  apparence,  dans  la  partie  de  l'Asie  con- 
quise par  Alexandre ,  laquelle  est  à  peu  près  située 
sous  le  même  climat  que  la  Grèce  et  la  Méditer- 
ranée (') ,  et  qui  étoit  probablement  celle  où  Aris^ 
lole  avoit  ses  principales  correspondances.  A  l'égard 
des  naturalistes  qui  sont  venus  depuis,  tels  que 
Pline,  Athénée,  etc.,  on  voit  assez  clairement  que , 
quoiqu'ils  connussent  en  Italie  des  perdrix  autres 
que  des  rouges ,  ils  se  sont  contentés  de  copier  ce 
qu'Aristote  avoit  dit  des  perdrix  rouges.  Il  est  vrai 
que  ce  dernier  reconnoit  une  différence  dans  le 
chant  des  perdrix ,  mais  on  ne  peut  en  conclure 
légitimement  une  différence  dans  l'espèce  :  car  la 
diversité  du  chant  dépend  souvent  de  celle  de  l'âge 
et  du  sexe  ;  elle  a  lieu  quelquefois  dans  le  même 
individu,  et  elle  peut  être  l'efTet  de  quelque  cause 
particulière,  et  même  de  l'influence  du  climat, 
selon  les  anciens  eux-mêmes,  puisque  Athénée  pré- 
tend que  les  perdrix  qui  passoient  de  l'Attique  dans 
)a  Béotie  se  reconnoissoient  à  ce  qu'elles  a  voient 
changé  de  cri.  D'ailleurs  Théophraste,  qui  remar- 
que aussi  quelques  variétés  dans  la  voix  des  per- 
drix, relativement  aux  pays  qu'elles  habitent ,  sup- 
pose expressément  que  toutes  ces  perdrix  ne  sont 
point  d'espèces  différentes,  puisqu'il  parle  de  leurs 
différentes  voix  dans  son  livre  De  varia  voce  avium 
ejîisdem  generis  P). 

En  examinant  ce  que  les  anciens  ont  dit  ou  ré- 
pété de  cet  oiseau,  j'y  ai  trouvé  un  assez  grand  nombre 
de  faits  vrais  et  d'observations  exactes,  mêlés  d'exa- 
gérations et  de  fables,  dont  quelques  modernes  se 
sont  moqués ,  ce  qui  n'étoit  pas  difficile ,  mais  dont 
je  me  propose  ici  de  rechercher  le  fondement  dans 

(')  II  parott  que  la  perdrix  des  pays  habités  on  connus 
parles  Juifs  (depuis  VÉgypte  jusqu'à  Bab7lone),étolt 
la  perdrix  rouge^  ou  du  moins  n'étoit  pas  la  grise ,  pois- 
qu  elle  se  tcnoit  sur  les  montagnes.  {Sicut  persequitur 
perdix  in  montibus,  Reg.  Ilb.  I,  cap.  26.) 

(•)  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  mots,  eju$detn  generis, 
signifleol  ici  de  la  fnéme  espèce. 


les  mœurs  et  le  naturel   même  de  la  perdrix. 

Aristote ,  après  avoir  dit  que  c'est  un  oiseau  pulvé- 
rateur,  qui  a  un  jabot,  un  gésier  et  de  très  petitft 
cœcum  ;  qui  vit  quinze  ans  et  davantage  ;  qui ,  de 
même  que  tous  les  autres  oiseaux  qui  ont  le  vol 
pesant ,  ne  construit  point  de  nid ,  mais  pond  ses 
œufs  à  plate-terre ,  sur  un  peu  d'herbe  ou  de  feuilles 
arrangées  négligemment ,  et  cependant  en  un  lieu 
bien  exposé  et  défendu  contre  les  oiseaux  de  proie  ; 
que ,  dans  cette  espèce ,  qui  est  très  lascive ,  les 
mâles  se  battent  entre  eux  avec  acharnement  dans 
la  saison  de  l'amour,  et  ont  alors  les  testicules  très 
apparents ,  tandis  qu'ils  sont  à  peine  visibles  en 
hiver  ;  que  les  femelles  pondent  des  œufs  sans 
avoir  eu  commerce  avec  le  mftie  ;  que  le  mAle  et 
la  femelle  s'accouplent  en  ouvrant  le  bec  et  tirant 
la  langue  (*)  ;  que  leur  ponte  ordinaire  est  de  douze 
ou  quinze  œufs  ;  qu'elles  sont  quelquefois  si  pressées 
de  pondre,  que  leurs  œufs  leur  échappent  partout 
où  elles  se  trouvent  :  Aristote,  dis-je ,  après  avoir 
dit  toutes  ces  choses ,  qui  sont  incontestables  et  con- 
firmées par  le  témoignage  de  nos  observateurs , 
ajoute  plusieurs  circonstances  où  le  vrai  paroit  être 
mêlé  avec  le  faux,  et  qu'il  suffit  d'analyser  pour  en 
tirer  la  vérité  pure  de  tout  mélange. 

Il  dit  donc ,  1<>  que  les  perdrix  femelles  déposent 
la  plus  grande  partie  de  leurs  œufs  dans  un  lieu 
caché,  pour  les  garantir  de  la  pétulance  du  mâle , 
qui  cherche  à  les  détruire,  comme  faisant  obstacle 
à  ses  plaisirs  ;  ce  qui  a  été  traité  de  fable  par  Wil- 
Inghby,  mais,  lu  mon  avis,  un  peu  trop  absolu- 
ment ,  puisqu'en  distinguant  le  physique  du  moral , 
et  séparant  le  fait  observé  de  l'intention  supposée , 
ce  qu'Aristote  a  dit  se  trouve  vrai  à  la  lettre ,  et  se 
réduit  à  ceci,  que  la  perdrix  a,  comme  presque 
toutes  les  autres  femelles  parmi  les  oiseaux ,  l'in- 
stinct de  cacher  son  nid  ,  et  que  les  mftles ,  sur- 
tout les  surnuméraires ,  cherchant  à  s'accoupler  au 
temps  de  l'incubation ,  ont  porté  plus  d'une  fois  um 
préjudice  notable  à  la  couvée,  sans  autre  intention 
que  celle  de  jouir  de  la  couveuse  :  c'est  par  cette 
raison  que  de  tout  temps  on  a  recommandé  la  des- 
truction de  ces  mâles  surnuméraires ,  comme  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  de  favoriser  la  multipli- 
cation de  l'espèce  ,  non  seulement  des  perdrix  , 
mais  de  plusieurs  autres  oiseaux  sauvages. 

Aristote  ajoute  en  second  lieu  que  la  perdrix  fe- 
melle partage  les  œufs  d'une  seule  ponte  en  deux 
couvées  ;  qu'elle  se  charge  de  l'une  et  le  mâle  de 
l'autre,  jusqu'à  la  fin  de  l'éducation  des  petits  qui 
en  proviennent  ;  et  cela  contredit  positivement  l'in- 
stinct qu'il  suppose  au  mâle ,  comme  nous  venons 

(■)  Avicenne  a  pris  de  là  Toccasion  de  dire  que  les 
perdrix  se  préparoieol  par  des  baisers  à  des  caresses 
plus  intimes^  comme  les  pigeons; mais  c'est  uoe  erreur* 
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de  le  ¥oir»  de  obereber  k  ewer  les  fm!§  de  ie 
fnnelie.  M  tii ,  en  oonciliaBl  Amtola  avec  lul-méaoe 
et  aTec  la  létiié  »  oo  peut  dire  que ,  eomine  I4  per* 
drixflBiuelle  uepood  pas  toui  aee  (eufidanf  le  même 
endroit,  puisqu'ils  lui  éobappeoi  souvent  mtigfé 
elle  partout  où  elle  se  trouve ,  et  eomme  le  mâle 
partage  apparemment  dans  cette  espèce  ,^ou  du  moins 
dans  quelques  races  de  cette  espèce ,  ainsi  que  dans 
la  grise ,  le  sein  de  l'éducation  des  petiu ,  on  aura 
pu  croire  qu'il  partageoU  aussi  een  de  l'incubation , 
et  qu'il  oouvoit  k  part  tous  les  œufs  qui  n'étoient 
point  sous  la  femelle, 

Aristote  dit  en  troisième  lieii  que  les  m&les  se 
cochent  les  uns  les  autres,  et  même  qu'ils  cochent 
leurs  petits  aussitôt  qu'ils  sont  en  état  de  marcher , 
el  l'on  a  mis  cette  assertion  au  rang  des  absurdités  t 
cependant  j'ai  eu  oecasion  de  citer  plus  d'un  exemple 
avéré  de  cet  excès  de  nature ,  par  lequel  un  mâle  se 
sert  d'un  autre  mâle ,  et  même  de  tout  ^utre  meu^ 
ble  ('},  comme  d'une  femelle  ^  et  ce  désordre  doit 
avoir  lieu  k  plus  (orte  raison  parmi  des  oiseaux 
aussi  lascifs  que  le$  perdrix ,  dont  les  mâles»  lon- 
qn'ils  sent  bien  animés,  ne  peuvent  entendre  le 
cri  de  leurs  femelies  aans  réf^uidre  leur  liqueur  sé^ 
minale ,  et  qui  soui  Idlemetu  transportés  #t  ootnam 
eaivrés  dans  cette  saison  d'amour,  que  malgué  leur 
aetvrel  sauvage,  ils  vienneni  quelquefois  le  poser 
Jusque  sur  l'oisebur  :  et  eombien  leur  ardeur  n'est- 
^le  pas  plus  vive  dans  un  elionat  aussi  ^baud  que 
cOm  de  la  Grtce«  H  lorsqu'il»  ont  éité  {irivés  long- 
temps de  femeUei,  comme  cela  errive  aiu  temps  de 
risciihalionJ 

JUiftIelie  dii  «B  ^^[«atrième  lieu  que  les  perdrix 
fomnlles  eonçoivent  et  produisent  des  «Hifs  lors- 
fu'^lM  se  trouvant  sous  le  ^eatde  leurs  mâles ,  ou 
lorsque  ceux-ci  passent  au-dessus  d'elles  en  volant , 
et  même  lorsqu'elles  entendent  leur  voix  ;  et  on  a 
répandu  du  ridicule  sur  les  paroles  du  philosophe 
grco»  eomme  si  elles  .eussent  signifié  qu'un  courani 
d'aâr  imprégné  par  les  corpuscules  fécondants  du 
mâle,  ou  seulement  mis  en  vibration  par  le  son  de 
sa  voix  ,  suffisoit  pour  féconder  réellement  une 
{amelle  ;  tandis  qu'elles  ne  veulent  dire  autre  chose 
linon  que  les  perdrix  femelles  ayant  le  tempé- 
rament assez  chaud  pour  produire  des  œufs  d'elles- 
mêmes  et  sans  commerce  Avec  le  mâle ,  comme  je 
Vm  remarqué  ci-dessus,  tou^  ce  qui  peut  exciter 
leur  tempérament  doit  augmenter  encore  en  elles 
cette  puissance  ;  et  l'on  ne  niera  point  que  ce  qui 
leur  annonce  la  présence  du  mâle  ne  puisse  et  ne 
doive  avoir  cet  effet ,  lequel  d'ailleurs  peut  ^tre 
produit  par  un  simple  moyen  mécanique  qu'Ans- 
tote  nous  enseigne  f'),  ou  par  le  seul  frottement 

(*)  Toyez  ci-dessus  rhfstoire  du  coq,  celle  do  lapin, 
et  les  Glanurêi  d'Edwards ,  partie  II ,  page  21. 
i^^diéêm  /Mtmf  [nempe  etni  âypansmia isu M' 


qu'elles  éprouvent  en  se  vantrinl  â^m  U  ponaaièie. 

D'après  ces  faits ,  il  est  aisé  de  concevoir  que  , 
quelque  p4ssiqn  qu'ai|  la  perdrix  pour  fopver ,  elle 
en  a  quelquefois  encore  plus  pour  jouir,  et  que,  dans 
certaines  circonstances ,  elle  préférera  le  plaisir  de 
se  joindre  k  sop  mâle  au  devoir  de  fiire  éclorp  ses 
petits  ;  il  peut  même  arriver  qu'elle  quitte  la  coovée 
par  amour  pour  la  couvée  même  ;  ce  sera  lorsque , 
voyant  son  mâle  attentif  k  la  voix  d'une  autre  per- 
drix qui  le  rappelle  et  prêt  à  l'aller  (ronver,  elle 
vient  s'offrir  k  ses  désirs  pour  prévenif  une  inconr- 
stance  qui  seroit  nuisible  k  la  fiimJUe }  elle  tâche  de 
le  rendre  ûdèle  en  le  rendant  beureu^, 

Élien  a  dit  encore  que ,  lonqn'o^  vouloit  Caire 
combattre  les  pnâles  avec  plus  d'ardeor,  c'étoit  tou- 
jours en  présence  de  leurs  femelles ,  parce  qo'qn 
mâle ,  ajoute-t-il ,  aimeroit  mieux  mourir  que  de 
montrer  de  la  lâcheté  en  présence  de  ss  femelle ,  ou 
que  de  paroUre  devant  elle  iprès  avoir  été  vaincu  : 
mais  c'est  encore  ici  1#  cas  d^  sépara- 1^  ^it  de  l'in- 
tention. Il  ^  certain  que  la  présence  de  U  femelle 
anime  les  mâles  au  combat,  non  pas  en  \fi^T  inspi- 
rant un  certain  point  d'honneur ,  m^is  p^œ  qu'elles 
exaltent  en  eux  la  j^loMsie ,  toujoi^rs  pro|;K)rtionjiée 
dans  les  animaux  au  besoin  de  jpuir  ;  et  nous  vepons 
de  voir  eombien  ce  besoin  est  pressant  dân&  les 
perdrix. 

C'est  ainsi  qu'en  distinguant  le  pbysique  4u  moral, 
et  Uss  fMts  réels  des  suppositions  précaires,  on  re- 
Urouve  la  vérité  trop  souvent  défi^^ée  d^ns  l'his- 
toire des  aniuMux  par  les  fictions  de  l'homme  »  c( 
p^  la  manie  qu'il  a  de  prêter  k  lous  les  autres  êtres 
sa  n^yture  propre  et  sa  manière  de  voir  et  de  sentir. 

Gomme  les  bartavelles  ont  beaucoup  de  choses 
communes  9vcc  les  perdrix  grises ,  il  suffira,  pour 
achever  leur  histoire,  d'ajouter  ici  les  principale! 
difRSrenoes  par  lesquelles  elle^  se  distinguent  de$ 
dernières.  ]^lon,  qui  a  voit  voyagé  ^s  leur  pays 
natal ,  noift  apprend  qu'elles  ont  le  dpublede  gn^ 
seur  de  nos  perdrix  ;  qu'elles  son,t  fort  commiines , 
et  plus  commîmes  qu'aucun  autre  oi^u^  diams  la 
Grèce,  les  îles  Cyclades,  et  principalement  sur  lef 
côtes  de  l'ile  de  Crète  (aujourd'hui Candie j  ;  qu'elles 
chantent  au  temps  de  j'amour;  qu'elles  prononcent 
k  peu  près  le  mot  chacabii,  d'où  les  Mtins  ont  fait 
sans  doute  le  mot  cacabare  pour  exprimer  œ  cri , 
et  qui  peut-être  a  eu  quelque  influence  sur  la  for- 
mation des  noms  cubeih,  cubata ,  cub^iy  etc.,  par 
lesquels  on  a  désigné  la  perdrix  rouge  dans  les 
Indes  orientales. 

Belon  nous  apprend  encore  que  les  bartavelles 
se  tiennent  ordinairement  parmi  les  rochors  ;  mais 
qu'elles  ont  Tinstinct  de  descendre  dans  la  plaine 

pây  rta  pariunt  )  ti  digito  génitale  palpetwr.  CArIstOte» 
BiêtOTia  awimaliMim»  l|b.  YI ,  ci[p.  11. ) 
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ponr  Y  faire  leur  nid,  aûn  aue  leurs  petits  trouvent 
en  naissant  une  subsistance  facile;  Qu'elles  pondent 
de  huit  jusqu'à  seize  œufs  de  la  (grosseur  d*un  pelif 
œuf  de  poule,  blancs,  marqués  de  petits  points  rou- 
geâtres,  et  dont  le  jaune,  qu'il  appe|lc  moyeu,  pc 
se  peut  durcir.  EnJin ,  ce  qiii  persuade  à  un  obser- 
vateur que  la  perdrix  de  Grèce  est  d'autre  espèce 
que  notre  perdrix  rouge ,  c'est  qu'il  y  a  en  Italie  des 
lieux  où  elles  sont  connues  l'une  et  l'aptre,  et  ont 
chacune  un  nom  djffiér^nt  :  la  perdrix  de  Grèce  celui 
de  cothurno ,  et  l'autre  celi|t  de  perdice  :  comme 
5^'fë  peuple ,  qui  Impose  les  noips ,  n'a  voit  pu  se 
méprendre,  ou  n)émc  distinguer  par  deux  déno- 
minations diiïérent^s  dpux  race^  distincte^  appar- 
tenant à  une  seule  et  même  espèce  !  £nGn  i|  con- 
jecture, et  npn  sans  fondement,  que  c'est  cette  grosse 
perdrif  qui ,  suivant  Arislote ,  s'est  mêlée  avec  la 
poule  ordinaire  et  ^  produit  avec  elle  des  individus 
féconds  ;  ce  qui  n'arrive  que  rarement ,  selon  le 
philosophe  gi-ec ,  et  n'a  lieu  que  dans  ]^s  espèces 
les  plus  lascives ,  telles  que  celles  du  coq  et  de  la 
perdrix  (*) ,  o^  de  la  bartavelle ,  qui  est  la  perdrix 
d'Aristoté  :  celle-ci  a  encore  une  nouvelle  analogie 
avec  la  poule  ordinaire ,  c'est  de  couyer  des  œufs 
étranger  à  défaut  4e§  siens.  11  y  a  loqg-temps  que 
cette  remarque  a  été  faite ,  puisqu'il  en  est  question 
dans  les  livres  sacrés. 

Aristote  a  remarqu.é  que  les  perdrix  mâles  chan- 
loient  ou  crioient  principalement  dans  la  saison  de 
Famour,  lorsqu'ils  se  battent  entre  eux,  et  môme 
avant  de  se  battre  :  l'ardeur  qu'ils  ont  pour  leur 
femelle  se  tourne  alors  en  rage  contre  leurs  rivaux  \ 
et  de  là  tous  ces  cris ,  ce$  combats  ^  cette  espèce 
d'ivresse,  pet  oubli  d'eux-mêmes,  cet  abandon  de 
leur  propre  conservation  qui  les  a  précipités  plus 
d'une  fois,  je  ne  dis  pas  dans  les  pièges ,  mais  jusque 
dans  les  m^ins  de  l'QÎseleur. 

On  a  proûté  de  la  connoissance  de  leur  naturel 
poiff  1^8  ^tjrer  dans  le  pi^e,  goU  ^p  leur  présen- 
tant une  femelle  vers  laquelle  ils  accourent  pour  en 
jouir .  soit  en  leur  présentant  pn  mâle  sur  lequel 
Ils  fondent  pour  le  combattre  ;  et  l'on  a  encore  tiré 
parti  de  cette  haine  violente  deç  mules  contre  les 
màles  popr  ep  faire  une  sortp  de  spectacle ,  où  ces 
animaux ,  prdf nairement  si  timides  et  si  pacifioues , 

(')  le  rapporte  en  entier  le  passage  d^Aristot,  parce 
qu'il'  présepte  des  vpes  tré^  saioes  et  tréf  pbjiosopbi- 
qu^$.  ^$  ideo  q^tœ  non  ^f^ig6na  aoeunt  {auod  ea  fa- 
ciunt,  auofum  temput  par,  et  uteri  gestatw  proxima, 
et  eorporis  magnitudo  non  muUà  discrepans  ) ,  hœc 
primos  parttu  similes  sibi  edunt ,  êommuni  generU 
utriuique  specie,  quales...  {ex  perdiee  et gaWnaceo); 
ied  tempore  proeedente  diveni  ex  diversis  provenien- 
tes,  demùtn  forma  feminœ  instituti  evadunt^quo- 
modd  iemina  peregrina  ad  po$tremum  pro  terrœ 
naturâ  redduntur  :  hœe  entm  materiam  eorpusqu$ 
wninibui  prœstat. 


se  battent  entre  eux  avec  acharnement^  et  on  p'a 
pas  manqué  de  les  exciter,  comme  je  l'^i  dit,  par 
la  présence  de  leurs  femelles.  Cet  usage  est  ei)core 
très  commun  aujourd'hui  dans  l'ile  de  Chypre  ^  et 
nous  voyons  4^ns  Lampridius  que  l'empereur 
Alexandre  Sévère  s'amusoit  beaucoup  de  ce  genre 
de  combat. 


lA  PEBDmX  ROUGE  D'EUROPE. 
Tetraa  ruftis,  L. 

Cette  perdrix  (n^  450)  tient  le  milieu  pour  la 
grosseur  entre  la  bartavelle  et  la  perdrix  grise  :  elle 
n'est  pas  aussi  répandue  que  celte  dernière,  et  tout 
climat  ne  lui  est  pas  bon.  On  la  trouve  dans  la  plu- 
part des  pays  montagneux  et  tempérés  de  l'Europe, 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique -,  mais  elle  est  rare  dans 
les  Pays-Bas ,  dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne 
et  de  la  Bohême ,  où  l'on  a  tenté  inutilement  de  la 
multiplier,  quoique  les  ftiisans  y  eussent  bien  réussi. 

On  n'en  voit  point  du  tout  en  Angleterre  ni  dans 
certaines  Iles  des  environs  de  Lemnos  ;  tandis  qu'une 
seule  paire ,  portée  dans  la  petite  île  d'Anaphe  (au- 
jourdîiui  Namfio),  y  pullula  tellement  que  les  ha- 
bitants furent  sur  le  point  de  leur  céder  la  place.  Ce 
séjour  leur  est  si  favorable ,  qu'encore  aujourd'hui 
l'on  est  obligé  d'y  détruire  leurs  œufs  par  milliers 
vers  les  fêtes  de  Pâques  ,  de  peur  que  les  perdrix 
qui  en  viendroient  ne  détruisissent  entièrenient  les 
moissons;  et  ces  œufs,  accommodés  à  toutes  sauces  , 
nourrissent  les  insulaires  pendant  plusieurs  jours. 

Les  perdrix  rouges  se  tiennent  sur  les  montagnes 
qui  produisent  beaucoup  de  bruyères  et  de  broussail- 
les ,  et  quelquefois  sur  les  mêmes  montagnes  où  se 
trouvent  certaines  gelinottes ,  mal  à  propos  appelées 
perdrix  blanches ,  mais  dans  des  parties  moins  éle* 
vées ,  et  par  conséquent  moins  froides  et  moins  sau- 
vages. Pendant  l'hiver,  elles  se  recèlent  sous  des 
abris  de  rochers  bien  exposés,  et  se  répandent  peu  : 
le  reste  de  Tannée  elles  se  tiennent  dans  les  brous- 
sailles, s'y  font  chercher  long-temps  par  les  chas- 
seurs et  partent  difBcilennent.  On  m'assure  qu'elles 
résistent  souvent  mieux  que  les  grises  aux  rigueurs 
de  l'hiver;  et  que,  bien  qu'elles  soient  plus  aisées  à 
prendre  dans  les  différents  pièges  que  les  grises ,  il 
s'en  trouve  toujours  à  peu  près  le  même  nombre  au 
printemps  dans  les. endroits  qui  leur  conviennent. 
Elles  vivent  de  grains,  d'herbes,  delimaceç,  de 
chenilles ,  d'œufs  de  fourmis  et  d'autres  insectes  ; 
mais  leur  chair  se  sent  quelquefois  des  aliments 
dont  elles  vivent.  Élien  rapporte  qneles  perdrix  de 
Cyrrha,  ville  maritime  de  la  Phocide,  sur  le  golfe 
de  Corinthe,  sont  de  mauvais  goût,  )>aroe  qu'elles 
se  nourrissent  d*ail. 
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Elles  volent  pesamment  et  avec  effort,  comme 
font  les  grises,  et  on  peut  les  reconnoître  de  même 
fans  les  voir,  au  seul  bruit  qu'elles  font  avec  leurs 
ailes  en  prenant  leur  volée.  Leur  instinct  est  de  plon- 
ger dans  les  précipices  lorsqu'on  les  surprend  sur 
les  montagnes,  et  de  regagner  le  sommet  lorsqu'on 
Ta  à  la  remise.  Dans  les  plaines,  elles  ûlent  droit 
•t  avec  roideur  :  lorsqu'elles  sont  suivies  de  près 
et  poussées  vivement,  elles  se  réfugient  dans  les 
bois ,  se  perchent  même  sur  les  arbres ,  et  se  ter- 
rent quelquefois  ;  ce  que  ne  font  point  les  perdrix 
grises. 

Les  perdrix  rouges  diffèrent  encore  des  grises  par 
le  naturel  et  le#  mœurs ,  elles  sont  moins  sociables  : 
à  la  vérité,  elles  vont  par  compagnies;  mais  il  ne 
règne  pas  dans  ces  compagnies  une  union  aussi  par- 
faite. Quoique  nées,  quoique  élevées  ensemble,  les 
perdrix  rouges  se  tiennent  plus  éloignées  les  unes  des 
autres  ;  elles  ne  partent  ^oint  ensemble ,  ne  vont  pas 
toutes  du  même  côté,  et  ne  se  rappellent  pas  ensuite 
avec  le  même  empressement ,  si  ce  n*est  au  temps 
de  l'amour  ;  et  alors  même  chaque  paire  se  réunit 
séparément.  Enfin ,  lorsque  cette  saison  est  passée 
et  que  la  femelle  est  occupée  à  couver,  le  màle  la 
quitte,  et  la  laisse  seule  chargée  du  soin  de  la  famille  -, 
en  quoi  nos  perdrix  routes  paroissent  aussi  différer 
des  perdrix  rouges  de  l'Egypte,  puisque  les  prêtres 
égyptiens  avoicnt  choisi  pour  l'emblème  d'un  bon 
ménage  deux  perdrix,  l'une  mAle  et  l'autre  femelle, 
couvant  chacune  de  son  côté. 

Par  une  suite  de  leur  naturel  sauvage,  les  perdrix 
rouges  que  Ton  tâche  de  multiplier  dans  les  parcs, 
et  que  l'on  élève  à  peu  près  comme  les  faisans,  sont 
encore  plus  difficiles  à  élever,  exigent  plus  de  soins 
et  de  précautions  pour  les  accoutumer  à  la  captivité, 
ou,  pour  mieux  dire,  elles  ne  s'y  accoutument 
jamais,  puisque  les  petits  perdreaux  rouges  qui  sont 
écios  dans  la  faisanderie ,  et  qui  n'ont  jamais  connu 
la  liberté,  languissent  dans  cette  prison,  qu'on  cher- 
che à  leur  rendre  agréable  de  toutes  manières,  et 
meurent  bientôt  d'ennui  ou  d'une  maladie  qui  en  est 
la  suite,  si  on  ne  les  lâche  dans  le  temps  où  ils  com- 
mencent à  avoir  la  tête  garnie  de  plumes. 

Ces  faits,  qui  m'ont  été  fournis  par  M.  Leroy, 
paroissent  contredire  ce  qu'on  rapporte  des  perdrix 
d'Asie  et  de  quelques  îles  de  l'Archipel,  et  même 
de  Provence ,  où  on  en  a  vu  des  troupes  nombreuses 
qui  obéissoient  à  la  voix  de  leur  conducteur  avec 
une  docilité  singulière.  Porphyre  parle  d'une  perdrix 
privée  venant  de  Carlhage,  qui  accouroit  à  la  voix 
de  son  maître ,  le  caressoit  et  g[primoit  son  atta- 
chement par  des  inflexions  de  voix  que  le  sentiment 
sembloit  produire,  et  qui  étoient  toutes  différentes 
de  son  cri  ordinaire.  Mundella  et  Gesner  en  ont 
élevé  eux-mêmes  qui  étoient  devenues  très  familiè- 
res: il  parolt  même,  par  plusieurs  passages  des 


anciens,  qu'on  en  étoit  venu  jusqu'à  leur  apprendra 
à  chanter  ou  à  perfectionner  leur  chant  naturel ,  qui , 
du  moins  dans  certaines  races ,  passoit  pour  un  ra- 
mage agréable. 

Mais  tout  cela  peut  se  concilier  en  disant  que  cet 
oiseau  est  moins  ennemi  de  l'homme  que  de  l'escla- 
vage ;  qu'il  est  des  moyens  d'apprivoiser  et  de  sub- 
juguer l'animal  le  plus  sauvage,  c'est-à-dire  le  plus 
amoureux  de  sa  liberté,  et  que  ce  moyen  est  de  le 
traiter  selon  sa  nature  en  lui  laissant  autant  de 
liberté  qu'il  est  possible.  Sous  ce  point  de  vue  »  U 
société  de  la  perdrix  apprivoisée  avec  l'homme  qui 
sait  s'en  faire  obéir  est  du  genre  le  plus  intéressant 
et  le  plus  noble  «  elle  n'est  fondée  ni  sur  le  besoin , 
ni  sur  l'intérêt ,  ni  sur  une  douceur  stupide,  mais  sur 
la  sympathie,  le  goût  réciproque,  le  choix  volon- 
taire; il  faut  même,  pour  bien  réussir,  qu'elle  soit 
absolument  volontaire  et  libre.  La  perdrix  ne  s'at- 
tache à  l'homme,  ne  se  soumet  à  ses  volontés,  qu'au- 
tant que  l'homme  lui  laisse  perpétuellement  le  pou- 
voir de  le  quitter  ;  et  lorsqu'on  veut  lui  imposer  une 
loi  trop  dure,  une  contrainte  au-delà  de  ce  qu'exige 
toute  société,  en  an  mot  lorsqu'on  veut  la  réduire  à 
l'esclavage  domestique,  son  naturel  si  doux  se 
révolte ,  et  le  regret  profond  de  sa  liberté  perdue 
étouffe  en  elle  les  plus  forts  penchants  de  la  nature; 
celui  de  se  conserver,  on  l'a  vue  souvent  se  tour- 
menter dans  sa  prison  jusqu'à  se  casser  la  tête  et 
mourir  ;  celui  de  se  reproduire ,  elle  y  montre  une 
répugnance  invincible ,  et  si  quelquefois  on  la  vît , 
cédant  à  l'ardeur  du  tempérament  et  à  l'influence 
de  la  saison,  s'accoupler  et  pondre  en  cage,  jamais 
on  ne  l'a  vue  s'occuper  efficacement,  dans  la  vollèie 
la  plus  commode  et  la  plus  spacieuse,  à  perpétuer 
une  race  esclave. 


LA  PERDRIX  ROUGE-BLANCHE. 

Dans  la  race  de  la  perdrix  rouge,  la  blancheur  du 
plumage  est,  comme  dans  la  race  de  la  perdrix  grise, 
un  effet  accidentel  de  quelque  cause  particulière, et 
qui  prouve  l'analogie  des  deux  races.  Cette  blancheur 
n'est  cependant  point  universelle,  car  la  tête  con- 
serve ordinairement  sa  couleur,  le  bec  et  les  pieds 
restent  rouges;  et  comme  d'ailleurs  on  la  trouve  or- 
dinairement avec  les  perdrix  rouges,  on  est  fondé  à 
la  regarder  comme  une  variété  individuelle  de  cette 
race  de  perdrix. 


LE  FRANOOLIN. 
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LE  FRANCOLIN. 
Tetrao  Franeolinus.  L. 

Ce  nom  de  firancolin  est  encore  un  de  ceux  qui 
ont  été  appliqués  à  des  oiseaux  fort  différents  :  nous 
avons  déjà  vu  ci-dessus  qu'il  avoit  été  donné  à  Tat- 
tagas;  et  il  paroit,  par  un  passage  de  Gesner,  que 
Toiseau  connu  à  Venise  sous  le  nom  de  firancolin  est 
une  espèce  de  gelinotte  (  hcuselhukn  ). 

Le  francolîn  de  Naplesest  plus  gros  qu'une  poule 
ordinaire;  et,  à  vrai  dire,  la  longueur  de  ses  pieds, 
de  son  bec  et  de  son  cou,  ne  permet  point  d'en  faire 
une  gelinotte  ni  un  francolin. 

Tout  ce  qu'on  dit  du  francolin  de  Fcrrare ,  c'est 
qu'il  a  les  pieds  rouges  et  vit  de  poissons.  L'oiseau 
du  Spilzberg ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  franco- 
lin^ s'appelle  aussi  coureur  de  rivage,  parce  qu'il 
ne  s'éloigne  jamais  beaucoup  de  la  côte,  où  il  trouve 
la  nourriture  qui  lui  convient,  savoir,  des  vers  gris 
et  des  chevrettes  :  mais  il  n'est  pas  plus  gros  qu'une 
alouette.  Le  francolin  dont  Olina  donne  la  descrip- 
tion et  la  figiu-e  est  celui  dont  il  s'agit  ici  :  celui  de 
M.  Edwards  en  diffère  en  quelques  points,  et  paroit 
être  exactement  le  même  oiseau  que  le  francolin  de 
M.  de  Tournefort,  qui  se  rapproche  aussi  de  celui 
de  Ferrare,  en  ce  qu'il  se  plaît  sur  les  côtes  de  la 
mer  et  dans  les  lieux  marécageux. 

Enfin  le  nôtre  (n»*  147  et  448)  paroit  différer  de 
ces  trois  derniers,  et  même  de  celui  de  M.  Brisson, 
soit  par  la  couleur  du  plumage  et  même  du  bec ,  soit 
par  les  dimensions  et  le  port  de  la  queue ,  qui  est 
plus  longue  dans  la  figure  de  M.  Brisson,  plus  épa- 
nouie dans  la  nôtre,  et  tombante  dans  celle  de  M.  Ed- 
wards et  d'01ina;mais,  malgré  cela,  je  crois  que  le 
francolin  d'Olina,  celui  de  M.  de  Tournefort,  celui 
d'Edwards ,  celui  de  M.  Brisson  et  le  mien  sont  tous 
de  la  même  espèce,  attendu  qu'ils  ont  beaucoup  de 
choses  communes,  et  que  les  petites  différences 
qu'on  a  observées  entre  eux  ne  sont  pas  assez  carac- 
térisées pour  constituer  des  espèces  diverses,  et  peu- 
vent d'ailleurs  être  relatives  à  l'âge,  au  sexe ,  au  cli- 
mat, ou  à  d'autres  causes  particulières. 

II  est  certain  que  le  francolin  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  perdrix  ;  et  c'est  ce  qui  a  porté  Olina, 
Linnœus  et  Brisson  à  la  ranger  parmi  les  perdrix. 
Pour  moi,  après  avoir  examiné  de  près  et  comparé 
ces  deux  sortes  d'oiseaux,  j'ai  cru  avoir  observé 
entre  eux  assez  de  différences  pour  les  séparer.  En 
effet,  le  francolin  diffère  des  perdrix  non  seulement 
par  les  couleurs  du  plumage,  par  la  forme  totale, 
par  le  port  de  la  queue  et  par  son  cri ,  mais  encore 
parce  qu'il  a  un  éperon  à  chaque  jambe  (»),  tandis  que 

(')  Celui  d*01lna  n*en  a  point;  mais  il  y  a  apparence 
qu'il  a  fait  dessiner  la  femelle. 


la  perdrix  mâle  n'a  qu'on  tubercule  calleux  an  Ifeu 
d'éperon. 

Le  francolin  est  aussi  beaucoup  moins  répandu 
que  la  perdrix.  Il  paroit  qu'il  ne  peut  guère  subsister 
que  dans  les  pays  chauds  :  l'Espagne,  l'Italie  et  la 
Sicile  sont  presque  les  seuls  pays  de  l'Europe  où  il 
se  trouve  ;  on  en  voit  aussi  à  Rhodes ,  dans  l'ile  de 
Chypre ,  à  Samos ,  dans  la  Barbarie  et  surtout  aux 
-environs  de  Tunis,  en  Egypte,  sur  les  côtes  d'Asie 
et  au  Bengale.  Dans  tous  ces  pays ,  on  trouve  des 
francolins  et  des  perdrix  qui  ont  chacun  leurs  noms 
distincts  et  leur  espèce  séparée. 

La  rareté  de  ces  oiseaux  en  Europe ,  jointe  au  bon 
goût  de  leur  chair,  a  donné  lieu  aux  défenses  rigou- 
reuses qui  ont  été  faites  en  plusieurs  pays  de  les 
tuer;  et  de  là  on  prétend  qu'ils  ont  eu  le  nom  de 
^rancolm,  comme  jouissant  d'une  sorte  de  franchise 
sous  la  sauvegarde  de  ces  défenses. 

On  sait  peu  de  chose  de  cet  oiseau  au-delà  de  ce 
que  montre  la  figure.  Son  plumage  est  fort  beau  ;  il 
a  un  collier  très  remarquable  de  couleur  orangée  :  sa 
grosseur  surpasse  un  peu  celle  de  la  perdrix  grise. 
La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et 
les  couleurs  de  son  plumage  sontplusfoibles  et  moins 
variées. 

Ces  oiseaux  vivent  de  grains  t  on  peut  les  élever 
dans  des  volières  ;  mais  il  faut  avoir  l'attention  de 
leur  donner  à  chacun  une  petite  loge  où  ils  puissent 
se  tapir  et  se  cacher,  et  de  répandre  dans  la  volière 
du  sable  et  quelques  pierres  de  tuf. 

Leur  cri  est  moins  un  chant  qu'un  sifflement  très 
fort,  qui  se  fait  entendre  de  fort  loin. 

Les  francolins  vivent  à  peu  près  autant  que  les 
perdrix  :  leur  chair  est  exquise  ;  elle  est  quelquefois 
préférée  à  celle  des  perdrix  et  dès  faisans. 

M.  Linnaeus  prend  la  perdrix  de  Damas  de  Wil- 
lugliby  pour  le  francolin  :  sur  quoi  il  y  a  deux  remar- 
ques à  faire;  la  première,  que  cette  perdrix  de 
Damas  est  plutôt  celle  de  Belon,  qui  en  a  parlé  le 
premier,  que  celle  de  Willughby,  qui  n'en  a  parlé 
que  d'après  Belon  ;  la  seconde,  que  cette  perdrix  de 
Damas  diffère  du  francolin  et  par  sa  petitesse,  puis- 
qu'elle est  moins  grosse  que  la  perdrix  grise ,  selon 
Belon ,  et  par  son  plumage ,  comme  on  peut  le  voir 
en  comparant  les  figures  de  nos  planches  enlumi  • 
nées,  et  par  ses  pieds  velus,  qui  ont  empêché  Belon 
de  la  ranger  parmi  les  râles  de  genêt  ou  les  pluviers 

M .  Linnsus  auroit  dû  reconnoltre  le  francolin  de 
Tournefort  dans  celui  d'Olina,  dont  Willughby  fait 
mention;  enfin  le  naturaliste  suédois  se  trompe 
encore  en  fixant  exclusivement  l'Orient  pour  le  cli- 
mat du  francolin,*  puisque  cet  oiseau  se  trouve, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  en  Sicile,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Barbarie  et  dans  quelques  autres 
contrées  qui  n'appartiennent  point  à  l'Orient. 

Aristote  met  l'attagen,  que  Belon  r^aide  comm« 
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It  IteiiMliB ,  aa  rang  dM  olMtos  pdréMlmin  il  ini- 

gÎTores  :  BeloD  lui  fait  dire  de  plus  que  cet  oiseau  pond 
un  Ifèf  grand  nombrt  d  oMifii ,  quoique  cela  ne  se 
trouve  point  à  Tendy-oit  cité  ;  nuis  c*esl  uno  consé- 
quence que  Ton  peut  tirer,  dans  les  principes  d'Àris- 
tôle,  de  ce  que  cet  ois^aest  frugivore  et  pulrérateur. 
Belon  dit  encore,  d'après  les  anciens,  que  le  Cran- 
colin  est  fréquent  dans  la  campagne  de  Marathon , 
parce  qu'il  se  plaît  dans  les  lieux  marécageux  ;  et 
cela  s'aitcorde  très  bien  avec  ce  que  M.  de  Tourne* 
fort  rapporte  des  francolins  de  Samps. 


LE  BJS-ERGOT. 

Teirao  bicalcaraius,  Gmel. 

La  première  espèce  qui  nous  parolt  voisine  du 
francolip,  c'est  Tois^au  qui  npus  a  été  donné  sous  le 
nom  de  perdrix  du  Sénégal  (ii*»  137).  Cet  oiseau  a 
à  chaque  pied  deux  e^gols,  ou  plulbt  deux  tuber- 
cules de  chair  dure  et  calleuse;  et,  comme  c'est 
une  espèce  ou  race  particulière,  nogs  lui  avons 
donné  le  nom  de  bi  -ertjoi,  à  cause  de  ce  caruclcre 
de  deux  ^rgots  qu'il  a  à  chaque  pied.  Je  le  place  à 
la  suite  deç  francolins ,  parce  qu'il  me  paroit  avoir 
plus  de  rapports  avec  eux  au'avec  les  perdrix,  soit 
par  sa  grpsseur  ^  soit  par  la  longueur  du  bec  el  des 
ailes ,  soit  par  se^  éperons. 


LE  OORGE-NUE, 
ET  LA  PERDRIK  ROUGE  D'AFRIQUE. 

Tetrao  nudicoUi$.  Gu%i. 

C44(^\^\ky  que  pom  avons  vu  vivant  k  Paris 
ét)e^  N  If.  i^  n^rqtlls  de  Montnurail,  a  )e  des- 
spi4f  dii  ppq  et  de  la  gorgfs  ^qné  4e  paumes  et  sim- 
plement coMvert  d'une  peau  fouge  :  le  reste  dt^  plq- 
mage  est  l^ucoup  moins  varié  et  Oïoins  agréable 
que  pelui  du  francpfin.  Le  gorge-ni^e  se  rapproche 
de  peUe  efipèce  par  ses  pieds  rougei  et  sa  queue 
épanouie ,  et  de  l'espèce  précédente,  qui  est  celle  du 
bis-ergptf  par  le  double  épefon  qu'il  9  pareillement 
à  chfiqM^  pied. 

Le  défaut  d'observations  nous  met  bprs  d'état  de 
juger  à  Usuelle  d^  c^s  deui:  espèces  il  ressemble  le 
plua  pi9r  »es  moeurs  ou  par  f^s  hi^itudes.  1^.  Aublet 
m'assure  que  c'est  un  oiseau  qui  se  perche. 

La  perdrix  rouge  d'Afrique  (n^  ^80)  e$f  pjus 
rouge  que  nos  perdrix  rouges ,  i  qiuse  d'qn^  large 
tache  de  cette  couleur  qu'elle  ^  sous  la  gorge  ;  mais 
là  9ÊÊtêà»i»n  plnnago  est  hwicoup  m^m  igréa- 


ble.  Elle  difière  des  trois  espèces  précédentes  pat 
deux  caractèrei  fort  ^ppfrents  :  sef  éperons  plus 
longs  et  plus  pointus,  et  sa  queue  plus  épanouie 
que  ne  l'ont  ordinairement  les  peidrix.  Le  défaut 
d'observations  nous  met  hors  d'état  de  juger  s! 
elle  en  diffère  aussi  par  ses  mœurs  et  par  ses  habi- 
tudes. 


OISEAUX  ETRANGERS 
QUI  OMT  RAPPORT  AUX  PERDRIX. 


LA  PERDRIX  ROUGE  DE  VARBARIS. 

TcfroQ  rutniçûlfiê.  Gust. 

La  perdrix  rouge  de  Rarbafie,  donnée  par  Bf .  pd- 
wards,  planche  lxx,  pous  paroit  élr^  qne  f^pèce 
différente  de  notre  pefdrix  rouge  d'EuroRe  ^  elle  es| 
plus  petite  que  notre  perdrix  gri^e.  ^ife  a  le  fiec , 
le  tour  des  feux  et  les  pieds  rouges ,  comme  la  baf- 
tavelle  -,  mais  ellp  a  sur  le  haut  des  ailes  dci  plumff 
d'un  beau  bleu  bordé  de  puge  brun  ,  et  autour  du 
cou  une  espèce  de  collier  formé  par  des  taches  blan- 
ches, répandues  sur  un  fond  brun^  p^  qui,  joint  à 
sa  peM^se,  distingue  celt^  espèce  des  deux  races 
de  pefdf ix  rouges  qui  sont  connues  en  Eurpge. 

ri. 

LA  PERDRIX  DE  ROCRE, 

ou  DB  LA  CAMBRA. 

Tetfqo  pefrow-  Gn^u 

Cette  perdrix  prend  son  nom  des  lieux  où  elle  a 
coutume  de  se  tenir  par  préférence}  elle  se  plait, 
CQmme  le$  perdrix  rouges,  parmi  les  rochers  et  les 
précipices  :  sa  coqleur  générale  est  un  brun  obscur, 
et  elle  a  sur  la  ppitrioc  une  tache  couleur  de  tabac 
d  Espagne.  Au  reste,  ces  perdrix  se  rapprochent 
encore  de  la  perdrix  jrouge  par  la  couleur  des  pieds, 
du  bec  et  du  tour  des  yeux.  Elles  sont  moins  grosses 
que  les  iiôlres,  et  rebroussent  la  queue  en  courant  ; 
mais,  comme  elles,  eljes  courent  très  vile,  et  ont 
en  gros  la  même  forme.  Leur  chair  est  excellenle. 
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Ifk  PERDRIX  PERLÉE  DE  LA  CHINE. 

TetroQ  pivWm.  Gmel. 

Celle  pprcJrix,  quj  n'e^l  cppnue  que  par  U  itïe«- 
crjpiion  de  1^1.  Srissoç,  parpit  propre  ji  l'extriémité 
orientale  de  Tt^^ci^ea  cq^lioent.  Elk^  |B3t  m  peu  plus 
grosse  que  noire  perdrix  rogge;  elle  9  la  form^,  le 
port  de  la  queue ,  li^  ()rièveté  des  ailes  et  toute  la 
tournure  de  la  perdrix  \  elle  a  de  DOtfe  roi^giB  ordi- 
naire (no  45Q^  la  gQrge  (blanche  ^  et  de  cell^  d'A- 
frique (no  1 8(1}  les  éperons  p)i^  longç  et  plus  poin- 
tus, mais  elle  n'a  pas,  commie  elle,  le  bec  et  les 
pieds  rouges;  ceux-ci  çont  roux ,  et  le  bec  e«t  noir 
râtre ,  ainsi  que  les  ongles  ;  le  fond  4^  son  plumage 
est  de  couleur  obscure  égayée  sur  1^  poitrine  et  les 
côtés  par  une  auantit/é  de  petites  taches  rondes  de 
couleur  plus  claire  ^  d*où  j'aj  pris  occasion  de  la 
nommer  fn^rix  perlée.  Elle  a  oytre  cel^  quatre 
bandes  remarqu^le,s  qui  partent  de  I9  ba^  du  bec 
et  se  prolongent  si^  les  c^Ués  de  la  l^ête  :  ce$  b9^des 
sont  alternatlven^eQKje  couleuf  claires  etrepibruai^. 

JV. 

LA  PERDRIX  DE  LA  N0UVE)LLf5- 
ANGLETERRE. 

Tfitfoo  Mflrilandus,  Quel. 

Je  mef^  c^t  oi^au  d'Açiériq^  et  les  suivants  i  h 
suite  des  perdri^ ,  pon  qi;ie  je  les  f eg^rd^  çopme  ,40 
véritable^  per4f  jx ,  ff^i^  tput  au  plus  comme  Ifiuj^ 
représienlants,  pi^ce  qu^  ce  sont  q&u^  jd/e^  joi^e^ii^ 
du  Nouveau  ^onde  qui  oj^  le  p)iu^  jde  rapport  ^vec 
le3  perdrjx,  lesquelles  qertaineme4t  i^'ont  pas  Talle 
asse^  for^  ni  le  vol  assez  élevé  ppur  ^vqIt  pu  tra- 
verser leç  fjf^^n  qui  séparent  le  vieux  continent  4n 
nopveau. 

L'oiseau  dont  il  s'agit  ici  est  plua  petit  que  la  per- 
drix grise  ;  il  a  l'iris  jautys ,  le  bec  noir ,  la  gorge 
blanche  et  deux  bandes  de  }si  n?éme  couleur ,  qui 
vont  de  la  base  du  bec  jusque  derrière  la  léteen  pas- 
sant sur  les  yepx  :  il  ^  aussi  quelques  taches  blanches 
au  haut  du  cqu.  Le  dessous  do  corps  est  jaunâtre 
rayé  de  noir,  elle  dessus  d'un  brun  tirant  au  roux, 
à  peu  près  comme  jdans  la  perdrix  rouge,  mais  bi- 
garré de  noir.  Cet  niseau  a  la  qpfsui^  courte  comme 
toutes  les  perdri^. }}  ^  t/t>uve  Aon  seulement  dans 
la  Nouyelie-Ang^rr^y  msùs  encore  à  la  Jamaëque, 
quoique  ce9  df^  stifoià^  soient  différents. 

M.  Albin  e^  a  no^^i  lisse^  long-temps  avec  du 
blj^c^j^cjbeo^vjp. 


LA  GAIÏ.LEW. 

Tefrao  fof^rfk}g^'  L. 

Théophraste  trouvoit  une  si  grande  ressen}b}aiioe 
entre  les  perdrjx  et  les  cailles ,  qu'il  (fonnoit  à  ces 
dernières  le  nopi  de  perdrix  naines;  et  c'est  sajas 
doute  par  une  suite  ^e  celte  méprise,  ou  papune 
erreur  semblable ,  que  les  Portugais  ont  appelé  la 
perdrix  codornix,  et  que  les  luliens  ont  appliqué  le 
nom  de  cottimice  à  la  bartavelle  ou  perdri3^greç(jue. 
Il  est  vrai  que  les  perdrix  et  les  caiAes  opt  beaucoup 
de  rapport  entre  elles  :  les  unes  et  les  autres  sont 
des  oiseaux  pulvératct^rs,  ^  ailes  et  à  queue  courtes, 
courant  fort  vite,  à  bec  de  gallinacés,  à  plupa^e 
gris  moucheté  de  bri|n  et  quelquefois  tout  blanc; 
du  reslc  ,  se  nourrissant,  s'accouplant ,  construisant 
leur  nid,  couvant  leurs  œufs  ,  menant  leurs  petits ^ 
à  peu  près  de  la  même  manière ,  et  toutes  deux 
ayant  le  tempérament  fort  lascif,  et  les  mâles  une 
grande  disposition  à  se  battre  :  mais,  quelque  nom- 
breux que  soient  ces  rapports ,  ils  se  trouvent  ba- 
lancés par  un  nombre  presque  égal  de  dissemblances^ 
qui  font  de  l'espèce  des  cailles  une  espèce  tout-à- 
fait  séparée  de  celle  des  perdrix.  En  effet ,  t°  les 
cailles  sont  constamment  p}us  petites  que  les  per- 
drix ,  en  comparant  les  plus  grandes  ra^s  des  ^nes 
aux  plus  grandes  races  des  autres ,  et  l^es  plu^  pe- 
tites aux  plus  peiilcs  ;  2*^  elles  n'ont  point  derrière 
les  yeux  cet  espace  nu  et  sans  plumes  qu'ont  le^ 
perdrix,  ni  ce  fer  achevai  que  les  mâles  c(e  celies-ci 
ont  sur  la  poitrine  ^  et  jamais  pn  n'a  vu  dp  véri- 
tables cailles  à  bec  et  pieds  rouges^  5^  ki^r^  fpuf^ 
sont  plus  petits  et  d'i^ne  tout  autre  coulei^  -,  A°  )euf 
voix  est  aussi  différente  ;  et  quoique  les  unes  et  le^ 
autres  fassent  entendre  leur  cri  d^amour  à  peq  près 
dans  le  même  teipps ,  il  n'en  est  pas  de  mjê^e  du 
cri  de  colère ,  car  la  perdrix  le  fal  entendre  avant 
de  se  battre ,  et  la  caille  en  se  battant  ;  5p  la  chair  de 
celle-ci  est  d'une  saveur  et  d'une  texlurp  toute  diffé- 
rente ,  et  elle  est  beaucoup  plus  chargée  de  graisse  ^ 
6°  sa  vie  est  plus  courte  -,  7°  elle  est  moin$  rusée 
que  la  perdrix ,  et  plus  facile  à  attirer  dans  le  p[ége, 
surtout  lorsqu'elle  e$t  encore  jeui^c  et  sans  expé- 
rience. Elle  a  les  mœurs  moins  douces  et  Le  na- 
turel plus  rétif;  car  il  e^t  extrêmement  rare  i^'en 
voir  de  privées  :  à  peine  peut-on  les  accoutumer  à 

(*)  Eq  grée,  Iprvl ;  en  latin  ,eoturnix  ;  en  espagnol, 
euadervi;  ei^  Ufli/ep ,  qt^glia  ;  en  allemand ,  tDoèhtel; 
etïàii$\ols,quaih 

Frisch  prétend ,  planche  crvii ,  que  du  temps  de 
Charlemagne  on  lui  donnoit  le  nom  do  quatara  :  quel- 
ques ODS  lui  ont  aussi  donné  celui  de  eurrelius,  et  j'en 
dirai  plus  b^s  la  raison  :  quoi  qu'il  en  soit»  ces  deux 
noms  ont  ''^4  cmh  par  V,  Brisson. 
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venir  à  It  Toix ,  étant  renfermées  de  jeunesse  dans 
une  cage.  Elle  a  les  inclinations  moins  sociales;  car 
elle  ne  se  réunit  guère  par  compagnies,  si  ce  n'est 
lorsque  la  couvée ,  encore  jeune ,  demeure  attachée 
à  la  mère,  dont  les  secours  lui  sont  nécessaires ,  ou 
qu'une  même  cause  agissant  sur  toute  l'espèce  à  la 
fois  et  dans  le  même  temps,  on  en  voit  des  troupes 
nombreuses  traverser  les  mers  et  aborder  dans  le 
même  pays  :  mais  cette  association  forcée  ne  dure 
qu'autant  que  la  cause  qui  Ta  produite;  car,  dès 
que  les  cailles  sont  arrivées  dans  le  pays  qui  leur 
convient,  et  qu'elles  peuvent  vivre  à  leur  gré ,  elles 
vivent  solitairement.  Le  besoin  de  l'amour  est  le 
seul  lien  qui  les  réunit  :  encore  ces  sortes  d'unions 
sont-elles  sans  consistance  pendant  leur  courte  du- 
rée ;  car  les  mSles,  qui  recherchent  les  femelles  avec 
tant  d'ardeur ,  n'ont  d*attachement  de  préférence 
pour  aucune  en  particulier.  Dans  cette  espèce ,  les 
accouplements  sont  fréquents  mais  l'on  ne  voit  pas 
un  seul  couple  :  lorsque  le  désir  de  jouir  a  ce^ , 
toute  société  est  rompue  entre  les  deux  sexes  ;  le 
mâle  alors  non  seulement  quitte  et  semble  fuir  ses 
femelles,  mais  il  les  repousse  à  coups  de  bec ,  et  ne 
s*occupe  en  aucune  façon  du  soin  de  la  famille.  De 
leur  cêté,  les  petits  sont  à  peine  adultes  qu'ils  se  sé- 
parent; et,  si  on  les  réunit  par  force  dans  un  lieu 
fermé,  ils  se  battent  à  outrance  les  uns  contre  les 
autres,  sans  distinction  de  sexe ,  et  Ils  finissent  par 
se  détruire  ('). 

L'inclination  de  voyager  et  de  changer  de  climat 
dans  certaines  saisons  de  l'année  est,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs ,  l'une  des  affections  les  plus  fortes  de 
l'instinct  des  cailles. 

La  cause  de  ce  désir  ne  peut  être  qu'une  cause 
très  générale,  puisqu'elle  agit  non  seulement  sur 
toute  l'espèce,  mais  sur  les  individus  même  sépa- 
rés ,  pour  ainsi  dire ,  de  leur  espèce ,  et  à  qui  une 
étroite  captivité  ne  laisse  aucune  communication 
avec  leurs  semblables.  On  a  vu  de  jeunes  cailles 
élevées  dans  des  cages  presque  depuis  leur  nais- 
sance, et  qui  ne  pouvoient  ni  connoilre  ni  regret- 
ter leur  liberté ,  éprouver  régulièrement  deux  fois 
par  an,  pendant  quatre  années,  une  inquiétude 
et  des  agitations  singulières  dans  les  temps  ordinai- 
res de  la  passe ,  savoir,  au  mois  d'avril  et  au  mois 
de  septembre  :  cette  inquiétude  duroit  environ  trente 
jours  à  chaque  fois ,  et  recommençoit  tous  les  jours 
une  heure  avanlle  coucher  du  soleil  ;  on  voyoit  alors 
ces  cailles  prisonnières  aller  et  venir  d'un  bout  de 
la  cage  à  l'autre ,  puis  s'élancer  contre  le  filet  qui 
lui  sel'voit  de  couvercle,  et  souvent  avec  une  telle 
violence,  qu'elles  retomboient  tout  étourdies;  la 

(')  Les  anciens  savolent  bien  cela ,  puisqu'ils  disoient 
des  enfants  querelleurs  et  mutins,  qu'ils  étoient  querel- 
leurs comme  des  cailles  tenues  en  cage.  (Aristophane.) 


nuit  se  passoit  pres^  entièrement  dans  ces  agita- 
tions, et  le  jour  sui/ant  elles  paroissoient  tristes  , 
abattues,  fatiguées  et  endormies.  On  a  remarqué 
que  les  cailles  qui  vivent  dans  l'état  de  liberté  dor- 
ment aussi  une  grande  partie  de  la  journée  ;  et   si 
l'on  ajoute  à  tous  ces  faits,  qu'il  est  très  rare  de  les 
voir  arriver  de  jour,  on  sera ,  ce  me  semble ,  fondé 
à  conclure  que  c'est  pendant  la  nuit  qu'elles  voyagen  f, 
et  que  ce  désir  de  voyager  est  inné  chez  elles ,  soit 
qu'elles  craignent  les  températures  excessives,  puis- 
qu'elles se  rapprochent  constamment  des  contrées 
septentrionales  pendant  l'été,  et  des  méridionales 
pendant  l'hiver;  ou,  ce  qui  ^mble  plus  vraisem- 
blable ,  qu'elles  n'abandonnent  successivement  les 
différents  pays  que  pour  passer  de  ceux  où  les  ré- 
coltes sont  déjà  faites ,  dans  ceux  où  elles  sont  en- 
core à  faire,  et  qu'elles  ne  changent  ainsi  de  de- 
meure que  pour  trouver  toojonrs  une  nourriture 
convenable  pour  elles  et  pour  leur  couvée. 

Je  dis  que  cette  dernière  cause  est  la  plus  vraisem- 
blable, car  d'un  côté,  il  est  acquis  par  l'observation 
que  les  cailles  peuvent  très  bien  résister  au  froîd , 
puisqu'il  s'en  trouve  en  Islande,  selon  M.  Horrebow, 
et  qu'on  en  a  conservé  plusieurs  années  de  suite 
dans  une  chambre  sans  feu ,  et  qui  même  étoit  tour- 
née au  nord ,  sans  que  les  hivers  les  plus  rigoureux 
aient  paru  les  incommoder  ni  même  appâter  le 
moindre  changement  à  leur  manière  de  vivre.  B*un 
autre  côté,  il  semble  qu'une  des  choses  qui  les  fixent 
dans  un  pays  c'est  l'abondance  de  l'herbe ,  puisque, 
selon  la  remarque  des  chasseurs,  lorsque  le  prin- 
temps est  sec,  et  que  par  conséquent  l'herbe  est  moins 
abondante,  il  y  a  aussi  beaucoup  moins  de  cailles  le 
reste  de  l'année  :  d'ailleurs  le  besoin  actuel  de  nour- 
riture est  une  cause  plus  déterminante,  plus  analo- 
gue à  l'instinct  borné  de  ces  petits  animaux ,  et  sup- 
pose en  eux  moins  de  cette  prévoyance  que  les 
philosophes  accordent  trop  libéralement  aux  hétes. 
Lorsqu'ils  ne  trouvent  point  de  nourriture  dans  un 
pays,  il  est  tout  simple  qu'ils  en  aillent  chercher 
daus  un  autre  :  ce  besoin  essentiel  les  avertit,  les 
presse,  met  en  action  toutes  leurs  facultés;  ils  quit- 
tent une  terre  qui  ne  produit  plus  rien  pour  eux  ; 
ils  s'élèvent  en  l'air,  vont  à  la  découverte  d'une  con- 
trée moins  dénuée,  s'arrêtent  où  ils  trouvent  à  vi- 
vre ;  et,  l'habitude  se  joignant  à  l'instinct  qu'ont  tous 
les  animaux,  et  surtout  les  animaux  ailés,  d'éven- 
ter de  loin  leur  nourriture,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'il  en  résulte  une  affection,  pour  ainsi  dire  innée, 
et  que  les  mêmes  cailles  reviennent  tous  les  ans 
dans  les  mêmes  endroits  ;  au  lieu  qu'il  seroit  dur  de 
supposer,  avec  Aristote ,  que  c'est  d'après  une  con- 
noissance  réfléchie  des  saisons  qu'elles  changent 
deux  fois  par  an  de  climat  pour  trouver  toujours  k 
température  qui  leur  convient,  comme  faisoieat 
autrefois  les  rois  de  Perse  ;  encore  plus  dur  de  sup- 
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poser,  ayec  Catesby,  Selon  et  quelques  autres ,  que, 
lorsqu'elles  changent  de  climat,  elles  passent  sans 
s'arrêter  dans  les  lieux  qui  pourroienl  leur  convenir 
en  deçà  de  la  ligne,  pour  aller  chercher  aux  antipo- 
des précisément  le  même- degré  de  latitude  auquel 
elles  étoient  accoutumées  de  Tautre  côté  de  l'équa- 
teur;  ce  qui  supposeroit  des  connoissances,  ou  plu- 
tôt des  erreurs  scientifiques  auxquelles  l'instinct 
brut  est  beaucoup  moins  sujet  que  la  raison  cultivée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  les  cailles  sont  libres, 
elles  ont  un  temps  pour  arriver  et  un  temps  pour 
repartir  :  elles  quittoient  la  Grèce,  suivant  Aristote , 
AU  mois  boedromion,  lequel  comprenoit  la  fin  d'août 
et  le  commencement  de  septembre;  en  Silésie,  elles 
arrivent  au  mois  de  mai,  et  s'en  vont  sur  la  fin  d'août; 
nos  chasseurs  disent  qu'elles  arrivent  dans  notre 
pays  vers  le  40  ou  le  42  de  mai  ;  Aloysius  Mundclla 
dit  qu'on  les  voit  paroitre  dans  les  environs  de  Venise 
vers  le  milieu  d'avril;  Olina  fixe  leur  arrivée  dans 
la  campagne  de  Rome  aux  premiers  jours  d'avril  : 
mais  presque  tous  conviennent  qu'elles  s'en  vont  à  la 
première  gelée  d'automne,  dont  l'eflet  est  d'altérer 
la  qualité  des  herbes  et  de  faire  disparoître  les  in- 
sectes ;  et  si  les  gelées  du  mois  de  mai  ne  les  déter- 
minent point  à  retourner  vers  le  sud ,  c'est  une  nou- 
velle preuve  que  ce  n'est  point  le  froid  qu'elles 
évitent,  mais  qu'elles  cherchent  de  la  nourriture 
dont  elles  ne  sont  point  privées  par  les  gelées  du 
mois  de  mai.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  regarder  ces 
temps  marqués  par  les  observateurs  comme  des 
époques  fixes  auxquelles  la  nature  daigne  s'assujet- 
tir ;  ce  sont  au  contraire  des  termes  mobiles  qui  va- 
rient entre  certaines  limites  d^un  pays  à  l'autre  , 
suivant  la  température  du  climat,  et  même  d'une 
année  à  l'autre  dans  le  même  pays ,  suivant  que  le 
chaud  et  le  froid  commencent  plus  tôt  ou  plus  tard, 
et  que  par  conséquent  la  maturité  des  récoltes  et  la 
génération  des  insectes  qui  servent  de  nourriture 
aux  cailles  sont  plus  ou  moins  avancées. 

Les  anciens  et  les  modernes  se  sont  beaucoup  oc- 
cupés de  ce  passage  des  cailles  et  des  autres  oiseaux 
voyageurs  :  les  uns  l'ont  chargé  de  circonstances 
plus  ou  moins  merveilleuses,  les  autres,  considé- 
rant combien  ce  petit  oiseau  vole  difficilement  et 
pesamment,  l'ont  révoqué  en  doute,  et  ont  eu  re- 
cours, pour  expliquer  la  disparition  régulière  des 
cailles  en  certaines  saisons  de  l'année,  à  des  suppo- 
sitions beaucoup  plus  révoltantes.  Mais  il  fautavouer 
qu'aucun  des  anciens  n'avoît  élevé  ce  doute  :  cepen- 
dant ils  savoient  bien  que  les  cailles  sont  des  oi- 
seaux lourds,  qui  volent  très  peu  et  presque  malgré 
eux  ;  que,  quoique  très  ardents  pour  leurs  femelles, 
les  mAles  ne  se  servent  pas  toujours  de  leurs  ailes 
pour  accourir  à  leur  voix ,  mais  qu'ils  font  souvent 
plus  d'un  quart  de  lieue  à  travers  l'herbe  la  plus 
ferrée  pour  les  venir  trouver  ;  enfin  qu'ils  ne  pren- 


nent l'essor  que  lorsqu'ils  sont  tout-à-fait  pressés 
par  les  chiens  ou  par  les  chasseurs.  Les  anciens  sa* 
voient  tout  cela ,  et  néanmoins  il  ne  leur  est  pas 
venu  dans  l'esprit  que  les  cailles  se  retirassent  aux 
approches  des  froids  dans  des  trous  pour  y  passer 
l'hiver  ,  dans  un  état  de  torpeur  et  d'engourdisse* 
ment  ;  comme  font  les  loirs ,  les  hérissons,  les  mar- 
mottes ,  les  chauves-souris ,  etc.  G'étoit  une  absur- 
dité réservée  à  quelques  modernes,  qui  ignoroient 
sans  doute  que  la  chaleur  intérieure  des  animaux 
sujets  à  l'engourdissement  étant  beaucoup  moindre 
qu'elle  ne  l'est  communément  dans  les  autres  qua- 
drupèdes, et  à  plus  forte  raison  dans  les  oiseaux, 
elle  avoit  besoin  d'être  aidée  par  la  chaleur  exté- 
rieure de  l'air,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs;  et  que 
lorsque  ce  secours  vient  à  leur  manquer,  ils  tom- 
bent dans  l'engourdissement  et  meurent  même 
bientôt,  s'ils  sont  exposés  à  un  froid  trop  rigoureux. 
Or  certainement  cela  n'est  point  applicable  aux 
cailles ,  en  qui  l'on  a  même  reconnu  généralement 
plus  de  chaleur  que  dans  les  autres  oiseaux ,  au  point 
qu'en  France  elle  a  passé  en  proverbe  (*) ,  et  qu'à  la 
Chine  on  se  sert  de  ces  oiseaux  pour  se  tenir  chaud 
en  les  portant  tout  vivants  dans  les  mains.  D'ail- 
leurs on  s'est  assuré,  par  observation  continuée 
plusieurs  années ,  qu'elles  ne  s'engourdissent  point, 
quoique  tenues  pendant  tout  l'hiver  dans  une  cham- 
bre exposée  au  nord  et  sans  feu ,  ainsi  gue  je  l'ai  dit 
ci-dessus  d'après  plusieurs  témoins  oculaires  et  très 
dignes  de  foi  qui  me  l'ont  assuré.  Or  si  les  cailles 
ne  se  cachent  ni  ne  s'engourdissent  pendant  l'hiver, 
comme  il  est  sûr  qu'elles  disparoissent  dans  cette 
saison  ,  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  passent  d'un 
pays  dans  un  autre  ;  et  c'est  ce  qui  est  prouvé  par 
un  grand  nombre  d'autres  observations. 

Belon ,  se  trouvant  en  automne  sur  un  navire  qui 
passoit  de  Rhodes  à  Alexandrie,  vit  des  cailles  qui 
alloient  du  septentrion  au  midi;  et  plusieurs  de  ces 
cailles  ayant  été  prises  par  les  gens  de  l'équipage, 
on  trouva  dans  leur  jabot  des  grains  de  froment  bien 
entiers.  Le  printemps  précédent,  le  même  observa- 
teur, passant  de  l'Ile  de  Zante  dans  la  Morée,  en 
avoit  vu  un  grand  nombre  qui  alloient  du  midi  au 
septentrion  ;  et  il  dit  qu'en  Europe ,  comme  en  Asie, 
les  cailles  sont  généralement  oiseaux  de  passage. 

M.  le  commandeur  Godeheu  les  a  vues  constam' 
ment  passer  à  Malte  au  mois  de  mai,  par  certains 
vents ,  et  repasser  au  mois  de  septembre.  Plusieurs 
chasseurs  m'ont  assuré  que ,  pendant  les  belles  nuits 
du  printemps,  on  les  entend  arriver,  et  que  l'on  dis* 
tingue  très  bien  leur  cri ,  quoiqu'elles  soient  à  une 
très  grande  hauteur  :  ajoutez  à  cela  qu'on  ne  fait  nulle 
part  une  chasse  aussi  abondante  de  ce  gibier  que  sur 
celles  de  nos  côtes  qui  sont  opposées  à  celles  d'Afri* 

(0  On  dit  vulgairement,  ehaud  comme  un^  c<Mê. 
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f«e  ta  d'Asie ,  «t  dans  lestlM  qui  se  tnrareDt  eoirs 
dfiii,  puisqoe  toutes  celles  de  l'Archipel,  et  jus- 
qu'aox  ëcueils,  en  sont  courerts ,  selon  M.  de  Tour-^ 
selbrt ,  dans  certaines  saisons  de  l'année  ;  et  plus 
d'une  de  ces  lies  en  a  pris  le  nom  û*Ortyffia  (').  Dès 
le  siècle  de  Varron ,  l'on  avoit  remarqué  qu'au  temps 
de  l'arrirée  et  du  départ  des  cailles  on  en  Toyolt 
une  multitude  prodigieuse  datis  les  lies  de  Pontla , 
Pandataria  et  autres  qtli  dtoisincnt  la  partie  méri- 
dionale de  l'Italie,  et  où  elles  faisoient  apparem- 
ment une  station  pour  se  reposer.  Vers  le  commen- 
cement de  l'automne ,  on  en  prend  une  si  grande 
quantité  dans  l'Ile  de  Caprée ,  à  l'entrée  du  goKe  dé 
Naples ,  que  le  produit  de  ci?tte  citasse  fait  le  prin- 
cipal revenu  de  Tévéque  de  l'ile ,  appelé  par  celte 
raison  Vetéquede^  cailles;  on  en  prend  aussi  beau- 
coup dans  les  environs  de  Pcsaro ,  sur  le  golfe  Adria- 
tique ,  vers  la  fln  du  printemps,  qui  est  la  saison  dé 
leur  arrivée;  enfin  il  en  tombe  une  quantités!  prodi- 
gieuse sur  les  côtes  occidentales  du  royaume  de  Na- 
pies,  aux  environs  de  Nettuno,  que,  sur  une  éten- 
due de  côtes  de  qUatre  ou  cinq  milles,  on  en  prend 
quelquefois  jusqu'à  cent  milliers  dans  un  jour,  et 
qu'on  les  donne  pour  quinte  jules  le  cent  (un  peu 
moins  de  huit  livres  de  notre  monnoic)  à  des  espèces 
de  courtiers  qui  les  font  passer  à  Rome,  où  elles  sont 
beaucoup  moins  communes  P).  Il  en  arrive  aussi  des 
huées  au  printemps  sur  les  côtes  de  Provence,  par- 
ticulièrement dans  les  terres  de  M.  l'évéque  de 
Fréjus,  qui  avoisinent  la  mer;  elles  sont  si  fati- 
gmSes,  dit-on,  de  la  traversée,  que  les  premiers 
jours  on  les  prehd  à  lâ  main. 

Mais,  dira-t-on  toujours,  comment  un  oiseau  si 
petit,  si  foible,  qui  a  le  vol  si  pesant  et  si  bas,  peut- 
il  ,  quoique  pressé  par  la  faim ,  traverser  de  grandes 
étendues  de  mer?  J'avoue  que ,  quoique  ces  grandes 
étendues  de  mer  soient  interrompues  de  distance  en 
distance  par  plusieurs  lies  où  les  cailles  peuvent  se 
reposer,  telles  que  M  inorque,  la  Corse,  la  Sardai- 
gne,  la  Sicile,  les  lies  de  Malte,  de  tihodes,  toutes 
les  lies  dé  l*Archipel;  j'avoue,  dis-je,  que  malgré 
Cela,  il  leur  faut  encore  du  secours:  et  Arislote  l'a- 
Voit  bien  senti;  il  savoitméme  quel  étoit  celui  dont 
elles  usoient  le  plus  communément  ;  mais  il  s'étoit 
trompé,  ce  me  semble,  sur  la  manière  dont  elles 
s'eU  aidoient  :  «  Lorsque  le  vent  du  nord  souille,  dit- 
il,  lés  cailles  voyagent  heureusement;  mais  si  c'est 

(')  tè  liom  d^Ortygia,  formé  du  mot  grec  oprvÇ,  qtii 
lignifié  caille,  a  été  donné  aui  deux  Délos,  selon 
Phénodétnus  dans  Athénée  :  on  Ta  encore  appliqué  à 
«tio  autre  petite  tie  vts-à-vis  Syracuse,  et  même  à  la 
ville  d'JK|»héBe ,  selon  Etienne  de  Bytante  et  Etistathe. 

{*)  Cette  chasse  est  si  lucrative ,  que  le  terrain  où  elle 
se  fait  par  les  habitants  de  Nettuno  est  d'usé  cherté 
fiortttatrtê. 


le  rent  du  midi,  comme  SM  effet  est  d^appesantir 
et  d'humecter,  elles  volent  alors  plus  diffidlefuent, 
et  elles  expriment  la  peine  et  l'eflort  par  les  cris 
qu'elles  fbnt  entendre  en  votant,  v  Je  croîs ,  en  eAet, 
que  c'est  le  vent  qui  aide  les  cailles  i  faire  leur 
voyage,  non  pas  le  reot  du  nord,  mais  le  Tent  fa- 
vorable ;  de  même  ifae  ce  n*est  point  le  vent  du  sud 
qui  retarde  leur  course ,  ihaîs  le  vent  contraire  ;  et 
cela  est  vrai  dans  tous  les  pays  où  ces  oiseaux  ont 
un  trajet  considérable  à  faire  par-dessus  les  mers. 

M.  le  commandeur  Godeheu  a  très  bien  remar- 
qué qu'au  printemps  les  cailles  n'abordent  à  Malte 
qu'avec  le  nord-ouest ,  qui  leur  est  contraire  pour 
gagner  la  Provence,  et  qu'à  leur  retour  c'est  le  sud- 
est  qui  les  ramène  dans  cette  ile^  parce  qu'avec  oe 
vent  elles  ne  peuvent  aborder  en  Barbarie.  Nom 
voyons  même  que  l'auteur  de  la  nature  s'est  servi  de 
ce  moyen ,  comme  le  plus  conforme  aux  lois  géné- 
rales qu'il  avoit  établies ,  pour  envoyer  de  nombreu- 
ses volées  de  cailles  aux  Israélites  dans  le  déseit; 
et  ce  vent,  qui  étoit  le  sud-ouest ,  passoit  en  effet eo 
Egypte ,  en  Ethiopie ,  sur  les  côtes  de  la  mer  Ran- 
ge,  et ,  en  un  mot ,  dans  les  pays  où  les  cailles  »ot 
en  abondance. 

l)es  marins  que  j'ai  eu  occasion  de  consulter  m'ont 
assuré  que,  quand  les  cailles  étoient  surprises  dam 
leur  passage  par  le  vent  contraire ,  elles  s'abaileot 
sur  les  vaisseaux  qui  se  trvuvoient  à  leur  portée, 
comme  l^line  l'a  remarqué,  et  tomboient  souveat 
dans  la  mer,  et  qu'alors  on  les  voyoit  flotter  et  se 
débattre  sur  les  vagues,  une  aile  en  l'air,  comme 
pour  prendre  le  vent  ;  d'où  quelques  naturalistes  ont 
pris  occasion  de  dire  qu'en  partant  elles  se  munis- 
soient  d'un  petit  morceau  de  bois  qui  pût  leur  servir 
d'une  espèce  de  point  d'appui  ou  de  radeau ,  sur  le- 
quel elles  se  délassoient  de  temps  en  temps ,  en  vo- 
guant sur  les  flots,  de  la  fatigue  de  voguer  dans  l'air: 
on  leur  a  fait  aussi  porter  à  chacune  trois  petites 
pierres  dans  le  bee,  selon  Pline,  pour  se  soutenir 
contre  le  vent,  et,  selon  Oppien,  pour  reconooitre, 
en  les  laissant  tomber  une  à  une,  si  elles  avoient 
dépassé  la  mer;  et  tout  cela  se  réduit  k  quelques  pe- 
tites pierres  que  les  cailles  avalent  avec  leur  nourri- 
ture, comme  tous  les  granivores.  En  général ,  oa 
leur  a  prêté  des  vues ,  une  sagacité^  un  discerne- 
ment, qui  feroient  prâque  douter  que  ceux  qui  leur 
ont  fait  honneur  de  ces  qualités  en  aient  fait  beau- 
coup d'usage  eux-mêmes.  On  a  observé  que  d'autres 
oiseaux  voyageurs ,  tels  que  le  rAle  terrestre ,  accoai- 
pagnoient  les  cailles,  et  que  l'oiseau  de  proie  ne 
manquoit  pas  d'en  attraper  quelqu'une  à  leur  «ri- 
vée :  de  là  on  a  prétendu  qu'elles  avoient  de  bonnes 
raisons  pour  se  choisir  un  guide  ou  chef  d'une  autre 
espèce,  que  Ton  a  appelé  roi  âê$  tmUe$  {ort^ff- 
metra)i  et  cela,  parce  que  k  première  arriTanie 
devant  être  la  proie  de  l'oiseau  carnastiery  eUet 
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lÉchoient  4e  Maonièr  «e  malheur  sut  iitie  tête 
étrangère. 

Au  reste,  quoiqu'il  soit  trai  éti  général  que  les 
eaillel  changent  de  climat  ^  il  étl  reste  toujours  quel- 
ques unes  qui  n'ont  pas  la  fbree  de  suirre  les  autres , 
soit  qu'elles  iîeni  été  blessées  à  l'aile,  sbil  qu'elles 
soient  lurchargées  de  gtaisse,  Soit  que,  provenant 
d'une  seconde  pobie,  toiles  soient  itOp  Jeunes  et  trop 
foibies  au  temps  du  départ;  et  ées  cailles  tratneuses 
tâchent  de  s'établir  dans  les  meilleures  expositions 
du  pays  où  elles  sont  eontrâikltes  de  rester.  Le  nom- 
bre en  est  fbrt  petit  dabs  tios  provinces  ;  mais  les 
auteurs  de  la  Ecologie  britannique  assurent  qu'une 
partie  seulement  dé  celles  qu'on  voit  en  Angleterre 
quitte  entièrement  l'Ile,  et  que  l'entre  partie  se  con- 
tente de  changer  de  quartier,  passant,  vers  le  mois 
d'octobre,  dé  l'intérieur  des  terres  dans  les  provinces 
maritimes,  et  principalement  dans  celle  d'Essex, 
où  elles  restent  tout  l'hiver*  Ibrsqilé  là  gelée  otl  la 
neige  les  oblige  de  quittét*  les  Jachères  et  les  terres 
cultivées,  elles  ^agrient  Itos  cotes  de  la  Itier,  où  elles 
se  tiennent  parmi  les  plantes  maritimes,  clierchant 
les  meilleurs  abris  et  vivant  de  ce  qu'elles  peuvent 
attraper  sur  les  algues,  entre  les  limites  de  la  haute 
et  basse  mer.  Ces  mêmes  auteuH  ajoutent  que  leur 
première  apparition  dans  le  comté  d'Essex  se  ren- 
éontre  etactcment  chaque  année  avec  leur  dispari- 
tiori  du  milieu  des  terres.  Oo  dit  aussi  qu'il  eil  reste 
un  assex  bon  nombre  en  Espagne  et  dahs  le  sud  de 
l'Italie,  où  l'hiver  n'est  presque  Jamais  assez  rude 
pour  faire  péHr  oïl  disparoitre  entièrement  les  iti- 
aectes  ou  les  graines  qui  leur  servent  de  nourriture. 

A  l'égard  dé  celles  qui  passent  les  mers,  il  h'y  a 
que  celles  qdi  sont  sébondées  par  un  vent  favorable 
qui  arrivent  heureusement  j  ei  si  ce  tent  favorable 
souflle  rarement  au  temps  de  la  passe,  il  en  arrive 
beaucoup  moins  dans  les  contrées  où  elles  vont  pas- 
ser l'été  :  dans  tous  les  cas,  on  peut  Juger  assez  sû- 
rement du  lieu  d'où  elles  viennent  |^ar  la  direction 
du  vent  qui  les  apporté. 

Aussitôt  que  les  cailles  sont  arrivées  dans  nos  con- 
trées, elles  se  mettent  à  portdre  :  elles  ne  s'apparient 
point,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué}  et  cela  scroit 
difficile ,  si  le  nombre  des  mâles  est ,  comme  on  l'as- 
sure, beaucoup  plus  grand  que  celui  des  femelles: 
la  fidélité,  la  eonfiancé,  l'attachement  personnel, 
qui  seroient  des  qualités  estimables  dans  les  indi- 
vidus ^  seroient  nuisibles  à  i'espèee,  la  foule  des 
mâles  célibataires  troubleroit  tous  les  mariages  et 
finiroil  par  les  rendre  st^Hlës;  au  lleU  que  n'y  ayant 
point  de  maHage,  ou  plutôt  n'y  en  ayant  qu'un  seul , 
entre  tous  les  mâles  et  toutes  les  femelles  ^  il  y  a 
moins  de  jalousie,  moins  de  rivalité,  et^  si  l'on 
Veut,  moins  de  moral  dans  leurs  amours  t  mais  aussi 
il  y  a  beaucoup  de  physique  $  on  a  tu  un  mâle  réi- 
léi«r  dans  m  Jour  jw^u'à  don»  faii  mb  approches 


dvec  ptiisienrs  femelles  iHdtsUtictéfnént.  (je  h'ésique 
dans  ce  sens  qu'on  a  pu  dire  que  chaque  mâle  suffi- 
soit  à  plusîeilrs  femelles;  et  la  nature,  qui  leur  in- 
spire cette  espèce  de  libertinage,  en  tire  parti  pour 
la  multiplication  de  l'espèce  :  chaque  femelle  dépose 
de  quinze  à  vingt  o*ufs  dans  un  nid  qu'elle  sait  creu- 
ser dans  la  terre  avec  ses  ongles ,  qu'elle  garnit 
d'herbes  et  de  feuilles,  et  qu'elle  dérobe  autant 
qu'elle  peut  h  l'œil  perçant  de  l'oiseau  de  proie;  ces 
œuf^  sont  mouchetés  de  brun  sur  un  fond  grisâtre  : 
elle  les  couve  pendant  environ  trois  semaines;  l'ar- 
deur des  mâles  est  un  bon  garant  qu'ils  sorit  tous 
fécondés,  et  il  est  rare  qu'il  s'en  trouvé  de  stériles. 

Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  disent  que 
les  cailles  en  Angleterre  pondent  rarement  plus  do 
six  ou  sept  deufs.  Si  ce  fait  est  général  et  constant, 
U  faut  en  conclure  qu'elles  y  sont  moins  fécondes 
qu'en  France ,  en  Italie ,  etc.  ;  reste  à  observer  si 
cette  moindre  fécondité  tient  à  la  température  plus 
fh)ide  ou  â  quelque  autre  qualité  du  climat. 

Les  cailleteaux  sont  en  eut  de  courir  f)resqne  en 
sortant  de  la  coque,  ainsi  que  les  perdreaux;  mais 
ils  sont  plus  robustes  à  quelques  égards,  puisque, 
dans  Tétat  de  liberté,  ils  quittent  la  mère  beaucoup 
plus  tôt,  et  que  même  dès  lé  huitième  jour  on  peut 
entreprendre  de  les  élever  sans  son  secours.  Cela  a 
donné  Heu  â  quelques  personnes  de  croire  que  les 
câilleé  fiaisoient  deux  couvées  par  été  :  mais  j'en 
doute  fort,  si  ce  n'est  peut-être  celles  qui  ont  été 
troublées  et  dérangées  dans  leur  première  ponte;  Il 
n'est  pas  même  avéré  qu'elles  en  recommencent  une 
autre  lorsqu'elles  sont  arrivées  en  An-lqtie  au  mois 
de  septembre ,  quoique  cela  soit  beaucoup  plus  vrai- 
semblable, puisqu*au  moyen  de  leurs  migrations 
régulières  elles  ignorent  l'automne  et  l*hiver,  et  qUc 
Vannée  n'est  composée  pour  elles  que  de  deux  prin- 
temps et  de  deux  étés,  comme  si  elles  ne  changeoient 
de  climat  que  pour  se  trouver  perpétuellement  dans 
la  saison  de  l'amour  et  de  la  fécondité. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elles  quittent  leukt 
plumes  deux  fois  par  an,  à  la  fin  de  l'hiver  et  à  la 
fin  de  Tété  :  chaque  mue  dure  un  mois  ;  et  lorsque 
leurs  plumes  sont  revenues,  elles  s'en  servent  aus- 
sitôt pour  changer  de  climat  si  elles  sont  libres;  et 
si  elles  sont  en  cage,  c'est  le  temps  où  se  marquent 
ces  inquiétudes  périodiques  qui  répondent  au  teray^l 
du  passage. 

Il  ne  faut  aux  cailleteaux  que  quaitie  mois  ^ràt 
prendre  leur  accroissement  et  se  tkx)uver  en  état  de 
suivre  leurs  pères  et  mères  dans  leurs  voyages. 

La  femelle  diflère  du  mâle  en  ce  qu'elle  est  un 
peu  plus  grosse,  selon  Aldrovânde  (d'entrés  la  font 
égale,  et  d'autres  plus  petite);  qu'elle  a  la  poitrine 
blanchâtre,  parsemée  de  tâches  noires  et  presque 
rondes,  tandis  que  le  mâle  l'a  roussâtre^  sans  mé» 
lange  d'autres  couleurs.  Il  a  aussi  le  bec  noir,  iffit 
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que  la  gorge  et  quelques  poils  autour  de  la  base  du 
bec  supérieur  (*).  £dûo  on  a  remarqué  qu'il  avoit  les 
testicules  très  gros,  relativement  au  volume  de  son 
corps  ;  mais  cette  observation  a  sans  doute  été  faite 
dans  la  saison  de  L'amour,  temps  où  en  général  les 
testicules  des  oiseaux  grossissent  considérablement. 

Le  mâle  et  h  femelle  ont  chacun  deux  cris ,  l'un 
plus  éclatant  et  plus  fort,  l'autre  plus  foible.  Le 
mâle  fait  ouan,  ouan,  ouan,  ouan;  il  oe  donne 
sa  voix  sonore  que  lorsqu'il  est  éloigné  des  fe- 
melles, et  il  ne  la  fait  jamais  entendre  en  cage  pour 
peu  qu'il  ait  une  compagne  avec  lui.  La  femelle  a 
un  cri  que  tout  le  monde  connoit,  qui  ne  lui  sert  que 
pour  rappeler  son  mâle  ;  et  quoique  ce  cri  soit  foible , 
et  que  nous  ne  puissions  l'entendre  qu'à  une  petite 
distance,  les  mâles  y  accourent  de  près  dune  demi- 
lieue  :  elle  a  aussi  un  petit  son  tremblotant  cri ,  cri. 
Le  mâle  est  plus  ardent  que  la  femelle  ;  car  celle-ci 
ne  court  point  k  la  voix  du  mâle ,  comme  le  mâle 
accourt  à  la  voix  de  la  femelle  dans  le  temps  de  Fa- 
mour,  et  souvent  avec  une  telle  précipitation,  un  tel 
abandon  de  lui-même,  qu'il  vient  la  chercher  jusque 
dans  la  main  de  l'oiseleur. 

La  caille  (n**  470),  ainsi  que  la  perdrix  et  beau- 
coup d'autres  animaux,  ne  produit  que  lorsqu'elle 
est  en  liberté  :  on  a  beau  fournir  à  celles  qui  sont 
prisonnières  dans  des  cages  tous  les  matériaux  qu'el  les 
emploient  ordinairement  dans  la  construction  de 
leurs  nids,  elles  ne  nichent  jamais  et  ne  prennent 
aucun  soin  des  œufs  qui  leur  échappent  et  qu'elles 
semblent  pondre  malgré  elles 

On  a  débité  plusieurs  absurdités  sur  la  génération 
des  cailles.  On  a  dit  d'elles  comme  des  perdrix , 
qu'elles  étoieot  fécondées  par  le  vent  :  cela  veut  dire 
qu'elles  pondent  quelquefois  sans  le  secours  du  mâle. 
On  a  dit  qu'elles  s'engendroient  des- thons  que  la 
mer  agitée  rejette  quelquefois  sur  les  côtes  de  Li- 
bye ;  qu'elles  paroissent  d'abord  sous  la  forme  de 
vers,  ensuite  sous  celle  de  mouches,  et  que,  gros- 
sissant par  degrés,  elles  deverioient  bientôt  des  sau- 
terelles, et  euQn  des  cailles,  c'est-à-dire  que  des  gens 
grossiers  ont  vu  des  couvées  de  cailles  chercher,  dans 
les  cadavres  de  ces  thons  laissés  par  la  mer,  quel- 
ques insectes  qui  y  éloient  éclos,  et  qu'ayant  quel- 
ques notions  vagues  des  métamorphoses  des  insectes, 
ils  ont  cru  qu'une  sauterelle  pouvoit  se  changer  en 
caille,  comme  un  ver  se  change  en  un  insecte  ailé. 
Enfin  on  a  dit  que  le  mâle  s'accouploît  avec  le  cra 
paud  femelle  ;  ce  qui  n'a  pas  même  d'apparence  de 
fondement. 

Les  cailles  se  nourrissent  de  blé,  de  millet,  de 
chêne  vis,  d'herbe  verte,  d'insectes,  de  toutes  sortes 

(')  Quelques  naturalistes  ont  pris  le  mâle  pour  la 
femelle.  J'ai  suivi  dans  cette  occasion  l'avis  des  chas- 
feurs,  et  surtout  de  ceux  qui  en  chassant  savent  ob- 
lerver. 


de  graines,  même  de  eelle  d'ellâiore;  ee  qui  arôil 
donné  aux  anciens  de  la  répugnance  pour  leur  cliatr, 
joint  à  ce  qu'ils  croyoient  que  c'éloit  le  seul  animal 
avec  l'homme  qui  fût  sujet  au  mal  caduc;  mais  l'ex  - 
périence  a  détruit  ces  préjugés. 

En  Hollande,  où  il  y  a  beaucoup  de  ces  oiseanx, 
principalement  sur  les  côtes ,  on  appelle  les  baies 
de  bryone,  ou  couleuvrée,  baies  aux  cailles;  ce  qoi 
suppose  en  elles  un  appétit  de  préférence  pour  celle 
nourriture. 

Il  semble  que  le  boire  ne  leur  soit  pas  absolument 
nécessaire  :  car  des  chasseurs  m'ont  assuré  qu*on  ne 
les  voyoit  jamais  aller  à  l'eau  ;  et  d'autres,  qu'ils  eo 
avoient  nourri  pendant  une  année  entière  avec  des 
graines  sèches  et  sans  aucune  sorte  de  boisson ,  quoi- 
qu'elles boivent  assez  fréquemment  lorsqu'elles  en 
ont  la  commodité  ;  ce  retranchement  de  toote  bois- 
son est  même  le  seul  moyen  de  les  guérir  lorsqu'elles 
rendent  leur  eau ,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  sont  at- 
taquées d'une  espèce  de  maladie  dans  laquelle  elles 
ont  presque  toujours  une  goutte  d'eau  au  boat  da 
bec. 

Quelques  uns  ont  cru  remarquer  qu'elles  trou- 
bloient  l  eau  avant  que  de  boire ,  et  l'on  n'a  pas  man- 
qué de  dire  que  c'étoit  par  un  motif  d'envie;  car  on 
ne  finit  pas  sur  les  motifs  des  bétes.  Elles  se  tien- 
nent dans  les  champs,  les  prés,  les  vignes,  mais 
très  rarement  dans  les  bois,  et  elles  ne  se  perchent 
jamais  sur  les  arbres.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  pren-  ' 
nent  beaucoup  plus  de  graisse  que  les  perdrix  :  on 
croit  que  ce  qui  y  contribue,  c'est  l'hab  tude  où  elles 
sont  de  passer  la  plus  grande  partie  de  la  chaleur 
du  jour  sans  mouvement;  elles  se  cachent  alors  dans 
l'herbe  la  plus  serrée,  et  on  les  voit  quelquefois 
demeurer  quatre  heures  de  suite  dans  la  même 
place ,  couchées  sur  le  côté  et  les  jambes  étendues  : 
il  fiiut  que  le  chien  tombe  absolument  dessus  pour 
les  faire  partir. 

On  dit  qu'elles  ne  vivent  guère  au-delà  de  quatre 
ou  cinq  ans;  et  Olina  regarde  la  brièveté  de  leur  vie 
comme  une  suite  de  leur  disposition  à  s'engraisser  : 
Artémidore  l'attribue  à  leur  caractère  triste  et  que- 
relleur :  et  tel  est  en  effet  leur  caractère;  aussi  n*a- 
t-on  pas  manqué  de  les  faire  battre  en  public  pour 
amuser  la  multitude.  Selon  vouloit  même  que  les 
enfants  et  les  jeunes  gens  vissent  ces  sortes  de  com- 
bats pour  y  prendre  des  leçons  de  courage;  et  il 
falloit  bien  que  cette  sorte  de  gymnasUque,  qui  nous 
semble  puérile,  fût  en  honneur  parmi  les  Romains, 
et  qu'elle  tint  à  leur  politique,  puisque  nous  voyons 
qu'Auguste  punit  de  mort  un  préfet  d'Egypte  pour 
avoir  acheté  et  fait  servir  sur  sa  table  un  de  ces  oi- 
seaux qui  avoit  acquis  de  la  célébrité  par  ses  vic- 
toires. Encore  aujourd'hui  on  voit  de  ces  espèces  de 
tournois  dans  quelques  villes  d'Italie  :  on  prend  deux 
cailles  à  qui  l'on  donne  à  manger  largement;  on  les 
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met  ensuite  Tîs-à-Ti's  l'une  de  l'antie,  chacune  au 
bout  opposé  d'une  longue  table,  et  Ton  jette  enM 
deux  quelques  grains  de  millet  (car  parmi  les  ani> 
maux  il  faut  un  sujet  réel  pour  se  battre)  ;  d'abord 
elles  se  lancent  des  regards  menaçants  ;  puis  partant 
comme  un  éclair,  elles  se  joignent,  s'attaquent  à 
coups  de  bec,  et  ne  cessent  de  se  battre,  en  dressant 
la  tête  et  s'élevant  sur  leurs  ergols,  jusqu'à  ce  que 
l'une  cède  à  l'autre  le  champ  de  bataille.  Autrefois 
on  a  vu  ces  espèces  de  duels  se  passer  entre  une 
caille  et  un  homme.  La  caille  étant  mise  dans  une 
grande  caisse,  au  milieu  d'un  cercle  qui  était  tracé 
sur  le  fond ,  l'homme  lui  frappoit  la  tête  on  le  bec 
avec  un  seul  doigt,  ou  bien  lui  arrachoit  quelques 
plumes  :  si  la  caille  en  se  défendant  ne  sortoit  point 
du  cercle  tracé ,  c'étoit  son  maître  qui  gagnoit  la 
gageure  ;  mais  si  elle  mettoit  un  pied  hors  de  la  cir« 
conférence,  c'étoit  son  digne  antagoniste  qui  étoit 
déclaré  vainqueur,  et  les  cailles  qui  avoient  été  sou- 
vent victorieuses  se  vendoient  fort  cher.  Il  est  à 
remarquer  que  ces  oiseaux,  de  mémerque  les  perdrix 
et  plusieurs  autres,  ne  se  battent  ainsi  que  contre 
ceux  de  leur  espèce;  ce  qui  suppose  entre  eux  plus 
de  jalousie  que  de  courage  ou  même  de  colère. 

On  juge  bien  qu'avec  l'habitude  de  changer  de 
climat,  et  de  s'aider  du  vent  pour  faire  ses  grandes 
traversées ,  la  caille  doit  être  un  oiseau  fort  répandu: 
et  en  effet ,  on  la  trouve  au  cap  de  Bonne-£spé- 
rance  et  dans  toute  l'Afrique  habitable ,  en  Espa- 
gne, en  Italie,  en  France,  en  Suisse,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  en 
Ecosse,  en  Suède,  et  jusqu'en  Islande  ;  et  du  côté 
de  l'est ,  en  Pologne ,  en  Russie ,  en  Tartarie ,  et 
jusqu'à  la  Chine.  Il  est  même  très  probable  qu'elle 
a  pu  passer  en  Amérique ,  puisqu'elle  se  répand 
chaque  année  assez  près  des  cercles  polaires ,  qui 
sont  les  points  où  les  deux  continents  se  4*appro- 
chent  le  plus  ;  et  en  effet ,  on  en  trouve  dans  les 
Iles  Malouines^  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 
En  général,  ou  en  voit  toujours  plus  sur  les  côtes 
de  la  mer  et  aux  environs  que  dans  l'intérieur  des 
terres. 

La  caille  se  trouve  donc  partout ,  et  partout  on  la 
regarde  comme  un  fort  bon  gibier,  dont  la  chair 
est  de  bon  goût  et  aussi  saine  que  peut  l'être  une 
chair  aussi  grasse.  Aldrovande  nous  apprend  même 
qu'on  en  fait  fondre  la  graisse  à  part ,  et  qu'on  la 
garde  pour  servir  d'assaisonnement  ;  et  nous  avons 
vu  plus  haut  que  les  Chinois  se  servoient  de  l'oi - 
seau  vivant  pour  s'échauffer  les  mains. 

On  se  sert  aussi  de  la  femelle ,  ou  d'un  appeau 
qui  imite  son  cri ,  pour  attirer  les  mftles  dans  le 
piège  ;  on  dit  même  qu'il  ne  faut  que  leur  présen- 
ter un  miroir  avec  un  filet  au-devant ,  où  ils  se 
prennent  en  accourant  à  leur  image ,  qu'ils  pren- 
nent pour  un  autre  oiseau  de  leur  espèce  ;  à  la 


Chine,  on  les  prend  au  vol  avec  des  troubles  lé- 
gères que  les  Chinois  manient  fort  adroitement;  et , 
en  général ,  tous  les  pièges  qui  réussissent  pour  les 
autres  oiseaux  sont  bons  pour  les  cailles ,  surtout 
pour  les  mâles,  qui  sont  moins  déûants  et  plus 
ardents  que  leurs  femelles ,  et  que  l'on  mène  par- 
tout où  l'on  veut  en  imitant  la  voix  de  celles-ci 

Cette  ardeur  des  cailles  a  donné  lieu  d'attribuer 
à  leurs  œufs,  à  leur  graisse,  etc.,  la  propriété  de 
relever  les  forces  abattues  et  d'exciter  les  tempéra- 
ments fatigués  ;  on  a  même  été  jusqu'à  dire  que  la 
seule  présence  d'un  de  ces  oiseaux  dans  une  cham- 
bre procuroit  aux  personnes  qui  y  couchoient  des 
songes  vénériens.  Il  faut  citer  les  erreurs,  afin 
qu'elles  se  détruisent  elles-mêmes. 


LE  CHROKIEL, 
OU  GRANDE  CAILLE  DE  POLOGNE. 

Nous  ne  connoissons  cette  caille  que  par  le  jésuite 
Rzaczynski ,  auteur  polonois ,  et  qui  mérite'  d'au- 
tant plus  de  confiance  sur  cet  article  qu'il  parle  d'un 
oiseau  de  son  pays.  Elle  paroit  avoir  la  même 
forme,  le  même  instinct,  que  la  caille  ordinaire, 
dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  grandeur  :  c'est  pour- 
quoi je  la  considère  simplement  comme  une  variété 
de  celle  espèce. 

Jobson  dit  que  les  cailles  de  la  Gambra  sont  aussi 
grosses  que  nos  bécasses.  Si  le  climat  n'étoit  pas 
aussi  différent ,  je  croirois  que  ce  seroît  le  même 
oiseau  que  celui  de  cet  article. 


LA  CAILLE  BLANCHE. 

Aristote  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  cette  caille, 
qui  doit  faire  variété  dans  l'espèce  des  cailles, 
comme  la  perdrix  grise-blanche  et  la  perdrix  rouge- 
blanche  font  variétés  dans  ces  deux  espèces  de  per- 
drix, l'alouette  blanche  dans  celle  des  alouettes,  etc. 

Martin  Cramer  parle  des  cailles  aux  pieds  verd&- 
tres  (virentibus  pedihus).  Est-ce  une  variété  de 
l'espèce,  ou  simplement  un  accident  individuel? 


LA  CAILLE  DES  ILES  M ALOUINES. 

Tetrao  Fàlklandicus.  Gmbl. 

On  ponrroit  encore  regarder  cette  espèce  comme 
une  variété  de  l'espèce  commune  qui  est  répandue 
en  Afrique  et  en  Europe ,  on  du  moins  comme  une 
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^  tspèf»  ith  toîfhiêî  cÈf  eWe  n'en  p«rôît  différer  qu6 
pr  !a  woîenf  plus  brane  de  àon  plumage,  cC  par 
ion  bec,  qai  est  no  pcn  plus  fort 

Mais  ce  qtil  s'oppose  à  celte  Idée ,  c'est  le  grand 
jnteryalle  de  mer  qui  sépare  les  continents  vers  le 
midi;  et  il  faudroît  que  nos  cailles  eussent  fait  an 
très  grand  royage,  si  Ton  supposort  qu'ayant  passé 
par  le  nord  de  l'Europe  en  Amérique  elles  se  re- 
trourent  Jusqu'au  détroit  de  Magellan  :  je  ne  décide 
donc  pas  si  cette  caille  des  îles  Malouines  (n"  222) 
est  de  la  même  espèce  que  notre  caille,  ni  si  elle  en 
provient  originairement,  ou  si  ce  n'est  pas  plutôt 
une  espèce  propre  et  particulière  au  climrft  des  lies 
Malouine». 


LE  ÈÉVËiL-MATIN. 


•  \  ^'^1  ■ 


LA  FRAISE, 
OU  CAILLE  DE  LA  CHINE. 

Tetrao  SinensU.  Gmel. 

Cet  oiseau  est  représenté  dans  nos  planches  sous 
le  nom  de  cai  le  des  Philippines  (n"  \2(i) ,  parce 
qu'elle  a  été  envoyée  de  ces  îles  au  Cabinet;  nuûs 
elle  se  trouve  aussi  à  la  Chine,  et  je  l'ai  appelée  la 
fraise  à  cause  de  l'espèce  de  fraise  blanche  qu'elle 
a  sous  la  gorge,  et  qui  triche  d'autant  plus  que 
son  plumage  est  d'un  brun  noirâtre.  Elle  est  une 
fois  plus  petite  que  la  nôtre.  M.  Fdvvards  a  donné 
h  figure  du  mâle,  pi.  ccxlvii ;  il  diffère  de  la  fe- 
melle représentée  dans  nos  planches  enluminées , 
en  ce  qu'il  est  un  peu  plus  gros ,  quoiqu'il  ne  le 
soit  pas  plus  qu'une  alouette  ;  en  ce  qu'il  a  plus  de 
caractère  dans  la  physionomie,  les  couleurs  du  plu- 
mage plus  vive»  et  plus  varices,  et  les  pieds  plus 
forts.  Le  sujet  dessiné  et  décrit  par  M.  Edwards 
avoit  été  apporté  vivant  de  Nankin  en  Angleterre. 

Ces  petites  caille»  ont  cela  de  commun  avec  celles 
de  nos  climats,  qu'elles  se  battent  à  outrance  les 
jnes  contre  les  autres,  surtout  les  noAles;  et  que 
es  Chinois  font  à  cette  occasion  des  gageures  con- 
idérables,  chacuB  pariant  pour  son  oiseau,  comme 
^n  fait  en  Angleterre  pour  les  coqs  a  on  ne  peut 
donc  guère  douter  qu'elles  ne  soient  du  même  genre 
que  nos  cailles,  mais  c'est  probablement  une  espèce 
différente  de  i'ospèee  eouMmae;  et  c'est  par  cette 
raison  que  j'ai  cru  devoir  Itii  donner  un  nom  propre 
•t  pwtkwlier. 


LE  TURNIX, 

OU  CAILLE  DE  MADilOAKAlb 

Tetrao  mgricolUs.  Gmel. 

Nous  avons  denaé  à  celte  caille  le  nom  de  fur- 
fifx  (n»  171)  ,  par  contraction  de  celui  de  colurmx, 
pour  la  distinguer  de  la  caille  ordinaire,  dont  elle 
diffère  à  bien  des  égards':  car,  premièremeal ,  elle 
est  plus  petite;  en  second  lieu,  elle  a  le  plumage 
différent ,  Unt  pour  le  fond  des  couleurs  qoe  pour 
1  ordre  de  leur  distribution;  enfia  elle  n'a  que  tras 
doigU  antérieurs  à  chaque  pied ,  eomme  les  outor- 
des ,  et  n'en  a  poiut  de  postériev. 


LE  RÉVEIL-MATIN. 
OU  LA  CAILLE  DE  JATA. 

Tettâo  èuscitator.  Gmèl. 

Cet  oiseau,  qui  n'est  pas  beaucoup  pios  gros  que 
notre  caille,  lui  ressemble  parfaifement  par  fes  coo- 
leurs  du  plumage ,  et  ehante  aussi  par  intervalles: 
mais  il  s'en  distingue  par  des  différences  nomlirea- 
ses  et  eonsfdérables  ;  t«  par  le  son  de  sa  Tcnx ,  qv 
est  très  grave ,  très  fort  et  asseï  semMable  à  eette 
espèce  de  mugissement  que  poussent  les  butots  en 
enfonçant  leur  bec  dans  la  vase  des  marais  ('}. 

2»  Par  la  douceur  de  son  naturel,  qui  la  rend 
susceptible  d*étre  apprivoisée  ae  même  degré  que 
nos  poules  domestiques. 

&>  Par  les  impressions  singulières  que  le  firoîîl 
fiit  sur  son  tempérament  :  elle  ne  chante,  elle  ne 
vit  que  lorsqu'elle  voit  le  soleil  ;  dès  qu'il  est  cou- 
ché elle  se  retire  à  l'écart  (kms  qoelque  tnra,  où 
elle  s'enveloppe»  pour  ainsi  dire,  de  ses  arfes  pour 
y  passer  la  nuit  ;  et ,  dès  qu'il  se  lève,  elle  sort  de 
sa  léthargie  pour  célébrer  sott  retoiif  par  des  cris 
d'allégresse  qm  réveillent  tonte  la  maison  P)  EnÉa, 
lorsqu'on  la  tient  en  cege,  si  elle  n'a  pas  continoel- 
lement4e  soleil ,  et  qu'on  n'ait  pas  l'attention  de 
couvrir  sa  cage  avec  utfke  couche  de  saMe  sur  du 
linge,  pour  conserver  la  chal^r,  elle  languît,  dé- 
périt et  meurt  bientôt. 

4»  Par  son  instinct;  car  ff  parolt  par  la  relation 
de  Bontlus  qu'elle  l'a  fort  social  et  qu'elle  va  par 

(«)  Les  HollandoU  appellent  ce  mDgtssementjHliloor, 
selon  Bontius. 

(•)  Bontius  dit  qu'il  tenolt  de^  ces  elseaui  es  eage 
exprés  pour  servir  de  révell-matln;  et  en  tfifet  lemt 
premiers  cris  annoncent  toujours  le  lever  du  soleil* 


LE  ^fïÊGOtlN. 
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eoflipagnie.  Bontîas  ajoute  qu'elle  se  trouve  dans 
W  f'^rèis  de  l'ile  de  Java  :  or  nos  cailles  vivent 
isjl<^s  et  ne  se  troutént  jamais  dans  les  bois. 

5®  Enfin ,  par  la  forme  de  son  bec,  qui  est  un  peu 
plus  allongé. 

Au  reste ,  cette  espèce  a  néanmoins  un  trait  de 
conformité  avec  notre  caille  et  avec  beaucoup  d'au- 
tres espèces;  c'est  que  les  mâles  se  battent  entre  eux 
avec  acharnemcni  et  jusqu'à  ce  que  mort  s'en- 
suive :  mais  on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  ne  soit 
très  dîCTérente  de  l'espèce  commune ,  et  c'est  par 
celte  raison  que  je  lui  ai  donné  un  nom  particulier. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  PARAISSENT  AVOIR  Dt  RAPPORT 

AVEC  LES  PERDRIX  ET  AVEC  LES  CAILLES. 


LESCOL^S. 

téséàiîùs  sorit  des  oiseaul  du  Itfexiqùe,  qui  ont 
iié  indiqués  plutôt  que  décrits  par  Fernandès,  et  au 
sujet  desquels  il  a  échappé  à  ceux  qui  ont  copié  cet 
êcHvairi  plus  d'une  méprise  qu'il  est  à  propos  de 
feciitier  avant  totit. 

Premièrement ,  Nîerembcrg ,  qui  fait  profession 
de  ne  parler  que  d'après  les  autres,  et  qui  ne  parle  ici 
des  eoHws  que  d'après  Fernandès,  ne  fait  aucune  men- 
tion dû  cacacolin  du  chapitré  cxxxiv,  quoique  ce  soit 
titi  oiseau  dé  même  espèce  que  les  colins. 

En  second  lieu ,  Fernandès  parle  de  deux  acolîns 

00  Cailles d'edu,  aux  chapitres! et  cXxxl.  Nierem- 
berg  fait  mention  du  premier ,  et  fort  mal  à  propos, 

1  la  suite  des  colins ,  puisque  c'est  un  oiseau  aqua- 
tique, ainsi  que  celui  du  chapitre  cixxly  dont  il 
ne  dit  rien. 

Troisièmement ,  il  ne  {>«  le  point  de  Tococolin  du 
chapitre  Lxxxvde  Fernandès,  lequel  est  une  per- 
drix (tu  Mexique,  et  pal*  conséquent  fort  afiprochant 
des  colins  i  qui  sont  aussi  des  perdrix ,  suivant  Fer- 
nandès, comme  nous  Talions  voir. 

En  quatrième  lieu ,  M.  Ray  copiant  NIeremberg, 
copiste  de  Fernandès ,  au  sujet  du  coyolcozquty 
change  son  expression  et  altère ,  à  mon  avis,  le  sens 
de  la  phrase  :  car  Nieremberg  dit  que  ce  coyoU 
cozque  est  semblable  aux  cailles  ainsi  appelées  par 
nos  Espagnols  (lesquelles  sont  certainement  les  co- 
lins) ,  et  tinit  par  dire  qu'il  est  une  espèce  de  per- 
drix d'Fspagne  ;  et  M.  Ray  lui  fait  dire  qu'H  est 
semblable  ànn  cailles  d'Europe,  et  supprime  ces 
mots  4  9$i  mHm  êpecies  perdieis  Hispanica  ;  cepen- 
»  SOBI  Mentielê  ei  re&fehnent 


la  térftable  otitnioti  de  Fernandès  sttr  teÉ^h  la* 
qiieWe  ces  oiseau!  doivent  se  rappdrtef ,  j^uisqu'âa 
chapitre  xxxix,  qui  roule  tout  entier  sur  les  colins, 
il  dit  que  les  Espagnols  les  appellent  des  cailles , 
parce  qu'ils  ont  de  la  ressemblance  avec  les  cailles 
d'Europe ,  quoique  cependant  ilsaftpartiennent  très 
certainement  au  genre  des  perdrix.  Il  est  vrai,  qu'il 
répète  encore  dans  ce  même  chapitre  que  tous  les 
colins  sont  rapportés  aux  cailles  ;  mais  il  est  aisé  de 
voir ,  au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes ,  que  lors- 
que cet  auteur  donne  aux  colins  le  nom  de  cailles , 
c*est  d'après  le  vulgaire  (*) ,  qui ,  dans  l'imposition 
des  noms,  se  détermine  souvent  par  des  rapports 
superficiels ,  et  que  son  opinion  réfléchie  est  que  ce 
sont  des  espèces  de  perdrix.  J'aurois  donc  pu ,  m'en 
rapportant  à  Fernandès  ;  le  seul  observateur  qui  ait 
vu  ces  oiseaux ,  placer  les  colins  à  la  suite  des  per- 
drix ;  mais  j'ai  mieux  aimé  me  prêter ,  autant  qu'il 
étoit  possible,  à  l'opinion  vulgaire,  qui  n'est  pas 
dénuée  de  tout  fondement ,  et  mettre  ces  oiseaux  à 
la  suite  des  cailles,  comme  ayant  rapport  aux  cailles 
et  aux  perdrix. 

Suivant  Fernandès,  les  colins  sont  fort  communs 
dans  la  Nouvelle-Espagne;  leur  chant,  plus  oa 
moins  agréable ,  approche  beaucoup  de  celui  de  nos 
cailles;  leur  chair  est  un  manger  très  bon  et  très 
sain,  même  pour  les  malades,  lorsqu'elle  est  gar- 
dée quelques  jours  :  ils  se  nourrissent  de  grains , 
et  on  les  tient  communément  en  cage;  ce  qui  me 
fcroit  croire  qu'ils  sont  d'un  naturel  différent  de  nos 
cailles  et  même  de  nos  perdrix.  Nous  allons  donner 
les  indications  particulières  de  ces  oiseaux  dans  les 
artiflet  suivants 


LE   20NÈC0LIN. 
Tetfa  erisiëiut.  Oiin. 

Ce  nom ,  abrégé  du  nom  mexicain  quanhizone- 
colin  1  désigne  un  oiseau  de  grandeur  médiocre, 
et  dont  le  plumage  est  de  couleur  obscure  ;  mais  ce 
qui  le  distingue  c'est  son  eri ,  qui  est  assez  flatteur , 
quoiqu'un  peu  plaintif,  et  la  buppe  dont  sa  tête 
est  ornée. 

Fernandès  reeeniuHît  dans  le  même  chapitre  un 
autre  colin  du  même  plumage ,  mais  moina  gros  et 
sans  huppe.  Ce  pourreit  bien  être  la  femelle  du  préeé- 

(')  Il  dit  toujoiirs ,  en  parlant  de  cette  espèce»  eottir- 
nieis  Hexicanm  (  cap.  xxiv  ) ,  eotumieis  vocata  (  cap. 
xxxiy )9uam  vocant  coturnicem  (cap.  xxxix);  et» 
quand  il  dit  cotumieis  nostrca  (cap.  xxv),  il  est  évident 
qu'il  veut  parler  de  ce  même  oiseau  appelé  eailU  au 
Mexique ,  puisque,  ayant  parlé  dans  le  chapitre  précé* 
dent  de  cette  caille  mexicaine,  il  dit  ici  (cap.xxT), 
eotumieis  nostrm  guoquê  $st  spêeiêê. 
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LE  COLENICUI. 


dent  dont  il  ne  se  distingue  que  par  des  caractères 
accideDtels,qulsontsujetsàvanerd'uQsexeàrautre. 


II. 


LE  GRAND  COLIN. 

letrao  Navœ  HUpaniœ.  Gmel. 

'  C'est  ici  la  plus  grande  espèce  de  tous  ces  colins. 
Femandès  ne  nous  apprend  point  son  nom  :  ii  dit 
seulement  que  le  fauve  est  sa  couleur  dominante, 
que  la  tète  est  variée  de  blanc  et  de  noir,  et  qu'il  a 
aussi  du  blanc  sur  le  dos  et  au  bout  des  ailes  ;  ce  qui 
doit  contraster  agréablement  avec  la  couleur  des 
pieds  et  du  bec. 

iii; 

LE  CACOLIN. 

Cet  oiseau,  appelé  cacacolin  par  Fernandès ,  est, 
selon  lui ,  une  espèce  de  caille ,  c'est-à-dire  de  colin, 
de  même  grandeur ,  de  même  forme ,  ayant  le  même 
chant ,  se  nourrissant  de  même,  et  ayant  le  plumage 
peint  presque  des  mêmes  couleurs  que  ces  cailles 
mexicaines.  Nieremberg ,  Ray  ni  M.  Brisson  n'en 
parlent  point. 

IV. 

LE  COYOLCOS. 
Tetrao  Coyokos.  Gmel. 

C'est  ainsi  que  j'adoucis  le  mot  mexicain  eoyol- 
eozque.  Cet  oiseau  ressemble,  par  son  chant ,  sa  gros- 
seur ,  ses  mœurs ,  sa  manière  de  vivre  et  de  voler, 
aux  autres  colins  ;  mais  il  en  diflère  par  son  plu- 
mage :  le  fauve  mêlé  de  blanc  est  la  couleur  domi- 
nante du  dessus  du  corps ,  et  le  fauve  seul  celle  du 
dessous  et  des  pieds  ;  le  sommet  de  la  tête  est  noir 
et  blanc,  et  deux  bandes  de  la  même  couleur  des- 
cendent des  yeux  sur  le  cou  :  il  se  tient  dans  les 
terres  cultivées.  Voià  ce  que  dit  Femandès;  et  c'est 
faute  de  l'avoir  lu  avec  assez  d'attention ,  ou  plutôt 
c'est  pour  avoir  suivi  M.  Ray,  que  M.  Brisson  dit 
que  le  coyolcos  ressemble  à  notre  caille  par  son 
chant ,  son  vol ,  etc.  ;  tandis  que  Fernandès  assure 
positivement  qu'il  ressemble  aux  cailles  ainsi  ap- 
pelées par  le  vulgaire,  c'est-à-dire  aux  colins,  et 
que  c'est  en  eilet  une  espèce  de  perdrix. 


T. 

LE  COLENICUI. 
TetfooMexicanus.  Gmel. 

Frisch  donne  (planche  cxni)  la  figure  d'un  oi'seaa 
qu'il  appelle  petite  poule  de  boit  d'Amérique ,  et 
qui  ressemble ,  selon  lui ,  aux  gelinottes  par  le  bec 
et  les  pieds,  et  par  sa  forme  totale,  quoique  ce- 
pendant elle  n'ait  ni  les  pieds  garnis  de  plumes ,  ni 
les  doigts  bordés  de  dentelures ,  ni  les  yeux  ornés 
de  sourcils  rouges,  ainsi  qu'il  paroit  par  sa  figure. 
M.  Brisson ,  qui  regarde  cet  oiseau  comme  le  même 
que  le  colenicuillic  de  Femandès,  l'a  rangé  parmi 
les  cailles,  sons  le  nom  de  caille  de  la  Louisiane , 
et  en  a  donné  la  figure  :  mais  en  comparant  les  fi- 
gures ou  les  descriptions  de  M.  Brisson  ,  de  Frisch 
et  de  Fernandès,  j'y  trouve  de  trop  grandes  diffé- 
rences pour  convenir  qu'elles  puissent  se  rapporter 
toutes  au  même  oiseau;  car,  sans  m'arréter  aux 
couleurs  du  plumage,  si  difficiles  à  bien  peindre 
dans  une  description ,  et  encore  moins  à  l'attitude, 
qui  n'est  que  trop  arbitraire ,  je  remarque  que  les 
pieds  sont  gros  et  jaunâtres  selon  M.  Frisch ,  rouges 
et  de  médiocre  grosseur  selon  M.  Brisson,  et  que  les 
pieds  sont  bleus  selon  Fernandès. 

Que  si  je  m'arrête  à  l'idée  que  l'aspect  de  cet  oi- 
seau a  fait  naître  chez  ces  trois  naturalistes ,  l'em- 
barras ne  fait  qu'augmenter  ;  car  Frisch  n'y  a  vu 
qu'une  seule  poule  de  bois,  M.  Brisson  qu'une  caille, 
et  Femandès  qu'une  perdrix  :  car,  quoique  celui- 
ci,  dise,  au  commencement  du  chapitre  xxv,  que 
c'est  une  espèce  de  caille ,  il  est  visible  qu'il  se  con- 
forme en  cet  endroit  au  langage  vulgaire  ;  car  il 
finit  ce  même  chapitre  en  assurant  que  le  eolem- 
cuiltic  ressemble,  par  sa  grosseur,  son  chant,  ses 
mœurs  et  par  tout  le  reste  (cœteris  cunctis)^  à  l'oi- 
seau du  chapitre  xxiv  ;  or  cet  oiseau  du  chapi- 
tre XXIV  est  le  coyolcozque,  espèce  de  colins  :  et  Fer- 
nandès, comme  nous  l'avons  vu ,  met  les  colins  au 
nombre  des  perdrix. 

Je  n'insiste  sur  tout  ceci  que  pour  faire  sentir  et 
éviter,  s'il  est  possible,  un  grand  inconvénient  de 
nomenclature.  Un  méthodiste  ne  veut  pas  qu'une 
seule  espèce ,  quelque  anomale  qu'elle  soit ,  échappe 
à  sa  méthode  ;  il  lui  assigne  donc  parmi  ses  classes 
et  ses  genres  la  place  qu'il  croit  lui  convenir  le  mieux  : 
un  autre  qui  a  imaginé  un  autre  système  en  fait 
autant  avec  le  même  droit  ;  et,  pour  peu  que  l'on 
connoisse  le  procédé  des  méthodes  de  la  marche  de 
la  nature,  on  comprendra  facilement  qu'un  même 
oiseau  pourra  très  bien  être  placé  dans  trois  classes 
différentes,  et  n'être  nulle  part  à  sa  place. 

Lorsque  nous  aurons  vu  l'oiseau  ou  les  oiseaux 
dont  il  s'agit  ici,  et  surtout  lorsque  nous  aurons  Toc* 
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cttioD  de  la  voir  Tirantâ,  nous  les  rapprocherons 
des  espèces  avec  lesqueUes  ils  nous  paroUront 
avoir  le  plus  de  rapport,  soit  par  la  forme  ex- 
térieure, soit  par  les  mœurs  et  les  habitudes  na- 
turelles. 

Au  reste ,  le  colenicui  est  de  la  grosseur  de  notre 
taille,  selon  M.  Brisson;  mais  il  parolt  avoir  les 
ailes  un  peu  plus  longues.  Il  est  brun  sur  le  corps , 
jçris-sale  et  noir  par  dessous  ;  il  a  la  gorge  blanche 
^t  des  espèces  de  sourcils  blancs. 

VI. 

LOCOCOLIN, 

ou  PERDRIX  DE  MONTAGNE  DU  MEXIQUE. 

Tetrao  nœcius.  Gmel. 

Cette  espèce,  que  M.  Seba  a  prise  pour  le  roUier 
huppé  du  Mexique  (*) ,  s'éloigne  encore  plus  de  la 
caille  et  même  de  la  perdrix,  que  le  précédent: 
elle  est  beaucoup  plus  grosse ,  et  sa  chair  n*est  pas 
moins  bonne  que  celle  de  la  caille ,  quoique  fort  ao- 
dcfssous  de  celle  de  la  perdrix.  L'ococolin  se  rap- 
proche un  peu  d^  la  perdrix  rouge  par  la  couleur 
de  son  plumage ,  de  son  bec  et  de  ses  pieds  :  celle 
du  corps  est  un  mélange  de  brun  ,  de  gris-clair  et  de 
fauve  ;  celle  de  la  partie  inférieure  des  ailes  est  cen- 
drée ;  leur  partie  supérieure  est  semée  de  taches 
obscures ,  blanches  et  fauves ,  de  même  que  M  tète 
et  le  cou.  Il  se  plaît  dans  les  climats  tempérés  et 
même  un  peu  froids,  et  ne  sauroit  vivre  ni  se  per- 
pétuer dans  les  climats  brûlants.  Femandès  parle 
encore  d'un  autre  ococolin ,  mais  qui  est  un  oiseoa 
tout  différent. 
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Columba  domestica.  L. 

Il  étoit  aisé  de  rendre  domestiques  des  oiseaux 
pesants ,  tels  que  les  coqs ,  les  dindons  et  les  paons; 
mais  ceux  qui  sont  légers  et  dont  le  vol  est  rapide 
demandoient  plus  d'art  pour  être  subjugués.  Une 
chaumière  basse  dans  un  terrain  clos  suffit  pour 
contenir ,  élever  et  faire  multiplier  nos  volailles  : 
il  faut  des  tours ,  des  bâtiments  élevés ,  faits  exprès, 
bien  enduits  en  dehors  et  garnis  en  dedans  de  nom- 
breuses cellules,  pour  attirer,  retenir  et  loger  les 
pigeons.  Ils  ne  sontréellement  ni  domestiques  comme 
les  chiens  et  les  chevaux ,  ni  prisonniers  comme  les 
poules  ;  ce  sont  plutôt  des  captifs  volontaires ,  des 
Lôtes  fugitifs,  qui  ne  se  tiennent  dans  le  logement 

(*)En  général,  les  rolliers  ont  le  bec  plQs  droit  et  la 
fwue  plus  longue  qae  les  perdrix. 


qu'on  lemr  offre  qu'autant  qu'ils  s'y  plaisent  «  auunt 
qu'ils  y  trouvent  la  nourriture  abondante ,  le  gite 
agréable  et  toutes  les  commodités,  toutes  les  aisances 
nécessaires  à  la  vie.  Pour  peu  que  quelque  chose 
leur  manque  ou  leur  déplaise ,  ils  le  quittent  ei  se 
dispersent  pour  aller  ailleurs  :  il  y  en  a  même  qui 
préfèrent  constamment  les  trous  poudreux  des  vieilles 
murailles  aux  boulins  les  plus  propres  de  nos  co- 
lombiers ;  d'autres  qui  se  gîtent  dans  des  fentes  et 
des  creux  d'arbre  ;  d'autres  qui  semblent  fuir  nos 
habitations ,  et  que  rien  ne  peut  y  attirer ,  tandis 
qu'on  en  voit  au  contraire  qui  n'osent  les  quitter , 
et  qu'il  fout  nourrir  autour  de  leur  volière ,  qu'ils 
n'abandonnent  jamais.  Ces  habitudes  opposées ,  ces 
différences  de  moeurs ,  sembleroient  indiquer  qu'on 
comprend  sous  le  nom  de  pt^eon^  un  grand  nombre 
d'espèces  diverses ,  dont  chacune  auroit  son  naturel 
propre  et  différent  de  celui  des  autres,  et  ce  qui 
sembleroit  confirmer  cette  idée ,  c'est  l'opinion  de 
nos  nomenclateurs  modernes  qui  comptent,  indé- 
pendamment d'un  grand  nombre  de  variétés,  cinq 
espèces  de  pigeons,  sans  y  comprendre  ni  les  ra- 
miers ni  les  tourterelles.  Nous  séparerons  d'abord 
ces  deux  dernières  espèces  de  celle  des  pigeons  ;  et 
comme  ce  sont  en  effet  des  oiseaux  qui  diffèrent  spé- 
cifiquement les  uns  des  autres,  nous  traiterons  de 
chacun  dans  un  article  séparé. 

Les  cinq  espèces  de  pigeons  indiquées  par  nos 
nomenclateurs  sont,  i^le  pigeon  domestique  ;  2o  le 
pigeon  romain  sous  l'espèce  duquel  ils  compren- 
nent seize  variétés  ;  5»  le  pigeon  biset  ;  4<»  le  pigeon 
de  roche  avec  une  variété  ;  5°  le  pigeon  sauvage.  Or 
ces  cinq  espèces ,  à  mon  avis ,  n'en  font  qu'une ,  et 
voici  la  preuve  :  le  pigeon  domestique  et  le  pigeon 
romain  avec  toutes  ses  variétés ,  quoique  différents 
par  la  grandeur  et  par  les  couleurs ,  sent  certaine- 
ment de  la  même  espèce ,  puisqu'ils  produisent  en- 
semble des  individus  féconds  et  qui  se  reproduisent. 
On  ne  doit  donc  pas  regarder  les  pigeons  de  volière 
et  le^  pigeons  de  colombier,  c'est-à-dire  les  grands 
et  les  petits  pigeons  domestiques ,  comme  deux  es- 
pèces différentes  ;  et  il  faut  se  borner  à  dire  que  ce 
sont  deux  races  dans  une  seule  espèce ,  dont  l'une 
est  plus  domestique  et  plus  perfectionnée  que  l'au- 
tre :  de  même ,  le  pigeon  biset ,  le  pigeon  de  roche 
et  le  pigeon  sauvage  sont^trois  espèces  nominales 
qu'on  doit  réduire  à  une  seule ,  qui  est  celle  du  bi- 
set ,  dans  laquelle  le  pigeon  de  roche  et  le  pigeon 
sauvage  ne  font  que  des  variétés  très  légères ,  puis- 
que, de  l'aveu  même  de  nos  nomenclateurs,  ces 
trois  oiseaux  sont  à  peu  près  de  la  même  grandeur, 
que  tous  trois  sont  de  passage,  se  perchent,  ont  en 
tout  les  mêmes  habitudes  naturelles,  et  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  quelques  teintes  de  couleurs. 

Voilà  donc  nos  cinq  espèces  nominales  déjà  ré- 
duites à  deux,  savoir  le  biset  et  le  pigeon,  entre 
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Ittyittlet  imm  H  n'y  a  4i  Mfértnt/t  réelle ,  tinM 
que  (e  f  renier  est  uuvif  e  e<  le  seeond  est  domes- 
tique, le  reg trde  le  biset  comme  la  souche  première 
de  Uquelle  tous  les  autres  pigeons  tirent  leur  ori- 
gine, et  duquel  ils  diffèrent  plus  ou  moins,  selon 
qu'ils  ont  été  plus  ou  moins  maniés  par  les  hommefl  : 
quoique  je  n*9k  pas  été  à  portée  d'en  faire  Tépreure, 
je  suis  persuadé  que  le  biset  et  le  pigeon  de  nos  co- 
lombiers produiroient  ensemble  s'ils  étoient  unis  ; 
car  il  y  a  motus  loin  de  notre  petit  pigeon  domes- 
tique au  btsei  qu'aux  gros  pigeons  pattus  ou  romains, 
avoc  lesquels  néanmoins  il  s'unit  et  produit.  IVail- 
lours  nous  voyons  dans  cette  espèce  toutes  les  nuan- 
ces du  sauvage  au  domestique  se  présenter  sueces- 
siveu^ni  et  comme  par  ordre  de  généalogie,  ou 
piui^  de  dégéffération.  M  biset  nous  est  représenté, 
dhyne  auuiière  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre,  par  ceux 
de  nos  pigeons  fuyards  qui  désertent  nos  colombiers 
et  prennent  Tbabélude  de  se  percher  sur  les  arbres  : 
c'est  la  pramiin  et  la  plus  forte  nuannt  de  leur  re- 
UMir  à  Téiat  de  natum.  Ces  pigeons,  quoique  élevés 
dans  Tétai  de  domesticité,  quoique  ea  apparence 
accoutumés  comme  les  autres  à  un  domicile  Ûie,  à 
des  habitudes  communes,  quittent  ce  domicile, 
rompeoi  toute  société ,  et  vnoi  s'établir  dans  les 
bois  ;  ils  reUMimont  donc  k  leur  état  de  naiure  pous- 
sés par  leur  seul  instinct.  D'autres ,  apparemment 
moins  courageux,  moins  hardis,  quoique  également 
amoureux  de  leur  liberté,  fuient  de  nos  colombiers 
pour  filer  habiter  aditairemont  quelques  trous  de 
rouraMIe,  ou  bien,  en  petit  nombre,  se  réfugient  dans 
une  tour  peu  fréquentée;  et  malgré  les'dangers,  la 
disette,  et  la  solitude  de  ces  lieux ,  où  Us  nuinquent 
de  tout ,  où  ils  sont  exposés  k  la  belette ,  aux  rats , 
à  la  fouine ,  à  la  diouette ,  et  où  ils  sont  forcés  de 
sutfvenîr  en  tout  temps  k  leurs  besoins  par  leur 
seule  industrie,  ils  restent  néanmoins  constamment 
dans  jcei  faa^aliong  incommodes ,  et  les  préfèrent 
pour  toi4ottrs  à  leur  premier  domicile ,  où  cepen« 
dant  ils  sont  nés ,  où  ils  ont  été  élevés ,  où  tous  les 
exemples  de  la  société  auroient  dû  les  retenir  :  voilà 
la  seconde  nuance.  Ces  pigeons  de  muraille  ne  re- 
tournent pas  en  entier  à  l'état  de  nature  ;  ils  ne  se 
per/chent  pas  comme  les  premiers,  et  sont  néan- 
moins l:^ucoup  plus  près  de  l'état  libre  que  de  la 
condJ(Uon  domestique.  La  troisième  nuance  est  celle 
de  nos  pigeons  de  colombier ,  dont  tout  le  monde 
connoit  les  nveeurs ,  et  qui ,  lorsque  leur  demeure 
convient ,  ne  l'abandonnent  pas,  ou  ne  la  quittent 
que  pour  en  prendre  une  qui  convient  encore  mieux, 
et  ils  n'eq  sortent  que  pour  aller  s'égayer  ou  se  pour- 
voir dans  1rs  champs  voisins.  Or,  comme  c'est  parmi 
ces  pigeons  mémos  que  se  trouvent  les  fuyards  et 
les  d''8orteiirs  dont  noug  venons  de  paiier,  r^la 
prouve  nu<*  lotts  n*ont  pan  e.coie  peiiiu  leur  iii- 
stina  d'origine,  et  que  l'haUtude  de  la  libre  domes- 


Udté  dans  laquelle  Ils  virent  n'a  pta  entièremcM 
effacé  les  traits  de  leur  premiète  nature,  à  laqiaelln 
ils  pourroient  encore  remonter.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  quatrième  et  dernière  nuance  dans 
l'ordre  de  dégénération  :  ce  sont  les  gros  et  priiu 
pigeons  de  volière,  dont  les  races,  les  variété , 
lea  mélanges,  sont  presque  innum^bles,  parce  q w» 
depuis  un  temps  immémorial ,  ils  sont  absolument 
domestiques;  et  Tlfomme,  en  perfectionnant    les 
formes  extérieures ,  a  en  même  temps  altéré  leors 
qualités  intérieures,  et  détniit  Jusqu'au  germe  du 
sentiment  de  la  liberté.  Ces  oiseaux,  la  plupart  plus 
grands ,  plus  beaux  q^ù  les  pigeons  communs ,  ont 
encore  l'avantage  pour  nous  d'être  plus  féconds, 
plus  gras,  de  meilleur  gaèt ,  et  c'est  par  toutes  ces 
raisons  qu'on  les  a  soignés  de  plus  près ,  et  qu'on  a 
cherché  à  les  multiplier ,  malgré  toutes  les  peines 
qu'il  faut  se  donner  pour  leur  éducation  et  pour  le 
succès  de  leur  nombreux  produit  et  de  leur  pleine 
R^rondité  :  dans  ceux-ci  nucun  ne  remonte  à  l'état 
de  naiure,  iuqun  même  ne  s'élève  k  cfelfil  de  liberté; 
ils  pe  qui tte^l  jitnçia  les  alcutourf  de  leur  rolièie, 
il  faut  les  y  nourrir  ep  ]U^ut  tempf  :  If  îêïm  la  pli^ 
pressante  ne  les  détermine  pas  k  aller  chercher  aîlr 
leurs;  iU  se  laissent  moturir  d'ioatiilÎQD  plutôt  ^ue 
de  quêter  leur  subsistance  ;  accoutumés  à  U  rpcevoir 
de  la  main  de  l'homme,  ou  à  la  trpuver  tou^  pré- 
parée f  toujours  dans  le  même  lieu ,  ils  ne  savent 
vivre  j^ue  pour  manger ,  et  p'ont  |i.ucune  des  rcs- 
sources ,  aucun  des  petits  talents  qu(9  le  besoin  ^k• 
spire  k  tous  les  animaux.  On  p^ut  donc  regarder  ce$i^ 
dernière  classe,  dans  l'orlre  des  pigeons»  comme 
absolument  domesti<jue ,  captive  ^ajjia  retour,  ^ 
tièrement  dépendante  de  l'homme;  et  pomme  U  f 
créé  tout  ce  qui  dépend  de  lui ,  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  soit  l'auteur  de  toutes  ces  races  esdavcs, 
d'autant  pluj  perfe<lionnées  pour  nous,  qu'elles  sont 
plus  dégénérées ,  plus  viciées  pour  la  nature. 

Supposant  une  fois  nos  colombier^  établis  et  peu- 
plés, ce  qui  étoit  le  premier  point  et  le  plus  diffi- 
cile k  remplir  pour  obtenir  quelque  eoi^in  sur  mie 
espèce  aussi  fugitive,  aussi  volage, on ae sera  bienidl 
aperçu  que  dans  le  grand  nombre  de  jeimes  pigeons 
que  CCS  établissements  nous  produisent  à  chaqnn 
saison,  il  s'en  trouve  quelques  uns  qui  varient  pour 
la  grandeur,  la  forme  et  les  couleurs.  On  aura  dons 
choisi  les  plus  gros,  les  plus  singuliers,  les  phia 
beaux  ;  on  les  aura  sépara  de  la  troupe  <^^>F*p"in^ 
pour  les  élever  k  part  avec  des  soins  phis  assidus  si 
dans  une  captivité  plus  étroite  :  les  descendants  de 
ces  esclaves  choisis  auront  encore  présenté  de  non* 
vcltes  variétés,  qu'on  aura  distinguées,  séparées  des 
autres,  unissant  constamment  et  mettant  ensemble 
ceux  qin'  ont  paru  les  plus  l«aux  ou  les  plus  utiles. 
I.c  produit  en  grand  nombre  est  la  première  source 
des  variétés  dans  les  espèces  i  mais  le  m^intjffn  ||| 
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de  b  main  de  TliAWtte  ;  i}  fai|l  lepui^Uii-  4c  i^elle  de 
la  A0iqf6  lea  iqdivklMS  tfui  «e  r^ssi^lep^  le  plus, 
les  sépAner  d^s  «ytr^s,  les  ujiqr  eoftc^m^lc,  prendre 
les  méf^^  soifis  pppr  les  vanétcs  qm  ^  tfou^cot 
dans  les  nombr^u]^  produits  de  leurs,  d^sceodaots; 
et,  4»ar  ees  aiieaUops  sui  vii^,  oo  peuf ,  4 v^c  le  temps, 
créer  h  Bos  yeiK,  ^'est-à-dire  amener  k  la  lumière 
une  Mmié  d*éljres  nouveaux ,  que  |a  naipre  seule 
n'atiroit  jamais  produits.  Les  semenoissde  t^ie  ma- 
tière vivante  lui  appartiennent;  elle  eu  compose 
toMS  les  gerow  des  éM'es  organisés  s  mais  la  corn- 
biiiaisoQ,  la  ^uccessioD,  rassortiment,  la  réunion 
ou  ia  séparation  de  chacun  de  ces  êtres  dépendent 
souvent  de  la  volonté  de  l'homme  t  dès  lors  il  est 
le  maître  de  forcer  la  nature  par  ses  comhinaisops 
et  de  la  fixer  par  son  industrie;  de  deux  individus 
singuliers  qu'elle  »ura  produits  comme  par  hasard, 
il  en  fera  une  race  constante  et  perpétuelle,  $1  de  la- 
quelle il  tirera  plusieurs  autres  races  qui»  s^ps  s^ 
ioins,  n'euroien^  jamais  vu  le  jour. 

Si  quelqu'un  vouloitdonc  faire  l'histoire  complète 
et  U  description  diétaillée  des  pigeons  de  volière,  ce 
seroit  moins  l'histoire  de  la  nature  que  celle  de  l'^rt 
de  rhomine,  et  e  est  p^r  cette  raisoo  que  nous 
croyons  devoir  nous  borner  ici  à  une  simple  énumé- 
ration ,  qui  contiendra  l'exposition  des  principales 
variétés  de  celte  espèce ,  dont  le  type  est  moins  Qxe 
$1  la  forme  p)us  ¥«ri4h|^  que  dan^  aucun  autre 
animal. 

Le  biset  (u*"  ^10),  ou  pigeon  sauvage (*),  estb 
tige  primitive  de  tous  h?s  autres  pigeons  :  commu- 
nément il  est  de  hi  n^éme  grandeur  et  de  la  mémti 
^rme,  n^is  d'une  (:ouieur  plus  bise  que  le  pigeon 
domestique;  et  c'est  de  cette  couleur  que  lui  vieqt 
iOï^  nom  c  cependant  U  varie  quelquefois  pour  les 
couleurs  et  la  grosseur  ;  car  le  pigeon  dont  Frisch  a 
dunne  la  figure  sous  le  nom  de  CQlumba  Qgre$li$ , 
n'est  qu'un  biset  bl^ne  à  tô|e  et  queue  rousses ,  et 
celui  que  le  même  auteur  a  donné  sous  la  dénomi- 
nation rfe  vinaga,  me  columba  montana,  n'est 
encore  qu'un  biset  uoir-bleu  :  c'est  le  même  qu'Al- 
bin a  décrit  sous  le  nom  de  pigeon  ramier,  qui  ne 
lui  convient  pas,  et  le  même  encore  dont  Selon 
p^rle  sous  le  nom  de  pig^n  fuyard,  qui  lui  con- 
vient mieux;  car  on  peut  présumerque  l'origine  de 
cette  variété  dans  les  bisets  vient  de  ces  pigepnsdont 
j'ai  parlé,  qui  fuient  et  désertent  nos  colombiers 
pour  se  rendre  sauvages,  d'autant  que  ces  bisets 
noir-bleu  nichent  non  seulement  dans  les  arbres 
creui^,  mais  aussi  dans  les  trous  des  bâtiments  rui- 
nés et  les  rochers  qui  sont  dans  les  forêts,  ce  qui 

f)  Biêit,  WûUmu.  U  Hem  de  eroisêau  vient  pent 
être  de  eroiséj  les  ailes  et  la  qaeue  du  biset  étant  croi- 
sées de  bandes  noires  oq  braies. 


leur  a  fait  donner,  par  quelques  naturalistes,  )e  noip 
de  pigeons  de  roche  ou  rocheraies;  et  comme  Ils 
aiment  aussi  les  terres  élevées  et  les  montagnes, 
d'autres  les  ont  appelés  pi </eonç  de  montagne.  Nous 
remarquerons  même  que  les  anciens  ne  connois 
soient  que  cette  espèce  de  pigeop  sauvage  qu'ils  ap- 
peloient  htyki  ou  vinago ,  et  qu'ils  ne  font  nulle  men-* 
tîon  de  notre  biset,  qui  néanmoins  est  le  seul  pignon 
vraiment  sauvage ,  et  qui  n'a  pas  passé  par  l'état  de 
domesticité.  Un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  mon  opi- 
nion sur  ce  point,  c'est  que  dans  tous  les  pays  où  il 
y  a  des  pigeons  domestiques ,  on  trouve  aussi  des 
asnas ,  depuis  la  Suède  jusque  dans  les  pays  chauds, 
au  lieu  que  les  bisets  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
pays  froids,  et  ne  restent  que  pendant  Télé  dans 
nos  paystempérés  :  ils  arrivent  par  troupes  en  Bour- 
gogne ,  en  Champagne  et  dans  les  autres  provinces 
septentrionales  de  la  France,  vers  la  fin  de  février 
et  au  commencement  de  mars;  ils  s'établissent  dans 
les  bois ,  y  nichent  dans  des  creux  d'arbre ,  pondent 
deux  ou  trois  osufs  au  printemps,  et  vraisemblable- 
ment font  une  seconde  ponte  en  éié,  à  chaque  ponte 
ils  n'élèventque  deux  petits ,  et  s'en  retournent  dans 
le  mois  de  novembre;  ils  prennent  leur  roule  du 
côté  du  Midi,  et  se  rendent  probablement  en  Afri- 
que par  l'Espagne  pour  y  passer  l'hiver. 

Le  biset  ou  pigeon  sauvage ,  et  Vœnas  ouïe  pigeon 
déserteur,  qui  retourne  à  l'éj^t  de  sauvage,  se  per- 
chent, et  par  cette  habitude  se  distinguent  du  pigeon 
de  muraille,  qui  déserte  aussi  nos  colombiers,  mais 
qui  semble  craindre  de  retourner  dans  les  bois,  et 
ne  se  perche  jamais  sur  les  arbres.  Après  ces  trois 
pigeons ,  dont  les  deux  derniers  sont  plus  ou  moins 
près  de  l'état  de  nature ,  vient  le  pi{;eon  (*)  de  nos 
colombiers  (  n°  4(>0),  qui ,  comme  nou«  l'avons  dit, 
n'est  qu'à  demi  domestique ,  et  retient  encore  de  son 
premier  instinct  l'habitude  de  voler  en  troupes  :  s'il 
a  perdu  le  courage  intérieur  d'où  dépend  le  senti- 
ment de  l'indépendance ,  il  a  acquis  d'autres  qualités 
qui ,  quoique  moins  nobles ,  paroissent  plus  agréa- 
bles par  leurs  eiïcts.  Ils  produisent  souvent  trois  fois 
l'année,  et  les  pigeons  de  volière  produisent  jusqu'à 
dix  et  douze  fois ,  au  lieu  que  le  biset  ne  produit 
qu'une  ou  deux  fois  tout  au  plus  -  combien  de  plai- 
sirs de  plus  suppose  celle  diiïércnee,  surtout  dans 
une  espèce  qui  semble  les  goûter  dans  toutes  leurs 
nuances,  et  en  jouir  plus  pleinement  qu'aucune 
autre  !  Ils  pondent  h  deux  jours  de  distance ,  presque 
toujours  deux  œufs,  rarement  trois,  et  n'élèvent 
presque  jamais  que  deux  petits,  dont  ordinairement 
l'un  se  trouve  mâle  et  l'autre  femelle  :  il  y  en  a  même 
plusieurs ,  et  ce  sont  les  plus  jeunes,  qui  ne  pondent 

(•)  En  grec ,  wiprffrcpic  î  en  latin,  columha  ;  en  espa- 
gnol, paloma  ;  en  Italien,  eolomho ,  colopiba:  en 
allemand ,  taii66  ou  taubên;  en  anglois»  cfev««  foai« 
mon  dov$,  àouf#-f»/^sefi. 
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qu'une  fois;  car  le  produit  du  printemps  est  tou- 
jours plus  nombreux,  c'est-à-dire  la  quantité  de 
pigeonneaux  dans  le  même  colombier  plus  abon- 
dante qu'en  automne,  du  moins  dans  ces  climats. 
Les  meilleurs  colombiers  où  les  pigeons  se  plaisent 
et  multiplient  le  plus  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  trop 
Toisins  de  nos  habitations  :  placez-les  à  quatre  ou 
cinq  cents  pas  de  distance  de  la  ferme ,  sur  la  par- 
tie la  plus  élevée  de  votre  terrain,  et  ne  craignez 
pas  que  cet  éloignement  nuise  à  leur  multiplication  ; 
ils  aiment  les  lieux  paisibles ,  la  belle  Tue,  Texposi* 
tion  au  levant,  la  situation  élevée,  où  ils  puissent 
jouir  des  premiers  rayons  du  soleil.  J'ai  souvent  vu 
les  pigeons  de  plusieurs  colombiers  situés  dans  le 
bas  d'un  vallon ,  en  sortir  avant  le  lever  du  soleil 
pour  gagner  un  colombier  situé  au-dessus  de  la  col- 
line, et  s'y  rendre  en  si  grand  nombre  que  le  toit 
étoit  absolument  couvert  de  ces  pigeons  étrangers, 
auxquels  les  domiciliés  étoient  obligés  de  faire  place 
et  quelquefois  même  forcés  de  la  céder.  C'est  surtout 
au  printemps  et  en  automne  qu'ils  semblent  recRer- 
cher  les  premières  influences  du  soleil,  la  pureté 
de  l'air  et  les  lieux  élevés.  Je  puis  ajouter  à  cette 
remarque  une  autre  obserration,  c'est  que  le  peu- 
plement de  ces  <»lombiers  isolés,  élevés  et  situés 
haut,  est  plus  facile  et  le  produit  bien  plus  nom- 
breux que  dans  les  autres  colombiers.  J'ai  vu  tirer 
quatre  cents  paires  de  pigeonneaux  d'un  de  mes 
colombiers  qui,  par  sa  situation  et  la  hauteur  de  sa 
bfttisse,  étoit  élevé  d'environ  deux  cents  pieds  au 
dessus  des  autres  colombiers,  tandis  que  ceux-ci  ne 
produisoient  que  le  quart  ou  le  tiers  tout  au  plus , 
c'est-à-dire  cent  ou  cent  trente  paires  :  il  faut  seu- 
lement avoir  soin  de  veiller  à  l'oiseau  de  proie,  qui 
fréquente  de  préférence  ces  colombiers  élevés  et 
isolés ,  et  qui  ne  laisse  pas  d'inquiéter  les  pigeons , 
sans  néanmoins  en  détruire  beaucoup,  car  il  ne  peut 
saisir  que  ceux  qui  se  séparent  de  la  troupe. 

Après  le  pigeon  de  nos  colombiers,  qui  n'est  qu'à 
demi  domestique,  se  présentent  les  pigeons  de 
volière ,  qui  le  sont  entièrement ,  et  dont  nous  avons 
si  fort  favorisé  la  propagation  des  variétés,  les  mé- 
langes et  la  multiplication  des  races,  qu'elles  de- 
manderoient  un  volume  d'écriture  et  un  autre  de 
planches ,  si  nous  voulions  les  décrire  et  les  repré- 
senter toutes  ;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  fait  sentir,  ceci 
est  plutôt  un  objet  de  curiosité  et  d'art  qu'un  sujet 
d'histoire  naturelle ,  et  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  principales  branches  de  cette  famille 
immense,  auxquelles  on  pourra  rapporter  les 
rameaux  et  les  rejetons  des  variétés  secondaires. 

Les  curieux  en  ce  genre  donnent  le  nom  de  bisets 
à  tous  les  pigeons  qui  vont  prendre  leur  vie  à  la 
campagne,  et  qu'on  met  dans  de  grands  colombiers  : 
ceux  qu'ils  appellentpt^eons  domestiques  ne  se  tien- 
nent que  dans  de  petits  colombiers  ou  volières,  et  ne 


se  répandent  ptf  à  la  campagne.  H  y  en  •  de  pluf 
grands  et  de  plus  petits  :  par  exemple,  les  pigeons 
culbutants  et  les  pigeons  tournants,  qui  sont  les  plus 
petits  de  tous  les  pigeons  de  volière ,  le  sont  plus  que 
le  pigeon  de  colombier  ;  ils  sont  aussi  plus  légers  de 
vol  et  plus  dégagés  de  corps  ;  et  quand  ils  se  mêlent 
avec  les  pigeons  de  colombier,  ils  perdent  l'habitude 
de  tourner  et  de  culbuter.  Il  semble  que  ce  soit  l'état 
de  captivité  forcé  qui  leur  fait  tourner  la  tête ,  et 
qu'elle  reprend  son  assiette  dès  qu'ils  recouvrent 
leur  liberté. 

Les  races  pures,  c'est-à-dire  les  variétés  princi- 
pales des  pigeons  domestiques,  avec  lesquelles  on 
peut  Cadre  les  variétés  secondaires  de  chacune  de  ces 
races ,  sont,  A^  les  pigeons  appelés  grosses-gonjes  (■), 
parce  qu'ils  ont  la  faculté  d'enfler  prodigieusement 
leur  jabot  en  aspirant  et  retenant  l'air  ;  2<>  les  pigeons 
mondains,  qui  sont  les  plus  recommandables  par 
leur  fécondité,  ainsi  que  les  pigeons  romains,  les 
pigeons  pattus  et  les  nonnains;  5<>  les  pigeons- 
paons,  qui  élèvent  et  étalent  leur  la^e  queue  comme 
le  dindon  ou  le  paon  ;  4<>  le  pigeon-cravate  ou  à  gorge 
frisée ,  }^  le  pigeon-coquille  hollandois  ;  6<>  le  pigeon- 
hirondelle  ;  70  le  pigeon-carme  ;  8®  le  pigeon  heurté  ; 
90  les  pigeons  suisses  ;  1 0»  le  pigeon  culbutant  ;  4  i  «  le 
pigeon  tournant. 

La  race  du  pigeon  grosse-gorge  est  composée  des 
variétés  suivantes . 

4»  Le  pigeon  grosse-gorge  soupe-en-vin,  dont  les 
mâles  sont  très  beaux,  parce  qu'ils  sont  panachés, 
et  dont  les  femelles  ne  panachent  point. 

2°  Le  pigeon  grosse-gorge  chamois  panaché  :  la 
femelle  ne  panache  point.  C'est  à  cette  variété  qu'on 
doit  rapporter  le  pigeon  de  la  planche  cxlvi  de 
Frisch ,  que  les  Allemands  appellent  kropf  taube 
ou  krouper,  et  que  cet  auteur  a  indiqué  sous  la  dé- 
nomination de  colwnba  strumosa,  seu  coljumba 
(Bsophago  inflato. 

50  Le  pigeon  grosse -gorge  blanc  comme  un 
cygne. 

40  Le  pigeon  grosse-gorge  blanc,  pattu  et  à  lon- 
gues ailes  qui  se  croisent  siv  la  queue ,  dans  lequel 
la  boule  de  la  gorge  paroit  fort  détachée. 

50  Le  pigeon  grosse-gorge  gris  panaché,  et  le  gris 
doux,  dont  la  couleur  est  douce  et  uniforme  par  tout 
le  corps. 

6«  Le  pigeon  grosse-gorge  gris  de  fer,  gris  barré 
et  à  rubans. 

70  Le  pigeon  grosse-gorge  gris  piqué,  comme  ar- 
genté. 

8«  Le  pigeon  grosse-gorge  jacinthe,  d'une  couleur 
bleue  ouvragée  en  blanc. 

90  Le  pigeon  grosse-gorge  couleur  de  feu  î  il  y  a 
sur  toutes  ses  plumes  une  barre  bleue  et  une  banv 

(')  Voyez  planche  27,  flg.  a. 
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100^,  et  la  plame  est  tenninëe  par  une  barre 
noire. 

40»  Le  pigeon  grosse-gorge  coolear  de  bois  de 
noyer. 

'H»  Le  pigeon  grosse-gorge  couleur  de  marron, 
avec  les  pennes  de  l'aile  toutes  blanches. 

i^""  Le  pigeon  grosse-gorge  maurin,  d'un  beau  noir 
velouté,  avec  les  dix  plumes  de  l'aile  blanches  comme 
dans  la  grosse-gorge  marron  :  ils  ont  tous  deux  la 
bavette  ou  le  mouchoir  blanc  sous  le  cou;  et  dans 
CCS  dernières  races  à  vol  blanc  et  à  grosse  gorge  la 
femelle  est  semblable  au  mâle.  Aii  reste,  dans  toutes 
les  races  de  grosses-gorges  d'origine  pure,  c'cst-^- 
dire  de  couleur  uniforme,  les  dix  pennes  sont  toutes 
blanches  jusqu'à  la  moitié  de  l'aile,  et  on  peut  re- 
garder ce  caractère  comme  général. 

43°  Le  pigeon  grosse-gorge  ardoisé,  avec  le  vol 
blanc  et  la  cravate  blanche  i  la  femelle  est  semblable 
au  mâle. 

Voilà  les  races  principales  des  pigeons  à  grosse- 
gorge  ;  mais  il  y  en  a  encore  plusieurs  autres  moins 
belles,  comme  les  rouges,  les  olive,  les  couleur  de 
nuit,  etc. 

Tous  les  pigeons  en  général  ont  plus  ou  moins  la 
faculté  d'enfler  leur  jabot  en  aspirant  l'air;  on  peut 
de  même  le  faire  enfler  en  soufllant  de  l'air  dans 
leur  gosier  ;  mais  cette  race  de  pigeons  grosse-gorge 
ont  cette  même  faculté  d'enfler  leur  jabot  si  supé- 
rieurement ,  qu'elle  doit  dépendre  d'une  conforma- 
tion particulière  dans  les  organes  ;  ce  jabot,  presque 
aussi  gros  que  tout  le  reste  de  leur  corps ,  et  qu'ils 
tiennent  continuellement  enflé,  les  oblige  à  retirer 
leur  tête  et  les  empêche  de  voir  devant  eux  :  aussi ,  * 
pendant  qu'ils  se  rengorgent,  l'oiseau  de  proie  les 
saisit  sans  qu'ils  l'aperçoivent.  On  les  élève  donc 
plutôt  par  curiosité  que  pour  l'utilité. 

Une  autre  race  est  celle  des  pigeons  mondains  ; 
c'est  la  plus  commune  et  en  même  temps  la  plus 
estifnée,  à  cause  de  sa  grande  fécondité. 

Le  mondain  est  à  peu  près  d'une  moitié  plus  fort 
que  le  biset;  la  femelle  ressemble  assez  au  mâle:  ils 
produisent  presque  tous  les  mois  de  l'année,  pourvu 
qu'ils  soient  en  petit  nombre  dans  la  même  volière; 
et  il  leur  faut  au  moins  à  chacun  trois  ou  quatre  pa- 
niers, ou  plutôt  des  trous  un  peu  profonds,  formés 
comme  des  cases,  avec  des  planches,  afin  qu'ils  ne 
se  voient  pas  lorsqu'ils  couvent;  car  chacun  de  ces 
pigeons  défend  non  seulement  son  panier,  et  se  bat 
contre  les  autres  qui  veulent  en  approcher,  mais 
même  il  se  bat  aussi  pour  tous  les  paniers  qui  sont 
de  son  côté. 

Par  exemple,  il  ne  faut  que  huit  paires  de  ces  pi- 
geons mondains  dans  un  espace  carré  de  huit  pieds 
de  côté}  et  les  personnes  qui  en  ont  élevé  assurent 
qu'avec  six  paires  on  pourroit  avoir  tout  autant  de 
produit  t  plus  on  augmente  leur  nombre  dans  un 


espace  donné,  plus  il  y  a  de  combats,  de  tapage  et 
d'oeufs  cassés.  Il  y  a  dans  cette  race  assez  souvent 
des  mâles  stériles ,  et  aussi  des  femelles  infécondes 
et  qui  Be  pondent  pas. 

Us  sont  en  état  de  produire  à  huit  ou  neuf  mois 
d'âge  ;  mais  ils  ne  sont  en  pleine  ponte  qu'à  la  troi- 
sième année  :  cette  pleine  ponte  dure  jusqu'à  six  ou 
sept  ans ,  après  quoi  le  nombre  des  pontes  diminue, 
quoiqu'il  y  en  ait  qui  pondent  encore  à  l'âge  de  douze 
ans.  La  ponte  des  œufs  se  fait  quelquefois  en  vingt- 
quatre  heures,  et  dans  l'hiver  en  deux  jours;  en 
sorte  qu'il  y  a  un  intervalle  de  temps  différent ,  sui- 
vant la  saison ,  entre  la  ponte  de  chaque  œuf.  La 
femelle  tient  chaud  son  premier  œuf,  sans  néan- 
moins le  couver  assidûment;  elle  ne  commence  à 
couver  constamment  qu'après  la  ponte  du  second 
œuf:  l'incubation  dure  ordinairement  dix-huit  jours, 
quelquefois  dix-sept,  siu*touten  été,  et  jusqu'à  dix- 
neuf  ou  vingt  jours  en  hiver.  L'attachement  de  la 
femelle  à  ses  œufs  est  si  grand,  si  constant,  qu'on  en 
a  vu  souffrir  les  incommodités  les  plus  grandes  et 
les  douleurs  les  plus  cruelles,  plutôt  que  de  les 
quitter  :  une  femelle  entre  autres ,  dont  les  pattes 
gelèrent  et  tombèrent ,  et  qui ,  malgré  cette  souf« 
franco  et  «^tte  perte  de  membres,  continua  sa  cou- 
vée jusqu'à  ce  que  ses  petits  fussent  éclos  ;  ses  pattes 
avoient  gelé  parce  que  son  panier  étoit  tout  près  de 
la  fenêtre  de  sa  volière. 

Le  mâle ,  pendant  que  sa  femelle  couve ,  se  tient 
sur  le  panier  le  plus  voisin  ;  et  au  moment  que, 
pressée  par  le  besoin  de  manger,  elle  quitte  ses  œufs 
pour  aller  à  la  trémie,  le  mâle,  qu'elle  a  app'  lé  au- 
paravant par  un  petit  roucoulement,  prend  sa  place, 
couve  ses  œufs  ;  et  cette  incubation  du  mâle  dure 
deux  ou  trois  heures  chaque  fois,  et  se  renouvelle 
ordinairement  deux  fois  en  vingt-quatre  heures. 

On  peut  réduire  les  variétés  de  la  race  des  pigeons 
mondains  à  trois  pour  la  grandeur,  qui  toutes  ont 
pour  caractère  commun  un  filet  rouge  autour  des 
yeux. 

40  Les  premiers  mondains  sont  des  oiseaux  lourds 
et  à  peu  près  gros  comme  de  petites  poules  :  on  ne 
les  recherche  qu'à  cause  de  leur  grandeur,  car  ils  ne 
sont  pas  bons  pour  la  multiplication. 

2<>  Les  bagadais  sont  de  gros  mondains  avec  un 
tubercule  au-dessus  du  bec  en  forme  d'une  petite 
morille,  et  un  ruban  rouge  beaucoup  plus  large  au- 
tour des  yeux,  c'est-à-dire  une  seconde  paupière 
charnue  rougeâtre ,  qui  leur  tombe  même  sur  les 
yeux  lorsqu'ils  sont  vieux ,  et  les  empêche  alors  de 
voir.  Ces  pigeons  ne  produisent  que  difficilement  et 
en  petit  nombre. 

Les  bagadais  ont  le  bec  courbé  et  crochu,  et  ils 
présentent  plusieurs  variétés  :  il  y  en  a  de  blancs,  de 
noirs,  de  rouges,  de  minimes,  etc. 
5«  to  rigeon  espagnol ,  qui  est  encore  un  pigeon 
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m^tidmf  «QMi  tf04  qu'âne  pool^,  ^tqul  ^  fréf 
«1^9;  il  diffère  d^  l>ag4daU  eJi  ce  qM'il  Q'a  poioi  de 
xiiorille  iu-de3»u»  d^J  bec,  que  ia  ^acm^^  paupière 
est  charnue  et  moins  saillante ,  ^t  que  (e  bec  est 
droit  au  lieu  d*^^  courbé  :  on  le  méïe  ivec  le  b«- 
gadals,  et  le  produit  ^t  uo  trè»  gros  et  très  grand 
pigeon. 

40  Le  pigeoQ  tui^c,  qui  a,  comme  Le  bagadai«^  une 
groste  exeroiafaace  au-dessus  du  bec,  ^vec  uo  cubaa 
rouge  qi^  f'éte^d  depuis  le  bee  aulour  des  yeux.  Ce 
pigeoo  tufc  est  très  gros,  hupp^,  bas  de  cuisses, 
large  de  /corps  et  de  vol  ;  il  y  en  ^  de  roipimes  ou 
bruns  presque  noirs,  tels  que  celui  qui  est  repré- 
senté dans  la  plaodie  cxux  de  Friscfa ,  d*autres 
dont  la  couleur  est  gris  de  fer,  gris  de  lin,  chamois 
et  soupe-en*Yio.  Ce#  pigeons  sont  très  lourds  et  ne 
s'écartent  pas  de  leur  volière. 

50  Les  pigeons  fow^ins,  qui  pe  son^  pas  tout-à- 
fait  aussi  grands  que  les  turcs ,  mais  qui  ont  le  vol 
^ssi  étendu»  u'ofU  poipt  de  huppe  ;  il  y  en  a  do 
noirs ,  de  minimes  (et  de  l^^^cbetés. 

Ce  sont  là  (es  plus  gros  pigeeni  do^pestiques;  il  y 
en  9  d'autres  de  moyenne  grandeur ,  et  d'autres  plus 
petits.  Dans  lea  pigeons  pattus ,  quj  oni  les  pieds 
couyerts  de  piumey  juique  suf  les  ongles,  on  distin- 
gue le  pattu  sans  bupp^y  dpnt  Fris^b  a  donné  la 
figure,  plan/Dhe  c^lv,  «om«  U  dépoipinatioq  de 
trommeliaube  en  allemand ,  $iàe  col^mbfi  iytnpQ" 
ni$an^  en  Ulifi^  pigwn-lQmbQur  ^  ifançpif  ;  h  le 
pattu  bpppé,  dont  le  méfneaui|;uredopné  la  figure 
plapdie  c^uv,  mus  le  npui  de  mon'uuhe  en  alle- 
mand, e^  sous  la  dénomination  latine  polumba 
tnenstrua  ^  $eu  cri$latape^bu9  plumosù.  Ce  pigeoo 
pattu,  que  l'on  appelle pi^fon-Zam^our,  se  nomme 
ausfi  pigeoti^-glouglou  ^  par^ce  qu'il  répète  souvent 
ce  son ,  et  que  sa  voix  imite  le  bruit  du  tambour  en- 
tendu de  loin.  Le  pigeon  pa|^  huppé  est  ^ussi  ap- 
pelé pi^fon  de  mot5,  parce  qu'il  produit  tous  les 
mois,  cl  qu'il  n'attend  pas  que  ses  petits  soient  en 
éiat  de  manger  seuls  pour  couver  de  nouveau. 
C'est  upe  race  reconimandablepair  son  utilité,  c'est- 
à-()jre  par  sa  grande  fécondité ,  qui  cependant  ne 
doit  pas  se  compter  de  douze  fois  par  an ,  mais  com- 
munément de  huit  et  neufppntesî  ce  qui  est  encore 
d'un  très  grand  produit. 

Dans  les  races  moyennes  et  petites  de  pigeons 
domestiques,  on  distingue  Ip  pigeon-nonnain,  dont 
il  y  a  plusieurs  variétés;  savoir,  le  soupe-en-vin,  le 
rouge  panaché ,  le  chamois  panaché ,  mais  dont  les 
femelles  de  tous  trois  ne  sont  jamais  panachées.  Il 
y  a  aussi  dans  la  race  des  nonnains  une  variétéqu*oa 
appelle  piqeon-maurin  ,  qui  est  tout  noir ,  avec  la 
tête  blanche  et  lehputdes  ailes  aussi  blanc;  et  c'est 
a  cette  variété  qu'on  doit  rapporter  le  pigeon  de  la 
planche  cl  de  Frisch ,  auquel  il  donne  en  allemand 
1^  j^m  4^  icf^hyv  pu  pcrrHqumlaube^  etep  latin, 


columba  galerita,  et  qu'il  traduit  en  françois  pa^ 
pigeon  coiffé  :  mais  en  général  tous  les  nonnains  ^ 
soit  maurins  ou  autres,  s  nt  coifiés,  ou  plutôt  ils 
ont  comme  un  demi-capuchon  sur  la  tête ,  qui  desr 
cend  le  b)og  du  cou»  et  s*éteod  sur  la  poitrine  eo 
forme  de  cravate  composée  de  plumes  redressées. 
Cette  variété  est  voisine  du  pigeon  giosse-gorge  ; 
car  ce  pigeon  coifliéest  de  la  même  grandeur,  et 
sait  aussi  enfler  un  peu  son  jabot.  11  ne  produit  pas 
autant  que  les  autres  nonnains ,  dont  les  plus  par- 
faits sont  tout  blancs  et  sont  ceux  qu'on  regarde 
comme  les  meilleurs  de  la  race  :  tous  ont  la  bec 
très  court;  ceux-ei  produisent  beaucoup,  mais  les 
pigeonneaux  sont  très  petits. 

Le  pigeon-paon  est  un  peu  plus  gros  que  le  pigeon- 
nonnain  ;  on  l'appelle  pigeon-paon  ^  parce  qu'il  peut 
red^ssef  sa  queue  et  l'étaler  comme  le  paon.  |.^ 
plus  beaux  de  ceMe  race  ont  jusqu'à  trente-deux  plu- 
mes à  la  queue ,  tandis  que  les  pigeons  d'autres 
races  n'en  ont  que  dai|xe  :  lorsqu'ils  redressent 
leur  queue ,  ils  la  pousseiU  en  avant;  et  comme  ils 
retirent  en  même  temps  la  tête  en  ^nièr^  elle  tou- 
che à  la  queue.  Ils  tremblent  aussi  pendant  tout  le 
temps  de  cette  opération,  soit  par  la  fori«  conUrpc- 
tion  des  muscles,  soit  par  quelque  autre  cause;  car 
il  y  a  plus  d'une  race  de  pigeons-trembleurs  ('),  C'est 
ordinairement  quand  ils  sont  en  anoour  qu'ils  étar 
lent  ainsi  leur  queue;  mais  ils  le  font  aussi  daps 
d'autres  temps.  La  femelle  relève  et  étale  sa  queut 
comme  le  mâle ,  et  l'a  tout  aussi  belle.  Il  y  en  a  de 
tout  blencs,  d'autres  blancs  avec  la  tête  et  la  queue 
noires  ;  et  c'est  à  cette  seconde  variété  qu'il  faut  rap- 
porter le  pigeon  de  la  planche  eu  de  Frisch ,  qu'il 
appelle  en  allemand  pfauiaube  ou  hunereschivantz, 
et  en  latin  columba  caudala.  Cet  auteur  remarque 
que ,  dans  le  temps  que  le  pigeon-paon  étale  sa 
queue,  il  agite  ûèreoient  et  constamment  sa  tête  et 
son  cou,  à  peu  pr^  comme  l'oiseau  appelé  torcoL 
Ces  pigeons  ne  volent  pas  aussi  bien  que  les  autres  ; 
leur  large  queue  est  cause  qu'ils  sont  souvent  em- 
portés par  le  vent,  et  qu'ils  tombent  à  terre  :  aussi 
on  les  élève  plutôt  per  curiosité  qqe  pour  l'utilité. 
Au  reste,  ces  pigeons,  qui  par  eux-mêmes  ne  peu- 
vent faire  de  longs  voyages ,  ont  été  tninsportés  fort 
loin  par  les  hommes.  )1  y^  aux  Philippines,  dit  Gc- 
melli  Carreri ,  des  pigeons  qui  relèvent  et  étalent 
leur  queue  comme  le  paop. 

Les  pigeons  pplonois  ^  sont  plus  gros  que  les 

(«)  On  connott  en  effet  an  pfgeon-tff mbleur,  différent 
du  pigeon-paon,  tn  ce  quMI  o*a  pat  la  queue  si  large  à 
beaucoup  prés.  Le  pigeon-paon  a  été  Indiqué  par  Wil- 
liigliby  et  R47,  tous  la  déDomioation  de  eolumba  tr«- 
mula  laticauda;  ei  le  plgeon-trenibleur,  sotis  celle  de 
columba  tremula  anguMticauda  seu  aeuticauda  :  et* 
lui-ci ,  sans  relever  ou  étaler  sa  queue,  tremble 9  dii-oii« 
presque  continuellement. 

(•)  Voyti  plancbe  M,  ig.  •• 
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»Mt  lit  0iM  {wor eiTMAène âFivmr  1« he« 
très  gros  et  très  courl,  les  yeux  bd^éés  d'uo  Urge 
Oercle  rouge ,  les  jamèes  irès  basses  :  ii  y  en  a  de 
différentes  eoMleiurs ,  beaucoup  de  uoir^,  des  rom^ , 
des  chamois ,  des  gris  piqués  et  <tt  tout  blancs. 

I>  pigeon-cravate  est  Tun  des  petits  pigeons  ;  il 
n'est  guère  plus  gros  qu'une  tourterelle  ;  et  ei^  lea 
appariant  ensemble  ils  produisent  des  mulets  ou 
métis.  On  distingue  le  pigeon-crafate  du  pigeon* 
nonnain ,  en  ce  que  le  pigeon-crayate  n'a  point  de 
demi-capuchon  sur  la  téie  et  sur  le  CQu,  qi^'il  n'a 
préasément  qu'un  bouquet  de  plumes  qui  semble 
se  rebrousser  sur  la  poitrine  et  sous  la  gorge.  Ce  sont 
de  Irès  jolis  pigeons,  bien  faits ,  qui  ont  l'air  trèa 
propre ,  et  dont  il  y  en  a  de  soupei-en^rin ,  de  cba^ 
mois ,  de  panachés ,  de  roux  et  de  gris ,  de  tout  blancs 
ei  de  tout  noirs ,  et  d'autres  blancs  avec  des  man* 
tenuxHA^irs  :  c'est  à  cette  dernière  variété  qu'on  peui 
rapporter  le  pigeon  représenté  planche  cxlvd  de 
Friseh,  sous  le  nom  allemand  m&wehm^,  et  la  dé- 
Boroination  latine  eol%mba  collo  hirsuio.  Ce  pigeon 
ne  s'apparie  pas  volontiers  avec  les  autres  pigeons  » 
ei  n'est  pas  d'uo  grand  produit  :  d'ailleurs  il  esl  pe» 
tic,  et  se  laisse  aisément  prendre  par  l'oiseau  de 
proie  ;  c^est  p#r  toutes  ces  raisons  qu'on  n'en  âève 
ifuèia. 

Les  pigeons  qu'on  appelle  eoquilU  hollandais , 
parce  qu'ils  oni  derrière  la  tête  des  plumes  à'  re- 
bours qui  forment  comme  une  espèce  de  coquille, 
fc^nt  aussi  de  petite  taille.  Ils  ont  la  télé  noire,  le 
èout  de  la  que^e  et  le  bout  des  ailes  aussi  noirs,  tout 
lô  reste  du  corps  blanc.  Il  y  en  a  aussi  à  tète  rouge, 
à  tête  bleue  et  à  tête  et  queue  jaunes  ;  et  ordiAairor 
ment  la  queue  est  de  la  même  couleur  que  la  télé , 
mais  le  vol  est  toujours  loui  blanc.  La  prc9)ièr;a  va- 
riété ,  qui  a  la  tête  noire,  ressemble  si  fort  à  Thi* 
rondelle  de  mer,  que  quelques  uns  lui  ont  donné  ce 
nom  ,  avec  d^autant  plus  d'analogie,  que  <*e  pigeon 
n'a  pas  le  eor{i#  rond  comme  la  plupart  des  autreu, 
rmii  allongé  et  fort  dégagé. 

Il  y  a ,  indépendamment  des  |ête  et  queue  bleues 
qui  ont  la  coquille,  dont  no^s  yenons  de  parler, 
d'autres  pigeons  qui  ont  simplement  le  nom  de  tUe 
et  queue  b  eues ,  d'autres  de  iiU  et  queue  noires , 
d^autrcs  de  télc  et  queue  rouges,  et  4'autres  encere 
iéle  et  queue  jaunes ,  et  qui  tous  quatre  ont  l'oaré- 
mité  des  ailes  de  la  même  couleur  que  la  tête  ;  Il 
sont  à  peu  près  gros  comme  les  pigeoos-paons  :  leur 
I^umage  est  très  propre  et  bien  arrangé. 

Il  y  en  a  qu'on  appelle  aussi  pigeons-hirondelles , 
qui  ne  sont  pas  plus  gros  que  des  tourterelles ,  ayant 
le  corps  allongé  de  mên^e  et  le  vol  très  léger  :  t^t 
le  des  ous  de  leur  corps  est  blanc,  et  ils  ont  toutes 
les  piirlics  supérieures  du  corps,  ainsi  qne  le  cou, 
la  jlête  et  la  queue,  noires,  ou  ronges,  ou  bleues, 
0à  janoes  ^  aireo  jia  petit  ^wwf^  de  ces  méio/Bf  aq#* 


jours  Mwe  eomma  k  desapus  du  fm,  C'e^t  ^  AMfti^ 
y$ritHi  qtf'fl  ^t  rapporter  le  pig/eon  cmH^  i^ 
Joofton  et  de  ^illugbby,  qpi  a  pour  ear^^ii-^ 
particulier  d'avoir  les  plume»  4f^  la  têji^,  ceUef  ^  Jf 
queue  H  les  pfw^t»  des  aile»,  toujwrp  4e  h  ^^9 
coMlenr,  et  le  corps  d'une  poufe^r  dilTéren]^;  p^ 
exemple ,  le  corp^  blanc ,  et  la  té|e ,  ïê  qne^e  et 
les  ailes  noires ,  ou  de  queJquie  autre  cpuJcMr  V^ 
ce  soit. 

Le  pfgeon-can)(ie,  qui  |ai^  une  autjoe  r^ee,  e^t 
peut-être  le  plgs  bas  et  le  plus  petit  de  tous  nos  pi- 
geons; il  paroit  accroupi  cogime  l'i^'seau  jqj^  Ton 
appelle  le  crapaud  volant;  il  estaus^i  très  palUi^ 
ayant  1^  pieds  forjt  pourts  fU  les  plumes  4^  ji^bi^ 
très  loqgues.  Les  ^melljes  et  les  mûle3  se  ressem- 
blent, aifisi  que  ^^ns  la  plupart  des  aujU*e$  races  ; 
m  y  compte  aus#i  q^tre  variétés,  qui  sont  les  mêmes 
que  dans  k$  race§  précédentes ,  ^ypir ,  les  gris  de 
fer,  1^  chamois,  les  soupe-en-vin  et  les  gris-doux; 
m«is  fh  ont  tout  le  deçspi^  du  corps  et  des  aile» 
blapc,  jloui  le  dessus  de  lef^'  cprps  é^nt  des  cou- 
leurs que  pous  y/ennni  d'indiquer.  IH  sont  encore 
remarquables  par  leur  bec ,  qui  est  plus  petit  que 
celui  d'une  ]lo;jrlerelle;  et  II9  Ofit  aussi  unje  aigrette 
derrière  la  tête ,  qq^  pou3St^  une  poii^te  comme  celle 
de  l'alouette  huppée. 

Le  pigeon-tambour  py  glçuglou ,  dont  nous  ^vons 
parlé ,  que  l'on  appelle  ainsi  parce  qu'il  forme  ce  son 
glouglou ,  qu'il  répèle  fort  souvent  Iprpqii'iJ  est  aiw 
prèç  de  sa  fem^elle,  es^  a.^sçi  un  pigeon  (ort  bas  et 
iort  paUu  ;  maïs  il  /ept  pluç  gros  q«je  le  pjgoQij-jç^r^e, 
et  à  peu  près  de  la  taille  du  pigeon  polonois. 

Le  pigepn  heurta,  c'e^l-à-dire  marqué  comme 
d'un  coup  de  pinceau  noir,  bleu,  jaune  ou  ronge, 
au-dessus  du  bec  seulement  et  jusqu'au  miljeu  de 
la  tête ,  avec  la  queue  de  la  même  couleur ,  et  tout 
le  reste  du  corps  blanc,  est  uq  pigeon  fort  recherché 
des  curieux  ;  il  n'est  point  pattu,  et  est  de  la  gros- 
seur des  pigeons  mondains  ordinaires. 

Les  pigeons  suisses  sont  plus  petits  que  les  pigeons 
ordinaires,  et  pas  plu»  gros  que  les  pigeons  bisets; 
ils  sont  de  même  tout  aussi  légers  de  vol.  II  y  en 
a  de  plusieurs  sortes  ;  savoir,  des  panachés  de  rouge, 
de  bleu ,  de  jaune .  sur  un  fond  blanc  satiné ,  avec 
un  collier  qui  vient  former  un  plastron  sur  la  poi- 
trine, et  qui  est  d'un  rouge  rembruni.  Ils  ont  sou- 
vent deux  rubans  sur  les  ailes,  de  la  même  couleur 
que  celle  du  plastron. 

.  Il  y  a  d'autres  pigeons  suisses  qui  n^  sont  point 
panachés,  et  qui  sont  ardoisés  de  couleur  uniforme 
sur  tout  le  corps,  sans  cpllier  m  plQstrop  j  d'autres 
qu'pq  appelle  colliers  jauges  jaspés ,  colliers  jaunpê 
maillés:  d'autres  collitr^  jaunes  fort  maillés,  e\^ 
parce  qu'ils  portent  d^^s  rp|lif  rs  de  cette  couleur. 

M  y  a  ei^^ore  d^  içefii  r#ca  4^  mm*  ^  W>i 
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une  antre  variëlé  qu'on  appelle  pigeon  azuré ,  parce 
qu'il  est  d'une  couleur  plus  bleue  que  les  ardoises. 

Le  pigeon  culbutant  est  encore  un  des  plus  petits 
pigeons.  Celui  que  M.  Friscb  a  fait  représenter , 
planche  cxlviii  ,  sous  les  noms  de  tummeltaube , 
tumler,  columbi^  ge$tuo$a  seu  gesticularia ,  est  d'un 
roux  brun  ;  mais  il  y  en  a  de  gris  et  de  variés  de 
roux  et  de  gris.  Il  tourne  sur  lui-même  en  Yolant , 
comme  un  corps  qu'on  jetteroit  en  l'air,  et  c'est  par 
cette  raison  qu'on  l'a  nommé  pigeon  cullmtant,  11 
semble  que  tous  sesmouYements  supposent  des  ver- 
tiges qui,  comme  je  l'ai  dit,  peuvent  être  attribués 
à  la  captivité.  Il  vole  très  vite,  s'élève  le  plus  haut 
de  tous ,  et  ses  mouvements  sont  très  précipités  et 
fort  irréguliers.  Frischditque,  comme  par  ses  mou- 
vements il  imite  en  quelque  façon  les  gestes  et  les 
sauts  des  danseurs  de  corde  et  des  voltigeurs ,  on 
lui  a  donné  le  nom  de  pigeon  pantomime,  columba 
gestuosa.  Au  reste,  sa  forme  est  assez  semblable  à 
celle  du  biset,  et  l'on  s'en  sert  ordinairement  pour 
attirer  les  pigeons  des  autres  colombiers ,  parce  qu'il 
vole  plus  haut ,  plus  loin  et  plus  long-temps  que 
les  autres ,  et  qu'il  échappe  plus  aisément  à  l'oiseau 
de  proie. 

Il  en  est  de  même  du  pigeon  tournant ,  que  M.  Bris- 
son,  d'après  Willughby,  a  appelé  le  pigeon  batteur. 
Il  tourne  en  rond  lorsqu'il  vole,  et  bat  si  fortement 
des  ailes,  qu'il  fait  autant  de  bruit  qu'une  claquette, 
et  souvent  il  se  rompt  quelques  plumes  de  l'aile  par 
la  violence  de  ce  mouvement ,  qui  semble  tenir  de 
la  convulsion.  Ces  pigeons  tournants  ou  batteurs 
sont  communément  gris,  avec  des  taches  noires  sur 
les  ailes. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  quelques  autres  variétés 
équivoques  ou  secondaires  dont  les  nomendateurs 
ont  fait  mention,  et  qui  ressortissent  sans  doute  aux 
races  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  qu'on  auroit 
peine  à  y  rapporter  directement  et  sûrement ,  d'a- 
près les  descriptions  de  ces  auteurs.  Tels  sont ,  par 
exemple,  l«  le  pigeon  de  Norwége,  indiqué  par 
Sch wenckfeld ,  qui  est  blanc  comme  neige ,  et  qui 
pourroit  bien  être  un  pigeon  pattu  huppé  plus  gros 
que  les  autres. 

2»  Le  pigeon  de  Crète,  suivant  Aldrovande,  ou 
de  Barbarie,  selon  Willughby ,  qui  a  le  bec  très 
court  et  les  yeux  entourés  d'une  large  bande  de  peau 
nue,  le  plumage  bleuâtre  et  marqué  de  deux  taches 
noirâtres  sur  chaque  aile. 

30  Le  pigeon  frisé  de  Schwenckfeld  et  d'Aldro- 
vande,  qui  est  tout  blanc  et  frisé  sur  tout  le  corps. 

4«  Le  pigeon-messager  de  Willughby,  qui  ressem- 
ble beaucoup  au  pigeon  turc ,  tant  par  son  plumage 
brun  que  par  ses  yeux  entourés  d'une  peau  nue,  et 
les  narines  couvertes  d'une  membrane  épaisse  :  on 
'  l'est,  dit-on,  servi  de  ces  pigeons  pour  porter  promp- 


tement  des  lettres  au  loin ,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  message' s. 

50  Le  pigeon-cavalier  de  Willughby  et  d'Albin , 
qui  provient,  dit-on,  du  pigeon  grosse-gorge  et  du 
pigeon-messager,  participant  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
car  il  a  la  faculté  d'enfler  beaucoup  son  jabot  comme 
le  pigeon  grosse-gorge,  et  il  porte  sur  ses  nnrines 
des  membranes  épaisses,  comme  le  pigeon-messd- 
ger;  mais  il  y  a  apparence  qu'on  pourroit  également 
se  servir  de  tout  autre  pigeon  pour  porter  de  petites 
choses,  ou  plutôt  les  rapporter  de  loin;  il  suffit 
pour  cela  de  les  séparer  de  leur  femelle,  et  de  les 
transporter  dans  le  lieu  d'où  l'on  veut  recevoir  des 
nouvelles  :  ils  ne  manqueront  pas  de  revenir  auprès 
de  leur  femelle  dès  qu'ils  seront  mis  en  liberté. 

On  voit  que  ces  cinq  races  de  pigeons  ne  sont  que 
des  variétés  secondaires  des  premières  que  nous 
avons  indiquées  d'après  les  observations  de  quelques 
curieux  qui  ont  passé  leiu*  vie  à  élever  des  pigeons, 
et  particulièrement  du  sieur  Fournier,  qui  en  fait 
commerce,  et  qui  a  été  chargé,  pendant  quelques 
années ,  du  soin  des  volières  et  des  basses-cours  de 
S.  A.  S.  monseigneur  le  comte  de  Clermont.  Ce 
prince,  qui  de  très  bonne  heure  s'est  déclaré  le  pro- 
tecteur des  arts,  toujours  animé  du  goût  des  belles 
coonoissances ,  a  voulu  savoir  jusqu'où  s'étendoîent 
en  ce  genre  les  forces  de  la  nature  :  on  a  rassemblé, 
par  ses  ordres,  toutes  les  espèces,  toutes  les  races 
connues  des  oiseaux  domestiques  ;  on  le$  a  multi- 
pliées et  variées  à  l'infini;  l'intelligence ,  les  soins 
et  la  culture  ont  ici ,  comme  en  tout,  perfectionné  ce 
qui  étoit  connu ,  et  développé  ce  qui  ne  l'étoit  pas  ; 
on  a  fait  éclore  jusqu'aux  arrière-germes  delà  nature  ; 
on  a  tirédeson  sein  toutes  lesprpductionsultérieures 
qu'elle  seule  et  sans  aide  n'auroit  pu  amener  à  la 
lumière  :  en  cherchant  à  épuiser  les  trésors  de  sa 
fécondité,  on  a  reconnu  qu'ils  étoiênt  inépuisables, 
et  que ,  avec  un  seul  de  ses  modèles,  c'est-à-dire  avec 
une  seule  espèce ,  telle  que  celle  du  pigeon  ou  de  la 
poule,  on  pouvoit  faire  un  peuple  composé  de  mille 
familles  différentes,  toutes  reconnoissabics  ,  toutes 
nouvelles,  toutes  plus  belles  que  l'espèce  dont  elles 
tirent  leur  première  origine. 

Dès  le  temps  des  Grecs  on  connoissoft  les  pigconr* 
de  volière,  puisque  Aristote  dit  qu'ils  produisent  dix 
et  onze  fois  l'année ,  et  que  ceux  d'Egypte  produisent 
jusqu'à  douze  lois.  L'on  pourroit  croire  néanmoins 
que  les  grands  colombiers  où  les  pigeons  ne  produi- 
sent que  deux  ou  trois  fois  par  an  n'étoicnt  pas  fort 
en  usage  du  temps  de  ce  philosophe  :  il  compose  le 
genre columbacé  de  quatre  espèces,  savoir,  le  ramier 
(païumbeê)y  la  tourterelle  (turtur),  le  biset  (vtna^o), 
et  le  pigeon  (columbus);  et  c'est  de  ce  dernier  dont 
il  dit  que  le  produit  est  de  dix  pontes  par  an  :  or  ce 
produit  si' fréquent  ne  se  trouve  que  dans  quelques 
races  de  nos  pigeons  de  volières.  Aristote  n'en  dit- 
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lîngue  pas  les  différences  >  et  ne  fait  ancune  mention 
des  vari  lés  de  ces  pigeons  domestiques  :  peut-être 
ces  variétés  n'existoient  qu'en  petit  nombre  ;  mais  il 
paroît  qu'elles  s'étoient  bien  multipliées  du  temps 
de  Pline  (^),  qui  parle  des  grands  pigeons  de  Gam- 
panie,  et  des  curieux  de  ce  genre  qui  achetoient  à 
un  prix  excessif  une  paire  de  beaux  pigeons,  dont 
ils  racontoient  Torigine  et  la  noblesse,  et  qu'ils  éle- 
vofent  dans  des  tours  placées  au-dessus  du  toit  de 
leurs  maisons.  Tout  ce  que  nous  ont  dit  les  anciens 
au  sujet  des  mœurs  et  des  habitudes  des  pigeons  doit 
donc  se  rapporter  aux  pigeons  de  Tôlière  plutôt  qu'à 
ceux  de  nos  colombiers ,  qu'on  doit  regarder  comme 
une  espèce  moyenne  entre  les  pigeons  domestiques 
et  les  pigeons  sauvages,  et  qui  participent  en  effet 
des  mœurs  des  uns  et  des  autres. 

Tous  ont  de  certaines  qualités  qui  leur  sont  com- 
munes :  l'amour  de  la  société,  l'attachement  à  leurs 
semblables,  la  douceur  des  mœurs;  la  chasteté, 
c'est-à-dire  la  fidélité  réciproque,  et  l'amour  sans 
partage  du  mâle  et  de  la  femelle;  la  propreté,  le 
soin  de  soi-même,  qui  suppose  l'enyie  de  plaire; 
Vart  de  se  donner  des  grâces,  qui  le  suppose  encore 
plus;  les  caresses  tendres ,  les  mouTcments  doux, 
les  baisers  timides ,  qui  ne  deviennent  intimes  et 
pressants  qu'au  moment  de  jouir  ;  ce  moment  même 
ramené  quelques  instants  après  par  de  nouveaux 
désirs ,  de  nouvelles  approches  également  nuancées, 
paiement  senties  ;  un  feu  toujours  durable,  un  goût 
toujours  constant ,  et ,  pour  plus  grand  bien  encore , 
la  puissance  d'y  satisfaire  sans  cesse;  nulle  humeur, 
nul  dégoût,  nulle  querelle  ;  tout  le  temps  de  la  vie 
employé  au  service  de  l'amour  et  au  soin  de  ses 
fruits  ;  toutes  les  fonctions  pénibles  également  répar- 
ties; le  mAle  aimant  assez  pour  les  partager  et  même 
se  charger  des  soins  maternels,  couvant  régulière- 
ment à  son  tour  et  les  œufs  et  les  petits,  pour  en 
épargner  la  peine  à  sa  compagne,  pour  mettre  entre 
elle  et  lui  cette  égalité  dont  dépend  le  bonheur  de 
toute  union  durable  :  quels  modèles  pour  l'homme, 
s'il  pouvoit  ou  savoit  les  imiter! 

(M  Columbarum  amore  insaniunt  fnulti;  super  tecta 
exœdificant  turrei  iù,  nobilitat$mque  singularium  9t 
origines  narrant  veteres,  Jam  exemplo  L,  Axius  eques 
romanus,  ante  bellum  civile  Pompeianum,  denariis 
quadragintis  singula  paria  venditavit  ut  M.  Varro 
tradit,  quin  etpatriam  nobilitavére,  Campania  gran- 
dissimœ  provenire  ewistimatœ*  (Plin.,  Bist  nat,  lib.  X, 
cap.  37.) 

Les  quatre  cents  deniers  romains  font  soixante-dix 
Wytei  de  notre  monnoie.  La  manie  pour  les  beaux  pi- 
geons est  donc  encore  plus  grande  aniourd'hui  que  du 
teipps  de  Pline ,  car  nos  curieux  les  paient  beaucoup 
plus  cher. 


OISEAUX  ETRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  AU  PIGEON. 


n  y  a  peu  d'espèces  qui  soient  aussi  généralement 
répandues  que  celles  du  pigeon;  comme  il  a  l'aile 
très  forte  et  le  vol  soutenu ,  il  peut  faire  aisément 
de  longs  voyages:  aussi  la  plupart  des  races  sauva* 
ges  ou  domestiques  se  trouvent  dans  tous  les  climats. 
De  l'Egypte  jusqu'en  Nonvége,  on  élève  des  pigeons 
de  volière;  et,  quoiqu'ils  prospèrent  mieux  dans  les 
climats  chauds ,  ils  ne  laissent  pas  de  réussir  dans 
les  pays  froids,  tout  dépendant  des  soins  qu'on  leur 
donne  ;  et  ce  qui  prouve  que  l'espèce  en  général  ne 
craint  ni  le  chaud  ni  le  froid,  c'est  que  le  pigeon  sau- 
vage ou  biset  se  trouve  également  dans  presque  tou- 
tes les  contrées  des  deux  continents. 

Le  pigeon  brun  de  la  Nouvelle-Espagne,  indiqué 
par  Femandès  sous  le  nom  mexicain  cehoilotl^  qui 
est  brun  partout  excepté  la  poitrine  et  les  extrémités 
des  ailes,  qui  sont  blanches,  ne  nous  paroit  être 
qu'ime  variété  du  biset.  Cet  oiseau  du  Mexique  a  le 
tour  des  yeux  d'un  rouge  vif,  l'iris  noir  et  les  pieds 
rouges.  Celui  que  le  même  auteur  indique  sous  le 
nom  de  hoilotl ,  qui  est  brun ,  marqué  de  taches  noi- 
res ,  n'est  vraisemblablement  qu'une  variété  d'âge 
oude  sexe  du  précédent  ;  et  im  autre  du  même  pays, 
appelé  kacahailotl,  qui  est  bleu  sur  toutes  les  par« 
ties  supérieures,  et  rouge  sur  la  poitrine  et  le  ven- 
tre, n'est  peut-être  encore  qu'une  variété  de  notre 
pigeon  sauvage ,  et  tous  trois  me  paroissent  appar- 
tenir à  l'espèce  de  notre  pigeon  d'Europe. 

Le  pigeon  indiqué  par  M.  Brisson  sous  le  nom  de 
pigeon  violet  de  la  Martinique ,  et  qui  est  repré- 
senté (  n""  162  )  sous  ce  même  nom  de  pigeon  de  la 
Martinique ,  ne  nous  paroît  être  qu'une  très  légèi^ 
variété  de  notre  pigeon  commun.  Celui  que  ce  même 
auteur  appelle  simplement  pigeon  de  la  Martini- 
que, et  qui  est  représenté  {n?  AÀi)  sous  la  déno- 
mination de  pigeon  roux  de  Cayenne ,  ne  forment 
ni  l'un  ni  l'autre  des  espèces  différentes  de  celle  de 
notre  pigeon  ;  il  y  a  même  toute  apparence  que  le 
dernier  n'est  que  la  femelle  du  premier,  et  qu'ils 
tirent  leur  origine  de  nos  pigeons  fuyards.  On  les 
appelle  improprement perdrûc  à  la  Martinique,  où 
il  n'y  a  point  de  vraies  perdrix  :  mais  ce  sont  des 
pigeons  qui  ne  ressemblent  à  la  perdrix  que  par  la 
couleur  du  plumage,  et  qui  ne  diffèrent  pas  assez 
de  nos  pigeons  pour  qu'on  doive  leur  donner^  un 
autre  nom  ;  et  comme  l'un  nous  est  venu  de  Cayenne 
et  l'autre  de  la  Martinique,  on  peut  en  inférer  que 
l'espèce  est  répandue  dans  tous  les  elimats  chandi 
du  nouveau  continent. 
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xÀS  pf^€(fH  uédtC  €C  uêMhlé  pflf  11*  EoWSfdft 
(planche  clxxvi),  sous  la  dénomîDatiou  de  pigeon 
brun  dfé  Indes  orientales ,  Mt  de  la  tùême  grosseur 
que  notre  pigeon  bisel;  et,  comme  il  n'en  diflërè 
que  pat  léi  coiiléurs,  on  petit  le  re^Sttôtt  comme 
une  variété  produite  par  rinfluence  du  climat.  Il  est 
remarquable  en  ce  que  ses  yeux  sont  entourés  d'une 
peiÈti  èhn  héêm  bleM,  âéntÉêe  de  plumes,  et  qu'il 
rètète  scwtém  et  miWtement  9â  quMè ,  nm  cepeo^ 
éstliî  rétaler  comme  le  pige«n-pao^. 

Il  en  est  de  même  du  pîgeem  d'Amérlqtie ,  dorfné 
p«r  Catesby  sous  le  nom  de  pigeon  de  passage ,  et 
par  Frbch  sous  celai  de  ^lumba  umerieana,  ^m 
ne  diffère  de  nos  pi^ns  fi/yards  et  devenus  Sauva- 
ges qoe  p^  les  eooletirs  et  par  lèS  plumes  de  la 
queue,  qifil  a  plus  kwgoès,  ce  qiil  semble  le  rap- 
ptothet  de  Ut  Murterelle;  mtfb  cès  différeff^es  né 
MM  p»foiésen«  pas  saffismtes  potÉt  t!h  faire  tfnè 
«9pèee  dïstlffe^  et  séparée  dé  celle  dèr  froâ  pf^ns. 

Il  en  est  eneore  de  ^éme  dit  pigècM  Ihdf^né  pat 
nay,  appelé  par  les  Anglais pige&ft-pert^èt,  décrit 
M&He par  M.  B#l9S6li ,  et  qtk  norfs  atoifS  Mi  repré* 
senfe^  («^  199)  sous  la  déftomrifa^'mi  de  pigeon 
terî  des  Pkik  ppHus.  ConmNè  II  est  de  la  ifiéfme  ^ran- 
ieiff  qœ  n#<re  plfèOM  Éàvtfâgé  m  fiÈptd,  et  qu'il 
n'en  diflFèrtf  que  pair  la  (met  des  eonlèttrs ,  ee  qtf  ot 
peiK  atukbàer  tel  eliimt  eliMl,  nous  ne  le  regar- 
derons <^  temfÊtè  uilè  variété  dans  l'espèce  de  n<rtr# 
pigeon. 

lls'est  tfoofté,  dirm  le Cifbinet  du rèt,  btii  oiseffu, 
ious  le  mm  de  pigeon  vert  d'Amboitié,  qui  fil'est 
pas  eelid  que  M.  BrissoM  é  âotitïé  sôtrS  ai  tiàm ,  et 
<lfrte  nous  avom  fait  représertfcr  (  nf»  1081).  Cet  oiseaa 
est  d'une  race  très  vcfisine  de  la  préèédèntè ,  et  pO'ar^ 
roit  bien  méfne  n'en  être  ((tftitte  iatiM  de  sexè 
ow  dâge« 

Le  p^eoii  tert  d^Amhdhie,  décrit  paf  M.  Bris- 
sain ,  est  de  la  jf^osseu^  d'une  loorlerelle  ;  et ,  quoi- 
que dMéreM  par  la  distflbuii^ftdes  coafeorsde  celUi 
atiquel  nonts  avons  émné  le  même  nom,  il  ne  peut 
èeprnddfvt  éfrefeg^dé  que  eommc  une  autre  variété 
de  l'espèce  de  noire  pigeoft  d'Europe ,  et  il  J  a  totiie 
apparence  que  te  pigeon  vert  de  l'île  de  ftrint-Tho*- 
mas,  Indiqué  par  Marcgrave,  qui  est  de  ht  même 
grandeur  et  figure  qec  notre  pigeon  d'Ertfopè,  mais 
qtft  en  dilVère,  «rnsî  qtte  de  tous  les  autres  pigeons , 
ptir  ses  ptedseouleufr  de  safran,  est  cependant  encore 
une  variété  du  pigeon  satfvage.  En  génértfl,  les 
pig<eofis  Ont  tous  les  pieds  rouges  ;  il  n't  a  de  éitïé- 
ttÊrtee  qned^nsrintehsHéou  la  vivacHé  de  cette  cou- 
leur^ et  è'cit  peut-être  pa*  maladie ,  ou  par  qnel(;(ue 
atMrecafuseaecidetttelle,  que  ce  pigeon  de  Marcgrave 
les  ê^<M  jaimes;  du  reste  il  ressemble  be^coup  aux 
pigH^  vèVtsdes  Phrilptrhies  et  d'Amboine  de  noo 
pUtmMii  enliMni^tées.  Thévenot  ftfrt  mention  de  cel 
pigeons  verts  dans  les  termes  stif  tantâ  ;  «  Il  se  troti  ve 


iifi  Indes ^  à  Agrt,  dea  pIgeoAi  Mfll  fêftiy  et  tfcà 
ne  dHièrent  de»  nMfes  que  par  eetle  eodiettr.  Les 
ciusseors  les  |irenoent  aiséntent  avee  de  la  glo.  » 

Le  pifera  de  la  Jamaïque,  indhitii  par  Hans 
Sloaiie,  qui  cat  d'an  bnm  pMrpré  Mr  le  corps  et 
Miloe  Étm  le  vantte,  et  doM  la  grinâeur  eStli  peu 
près  la  némc  q«è  eellv  de  flet#«  pigèdn  iravage, 
doit  être  regardé  tmtmè  une  simple  tai'Iêtê  de  cette 
espèce ,  d'aolMrt  phis  qo'otr  ne  le  retrouve  pas  i  la 
Jamafqtie  en  toutes  saHoûi^  et  qu'il  t^f  est  qœ 
eomme  oiteaa  de  passage. 

Un  autre,  qui  se  tfcWve  datts  le  même  pays  de  la 
lamalqoe ,  et  qui  n'eM  encore  qcf'arie  taf  lété  de  notre 
pigeon  sauvage,  c'eét  eèltri  qui  a  été  Indiqué  par 
Hans  Sloane ,  et  ensuite  par  Catesby,  sons  la  déno- 
mination de  pigêon  à  la  e&uronne  blam^,  €omme 
Il  est  de  la  même  grosse»'  que  notre  pigeon  sauvage, 
el  qu'il  nietie  et  multiplie  de  même  dans  )ea  trous 
des  rochers,  on  ne  peut  gnère  donter  qu'il  m  Soit 
de  la  même  espèee.      • 

On  T0ft  par  cette  éànméfation  qtfe  notre  pigeon 
sauvage  d'Eorope  se  trente  au  Meitqtte,  à  la  Ifeo- 
veHe-Espagne,  à  la  Martinique,  à  Cayenné,  i  la 
Caroline,  k  h  Jamaïque,  c'est-à-dire  dans  tdmes 
les  contrées  eiMNides  ei  tempérées  4e$  Indes  occi- 
dentales; et  ((a'on  le  retrcwte  eut  Indes  oi^teMales, 
à  AnlKMfle  et  jutqo'aiift  FfelHppNMI». 


LE  RAMIER  ('). 

CoUmba  Palwmkuê. 

Comme  cet  oiseau  (^  est  beaucoup  plus  gros  que 
le  biset,  et  que  tous  denx  tiennent  de  très  |frès  au 
pigeon  domestique ,  on  pourroit  croire  que  les 
petites  races  de  nos  pifeent  de  voUère  sent  tsemes 
desbisels,  etque  les  plus  grandes  vieAnent  des 
ramiers ,  d'autant  plus  que  les  anciens  élesent  dans 
l'usage  d'élever  des  ramiers  ^  de  les  engraisser,  et 
de  les  faire  multiplier  :  il  se  peut  donc  que  nos 
grands  pigeens  de  vnllèfe,  et  partict^lièrement  les 
gros  pattns,  viennent  tf^rgînarremcnt  des  ramiers; 
la  seule  chose  (]t/i  patOÙroit  s'opposer  à  cette  idée 
c'est  une  nos  petits  pigeons  domestiques  produisent 
avec  les  grands ,  an  lieu  qu'il  ne  parait  pas  que  le 
ramier  pmduisé  avec  le  Mset,  puîsqne  tons  deux 
fréquentent  les  mêmes  lieux  sans  se  mêler  ensem- 
ble. La  totirtefclle,  qdf  s'apprivoise  encore  plus 
aisément  que  le  ramier,  et  que  l'on  pent  facilement 

(•}En  grec,  «pocWa  oa  firtai;  en  latin,  pnhfinàc*.' 
en  Italien,  eolombo  torquato.  en  espagnol,  paîoma 
torcaz;en^i\\em^nd,ringeltaube;  en  anglols,  rtng" 
dove;  et  dans  le  nord  de  TAngleterre,  cushaU 

(*)  Numéro  316. 
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tàtfê^  êl  notnrh'  (iafli  les  fnatsorf « ,  pamtcAi  1  égal 
tî(rê  êite  regardée  comme  la  ïlgë  dé  quelques  tmes 
de  lïo^raices  de  pigeeffis  docriestîqnes^  si  elle  r^éictii 
ims,  afinsi  que  le  racniîer,  <fiine  espèce  pialrtîèafiére 
et  qui  ne  se  mêle  pas  arec  les  (ïlgeons  sauvages; 
tfiafs  on  pem  concetoir  que  des  animaux  qui  ne  se 
mêlent  pa$  dans  l'état  de  nature ,  parce  qîïe  chaque 
mâle  trouve  une  femelle  de  son  espèce,  dcrïveiït  se 
mêler  dans  l'état  de  captivité  s'ils  sont  privés  de 
leur  femelle  propre  et  quand  mt  ne  lent  offre  qu'une 
femelle  étrangère.  Le  biset ,  le  ramier  et  la  tourte- 
relle ne  de  mêlent  pas  dand  les  bois ,  parce  qne  cha- 
eun  y  trouvé  h  femelle  qui  lui  eonvléne  le  micfnx, 
c'est-à-dire  celle  de  son  espèce  fi^opre  :  mais  il  est 
possible  qtf étant  privés  de  letrr  liberté  et  de  leur 
femelle ,  ils  s'unissent  ëfet  celle  qu'on  leuf  pré- 
sente ;  et  comme  ces  trc^ls  espèces  sont  fort  ve^srnes, 
les  individus  qui  résultent  de  leitt*  mélan^  doivent 
se  trouver  féconds,  et  produire  par  conséquent  des 
races  ou  variétés  constantes  :  ce  ne  seront  pas  des 
mulets  stériles,  comme  ceBx  qvi  proviennent  de 
l'ânesse  et  du  cfievaf,  mais  des  métis  féconds, 
comme  ceux  que  produit  le  bouc  avec  la  brebis. 
A  juger  du  genre  columbacé  par  toutes  les  analo- 
gies, il  paroit  que  d«Bf  l'élal  de  nature  il  y  a, 
eenune  DsosTavoiisëit,  trois  espèces  principales, 
et  deux  autres  qu'ett  peut  regarder  comme  rniemé- 
diwes.  Les  Grées  avoient  donné  k  chacune  de  ces 
ctnc|  espèces  des  n#ins  différents  ;  ce  qu'ils  ne  fai- 
soicni  jamais  que  dans  l'idée  qu'il  y  avoft  en  effiet 
diversité  d'espèces  :  la  première  et  la  plus  grainde 
est  le  phaêsa,  on  phaHa^  qni  est  notre  ramier  ;  la 
seconde  est  le  peleias,  qui  est  notre  biset  ;  la  troi- 
sième, le  irugani  oo  la  tourterelle;  la  quatrième, 
qui  fait  la  première  des  intermédiaires,  est  Vcmeu, 
qui ,  étant  un  peu  plus  grand  que  le  biset ,  doit  être 
regardé  comme  une  variété  dont  l'origine  peut  se 
rapporter  aux  pigeons  fuyards  o«i  déserteurs  de  nos 
colombiers;  en  G  n  la  cinquième  est  le  pUnp^f  qui 
est  un  ramier  plus  petit  que  le  p^asga ,  et  qu'on  a 
par  cette  raison  appelé  patumbas  mmoTy  mais  qui 
ne  nous  paroit  faire  qu'une  variété  dans  l'espèce  du 
rami«r  ;  car  on  a  observé  que,  suivant  les  climats, 
les  ramiers  sont  plus  ou  moins  grands.  Ainsi  tontes 
ks  espèces  nominales ,  anciennes  et  modernes ,  se 
réduisent  toujours  à  trois ,  c'est-à-dire  à  celles  du 
biset ,  du  ramier  et  de  la  tourterelle,  qui  peut-être 
ont  contribué  toutes  trois  à  la  variété  presque  infinie 
qui  se  trouve  dans  nos  pigeons  domestiqiiesw 

Les  ramiers  arrivent  dans  nos  provinees  an  prin- 
temps, un  peu  plus  tôt  que  les  bisets,  et  partent 
en  automne  un  peu  plus  lard.  C'est  au  mois  d'août 
qu'on  trouve  en  France  les  ramereaux  en  plus 
grande  quantité;  et  il  paroît  qu'ils  viennent  d'une 
seconde  ponte,  qui  se  fait  sur  la  fin  de  l'été  ;  car  la 
première,  qui  se  fait  de  très  bonne  heure  auprin^^ 


temps,  est  sotitenf  détruite,  parce  qne  fe  nid^ 
n'étant  pas  encore  couvert  par  les  feuilles,  est  trop 
exposé.  II  reste  des  ramiers  pendant  l'hiver  dans  la 
pitipart  de  nos  provinces.  Ils  perchent  comme  les 
bisets  :  maïs  ils  n'établissent  pas,  comme  eux,  leurs 
nids  dàris  des  trous  d'arbres  ;  ils  les  placent  à  leur 
sommet,  et  les  construisent  assez  légèrement  avec 
des  bftchettes  :  ce  hid  est  plat ,  et  assez  large  pour 
recevoir  le  mâle  et  la  femelle.  Je  suis  assuré  qu'elle 
pond  de  très  bonne  heure  au  printemps  deux  et 
souvent  trois  œufs  ;  car  on  m'a  apporté  plusieurs 
nids  oè  II  y  dvoit  déni  et  quelquefois  trois  rame- 
reaux (')  déjà  foris  au  commencement  d'avril.  Quel- 
ques gens  ont  prétendu  qtie,  dans  noire  clîmai,  ils 
ne  prodiiîsétti  qu'une  fois  Tannée,  à  moins  qu'on 
ne  prenne  leurs  petits  m  leurs  eeufs;  ce  qui,  comme 
ton  sait,  force  tous  les  oiseaux  à  une  seVîonde  ponte. 
Cependant  Frisch  assure  qu'ils  coûtent  detix  fols 
par  2(n  ;  ee  qui  nocfs  paroît  très  vrai,  toitime  il  y  a 
eonstance  et  fidélité  dans  l'union  dti  mâle  et  de  la 
femelle,  cela  Suppose  qne  le  sentiment  d'amour  et 
le  soin  des  petits  dorent  totite  l'année.  Or  h  femelle 
pond  quatorze  jours  après  les  approches  du  mâle; 
elle  ne  couve  que  pendant  quatorze  entres  jours,  et 
il  ne  faut  qu'autant  de  temps  pour  que  le?  petits 
puissent  voler  et  se  pourvoir  d'eài-mémes.  Ainsi 
Il  y  a  toute  apparence  qu'ils  produisent  plutôt  deux 
fois  qu'une  pdr  an  :  la  première,  comme  je  l'ai  dîf, 
au  commencemrnt  du  printemps  ;  et  la  seconde  au 
solstice  d'été,  comme  l'ont  remarqué  les  anciens. 
Il  est  très  certain  que  cela  est  ainsi  dans  tous  les 
climats chands  et  tempérés,  et  très  probable  qu'il 
en  est  à  peu  près  de  même  dans  les  pays  froids.  Ils 
ont  un  roucoulement  plus  fort  que  celui  des  pigeons, 

(«)  M.  Salerne  dll  q«e  «  les  p^klaitUu  <f Orléans  acbé- 
»  tenl  en  Berri  et  en  Sologne,  dans  la  saison  des  nids, 
»  une  Qdaiitilé  considérable  de  tourte rcam ,  qu'ils 
»  sounient  euï-mémes  avec  la  bouche,  les  engraissent 
»  de  millet  en  moins  de  quinze  jours ,  pour  les  porter 
»  ensuite  à  »»«rls;  qu'ils  engraissent  de  môme  les  rame- 
»  reaux;qu'i.j  y  portent  aussi  des  pigeons  bisels,  et 
»  d'autres  pigeons  qu'ils  appellent  des  po«tei;  que  ces 
»  derniers  sont,  selon  eux,  des  plgeoos de  eolooibier 
^  »  devencs  fuyards  ou  vagabonds,  qui  nichent  tantôt 
»  dans  un  endroit  et  tantôt  dans  un  autre ,  dans  les 
n  églisfs,  dans  les  rouralîles  de  vieux  châteaux  ou  dans 
»  des  rocher».  »  {Ornithologie,  page  I62f.) 

Ce  Tait  prouve  que  les  ramiers  «  atasi  que  tons  les  pi- 
geons et  tourterelles,  peuvent  être  élevés  comme  les 
autres  oiseaux  domestiques,  et  que  par  conséquent  ils 
peuvent  avoir  donné  naissance  aux  plus  belles  varlc^tés 
et  aux  plus  grandes  races  de  nos  pigeons  de  volière. 
M.  Leroy,  Heotenant  des  chasses  et  Inspecteur  du  parc 
de  Versailles ,  m'a  aussi  aRsoré  q^t  les  ramereaux  pris 
au  nid  s'apprivoisent  et  s'engraissent  trét  bien ,  et  que 
même  de  vieux  ramiers  pris  au  filet  s'accoutument  très 
at>émentà  vivre  dans  des  volières,  où  l'on  peut,  en 
lé^soÉmaot,  lent  faire  prendre  graine  en  ^rt  peu  de 
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maïs  qui  ne  se  fait  entendre  que  dans  la  saison  des 
amours  et  dans  les  jours  sereins;  car,  dès  qu'il  pleut, 
ces  oiseaux  se  taisent,  et  on  ne  les  entend  que  très 
rarement  en  hiver.  Ils  se  nourrissent  de  fruits  sau- 
vages, de  glands,  de  faînes,  de  fraises  dont  ils 
sont  très  avides ,  et  aussi  de  fèves  et  de  grains  de 
toute  espèce  *.  ils  font  un  grand  dégât  dans  les  blés 
lorsqu'ils  sont  versés;  et  quand  ces  aliments  leur 
manquent,  ils  mangent  de  l'herbe.  Ils  boivent  à  la 
manière  des  pigeons ,  c'est-à-dire  de  suite  et  sans 
relever  la  tète  qu'après  avoir  avalé  toute  l'eau  dont 
ils  ont  besoin.  Comme  leur  chair,  et  surtout  celle 
des  jeunes,  est  excellente  à  manger,  on  recherche 
soigneusement  leurs  nids,  et  on  en  détruit  ainsi  une 
grande  quantité  :  cette  dévastation,  jointe  au  petit 
produit ,  qui  n'est  que  de  deux  ou  trois  œufs  à  cha- 
que ponte ,  fait  que  l'espèce  n'est  nombreuse  nulle 
part.  On  en  prend,  à  la  vérité,  beaucoup  avec  les 
filets  dans  les  lieux  de  leur  passage ,  surtout  dans 
nos  provinces  voisines  des  Pyrénées  ;  mais  ce  n'est 
que  dans  une  saison  et  pendant  peu  de  jours. 

Il  parolt  qvLk  ,  quoique  le  ramier  préfère  les  cli- 
mats chauds  et  tempérés,  il  habite  quelquefois  dans 
les  pays  septentrionaux,  puisque  M.  Linnsus  le 
mot  dans  la  liste  des  oiseaux  qui  se  trouvent  en 
Suède;  et  il  paroit aussi  qu'ils  ont  passé  d'un  conti- 
nent à  l'autre ,  car  il  nous  est  arrivé  des  provinces 
méridionales  de  l'Amérique ,  ainsi  que  des  contrées 
les  plus  chaudes  de  notre  continent ,  plusieurs  oi- 
seaux qu'on  doit  regarder  comme  des  variétés  ou 
des  espèces  très  voisines  de  celle  du  ramier,  et  dont 
nous  allons  faire  mention  dans  l'article  suivant,    i 


OISEAUX  ÉTRANGERS 
QUI  ONT  IIAPPORT  AU  RAMIER. 


I. 


Le  pigeon  ramier  des  Moluques  (Columba  œnea. 
Gmel.},  indiqué  sous  ce  nom  par  M.  Brisson,  et 
que  nous  avons  fait  représenter  (n*>  164)  avec  une 
noix  muscade  dans  le  bec ,  parce  qu'il  se  nourrit 
de  ce  fruit.  Quelque  éloigné  que  soit  le  climat  des 
Moluques  de  celui  de  l'Europe,  cet  oiseau  ressem- 
ble si  fort  à  notre  ramier  par  la  grandeur  et  la 
figure ,  que  nous  ne  pouvons  le  regarder  que  comme 
une  variété  produite  par  l'influence  du  climat. 

Il  en  est  de  même  de-  fbiseau  indiqué  et  décrit 
par  M.  Edwards,  qu'il  dit  se  trouver  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Guinée.  Comme  il  est  à 
demi  pattu  et  à  peu  près  de  la  grandeur  du  ramier 
d'Europe  y  nous  le  rapporterons  à  cette  espèce 


comme  simple  variété,  quoiqu'il  en  diffère  par  les 
couleurs,  étant  marqué  de  taches  triangulaires  sur 
les  ailes ,  et  qu'il  ait  le  dessous  du  corps  gris ,  les 
yeux  entourés  d'une  peau  rouge  et  nue ,  l'iris  d'un 
beau  jaune,  le  bec  noirâtre  :  mais  toutes  ces  diflë- 
rences  de  couleur  dans  le  plumage ,  le  bec  et  les 
yeux ,  peuvent  être  regardées  comme  des  variétés 
produites  par  le  climat. 

Une  troisième  variété  de  ramier,  qui  se  trouve 
dans  l'autre  continent,  c'est  le  pigeon  à  queue  anne* 
lée  delà  Jamaïque,  indiqué  par  Hans  Sloane  et 
Browne,  qui,  étant  de  la  grandeur  à  peu  près  du 
ramier  d'Europe,  peut  y  être  rapporté  plutôt  qu'à 
aucune  autre  espèce  ;  il  est  remarquable  par  la 
bande  noire  qui  traverse  sa  queue  bleue,  par  l'iris 
des  yeux ,  qui  «st  d'un  rouge  plus  vif  que  celui  de 
l'œil  du  ramier,  et  par  deux  tubercules  qu'il  a  près 
de  la  base  du  bec-  *^  • 


II. 


LE  FOUNINGO. 

Columba  Madagasearieniii. 

L'oiseau  appelé  à  Madagascar  fawiingofnma' 
ràbou^  et  auquel  nous  conserverons  partie  de  ce  nom, 
parce  qu'il  nous  paroit  être  d'une  espèce  particu- 
lière, et  qui,  quoique  voisine  de  celle  du  ramier^ 
en  diffère  trop  par  la  grandeur  pour  qu'on  puisse 
la  regarder  comme  une  simple' variété  (>).  M.  Bris- 
son  a  indiqué  le  premier  cet  oiseau,  et  nous  l'avons 
fait  représenter  sous  la  dénomination  de  pigeon-ror 
mer  bleu  de  Madagascar  (n«  4  \  \).  II  est  beaucoup 
plus  petit  que  notre  ramier  d'Europe,  et  de  la 
même  grandeur  à  peu  près  qu'un  autre  pigeon  du 
même  climat,  qui  paroit  avoir  été  indiqué  par  Boa- 
tius,  et  qui  a  été  ensuite  décrit  par  M.  Brisson  sur 
un  individu  venant  de  Madagascar,  où  il  s'appelle 
founingo  nuUtsou;  ce  qui  paroit  prouver  que,  mal- 
gré la  diff§rence  de  la  couleur  du  vert  au  bleu ,  ces 
deux  oiseaux  sont  de  la  même  espèce ,  et  qu'il  n'y 
a  peut-être  entre  eux  d'autre  différence  que  celle  du 
sexe  ou  de  l'Age.  On  trouvera  cet  oiseau  vert  repré- 
senté sous  la  dénomination  de  pigeon  ramier  vert 
de  Madagascar  (n»  444) ,  dans  nos  planches  enlu- 
minées. 


(>)Ce  qui  nous  fait  présomer  que  le  founingo  est  d'ona 
autre  espèce  que  celle  de  notre  ramier,  c*est  que  ce  der- 
nier se  trouve  dans  ce  même  climat. 


LA  TOURTEREIXË. 


au 


m. 

LE  RAMIRET. 

Columba  speciosa.  Gmel. 

L'oiseau  représenté  m  245,  sous  la  dénoroîDa- 
lion  de  pigeon-ramier  de  Cayenne,  dont  Tcspèce 
est  nouvelle,  et  n'a  été  indiquée  par  aucun  des  na- 
turalistes qui  nous  ont  précédé.  Comme  elle  nous  a 
paru  différente  de  celle  du  ramier  d'Europe  et  de 
celle  du /bufiîn^o  d'Afrique,  nous  avons  cru  devoir 
lui  donner  un  nom  propre ,  et  nous  l'avons  appelé 
ramiret,  parce  qu'il  est  plus  petit  que  notre  ramier. 
C'est  un  des  plus  jolis  oiseaux  de  ce  genre,  et  qui 
tient  un  peu  à  celui  de  la  tourterelle  par  la  forme 
de  son  cou  et  l'ordonnance  des  couleurs,  mais  qui 
en  diffère  par  lai^yMudeur  et  par  plusieurs  caractères 
qui  le  rapprochent  plus  des  ramiers  que  d'aucune 
autre  espèce  d'oiseau. 

IV. 

Le  pigeon  des  lies  Nincombar  ou  plutôt  Nicobar 
(  Columba  Nicobarica,  Gubl.  } ,  décrit  et  dessiné  par 
Alby ,  qui ,  selon  lui ,  est  de  la  grandeur  de  notre  ra- 
mier d'Europe ,  dont  la  tête  et  la  gorge  sont  d'un 
noir  bleuâtre,  le  ventre  d'un  brun  noirâtre,  et  les 
parties  supérieures  du  corps  et  des  ailes  variées  de 
bleu,  de  rouge,  de  pourpre,  de  jaune  et  de  vert.  Se- 
lon M.  Edwards,  qui  a  donné,  depuis  Albin ,  une 
très  bonne  descriptiçn  et  une  excellente  figure  de 
cet  oiseau ,  il  ne  paroissoit  que  de  la  grosseur  d'un 
pigeon  ordinaire....  Les  plumes  sur  le  cou  sont  lon- 
gues et  pointues  comme  celles  d'un  coq  de  basse- 
cour;  elles  ont  de  très  beaux  reflets  de  couleurs 
variées  de  bleu,  de  rouge,  d'or  et  de  couleur  de  cui- 
vre; ie  dos  et  le  dessus  des  ailes  sont  verts  avec  des 
reflets  d'or  et  de  cuivre....  J'ai ,  ajoute  M.  Edwards, 
trouvé  dans  Albin  des  figures  qu'il  appelle  le  coq 
et  la  poule  de  celte  espèce;  je  les  ai  examinées  en- 
suite chez  le  chevalier  Sloane,  et  je  n'ai  pu  y  trou- 
ver aucune  différence  de  laquelle  on  pourroit  con- 
clure que  ces  oiseaux  étoient  le  mâle  et  la  femelle... 
Albin  y àp^We  pigeon  ninkcombar  :  le  vrai  nom  de 
l'ile  d'où  cet  oiseau  a  été  apporté  est  Nicobar;...  il  y 
a  plusieurs  petites  lies  qui  portent  ce  nom ,  et  qui 
sont  situées  au  nord  de  Sumatra. 


▼. 


L'oîseau  nommé  par  les  Hollandois  croum  vogel, 
donné  par  M.  Edwards,  planche  cccxxxviiii ,  sous 
le  nom  de  gros  pigeon  couronné  des  Indes ,  et  par 
M.  Brisson,  sous  celui  de  faisan  t  ouronné  des  In- 
des (no  i  (8)  (Columba  coronata.  Gmél.  }. 

Quoique  cet  oiseau  soit  aussi  gros  qu'un  dindon , 


il  paroit  certain  qu'il  appartient  au  genre  du  pi 
geon  ;  il  en  a  le  bec,  la  tête ,  le  cou ,  toute  la  forme 
du  corps,  les  jambes ,  les  pieds,  les  ongles,  la  voix, 
le  roucoulement,  les  mœurs,  etc.  C'est  parce  qu'on 
a  été  trompé  par  sa  grosseur  qu'on  n'a  pas  songé  à 
le  comparer  au  pigeon,  et  que  M.  Brisson  et  en- 
suite notre  dessinateur  l'ont  appelé  /aûan.  Le  der- 
nier volume  des  Oiseaux  de  M.  Edwards  n'avoit  pas 
encore  paru;  mais  voici  ce  qu'en  dit  cet  habile  or- 
nithologiste :  «  11  est  de  la  famille  des  pigeons , 
quoique  aussi  gros  qu'un  dindon  de  médiocre  gran- 
deur....  M.  Loten  a  rapporté  des  Indes  plusieurs  de 
ces  oiseaux  vivants....  Il  est  natif  de  l'île  de  Banda... 
M.  Loten  m'a  assuré  que  c'est  probablement  un  pi 
geon ,  et  qu'il  en  a  tous  les  gestes  et  tous  les  tons 
ou  roucoulements  en  caressant  sa  femelle.  J'avoue 
que  je  n'aurois  jamais  songé  à  trouver  un  pigeon 
dans  un  oiseau  de  cette  grosseur,  sans  une  telle  in- 
formation. » 

Il  est  arrivé  à  Paris ,  tout  nouvellement ,  à  M.  le 
prince  de  Soubise,  cinq  de  ces  oiseaux  vivants;  ils 
sont  tous  cinq  si  ressemblants  les  uns  aux  autres  par 
la  grosseur  et  la  couleur ,  qu'on  ne  peut  distinguef 
les  mâles  et  les  femelles  :  d'ailleurs  ils  ne  pondeni 
pas;  et  M.  Mauduit,  très  habile  naturaliste,  nous  a 
assuré  en  avoir  vu  plusieurs  en  Hollande,  où  ils  ne 
pondent  pas  plus  qu'en  France.  Je  me  souviens  d'a- 
voir lu  dans  quelques  voyages  qu'aux  grandes  Indes 
on  élèveet  nourritces  oiseaux  dans  des  basses-cours 
à  peu  près  comme  les  poules. 


LA  TOURTERELLES. 
Columba  Turlur.  L. 

La  tourterelle  aime  peut-être  plus  qu'aucun  au- 
tre oiseau  la  fraîcheur  en  été  et  la  chaleur  en  hiver; 
elle  arrive  dans  notre  climat  fort  tard  au  printemps, 
et  le  quitte  dès  la  fin  du  mois  d'août  ;  au  lieu  que 
les  bisets  et  les  ramiers  arrivent  un  mois  plus  tôt  et 
ne  partent  qu'un  mois  plus  tard  ;  plusieurs  même 
restent  pendant  l'hiver.  Toutes  les  tourterelles, 
sans  en  excepter  une ,  se  réunissent  en  troupes , 
arrivent,  partent  et  voyagent  ensemble;  elles  ne 
séjournent  ici  que  quatre  ou  cinq  mois  :  pendant  Ct 
court  espace  de  temps,  elles  s'apparient,  se  ni- 
chent ,  pondent  et  élèvent  leurs  petits  au  point  de 
pouvoir  les  emmener  avec  elles.  Ce  senties  bois  les 
plus  sombres  et  les  plus  frais  qu'elles  préfèrent  pour 
s'y  établir  ;  elles  placent  leur  nid ,  qui  est  presque 

ODul^tÎD,  turtur  ;  en  grcc^TpvyMv;  en  espagnol, 
tortola  ou  tortora;  en  italien ,  tortora  ou  tortoreUa; 
en  allemand,  turtel,  turtellaube;  en  anglols,  turtlt^ 
turtledove, 

l« 
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tout  pbt,  sur  lef  plus  hauts  arbres,  dins  l«s  Ifcoi 
ies  plus  éloignés  de  nos  habitalions.  En  Suède  »  en 
Allemagne ,  en  France,  en  Italie,  eu  Grèœ  et  peut- 
être  encore  dans  des  pays  plus  froids  et  pluscbauds, 
elles  ne  séjournent  que  pendant  l'été  et  quittent 
également  arant  Vautomne  i  seulement  Aristote 
nons  apprend  qu'il  en  reste  quelques  unes  en  Grèce, 
dans  les  endroits  les  plus  abrités;  ceb  semble  prou- 
ver qu'elles  cherchent  les  climats  très  chauds  pour 
y  passer  rhiver.On  les  trouve  presque  partout  dans 
l'ancien  continent  ;  on  les  retrouve  dans  le  nouveau 
et  jusque  dans  les  Iles  de  la  mer  du  Sud.  Elles  sout , 
comme  les  pigeonsi  sujettes  à  varier;  et»  quoique 
naturellement  plus  sauvages ,  on  peut  néanmoins 
les  élever  de  même  et  les  faire  multiplier  dans  des 
îolièrcs.  On  unit  aisément  ensemble  les  différentes 
/ariétés  ;  on  peut  même  les  unir  au  pigeon  et  leur 
Vire  produire  des  métis  ou  des  mulets ,  et  former 
iinsi  de  nouvelles  races  ou  de  nouvelles  variétés  in- 
dividuelles. «  J'ai  vu ,  m'écrit  un  témoin  digne  de 
foi  (1) ,  dans  le  Bugey,  chez  un  chartreux ,  un  omau 
né  du  mélange  d'un  pigeon  avec  une  tourterelle  t  il 
étoit  de  la  couleur  d'une  tourterelle  de  France  ;  Il 
tenoit  plus  de  la  tourterelle  que  du  pigeon  :  il  étoCt 
inquiet  et  troubloit  U  paix  dans  la  volière.  Le  pi- 
geon-père étoit  d'une  très  petite  espèce ,  d'un  blanc 
parfait ,  avec  les  ailes  noires*  »  Cette  obsemtian , 
qui  n'a  pas  été  suivie  Jusqu'au  point  de  savoir  si  le 
métis  provenant  du  pigeon  et  de  k  tourterelle  étoit 
fécond,  ou  si  ce  n'étoit  qu'un  mulet  stérile;  oetie 
observation ,  dis-je,  prouve  au  moins  la  très  grande 
proximité  de  ces  deux  espèces.  Il  est  donc  fort  pos- 
sible, comme  nous  l'avons  déjà  Insinué,  que  les  bi- 
sets ,  les  ramiers  et  les  tourterelles ,  dont  les  espèces 
paroissent  se  soutenir  séparément  et  sans  mélange 
dans  l'état  de  nature,  se  soient  néanmoins  souvent 
unis  dans  celui  de  domesticité,  et  que  de  leurs  mé- 
langes soient  Issues  la  plupart  des  races  de  nos  pi- 
geons domestiques ,  dont  quelques  uns  sont  de  la 
grandeur  du  ramier ,  et  d*autres  ressemblent  à  la 
tourterelle  par  la  petitesse,  par  la  figure,  etc.,  et 
dont  plusieurs  cn6n  tiennent  du  biset  ou  participent 
de  tous  trois. 

El  ce  qui  semble  confirmer  la  vérité  de  noire  opi- 
nion sur  ces  unions  qu'on  peut  regarder  comme  illégi- 
times, puisqu'elles  ne  sont  pas  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  nature,  c'est  l'ardeur  excessive  que  ces  oi- 
seaux ressentent  dans  la  saison  de  l'amour.  La  tour- 
terelle est  encore  plus  tendre,  disons  plus  lascive, 
que  le  pigeon ,  et  met  aussi  dans  ses  amours  des  pr^ 
ludes  plus  singuliers.  Le  pigeon  mâle  se  contente 
de  tourner  en  rond ,  en  piaffant  et  se  donnant  des 
grâces  autour  de  sa  femelle.  Le  mâle  tourterelle,  soit 
dans  les  bois ,  soit  dans  une  volière,  commence  par 

(')  M.  Bébert ,  que  j'ai  déjà  cité  plus  d'une  Ms. 


saluer  la  sienne,  en  se  prosternant  devant  elle  dlx« 
huit  ou  vingt  fois  de  suite;  il  s'incline  avec  vivacité 
et  si  bas ,  que  son  bee  louche  à  chaque  fois  la  terre 
ou  la  branche  sur  laquelle  il  est  posé  ;  il  se  relève 
de  même  ;  les  gémissetnenls  les  plus  tendres  accom- 
pagnent ces  salutations:  d'abord  la  femelle  y  paroit 
insensible;  mais  bientôt  Pémollon  intérieure  se  dé- 
clare par  quelques  sons  doux,  quelques  accents 
plaintifs  qu'elle  laisse  échapper  :  et  lorsqu'une  Toîs 
eHe  a  senti  le  léu  des  premières  approches,  elle  ne 
cesse  de  brûler,  elle  ne  quitte  plus  son  mâle ,  elle  lui 
multiplie  les  baisers,  les  caresses,  l'excite  à  la 
Jouissance  et  Tcntralne  aux  plaisirs  Jusqu'au  temps 
de  la  ponte ,  où  elle  se  trouve  forcée  de  partager  ton 
temps  et  de  donner  des  soins  à  sa  famille.  Je  ne  ci- 
terai qu'un  fkitqui  prouve  assez  combien  ces  oiseaux 
sont  ardents  (*)  :  c'est  qu*en  mettant  ensemble  dans 
une  cage  des  tourterelles  mâles,  et  dans  une  autre 
des  tourtetvlles  femelles ,  on  les  verra  se  Joindre  et 
s'accoupler  comme  s'ils  étaient  de  sexe  différent; 
seulement  cet  excès  affive  plus  promptement  et 
plus  souvent  aux  mâles  qu'aux  femelles.  La  con- 
trainte et  la  privation  ne  servent  donc  souvent  qu'à 
mettire  la  nature  en  désordre,  et  non  pas  à  Tétein 
drel 

Nous  eonneiasons ,  dans  Tcspèee  de  la  tourterelle, 
deux  races  oa  variétés  constantes  :  la  preml^re  est 
la  tourterelle  commune  (  «•SM)  ;  la  seconde  s'appelle 
/•  tùurtetdU  éeoUier  («•244),  parce  qu'elle  porte 
iiir  le  non  une  sorte  de  collier  noir  :  toutes  àtax  se 
trouvent  dans  notre  climat,  et,  1orsqu*on  les  unit 
ensemble ,  elles  produisent  un  métis.  Celui  que 
§diwenckfe1d  décrit,  et  quil  appelle  turtur  mtr- 
fua ,  provenoit  d'un  mâle  de  tourterelle  commune^ 
d'une  femelle  de  tourterelle  à  collier,  et  tenoit  plus 
de  la  mère  que  du  père  :  Je  ne  doute  pas  que  ces 
métis  ne  soient  féconds ,  et  quMls  ne  remontent  à  la 
race  de  la  mère  dan*  la  suite  des  générations.  Au 
reste,  la  tourterelle  à  collier  est  un  peu  plus  grosse 
que  la  tourterelle  commune ,  et  ne  diffère  en  rien 
pour  le  naturel  et  les  mœurs  :  on  peut  même  dire 
qu'en  général  les  pigeons,  les  ramiers  et  les  tourte- 
relles se  ressemblent  encore  plus  par  Vinstinct  et 
les  habitudes  naturelles  que  par  la  6gure  ;  ils  man- 
gent et  boivent  de  même  sans  relever  la  tête  qu'a 
près  avoir  avalé  toute  l'eau  qui  leur  est  nécessaire , 
ils  volent  de  même  en  troupes  :  dans  tous  la  voix 
est  plutôt  un  gros  murmure,  ou  un  gémissement 

(')  «  La  tourterelle,  in*écritM.Leroy,  diffère  du  ramier 
»  et  du  pigeon  par  ion  Itbertioage  et  son  Inconstance , 
•  malgré  sa  réputalien.  Ct  ne  sont  pat  seulement  les 
]»  femelles  enfermées  dans  les  volières  qui  s'abandon- 
»  nenl  indilTéremment  à  tous  les  mâles;  j'en  ai  vu  ée 
»  sauvages  qui  n'étoieni  ni  contraintes  ni  corrompues 
»  par  la  domesticité ,  faire  deux  heureux  de  suite  sans 
t  lorUr  de  la  même  branelie.  • 


LE  TliRVEUT. 


^iainur.^m  ehiitt  ariiciilrf;  toui  ne  prodatsent 
que  deux  œuls.quclqiiefoii  IroU,  ettous  peuvent 
produire  pluswursfoU  l'anal  dans  les  pays  chauds 
ou  dans  des  volières. 
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ta  toarterelle ,  comme  le  pigeon  et  le  ramier,  a 
«ibl  des  variétés  dans  les  différents  climats,  et  se 
trouve  dans  les  deux  continents.  Celle  qui  a  été  in- 
diquée par  M.  Brisson  sous  le  nom  de  tourler,  Vedu 
Canada  (ColumbaCanadetuis.  Gmel.),  et  que  nous 
avons  fait  représenter  (n'm),  est  un  peu  plus 
grande,  et  a  la  queue  plus  longue  que  noire  lourle- 
relle  d  Europe;  mais  ces  dilTérences  ne  sont  pas  as- 
sez considérables  pour  qu'on  en  doive  faire  une  es- 
pèce dislincle  et  séparée.  II  me  parott  qu'on  peut  y 
rapporter  l'oiseau  donnd  par  M.  Edwards  sous  le 
nom  de  pigeo»  à  longue  queue  (planche  xv),  et 
que  M.  Brisson  a  appelé  tourlerelU  d'Amtrique. 
Ces  oiseaux  se  ressemblent  beaucoup;  et  comme  ils 
ne  diJRrenI  de  notre  tourterelle  que  par  leur  longue 
q^ue,  nous  ne  les  regardons  que  comme  des  va- 
riétés produites  par  l'influence  du  climat. 

If. 

ta  tourterelle  du  Sénégal  (Co/um6a  Âfra.  Gmel.) 
Ci  la  lourlerelle»  collier  du  Sénégal  (  Columba  w- 
nwta.  Ghei..)  ,  toutes  deux  indiquées  par  M.  Bris- 
son, et  dont  la  seconde  n'est  qu'une  variété  de  la 
première ,  comme  la  tourterelle  à  collier  d'Europe 
n  est  qu  une  variété  de  l'espèce  commune,  ne  nous 
paroissent  pas  être  d'une  espèce  réellement  diffé- 
wnie  de  celle  de  nos  tourterelles,  éUnt  i  peu  près 
de  la  môme  grandeur,  et  n'en  différant  guère  aue 

par  lf»«>ulwrs;«»quidoitéi«attribuéàl'iaflue««. 
du  climat. 

,JiTJ^T^^  "•*"•  •«"«  '•  ««"«««lie  k  «orge 
UcheUSe  du  Sénégal,  étant  de  la  même  grandeur  et 
du  même  climat  que  les  précédentes,  n'en  est  en- 
core qu'ime  variété.  ' 

lil. 

tE  TOUROCCO. 

Cdiumhamaerùura.  Gmel. 

Mats  H  y  a  dans  celte  même  contrée  du  Sénégal 
"  "«"«u  qui  n'a  été  {cliqué  par  aucun  da,  „,3 


listes  qui  nous  ont  précédé,  que  nous  avons  Mt  ». 
présenter  (n»  .>2d)  sous  la  dénomination  de  tour- 
terele  à  large  queue  du  Sénégal,  nous  ayant  été 
donné  sous  ce  nom  par  M.  Adanson.  Ntianmoins, 
comme  cette  espèce  nouvelle  nous  paroit  réellement 
-différente  de  celle  de  la  tourterelle  d'Europe,  nous 
avons  cru  devoir  lui  donner  le  nom  propre  de  fo«- 
roeeo,  parce  que  cet  oiseau  ayant  le  bec  et  plusieurs 
autres  caractères  de  la  touMerelle,  porte  sa  queue 
comme  le  bocco. 


IV. 


LA  TOURTELEITB. 

Cohtmba  Capensis.  Gmbl. 

Un  autre  oiseau  qui  a  rapport  &  la  tourterelle  est 
:  celui  qui  a  élé  Indiqué  par  M.  Brisson ,  et  que  nous 
avons  foit  représenter  (n- 14»)  sous  la  dénomination 
de  tourterelle  d  cravate  noire  du  cap  de  Bonn»- 
Espérance.  Nous  croyons  devoir  lui  donner  un  nom 
propre,  parce  qu'il  nous  paroit  êire  d'une  espèce 
particulière  et  dilKrente  de  celle  de  la  tourterelle- 
nous  l'appelons  donc  tourlelette,  parce  qu'il  est 
beaucoup  plus  petit  que  notre  tourterelle .  il  en  dif- 
fère aussi  en  ce  qu'il  a  la  queue  bien  plus  longue, 
quoique  taoins  large,  que  celle  du  tourocco;  il  n'y 
n  que  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  qui 
soient  très  longues.  C'est  le  mâle  de  cette  espèce  qui 
«l  représenté  dans  nos  planches  enluminées;  il  dif- 
fère de  la  femelle  en  ce  qu'il  porte  une  espèce  de 
cravate  d'un  noir  brillant  sous  le  cou  et  sur  la  goree 
au  lieu  que  la  femelle  n'a  que  du  gris  mêlé  de  brun 
sur  ces  mêmes  parties.  Cet  oiseau  se  trouve  au  Sé- 
négal comme  au  «ap  de  Bonne-Espéram»,  et  pro- 
bablement dans  toutes  les  contrées  méridionales  do 
I  Afrique 

V. 
LE  TURVERT. 

Columba  Javanica.  GuL. 
Nous  donnons  le  nom  de  turvert  à  un  oiseau  vert 

^JliMJ^T''  "f  '".  •»"««""'«.  «n»'»  qui  nous 
pardt  être  d  une  espèce  distincte  et  sépanîe  de  toutes 
es  autres.  Nous  comprenons  sous  cette  espèce  du 
turvert  les  trois  oiseaux  représentés  n"'  148, 2|  j  et 
m  î  le  premier  de  ces  oiseaux  a  été  indiqué  par 
M  Biisson  sous  la  dénomination  de  tourterelle  vert, 
tfj<m^o.«,.  et  dans  nos  planches  enluminées  sous 
celte  de  tourterelle  à  gorge  pourprée  d'Amboine, 
^  ce  q,«  cette  couleur  de  la  gorge  est  le  caractère 
te  plus  frappant  de  cet  oiseau  :  te  second,  sou.  le 
nom  de  tourtereUe  de  Batacia.  n'a  été  indiqué  par 
ai.cun  naturaliste;  nous  ne  te  regardons  pas  comm» 


244 


LE  GRAVE  OU  CORACIAS. 


formant  une  espèce  difTërcntc  du  turvert  ;  on  peut 
présumer  qu'étant  du  même  climat  et  peu  différent 
par  la  grandeur,  la  forme  et  les  couleurs,  ce  n'est 
qu'une  variété  peut-être  de  sexe  ou  d'âge  :  le  troi- 
sième, sous  la  dénomination  de  tourterelle  de  Java, 
parce  qu'on  Jious  a  dit  qu'il  vcnoit  de  cette  île,  ainsi 
que  le  précédent,  ne  nous  paroit  encore  être  qu'une 
simple  variété  du  turvert ,  mais  plus  caractérisée  que 
la  première  par  la  différence  de  la  couleur  sous  les 
parties  inférieures  du  corps. 

VI. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  espèces  ou  variétés 
du  genre  des  tourterelles  :  car,  sans  sortir  de  l'ancien 
continent,  on  trouve  la  tourterelle  du  Portugal, 
qui  est  brune  avec  des  taches  noires  et  blanches  de 
chaque  côté  et  vers  le  milieu  du  cou  ;  la  tourterelle 
rayée  de  la  C'4ne,  qm  est  un  bel  oiseau  dont  la  tète 
et  le  cou  sont  rayés  de  jaune ,  de  rouge  et  de  blanc  ; 
la  tourterelle  rayée  des  Indes ,  qui  n'est  pas  rayée 
longitudinalement  sur  le  cou  comme  la  précédente, 
mais  transversalement  sur  le  corps  et  les  ailes;  la 
tourterelle  d^AmboirUy  aussi  rayée  transversalement 
de  lignes  noires  sur  le  cou  et  la  poitrine,  avec  la 
queue  très  longue  :  mais  comme  nous  n*avons  vu 
aucun  de  ces  quatre  oiseaux  en  nature ,  et  que  les 
auteurs  qui  les  ont  décrits  les  nomment  colombes  ou 
pigeons,  nous  ne  devons  pas  décider  si  tous  appar- 
tiennent plus  à  la  tourterelle  qu'au  pigeon. 

VII. 

LA  TOURTE. 

,       Columba  CarolineHsis,  Gmel. 

Dans  le  nouveau  continent,  on  trouve  d'abord  la 
tourterelle  de  Canada ,  qui ,  comme  je  l'ai  dit,  est  de 
la  même  espèce  que  notre  tourterelle  d'Europe. 

Un  autre  oiseau  qu'avec  les  voyageurs  nous  appel- 
lerons tourte,  est  celui  qui  a  été  donné  par  Catesby 
sous  le  nom  de  tourterelle  de  la  Caroline.  Il  nous 
paroit  être  le  même  (n»  175}  >  la  seule  différence  qu'il 
f  ait  entre  ces  deux  oiseaux  est  une  tache  couleur 
d'or,  mêlée  de  vert  et  de  cramoisi,  qui,  dans  l'oi- 
seau de  Catesby,  se  trouve  au-dessous  des  yeux ,  sur 
les  côtés,  et  qui  ne  se  voit  pas  dans  le  nôtre  ;  ce  qui 
nous  fait  croire  que  le  premier  est  le  mâle  et  le  se- 
cond la  femelle.  On  peut  avec  quelque  fondement 
rapporter  à  cette  espèce  le  picacuroba  du  Brésil , 
indiqué  par  Marcgrave. 

Je  présume  aussi  que  la  tourterelle  de  la  Jamaïque, 
indiquée  par  Albin  et  ensuite  par  M.  Brisson,  étant 
du  même  climat  que  la  précédente  (n°  474) ,  et  n'en 
différant  pas  assez  pour  faire  une  espèce  à  part ,  doit 
être  regardée  comme  une  variété  dans  l'espèce  de 


la  tourte;  et  c'est  par  cette  raison  que  nous  ne  loi 
avons  pas  donné  de  nom  propre  et  particulier. 

Au  reste ,  nous  observerons  que  cet  oiseau  a  beau- 
coup de  rapport  avec  celui  donné  par  M.  Edwards, 
et  que  le  sien  pourroit  bien  être  la  femelle  du  nôtre. 
La  seule  chose  qui  s'oppose  à  cette  présomption 
fondée  sur  les  ressemblances ,'  c'est  la  différence  des 
climats.  On  a  dit  à  M.  Edwards  que  son  oiseau  ve- 
noit  des  Indes  orientales,  et  le  nôtre  se  trouve  en 
Amérique  :  ne  se  pourroit-il  pas  qu'il  y  eût  erreur 
de  climat  dans  M.  Edwards?  Ces  oiseaux  se  ressem- 
blent trop  entre  eux,  et  ne  sont  pas  assez  différents 
de  la  tourte,  pour  qu'on  puisse  se  persuader  qu'ils 
sont  de  climats  éloignés,  car  nous  sommes  assuré 
que  celui  dont  nous  donnons  la  représentation  a  été 
envoyé  de  la  Jamaïque  au  Cabinet  du  Roi. 

VIÏI. 

LE  COCOTZm. 

Columba  passerina.  Gmel. 

L'oiseau  d'Amérique  indiqué  par  Femandès  sous 
le  nom  de  cocotzin,  que  nous  lui  conservons,  parce 
qu'il  est  d'une  espèce  différente  de  tous  les  autres  ; 
et  comme  il  est  aussi  plus  petit  qu'aucune  des  tour- 
terelles, plusieurs  naturalistes  l'ont  désigné  par  ce 
caractère,  en  l'appelant  petite  tourterelle:  d'autres 
l'ont  appelé  ortolan .  parce  que  n'éUnt  guère  plus 
gros  que  cet  oiseau ,  il  est  de  même  très  bon  à  man- 
ger. On  l'a  représenté  (n»  213)  sous  les  dénomina- 
tions de  petite  tourterelle  de  Saint-Domingue, 
fig- 1 ,  et  petite  tourterelle  de  la  Martinique^  fig.  2. 
Mais,  après  les  avoir  examinés  et  comparés  en  na- 
ture ,  nous  présumons  que  tous  deux  ne  font  que  la 
même  espèce  d'oiseau,  dont  celui  représenté  fig.  2 
est  le  mâle ,  et  celui  fig.  1 ,  la  femelle.  Il  paroit  aussi 
qu'on  doit  y  rapporter  le  picuipinima  de  Pison  et 
de  Marcgrave,  et  la  petite  tourterelle  d'Acapulco, 
dont  parle  Gemelli  Carreri.  Ainsi  cet  oiseau  se 
trouve  dans  toutes  les  parties  méridionales  du  nou* 
veau  continent. 


LE  GRAVE  ou  LE  CORACIAS  W. 

Corvus  Graculus  L. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  cet  oiseau  avec  le 
choquard ,  appelé  communément  choucas  des  Alpes: 

(')  Cravê  est  le  nom  qu*on  lui  donne  en  Ficardie, 
suivant  Belon;  en  grec ,  xopax^a^;  en  latin ,  selon  Cam- 
bden ,  avis  incéndiaria;  en  italien ,  spelviero,  taecolas 
tatula,  paxon,  xorl,  cutta  ;  en  françols ,  chouette  et 
choucas  rouge;  dans  le  Valais,  choquard  ei  chouette, 
en  allemand,  steintahen  (choucas  de  roche),  steinulent 


LE  GRAVE  OU  CORACIAS. 


245 


cependant  il  en  diffère  d'une  manière  assez  mar- 
quée par  ses  proportions  totales  (<}  et  par  les  dimen- 
sions, la  forme  et  la  couleur  de  son  bec,  qu'il  a  plus 
long,  plus  menu,  plus  arqué  et  de  couleur  rouge; 
il  a  aussi  la  queue  plus  courte,  les  ailes  plus  lon- 
gues, et,  par  une  conséquence  naturelle,  le  toI 
plus  élevé  ;  enfin  ses  yeux  sont  entourés  d'un  petit 
cercle  rouge. 

11  est  Trai  que  le  crave  ou  coracias  se  rapproche 
du  choquard  par  la  couleur  et  par  quelques  unes  de 
ses  habitudes  naturelles.  Ils  ont  tous  deux  le  plu- 
mage noir,  avec  des  reflets  verts,  bleus,  pourpres, 
qui  jouent  admirablement  sur  le  fond  obscur.  Tous 
deux  se  plaisent  sur  le  sommet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes, et  descendent  rarement  dans  la  plaine,  avec 
cette  différence  néanmoins  que  le  premier  paroit 
beaucoup  plus  répandu  que  le  second. 

Le  coracias  est  un  oiseau  d'une  taille  élégante , 
d'un  naturel  vif,  inquiet,  turbulent,  et  qui  cepen- 
dant se  prive  à  un  certain  point.  Dans  les  commen- 
cements on  le  nourrit  d'une  espèce  de  pâtée  faite 
avec  du  lait,  du  pain,  des  graines,  etc.;  et  dans  la 
suite  il  s'accommode  de  tous  les  mets  qui  se  servent 
sur  nos  tables. 

Aldrovande  en  a  vu  un  à  Bologne  en  Italie  qui 
avoit  la  singulière  habitude  de  casser  les  carreaux 
de  vitres  de  dehors  en  dedans,  comme  pour  entrer 
dans  les  maisons  par  la  fenêtre  :  habitude  qui  tenoit 
sans  doute  au  même  instinct  qui  porte  les  cori)caux , 
les  pies  et  les  choucas  à  s'attacher  aux  pièces  de  métal 
et  à  tout  ce  qui  est  luisant ,  car  le  coracias  est  attiré , 
comme  ces  oiseaux,  par  ce  qui  brille,  et,  comme 
eu% ,  cherche  à  se  l'approprier.  On  l'a  vu  même  en- 
lever du  foyer  de  la  cheminée  des  morceaux  de  bois 
tout  allumés,  et  mettre  ainsi  le  feu  dans  la  maison  ; 
en  sorte  que  ce  dangereux  oiseau  joint  la  qualité 
d'incendiaire  à  celle  de  voleur  domestique.  Mais  on 
pourroit,  ce  me  semble,  tourner  contre  lui-même 
cette  mauvaise  habitude,  et  la  faire  servir  à  sa  pro- 
pre destruction ,  en  employant  les  miroirs  pour  l'at- 
tirer dans  les  pièges,  comme  on  les  emploie  pour 
attirer  les  alouettes. 

M.  Salerne  dit  avoir  vu  à  Paris  deux  coracias  qui 
y i voient  en  fort  bonne  intelligence  avec  des  pigeons 
de  volière  :  mais  apparemment  il  n'avoit  pas  vu  le 
corbeau  sauvage  de  Gesner,  ni  la  description  qu'en 
donne  cet  auteur,  lorsqu'il  a  dit,  d'après  M.  Ray, 
qu'il  8*accordoit  en  fouf,  excepté  pour  la  grandeur, 
avec  le  coracias;  soit  qu'il  voulût  parler,  sous  ce 

steinkrahe;  en  anglofs,  cornish-chough ,  Comtoall- 
hahe,  killegrew.  En  comparant  ces  noms  divers  avec 
ceux  du  ehoqwird  ou  ckoucat  des  Alpes,  on  m  trouvera 
qui  sont  les  mêmes  ;  effet  de  la  méprise  qu  a  fait  con- 
fondre ces  deux  espèces  en  une  seule. 

(•)  Le  module  du  n«  255  est  presque  double  de  ce 
qu*il  doit  être. 


nom  de  coracias,  de  l'oiseau  dont  il  s'agît  dans  cet 
article ,  soit  qu'il  entendit  notre  choquard  ou  le  pffr- 
rhocorax  de  Pline,  car  le  choquard  est  absolument 
différent  :  et  Gesner,  qui  avoit  vu  le  coracias  de  cet 
article  et  son  corbeau  sauvage,  n'a  eu  garde  de  con- 
fondre ces  deux  espèces;  il  savoit  que  le  corbeau 
sauvage  diiïcre  du  coracias  par  sa  huppe ,  par  le  port 
de  son  corps,  par  la  forme  et  la  longueur  de  son  bec , 
par  la  brièveté  de  sa  queue ,  par  le  bon  goût  de  sa 
chair,  du  moins  de  celle  de  ses  petits ,  enfin  parce 
qu'il  est  moins  criard,  moins  sédentaire,  et  qu'il 
change  plus  régulièrement  de  demeure  en  certain 
temps  de  l'année ,  sans  parler  de  quelques  autres 
différences  qui  le  distinguent  de  chacun  de  ces  deux 
oiseaux  en  particulier. 

Le  coracias  a  le  cri  aigre,  quoique  assez  sonore , 
et  fort  semblable  à  celui  de  la  pie  de  mer;  il  le  fait 
entendre  presque  continuellement  :  aussi  Olina  re- 
marque-t-il  que  si  on  l'élève ,  ce  n'est  point  pour  sa 
voix,  mais  pour  son  beau  plumage.  Cependant  Bel  on 
et  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  disent  qu'il 
apprend  à  parler. 

La  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs  blancs ,  ta- 
chetés de  jaune  sale  :  elle  établit  son  nid  au  haut 
des  vieilles  tours  abandonnées  et  des  rochers  escar- 
pés, mais  non  pas  indistinctement;  car,  selon 
M.  Edwards,  ces  oiseaux  préfèrent  les  roclers  de 
la  cête  occidentale  d'Angleterre  à  ceux  des  côtes 
orientales  et  méridionales,  quoique  celles-ci  présen 
tent  à  peu  près  les  mêmes  sites  et  les  mêmes  ex- 
positions. 

Un  autre  fait  de  même  genre,  que  je  dois  à  un 
observateur  digne  de  toute  confiance  (') ,  c'est  que 
ces  oiseaux,  quoique  habitants  des  Alpes ,  des  mon 
tannes  de  Suisse,  de  celles  d'Auvergne,  etc.,  no 
paroissent  pas  néanmoins  sur  les  montagnes  du  Bu- 
gey,  ni  dans  toute  la  chaîne  qui  borde  le  pays  do 
Gex  jusqu'à  Genève.  Belon ,  qui  les  avoit  vus  sur  le 
mont  Jura  en  Suisse ,  les  a  retrouvés  dans  l'Ile  de 
Crète,  et  toujours  sur  la  cime  des  rochers.  Mais 
M.  Hasselquist  assure  qu'ils  arrivent  et  se  répandent 
en  Egypte  vers  le  temps  où  le  Nil  débordé  est  prêt 
à  rentrer  dans  son  lit.  £n  admettant  ce  fait,  quoi- 
que contraire  à  ce  que  l'on  sait  d'ailleurs  de  la  na- 
ture de  ces  oiseaux ,  il  faut  donc  supposer  qu'ils 
sont  attirés  en  Egypte  par  une  nourriture  abondante, 
telle  qu'en  peut  produire  un  terrain  gras  et  fertile , 
au  moment  où  y  sortant  de  dessous  les  eaux,  il  reçoit 
la  puissante  influence  du  soleil.  Et  en  effet,  les 
craves  se  nomrrissent  d'insectes  et  de  grains  lou- 
vellement  semés  et  ramollis  par  le  premier  travail 
de  la  végétation. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  ces  oiseaux  ne  sont 

(<)  M.  Hébert,  trésorier  de  Textraoràinaire  des  guerres 
à  Dijon. 
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paSmî  alUuMf  absolument  et  excluiivement  aux 
■omniets  det  oionlagnetet  des  rochers,  puisqu'il  y 
en  a  qui  paroiasent  régulièrement  en  certain  temps 
de  l'année  dans  la  Basse-Egypte  ;  mats  qu'ils  ne  se 
plaisent  pas  également  sur  les  sommets  de  tout 
roclier  et  de  toute  montagno,  et  qu'ils  préfèrent 
constamment  les  uns  aux  autres,  non  point  à  raison 
de  leur  hauteur  ou  de  leur  exposition ,  mais  i  raison 
de  certaines  circonstances  qui  ont  échappé  jusqu'à 
présent  aux  observateurs. 

11  est  probable*  que  le  coraeia»  d'Aristete  est  le 
même  que  celui  de  cet  article ,  et  non  le  pyrrho- 
corux  de  Pline ,  dont  il  diOère  en  grosseur ,  comme 
aussi  par  la  couleur  du  bec,  que  le  pyirhoeoriX  a 
jaune.  D'ailleurs  le  crave  ou  concias  k  bec  et  pieds 
rouges  ayant  été  tu  par  Belon  sur  les  monlagneede 
Crète,  il  étoit  plus  à  portée  d'être  connu  d'Aristote 
que  le  pyrrhocoraXy  lequel  passoit  ehex  les  anciens 
pour  être  propre  et  particulier  aux  montagnes  des 
Alpes,  et  qQ*en  effet  Bekm  n'a  point  tu  dans  la  Grèce. 
Je  dots  aTOuer  cependant  qu'Aristete  fait  de  son 
eoracioê  une  espèce  de  choucas  (x«^iV(),  comme 
nous  en  faisons  une  du  pyrrhocorax  de  Pline;  ce 
qui  semble  former  un  préjugé  en  fisTeur  de  l'iden- 
tité  ou  du  moins  de  la  proximité  de  ces  deux  es* 
pèces }  mais  comme  dans  le  même  chapitre  je  trouTO 
un  palmipède  joint  aux  choucas,  comme  étant  de 
même  genre ,  il  est  visible  que  ce  philosophe  confond 
des  oiseaux  de  nature  différente,  ou  plutôt  que  cette 
confusion  résulte  de  quelques  fautes  de  eopisles,  et 
qu'on  ne  doit  pas  se  prévaloir  d'un  texte  proba- 
blement altéré,  pour  fixer  l^nalogie  d'après  les 
vrais  caractères  de  chaque  espèce.  Ajoutex  à  cela 
que  le  nom  de  pyrrko€orax,qu{  est  tout  grec,  ne  se 
trouvo  nulle  part  dans  les  livres  d'Aristote  ;  que 
Pline,  qui  connoissoit  bien  ces  liTres,  n'y  aveit  point 
aperçu  l'oiseau  qu'il  désigne  par  ee  nom,  et  qu'il 
ne  parle  point  du  pyrrkocarëx  d'après  ce  que  le 
philosophe  grec  a  dit  du  ccraeias ,  comme  il  est 
aisé  de  s'en  convaincre  en  comparant  les  passages. 
Celui  qui  a  été  observé  par  les  auteurs  de  la  Ëoo- 
logie  kritannique ,  et  qui  étoit  un  vérilable  eora- 
cias,  pesoit  treize  onces,  SToit  environ  deux  pieds 
et  demi  de  vol ,  la  langue  presque  aussi  longue  que 
le  bec ,  nn  peu  fourchue ,  et  les  ongles  noirs,  forts 
et  eroehus. 

M.  Gerinf  ftiit  mention  d'un  coraelas  à  bec  et 
pieds  noirs ,  qu'il  regarde  comme  une  variété  de 
l'espèce  dont  il  s'agit  dans  cet  article,  ou  comme  la 
même  espèce  différente  d'elle-même  pur  quelques 
accidents  de  couleur,  suivant  Tâge,  le  sexe,  etc. 


LE  CORACIAS  HUPPE, 

OU  LE  SONNEUR  (t). 

Corvm  Sremîki,  L, 

J'adopte  ce  nom,  que  quelques  uns  ont  donné  à 
l'oiseau  dont  il  s'agit  dans  cet  article ,  i  cause  du 
rapport  qu'ils  ont  trouvé  entre  son  cri  et  le  ton  de 
ces  clocliettes  qu'on  attache  au  cou  du  bétail. 

Le  sonneur  est  de  la  grosseur  d'une  poule;  son 
plumage  est  noir,  avec  des  reflets  d'im  beau  vert, 
et  variés  à  peu  près  comme  dans  le  crave  ou  cora- 
cias ,  dont  nous  venons  de  parler  :  il  a  aussi ,  comme 
lui ,  le  bec  et  les  pieds  rouges  ;  mais  son  bec  est  en- 
core plus  long,  plus  menu  et  fort  propre  k  s'inainuir 
dans  les  fentes  de  rochers ,  dans  les  crevasses  de  la 
terre ,  et  dans  les  trous  d'arbres  et  de  murailles , 
pour  y  chercher  les  vers  et  les  insectef  dont  il  fait 
sa  principale  nourriture.  On  a  trouvé  dans  son  eS' 
tomac  des  débris  de  grillons-tau^,  vulgairement 
appelés  courtilliéreê.  Il  mange  aussi  des  lanres  de 
hannetons,  et  se  rend  utile  par  U  guenre  qu'il  W^ 
à  ces  insectes  destructeurs. 

Les  plumes  qu'il  a  sur  le  sommet  de  la  tête  font 
plus  longues  que  les  autres,  et  lui  forment  une  es- 
pèce de  huppe  pendante  en  arrière  :  mais  cette  huppe, 
qui  ne  commence  à  paroitre  que  dans  les  oiseaux 
adultes ,  disparolt  dans  les  vieux  ;  et  c'est  de  U  sans 
doute  qu'ils  ont  été  appelés ,  en  certains  endroits , 
du  nom  de  cordeaux  cÂauref,  et  que,  dans  quelques 
descriptions ,  ils  sont  représenta  comme  ayant  U 
tête  jaune,  marquée  de  taches  rouges.  Ces  couleurs 
sont  apparemment  celles  de  la  peau,  lorsqu'au  temps 
de  la  vieillesse  elle  est  dépouillée  de  ses  plumes. 

Cette  huppe ,  qui  a  valu  au  sonneur  le  nom  de 
huppe  de  montagne ,  n'est  pas  la  seule  différence 
qui  le  distingue  du  crave  ou  coracias ,  il  a  encore  le 
cou  plus  grêle  et  plus  allongé,  la  tête  plus  petite  > 
la  queue  plus  courte,  etc.  De  plus ,  fl  n'est  connu 
que  comme  oiseau  de  passage ,  au  lieu  que  le  crave 
ou  coracias  n'est  oiseau  de  passage  qu*en  certains 
pays  et  certaines  circonstances,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut.  C'est  d'après  ces  traits  de  dissemblance 
que  Gesner  en  a  fait  deux  espèces  diverses,  et  que 
je  me  suis  cru  fondé  k  les  distinguer  par  dei  noms 
différents. 

Les  sonneurs  ont  le  vol  très  élevé ,  et  vont  presque 
toiqourt  par  troupes  PJ  ;  ils  cherchent  souvent  leur 

(0  â  Zurich,  tekelhr,  waldreipp  tt$fnrapp;ti  es  Ba 
viére,  comme  en  8t?rie,  elautsrapp;  en  ItaUen ,  eofM 
spilato;  en  polonois.  kruhlesny^  n^eny;  en  aoglois* 
«Miod  erMP  from  Swit»$rkmd. 

{•i  Je  sais  que  M.  Klein  fait  du  sonneur  un  elsean  seB, 


LE  CORBEAU, 


247 


nturritinre  ààm  kM  pfé$  et  ism  leg  ii«ux  maré- 
cageux ,  et  ils  oMieol  toujours  au  haut  des  vieilles 
toun  abandoûiiées,  ou  duna  des  fente»  de  rochers 
escarpés  et  inaccessibles ,  coiuroe  s'ils  sentaient  que 
leurs  petits  sool  un  mets  délicat  et  recherché,  et 
qu'ils  Toulusseot  les  mettre  hors  de  la  fMurtée  des 
hemmes  i  mais  il  se  trouve  toigours  des  hommes 
qui  ont  assex  de  courage  on  de  mépris  d'eui^-mémes 
pour  exposer  leur  vie  par  l'appAt  du  plus  vil  in- 
térêt ;  et  Ton  ea  voit  beaucoup  dans  la  saison ,  qui, 
peur  dénicher  ce»  petits  oiseaux ,  se  hasardent  à  se 
laisser  eoukr  le  long  d'une  corde  fixée  au  haut  des 
roebers  où  sont  le»  nid» ,  et  qui ,  suspendu»  ainsi  au 
deuus  dea  précipices,  font  la  f^u»  vaine  et  la  plus 
périlleuse  de  toutes  les  récoltes. 

Les  femelle»  pondent  deux  ou  trois  œufs  par  cou- 
vée) et  ceux  qui  cherchent  leurs  petits  laissent  or- 
dinairement un  jeune  oiseau  dans  chaque  nid,  pour 
s*asaurer  de  leur  retour  pour  Tannée  suivante. 
Lorsqu'on  enlève  la  couvée ,  les  père  et  mère  jettent 
un  eri  Mê'k0  Im^œ  ;  le  reste  du  temps  Ils  se  font 
rarement  entendre.  Les  jeune»  sa  privent  assez  fa- 
cilement  et  Gantant  plu»  facilement,  qu*on  les  a 
pria  plus  jeune»  et  avant  qu'ils  fussent  en  état 
de  ¥oler« 

Ib  arrivent  dan»  le  pay»  de  Zurich  vei»  le  com- 
mencement d'avril,  en  même  temps  que  les  c^ognes; 
an  recherche  leur»  nids  aux  environ»  de  la  t^nte- 
0^ ,  et  il»  »'en  vont  au  mois  de  juin  avant  tous  les 
a«tre»  oiseaux*  le  ne  sais  pourquoi  11  Harrère  en 
a  fait  une  espèce  de  oourlis. 

I<e  sonneur  se  trouve  sur  les  Alpes  et  sur  les 
beuie»  montagnes  d'Iulie,  de  Styrie  ,  de  Suisse, 
de  Bavière  t  et  sur  les  hauts  rochers  qui  bordent  le 
Danube  «  aux  environ»  de  Passau  et  de  Ktfllheim. 
Ces  oiseaux  choisissent  pour  leurs  retraites  certaines 
gorges  bien  exposées  entre  ces  rochers,  d'oit  leur  est 
venu  le  nom  de  kloiss-rappcn^  corbeaux  des  gorges. 


LE  CORBEAU  C^ 
Corvus  Corax  L. 

QaélqtÈB  h  nom  de  €arhfm$  (3)  ait  Mé  donné  par 
les  nemenelafenr»  h  plosleors  oisetn    tel»  «foe  le» 

tair»;  mats  rest  contre  le  ténef|mige  femel  de  «e»- 
ner,  qnl  parott  être  le  seul  auteur  411I  ait  parlé  de  cet 
oiseau  d*aprés  ta  propre  observation  et  que  M.  Klein 
copie  lui-même  dans  toot  le  reste,  sadsle  savoir,  en 
copiant  Albin. 

(')  En  grec,  xepJif.'en  latle,  eûrvHs;  en  espagnol, 
eti^rvo;  en  HaHen,  mm*oo/  en  anemand,  rahtn,  ravê, 
kol-rave:  en  asglolfi  mwfi/  en  suédois  Âorpi  en  pole- 
nois ,  kruk;  en  hébreu ,  oreb;  en  arabe ,  gerahib  ;  en 
enMM«n>levx  franteis^forHni  endnieBne, 


corneilles ,  les  choucas ,  les  cravcs  ou  coracias,  etc., 
nous  en  restreindrons  ici  l'acception ,  et  nous  Tat- 
tribuerons  exclusivement  à  la  seule  espèce  du  grand 
corbeau,  du  corvus  des  anciens,  qui  est  assez  dif« 
feront  de  ces  autres  oiseaux  par  sa  grosseur  (>} ,  ses 
mœurs ,  ses  habitudes  naturelles,  pour  qu'on  doive 
lui  appliquer  une  dénomination  distinctive ,  et  sur- 
tout lui  conserver  son  ancien  nom. 

Cet  oiseau  a  été  fameux  dans  tous  les  temps  : 
mais  sa  réputation  est  encore  plus  mauvaise  qu'elle 
n'est  étendue ,  peut-être  par  cela  même  qu'il  a  été 
confondu  avec  d'autres  oiseaux  ^  et  qu'on  lui  a  im- 
puté tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mauvais  dans  plusieurs 
espèces.  On  l'a  toi^ours  regardé  comme  le  dernier 
des  oiseaux  de  proie ,  et  comme  l'un  des  plus  lâches 
et  des  plus  dégoûtants.  Les  voiries  infectes,  les  cha- 
rognes pourries,  sont,  dit-on,  le  fond  de  sa  nour- 
riture; s'il  s'assouvit  d'une  chair  vivante,  c'est  de 
celle  de  cesanimaux  foibles  et  utiles,  comme  agneaux^ 
levrauts ,  etc.  (^).  On  prétend  même  qu'il  attaque 
quelquefois  les  grands  animaux  avec  avantage,  et 
que,  suppléant  \  la  force  qui  lui  manque  par  la 
ruse  et  l'agilité ,  il  se  cramponne  sur  le  dos  de» 
buffles,  les  ronge  tout  vif»  et  en  détail ,  après  leur 
avoir  crevé  les  yeuit  (^};  et  ce  qui  rondroit  cette  fé- 

eseofè«n«.  Ses  peli|s  se  nomment  e^rbiUati  et  cor^ 
billardi»  et  le  mot  corbinêr  exprimoit  autrefois  le  cri 
des  corbeaux  et  des  eorneilles,  selon  Cotgrave.  En 
comparant  les  noms  qu'on  a  donnés  k  cet  oiseau  dans 
ies  idiomes  modernes ,  on  remarquera  qae  ces  noms 
dérivent  tous  visiblement  «le  ecat  qti*il  avoit  dan»  les 
anciennes  langoes ,  en  se  rappreelmnl  pins  00  moins  de 
son  erl<  Il  faut  se  souvenir  que  les  voyageurs  donnent 
souvent ,  et  1res  mal  k  propos,  le  nom  de  corbûau  k  un 
oiseau  d'Amérique  qui  a  été  rapporté  à  l'espèce  du  vau- 
tour. 

(a)  Le  dessin  de  cette  planche  a  été  Tait  d*aprés  un  de 
ces  individus  dont  le  plmnago  est  plutôt  brun  que  noir, 
et  qui  ont  I»  bee  plus  fort  et  plus  convaie  qne  oelui 
représenté  dans  la  planche  enluminée, n.  495< 

0  Le  corbeau  est  de  la  groastor  d'un  bon  coq,  il  pèse 
trente  quatre  on  trente-einq  oneesi  par  conséqoent, 
masse  pour  masse ,  Il  équivaut  à  trois  corneilles  et  à 
devi  freui. 

H  Traiêé  de  ta  pipê9,  eii  Ton  rseonte  la  chasse  d'un 
lièvre  entreprise  par  dtoi  corbeaux  qel,  paroissaut 
s'entendre,  lui  crevèrent  les  yeui  et  floirent  par  le 
prendre. 

(3)  Cest  peet-étre  là  l'origine  de  rantipetbie  qu'on  a 
dit  être  entre  le  besaf  et  le  corbeau*  AU  reste,  j'ai  peine 
à  eroire  qu'on  aorbean  attaque  un  bollla ,  comme  les 
voyageurs  disent  l'avoir  observé.  Il  peut  se  faire  que  ces 
oiseaux  se  posent  quelquerois  sur  le  dos  des  bufOes, 
comme  la  corneille  mantelée  se  pose  sur  le  dos  des 
ânes  et  des  montons,  et  la  pie  sor  le  dos  des  cochons ^ 
ponr  manger  les  inseelea  qui  oourent  dans  le  poil  de 
ces  aalmaot  ;  Il  peut  se  taire  encore  que  parfois  les  ce^- 
beaoi  entament  le  cuir  des  touilles  par  quelqoes  coups 
de  bec  mal  ttesorés ,  el  même  qifiis  leur  crèvent  les 
yeux ,  par  une  suite  de  cet  instinct  qui  les  poHe  à  tf m* 
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rocité  plus  odieuse,  c'est  qu'elle  seroit  en  lui  Teflet 
non  de  la  nécessité ,  mais  d'un  appétit  de  préférence 
pour  la  chair  et  le  sang ,  d'autant  qu'il  peut  vivre 
lie  tous  les  fniits ,  de  toutes  les  graines ,  de  tous  les 
insectes ,  et  même  des  poissons  morts ,  et  qu'aucun 
autre  animal  ne  mérite  mieux  la  dénomination 
d'omntvorf  («). 

Cette  violence  et  cette  universalité  d'appétit  ou 
plutôt  de  voracité,  tantôt  l'a  fait  proscrire  comme 
un  animal  nuisible  et  destructeur ,  et  tantôt  lui  a 
valu  la  protection  des  lois,  comme  à  un  animal 
utile  et  bienfaisant  :  en  effet,  un  hôte  de  si  grosse 
dépense  ne  peut  qu'être  à  charge  à  un  peuple  pau- 
vre ou  trop  nombreux  ;  au  heu  qu'il  doit  être  pré- 
cieux dans  un  pays  riche  et  bien  peuplé ,  comme 
consommant  les  immondices  de  toute  espèce  dont 
regorge  ordinairement  un  tels  pays  C'est  par  cette 
raison  qu'il  étoit  autrefois  défendu  en  Angleterre , 
suivant  Belon ,  de  lui  faire  aucune  violence ,  et  que 
dans  l'Ile  Féroé,  dans  celle  de  Malte ,  etc.,  on  a  mis 
sa  tête  à  prix  P). 

Si  aux  traits  sous  lesquels  nous  venons  de  repré- 
senter le  corbeau  on  ajoute  son  plumage  lugubre , 
son  cri  plus  lugubre  encore ,  quoique  très  foible  à 
proportion  de  sa  grosseur ,  son  port  ignoble ,  son 
regard  farouche,  tout  son  corps  exhalant  l'infec- 
tion (3),  on  ne  sera  pas  surpris  que ,  dans  presque 
tous  les  temps,  il  ait  été  regardé  comme  un  objet 
de  dégoût  et  d'horreur  :  sa  chair  étoit  interdite  aux 
Juifs  ;  les  sauvages  n'en  mangent  jamais  ;  et,  parmi 
nous ,  les  plus  misérables  n'en  mangent  qu'avec  ré- 
pugnance et  après  avoir  enlevé  la  peau,  qui  est  très 
coriace.  Partout  on  le  met  au  nombre  des  oiseaux 
sinistres,  qui  n'ont  le  pressentiment  de  l'avenir 
que  pour  annoncer  des  malheurs.  De  graves  histo- 

tacher  à  tout  ce  qui  est  brillant  :  mais  Je  doute  fort 
qu*its  aient  pour  bat  de  les  manger  toat  vifs,  et  qu'ils 
pussent  en  venir  &  bout. 

(')  J'en  ai  vu  de  privés  qu'on  nourrissoit  en  grande 
partie  de  viande,  tantôt  crue,  tantôt  culte. 

(»)  A  regard  de  Ttlc  de  Malle,  on  m*assure  que  ce  sont 
des  corneilles;  mais  on  me  dit  en  même  temps  que  ces 
corneilles  sont  établies  sur  les  rochers  les  plus  déserts 
ilo  la  côte;  ce  qui  me  fait  croire  que  ce  sont  des  cor- 
heaux. 

(S)  Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  sont  les 
seuls  qui  disent  que  le  corbeau  exhale  une  odeur  agréa- 
ble ;  ce  qui  est  difflcile  à  croire  d*un  o  seau  qui  vit 
de  charogne.  D'ailleurs  on  sait  par  expérience  que  les 
corbeaux  nouvellement  tués  laissent  aux  doigts  une 
odeur  anssi  désagréable  que  celle  du  poisson.  Cest  ce 
que  m'assure  M.  Hébert,  observateur  digne  de  toute 
conflance,  et  ce  qui  est  confirmé  par  le  témoignage  de 
liernandés,  page  331.  Il  est  vrai  qu'on  a  dit  du  earan- 
CTO,  espèce  de  vautour  d'Amérique ,  à  qui  l'on  a  aussi 
appliqué  le  nom  do  corbeau,  qu'il  exhale  une  odeur  de 
muse,  quoiqu'il  vive  de  voirie;  mais  le  plus  grand 
Dorabre  asaure  précisément  le  contraire. 


riens  ont  été  jusqu'à  publier  la  reUtion  de  batailles 
rangées  entre  des  armées  de  corbeaux  et  d'autres 
oiseaux  de  proie ,  et  à  donner  ces  combats  comme 
un  présage  des  guerres  cruelles  qui  se  sont  allu- 
mées dans  la  suite  entre  les  nations.  Combien  de 
gens  encore  aujourd'hui  frémiss^t  et  s'inquiètent 
au  bruit  de  son  croassement  !  Toute  sa  science  de 
l'avenir  se  borne  cependant,  ainsi  que  celle  des  au- 
tres habitants  de  l'air ,  à  connoitre  mieux  que  dous 
l'élément  qu'il  habite ,  à  être  plus  susceptible  de  ses 
moindres  impressions,  à  pressentir  ses  moindres 
changements ,  et  à  nous  les  annoncer  par  certains 
cris  et  certaines  actions  qui  sont  en  lui  l'effet  natu- 
rel de  ces  changements.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Suède,  dit  M.  Linn«us,  lorsque  le 
ciel  est  serein  ,  les  corbeaux  volent  très  haut  en  fai- 
sant un  certain  cri  qui  s'entend  de  fort  loin.  Les  au- 
teurs de  la  Zoologie  britannique  ajoutent  que  dans 
cette  circonstance  ils  volent  le  plus  souvent  par 
paires.  D'autres  écrivains,  moins  éclairés,  ont  fait 
d'autres  remarques  mêlées  plus  ou  moins  d'incerti- 
tudes et  de  superstiUons. 

Dans  le  temps  que  les  aruspices  faisoient  partie 
de  la  religion ,  les  corbeaux  ,  quoique  mauvais  pro- 
phètes ,  ne  pouvoient  qu'être  des  oiseaux  fort  inté- 
ressants ;  car  la  passion  de  prévoir  les  événements 
futurs,  même  les  plus  tristes,  est  une  ancienne  ma- 
ladie du  genre  humain  :  aussi  s'attachoit-on  beau- 
coup à  étudier  toutes  leurs  actions ,  toutes  les  cir- 
constances de  leur  vol,  tontes  les  différences  de  leur 
voix ,  dont  on  avoit  compté  jusqu'à  soixante-quatre 
inflexions  distinctes ,  sans  parler  d'autres  différen- 
ces plus  fines  et  trop  difficiles  à  apprécier;  chacune 
avoit  sa  signification  déterminée  :  il  ne  manqua  pas 
de  charlatans  pour  en  procurer  l'intelligence ,  ni  de 
gens  simples  pour  y  croire.  Pline  lui-même,  qui 
n'étoit  ni  charlatan  ni  superstitieux ,  mais  qui  tra- 
vailla quelquefois  sur  de  mauvais  mémoires ,  a  eu 
soin  d'indiquer  celle  de  toutes  ces  voix  qui  étoit  la 
plus  sinistre.  Quelques  uns  ont  poussé  la  folie  jus- 
qu'à manger  le  cœur  et  les  entrailles  de  ces  oiseaux, 
dans  l'espérance  de  s'approprier  leur  don  de  pro- 
phétie. 

Non  seulement  le  corbeau  a  un  grand  nombre 
d'inflexions  de  voix  répondant  à  ses  différentes  af- 
fections intérieures,  il  a  encore  le  talent  d'imiter  le 
cri  des  autres  animaux,  et  même  la  parole  de 
l'homme  ;  et  l'on  a  imaginé  de  lui  couper  le  filet , 
afin  de  perfectionner  cette  disposition  naturelle. 
Colas  est  le  mot  qu'il  prononce  le  plus  aisément  ; 
etScaliger  en  a  entendu  un  qui,  lorsqu'il  avoit  faim, 
appeloit  distinctement  le  cuisinier  de  la  maison 
nommé  Conrad  (<).  Ces  mots  ont  en  effet  quelque 
rapport  avec  le  cri  ordinaire  du  corbeau. 

0)  Scaliger  remarque,  comme  une  chose  plaisante» 
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On  faisoit  grand  cas  à  Rome  de  ces  oiseaux  par- 
leurs ;  et  un  philosophe  n'a  pas  dédaigné  de  nous 
nconter  assez  au  long  Thistoire  de  l'un  d'eux.  Ils 
n'apprennent  oas  seulement  à  parler  ou  plutôt  à  ré- 
péter la  parole  humaine,  mais  ils  deviennent  fami- 
liers dans  la  maison  :  ils  se  privent ,  quoique  vieux, 
et  paroissent  même  capables  d'un  attachement  per- 
sonnel et  durable  (*). 

Par  une  suite  de  cette  souplesse  de  naturel,  ils 
apprennent  aussi ,  non  pas  à  dépouiller  leur  vora- 
cité ,  mais  à  la  régler  et  à  l'employer  au  service  de 
l'homme.  Pline  parle  d'un  certain  Craterus  d'Asie, 
qui  s'étoit  rendu  fameux  par  son  habileté  à  les  dres- 
ser pour  la  chasse ,  et  qui  savoit  se  faire  suivre , 
même  par  les  corbeaux  sauvages.  Scaliger  rapporte 
que  le  roi  (apparemment  Louis  XI!)  en  avoit  un 
ainsi  dressé,  dont  il  se  servoit  pour  la  chasse  des 
perdrix.  Albert  en  avoit  vu  un  autre  à  Naples  qui 
prenoitetdes  perdrix  et  des  faisans,  et  même  d'au- 
tres corbeaux  :  mais,  pourchasser  ainsi  les  oiseaux 
de  son  espèce,  il  falloit  qu'il  y  fût  excité  et  comme 
forcé  par  la  présence  du  fauconnier.  Enfin  il  semble 
qu'on  lui  ait  appris  quelquefois  à  défendre  son  maî- 
tre,  et  à  l'aider  contre  ses  ennemis  avec  une  sorte 
d'intelligence  et  par  une  manœuvre  combinée,  du 
moms  si  l'on  peut  croire  ce  que  rapporte  Aulugelle 
du  corbeau  de  Valérius  p). 

Ajoutons  à  tout  cela  que  le  corbeau  parott  avoir 
une  grande  sagacité  d'odorat  pour  éventer  de  loin 
les  cadavres  ;  Thucydide  lui  accorde  même  un  in- 
stinct assez  sûr  pour  s'abstenir  de  ceux  des  animaux 
qui  sont  morts  de  la  peste  ;  mais  il  faut  avouer  que 
ce  prétendu  discernement  se  dément 'quelquefois,  et 
ne  l'empêclie  pas  toujours  de  manger  des  choses  qui 
lui  sont  contraires,  comme  nous  le  verrons  plus 

qne  ce  même  corbeau  ayant  trouvé  un  papier  de  mu- 
siquCf  Tavoit  criblé  de  coups  de  bec,  comme  s*il  eût 
voulu  lire  cette  masique  (ou  battre  la  mesure).  Il  me 
parott  plus  naturel  de  penser  qu'il  avoit  pris  les  notes 
pour  des  insectes,  dont  on  sait  qu'il  fait  quelquefois  sa 
nourriture. 

(')  Témoin  ce  corbeau  privé  dont  parle  Schwenckfeld, 
lequel  s'étant  laissé  entraîner  trop  loin  par  ses  eama> 
rades  sauvages,  et  n'ayant  pu  sans  doute  retrouver  le 
Heu  de  sa  demeure,  reconnut  dans  la  suite,  sur  le  grand 
chemin ,  l'homme  qui  avoit  coutume  de  lui  donner  à 
manger,  plana  quelque  temps  au-dessus  de  lui  en 
croassant,  comme  pour  lui  faire  fête,  vint  se  poser  sur 
sa  main,  et  ne  le  quitta  plus. 

[•)  Un  Gaulois  de  grande  taille  ayant  défié  à  un  combat 
singulier  les  plus  braves  des  Romains,  un  tribun,  nommé 
Valérius,  qui  accepta  le  défi,  ne  triompha  du  Gaulois 
que  par  le  secours  d'un  corbeau  qui  ne  cessa  de  harce- 
ler son  ennemi,  et  toujours  k  propos,  lui  déchirant  les 
mains  avec  son  bec,  lui  sautant  au  visage  et  aux  yeux, 
en  un  mot,  l'embarrassant  de  manière  qu'il  ne  put  Taire 
usage  de  toute  sa  force  contre  Valérius,  à  qui  le  nom  de 
C^rvkiui  en  resta. 


bas.  Enfin,  c'est  encore  à  l'un  de  ces  oiseaux  qu'on 
a  attribué  la  singulière  industrie,  pour  amener  à  sa 
portée  l'eau  qu'il  avoit  aperçue  au  fond  d'un  vase 
trop  étroit,  d'y  laisser  tomber  une  à  une  de  petites 
pierres,  lesquelles,  en  s'amoncelant,  tirent  monter 
l'eau  insensiblement,  et  le  mirent  à  même  d'étan- 
cher  sa  soif.  Cette  soif,  si  le  fait  est  vrai,  est  un 
trait  de  dissemblance  qui  distingue  le  corbeau  de  la 
plupart  des  oiseaux  de  proie,  surtout  de  ceux  qui 
se  nourrissent  de  proie  vivante,  lesquels  n'aiment 
à  se  désaltérer  que  dans  le  sang,  et  dont  l'industrie 
est  beaucoup  plus  excitée  par  le  besoin  de  manger 
que  par  celui  de  boire.  Une  autre  différence,  c'est 
que  les  corbeaux  ont  les  mœurs  plus  sociables; 
mais  il  est  facile  d'en  rendre  raison  :  comme  ils 
mangent  de  toutes  sortes  de  nourritures,  ils  ont  plus 
de  ressources  que  les  autres  oiseaux  carnassiers  ;  ils 
peuvent  donc  subsister  en  plus  grand  nombre  dans 
un  même  espace  de  terrain ,  et  ils  ont  moins  de  rai- 
son de  se  fuir  les  uns  les  autres.  C'est  ici  le  lieu  de 
remarquer  que,  quoique  les  corbeaux  privés  man- 
gent de  la  viande  crue  et  cuite,  et  qu'ils  passent 
communément  pour  faire ,  dans  l'état  de  liberté,  une 
grande  destruction  de  mulots,  de  campagnols,  etc.  ('), 
M.  Hébert,  qui  les  a  observés  long-temps  et  de  fort 
près ,  ne  les  a  jamais  vus  s'acharner  sur  les  cada- 
vres, en  déchiqueter  la  chair,  ni  même-se  poser 
dessus  ;  et  il  est  fort  porté  à  croire  qu'ils  préfèrent 
les  insectes,  et  surtout  les  vers  de  terre,  à  toute 
autre  nourriture  :  il  ajoute  qu'on  trouve  de  la  terre 
dans  leurs  excréments. 

Les  corbeaux,  les  vrais  corbeaux  de  montagne, 
ne  sont  point  oiseaux  de  passage ,  et  diflPèrent  en  cela 
plus  ou  moins  des  corneilles,  auxquelles  on  a  voulu 
les  associer.  Ils  semblent  particulièrement  attachés 
au  rocher  qui  les  a  vus  naître,  ou  plutôt  sur  lequel 

(•)  On  dit  qu'à  l'Ile  de  France  on  conserve  précieuse- 
ment une  espèce  de  corbeau,  destinée  à  détruire  les 
rats  et  les  souris.  {Voyage  d'un  officier  du  roi,  1772, 
pag.  122  et  sniv.) 

On  dit  que  les  ties  Bermudes  ayant  été  affligées  pen- 
dant cinq  années  de  suite  par  une  multitude  prodi- 
gieuse de  rats,  qui  dévorolent  les  plantes  et  qui  pas- 
soient  k  la  nage  successivement  d'une  Ile  à  l'autre,  ces 
rats  disparurent  tout-à-coup,  sans  qu'on  en  pût  assigner 
d'autre  cause,  sinon  que  dans  les  deux  dernières  années 
on  avoit  vu  dans  ces  mêmes  tles  une  grande  quanlité 
de  corbeaux  qui  n'y  avoient  jamais  paru  auparavant,  et 
qui  n'y  ont  point  reparu  depuis.  Hais  tout  cela  ne 
prouve  point  que  les  corbeaux  soient  de  grands  destruc- 
teurs de  rats  :  car  on  peut  être  la  dupe  d'un  préjugé 
dans  rtle  de  France  comme  ailleurs;  et,  à  l'égard  des 
rats  des  tles  Bermudes ,  il  peut  se  faire  qu'ils  se  soient 
entre-détruits,  comme  il  arrive  souvent,  ou  qu'ils  soient 
morts  de  faim  après  avoir  tout  consommé,  ou  qiriîs 
aient  été  submergés  et  noyés  par  un  coup  de  vcnl  en 
passant  d'une  Ile  à  l'autre,  et  cela  sans  que  les  corbeaux 
y  aient  eu  beaucoup  de  part. 
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ilf  M  foni  tpiNifMt  ;  on  les  y  toH  toute  Vàtmée  en 
nombre  à  peu  prêt  égal,  et  Ut  ne  TabiBcknnent  ja* 
niais  entièrement.  S'ils  descendent  dans  la  plaine , 
c*est  pour  chercher  leur  subsistance  i  niais  ils  y  des- 
cendent pins  rarement  Tété  que  Tbiver ,  parce  qu'ils 
évitent  les  grandes  ehaleurs;  et  c'est  la  seule  in* 
fluence  que  la  température  des  saisons  paroisse  avoir 
5i:r  leurs  habitudes.  Ils  ne  passent  point  la  nuit  dans 
les  bois,  comme  font  les  corneilles;  ils  savent  se 
choisir,  dans  leurs  montagnes,  une  retraite  à  Tabri 
du  nord ,  sous  des  voûtes  naturelles ,  formées  par 
des  avances  ou  des  enfoncements  de  rocher  x  c'est 
là  qu'ils  se  retirent  pendant  la  nuit,  au  nombre  de 
quinie  ou  vingt  Ils  dorment  perchés  sur  les  arbris- 
seaux qui  oroissent  entre  les  rochers  i  ils  font  leurs 
nids  dans  les  «evasaet  de  ces  mêmes  rochers ,  ou 
dans  les  trous  de  murailles,  au  haut  des  vieilles 
tours  abandonnées,  et  quelquefois  sur  les  hautes 
branches  des  grandb  arbres  isolés  (<).  Chaque  mâle 
a  sa  femelle ,  à  qui  il  demeure  attaché  plusieurs  an- 
nées de  suite  :  car  ces  oiseaux  si  odieux,  si  dégo:V 
tants  pour  nous,  savent  néanmoins  s'inspirer  un 
amour  réciproque  et  constant;  ils  savent  aussi  l'ex- 
primer, comme  la  tourterelle,  par  des  caresses  gra- 
duées, et  semblent  connoiUre  les  nuances  des  pré- 
ludes et  la  volupté  des  détails.  L0  mâle,  si  l'on  en 
croit  quelque!  anciens,  commence  loi^ours  par  une 
espèce  de  chant  d'amour)  ensuite  on  les  voit  ap- 
procher lenra  bées,  se  caresser,  se  baiser)  et  l'on 
n'a  paa  Manqué  de  dirct  comme  de  tant  d'autres 
oiseaux,  qu'ils  s'accou ploient  par  le  bec  (^},  Si  cette 
absurde  n»éprise  pouvoit  être  justifiée,  c'est  parce 
qu'il  est  aussi  raro  de  voir  ces  oiseaux  s'accoupler 
réellement  qu'il  est  commun  de  les  voir  se  cares- 
ser }  en  eflet,  ils  ne  se  joignent  presque  jamais  de 
)our ,  ni  dans  nn  lieu  découvert ,  mais  au  contraire 
dans  les  endroits  les  plus  retirés  et  les  plus  sau- 
vages O,  comme  s'ils  avoient  l'instinct  de  se  mettre 
en  sûreté  dans  le  secret  de  la  nature,  pendant  la 
durée  d'une  action  qui,  se  rapportant  fout  entière  à 
la  conservation  de  l'espèce ,  semble  suspendre  dans 
l'individu  le  soin  actuel  de  sa  propre  existence. 
Noua  avons  déjà  vu  k  jean^le-blane  se  cacher  pour 
boire,  parce  qu'en  buvant  II  enfonce  son  bec  ju»- 

(')  ■.  Ltsnstts  dit  qii*en  Soéde  le  corbeao  niche  prlo 
f  Ipalement  sar  les  lapias;  et  li.Frl»ch,  qu'en  Allemagne 
c'est  prlnetpalemant  sur  les  grands  càénet.  Gela  veut 
dire  qn*!!  préfère  les  arbres  les  plus  baots,  et  non  Tes- 
péce  dn  ekéae  ou  da  sapin. 

(»)  Ariftete,  qal  attribue  cette  absurdité  à  Anaiagore, 
a  bien  voola  la  réfoter  sérlensenient,  en  disant  qae  ces 
cerbcanx  feoMllef  avalent  une  valve  et  de  1  ovairet....; 
que  si  la  semence  en  aUlc  pasteit  par  le  ventrienle  de  la 
femene ,  t tte  s*y  digèreroit  et  ne  protfnirolt  rf en. 

f»)  Albert  dit  qu'il  a  été  lémeln  one  tenle  fois  de  l'ae- 
•tnptement  des  eor beani ,  et  qaTU  se  passe  eomiie  dans 
les  autres  espèces  d'oiseaux» 


qu'aux  yenx,  et  par  eeoséqnent  ne  pevt  Atra  alili 
sur  ses  gardes.  Dana  tous  ces  cas ,  les  animaux  mxh 
vagcs  se  cac!:ent  par  une  sorte  de  prévoyance  qui, 
ayant  pour  but  immédiat  le  soin  de  leur  propre  eon^ 
servalion ,  paroit  pins  près  de  l'instlnci  des  bètet 
que  tous  les  motifs  de  décence  dont  on  a  voulu  leur 
faite  honneur)  et  ici  le  corbeau  a  d'autant  plus  be-» 
soin  de  celle  prévoyance ,  qu'ayant  moins  d'ardeur 
et  de  force  pour  Tacrte  de  la  génération ,  son  accou- 
plementdoit  probablement  avoir  une  certaine  durée. 

La  femelle  se  distingue  du  mAle ,  selon  Barrcre, 
en  ee  qu'elle  est  d'un  noir  moins  décidé,  et  qu'elW 
a  le  bec  plus  foible;  et,  en  eOet,  j'ai  bien  <^servé 
dans  certains  individnt  des  becs  plus  forts  et  plus 
convexes  que  dans  d'autres,  et  différentes  teinte» 
de  noir  et  même  de  bran  dans  le  plumage  :  mais  ecui 
qui  avoient  le  bee  le  plus  fort  étoient  d'un  noir  moins 
décidé,  soit  que  cette  couleur  fût  natorello,  soit 
qu'elle  fût  altérée  par  le  temps  et  par  les  pi^u* 
lions  qu'on  a  coutume  de  prendra  peur  la  conserva 
tion  des  oiseaux  desséchés.  Cette  femelle  pond ,  auit 
environs  du  mois  de  nara  (0  «  jusqu'à  oioq  eu  six 
œufs,  d'un  vert  pHe  et  Ueuàtre,  marquetél  d'un 
grand  nomhro  de  taches  et  de  traits  de  eenkur  obs 
cure.  Bile  les  eeavo  pendant  environ  vingt  jenrs, 
et,  pendant  œ  temps,  le  mâle  a  soin  de  pourvoir 
à  sa  nourriture  :  il  y  pourvoit  nénw largement;  car 
les  gens  de  la  campagne  trouvent  quelqueffèts  dans 
lesnidsdeaoorbeBuxooanx  environs  de»  amas  assea 
eonsidérablea  de  grains,  de  noix  et  d'autres  fruits. 
Il  est  vrai  qu'on  a  soupçonné  que  ee  n'étdit  pas  sot»* 
lement  pour  la  subsistance  de  k  couveuse  an  temps 
de  rincubntion,  mais  pour  celle  de  tons  deux  pen« 
dont  l'hiver.  Quoi  qu'il  en  aoil  de  leur  intention ,  il 
est  certain  que  cette  baUtndc  de  faire  ami  des  pr^ 
visions  et  de  cacher  ce  qu'ils  peuvent  attraper,  ne  se 
borne  pas  aux  comestibles ,  ni  même  aux  choses  qm 
peuvent  leur  être  utiles;  elle  s'étend  encore  à  tout 
ce  qui  se  trouve  à  leur  bienséance ,  et  il  paroH  qu'ils 
préfèrent  les  pièces  de  métal  et  tout  ce  qui  brille 
aux  yeux.  On  en  a  vu  un  à  Erfurt,  qui  eut  bien  In 
patience  de  porter  une  à  une,  et  de  cacher  sous  une 
pierro,  dans  un  jardin ,  une  qnantlté de  petites  moA* 
noies,  jusqu'à  concarreoce  de  cinq  00  six  ftorfns} 
et  il  n'y  a  guère  de  pays  qui  n'ait  son  histoire  de 
pareils  vols  domestiques. 

Quand  les  petits  viennent  d'édore,  H  s'en  faut 
bien  qu'ils  soient  de  la  couleur  des  pèra  et  mère;  ils 
sont  plut^  blancs  que  nohrs,  au  ceDÛrahFC  des  jeunes 
cygnes,  qui  doiveviétro  un  jour  d'uif  si  beau  blanc, 
et  qui  commencent  per  être  bnms.  Dans  les  pre- 
miers jours ,  k  mère  semble  ira  peu  négliger  ses 
petits;  elle  ne  leur  donne  à  manger  que  lorsqu'Uf 


(')  wiHogliby  dit  f«e  qoetqaefek  les 
dent  encore  plus  tdt  en  Angleterre. 
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oommoiM^eoii  av«lrdei  plumes  ;  et  Ton  n'a  pat  man- 
qué de  dire  qu'elle  ne  commcnçoUque  de  ee  moment 
A  les  reconnoitre  k  leur  plumage  naissant,  et  à  les 
traiter  Yëritablement  eomme  siens.  Pour  moi ,  je  ne 
vois  dans  cette  diète  des  premiers  jours  que  oe  que 
Ton  voit  plus  ou  moins  dans  presque  tous  les  autres 
animaui ,  et  dans  l'homme  lui-même  ;  tous  ont  eu 
besoin  d'un  peu  de  temps  pour  s'accoutumer  i  on 
noui-el  élément,  à  une  nouvelle  existence.  Pendant 
ce  temps  de  diète,  le  petit  oiseau  n'est  pas  dépourvu 
de  toute  nourriture  t  il  en  trouve  une  au  dedans  de 
lui-même,  et  qui  lui  est  très  analogue  ;  c'est  le  res^ 
tant  du  jaune  que  renferme  Vaèdomen^  et  qui  passe 
insensiblement  dans  les  intestins  par  un  conduit  par- 
ticulier, La  mère,  après  ces  premiers  temps,  nourrit 
SCS  petits  avec  des  aliments  convenables,  qni  ont 
déjà  subi  une  préparation  dans  son  jabot,  et  qoVsIle 
leur  dégorge  dans  le  bee,  à  peu  près  comme  font  les 
pigeons. 

Le  mâle  ne  se  contente  pas  de  pourvoir  k  la  sub- 
sistance delà  femille,  il  veille  aussi  pour  sa  défense; 
et  s'il  s'aperçoit  qu'un  milan,  ou  tel  autro  oiseau  de 
proie,  s'approobe  do  nid,  le  péril  de  ee  qu*il  aime 
le  rend  courageux  )  il  prend  son  essor,  gagne  le  des- 
sus, et,  se  rabattant  sur  l'ennemi,  il  le  frappe  vio- 
lemment de  son  bee.  Si  i'oisean  de  proie  feit  des 
eObrU  pour  reprendre  le  dessus,  le  corbeau  en  fell 
<fe  nouveaux  pour  eonserver  son  avantage  ;  et  ils  s^ 
lèvent  quelquefois  si  haut,  qu'on  les  perd  absolo- 
meat  de  vue,  jusqu'à  ee  que,  excédés  de  fatigue, 
l'un  ou  l'autre,  ou  tous  les  deox,  se  laissent  tom- 
ber du  baut  des  airs. 

Aristole  etbeaucoop  4'autresaprè»  lai  prétendent 
que,  lorsque  les  petits  eommeoeent  à  être  en  état 
de  voler,  le  pèra  et  la  mère  les  obligent  à  sortir  du 
nid  et  à  faire  usage  de  leurs  ailes;  que  bientêi  même 
ils  les  chassent  totalement  du  district  qu'ils  se  sont 
approprié,  si  ce  disiriet,  trop  stérile  ou  trop  resserré, 
ne  suffit  pas  à  la  subsisUnce  de  plusieurs  couples; 
et  en  cela  ils  se  montreroient  vériublement  oiseaux 
de  proie  i  mais  ce  feit  ne  s'acoovde  point  avec  les 
observations  que  M.  Hébert  a  faites  sur  les  corbetux 
des  monugnes  duBogey,  lesquels  prolongent  l'édu- 
caiîon  de  leurs  petits,  et  continuent  de  pourvoir  à 
leur  subsistance  bien  au-delà  du  terme  où  ceux-ci 
sont  en  état  d'y  pourvoir  par  eux-mêmes.  Comme 
l'occasion  de  faire  de  telles  observations,  et  le  talent 
de  les  faire  aussi  bien ,  ne  se  rencontrent  pas  sou- 
vent, J^i  cm  devoir  en  rapporter  Ici  le  détail  dans 
les  propres  termes  de  l'observateur. 

«  Les  petits  corbeaux  éclosent  de  fort  bonne  heure, 
et  dès  le  mois  de  mai  ils  sont  en  eut  de  quitter  le 
nid.  Il  en  naissolt  chaque  année  une  famille  en  face 
de  mes  fenêtres,  sur  des  rochers  qui  bornoîent  la 
vue.  Les  petits,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  se 
tenoîent  sur  de  gros  blocs  éboulés  à  une  hauteur 


moyenne,  on  il  étoit  facile  de  les  voit  ;  et  ils  se  fai- 
soient  assez  remarquer  par  un  piaulement  presque 
continuel.  Chaque  fois  que  le  père  ou  la  paère  leur 
apportoient  à  manger,  ce  qui  arrivolt  plusieurs  fois 
le  jour,  ils  les  appeloient  par  un  cri  crau^  crauy 
erau ,  très  différent  de  leur  piaulement.  Quelquefois 
Il  n*y  en  avoit  qu'un  seul  qui  prit  rcs&or,  et,  après 
un  léger  essai  de  ses  forces ,  il  revenoit  se  poser  sur 
son  rocher;  presque  toujours  il  en restoit quelqu'un, 
et  c'est  alors  que  son  piaulement  devenoit  continueL 
Lorsque  les  petits  avoient  l'aile  assez  forte  pour 
voler,  c'est-à-dire  quinze  jours  au  moins  après  leur 
sortie  du  nid ,  les  père  et  mère  les  eromenoient  tous 
les  matins  avec  eux  et  les  ramcnolcnt  tous  les  soirs, 
C'étolt  toujours  sur  les  cinq  ou  six  heures  après  midi 
que  toute  la  bande  revenoit  au  gîte ,  et  le  reste  de  la 
soirée  se  passoit  en  criaillcrics  très  incommodes.  Ce 
manège  duroit  tout  l'été;  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
que  les  corbeaux  ne  font  pas  deux  couvées  par  an.  « 

Gesner  a  nourri  de  jeunes  corbeaux  avec  de  la 
chair  crue ,  de  petits  poissonset  du  pain  trempé  dans 
l'eau.  Ils  sont  fort  friands  de  cerises,  et  ils  les  ava% 
lent  avidement  avec  les  queues  et  les  noyaux  ;  mais 
ils  ne  digèrent  que  la  pulpe,  et  deux  heures  après 
ils  rendent  par  le  bec  les  noyaux  et  les  queues.  On 
dit  qu'ils  rejettent  aussi  les  os  des  animaux  qu'ils  ont 
avalés  avec  la  chair,  de  même  que  la  crécerelle,  les 
oiseaux  de  proie  nocturnes,  lesoiseaux  pêcheurs,et€^  . 
rendent  les  parties  dures  et  indigestes  des  animaux 
ou  des  poissons  qu'ils  ont  dévorés.  Pline  dit  que  les 
corbeaux  sont  sujets  tons  les  étés  à  une  maladie  pé- 
riodique de  soixante  jours,  dont,  selon  lui,  le  prin- 
cipal symptôme  est  une  grande  soif;  mais  je  iou|w 
çonne  que  cette  maladie  n'est  autre  chose  que  la 
mue,  laquelle  se  fait  p 'us  lentement  dans  le  corbeau* 
que  dans  plusieurs  autres  oiseaux  de  proie. 

Aucun  observateur,  que  je  sache,  n*a  déterminé 
l'âge  auquel  les  jeunes  corbeaux ,  ayant  pris  la  plus 
grande  partie  de  leur  accroisaement ,  sont  vraiment 
adultes  et  en  état  de  se  reproduire;  et  si  chaque 
période  dehi  vie  étoitpropertionnée,  dans  les  oiseaux 
comme  dans  les  animaux  quadrupèdes,  à  la  durée 
de  la  vie  totale ,  on  pourrolt  soupçonner  que  les  cor- 
beaux ne  deviendroient  adultes  qu'au  bmit  de  plu- 
sieurs années]  car,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à  rabot 
tre  sur  la  longue  vie  qu'Hésiode  aeeorde  aux 
corbeaux  (i),  cependant  il  parolt  aases  avéré  qœeet 


(*)  HêHùdm...  Cômioi  fiovsm  nostroê  attr<buit  œta- 
téês  fumdruphm  9ju$  oêrvis  id  Mplieattm  et>rvii. 
(Plin.,  lib.  Vil,  esp.  49.)  Ba  prenant  TSge  d*bomnie  feu- 
lement pour  trente  ani ,  ee  scrolt  neuf  fols  80  ou 
270  ani  poar  Is  corneille,  1090  pour  le  cerf,  et  9240 
pour  le  corbeau.  En  réduisant  Page  d'homme  à  dix  ans, 
ce  lereit  9^  ans  pour  la  corneille,  990  peur  le  cerf,  et 
1090  pour  le  eorbeav  ;  oe  qui  seroit  encore  ezortrftant. 
Le  seul  moyen  de  donner  un  sens  raisonnable  à  ce  pas- 
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olKtOTit  quelquefois  on  siède  et  daTaotage:  on  en 
a  To  dans  plosîeura  Tilles  de  France ,  qui  aroient 
atteînl  cei  âge;  et,  dans  tous  les  pays  et  tous  les 
temps,  il  a  passé  pour  un  oiseau  très  Tivace  :  mais 
il  s'en  fout  bien  que  le  terme  de  Fâge  adulte ,  dans 
cette  espèce ,  soit  retardé  en  proportion  de  la  durée 
totale  de  la  rie;  car  sur  la  fin  du  premier  été,  lors- 
que toute  la  famille  rôle  de  compagnie,  il  est  déjà 
difficile  de  distinguer  ii  la  taille  les  rieux  d'avec  les 
Jeunes;  et  dès  lors  il  est  très  probable  que  ceux-ci 
sont  en  état  de  se  reproduire  dès  la  seconde  année. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  le  corbeau 
n'étoit  pas  noir  en  naissant  :  il  ne  Test  pas  non  plus 
en  mourant,  du  moins  quand  il  meurt  de  vieillesse; 
car,  dans  ce  cas ,  son  plumage  change  sur  la  fin ,  et 
devient  jaune  par  défaut  de  nourriture  :  mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu'en  aucun  temps  cet  oiseau  soit  d'un 
noir  pur  et  sans  mélange  d'aucune  autre  teinte;  la 
nature  ne  connolt  guère  cette  uniformité  absolue.  En 
effet ,  le  noir  qui  domine  dans  cet  oiseau  paroit  mêlé 
de  violet  sur  la  partie  supérieure  du  corps,  de  cen- 
dré sur  la  gorge  et  de  vert  sous  le  corps,  sur  les 
pennes  de  la  queue  et  sur  les  plus  grandes  pennes 
des  ailes  et  les  plus  éloigna  du  dos.  Il  n'y  a  que 
les  pieds ,  les  ongles  et  le  bec  qui  soient  absolument 
noirs,  et  ce  noir  du  bec  semble  pénétrer  jusqu'à  la 
langue ,  comme  celui  des  plumes  semble  pénétrer 
jusqu'à  la  chair,  qui  en  a  une  forte  teinte.  La  langue 
est  cylindrique  à  sa  base ,  aplatie  et  fourchue  à  son 
extrémité,  et  hérissée  de  petites  pointes  sur  ses 
bords.  L'organe  de  l'ouïe  est  fort  compliqué  et  peut- 
être  plus  que  dans  les  autres  oiseaux.  Il  faut  qu'il 
soit  aussi  plus  sensible,  si  l'on  peut  ajouter  foi  à  ce 
que  dit  Plutarque ,  qu'on  a  vu  des  corbeaux  tomber 
comme  étourdis  par  les  cris  d'une  multitude  nom- 
breuse et  agitée  de  quelque  grand  mouvement. 

L'œsophage  se  dilate  à  l'endroit  de  sa  jonction  avec 
le  ventricule,  et  forme,  par  sa  dilatation,  uneespèce 
de  jabot  qui  n'avoit  point  échappé  à  Aristote.  La 
lice  intérieure  du  ventricule  est  sillonnée  de  rugo- 
sités; la  vésicule  du  fiel  est  fort  grosse,  et  adhérente 
aux  intestins.  Redi  a  trouvé  des  vers  dans  la  cavité 
de  Vabdomen.  La  longueur  de  l'intestin  est  à  peu 
près  double  de  celle  de  l'oiseau ,  même  prise  du  bout 
du  bec  au  bout  des  ongles,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
moyenne  entre  la  longueur  des  intestins  des  vérita- 
bles carnivores  ;  en  un  mot,  telle  qu'il  convient  pour 
un  oiseau  qui  vit  de  chair  et  de  fruits  ('}. 

sage,  c'est  de  rendre  le  ycvc^  d'Hésiode  et  Yœtas  de 
Pline  par  anné$;  alors  la  vie  de  la  corneille  se  réduit  à 
9 années,  celle  ducerfà36,comroe  elle  a  été  dôler- 
mloée  dans  l'histoire  naturelle  de  cet  animal ,  et  celle 
du  corbeau  à  108 ,  comme  11  est  prouvé  par  l'observa- 
llon. 

(*)  Un  observalenr  digne  de  foi  m'a  assuré  avoir  vu  le 
nanége  d'un  corbeau  qui  s'éleva  plus  de  vingt  fols  à  la 


Cetappétit  du  corbeau ,  qui  s*étendà  tous  1es| 
res  de  nourritures,  se  tourne  souvent  contre  lui- 
même,  par  la  facilité  qu'il  offre  aux  oiseleurs  de 
trouver  des  appâts  qui  lui  conviennent.  La  poudre 
de  noix  vomiqne ,  qui  est  on  poison  pour  un  grand 
nombre  d'animaux  quadrupèdes,  en  est  aussi  un 
pour  le  corbeau  :  elle  l'enivre  au  point  qu'il  tombe 
bientôt  après  qu'il  en  a  mangé;  il  faut  saisir  le 
moment  où  il  tombe,  car  cette  ivresse  est  quelquefois 
de  courte  durée,  et  il  reprend  souvent  assez  de  force 
pour  aller  mourir  ou  languir  sur  son  rocher.  On  le 
prend  aussi  avec  plusieurs  sortes  de  filets,  de  lacets 
et  de  pièges,  et  même  à  la  pipée,  comme  les  petits 
oiseaux  ;  car  il  partage  avec  eux  leur  antipathie  pour 
le  hibou,  et  il  n'aperçoit  jamais  cet  oiseau,  ni  la 
chouette,  sans  jeter  un  cri.  On  dit  qu'il  est  aussi  en 
guerre  avec  le  milan ,  le  vautour,  la  pie  de  mer  : 
mais  ce  n'est  autre  chose  que  l'effet  de  cette  anti- 
pathie nécessaire  qui  est  entre  tous  les  animaux  car- 
nassiers, ennemis  nés  de  tous  les  foibles  qui  peuvent 
devenir  leur  proie,  et  de  tous  les  forts  qui  peuvent 
la  leur  disputer. 

Les  corbeaux,  lorsqu'ils  se  posent  à  terre,  mar- 
chent et  ne  sautent  point,  lisent,  comme  les  oiseaux 
de  proie,  les  ailes  longues  et  fortes  (  à  peu  près  trois 
pieds  et  demi  d'envergure)  ;  elles  sont  composées  de 
vingt  pennes,  dont  les  deux  ou  trois  premières  (') 
sont  plus  courtes  que  la  quatrième,  qui  est  la  plus 
longue  de  toutes  (^j ,  et  dont  les  moyennes  ont  une 
singularité ,  c'est  que  l'extrémité  de  leur  côte  se  pro- 
longe au-delà  des  barbes  et  finit  en  pointe.  La  queue 
a  douze  pennes  d'environ  huit  pouces,  cependant 
un  peu  inégales,  les  deux  du  milieu  étant  les  plus 
longues,  et  ensuite  les  plus  voisines  de  celles-là  ;  en 
sorte  que  le  bout  de  la  queue  paroit  un  peu  arrondi 
sur  son  plan  horizontal  (>)  :  c'est  ce  que  j'appellerai 
dans  la  suite  queue  étagée. 

De  la  longueur  des  ailes  on  peut  presque  toujours 
conclure  la  hauteur  du  vol  :  aussi  les  corbeaux  ont- 
ils  le  vol  très  élevé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  et  il 
n'est  p^s  surprenant  qu'on  les  ait  vus  dans  les 
temps  de  nuées  et  d'orage  traverser  les  airs  ayant 
le  bec  chargé  de  feu.  Ce  feu  n'étoit  autre  chose  sans 

hauteur  de  douze  ou  quinze  toises  pour  laisser  tomber 
de  celte  hauteur  une  noix  qu'il  alloit  ramasser  chaque 
fois  avec  son  bec;  mais  il  ne  pot  venir  à  bout  de  la  cas- 
ser, parce  que  tout  cela  se  passolt  dans  une  terre  la- 
bourée. 

(')  MM.  Brisson  et  Linnaos  disent  deux,  etN.  Wlllugliby 
dit  trots. 

{»)  Ce  sont  ces  pennes  de  l'aile  qui  servent  aux  fiic- 
teurs  pour  èmplumer  les  sauteraux  des  clavecins,  et  aax 
dessinateurs  pour  dessiner  à  la  plume. 

(3)  Ajoutez  à  cela  que  les  corbeaux  ont ,  sur  presque 
tout  le  corps,  double  espèce  déplumes,  et  tellement 
adhérentes  à  la  peau ,  qu'on  ne  peut  les  arracher  qort 
force  d'eau  chaude. 
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doute  que  celui  des  éclaîrs  mêmes ,  je  veux  dire 
d'une  aigrette  lumineuse  formée  à  la  pointe  de  leur 
bec  par  la  matière  électrique,  qui,  comme  on  sait, 
remplit  la  région  supérieure  de  Tatmosphère  dans 
ces  temps  d'orage  :  et,  pour  le  dire  en  passant, 
c'est  peut-être  quelque  observation  de  ce  genre  qui 
a  valu  à  l'aigle  le  titre  de  m>niêtre  de  la  foud't; 
car  il  est  peu  de  fables  qui  ne  soient  fondées  sur  la 
vérité. 

De  ce  que  le  corbeau  a  le  vol  élevé,  comme  nous 
venons  de  le  voir ,  et  de  ce  qu'il  s'accommode  à 
toutes  les  températures,  comme  chacun  sait,  il 
s'eusuit  que  le  monde  entier  lui  est  ouvert ,  et  qu'il 
ne  doit  être  exclu  d'aucune  région.  En  effet,  il  est 
répandu  depuis  le  cercle  polaire  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance  et  à  l'Ile  de  Madagascar,  plus  ou 
moins  abondamment,  selon  que  chaque  pays  lui 
fournit  plus  ou  moins  de  nourriture,  et  des  rochers 
qui  soient  plus  ou  moins  à  son  gré.  Il  passe  quelque- 
fois des  côtes  de  Barbarie  dans  l'île  de  Ténériffe.  On 
le  retrouve  encore  au  Mexique,  à  Saint-Domingue, 
au  Canada ,  et  sans  doute  dans  les  autres  parties  du 
nouveau  continent  et  dans  les  lies  adjacentes.  Lors- 
qu'une fois  il  est  établi  dans  un  pays  et  qu'il  y  a  pris 
ses  habitudes ,  il  ne  le  quitte  guère  pour  passer  dans 
un  autre.  11  reste  même  attaché  au  nid  qu*il  con- 
struit ,  et  il  s'en  sert  plusieurs  années  de  suite , 
comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus. 

Son  plumage  n'est  pas  le  même  dans  tous  les  pays. 
Indépendamment  des  causes  particulières  qui  peu- 
vent en  altérer  la  couleur  ou  la  faire  varier  du  noir 
au  brun  et  même  au  jaune,  comme  je  l'ai  remarqué 
plus  haut,  il  subit  encore  plus  ou  moins  les  influen- 
ces du  climat  :  il  est  quelquefois  blanc  en  Norwége 
et  en  Islande ,  où  il  y  a  aussi  des  corbeaux  tout-à- 
fait  noirs  et  en  assez  grand  nombre.  D'un  autre  côté, 
on  en  trouve  de  blancs  au  centre  de  la  France  et 
de  l'Allemagne,  dans  des  nids  où  il  y  en  a  aussi  de 
noirs.  Le  corbeau  du  Mexique,  appelé  C€u:alotl  par 
Fernandès ,  est  varié  de  ces  deux  couleurs  ;  celui  de 
la  baie  de  Saldagne  a  un  collier  blanc  ;  celui  de  Ma- 
dagascar ,  appelé  coach  selon  Flaccourt,  a  du  blanc 
sous  le  ventre  ;  et  l'on  retrouve  le  même  mélange 
de  blanc  et  de  noir  dans  quelques  individus  de  la 
race  qui  réside  en  Europe ,  même  dans  celui  à  qui 
M.Brisson  a  donné  le  nom  de  corbeau  blanc  du 
Nord,  et  qu'il  eût  été  plus  naturel ,  ce  me  semble, 
d'appeler  corbeau  noir  et  blanc ,  puisqu'il  a  le  des- 
sus du  corps  noir,  le  dessous  blanc ,  et  la  tête  blan- 
che et  noire,  ainsi  que  le  bec,  les  pieds,  la  queue 
et  les  ailes.  Celles-ci  ont  vingt-une  pennes ,  et  la 
queue  en  a  douze,  dans  lesquelles  il  y  a  une  singu- 
larité à  remarquer;  c'est  que  les  correspondantes  de 
chaque  côté,  je  veux  dire  les  pennes  qui ,  de  chaque 
côté,  sont  à  égale  distance  des  deux  du  milieu ,  et 
qui  sont  ordinairement  semblables  entre  elles  pour 


la  forme  et  pour  la  distribution  des  couleurs,  ont, 
dans  l'individu  décrit  par  M.  Brisson,  plus  ou  moins 
de  blanc ,  et  distribué  d'une  manière  diflTérente  :  ce 
qui  me  feroit  soupçonner  que  le  blanc  est  ici  une 
altération  de  la  couleur  naturelle,  qui  est  le  noir, 
un  effet  accidentel  de  la  température  excessive  du 
climat,  laquelle,  comme  cause  extérieure,  n'agit 
pas  toujours  uniformément  en  toutes  saisons  ni  en 
toutes  citconstances,  et  dont  les  effets  ne  sont  jamais 
aussi  réguliers  que  ceux  qui  sont  produits  par  la 
constante  activité  du  moule  intérieur  ;  et  si  ma  con- 
jecture est  vraie,  il  n'y  a  aucune  raison  de  faire 
une  espèce  particulière,  ni  même  une  race  ou  va- 
riété permanente,  de  cet  oiseau,  lequel  ne  diffère 
d'ailleurs  de  notre  corbeau  ordinaire  que  par  ses 
ailes  un  peu  plus  longues  ;  de  même  que  tous  les  au- 
tres animaux  des  pays  du  Nord  ont  le  poil  plus  long 
que  ceux  de  même  espèce  qui  habitent  des  climats 
tempérés. 

Au  reste ,  les  variations  dans  le  plumage  d'un 
oiseau  aussi  généralement,  aussi  profondément  noir 
que  le  corbeau ,  variations  produites  par  la  seule 
différence  de  l'âge,  du  climat,  ou  par  d'autres 
causes  purement  accidentelles,  sont  une  nouvelle 
preuve,  ajoutée  à  tant  d'autres,  que  la  couleur  ne 
fit  jamais  un  caractère  constant,  et  que  dans  aucun 
cas  elle  ne  doit  être  regardée  comme  attribut  es- 
sentiel. 

Outre  cette  variété  de  couleur,  il  y  a  aussi  dans 
l'eftpèce  des  corbeaux  variété  de  grandeur  :  ceux  du 
mont  Jura ,  par  exemple ,  ont  paru  ii  M.  Hébert, 
qui  a  été  à  portée  de  les  observer,  plus  grands  et 
plus  forts  que  ceux  des  montagnes  du  Bugey  ;  et 
Aristote  nous  apprend  que  les  corbeaux  et  les  éper- 
viers  sont  plus  petits  dans  l'Egypte  que  dans  la 
Grèce. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  CORBEAU. 

LE  CORBEAU  DES  INDES  DE  BONTIUS. 

Cet  oiseau  se  trouve  aux  îles  Moluques ,  et  prin- 
cipalement dans  celle  de  Banda.  Nous  ne  le  connois- 
sons  que  par  une  description  incomplète  et  par  une 
figure  très  mauvaise  ;  en  sorte  qu'on  ne  peut  déter- 
miner que  par  conjecture  celui  de  nos  oiseaux  d'Eu- 
rope auquel  il  doit  être  rapporté.  Bontius,  le  pre- 
mier et  je  crois  le  seul  qui  l'ait  vu ,  l'a  regardé 
comme  un  corbeau  ;  en  quoi  il  a  été  suivi  par  Ray, 
Willughby  et  quelques  autres  :  mais  M.  Brisson  en 
a  fait  un  calao.  J'avoue  que  je  suis  de  l'avis  des 
premiers ,  et  voici  mes  raisons  en  peu  de  mots. 


254 


LA  œRBlNE  OU  COhKLU.I.E  NOIRE. 


Cet^fMua»  luîvant  Bontiui,  le  bec  et  la  lé- 
marche  de  notre  eorbetii,  ci  en  conK^quencc  il  'ai 
en  a  donné  le  nom,  malgré  son  cou  un  peu  long  oi 
la  protubérance  que  la  ligure  fait  paraître  sur  le  bec; 
preure  certaine  qu'il  m  connoiiaoit  aucun  autre 
oiseau  arec  lequel  celui-d  cAt  plus  de  rapporU  »  et 
néanmoins  il  connoissoit  le  calao  des  Indes.  Bon- 
tius  ajoute  I  à  la  rérité,  qu'il  se  nourrit  de  noix 
muscades»  et  M.  Willughby  a  regardé  cela  comme 
un  trait  HMrqué  de  dissemblance  avec  nos  corbeaux: 
cependant  nous  avons  vu  que  ceux-ci  mangent  les 
noix  du  pays,  el  qu'ils  ne  soni  pas  aussi  camassien 
qu'on  le  croiroit  communément.  Or  cette  différence, 
étant  ainsi  réduite  à  sa  Juste  valeur,  laisse  au  sen- 
timent de  Tunique  observateur  qui  a  vu  et  nommé 
l'oioeau  toute  son  autoriuS. 

D'un  autre  côté,  ni  la  description  de  Bontius,  ni 
la  flgure,  M  présentent  le  moindre  vestige  de  celte 
dentelure  du  bec  dont  M.  Brisson  a  fait  un  des  ea- 
raetèresde  la  famille  des  eafoot  ;  et  la  petite  pro- 
tubérance qui  parolt  sur  le  bec  dans  la  figure  ne 
«mble  point  avoir  de  rapport  avec  celle  du  bec  du 
mémo.  Enfin  le  calm  n'a  ni  ces  tempes  mouchetées, 
■i  œs  plumes  du  oou  noirêires  dont  il  est  parlé 
lans  la  description  de  Bontius  ;  et  il  a  lui-même  un 
bec  si  singulier,  qu'on  ne  peut,  ce  me  semble» 
supposer  qu'un  observateur  l'ait  vu  et  n'en  ait  rien 
dit,  et  surtout  qu'il  Tait  pris  pour  un  bec  de  cor- 
beau ordiiùire 

La  chair  du  corbeau  des  Indes  de  Bontius  a  un 
fumet  aromatique  très  agréable ,  qu'elle  doit  aux 
muscades,  dont  l'oiseau  bit  u  principale  aouiri- 
ture;et  il  y  a  toute  apparence  que  si  notre  corbeau 
se  nourrissolt  de  même,  il  perdrait  sa  mauvaise 


Il  faudroil  avoir  vu  le  corbeau  du  désert  (ntffdej 
Zahara)^  dont  parle  le  docteur  Shaw,  pour  le  rap- 
porter sûrement  à  l'espèce  de  notre  pays  dont  il  se 
rapproche  le  plus.Tout  ce  qu'en  dit  ce  docteur,  c'est 
qu'il  est  un  peu  plus  gros  que  notre  corbeau ,  et 
qu'il  a  le  bec  et  les  pieds  rouges.  Celte  rougeur  des 
pieds  et  du  bec  est  ce  qui  a  déterminé  M.  ShaW  à  le 
regarder  comme  un  grand  coracias.  A  la  vérité, 
l'espèce  di  coracias  n'est  point  étrangère  à  l'Afri- 
que, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut;  mais  un 
coracias  plus  grand  qu'un  corbeau  !  Quatre  lignes 
de  description  bien  faite  dissiperaient  toute  incerti- 
tude ;  et  c'est  pour  obtenir  ces  quatre  lignes  de  quel- 
que voyageur  instruit,  que  Je  Cils  Id  mention  d'un 
oiseau  dont  J'ai  si  peu  à  dire. 

Je  trouve  encore  dans  Kempfer  deux  oiseaux 
auxquels  il  donne  le  nom  de  corbeaux^  sans  Indi- 
quer aucun  caractère  qui  puisse  Justifier  cette  déno- 
mination. L'un  est ,  selon  lui,  d'une  grossetu*  mé- 
tiloere ,  mais  extrêmement  fier;  on  l'a  voit  apporté 
de  la  Chine  au  Japon  pour  en  faire  présent  à  l'em- 


f  crcur  I  l'antre  i  qui  fut  aussi  offert  à  l^pwiM 
Ju  Ja}K)n ,  éioit  un  oiseau  de  Corée ,  fort  rare ,  ap- 
pelé coreigaras^  c'est-à-dire  corbeau  de  Carée. 
Ksmpfer  «joute  qu'on  ne  trouve  point  au  Japon  les 
corbeaux  qui  sont  communs  en  Europe,  non  plus 
que  les  perroquets  et  quelqws  entrée  oieeattx  des 
Indes. 

Noia.  Ce  serait  Id  le  lieu  de  placer  l'oiseau  d'Ar- 
ménie que  M.  de  Tournefort  a  appelé  roi  des  cor- 
èecua?,  si  cet  oiseau  étoit  en  effet  un  corbeau,  ou 
seulement  s'il  approchoit  de  cette  famille.  Mab  il  ne 
faut  que  jeter  les  yeux  sur  le  dessin  en  miniature 
qui  le  représente ,  pour  Juger  qu'il  a  beaucoup  plus 
de  rapports  avec  les  paons  et  les  faisans  par  sa  belle 
aigrette ,  par  la  richesse  de  son  plumage ,  par  la 
brièveté  de  sas  ailes ,  par  la  forme  de  se»  bec ,  quoi- 
qu'il soit  un  peu  plus  allongé,  et  quoiqu'on  remar- 
que d'autres  diflRérences  dans  la  forme  de  la  queue 
et  des  pieds.  Il  est  noma^  avec  raison  sur  ee  dessin 
avisp€nicapa9onitomjtam';ei  c'est  aussi  parmi 
les  oiseaux  étrangère  analogues  aux  faisans  et  aux 
paons  que  J'en  aurols  parlé,  si  ee  même  dessin  fût 
venu  plus  têt  à  ma  connoissanee  (>). 


LA  CORBINE 

OU  CORNEaLE  NOIBE  (>). 

Cortuê  CoroM,  L. 

Quoique  cette  eottieille  (n«  485)  dflKre  à  beau- 
cmip  d'égards  du  grand  corbeau,  surtout  par  la 
grosseur  et  par  quelques  unes  de  ses  habitudes  na- 
turelles, cependant  il  faut  avouer  que,  d'un  autre 
cêté ,  die  a  asset  de  rapports  avec  lui ,  tant  de  con- 
formation et  de  couleur  que  d'instinct,  pour  Jus- 
tifier la  dénomination  de  corbine,  qui  est  en  usage 
dans  plusieurs  endroiu,  et  que  J'adopte  par  la  rai- 
son qu'elle  est  en  usage. 

Ces  corbines  passent  l'été  dans  les  grandes  forêts, 
d'où  elles  ne  sortent  de  temps  en  temps  que  pour 
chercher  leur  subsistance  et  celle  de  leur  couvée. 
Le  fond  principal  de  cette  subsistance  au  printemps 
ce  sont  les  mih  de  perdrix ,  dont  elles  sont  très 
ft-iandes,  et  qu'elles  savent  même  percer  fort  adroi- 
tement pour  les  porter  à  leurs  petits  sur  la  pointe  de 
leur  bec.  Comme  elles  en  font  une  grande  consom* 
mation ,  et  qu'il  ne  leur  fliut  qu'un  moment  pour 

(•)  n  est  à  la  Bibtlotbéqae  du  Itol ,  dini  le  cabinet  des 
estampes ,  et  teit  partie  de  cette  bdie  soi  te  da  minia- 
tures en  grand  qui  repréteoteet  diaprés  nature  les  ofeéets 
les  pluf  iotérassanti  de  rhistolre  naturelle. 

(•)  Bn  grec ,  x«^y^  ;  en  Italien ,  comices  eomacêkia» 
eomaeckiOs  graeehia;  en  espagnol,  eomtja;  en  alle- 
mand, kraeh9s  $ehcart»kra9h»;  en  anglols,  a  crow* 
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détruire  Pespérance  d'une  famille  entière,  en  peut 
dire  qu'elles  ne  sont  pas  les  moins  nuisibles  des 
oiseaux  de  proie,  quoiqu'elles  soient  les  moins  san- 
guinaires Heureusement  il  n'en  reste  pas  un  grand 
nombre  pendant  Télé;  on  en  trouyeroit difficilement 
plus  de  deu)c  douzaines  de  paires  dans  une  forêt  de 
cinq  ou  sii  lieues  de  tour  aux  environs  de  Paris. 

Kn  hiver  elles  vivent  avec  les  mantelécs ,  les 
Trayonnes  ou  les  freux ,  et  à  peu  près  de  la  même 
monlëre  :  c'est  alors  que  l'on  voit,  autour  des  lieux 
habités,  des  volées  nombreuses,  composées  de  toutes 
les  espèees  de  corneilles,  se  tenant  presque  toujours 
A  terre  pendant  le  jour,  erraut  péle-méle  avec  nos 
troupeaux  et  nos  bergers,  voltigeant  sur  les  pas  de 
nos  laboureurs,  et  sautant  quelquefois  sur  le  dos 
dos  cochons  et  des  brebis  avec  une  familiarité  qui 
les  feroit  prendre  pour  des  oiseaux  domestiques  et 
apprivoisés.  La  nuit,  elles  se  retirent  dans  les  forêts 
sur  de  grands  arbres  qu'elles  parolssenl  avoir  adop- 
tés, tt  qui  sont  des  espèces  de  rendet^vous ,  des 
points  dt  ralliement ,  où  elles  se  rassemblent  le  soir 
de  tous  côtés ,  quelquefois  de  plus  de  trois  lieues  à 
la  ronde )  et  d'où  elles  se  dispersent  tous  les  ma- 
tias  I  aiala  ce  genre  de  vie»  qui  est  commun  aux 
trois  espèces  de  corneilles,  ne  réussit  pas  également 
à  toutes  (  car  les  corbioes  et  les  mantelées  deviennent 
prodigieusement  grasses,  au  eentraire  des  ftrayon- 
ues ,  qui  «ont  presque  toujours  maigres  ;  et  ce  n'est 
pas  la  eeule  dûlërence  qui  se  remarque  entre  ces 
espèces.  Sur  la  tin  de  l'hiver,  |ui  est  le  temps  de 
leurs  amours ,  tandis  que  les  frayonnes  vont  nicher 
dans  d'autres  climats  »  les  corMnes  qui  disparofsscnt 
en  même  temps  de  la  piaioe,  s'éloignent  beaucoup 
moins  t  la  plupart  se  réfugient  dans  les  grandes  1^ 
rêts  qui -sont  à  portée;  et  c'est  alors  qu'elles  rom- 
pent la  société  générale  pour  former  des  unions  plus 
intimes  et  plus  douces  *.  elles  se  séparent  deux  à 
deux  »  et  semblent  se  partager  le  terrain ,  qui  est 
loujours  une  forêt ,  de  manière  que  chaque  paire 
occupe  son  district  d'environ  un  quart  de  lieue  de 
diamètre,  dont  elle  exdul  toute  autre  paire  («) ,  et 
d'où  elle  ne  s'absente  que  pour  aller  à  la  provision. 
()n  assure  que  ces  oiseaux  restent  constamment  ap- 
pariés toute  leur  vie  ;  on  prétend  même  que,  lors- 
que l'un  des  deux  vient  à  mourir,  le  survivant  lui 
demeure  fidèle ,  et  passe  le  reste  de  ses  jours  dans 
une  irréprochable  viduité. 

On  reconnoît  la  femelle  à  son  plumage,  qui  a 
moins  de  lustre  et  de  reflets.  Elle  pond  cinq  ou  six 
œufs;  elle  les  coûte  environ  trois  semaines  ;  et  pen- 
dant qu'elle  couve,  le  mftle  lui  apporte  à  manger. 

J'ai  eu  occasion  d'examiner  un  nid  de  corhine , 

(')  C'est  peat'itre  ce  qui  a  donné  iieu  de  dire  qne  les 
eo^beaox  chassoienl  leors  petits  de  leur  district  sitôt 
^fm  tes  petits  étolent  en  état  49  voler. 


qui  m'avolt  été  apporté  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  juillet.  On  l'avoit  trouvé  sur  un  chêne  à  la 
hauteur  de  huit  pieds-,  dans  un  bois  en  coteau  où 
il  y  avoit  d'autres  chênes  plus  grands.  Ce  nid  pe- 
soit  deux  ou  trois  livres  :  il  étoit  fait  en  dehors  de 
petites  branches  d'épines  entrelacées  grossièremcnr 
et  mastiquées  avec  de  la  terre  et  du  crottin  de  che- 
val; le  dedans  étoit  plus  mollet,  et  construit  phis 
soigneusement  avec  du  chevelu  de  racine.  J'y  trou- 
val  six  petits  éclos  ;  ils  étoient  encore  vivants,  quoi- 
qu'ils eussent  été  vingt-quatre  heures  sans  manger  : 
ils  n'a  voient  pas  les  yeux  ouverts;  on  ne  leur  aper- 
cevoit aucune  plume,  si  ce  n'est  les  pennes  de  l'aile 
qui  commençoient  k  poindre  :  tous  avoient  la  chair 
mêlée  de  jaune  et  de  noir,  le  bout  du  bec  et  des  on- 
gles jaune,  les  coins  de  la  bouche  blanc  sole,  le 
reste  du  bec  et  des  pieds  rougeâtre. 

Lorsqu'une  buse  ou  une  crécerelle  vient  à  passer 
près  du  nid,  le  père  et  la  mère  se  réunissent  pour 
l'attaquer,  et  ils  se  jettent  sur  elle  avec  tant  de  fu- 
reur, qu'ils  les  tuent  quelquefois  en  leur  crevant  la 
té  le  à  coups  de  bec.  lis  se  battent  aussi  avec  les  pies- 
grièches;  mais  celles-ci,  quoique  plus  petites,  sont 
si  courageuses  qu'elles  viennent  souvent  à  bout  de 
les  vaincre,  de  les  chasser,  et  d'enlever  toute  la 
cou/ée. 

Les  anciens  assurent  que  les  corbincs ,  ainsi  que 
I  es  corbeaux ,  continuent  leurs  soins  à  leurs  petits 
1  iten  au-delà  du  temps  où  ils  sont  en  état  de  voler, 
i  '.ela  me  paroît  vraisemblable  :  je  suis  même  porté 
i  croire  qu'ils  ne  se  séparent  point  du  tout  de  la 
I  Tcmièrc  année ,  car  ces  oiseaux  étant  accoutumés  à 
^ivre  en  société,  et  celle  habitude,  qui  n'est  inter- 
rompue que  par  la  ponteetses  suites,  devant  bien- 
tôt les  réunir  avec  des  étrangers,  n'est-il  pas  naturel 
qu'ils  continuent  la  société  commencée  avec  leurs 
familles,  et  qu'ils  la  préfèrent  même  h  toute  autre? 

La  corbine  apprend  à  parler  comme  le  corbeau , 
et  comme  lui  elle  est  omnivore  :  Insectes,  vers, 
œufs  d'oiseaux ,  voiries ,  poissons ,  grains ,  fruits , 
toute  nourriture  lui  convient;  elle  sait  aussi  casser 
les  noix  en  les  laissant  tomber  d'une  certaine  hau- 
teur. Elle  visite  les  lacets  et  les  pièges,  et  fait  son 
profit  des  oiseaux  qu'elle  y  trouve  engagés  ;  elle  al 
laque  même  le  petit  gibier  afibibli  ou  blessé,  ce  qui 
a  donné  l'Idée  dans  que1q*jes  pays  de  l'élever  pour 
la  fauconnerie:  mais,  par  une  juste  alternative,  elle 
devient  à  son  tour  la  proie  d'un  ennemi  plus  fort , 
tel  que  le  milan ,  le  grand  duc,  etc. 

Son  poids  est  d'environ  dix  ou  douze  onces.  Elle 
a  douze  pennes  à  la  queue,  toutes  égales;  vingt  à 
chaque  aile ,  dont  la  première  est  la  plus  courte ,  et 
la  quatrième  la  plus  longue  ;  environ  trois  pieds  de 
vol  (*);  l'ouverture  des  narines  ronde  et  recouverte 

(■)  Willughby  ne  leur  donne  que  detit  pteds  de  vol;  ee 
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par  des  espèces  de  soies  dirigées  en  arant  ;  quelques 
grains  noirs  autour  des  paupières  ;  le  doigt  exté- 
rieur de  chaque  pied  uni  à  «celui  du  milieu  jusqu'à 
la  première  articulation  ;  la  langue  fourchue  et  même 
effilée  ;  le  ventricule  peu  musculeux  ;  les  intestins 
roulés  en  un  grand  nombre  de  circonvolutions  ;  les 
cœcim  longs  d'un  demi-pouce;  la  vésicule  du  fiel 
grande  et  communiquant  au  tube  intestinal  par  un 
double  conduit;  enfin  le  fond  des  plumes,  c'est-à- 
dire  la  partie  qui  ne  paroit  point  au  dehors,  d'un 
cendré  foncé. 

Comme  cet  oiseau  est  fort  rusé,  qu'il  a  l'odorat  très 
subtil ,  et  qu'il  vole  ordinairement  en  grandes  trou- 
pes, il  se  laisse  difficilement  approcher,  et  ne  donne 
guère  dans  les  pièges  des  oiseleurs.  On  en  attrape 
cependant  quelques  uns  à  la  pipée,  en  imitant  le 
cri  de  la  chouette  et  tendant  des  gluaux  sur  les  plus 
hautes  branches ,  ou  bien  en  les  attirant  à  la  portée 
du  fusil  ou  même  de  la  sarbacane,  par  le  moyen 
d'un  grand  duc  ou  de  tel  autre  oiseau  de  nuit  qu'on 
élève  sur  les  juchoirs  dans  un  lieu  découvert.  On 
les  détruit  en  leur  jetant  des  fèves  de  marais,  dont 
elles  sont  très  friandes,  et  que  l'on  a  eu  la  précau- 
tion de  garnir  en  dedans  d'aiguilles  rouillées.  Mais 
la  façon  la  plus  singulière  de  les  prendre  est  celle- 
ci  ,  que  je  rapporte  parce  qu'elle  fait  connoUre  le  na- 
turel de  l'oiseau.  Il  faut  avoir  une  corbine  vivante: 
on  l'attache  solidement  contre  terre,  les  pieds  en 
haut,  par  le  moyen  de  deux  crochets  qui  saisiss  mt 
de  chaque  côté  l'origine  des  ailes;  dans  cette  sitja- 
tion  pénible,  elle  ne  cesse  de  s'agiter  et  de  crier  :  les 
autres  corneilles  ne  manquent  pas  d'accourir  de 
toutes  parts  à  sa  voix ,  comme  pour  lui  donner  du 
secours;  mais  la  prisonnière,  cherchant  à  s'acr'o- 
cher  à  tout  pour  se  tirer  d'embarras,  saisit  avec  le 
bec  et  les  griffes,  qu'on  lui  a  laissés  libres ,  toutes 
celles  qui  s'approchent,  et  les  livre  ainsi  à  l'oiseleur. 
Ou  les  prend  encore  avec  des  cornets  de  papier  ap- 
pâtés de  viande  crue.  Lorsque  la  corneille  introduit 
sa  téie  pour  saisir  l'appât  qui  est  au  fond,  les  bords 
du  cornet,  qu'on  a  eu  la  précaution  d'engluer,  s'at- 
tachent aux  plumes  de  son  cou  ;  elle  en  demeure 
coiffée ,  et ,  ne  pouvant  se  débarrasser  de  cet  incom- 
mode bandeau  qui  lui  couvre  entièrement  les  yeux , 
elle  prend  l'essor  et  s'élève  en  l'air  presque  perpen- 
diculairement (direction  la  plus  avantageuse  pour 
éviter  les  chocs),  jusqu'à  ce  qu'ayant  épuisé  ses 
forces,  elle  retombe  de  lassitude,  et  toujours  fort 
près  de  l'endroit  d'où  elle  étoit  partie.  En  général , 
quoique  ces  corneilles  n'aient  le  vol  ni  léger  ni  ra- 
pide ,  elles  montent  cependant  à  une  très  grande 
hauteur;  et  lorsqu'une  fois  elles  y  sont  parvenues , 
elles  s'y  soutiennent  long-temps,  et  tournent  beau 
coup 

serolt  moins  qtf  il  n'en  donne  au  choucu.  le  crois  que 
c'est  une  faute  d'Impression. 


Comme  il  y  a  des  corbeaux  blancs  et  des  eorbeaur 
variés,  il  y  a  aussi  descorbines  blanches  et  des  cor- 
bines  variées  de  noir  et  de  blanc,  lesquelles  ont  les 
mêmes  mœurs,  les  mêmes  inclinatioDs  que  les 
noires. 

Frisch  dit  avoir  vu  une  seule  fois  une  troupe  d'hi- 
rondelles voyageant  avec  une  bande  de  corneilles 
variées,  et  suivant  la  même  route  :  il  ajoute  que  ces 
corneilles  variées  passent  l'été  sur  les  côtes  de  l'O- 
céan ,  vivant  de  tout  ce  que  rejette  la  mer;  que  l'au 
tomne  elles  se  retirent  du  côté  du  midi  ;  qu'elles  ne 
vont  jamais  par  grandes  troupes;  et  que,  bien 
qu'en  petit  nombre,  elles  se  tiennent  à  une  certaine 
distance  les  unes  des  autres;  en  quoi  elles  ressem- 
blent tout^-fait  à  la  corneille  noire ,  dont  elles  ne 
sont  apparemment  qu'une  variété  constante ,  ou ,  si 
l'on  veut,  une  race  particulière. 

Il  est  fort  probable  que  les  corneilles  des  Maldives, 
dont  parle  François  Pyrard ,  ne  sont  pas  d'une  au- 
tre espèce,  puisque  ce  voyageur,  qui  les  a  vues  de 
fort  près,  n'indique  aucune  différence;  seulement 
elles  sont  plus  familières  et  plus  hardies  que  les 
nôtres  :  elles  entrent  dans  les  maisons  pour  pren- 
dre ce  qui  les  accommode ,  et  souvent  la  présence 
d'un  homme  ne  leur  en  impose  point.  Un  autre 
voyageur  ajoute  que  ces  corneilles  des  kides  se  plai- 
sent à  faire  dans  une  chambre,  lorsqu'elles  peuvent 
y  pénétrer,  toutes  les  malices  qu'on  attribue  aux 
singes  :  elles  dérangent  les  meubles ,  les  déchirent 
à  coups  de  bec,  renversent  les  lampes ,  les  en- 
criers ,  etc. 

Enfin ,  selon  Dampier,  il  y  a  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  à  la  Nouvelle-Guinée  beaucoup  de  corneilles 
qui  ressemblent  aux  nôtres;  il  y  en  a  aussi  à  la 
Nouvelle-Bretagne  :  mais  il  parott  que ,  quoiqu'il  y 
en  ait  beaucoup  en  France ,  en  Angleterre  et  dans 
une  partie  de  l'Allemagne,  elles  sont  beaucoup 
moins  répandues  dans  le  nord  de  l'Europe;  et 
M.  Klein  dit  que  la  corbine  est  rare  dans  la  Prusse , 
et  il  faut  qu'elle  ne  soit  point  commune  en  Suède, 
puisqu'on  ne  trouve  pas  même  son  nom  dans  le  dé- 
nombrement qu'a  donné  M.  Linnœusdes  oiseaux 
de  ce  pays.  Le  P,  du  Tertre  assure  aussi  qu'il  n  y. 
en  a  point  aux  Antilles ,  quoique,  suivant  un  autre 
voyageur,  elles  soient  fort  communes  a  la  Louisiane. 


LE  FREUX, 

OU  LA  FRAYONNE  (<) 

Corvus  frugilegus,  L. 

Le  freux  (n°484)  est  d'une  grosseur  moyenne 
entre  le  corbeau  et  la  corbine,  et  il  a  la  voix  plus 

(')  En  grec,  «wcpfu^^t;  en  latin,  frugiUga»  9om4m 
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gitT6  que  les  aoûts  ^raeiUes.  Son  caractère  le  plus 
frappant  et  le  plus  distinct ,  c'est  une  peau  nue , 
blanche,  farineuse ,  et  quelquefois  galeuse,  qui  en- 
vironne la  base  de  son  bec,  à  la  place  des  plumes 
noires  et  dirigées  en  ayant ,  qui ,  dans  les  autres  es- 
pèces de  corneilles,  s'étendent  jusque  sur  TouTer- 
ture  des  narines  :  il  a  aussi  le  bec  moins  gros , 
moins  fort  et  comme  râpé.  Ces  disparités ,  si  super- 
ficielles en  apparence,  en  supposent  de  plus  réelles 
et  de  plus  considérables. 

Le  freux  n'a  le  bec  ainsi  râpé ,  et  sa  base  dégar- 
nie de  plumes ,  que  parce  que ,  vivant  principale- 
ment de  grains ,  de  petites  racines  et  de  vers ,  il  a 
coutume  d'enfoncer  son  bec  fort  avant  dans  la  terre 
pour  chercher  la  nourriture  qui  lui  convient  ;  ce 
qui  ne  peut  manquer,  à  la  longue,  de  rendre  le  bec 
raboteux,  et  de  détruire  les  germes  des  plumes  de 
sa  base ,  lesquelles  sont  exposées  à  un  frottement 
continuel  (').  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que 
cette  peau  soit  absolument  nue  :  on  y  aperçoit  sou- 
vent de  petites  plumes  isolées  ;  preuve  très  forte 
qu'elle  n'étoit  point  chauve  dans  le  principe,  mais 
qu'elle  l'est  devenue  par  une  cause  étrangère  :  en  un 
mot ,  que  c'est  une  espèce  de  difformité  acciden- 
telle,  qui  s'est  changée  en  un  vice  héréditaire  par 
les  lois  connues  de  la  génération. 

L'appétit  du  freux  pour  les  grains,  les  vers  et  les 
insectes,  est  un  appétit  exclusif,  car  il  ne  touche 
point  aux  voiries  ni  à  aucune  chair  :  il  a  de  plus  le 
ventricule  musculeux  et  les  amples  intestins  des 
granivores. 

Ces  oiseaux  vont  par  troupes  très  nombreuses,  et 
si  nombreuses  que  l'air  en  est  quelquefois  obscurci. 
On  imagine  tout  le  dommage  que  ces  hordes  de 
moissonneurs  peuvent  causer  dans  les  tepres  nou- 
vellement ensemencées,  ou  dans  les  moissons  qui 

frugivora,  graeeuîui,  suirant  Selon;  en  allemand, 
rooK  peut-être  à  cause  de  son  bec  inégal  et  raboteux; 
en  anglols,  rook;  en  hoUandois,  koorê-kraey. 

(*}  M.  Daubenton  le  Jeune ,  garde-démonstrateur  au 
Cabinet  d*hUtoire  naturelle  au  Jardin  du  Roi,  fit  der- 
nièrement, en  se  promenant  à  la  campagne .  une  obser- 
vation qui  a  rapporta  ceci.  Ce  naturaliste,  à  qui  Tornl- 
thographle  a  déjà  tant  d*obligations,  vit  de  loin,  dans 
un  terrain  tout-&-fait  inculte,  six  corneilles  dont  II  ne 
put  distinguer  Pespéce,  lesquelles  parolssoienl  fort  occu- 
pées À  soulever  et  retourner  les  pierres  éparses  çà  et  là , 
pour  faire  leur  profit  des  vers  et  des  Insectes  qui  étolent 
cachés  dessous.  Elles  y  allolent  avec  tant  d*ardeur, 
qu'elles  Talsoient  sauter  les  pierres  les  moins  pesantes  a 
deux  ou  trois  pieds.  Si  ce  singulier  exercice,  que  per- 
sonne n*avoit  encore  attribué  aux  corneilles,  est  fami- 
lier aux  freux,  c*est  une  cause  de  plus  qui  peut  contri- 
buer &  user  et  faire  tomber  les  pNiroes  qui  environnent 
la  base  de  leur  bec  ;  et  le  nom  de  tourne-pierre,  que 
{usquMci  Ton  avoit  appliqué  exclusivement  au  coulon- 
cbaud,  deviendra  désarmais  un  nom  générique  qui  con- 
viendra k  plusieari  espèces. 


approchent  de  la  maturité  :  aussi ,  dans  plusieurs 
pays ,  le  gouvernement  a-t-il  pris  des  mesures  pour 
les  détruire.  La  Zoologie  britannique  réclame  con- 
tre cette  proscription,  et  prétend  qu'ils  font  plus  de 
bien  que  de  mal,  en  ce  qu'ils  consomment  une 
grande  quantité  de  ces  larves  de  hannetons  et  d'au- 
tres scarabées  qui  rongent  les  racines  des  plantes 
utiles ,  et  qui  sont  si  redoutés  des  laboureurs  et  des 
jardiniers.  C'est  un  calcul  à  faire. 

Non  seulement  le  freux  vole  par  troupes,  mais  il 
niche  aussi ,  pour  ainsi  dire ,  en  société  avec  ceux 
de  son  espèce,  non  sans  faire  grand  bruit;  car  ce 
sont  des  oiseaux  très  criards ,  et  principalement 
quand  ils  ont  des  petits.  On  voit  quelquefois  dix  ou 
douze  de  leurs  nids  sur  le  même  chêne,  et  un  grand 
nombre  d'arbres  ainsi  garnis  dans  la  même  forêt,  on 
plutôt  dans  le  même  canton.  Ils  ne  cherchent  pas  les 
lieux  solitaires  pour  couver  :  ils  semblent,  au  con- 
traire, s'approcher,  dans  cette  circonstance,  des  en- 
droits habités;  et  Schwenckfeld  remarque  qu'ils 
préfèrent  communément  les  grands  arbres  qui  bor- 
dent les  cimetières ,  peut-être  parce  que  ce  sont  des 
lieux  fréquentés ,  ou  parce  qu'ils  y  trouvent  plus  de 
vers  qu'ailleurs;  car  on  ne  peut  soupçonner  qu'ils 
y  soient  attirés  par  l'odeur  des  cadavres,  puisque, 
comme  nous  l'avons  dit ,  ils  ne  touchent  point  à  la 
chair.  Frisch  assure  que  si ,  dans  le  temps  de  la 
ponte ,  on  s'avance  sous  les  arbres  où  ils  sont  ainsi 
établis,  on  est  bientôt  inondé  de  leur  fiente. 

Une  chose  qui  pourra  paroitre  singulière ,  quoique 
assez  conforme  à  ce  qui  se  passe  tous  les  jourft  entre 
des  animaux  d'autre  espèœ ,  c'est  que,  lorsqu'un 
couple  apparié  travaille  à  faire  son  nid ,  il  faut  que 
l'un  des  deux  reste  pour  le  garder,  tandis  que  l'au- 
tre va  chercher  des  matériaux  convenables.  Sans 
cette  précaution ,  et  s'ils  s'absentoient  tous  deux  à  la 
fois,  on  prétend  que  leur  nid  seroit  pillé  et  détruit 
dans  un  instant  par  les  autres  freux  habitants  du 
même  arbre,  chacun  d'eux  emportant  dans  son  bec 
son  brin  d'herbe  ou  de  mousse  pour  l'employer  à  la 
construction  de  son  propre  nid. 

Ces  oiseaux  commencent  à  nicher  au  mois  de 
mars,  du  moins  en  Angleterre;  ils  pondent  quatre 
ou  cinq  œufs  plus  petits  que  ceux  du  corbeau,  mais 
ayant  des  taches  plus  grandes,  surtout  au  gros  bout. 
On  dit  que  le  mâle  et  la  femelle  couvent  tour  à  tour: 
lorsque  les  petits  sont  éclos  et  en  état  de  manger , 
ils  leur  dégorgent  la  nourriture,  qu'ils  savent  tenir 
en  réserve  dans  leur  jabot,  ou  plutôt  dans  une  es- 
pèce de  poche  formée  par  la  dilatation  de  l'œso- 
phage. 

Je  trouve  dans  la  Zoologie  britannique  que ,  la. 
ponte  étant  finie,  ils  quittent  les  arbres  où  ils  avoient 
niché;  qu'ils  n'y  reviennent  qu'au  mois  d'août,  et 
ne  commencent  à  réparer  leurs  nids  ou  à  les  refaire 
qu'au  mois  d'octobre.  Cela  suppose  qii^ils  passent  k 
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peu  près  toute  Tannée  en  Angleterre;  mais  en 
France ,  en  Silésie ,  et  en  beaucoup  d'autres  contrées, 
ils  sont  certainement  oiseaux  de  passage ,  à  quelquçs 
exceptions  près,  et  avec  celte  différence  qu'en 
France  ils  annoncent  l'hiver ,  au  lieu  qu'en  Silésie 
ils  sont  les  avant-coureurs  de  la  belle  saison  (>). 

Le  freux  habite  en  Europe  ,  selon  M.  Linnsus; 
cependant  il  parolt  qu'il  y  a  quelques  restrictions  à 
faire  à  cela,  puisque  AIdrovande  ne  croyait  pas  qu'il 
s'en  trouvât  en  Italie. 

On  dit  que  les  jeunes  sont  bons  à  manger,  et  que 
)es  vieux  même  ne  sont  pas  mauvais,  lorsqu'ils  sont 
bien  gras  P)  ;  mais  il  est  fort  rare  que  les  vieux 
prennent  de  la  graisse.  Les  gens  de  la  campagne  ont 
moins  de  répugnance  pour  leur  chair,  sachant  fort 
kien  qu'ils  ne  vivent  pas  de  charognes  comme  la 
0orniille  et  le  corbeau. 


LA  CORNEILLE  MANTELÉEP). 
Corvuê  Cormx.  L. 

Cet  oistau  (a^  T6)  se  distingue  aisément  de  la  cor- 
bine  et  de  la  {rayonne  ou  du  freux  par  les  couleurs 
de  son  plumage.  Il  a  la  tôle,  la  queue  et  les  atlet 
d'un  beau  noir,  avec  des  reflets  UeuAtres  ;  et  ce  noir 
tranche  avec  une  espèce  de  scapulalre  gris-blanc, 
qui  s*élen4  par  devant  et  par  derrière,  depuis  les 
épaules  jusqu'à  l'extrémilé  du  corps.  C'est  à  cause 
de  cette  espèce  de  scapulaire  ou  de  mainteau  que  les 
Italiens  lui  ont  donné  le  nom  de  manaccMa  (  moi- 
nesse),  ei  les  François  celui  (te  cornfiilU  manlelée. 

Elle  va  par  troupes  nombreuses ,  comme  le  kcux , 

(')  J'ai  vu  k  Baume-la-Rocbe ,  qui  est  uo  villajjc  de 
Bourgogne  è  quelques  lieues  de  Dijon ,  environné  de 
montagnes  et  de  rochers  escarpés,  el  où  la  température 
est  sensii^leroent  plu»  froide  qu*à  Dijon  ;  j'ai  vu ,  dis-je , 
pl^ieiicA  toit  en  élé  une  volée  de  freux  qui  togeoit  et 
nichoit,  depuis  plus  d'uo  siècle»  à  ce  qu'on  m'a  assoré, 
dans  des  îrous  de  rochers  exposés  au  sudroueat»  clou 
l'on  ne  pouvoit  atteindre  à  leur  nid  que  très  difOcile- 
ment  et  en  se  suspendant  à  des  cordes.  Ces  freux  étoicnt 
famlUerAJoêqu'è  venir  dérober  le  goûter  des  moisson- 
neurs. Us  s'absenioient  sur  la  fin  de  l'été  pour  une 
co^Ie  de  mois  seulement,  après  quoi  Us  revenoieot  à 
leur  gtle  accoutumé.  Depuis  deux  ou  trois  ans  Us  ont 
disparu,  el  ont  élé  remplacés  aussitôt  par  des  corneilles 
niantelées. 

(*}  M.  Hébert  m'assure  que  le  freux  est  presque  tou- 
jours maigre  ;  en  quoi  il  diffère ,  dit-il ,  de  la  corbine  et 
de  la  nyantelée. 

(3)  En  latin,  cornix cinerea,  varia,  hyberna,  stfofii- 
tris,  corvus  somicinereus ;  en  italien,  mulacchia,oa 
munacchia,  ou  plutôt  monacchia ;  en  allemand,  Ao/z- 
kraehe.  schilkme,  nabelkraehe ,  buntekrahe,  pundter- 
krae^  winUrkrae,  oiskrae,  grauekrae;  en  anglois. 


et  çlU  est  pçut-étf?  %bmk%  f\m  km^lk^ 
l'homme ,  s'approcbant  par  pr^r^nee ,  swtiiiii  | 
d^nt  riiiver,  des  lieux  habiVési,  et  vivi^nt  «Ion  de  €• 
qu'elle  trouve  dans  les  égomt&,  tes  fu«Mi9r««  9l^ 

El  le  a  encore  cela  de  commua  «yec  W  itmik  qu'^Uii 
change  de  demeure  deux  (bis  jo^r  an ,  et  qu'elle  | 
être  regardée  comme  uf^  oiseau  de  p^ss^ge^:  « 
la,  voyons  chaque  année  arriver  par  |rè$  praïKlea 
troupes  sur  la  lia  de  l'automne ,  et  repartir  au  cooi- 
mencement  du  printemps,  dirigeant  sa  leute  au 
nord  ;  mais  nous  ^e  savons  p«s  précisément  ea  quels 
lieux  elle  s'arrête.  La  plMfMtrt  des  auteurs  diseul 
qu'elle  passe  l'été  sur  les  battes  çvMitagnes,  et^'eU» 
y  fait  son  nid  sur  (es  pins  et  les  sapiua  :  il  Cs^it  d^^i^ 
que  ce  soit  sur  des  montagnes  inhabitées  et  p^  coià- 
nues,  comme  celles  des  lies  de  Slietland,  qù  Ton  a;&sure 
effectivement  qu'elle  fait  sa  ponte  y  elle  niche  aussi  eu 
Suède,  dans  les  bois,  et  par  préférence  sur  les  au- 
nes ,  et  sa  ponte  est  ordin^rement  de  qnatfe  <euti  : 
mais  elle  ne  niche  point  dans  les  montagnes  de  I4 
Suisse,  de  l'Italie,  etc. 

EnGn,  quoique,  selon  le  plus  grand  aombre  de 
naturalistes,  elle  vive  de  toute  sorte  de  nourritures, 
entre  autres  de  vers,  d'insectes,  de  poissons  (>)» 
même  de  chair  corrompue,  et,  par  préférence  k 
tout,  de  laitage;  et  quoique,  d'après  cela,  elle  dût 
être  mise  au  rang  écR  omnivores,  cependant,  conune 
ceux  qui  ont  ouvert  son  estomac  y  ont  trouvé  de 
toutes  sortes  de  grains  mêlés  avec  de  petites  pierre^,, 
on  peut  croire  qu'elle  est  plus  granivore  qu'aiitrç 
chose  ;  et  c'est  un  troisiè;ne  trait  de  conformité  a\^ 
le  freux.  Dans  tout  le  reste,  elle  ressemble  bçaucoU|P 
à  la  corbine  ou  corneille  noire  ;  c'est  à  peu  près  la 
même  taille,  le  même  port,  le  même  cri,  le  ménie 
son  de  voix,  le.même  vol  ;  elle  a  la  queue  et  les  ailes , 
le  bec  et  les  pieds,  et  presque  tout  ce  que  l'on  con- 
noitde  ses  parties  intérieit^es,  conformés  de  même 
dans  les  plus  petits  détails  ;  ou  si  elle  s'en  éloigne 
en  quelque  chose ,  c'est  pour  se  rapprocher  de  la  na- 
ture du  freux  :  elle  va  souvent  avec  lui;  comme  lui 
elle  niche  sur  les  arbres  (2).  Elle  pond  quatre  ou 

(•)  Frisch  dit  qu'elle  épluche  fort  adroitement  les 
arêtes  de  poissons;  que,  lorsqu'on  vide  les  étangs,  eUe 
aperçoit  très  vile  ceux  qui  restent  dans  la  boue ,  el  qu'elle 
ne  perd  pas  de  temps  à  les  en  tirer.  Avec  ce  goût ,  il  est 
tout  simple  qa'eUe  se  tienne  souvent  au  bord  des  eaux; 
mais  on  n'aoroit  pas  dd  pour  cela  lui  donner  le  nom  de 
corneilU  aquatique  ou  de  corneille  marine ,  puisque 
ces  dénominations  convlendroienl  au  même  titre  h  la 
corneille  noire  et  au  corbeau ,  lesquels  ne  sont  certai- 
nement pas  des  oiseaux  aquatiques 

(•)  Frisch  remarque  qu'elle  place  son  nid  tantôt  à  la 
cime  des  arbres,  et  tantôt  sur  les  branches  Inférieures  ; 
ce  qui  supposeroit  qu'elle  thli  quelquefois  sa  ponte  en 
Allemagne.  Je  viens  de%*a8surer  par  rool*méroe  qu'elle 
niche  quelquefois  en  France,  et  notamment  en  Bour- 
gogne. Une  volée  de  ces  oiseaux  réside  constamment, 
depuis  deux  ou  trois  années ,  à  Banme-la-Roche  t  ^tïk 
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iin^Mfc,  MAP  tMl  4ift  [poUti  «hetaz,  t%  qù»\* 

f  uçlaifi  \h  p^iiu  oiaoftoi  ewhméinM. 

T9fi(  de  rapports  el  de  Mitt  de  reMemblaiiee  aree 
b  ecffbîQO  et  aieo  le  freiM  sit  feroml  swpfORBer 
^pie  h  eorneille  manlelée  Mroit  une  raee  mélisse  ^ 
poroduite  par  le  laétonge  de  ces  deux  espèoes;  el  en 
eSet,  si  elle  éloii  i#e  simple  Terléié  de  la  eorbioe^ 
d'«A  kri  viendreil  rhabilode  de  vêler  par  tretipes 
oembrenses,  et  de  ehaciger  de  denewe  deux  fois 
raouée?  ce  «lue  ne  fil  janiais  la  corbiiie,  eemaEie  nous 
Tavons  vii«  et  si  el&e  ëieil  «ne  simple  Yariëlé  du 
freux»  d*o(i  lui  Tieadreienl  tam  d'autres  rapports 
qu'elle  a  ares  la  ecorbine?  au  lieu  que  cette  double 
reaseoildaiice  s'explique  BatureUemem,  en  suppo^ 
aaot  que  la  ceraeille  mantelée  eti  le  produit  du  mé- 
lange de  ces  deux  espèces  qu'elle  repr^nte  par  sa 
nature  imxte,e(  qui  tient  de  l'une  et  de  l'autre.  Cette 
opiaioii  pourrait  paroitre  ▼rmsemblable  aux  phiilo- 
sophes  qui  savent  combien  les  analogies  pbysiqnes 
sent  d'un  grand  usage  pour  remonter  à  l'origine  des 
êtres  et  renouer  le  il  des  ^«ératione)  mais  on  lui 
Uouv^ia  un  nouveau  degré  de  probabilité,  si  l'on 
considère  cyie  la  cormeille  manlejlée  esl  une  race  noiï- 
velte»  qui  ne  fut  ni  connue  ni  nomsiée  par  les  an- 
ciens» et  qui»  par  conséquent,  n'existoit  pas  encore 
de  leur  temps,  puisque >  lorsqu'il  s'i^it  d'ano  raco 
aussi  multipliée  et  aussi  familière  que  eelle-ei,  M  n'y 
a  point  de  milieu  entre  n'être  point  connue  dans  no 
pays  et  n'y  être  point  du  tout  :  or,  si  eile  est  noiH 
relie,  il  faut  qu'elle  ait  été  produite  par  le  mélange 
de  deux  autres  races;  et  quelles  peuvent  être  eea 
deux  autre»  races,  sinon  celles  qui  paroisseni  avoir 
plus  de  rapports,  d'analogie,  de  ressemblanee  ntee 
elle? 

Frisch  dit  que  la  cornetUo  mantelée  a  deitx  aria  : 
fun  plus  grave,  que  tout  le  monde  connoU;  Tautr^ 
pi  us  aigu,  et  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  du  coq. 
Il  ajoute  qu'elle  est  fort  attachî^  à  sa  couvée,  et  que, 
torsqu'on  coupe  par  le  pied  l'arbre  où  eUe  a  (ait  son 
nid,  elle  se  laisse  tomber  avec  l'arbre,  et  s'expose 
à  tout  plutôt  que  d'abandonner  sa  géniture. 

M.  Linoxus  semble  lui  appliquer  ce  que  la  Me^ 
togie  britannique  dit  du  freux ,  qu'elle  est  utile  par 
Ta  consommation  qu'elle  lait  des  insectes  destrws 
teurs  dont  elle  purge  ainsi  les  pâtnrages  :  mais»  en- 
corc  une  fois,  ne  doit-on  pas  craindre  qu'elle  eon* 
somme  elle-même  plus  de  grains  que  n'aorolent  foit 
tes  fnsectes  dont  elle  se  nourrit?  et  p'estH»  pas  pour 

eertatns  trous  de  rochers  où  des  corneilles  tra^onnet 
étoieot  si-devant  en  possession  dfe  nicher  tous  tes  ans 
depuis  plut  d'u»  iMela  :  ses  fk-syonnes  sySnt  été  une 
noBée  sans  raveeir»  iiao  rokée  éi  qniAM  ou  «tHgt  man- 
te lées  s*empara  aasiltêtde  teiMsgtles;  sHesironldi|ft 
fctt deux  couvées,  et  elles  sont  actueUtmeni oeaoféea 
tfa  trotslérte  ( ce  26  mal  1773 ).  C'est  encore  on  traM 
"'"^^  eatre  ¥è$  deux  espèces 


cette  raison  qu'en  plusieurs  pays  d'Allemagne  on  a 
mis  sa  tête  à  prix  ? 

Oé  la  prend  dahé  les  Inèihcs  pièges  que  les  autres 
corneilles.  Elle  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  FEofOpe,  iiisiis  en  diffdrents  temps.  Sa 
chair  a  une  odeur  forte,  et  on  en  fait  peu  d'usage, 
si  ee  BV»t  parmi  le  peuple. 

Je  ne  sais  sur  qnel  fbndenhent  M.  Kleffl  a  pafd 
ranger  parmi  les  corneilles  Vhoea^otololt  ou  oiseau 
des  saules  de  Fernande»,  s?  ee  n'est  sur  le  dire  dé 
Seba ,  qui,  décrivant  cet  oiseau  comrtie  le  même  que 
celui  dont  parle  Fernandès ,  le  fait  aussi  gros  qu'un 
pigeon  ordinaire,  tandis  que  Fernandès,  à  l'endroit 
même  cité  par  Seba,  dit  que  r/loe^Ofo/of^  est  un 
petit* oiseau  de  la  grosseur  d'un  moineau,  ayant  & 
peu  près  le  chant  do  chardonneret  et  la  cliaîr  bonne 
à  manger  (*).  Cela  ne  ressemble  pas  trop  à  une  cor- 
neille; et  de  telles  méprises,  qnl  Sont  assez  firé- 
quentes  dans  l'ouvrage  de  Seba,  hé  peuvent  c^e 
jeter  beaveoup  de  eonfbsion  dans  ht  ricniieAcSîatufé 
de  )*h}steire  naturelle. 


OISEAUX  ETRAN0EH9 
OUI  ONT  RAPPORT  AUX  GORlfSILII». 
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il  juger  de  cet  oiseau  (n"  527}  par  sa  forme  el  par 
ses  couleurs,  qui  est  tout  ce  que  nous  eu  eeuneîs- 
sons,  on  peut  dire  que  l'espèce  de  la  eorneîlle 
mantelée  est  celle  avec  qui  il  a  plus  de  rappert* 
extérieurs,  ou  plutôt  que  ce  seroit  une  vérilaUe  car 
ncille  mantelée,  si  son  scapulaire  blane  n'éteil  pm 
raccourci  par  devant  et  beaucoup  plus  par  derrière. 
On  aperçoit  aussi  quelques  différeaces  au»  la  lon- 
gueur des  ailes,  la  forme  du  bec  et  la  couleur  des 
pfie(h.  C'est  nne  espèce  nouvelle  et  pen  connue. 

(')  La  corbine  doit  être  répandue  au  loin  «  pi^m'ella 
se  trouve  dans  la  belle  suite  d'oiseaui  que  M.  Sonetral 
vient  d*apporter,  et  quMl  a  tirés  des  Indes,  des  Iles  Ko- 
hiques ,  et  même  de  la  terre  des  Papous.  Cet  iadtvlda 
venolt  des  Philippines. 
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LA  CORNEILLE  DE  LA  JAMAÏQUE  (}). 

Corvui  Jamakemii,  Gmbl. 

Cette  corneille  étrangère  parott  modelée  à  peu  près 
tnr  les  mêmes  proportions  que  les  nôtres  f'),  à  l'ex- 
ception de  la  queue  et  du  bec  qu'elle  a  plus  petits  ; 
son  plumage  est  noir  comme  celui  de  la  corbine.  On 
a  trouvé  dans  son  estomac  des  baies  rouges ,  des 
graines ,  des  scarabées  ;  ce  qui  fait  connoltre  sa  nour- 
riture la  plus  ordinaire,  et  qui  est  aussi  celle  de  notre 
freux  et  de  notre  mantelée.  Elle  a  le  ventricule  mus- 
culeux  et  revêtu  intérieurement  d'une  tunique  très 
forte.  Cet  oiseau  abonde  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'Ile  y  et  ne  quitte  pas  les  montagnes;  en  quoi  il 
se  rapproche  de  notre  corbeau. 

M.  Klein  caractérise  cette  espèce  par  la  grandeur 
des  narines  ;  cependant  M.  Sloane ,  qu'il  cite ,  se  con* 
tente  de  dire  qu'elles  sont  passablement  grandes. 

D'après  ce  que  l'on  sait  de  cet  oiseau ,  on  peut 
bien  juger  qu'il  approche  fort  de  nos  corneilles; 
mais  il  seroit  difficile  de  le  rapporter  à  l'une  de  ces 
espèces  plutôt  qu'à  l'autre ,  vu  qu'il  réunit  des  qua- 
lités qui  sont  propres  à  chacune  d'elles.  Il  diffère 
aussi  de  toutes  par  son  cri ,  qu'il  fait  entendre  con- 
tinuellement. 


LES  CHOUCAS?). 

Ces  oiseaux  (^)  ont  avec  les  corneilles  plus  ue  iraits 
de  conformité  que  de  traits  de  dissemblance;  et 
comme  ce  sont  des  espèces  fort  voisines ,  il  est  bon 
d'en  faire  une  comparaison  suivie  et  détaillée,  pour 
répandre  plus  de  jour  sur  l'histoire  des  uns  et  des 
autres. 

Je  remarque  d'abord  un  parallélisme  assez  singu- 
lier entre  ces  deux  genres  d'oiseaux;  car,  de  même 

(•)  Lei  Anglois  de  la  Jamaïque  rappellent  aussi  chat- 
tering  ou  gabbling-crow  (coroeille  babillarde),  et 
eacao-walkes  sans  doute  parce  qu'elle  se  tient  ordinal- 
rement  sur  1^  cacaotiers. 

(•)  Elle  a  un  pied  et  demi  de  longueur  prise  de  la 
pointe  du  bec  au  bout  de  la  queue,  et  trois  pieds  de  vol. 
(M.  Sloane  s'est  servi ,  selon  toute  apparence ,  du  pied 
anglois,  plus  court  que  le  nôtre  d'environ  un  onzième.) 

(3)  En  grec ,  Xvxoç,  xo^eU;  ;  en  latin ,  lupus,  graecut, 
graccului,  tnonedula  {à  moneta  quam  furatur);  en 
espagnol ,  graio»  graia  ;  en  italien ,  ciagula»  tattula, 
pola,  monacchia;  en  allemand,  tul  ou  duhl,  thaïe  ou 
dahle,  thaleehe  ou  dahlike,  tôle  ou  dohle^  grauedohle; 
en  hoUandols,  kaw,  chavo;  en  anglois,  kaes  eaddo, 
choug,  dawh,jak-dau>. 

(4)  No  59.3,  le  choucas  proprement  dit;  no  552, le 
chouc;  et  no  521 ,1e  choacas  chauve  de  Gayenne. 


qu'il  y  a  trois  espèces  prineipalef  de  comeiUeiy  une 
noire  (la  corbine),  une  cendrée  (la  mantelée),  et 
une  chauve  (le  freux  ou  la  frayonne),  je  trouve  aussi 
trois  espèces  ou  races  correspondantes  de  choucas , 
un  noir  (le  choucas  proprement  dit) ,  un  cendré  (le 
chouc),  et  enBn  un  choucas  chauve.  La  seule  diffé- 
rence est  que  ce  dernier  est  d'Amérique,  et  qu'il  a 
peu  de  noir  dans  son  plumage ,  au  lieu  que  les  trois 
espè  es  de  corneilles  appartiennent  toutes  à  l'Eu- 
rope ,  et  sont  toutes  noires  ou  noirâtres. 

En  général,  les  choucas  sont  plus  petits  que  les 
corneilles.  Leur  cri ,  du  moins  celui  de  nos  deux 
choucas  d'Europe  «  les  seuls  dont  l'histoire  nous  soit 
connue,  est  plus  aigre,  plus  perçant;  il  a  visiblement 
influé  sur  la  plupart  des  noms  qu'on  leur  a  donnés 
en  différentes  langues ,  tels  que  ceux-ci ,  chouceu , 
graccuê,  kaw,  kla$,  etc.  :  mais  ils  n'ont  pas  une 
seule  inflexion  de  voix  ;  car  on  m'assure  qu'on  les 
entend  quelquefois  crier  (tan,  fûin,  (tau. 

Ils  vivent  ti  4s  deux  d'insectes,  de  grains,  de 
fruits ,  et  mémo  de  chair,  quoique  très  rarement  : 
mais  ils  ne  touchent  point  aux  voiries ,  et  ils  n'ont 
pas  rhabitnde  de  se  tenir  sur  les  *ôte?  pour  se  ras 
saw.er  de  poissons  morts  et  autres  cadivres  rejetés 
par  la  mer;  en  quoi  ils  ressemblent  plus  au  freiu[,et 
même  ii  la  mantelée  qu'à  la  corbine  ;  mais  Us  se  rap- 
prochent de  oelle-ci  pai  thabitude  qu'ils  ont  d'aller 
à  la  chasse  aux  œufs  de  perdrix,  et  d'en  détruire  une 
grande  quantité. 

Us  volent  en  grandes  troupes»  comme  le  freux  ; 
comme  lui ,  ils  forment  des  espèces  de  peuplades  » 
et  même  de  nombreuses ,  composées  d'une  multi- 
tude de  nids,  placés  les  uns  près  des  autres,  et 
comme  entassés ,  ou  sur  un  grand  arbre ,  ou  dans 
un  clocher ,  ou  dans  le  comble  d'un  vieux  château 
abandonné.  Le  mâle  et  la  femelle  une  fois  appariés, 
ils  restent  long-temps  fidèles,  attachés  l'un  à  l'autre; 
et  par  une  suite  de  cet  attachement  personnel,  cha^ 
que  fois  que  le  retour  de  la  belle  saison  donne  aux 
êtres  vivants  le  signal  d'une  génération  nouvelle» 
on  les  voit  se  techerchet  avec  empressement  et  se 
parler  sans  cesse  ;  car  alors  le  cri  des  animaux  est 
un  véritable  langage ,  toujours  bien  parlé ,  toujours 
bieix  compris  :  on  les  voit  se  caresser  de  mille  ma- 
nières ,  joindre  leiu^  becs  comme  pour  se  baiser, 
essayer  toutes  les  façons  de  s'unir  avant  de  se  livrer 
à  la  dernière  union,  et  se  préparer  à  remplir  le  but 
de  la  nature  par  tous  les  degrés  du  désir,  par  toutes 
les  nuances  de  la  tendresse.  Ils  ne  manquent  jamais 
à  ces  préliminaû*es,  non  pas  même  dans  l'état  de 
captivité.  La  femelle,  étant  fécondée  par  le  mâle, 
pond  cinq  ou  six  ODufs  marqués  de  quelques  taches 
brunes  sur  un  fond  verdâtre ,  et  lorsque  ses  petits 
sont  éclos,  elle  les  soigne,  les  nourrit,  les  élève 
avec  une  affection  que  le  mâle  s'empresse  de  parta- 
ger. Tout  cela  ressemble  assez  aux  corneilles,  et 
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même  y  à  bien  des  égards ,  au  grand  corbeau  :  mais 
Cbarleton  et  Schwenckfeld  assurent  que  les  choucas 
font  deux  couvées  par  an  ;  ce  qui  n'a  jamais  été  dit 
du  corbeau  ni  des  corneilles,  mais  qui  d'ailleurs  s'ac- 
corde très  bien  avec  l'ordre  de  la  nature,  selon  le- 
quel les  espèces  les  plus  petites  sont  aussi  les  plus 
fécondes. 

Les  choucas  sont  des  oiseaux  de  passage ,  non  pas 
autant  que  le  ft-eux  et  la  corneille  mantelée ,  car  il 
en  reste  toujours  un  assez  bon  nombre  dans  le  pays 
pendant  Télé;  les  tours  de  Vincennesen  sont  peu- 
plées en  tout  temps ,  ainsi  que  tous  les  vieux  édi- 
fices qui  leur  offrent  la  même  sûreté  et  les  mêmes 
commodités  :  mais  on  en  voit  toujours  moins  en 
France  l'été  que  l'hiver.  Ceux  qui  voyagent  se  réu- 
nissent en  grandes  bandes,  comme  la  frayonneet 
la  mantelée,  quelquefois  même  ils  ne  font  qu'une 
seule  bande  avec  elles ,  et  ils  ne  cessent  de  crier  en 
Tolant  :  mais  ils  n'observent  pas  les  tnémes  temps 
en  France  et  en  Angleterre;  car  ils  quittent  l'Alle- 
magne en  automne  avec  leurs  petits ,  et  n'y  repa- 
roissent  qu'au  printemps ,  après  avoir  passé  l'hiver 
chez  nous  -,  et  Frisch  a  raison  d'assurer  qu'ils  ne 
couTent  point  pendant  leur  absence,  et  qu'à  leur 
retour  ils  ne  ramènent  point  de  petits  avec  eux  ;  car 
les  choucas  ont  cela  de  commun  avec  tous  les  autres 
oiseaux ,  qu'ils  ne  font  point  leur  ponte  en  hiver. 

A  l'égard  des  parties  internes,  je  remarquerai 
seulement  qu'ils  ont  le  ventricule  musculeux,  et 
près  de  son  t)rifîce  supérieur  une  dilatation  de  l'œso- 
phage qui  leur  tient  lieu  de  jabot ,  comme  dans  les 
corneilles ,  mais  que  la  vésicule  du  fiel  est  plus  al- 
longée. 

Du  reste ,  on  les  prive  facilement,  on  leur  ap- 
prend à  parler  sans  peine  ;  ils  semblent  se  plaire 
dans  l'état  de  domesticité  :  mais  ce  sont  des  domes- 
tiques infidèles,  qui,  cachant  la  nourriture  superflue 
qu'ils  ne  peuvent  consommer,  et  emportant  des 
pièces  de  monnoie  et  des  bijoux  qui  ne  leur  sont 
d'aucun  usage ,  appauvrissent  le  maître  sans  s'en- 
richir eux-mêmes. 

Pour  achever  l'histoire  des  choucas ,  Jl  ne  s'agit 
plus  que  de  comparer  ensemble  les  deux  races  du 
pays ,  et  ajouter  à  la  suite ,  selon  notre  usage ,  les 
yariétés  et  les  espèces  étrangères. 

Le  choucas.  Nous  n'avons  en  France  que  deux 
choucas.  L'un,  à  qui  je  conserve  le  nom  de  chouccu 
proprement  dit,  est  de  la  grosseur  d'un  pigeon  ;  il 
a  l'iris  blanchâtre,  quelques  traits  blancs  sous  la 
gorge,  quelques  points  de  même  couleur  autour 
des  narines,  du  cendré  sur  la  partie  postérieure  de 
la  tête  et  du  cou  :  tout  le  reste  est  noir  ;  mais  celte 
couleur  est  plus  foncée  sur  les  parties  supérieures , 
ayec  des  reflets  tantôt  violets  et  tantôt  verts. 

Le  chouc.  L'autre  espèce  du  pays ,  à  laquelle  je 
donno  le  nom  de  chouc ,  d'après  son  nom  anglois , 


ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  qa'il  est  un  peu 
plus  petit  et  peut-être  moins  connu  ;  qu'il  a  l'iris 
bleuâtre  comme  \e  freux,  que  la  couleur  domi- 
nante de  son  plumage  est  le  noir ,  sans  aucun  mé- 
lange de  cendré ,  et  qu'on  lui  remarque  des  points 
blancs  autour  des  yeux.  Bu  reste,  ce  sont  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  habitudes,  même  port,  même 
conformation ,  même  cri,  mêmes  pieds,  même  bec; 
et  l'on  ne  peut  guère  douter  que  ces  deux  races 
n'appartiennent  à  la  même  espèce ,  et  qu'elles  ne 
fussent  en  état  de  se  mêler  avec  succès  et  de  produire 
ensemble  des  individus  féconds. 

On  sera  peu  surpris  qu'une  espèce  qui  a  tant  de 
rapports  avec  celles  des  corbeaux  et  des  corneilles 
présente  à  peu  près  les  mêmes  variétés.  Aldrovande 
a  vu  en  Italie  un  choucas  qui  avoit  un  collier  blanc  ; 
c'est  apparemment  celui  qui  se  trouve  dans  quelques 
endroits  de  la  Suisse ,  et  que ,  par  cette  raison ,  les 
Anglois  nomment  choucas  de  Suisse. 

Schwenckfeld  a  eu  occasion  de  voir  un  choucas 
blanc  qui  avoit  le  bec  jaunâtre.  Ces  choucas  blancs 
sont  plus  communs  en  Norwége  et  dans  les  pays 
froids  ;  quelquefois  même  dans  les  climats  tempé- 
rés ,  tels  que  la  Pologne,  on  a  trouvé  un  petit  chou- 
cas blanc  dans  un  nid  de  choucas  noirs  :  et ,  dans 
ce  cas ,  la  blancheur  du  plumage  ne  dépend  pas , 
comme  l'on  voit ,  de  l'influence  du  climat ,  mais 
c'est  une  monstruosité  causée  par  quelque  vice  de 
nature,  analogue  à  celui  qui  produit  les  corbeaux 
blancs  en  France  et  les  nègres  blancs  en  Afrique. 

Schwenckfeld  parle,  4»  d'un  choucas  varié  qui  res- 
semble au  vrai  choucas,  à  l'exception  des  ailes, 
qui  sont  blanches,  et  du  bec,  qui  est  crochu; 
2^  d'un  autre  choucas  très  rare,  qui  ne  diffère  du 
choucas  ordinaire  que  par  son  bec  croisé  ('}  t  mais 
ce  peuvent  être  des  variétés  individuelles,  ou  même 
des  monstres  faits  à  plaisir. 


LE  CHOQUARD 

OU  CHOUCAS  DES  ALPES  («). 

Corvus  Pyrrhocorax.  L. 

Cet  oiseau  (n®  551)  que  nous  avons  fait  représen^ 
ter  sous  le  nom  de  choucas  des  Alpes,  Pline  l'ap* 

(■)  J*ai  eu  cette  année  dans  ma  basse -coar  quatre 
poulets  huppés  d'origine  flamande ,  lesquels  avoient  le 
bec  croisé.  La  pièce  supérieure  éloit  très  crochue,  et  du 
moins  autant  que  dans  le  bec  croisé  lui-même;  la  pièce 
Inférieure  étoit  presque  droite.  Ces  poulets  ne  prenoieot 
pas  leur  nourriture  à  terre  aussi  bien  que  les  autres;  II 
falloit  la  leur  présenter  en  grand  volume. 

(>)  j*adopte  ce  nom ,  qui  est  en  usage  dans  le  Valais» 
selon  Gesner.  On  l'appelle  aussi  chouette.  Les  Grisons  t 
qui  parient  allemand,  le  nomment  tahen. 
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pelle  de  eelul  4e  pyrrhoeorax,  et  ce  seul  nom  ren 
ferme  une  description  en  raccourci  :  korax,  qui 
signiûe  torhtau,  indique  la  noirceur  du  plumage, 
ainsi  que  Tanalogic  de  l'cspèee  ;  pyrrhos,  qui  sl- 
gniRt  roux,  orangé,  exprime  la  couleur  du  bec, 
qui  yarie  en  efltet  du  jaune  à  l'orangé ,  et  aussi  celle 
des  pieds ,  qui  est  encore  plus  variable  que  celle  du 
bec,  puisque  dans  l'individu  observé  par  Gesncr, 
les  pieds  éfx>ient  rouges;  qu'ils  étoient  noirs  dans  le 
sujet  décrit  par  M.  Brisson;  que,  selon  cet  auteur, 
ils  sont  quelquefois  jaunes,  et  que,  selon  d*aulrcs, 
ils  sont  jaunes  l'hiver  et  rouges  Télé.  Ces  pieds  jau- 
nes,  ce  bec  de  même  couleur  et  plus  petit  que  celui 
du  choucas,  ont  donné  lieu  h  quelques  uns  de  pren- 
dre le  choquard  pour  un  merle ,  et  de  le  nommer 
h  grand  merle  des  Alpes.  Cependant,  en  Tobser- 
vant  et  le  comparant,  on  trouvera  qu*il  approche 
beaucoup  plus  des  choucas  par  la  grosseur  de  son 
corps ,  par  la  longueur  de  ses  ailes  et  môme  par  la 
forme  de  son  bec,  quoique  plus  menu;  et  par  ses 
narines  recouvertes  de  plumes,  quoique  ces  plumes 
soient  moins  fermes  que  dans  le  choucas. 

J'ai  indiqué ,  à  Tarticle  du  crave  ou  coracias ,  les 
différences  qui  sont  entre  ces  deux  oiseaux ,  dont 
Belon  et  quelques  autres ,  qui  ne  les  avoient  pas 
TU8 ,  n'ont  fait  qu'une  seule  espèce. 

Pline  croyoit  son  pyrrhocorax  propre  et  particu- 
lier aux  montagnes  des  Alpes  :  cependant  Gesner , 
qui  le  distingue  très  bien  d'avec  le  crave  ou  cora- 
elas,  dit  qu'il  y  a  certaines  contrées  du  pays  des 
Grisons  oA  cet  oiseau  ne  se  montre  que  IMtiver , 
d'autres  où  il  parott  à  peu  près  toute  l'année  ;  mais 
que  son  vrai  domicile,  son  domicile  de  préférence, 
celui  06  il  se  trouve  toujours  par  grandes  bandes, 
c'est  le  sommet  des  hautes  montagnes.  Ces  faits  mo- 
difient, comme  Ton  voit,  l'opinion  de  Pline,  un 
peu  trop  absolue  ;  mais  lis  la  confirment  en  la  mo- 
di  liant. 

La  grosseur  du  choquard  est  moyenne  entre  celle, 
du  choucas  et  celle  de  la  corneille;  il  a  le  bec  plus 
petit  et  plus  arqué  que  Tun  et  l'autre ,  h  voix  plus 
aigué,  plus  plaintive  que  celle  des  choucas  et  fort 
peu  agréable  ('). 

Il  vit  principalement  de  grains ,  et  fait  grand  tort 
aux  récoltes  ;  sa  chair  est  un  manger  très  pnédioore. 
Les  montagnards  tirent  de  sa  façon  dç  yoler  det  pré- 
sages météorologiques  :  si  son  vol  est  élevé,  on  dit 
qu'il  annonce  le  froid,  et  que ,  lorsqu'il  est  bas ,  il 
promet  un  temps  plut  doux. 

(*)  Schweackfeld  dit  que  le  pyrtkoe^raa,  qu'il  appelle 
aussi  eorbeau  de  nuU^  eit  orlard  »  surtout  pendant  la 
nuit  •  et  qu'il  le  roonlre  rarement  pendant  le  Jour.  Mats 
je  ne  luii  pat  sûr  que  Sellwenckreld  entende  le  néme 
•iseau  que  mol  »  sous  ce  nom  de  pyrrhoêoruas* 


OISEAUX  ÉTRANGERS 
QUI  ONT  EAPPORT  AUX  CHOUCAS. 

I. 
LE  CHOUCAS  MOUSTACHE 

Cet  oiseau  (n""  ^6)  qui  se  trouve  au  cap  de  Pooiie- 
Espérance ,  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  merle; 
il  a  le  plumage  noir  et  changeant  des  choucas,  et  la 
queue  plus  longue  à  proportion  qu'aucun  d'eotfe 
eux  ;  toutes  les  pennes  qui  la  composent  sont  égales, 
et  les  ailes  étant  pliées  n'atteignent  qu*à  la  moitié 
de  sa  longueur.  Ce  sont  les  quatrième  et  cinquième 
pennes  de  l'aile  qui  sont  les  plus  longues  de  toutes  ; 
elles  ont  deux  pouces  et  demi  de  plusque  la  première. 

Il  y  a  deux  choses  k  remarquer  dans  l'exténtor 
de  cet  oiseau  1  i^  cet  poils  noirs,  loogf  et  fie^iblca , 
qui  naissent  de  la  base  du  bec  supérieur»  et  qui  umt 
une  fois  plus  longs  que  le  bec,  ouUre  plusieurs  nu- 
très  poils  plus  courts,  plus  roidet-ei  dirigés  eo 
avant,  qui  environnent  cette  mime  base  jusqu'^iif 
coins  de  la  bouche  ;  %*"  ces  plumes  loofoes  et  étroites 
de  la  partie  supérieure  du  cou  ;  lesquelles  glissent 
et  jouent  sur  le  (los ,  suivant  que  le  cou  prend  dit^ 
férentes  situations,  et  qui  fprmeul  i  J'oiseau  wif 
espèce  de  crinière, 

IL 

LE  CHOUCAS  CHAUVE. 
Cortui  eah»us.  L 

Ce  singulier  choueu  (n*  Bi4),  qui  se  troure  dans 
l'De  de  Cayenne ,  est  celui  qui  peut,  comme  je  l'ai 
dit,  faire  pendant  avec  notre  corneille  fauve,  qui 
est  le  freux  :  il  a  ea  efiét  la  partie  aal^rieoia  de  la 
tête  nue,  comme  le  freux,  et  la  goiige  peu  garnie 
de  plumes.  Il  se  rapproche  des  ehoueas  en  géndral 
par  ses  longues  ailes,  par  la  forme  des  pieds ,  pat 
son  port,  par  sa  grosseur,  par  ses  larges  narines  I 
peu  près  rondes  ;  mais  il  en  difière  en  ce  que  ses  na* 
rines  ne  sont  point  recouvertes  de  plumes,  etqu'cUes 
se  trouvent  placées  dans  un  enfoncement  aaseï  pra* 
fond  creusé  de  chaque  edté  du  bec;  en  ee  q«e  son 
beo  est  plus  large  è  la  base ,  et  qu'il  est  édiancré 
sur  seo  bords.  A  l'égard  de  ses  mosors,  je  n'en  peux 
rien  dire ,  cet  oiseau  étant  du  grand  «ombre  de  eaux 
qui  attendent  le  coup  d'<eil  de  l'observateur.  Oa  ne 
le  urouve  pas  même  nommé  dansaucuDSonûtlMdefia» 
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tu. 

LE  C)aOUGA6  DE  LA  NOUVELLE-GUINEE. 

CôiiM  Nonà  Gnineœ,  Gmel. 

L«  place  kiaturelle  de  cet  oiseau  (n''  029}  est 
tntvé  nos  choucas  de  France  et  celui  que  j'ai  nommé 
coînud.  Il  a  le  port  de  nos  choucas,  et  le  plumage  gris 
de  l'un  deui  (môme  uh  peu  plus  gris),  au  moins 
quant  à  la  (Mirtie  supérieure  du  corps  ;  mais  il  est 
moins  gros  et  a  le  bec  plus  large  à  sa  base,  en  quoi 
il  se  rapproche  du  colnud.  11  s'en  éloigne  par  la 
longueur  de  ses  ailes  >  qui  atteignent  presque  l'extré- 
mité de  sa  queue ,  et  il  s'éloigne  du  colnud  et  des 
choucas  par  les  couleurs  du  dessous  du  corps ,  les- 
quelles consistent  en  une  rayure  noire  et  blanche 
qui  s'étend  jusque  sous  les  ailes  ^  et  qui  a  quelque 
rapport  avec  celle  des  pics  variés. 

IV. 

LE  CHOUCARI  DE  LA  NOUVELLE  GUINÉfep). 
Certmê  Papnemii.  Giibl. 

La  couleur  dominante  de  cet  oiseau  (  car  nous  n'en 
eonnoissons  que  la  super Gcie)  est  un  gris  cendré, 
plus  foncé ,  sur  la  partie  supérieure  ^  plus  clair  sur 
la  partie  inférieure ,  et  se  dégradant  presque  jus- 
qu'au blanc  sous  le  ventre  et  ses  entours.  Les  deux 
seules  exceptions  qu'il  y  ait  à  faire  à  cette  espèce 
d'uniformité  de  plumage ,  c'est ,  \  <"  une  bande  noire 
qui  environne  la  base  du  bec,  et  se  prolonge  jus- 
qu'aux yeux  ;  2«  les  grandes  pennes  des  ailes  ^  qui 
sont  d'un  brun  noirâtre. 

I^  cboucari  a  les  narines  recouvertes  en  entier, 
comme  les  choucas }  il  a  aussi  le  bec  conformé  à 
peu  près  de  même,  si  ce  n'est  que  l'arête  de  la 
pièce  supérieure  est,  non  pas  arrondie  comme  dans 
le  choucas  «  mais  anguleuse  comme  dans  le  colnud. 
II  a  encore  d'autres  rapports  avec  cette  dernière 
espèce ,  et  lui  ressemble  par  les  proportions  rela- 
tives de  ses  ailes ,  qui  ne  s'étendent  pas  au-delà  de 
la  moitié  de  la  queue,  par  ses  petits  pieds,  par  ses 
ongles  courts  ;  en  sorte  qu'on  ne  peut  se  dispenser 
de  le  placer ,  ainsi  que  le  précédent ,  entre  le  colnud 
et  le  choucas.  Sa  longueur,  prise  de  la  pointe  du 
bec  au  bout  de  la  queue ,  est  d'environ  onze  pouces. 

Nous  sommes  redevable  de  cette  espèce  nouvelle, 
ainsi  que  de  la  précédente,  h  M.  Sonnerai. 

(')  Almi  ooniHdé  par  M.  Danbeoten  le  jeane,  à  qui  Je 
dois  aussi  M  deKriptloo  et  celle  de  Tespéce  précédente, 
o*ajaBl  pat  été  à  portée  de  voir  ces  oiseaut,  arrivés 
kmt  réecnnent  à  rarlt.  Yoyes  les  planches  enlumi- 
•éai^MMéradSe. 


LE  COLNUD  DE  CAYENNE. 

Corvui  nuduê.  Ghel. 

Je  mets  le  colnud  de  Cayenne  à  la  suite  des  chou» 
cas ,  quoiqu'il  en  diffère  à  plusieurs  égards  ;  mais , 
à  tout  prendre ,  Il  m'a  paru  en  dilTérer  moins  que 
de  tout  autre  oiseau  de  notre  continent. 

U  a,  commme  le  n°  2 ci-dessus,  le  bec  fort  largo 
à  sa  base  ;  et  il  a  encore  avec  lui  un  autre  trait  de 
conformité ,  en  ce  qu'il  est  chauve ,  mais  il  l'est 
d'une  autre  manière ,  c'est  le  cou  qu'il  a  presque  nu 
et  sans  plumes.  La  tête  est  couverte,  depuis  et 
compris  les  narines ,  d'une  espèce  de  calolie  de  ve- 
lours noir,  composée  de  petites  plumes  droites, 
courtes ,  serrées  et  très  douces  au  toucher  :  ces 
plumes  deviennent  plus  rares  sous  le  cou  ,  el 
bien  plus  encore  sur  ses  côtés  et  à  sa  partie  posté- 
riiBure. 

Le  colnud  (n**  609)  est  à  peu  près  de  la  grosseur 
de  nos  choucas ,  et  on  peut  ajouler  qu'il  porte  Iciir 
ÎÎTée  ;  car  lodl  içn  plumage  est  noir ,  à  l^excep- 
tion  de  quelques  unes  des  couvertures  et  des  pen- 
nes de  l'aile ,  qui  sont  d'un  gris  blanchâtre. 

A  voir  les  pieds  de  celui  que  j'ai  observé ,  on  ju- 
geroit  que  le  doigt  postérieur  a  été  tourné  par  force 
en  arrière  ;  mais  que  naturellement  et  de  lui-même 
il  se  tourbe  en  avant ,  comme  dans  les  martinets. 
J'ai  même  remarqué  qu'il  étoit  lié  par  une  mem- 
brane avec  le  doigt  intérieur  de  chaque  pied,  t'est 
une  espèce  nouvelle. 

Vî. 

LE  BALICASE  DES  PHILIPPINES. 

Corvus  Balicassius,  Gbiel. 

Je  répugne  à  donner  à  cet  oisëaU  étranger  (no605  ) 
le  nom  de  choucas,  parce  qu'il  est  aisé  dis  voir,  par 
la  description  même  de  M.  Brisson ,  ((u'il  diffère 
des  choucas  à  plusieurs  égards. 

Il  n'a  que  quinze  à  seize  pouces  dé  vol ,  et  n'est 
guère  plus  gros  qu'un  merle  ;  il  a  le  bec  plus  ^ros  et 
plus  long  à  proportion  que  tous  les  choucas  de  notre 
Europe,  les  pieds  plus  grêles  et  la  queue  fourchue; 
enfin ,  au  lieu  de  cette  voix  aigre  et  sinistre  des 
choucas ,  il  a  le  chant  doux  et  agréable.  Ces  diffé- 
rences sont  telles  qu'on  doit  s'attendre  à  en  dé- 
couvrir plusieurs  autres  lorsque  cet  oiseati  sera 
mieux  connu. 

Au  reste ,  il  a  le  bec  et  les  pieds  noirs ,  et  le  plu 
mage  de  la  même  couleur  avec  des  reflets  verts  j  en 
sorte  que  du  moins  il  est  choucas  par  k  < 
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LA  PIEP). 
Corvus  Pica.  L. 

La  pie  (^)  a  tant  de  ressemblance  à  rext^-neor 
avec  la  corneille ,  que  M.  Linnaeus  les  a  réunies 
toutes  deux  dans  le  même  genre ,  et  que ,  suivant 
Belon ,  pour  faire  une  corneille  d'une  pie ,  il  ne  faut 
que  raccourcir  la  queue  à  celle-ci  et  faire  dispa- 
roltre  le  blanc  de  son  plumage.  En  effet,  la  pie  a 
le  bec ,  les  pieds ,  les  yeux  et  la  forme  totale  des 
corneilles  et  des  choucas  :  elle  a  encore  avec  eux 
beaucoup  d'autres  rapports  plus  intimes  dans  l'in- 
stinct ,  les  mœurs  et  les  habitudes  naturelles  ;  car 
elle  est  omnivore  comme  eux,  vivant  de  toutes  sor- 
tes de  fruits,  allant  sur  les  charognes,  faisant  sa 
proie  des  œufs  et  des  petits  oiseaux  foibles ,  quel- 
quefois même  des  père  et  mère ,  soit  qu'elle  les 
trouve  engagés  dans  les  pièges,  soit  qu'elle  les 
attaque  à  force  ouverte  :  on  en  a  vu  une  se  jeter 
sur  un  merle  pour  le  dévorer  ;  une  autre  enlever 
une  écrevisse ,  qui  la  prévint  en  l'étranglant  avec 
ses  pinces,  etc. 

On  a  tiré  parti  de  son  appétit  pour  la  chair  vi- 
vante en  la  dressant  à  la  chasse  comme  on  y  dresse 
les  corbeaux.  Elle  passe  ordinairement  la  belle  sai- 
son ,  appariée  avec  son  mAIe ,  et  occupée  de  la  ponte 
et  de  ses  suites.  L'hiver  elle  voie  par  troupes ,  et 
s'approche  d'autant  plus  des  lieux  habités,  qu'elle 
y  trouve  plus  de  ressources  pour  vivre ,  et  que  la 
rigueur  de  la  saison  lui  rend  ces  ressources  plus 
nécessaires.  Elle  s'accoutume  aisément  à  la  vue  de 
l'homme;  elle  devient  bientôt  familière  dans  la 
maison ,  et  finit  par  se  rendre  la  maîtresse.  J'encon- 
nois  une  qui  passe  les  jours  et  les  nuits  au  milieu 
d'une  troupe  de  chats ,  et  qui  sait  leur  en  imposer. 

Elle  jase  à  peu  près  comme  la  corneille ,  et  ap- 
prend aussi  à  contrefaire  la  voix  des  autres  animaux 
et  la  parole  de  l'homme.  On  en  cite  une  qui  imitoit 
parfaitement  les  cris  du  veau,  du  chevreau,  de  la 
brebis ,  et  même  le  flageolet  du  berger;  une  autre 
qui  répétoit  en  entier  une  fanfare  de  trompettes  ('). 

{')  En  grec ,  x/rpa,  «ocxilcç  ;  en  latin ,  pica,  ci$$a,  avis 
pluvia  selon  quelques  uns;  en  italien,  (jraiza^  ragaxxa, 
aregoixa,  gaxxuola,  gàxxara,  piea,  putta;  en  espa- 
gnol, pega;  en  allemand,  aegertt,  agelaitér,  algcu- 
ter,  agerluster  [quasi  agrilu$tra);  en  anglois,  pie, 
piot,  magpie,  pianet. 

{•)  Numéro  488. 

(3)  Plutarque  raconte  qu*une  pie  qui  se  plaisoit  fc  Imi- 
ter d'elle-même  la  parole  de  Thomme,  le  cri  des  ani- 
maux et  le  son  des  instruments ,  ayant  un  jour  entendu 
une  fanfare  de  trompettes,  devint  muette  subitement; 
ce  qui  surprit  fort  ceux  qui  avoienl  coutume  de  Tcn- 
lendre  babiller  sans  cesse  :  mais  ils  furent  bien  plus 
fvrprlf  quelque  temps  après  lorsqu'elle  rompit  lout-à- 


M.  Willughby  en  a  tu  plusieurs  qui  prononçoieiit 
des  phrases  entières.  Margot  est  le  nom  qu'on  a 
coutume  de  lui  donner,  parce  que  c'est  celui  qu'elle 
prononce  le  plus  volontiers  ou  le  plus  facilement  ; 
et  Pline  assure  que  cet  oiseau  se  plait  beaucoup  à  ce 
genre  d'imitation ,  qu'il  s'attache  à  bien  articuler 
les  mots  qu'il  a  appris,  qu'il  cherche  long-temps 
ceux  qui  lui  ont  échappé ,  qu'il  foit  éclater  sa  joie 
lorsqu'il  les  a  retrouvés,  et  qu'il  se  laisse  quelque- 
fois mourir  de  dépit  lorsque  sa  recherche  est  vaine , 
ou  que  sa  langue  se  refuse  à  la  prononciation  de 
quelque  mot  nouveau. 

I^  pie  a  le  plus  souvent  la  lingue  noire  comme 
le  corbeau;  elle  monte  sur  le  dos  des  cochons  et  des 
brebis,  comme  font  les  choucas,  et  court  après  la 
vermine  de  ces  animaux,  avec  cette  différence  que 
le  cochon  reçoit  ce  service  avec  complaisance ,  au 
lieu  que  la  brebis,  sans  doute  plus  sensible,  paroit 
le  redouter.  Elle  happe  aussi  fort  adroitement  les 
mouches  et  autres  insectes  ailés  qui  volent  à  sa 
portée. 

Enfin  on  prend  les  pies  dans  les  mêmes  pièges  et 
de  la  même  manière  que  la  corneille ,  et  l'on  a  re- 
connu en  elle  les  mêmes  mauvaises  habitudes ,  celles 
de  voler  et  de  faire  des  provisions  (<]  :  habitudes 
(iresque  toujours  inséparables  dans  les  différentes 
espèces  d'animaux.  On  croit  aussi  qu'elle  annonce 
la  pluie  lorïsqu'elle  jase  plus  qu'à  l'ordinaire.  D'un 
autre  côté,  elle  s'ébigne  du  genre  des  corbeauxet  - 
des  corneilles  par  un  assez  grand  nombre  de  diffé- 
rences. 

Elle  est  beaucoup  plus  petite  et  même  plus  que 
le  choucas,  et  ne  pèse  que  huit  à  neuf  onces.  Elle 
a  les  ailes  plus  courtes  et  la  queue  plus  longue  à  pro- 
portion ;  par  conséquent  son  vol  est  beaucoup  moins 
élevé  et  moins  soutenu  .  aussi  n'entreprend-elle 
point  de  grands  voyages;  elle  ne  fait  guère  que  vol- 
tiger d'arbre  en  arbre ,  ou  de  clocher  en  clocher  ;  car, 
pour  l'action  de  voler,  il  s'en  faut  bien  que  la  lon- 
gueur de  la  queue  compense  la  brièveté  des  ailes. 
Lorsqu'elle  est  posée  à  terre,  elle  est  toujours  en 
action ,  et  fait  autant  de  sauts  que  de  pas  elle  a  aussi 
dans  la  queue  un  mouvement  brusque  et  presque 
continuel ,  comme  la  lavandière.  En  général ,  elle 
montre  plus  d'inquiétude  et  d'activité  que  tes  cor- 
neilles, plus  de  malice  et  de  penchant  à  une  aorte 
de  moquerie.  Elle  met  aussi  plus  de  combinaisons 

coup  le  silence,  non  pour  répéter  sa  leçon  ordinaire  « 
mais  pour  imiter  le  son  des  trompettes  qu'elle  avoll  en- 
tendues, avec  les  mêmes  tournures  de  chant,  les  mêmes 
modulations,  et  dans  le  même  mouvement. 

(')  Je  m'en  suis  assuré  par  moi-même  en  répandant 
devant  une  pie  apprivoisée  des  pièces  de  monnoie  et  de 
petits  morceaux  de  verre.  J*ai  même  reconnu  qu'elle 
cacboit  son  vol  avec  un  si  grand  soin,  qu'il  étoll  quel- 
quefois dirflciie  de  le  trouver  ;  par  exemple,  sous  on  lit» 
entre  les  sangles  et  le  sommet  de  ce  lit. 
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et  pins  d'art  dans  la  constroction  de  son  nid,  soit 
qu'étant  très  ardente  pour  son  mâle  ('),  elle  soit  aussi 
très  tendre  pour  ses  petits ,  ce  qui  va  ordinairement 
de  pair  dans  les  animaux  ;  soit  qu'elle  sache  que 
plusieurs  biseaux  de  rapine  sont  fort  avides  de  ses 
ceufs  et  de  ses  petits ,  et  de  plus ,  que  quelques  uns 
d'entre  eux  sont  avec  elle  dans  le  cas  de  la  repré- 
saille.  Elle  multiplie  les  précautions  en  raison  de  sa 
tendresse  et  des  dangers  de  ce  qu'elle  aime  :  elle 
place  son  nid  au  haut  des  plus  grands  arbres ,  ou  du 
moins  sur  de  hauts  buissons  P),  et  n'oublie  rien  pour 
le  rendre  solide  et  sûr;  aidée  de  son  mâle,  elle  le 
fortifie  extérieurement  avec  des  bûchettes  flexibles 
et  du  mortier  de  terre  gâchée,  et  elle  le  recouvre 
en  entier  d'une  enveloppe  à  claire- voie ,  d'une  espèce 
d'abattis  de  petites  branches  épineuses  et  bien  entre- 
lacées ;  elle  n'y  laisse  d'ouverture  que  dans  le  côté 
le  mieux  défendu,  lemoins  accessible ,  et  seulement 
ce  qu'il  en  faut  pour  qu'elle  puisse  entrer  et  sortir. 
Sa  prévoyance  industrieuse  ne  se  borne  pas  à  la  sûreté, 
elle  s'étend  encore  h  la  commodité,  car  elle  garnit  le 
fond  du  nid  d'une  espèce  de  matelas  orbiculaire  O, 
pour  que  ses  petits  soient  plus  mollement  et  plus  chau- 
dement; et  quoique  ce  matelas,  qui  est  le  nid  véri- 
table, n'ait  qu'environ  six  pouces  de  diamètre,  la 
masse  entière,  en  y  comprenant  les  ouvrages  exté- 
rieurs et  l'enveloppe  épineuse ,  a  au  moins  deux 
pieds  en  tous  sens. 

•d^ant  de  précautions  ne  suffisent  point  encore  à  sa 
tendresse,  ou,  si  l'on  veut,  à  sa  défiance;  elle  a 
continuellement  l'œil  au  guet  sur  ce  qui  se  passe  au 
dehors.  Voit-elle  approcher  une  corneille,  elle  vole 
aussitôt  à  sa  rencontre,  la  harcelle  et  la  poursuit 
sans  relâche  et  avec  de  grands  cris,  jusqu'il  cequ*elle 
soit  venue  à  bout  de  l'écarter.  Si  c'est  un  ennemi 
plus  respectable,  un  faucon ,  un  aigle,  la  crainte  ne 

(>)  Les  anciens  en  avolent  cette  idée ,  puisque  de  son 
nom  grec  xicva  Ils  avoleot  foriDé  celui  de  xicrvôév,  qui  est 
une  expression  de  volupté. 

(>)  C*est  ordinairement  sur  la  lisière  des  bols  ou  dans 
les  vergers  quielle  l'établit. 

(3)  Luîea», stragulum tuhjieit..,  et iMrula et pica.. 
(Arist.  HUt.  anim.,  lib.  IX,  cap.  13.)  Je  remarque  à 
cette  occasion  que  plusieurs  écrivains  ont  pensé  que  la 
xtorvot  d*Aristote  étoit  notre  geai ,  parce  qu'il  dit  que  cette 
xcVva  falsoit  des  amas  de  glands ,  et  parce  qu'en  effet  le 
gland  est  la  principale  nourriture  de  notre  geai;  ce- 
pendant on  ne  peut  nier  que  celte  nourriture  ne  soit 
commune  au  geai  et  fc  la  pie.  Mais  deux  caractères  qui 
sont  propres  au  geai,  et  qui  n'eussent  point  échappé  à 
Arislote,  ce  sont  les  deux  marques  bleues  qu'il  a  aux 
ailes,  et  celte  espèce  de  huppe  que  se  fait  cet  oiseau  en 
relevant  les  plumes  de  sa  télé,  caractère  dont  ce  philo- 
sophe ne  fait  aucune  mention;  d'où  je  crois  pouvoir 
conjecturer  que  la  pie  d'Aristote  et  la  nOtre  sont  le 
même  oiseau,ainsl  que  celU  pie  variée  à  longue  queue, 
qui  étolt  nouvelle  h  Rome  et  incore  rare  du  temps  de 
Pline. 


la  retient  point ,  et  elle  ose  encore  l'attaquer  avec  une 
témérité  qui  n'est  pas  toujours  heureuse  :  cependant 
il  faut  avouer  que  sa  conduite  est  quelquefbis  plus 
réfléchie, 's'il  est  vrai  ce  qu'on  dit,  que ,  lorsqu'elle 
a  vu  un  homme  observer  trop  curieusement  son  nid , 
elle  transporte  ses  œufs  ailleurs,  soitentre  ses  doigts, 
soit  d'une  manière  encore  plus  incroyable.  Ce  que  les 
chasseurs  racontent  à  ce  sujet  de  ses  connoissances 
arithmétiques  (*}  n'est  guère  moins  étrange,  quoique 
ces  prétendues  connoissances  ne  s'étendent  pas  au- 
delà  du  nombre  de  cinq. 

Elle  pond  sept  ou  huit  orafs  à  chaque  couvée ,  et 
ne  fait  qu'une  seule  couvée  par  an,  à  moins  qu'on 
ne  détruise  ou  qu'on  ne  dérange  son  nid,  auquel  cas 
elle  en  entreprend  tout  de  suite  un  autre,  et  le  cou- 
ple y  travaille  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  est  achevé 
en  moins  d'un  jour  ;  après  quoi  elle  fait  une  seconde 
ponte  de  quatre  ou  cinq  œufs  ;  et  si  elle  est  encore 
troublée,  elle  fera  un  troisième  nid  semblable  aux 
deux  premiers,  et  une  troisième  ponte,  mais  tou- 
jours moins  abondante  (2).  Ses  œufs  sont  plus  petits 
et  d'une  couleur  moins  foncée  que  ceux  du  corbeau, 
avec  des  taches  brunes  semées  sur  un  fond  vert-bleu , 
et  plus  fréquentes  vers  le  gros  bout.  Jean  Liébault, 
cité  par  M.  Salerne,  est  le  seul  qui  dise  que  le  mâle 
et  la  femelle  couvent  alternativement. 

Les  piats,  ou  les  petits  de  la  pie,  sont  aveugles 
et  à  peine  ébauchés  en  naissant;  ce  n'est  qu'avec  le 
temps  et  par  degrés  que  le  développement  s'achève 
et  que  leur  forme  se  décide  :  la  mère  non  seulement 
les  élève  avec  sollicitude,  mais  leur  continue  ses 
soins  long-temps  après  qu'ils  sont  élevés.  Leur  chair 
est  un  manger  médiocre  ;  cependant  on  y  a  généra* 
lement  moins  de  répugnance  que  pour  celle  des  petits 
comeillons. 

A  l'égard  de  la  différence  qu'on  remarque  dans  le 
plumage ,  je  ne  la  regarde  point  absolument  comme 
spécifique ,  puisque  parmi  les  corbeaux ,  les  corneil- 
les et  les  choucas,  on  trouve  des  individus  qui  sont 

(')  Les  chasseurs  prétendent  que  si  la  pie  volt  entrer 
un  homme  dans  une  hutte  construite  au  pied  de  l'arbre 
où  est  son  nid ,  elle  n'entrera  pas  elle-même  dans  son 
nid  qu'elle  n*ait  vu  sortir  l'homme  de  la  butte;  que  si  on  a 
voulu  la  tromper  en  y  entrant  deux  et  n'en  sortant  qu'un , 
elle  s'en  aperçoit  très  bien ,  et  n'entre  point  qu'elle  n'ait 
vu  sortir  aussi  le  second  ;  qu'il  en  est  de  même  pour 
trois  ou  pour  quatre ,  et  même  encore  pour  cinq  ;  mais 
que  s'il  en  est  entré  six,  le  sixième  peut  rester  sans 
qu'elle  s'en  doute  :  d*où  il  résulteroit  que  la  pie  auroit 
une  appréhension  nette  de  la  suite  des  unités  et  de  leur 
combinaison  au-dessous  de  six  :  et  il  faut  avouer  que 
l'appréhension  nette  du  coup  d'œil  de  l'homme  est  ren« 
fermée  à  peu  prés  dans  les  mêmes  limites. 

(•)  C'est  quelque  chose  de  semblable  qui  aura  donné 
lieu  d'imputer  à  la  pie  le  stratagème  de  faire  conslnm- 
ment  deux  nids,  afin  de  donner  le  change  aux  oiseaux 
de  proie  qui  en  veulent  à  la  couvée.  C'est  ainsi  que  De* 
nys-le-Tyran  avoit  trente  chambres  à  coucher. 


S«B 


LA  PIE  lïU  JitNKGAL. 


variëi  ée  wmr  iC  é%  Miiw«  c^fenitoe  ta  pw  t  «eptn^ 
diÉt  mi  ne  peut  nk^  que  dttts  Tespète  du  corbeio^ 
de  la  oérnellie,  M  du  ehoueat  prepreoicnt  dit,  ta 
nofk>  ne  toit  ta  coutaur  erdimire^  contltie  ta  deU*  et 
ta  blaiit  est  celta  des  ptat  (  et  que  si  Vwn  a  yié  des  pies 
btancbes,  ainsi  que  des  corbeaui  et  des  dioucas 
btaneS)  il  ne  soit  très  rare  de  reneontrer  des  pies 
enlièretnenl  noires»  Au  reste ,  il  ne  faut  pas  croire 
que  ta  noir  et  ta  btanc,  qui  sont  les  coutaurs  princt- 
paies  de  la  pta,  eicluent  tout  métange  d'autres  cou- 
leurs; en  y  regardant  de  près  et  à  certains  jours  « 
on  y  aperçoit  des  nuanees  de  Tert^  de  pourpre,  de 
violet,  et  l'on  est  surpris  de  Toir  uns!  beau  plumage 
\  un  oiseau  si  peu  renomme  à  cet  égard.  Mais  ne 
sait-on  pas  que  dans  ce  genre  et  dans  bien  d'autres 
la  beauté  est  une  qualité  superGcielle,  ftigitivc,  et  qui 
dépend  absolument  du  point  de  vue  ?  Le  mâle  se  dis- 
tingue de  la  femelle  par  des  reflets  bleus,  pi  us  marqués 
sur  ta  partie  supérieure  du  corps,  et  non  par  ta 
noirceur  de  la  langue  »  oemmc  quelques  uns 
Tout  dit. 

La  pie  est  sujette  à  la  mue,  comme  les  autres 
oiseaui  ;  maison  a  remarqué  que  ses  plumes  ne  tom- 
boient  que  successivement  et  peu  k  peu ,  excepté 
celles  de  la  télé,  qui  tombent  toutes  à  la  fois,  en 
sorte  que  chaque  année  elle  paroit  chauve  au  temps 
de  la  mue  (^).  Les  jeunes  n'acquièrent  leur  longue 
queue  que  la  seconde  année,  et  sans  doute  ne  devien- 
nent adultes  qu'à  cette  même  époque. 

Tout  ce  que  je  trouve  sur  la  durée  de  ta  vie  de  ta 
<  pie,  c'est  que  le  docteur  Derham  en  a  nourri  une 
qui  a  vécu  plus  de  vingt  ans,  mais  qui  à  cet  âge  étoit 
tout-à-fait  a veugta  de  vieillesse. 

Cet  oiseau  est  très  commun  en  France,  en  Angle- 
terre ,  en  Allemagne ,  en  Suède ,  et  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  excepté  en  Laponie  et  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes 0,  où  elle  est  rare  :  d'où  l'on  peut  conclure 
qu'elle  craint  le  grand  froid.  Je  finis  son  histoire 
par  une  description  abrégée,  qui  portera  sur  lesseuta 
objets  que  la  figure  ne  peut  exprimer  aux  yeux ,  ou 
qu'elle  n'exprime  pas  assez  distinctement. 

Elle  a  vingt  pennes  à  chaque  aile,  dont  la  pre- 
mière est  fort  courte ,  et  les  quatrième  et  cinquième 
sont  les  plus  longues;  douxe  pennes  inégales  à  la 
queue,  et  diminuant  toujours  de  longueur,  plus  elles 
s'éloignent  des  deux  du  milieu ,  qui  sont  les  plus 
longues  de  toutes;  les  narines  rondes,  la  paupière 
interne  des  yeux  marquée  d'une  tache  jaune ,  la  fente 
du  palais  hérissée  de  poils  sur  ses  bords,  ta  tangue 
noirâtre  et  fourchue,  les  intestins  longs  de  vingv- 
deux  pouces,  le  caaeiun  d'un  demi-pouee,  l'œso- 

(•)  Il  en  est  de  tnétna  du  geai  et  de  plusieurs  antres 
espèces. 

{•)  U.  Hébett  n*assart  qu^an  ne  voit  point  de  pies 
idans  tas  BOBtafUts  4m  W9%f,  ni  MâM  à  la  hauteur  de 
Nantoa. 


|»hage  ditalé  et  garni  ée  gtandea  à  reoduâît  *  m 
Jonction  avec  le  ventrieuta ,  eelui-el  peu  Urnseutauz^ 
ta  rate  oblotigue ,  et  une  vésicnta  de  fiel  à  l'ot^aaire. 

l'ai  dit  qu'il  y  avoit  des  pies  blanches ,  comme  il 
y  a  des  cblteaui  blancs  ;  et  quoique  ta  prineipale 
eause  de  ce  changement  de  plumage  seit  l'Influence 
des  eliinaU  septerttrionauk,  comme  en  peut  le  sup- 
poser à  regard  de  ta  pta  blanche  de  Wormius,  qui 
venoit  de  Norwége,  et  même  à  l'égard  de  quelques 
unes  de  celles  dont  parta  Riacsynski ,  cependant  if 
faut  avouer  qu'on  en  trouve  quelquefois  dans  les 
climats  tempérés;  témoin  celle  qui  fut  prise  il  y  a 
quelques  années  en  Bologne ,  et  qui  étoit  toute  btan* 
ebe,  à  l'exception  d'une  seule  plume  noire  qu'elta 
avoit  au  milieu  des  deux  ailes;  soit  qu'elle  eât  pané 
des  pays  du  nord  en  France  après  avoir  subi  l'in- 
fluence du  climat  ;  soit  qu'étant  née  en  France ,  cette 
altération  de  couleur  eût  été  produite  par  quelque 
cause  particulière.  Il  faut  dire  la  même  chose  des 
pies  blanches  que  l'on  voit  quelquefois  en  Italie. 

Wormius  remarque  que  sa  ptabtanche  avait  ta  têle 
lisse  et  dénuée  de  plumes;  apparemment  qu'il  ta  vit 
au  temps  de  la  nue  ;  ce  qui  confirme  œ  que  j'ai  dît 
de  celle  des  pies  ordinaires. 

Willughby  a  vu  dans  la  ménaterie  du  roi  d'AngU)- 
lerre  des  pies  brunes  eu  roussitres ,  qui  peuvent  pns- 
ser  pwur  une  seconde  variété  de  l'espèce  ordinaire. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  PIB. 


LA  PIE    DU   SÉNÉGAL  0). 

torvui  SenegaltiMiê.  Gmel. 

File  est  un  peu  moins  grosse  que  a  notre,  et 
cependant  elle  a  presque  autant  d'envergiu^,  parce 
que  ses  ailes  sont  plus  tanguesà  proportion  ;  n  queue 
est  au  contraire  plus  courte ,  du  reste  conformée  de 
même.  Le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs, 
comme  dans  la  pîé  ordinaire  :  mais  le  plumage  est 
très  différent  ;  il  n'y  entre  pas  un  seul  atome  de 
blanc,  et  toutes  le^  couleurs  en  sont  obscures.  La 
tête,  le  cou,  le  dos  et  la  poitrine  sont  noirs  avec  des 
reflets  violets  ;  tas  pennes  de  ta  queue  et  tas  grandes 
pennes  des  ailes  sont  brunes  t  tout  le  reste  est  iMrt- 
râtre  plus  ou  moins  foncé. 

(•)  Numéro  5t8. 


LA  PlË  HKS  AMTILLES. 


Il, 


LA  PIE  DE  LA  JAMAÏQUE  (•). 

Gracuîa  Quiscala.  Latham. 

Cet  oiseau  ne  pèse  que  six  onces,  et  il  est  d'cn- 
yiron  un  tiers  plus  petit quo  !•  pie  commune,  dont 
il  a  le  bec ,  les  pieds  et  la  queue. 

Le  plumage  du  màlc  est  noir  »  avce  des  reflets 
pourpres,  celui  de  la  femelle  est  brun,  plus  foncé 
•ur  le  dos  et  sur  toute  la  partie  supérieure  du  corps, 
moins  foncé  sous  le  Yenlre. 

Ils  font  leur  nid  sur  les  branches  des  arbres.  On 
en  trouve  dans  tous  les  districts  de  Tile ,  mais  plus 
abondamment  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  du 
bruit  !  c'est  de  là  qu'après  avoir  fait  leur  ponte 
et  donné  naissenee  à  une  génération  nouvelle  pcn« 
dant  l'été,  ils  se  répandent  l'automne  dans  les  ha« 
blutions  e$  arrivent  en  si  grand  nombre,  que  l'air 
es  est  quelquefois  obscurci.  Ils  volent  ainsi  en  trou« 
pes  l'espace  de  plusieurs  milles;  et  partout  où  ils  «le 
posent,  ils  font  un  dommage  considérable  aux  cul- 
tivateurs. Leur  ressource  pendant  l'hiver  est  de 
venir  aux  portes  des  granges»  Tout  cela  donne  lieu 
de  croire  qu'ils  sont  frugivores  ;  cependant  on  re- 
'^  marque  qu'ils  ont  l'odeur  forte  ,  que  leur  chair  est 
noire  et  grossière,  et  qu'on  en  mange  fort  rarement. 
Il  suit  de  ce  que  je  vieni  de  dirfe  que  cet  oiseau 
diffère  de  notre  pie ,  non  seulement  par  la  façon  de 
se  nourrir ,  par  sa  taille  et  par  son  plumage  ,  mais 
en  ce  qu'il  ^  le  toI  plus  soutenu  ^t  par  conséquent 
l'aile  pluf  jforte  \  qu'il  va  par  troupes  phis  nom- 
breuses ;  que  sa  chair  est  encore  i^oins  bonne  à  man* 
(eri  enfin  que  dans  cette  espèce  la  difîéreuce  flu 
sexe  en  entraine  une  plus  grande  dans  les  couleurs  i 
en  sorte  qu'ajoutant  à  ces  traits  de  disseml^lance  la 
difSculté  qu'a  dû  rencontrer  la  pie  d'Europe  h  pas- 
ser en  Amérique,  vu  qu'elle  a  l'aile  trop  courte  et 
trop  foible  pour  franchir  les  grandes  mers  qui  sé- 
parent les  deux  continent^  sous  les  zones  tempérées, 
et  qu'elle  fuit  les  pays  septentrionaux  où  ce  pas- 
sage seroit  facile ,  on  est  fondé  à  croire  que  ces  pré- 
tendues pies  américaines  peuvent  bien  avoir  quel- 
Sues  rapports  avec  les  nôtres ,  et  les  représenter 
ans  le  nouveau  continent ,  mais  qu'elles  ne  des- 
cendent pas  d*une  souche  commune. 

Le  tesquîzana  du  Mexique  Ç^)  paroit  avoir  beau- 
coup de  ressemblance  avec  cette  pie  de  la  Jamaïque, 
puisque ,  suivapt  Fernandès ,  il  a  la  queue  fort  lon- 

(>)  On  lai  a  donné  le  nom  de  pie,  de  chouca$,  de  me- 
rop$  et  de  merle  de$  ^arbadee. 

{•)  J'ai  formé  ce  nom  par  contraction  du  nom  mexi- 
cain iequixguiaeoManatl.  Fernaodés  Vappeiie  encore 
4to^rn^tt  deM  (aq  ealéi^  et  Ici  Espagnols  tordo.  Cet 
oliead  a  le  chant  plaintif 


gue  )  qu'i  surpetse  rëtommetu  en  greseetir  ;  qui  te 
noir  de  son  plumage  a  des  reflets ,  qu'il  vole  ta 
gremles  ttt»upes ,  lesquelles  dévastent  les  terres  isul* 
tivées  où  elles  s'arrêtent  ;  qu'il  niche  au  prinlraipsi 
que  sa  chair  est  dure  et  de  mauvais  goût  $  en  un  mot 
qulNi  peut  le  regarder  comme  une  espèce  d'étour- 
Beau  ou  de  eheucas  t  or  l'on  sait  qu'au  plumage 
pfès  un  cheuces  qui  a  une  longue  queue  ressemble 
beaucoup  à  une  pie. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Tisana  du  même  Fernan- 
dès (')  I  quoique  H.  Brisson  le  confonde  avec  la  pie 
de  la  Jamaïque.  Cet  oiseau  a,  à  la  vérité,  le  bec, 
les  pieds  et  le  plumage  des  mêmes  couleurs  :  mais 
il  paroit  avoir  le  corps  plus  gros  et  le  bec  du  double 
plus  long;  outre  cela  il  se  plaît  dans  les  contrées  leê 
plus  froides  du  Mexique ,  et  il  a  le  naturel ,  lee 
mœurs  et  le  cri  de  l'clourncau.  Il  est  diflipile ,  ce 
me  semble ,  de  reconnoltre  à  ces  traits  la  pie  de  la 
Jamaïque  de  Cateshy  j  et ,  si  l'on  veut  le  rapporter 
nu  même  genre ,  on  ne  peut  au  moins  se  dispenser 
d*en  faire  une  espèce  séparée ,  d'autant  plus  que 
Fernandès ,  le  seul  naturaliste  qui  l'ait  vu,  lui  trouve 
plus  d'analogie  avec  Télourneau  qu'avec  la  pie;  et 
ce  témoignage  doit  être  de  quelque  poids  auprès  de 
ceux  qui  ont  éprouvé  combien  le  premier  coup  d*œil 
d'un  observateur  exercé ,  qui  saisit  rapidement  le 
caractère  naturel  de  la  physionomie  d'un  animal , 
çst  plus  décisif  et  plus  sûr  pour  le  rapporter  à  sa 
véritable  espèce,  que  l'examen  détaillé  des  carac- 
tères de  pure  convention,  que  chaque  méthodiste 
établit  à  son  gré. 

Au  reste,  il  est  très  facile  et  très  excusable  de  se 
tromper  en  parlant  de  ces  espèces  étrangères,  qui 
ne  sont  connues  que  par  des  descriptions  incom- 
plètes et  par  de  o^uraises  figures. 

Je  dois  ajouter  que  l'isana  a  cette  sorte  de  ria 
moqueur  ordinaire  à  la  plupart  des  oiseaux  qu'on 
appelle  des  pies  en  Amérique. 


m. 


LA  FIE  DES  ANTILLES. 

Corvus  Caribœus,  Gmel. 

M.  Brisson  a  mis  cet  oiseau  parmi  les  rolliers  •■ 
je  ne  vois  pas  qu'il  ait  eu  d'autres  raisons,  sinon 
que,  dans  la  figure  donnée  par  Aldrovande,  les  na- 
rines sont  découvertes;  ce  que  M.  Brisson  établit 
en  effet  pour  un  des  caractères  du  rollier.  Mais , 
^'^  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'incertitude  qu'on 
peut  attribuer  ce  caractère  à  l'oiseau  dont  il  s'agit 
ici ,  d'après  une  figure  qui  n'a  point  paru  exacte  I 
M .  Brisson  lui-même ,  et  qu'otl  doit  supposer  encofè 


(<^  Il  i*ADpelle  ixanaih  d'autres  y«llaelMMl|» 


268 


LA  VARDIOLE. 


moins  exacte  sur  cet  article  que  sur  aucun  autre  , 
tout  ce  détail  de  petites  plumes  étant  bien  plus  in- 
différent au  peintre ,  qui  veut  rendre  la  nature  dans 
ses  principaux  effets,  qu'au  naturaliste,  qui  you- 
droit  l'assujettir  à  sa  méthode. 

2*  On  peut  opposer  à  cet  attribut  incertein ,  saisi 
dans  une  figure  fauUve,  un  attribut  beaucoup  plus 
marqué ,  plus  évident ,  et  qui  n*a  échappé  ni  au 
peintre  ni  aux  observateurs  qui  ont  vu  Toiseau 
même  ;  ce  sont  les  longues  pennes  du  milieu  de  la 
queue,  attribut  dont  M.  Brisson  a  fait  le  caractère 
distinctif  de  la  pie. 

5<>  Ajoutez  à  cela  que  la  pie  des  Antilles  res- 
semble h  la  nôtre  par  son  cri ,  par  son  naturel  très 
défiant,  par  son  habitude  de  nicher  sur  les  arbres 
et  d'aller  le  long  des  rivières  (') ,  par  la  qualité  mé- 
diocre de  sa  chair;  en  sorte  que,  si  l'on  veut  rap- 
procher cet  oiseau  étranger  de  l'espèce  d'Europe 
avec  laquelle  il  a  le  plus  de  rapports  connus,  il 
faut ,  ce  me  semble ,  le  rapprocher  de  celle  de  la  pie. 

Il  en  diffère  néanmoins  par  l'excès  de  longueur 
des  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  (^) ,  les- 
quelles dépassent  les  latérales  de  huit  ou  dix  pouces, 
et  aussi  par  ses  couleurs;  car  il  a  le  bec  et  les  pieds 
rouges,  le  cou  bleu ,  avec  un  collier  blanc ,  la  tète 
de  même  couleur  bleue ,  avec  une  tache  blanche 
mouchetée  de  noir ,  qui  s'étend  depuis  l'origine  du 
bec  supérieur  jusqu'à  la  naissance  du  cou  ;  le  dos 
tanné ,  le  croupion  jaune ,  les  deux  longues  pennes 
de  la  queue  de  couleur  bleue  avec  du  blanc  au  bout, 
et  la  tige  blanche  ;  les  autres  pennes  de  la  queue 
rayées  de  bleu  et  de  blanc ,  celles  de  l'aile  mêlées 
de  vert  et  de  bleu ,  et  le  dessous  du  corps  blanc. 

En  comparant  la  description  de  la  pie  des  An- 
tilles du  P.  du  Tertre  avec  celle  de  la  pîe  des  Indes 
k  longue  queue  d'Aldrovande,  on  ne  peut  douter 
qu'elles  n'aient  été  faites  l'une  et  l'autre  d'après  un 
oiseau  de  la  même  espèce ,  et  par  conséquent  que 
ce  ne  soit  un  oiseau  d'Amérique ,  comme  l'assure 
le  P.  du  Tertre ,  qui  l'a  observé  à  la  Guadeloupe , 
et  non  pas  un  oiseau  du  Japon ,  comme  le  dit  Al- 
drovande  d'après  une  tradition  fort  incertaine  ;  à 

0)  La  pie  va  aussi  le  long  des  eaux ,  puisqu'elle  enlève 
quelquefois  des  écrevisses,  comme  nous  Pavons  dit. 

(«)  Je  ne  parle  point  d'une  singularité  que  lui  attribue 
Aldrovande;  c'est  de  n*avoir  que  huit  pennes  à  la 
queue  :  mais  ce  naturaliste  ne  les  avoit  comptées  que 
sur  la  figure  coloriée ,  et  Ton  sent  combien  cette  ma- 
nière de  juger  est  équivoque  et  sujette  à  Terreur.  Il  est 
vrai  que  le  P.  du  Tertre  dit  la  même  chose;  mais  il  est 
encore  plus  vraisemblable  qu'il  le  répète  d  après  Aldro- 
vande, dontil  connoissoilbien  VOrnithologie,  puisqu'il 
la  cite  à  la  page  suivante.  D'ailleurs  il  avoit  coutume  de 
faire  ses  descriptions  de  mémoire ,  et  la  mémoire  a  be- 
soin d'être  aidée.  (  Voyez  page  247  du  tome  II.)  Enfin  sa 
description  de  la  pie  des  Antilles  est  peut-être  la  seule 
où  11  soit  fait  mention  des  pennes  de  la  queue. 


moins  qu'on  ne  veuille  supposer  qu'il  s^est  répanda 
du  côté  du  nord,  d'où  il  aura  pu  passer  d'un  con 
tinent  à  l'autre. 

IV. 

L'HOCISANA  (0 
Corvui  Mexicanui.  Gmel. 

Quoique  Femandès  donne  à  cet  oiseau  le  nom 
de  grand  élourneau ,  cependant  on  peut  le  rap- 
porter ,  d'après  ce  qu'il  dit  lui-même ,  au  genre  des 
pies  :  car  il  assure  qu'il  seroit  exactement  sem- 
blable au  choucas  ordinaire  s'il  étoit  moins  gros , 
qu'il  eût  la  queue  et  les  ongles  moins  longs ,  et  le 
plumage  d'un  noir  plus  franc  et  sans  mélange  de 
bleu.  Or  la  longue  queue  est  un  attribut ,  non  de 
l'étourneau ,  mais  de  la  pie,  et  celui  par  lequel  elle 
difière  le  plus  à  l'extérieur  du  choucas  ;  et  quant 
aux  autres  caractères  par  lesquels  l'hocisana  s'é- 
loigne du  choucas ,  ils  sont  autant  ou  plus  étrangers 
à  l'étourneau  qu'à  la  pie. 

D'ailleurs  cet  oiseau  cherche  les  lieux  habités , 
est  famille*  comme  la  pie ,  jase  de  même ,  et  a  la 
voix  perçante  '  sa  chair  est  noire  et  de  fort  bon  goût. 


LA  VARDIOIEp). 

Muicieapa  Paradw  Latham. 

Seba  lui  a  donné  le  nom  ô^otuau  de  Paradis^ 
comme  il  ledonneà  presque  tous  les  oiseaux  étrangers 
à  longue  queue  ;  et  à  ce  titre  la  var.liole  le  mériloît 
bien,  puisque  sa  queue  est  plus  de  deux  fois  aussi  Ion 
gueque  le  reste  de  son  corps,  mesuré  depuis  la  pointe 
du  bec  jusqu'à  l'extrémité  opposée  mais  il  faut 
avouer  que  cette  queue  n'est  point  faite  comme  dans 
l'oiseau  de  paradis ,  ses  plus  grandes  pennes  étant 
garnies  de  barbes  dans  toute  leur  longueur,  sans 
parler  de  plusieurs  autres  difiérences. 

Le  blanc  est  la  couleur  dominante  de  cet  oiseau  : 
il  ne  faut  excepter  que  la  tête  et  le  cou,  qui  sont 
noirs  avec  des  reflets  de  pourpre  très  vifs  ;  les  pieds 
qui  sont  d'un  rouge  clair;  les  ailes ,  dont  les  grandes 
pennes  ont  des  barbes  noires  ;  et  les  deux  pennes  du 
milieu  de  la  queue,  qui  excèdent  de  beaucoup  toutes 
les  autres ,  et  qui  ont  du  noir  le  long  de  la  côte , 
depuis  leur  base  jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur. 

Les  yeux  de  la  vardiole  sont  vifs  et.entourés  de 
blanc;  la  base  dubec  supérieur  est  garnie  de  petites 

('}  Le  nom  mciicain  est  hocitxanath  Cet  oiseau  s'ap* 
pelé  encore  caxcaxtototl  dans  le  pays. 

(•}  C'est  la  pie  de  Vile  Papoe,  de  M.  Brisson.  On  l'ap- 
pelle dans  le  pays  waygehoe  et  wardiot,  d'où  j'ai  fûl 
vardiole^ 
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plmneft  noires  piliformes,  qui  reviennent  en  avant 
et  couvrent  les  narines  ;  ses  ailes  sont  courtes  et 
ne  dépassent  point  l'origine  de  la  queue  :  dans  tout 
cela  elle  se  rapproche  de  la  pie  ;  mais  elle  en  dif- 
fère par  la  brièveté  de  ses  pieds ,  qu'elle  a  une  fois 
plus  courts  à  proportion ,  ce  qui  entraîne  d'autres 
différences  dans  le  port  et  la  démarche. 

On  la  trouve  dans  llle  de  Papoe ,  selon  Seba , 
dont  la  description,  la  seule  qui  soit  originale,  ren- 
ferme tout  ce  que  l'on  sait  de  cet  oiseau. 

VI. 

LE  ZANOE  0). 

Cortus  Zanoe,  Gmel 

Femandès  compare  cet  oiseau  du  Mexique  à  la 
pie  commune ,  pour  la  grosseur ,  pour  la  longueur 
de  la  queue ,  pour  le  talent  de  parler ,  pour  l'in- 
stinct de  dérober  tout  ce  qu'elle  trouve  à  sa  bien- 
séance :  il  ajoute  qu'il  a  le  cri  comme  plaintif  et 
semblable  à  celui  des  petits  élourneaux ,  et  que  son 
plumage  est  noir  partout ,  excepté  sur  le  cou  et  sur 
la  tète ,  où  l'on  aperçoit  une  teinte  de  fauve. 


LE  GEAIP). 
Conms  glandarius.  Gmel. 

Presque  tout  ce  qui  a  été  dit  de  l'instinct  de  la  pie 
peut  s'appliquer  au  geai  (u?  ASi  )  ;  et  ce  sera  assez 
faire  connoitre  celui-ci  que  d'indiquer  les  différences 
qui  le  caractérisent. 

L'une  des  principales ,  c'est  cette  marque  bleue , 
ou  plutôt  émaillée  de  différentes  nuances  de  bleu , 
dont  chacune  de  ses  ailes  est  ornée ,  et  qui  sufiiroit 
seule  pour  le  distinguer  de  presque  tous  les  autres 
oiseaux  de  l'Europe.  Il  a  de  plus  sur  le  front  un 
toupet  de  petites  plumes  noires ,  bleues  et  blanches  : 
en  général ,  toutes  ses  plumes  sont  singulièrement 
douces  et  soyeuses  au  toucher,  et  il  sait,  en  relevant 
celles  de  sa  tôte,  se  faire  une  huppe  qu'il  rabaisse 
à  son  gré.  Il  est  d'un  quart  moins  gros  que  la  pie; 
il  a  la  queue  plus  courte  et  les  ailes  plus  longues  à 
proportion,  et,  malgré  cela ,  il  ne  vole  guère  mieux 
qu'elle. 

Le  mAle  se  distingue  de  la  femelle  par  la  grosseur 

0)  Le  Dom  mexicain  est  tsanahoei. 

(*)  En  grec ,  uoJlewoxpayf vç  suivaot  BeloD  :  en  latin , 
garrului;  en  espagnol,  gayo,  eayo;  en  italien ,  ghian^ 
data,  gaiza  verla,  berta,  hertina,  hcretino;  en  alle- 
mand, haher,  hatiler,  baum-hatzel,  eicken-^her,  nusi' 
kêher,  nu$t'hecker,jaek,  broekêixier,  marggraff^mar* 
colfui;  en  aDglois,yay^  iaia. 


de  la  tête  et  par  la  vivacité  des  couleurs  :  les  vieax 
diffèrent  aussi  des  jeunes  par  le  plumage  ;  et  de  là, 
en  grande  partie,  les  variétés  et  le  peu  d'accord 
des  descriptions  ;  car  il  n'y  a  que  les  bonnes  descrip- 
tions qui  puissent  s'accorder;  et ,  pour  bien  décrire 
une  espèce ,  il  faut  avoir  vu  et  comparé  un  grand 
■ombre  d'individus. 

Les  geais  sont  forts  pétulants  de  leur  nature  ;  ils 
ont  les  sensations  vives ,  les  mouvements  brusques; 
et,  dans  leurs  fréquents  accès  de  colère,  ils  s'em- 
portent et  oublient  le  soin  de  leur  propre  conser- 
vation au  point  de  se  prendre  quelquefois  la  tète  en- 
tre deux  branches ,  et  ils  meurent  ainsi  suspendus 
en  l'air  (')  :  leur  agitation  perpétuelle  prend  encore 
un  nouveau  degré  de  violence  lorsqu'ils  se  sentent 
gênés  ;  et  c'est  la  raison  pourquoi  ils  deviennent 
tout-à-fait  méconnoissables  en  cage,  ne  pouvant 
y  conserver  la  beauté  de  leurs  plumes,  qui  sont  bien- 
tôt cassées,  usées,  déchirées,  flétries  par  un  frot- 
tement continuel. 

Leur  cri  ordinaire  est  très  désagréable,  et  ils  le 
font  entendre  souvent;  ils  ont  aussi  de  la  disposi- 
tion à  contrefaire  celui  de  plusieurs  oiseaux  qui  ne 
chantent  pas  mieux,  tels  que  la  crécerelle,  le  chat- 
huant ,  etc.  S'ils  aperçoivent  dans  le  bois  un  renard, 
ou  quelque  autre  animal  de  rapine,  ils  jettent  un 
certain  cri  très  perçant,  comme  pour  s'appeler  les 
uns  les  autres;  et  on  les  voit  en  peu  de  temps  ras- 
semblés en  force,  et  se  croyant  en  état  d'en  imposer 
par  le  nombre,  ou  du  moins  par  le  bruit.  Cet  instinct 
qu'ont  les  geais  de  se  rappeler,  de  se  réunir  à  la  voix 
de  l'un  d'eux,  et  leur  violente  antipathie  contre  la 
chouette,  offrent  plus  d'un  moyen  pour  les  attirer 
dans  les  pièges,  et  il  ne  se  passe  guère  de  pipée  sans 
qu'on  en  prenne  plusieurs;  car,  étant  plus  pétulants 
que  la  pie ,  il  s'en  faut  bien  qu'ils  soient  aussi  dé- 
fiants et  aussi  rusés.  Ils  n'ont  pas  non  plus  le  cri  na- 
turel si  varié,  quoiqu'ils  paroissent  n'avoir  pas 
moins  de  flexibilité  dans  le  gosier,  ni  moins  de  dis- 
position à  imiter  tous  les  sons ,  tous  les  bruits ,  tous 
les  cris  d'animaux  qu'ils  entendent  habituellement, 
et  même  la  parole  humaine.  Le  mot  richard  est 
celui,  dit-on,  qu'ils  articulent  le  plus  facilement. 
Ils  ont  aussi,  comme  la  pie  et  toute  la  famille  des 
choucas,  des  corneilles  et  des  corbeaux,  l'habitude 
d'enfouir  leurs  provisions  superflues,  et  celle  de  dé- 
rober tout  ce  qu'ils  peuvent  emporter  ;  mais  ils  ne  se 
souviennent  pas  toujours  de  l'endroit  où  ils  ont 
enterré  leur  trésor;  ou  bien,  selon  l'instinct  com- 
mun à  tous  les  avares,  ils  sentent  plus  la  crainte  de 
le  diminuer  que  le  désir  d'en  faire  usage ,  en  sorte 
qu'au  printemps  suivant  les  glands  et  les  noisettes 

(')  Cet  instinct  rend  croyables  ces  batailles  que  l'on 
dit  8*élre  données  entre  des  armées  de  geais  et  des 
armées  de  pies« 
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fermer  en  terre  et  pousser  des  feuilles  lu  dehors, 
décèlent  ces  amas  inutiles ,  et  les  indiquent ,  quoi- 
qu'un peu  tard ,  à  qui  en  saura  mieux  jouir. 

Les  geais  nichent  dans  les  bois,  el  loifi  des  lieux 
habités,  préférant  les  chênes  les  plus  touffus,  et 
ceux  dont  le  tronc  est  entouré  de  lierre  ^  mais  ib  se 
copstniîaeal  pas  leurs  nids  avee  autant  de  préeau- 
tiun  que  la  pie.  On  m'en  a  apporté  ptusiears  dans  le 
mois  de  mai;  ce  sont  des  denu-sphëres  creusas  for- 
mées de  petites  raeines  entrelacées,  eurerles  par- 
dessus,  sans  matelas  au-dedans,  sans déftmses  an- 
dehsnt  j'y  ai  touiemrs  trouvé  quatre  ou  cinq  œuâi  ; 
d'autres  disent  y  en  aroir  trouré  cinq  ou  six.  Ces 
«m€»  sont  un  peu  moins  gros  que  ceui  de  pigeon, 
d'un  gris  plus  ou  moins  TerdAtie,  atec  de  petites 
laehes  fiaibiemeBt  marquées. 

Les  petits  subissent  leur  première  mue  dès  te 
mois  de  juillel  :  ils  siuTent  leurs  père  et  mèie  jus- 
qu'au printemps  de  l'année  suivante,  temps  eà  ils 
ka  quittent  peur  se  réum'r  deux  à  deux  et  former  de 
namiveiles  iamiUet;  e'est  alovs  que  la  plaque  bleue 
des  ailes  qui  s'éteit  marquée  de  très  benne  heute 
paroit  dans  |«ute  sa  beauté. 

Ikns  rétdt  4t  deimesticité,  auquel  ils  se  façen- 
^l^^^  aisément ,  ils  s'accoutument  à  toutes  sortes  de 
nourritures^,  e^  vivent  ainsi  h\iit  à  dix  ans  ;  dans 
l'état  sauvage,  ils  se  nourrissent  non  setilement  de 
glanda  et4e  noisettes»  mais  de  chflU^nea,  dépôts, 
de  Cèves,  de  sorbes,  de  groseilles,  do  cerises,  de 
framboîsea ,  etc.  lU  dévorent  aussi  les  petits  desau- 
tres oiseaux ,  ^inand  ils  peuve«^  les  surprendre  da«s 
W  nid  en  l'abseAce  des  vieux,  et  quelquefois  tes 
vieitt ,  lorsqu'Hs  les  trouvent  pris  au  lacet  ;  el ,  da«3 
cette  eirconsia^ce,  ils  voAt,  suivant  leur  coutume, 
i^vee  si  peu  de  précaution,  qu'ils  se  prennent  quel- 
quefois ewmém^s  »  ^  4édonHpageat  ainsi  l'oiseleur 
du  twt  qu'ils  ctol  fait  ^  sa  chasse  ;  car  leur  ohMr , 
quoiique  peu  déUeate,  est  mangeable ,  surtout 
si  on  la  fait'  bouillir  d*abord,  et  ensuite  rdtir  :  on 
dit  qtie  de  cette  manière  elle  approche  de  celle  de 
l'oie  rOtie. 

Les  geais  ont  la  première  phit^ange  dm  doigt  exté- 
rieur de  chaqjue  pied  unie  à  celle  du  doigt  du  mWen; 
te  dedans  de  la  bouche  noir  ;  la  langue  de  la  m/ême 
cuuleujf,  (burchue,  mince,  cooune  memhranetise , 
et  presque  transparente  ;  la  vésicule  du  fiel  oblon- 
gue;  reslomac  moins  épais  et  revêtu  de  muscles 
moins  forls  que  le  gésier  des  granivores.  l\  |iut  qu'Ua 
aient  le  gosiec  ^vi  large,  s'ils  avalent,  oojproe  on 
dit ,  des  glands,  des  noisettes  et  mémo  des  chAtair 
gASS  VHit  euMères,  à  U  i^anière  di?&  romÂ^r^  :  ce- 
pendant je  suis  sûr  qu'ils  n'avalent  jamais  les  calices 
d'gsiUets  Vni^  entiers,  (|uoiqu'ils  soient  très  friand > 
4e  la  graine  <4u'Ua  renferment.  Jq  me  suis  amuaé 
quelquefois  à  considérer  leur  manège  :  se  on  lotir 


donne  nn  dBlllêt ,  th  M  pivflhgnt  nii^ochiênf  ^  M 
en  leur  en  donne  un  second,  fis  le  prennent  de 
même,  et  ils  en  prennent  tout  autant  i|ne  leur  bec 
en  peut  contenir ,  et  même  davantage  ;  esr  II  arrft e 
souvent  qu'en  happant  les  nouveaux  ils  telssent 
tomber  ko  premier,  qn'ils  sauront  bie«  retrouver. 
Lorsqu'ils  veulesl  moÊOÊMm  à  manger,  Ils  posent 
IMS  les  autres  «eitlets,  el  n'e»  gafdeni  quTun  seul 
dans  le  bec  -,  s'ils  ne  le  tiennent  pas  d*i»o  maaMte 
avantageuse.  Ils  savent  fart  bien  le  poeer  pour  te 
reprendre  mieux  ;  et  ensuite  ils  le  saisissent  sons  le 
pied  droit,  et  à  coups  de  bec  ils  emportent  en  détail 
d'abord  les  pétales  de  la  fleur,  puis  l'enveloppé  du 
calice ,  ayant  tot^ours  l'œil  an  guet,  et  regardant 
de  tous  côtés  :  on^n,  lorsque  la  gmine  est  à  décou- 
vert ,  ils  la  mangent  avidement ,  et  se  mettent  tout 
de  suNo  à  ^usher  un  second  millel. 

Ob  troove  est  olseav  en  Suède,  en  Beutso,  •» 
Angleterre ,  en  AllemagM,  en  ilalie  ;  el  je  ne  crob 
pas  qu'il  soit  étranger  à  aucune  connrée  de  VMm- 
rope,  ni  mém«  à  aueune  des  eentréea  eorrespew 
dantea  de  l'Asie. 

Pline  parle  d^Mie  laee  degeri  eadepèalretaq 
doigts,  laqoeUe  apprcnsil  miein  à  parisr  que  les 
autres.  Cette  race  n'a  rien  de  plus  extraordinaire 
que  celle  des  poules  à  cinq  doigts ,  qui  est  connue 
de  tout  le  monde,  d'autant  plus  que  les  geais  de- 
viennent encore  phis  familiers,  plus  domestiques 
que  les  poules  ;  et  l'on  sait  que  les  aniqaaux  qui  vi- 
vent le  plus  Jivec  Hiomme  sont  aussi  les  mieux 
nourris,  conséquemment  qu'ils  abondent  le  plus  en 
molécules  organiques  superflues ,  et  qu'ils  sont  su- 
jets à  ces  sortes  de  monstruosités  par  excès.  Cet 
seroît  une  que  les  phalanges  des  doigts  multipliées 
dans  quelques  individus  au-delà  du  nombre  ordi- 
naire; ce  qu'on  a  attribué  trop  généralement  à  toute 
l'espèce. 

Mais  une  autre  variété  plus  généralement  connue 
dans  l'espèce  du  geai ,  c'est  le  geai  blanc  ;  il  a  la 
marque  bleue  aux  ailes,  et  ne  diffère  du  geai  ordi* 
nairc  que  par  la  blancheur  presque  universelle  de 
son  plumage,  laquelle  s'étend  jusqu'au  bec  et  aux 
ongles ,  et  par  ses  yeux  rouges,  tels  qu'en  ont  tant 
d'autres  animaux  blancs.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  la  blancheur  de  son  plumage  soit  bien 
pure  elle  est  souvent  altérée  par  une  teinic  jau- 
nâtre plus  ou  moins  foncée.  Dans  un  individu  que 
j'ai  observé ,  les  couvertures  qui  bordent  les  ailes 
pHées  étoient  ce  q«*tt  y  avoft  de  phis  blane  :  ce  même 
individu  me  parut  aussi  aYQir  les  pieds  plus  mwus 
que  le  geai  ordinaire. 


LE  OEAl  DE  SIBÉRIE. 
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OISEAUX  ETRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  AU  GEAI. 


LE  GEAI  DE  lA  CHINE  A  BJPC  BOUGE. 
€orvus  erythrarynchus.  Gmel. 

Celte  espèce  nourelle  vient  de  parottre  en  France 
pour  la  première  fois,  ^fm  bec  rouge  fait  (Faulaot 
phis  (Reflet ,  que  loute  la  partie  antérieure  de  la  léle, 
du  cou  et  même  de  h  poitrine  est  d'un  beau  noir 
velouté;  le  derrière  delà  tête  et  du  cou  est  d'an  gris 
tendre,  qui  se  mêle  par  petites  taches  sur  le  som- 
met de  la  télé  avec  \é  noir  de  la  partie  antérieure; 
le  dessus  du  eor|»s  est  brun ,  et  le  dessous  blanchâ- 
tre :  mais,  pour  se  former  une  Idée  juste  de  ces 
couleurs ,  il  ftiut  supposer  une  teinte  de  violet  ré- 
pandue sur  toutes,  excepté  sur  le  noir,  mais  plus 
ioQeée  sur  les  ailes,  «a  peu  moins  sur  le  dos  et  en- 
toïe  moins  sous  le  ventre.  La  qtieue  est  étagée ,  les 
aiks  ne  passetil  pas  le  tiers  dfe  sa  longueur,  et  cba- 
eiuie  deses  pennes  est  marquée  de  trois  codieurs  : 
lavoir,  de  violet  clair  &  iVigine,  de  noir  à  la  partie 
moyenne ,  et  de  blanc  h  Teitrémité  ;  mais  le  violet 
tient  plus  d'espace  que  le  noir,  et  eekii-ci  plus  que 
le  blaac. 

Les  pieds  sent  rouges  eonune  le  bec,  les  ongles 
bkacbàtres  à  leur  naissance  et  bruns  vers  la  poiiote, 
du  reste  fort  longs  el  fort  crochus. 

Ce  geai  (n<>  023)  est  un  peu  plus  gros  que  le  nd- 
tve ,  et  peujnroil  bien  n'être  qu'une  variété  de  cHmat. 

II. 
LE  GEAI  DU  PÉROU. 

€orvuê  Peruvianus.  Guei,   • 

Le  plumage  de  cet  oiseau  (n®  êiR)  est  d'une 
grande  beauté  ;  c'est  un  mélange  des  couleurs  les 
phis  distinguées  ,  tantôt  fondues  avec  un  art  inimi- 
table, tantôt  contrastées  avec  une  dureté  qui  en 
augmente  l'cQ/st  Le  vert  tepdre ,  qui  dony^e  sur  la 
partjue  supérieure  du  corps ,  s'étend  d'une  part  sur 
lisa  six  pennes  intermédiaires  de  la  queue  ;  et  de 
l'autre  va  s'unir ,  en  se  dégradant  par  nuances  in- 
sensibles et  prenant  en  même  temps  une  teinte 
bl/euâ.l^e ,  à  upe  espèce  de  couxonne  blanche  qui 
orqc  1^  son),i7^t  de  la  tête.  La  l^se  dii  bec  est  eiir 
tourée  d'un  beau  bleu,  qui  réparait  derrière  l'œil  et 
dans  l'espace  au^essous.  Une  sorte  de  pièce  decoiyt 


de  vefoors  noir,  qui  couvre  là  gorge  et  embrasse 
tout  le  devant  du  cou ,  tranche  par  son  bord  supé- 
rieur avec  le  jaune  jonquille  (^ui  règne  sur  la  poi- 
trine ,  le  ventre  et  jusque  sur  les  trois  pennes  laté- 
rales de  chaque  côté  de  la  queue.  Cette  queue  est 
étalée  et  plus  étagée  que  ceîfo  du  geai  de  Sibérie. 
On  ne  saK  rien  des  moetn^  de  cet  oiseau ,  qui  n'a 
veK  pohit  encore  para  en  Europe. 

m. 
LE  GEAI  BRUN  W*  CANADA. 

Corviu<  C(uu^ettm.  Ghil. 

$'il  étoU  pesaibk  de  supposer  q«e  le  geai  ed^  pu 
passer  ea  Amérique,  jeseroê  tenté  de  regarder 
ccIhM  comice  une  variété  de  netre  espèce  d'Eu- 
rope ;  car  il  en  a  k  port,  la  physiamoraie,  ces  plumes 
douces  et  soyeuses  qui  sont  comme  un  attribut  carae^ 
tiérUt¥lue  du  geai  :  il  n'en  diière  que  par  sa  gros- 
seur, qw  est  MU  peu  Bmadre,  par  les  couleurs  de 
sg^  plumage,  par  la  loognnur  et  la  forme  de  sa 
queue,  qui  est  étagée.  Ces  d^rencts  penrreieot  à 
toute  forée  s'ivapuier  à  l'i^Ouenoe  du  cUmat  :  mais 
Ivoire  geaî  a  l'aile  trop  faièla  el  vole  liop  mal  pour 
avoir  pu  tvaverser  des  leers;  et  eu  atteadaat  qu'une 
conuoisfUuiGe  pi^  déttiUée  des  mcevrs  du  geai  brun 
du  Canada  (n^âSO),  «eus  Blette  ei|  étal  de  porter  «o 
jugement  soUde  smt  sa  nature^  nées  neus  détermi- 
nons k  le  produire  ic^  comme  une  espèce  éisangère, 
analogue  i  potre  geai»  et  l'l9^  de  ccllea  qui  en  ap* 
prêchent  de  pJlus  près. 

La  dénomination,  de  Ç/eai  h^^m  doaae  «ne  idée 
assez  juste  de  (a  couleur  qui  (^Mninesur  le  dessus 
du  corps  ;  car  le  dessous ,  ainsi  que  le  sotwmet  de  la 
tête ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou ,  sont  d'un  blanc 
sale  ;  et  cette  dernière  couleur  se  retrouve  encore  à 
l'extrémité  de  la  queue  et  des  ailes.  Dans  l'individu 
que  j'ai  observé,  le  bec  et  les  pieds  étoient  d'un 
brui^  foi^ ,  le  dessous  du  corps  phis  vembruni ,  et 
le  bec  inférieur  plus  renflé  que  dans  la  figure  ;  eniin 
les  plumes  de  la  gorge ,  se  portant  en  avant  »  for- 
moient  une  espèce  de  barbe  à  l'oiseau 

IV. 

LE  MAI  9B  SIBERIE 

Çorv%tiSibm£m*  Gvbl. 

Les  traits  d'analogie  par  l,es4{uels  cette  nouvelle 
espèce  se  rapproche  de  celle  de  notre  g(^con3i&teat 
en  un  certain  air  de  famille,  en  ce  que  la  forme  du 
bec  et  des  pieds ,  et  la  dispositioa  des  narines  sont 
à  peu  près  les  mêmes  ,  et  en.  ce  q^e  le  geaideSîbé^ 
rie  (u''  609y]^  a  sur  la  t^ie,  Qimm%  Vl  «tisii»  4m 
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plumes  étroites  qu'il  peut  à  son  grë  relever  en  ma- 
nière de  huppe. 

Ses  traits  de  <}issemblance  sont  qu'il  est  plus  pe- 
tit, qu'il  a  la  queue  étagée,  et  que  les  couleurs  de 
son  plumage  sont  fort  différentes,  comme  on  pourra 
s'en  assurer  en  comparant  les  figures  enluminées 
qui  représentent  ces  deux  oiseaux.  Les  mœurs  de 
celui  de  Sibérie  nous  sont  absolument  inconnues. 

V. 

LE  BLANCHE -COIFFE, 

ou    LB   GEAI    DE    CAYBNNEO) 

Corvus  Cayanus.  Gmel. 

Il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  notre  geai  com- 
mun :  mais  il  a  le  bec  plus  court,  les  pieds  plus 
hauts,  la  queue  et  les  ailes  plus  longues  à  propor- 
tion ;  ce  qui  lui  donne  un  air  moins  lourd  et  une 
forme  plus  développée. 

On  peut  lui  trouver  encore  d'autres  différences , 
principalement  dans  le  plumage;  le  gris ,  le  blanc, 
le  noir  et  différentes  nuances  de  violet ,  font  toute 
la  variété  de  ses  couleurs;  le  gris  sur  le  bec,  les 
pieds  et  les  ongles;  le  noir  sur  le  front,  les  côtés  de 
la  tête  et  la  gorge  ;  le  blanc  autour  des  yeux ,  sur  le 
sommet  de  la  tôte  et  le  chignon  jusqu'à  la  naissance 
du  cou ,  et  encore  sur  toute  la  partie  inférieure  du 
corps;  le  violet  plus)  clair  sur  le  dos  et  les  ailes  ^ 
plus  fôDcé  sur  la ,  qpeue  :  celle-ci  est  terminée  de 
blanc ,  et  composée  de  'douze  pennes,  dont  les  deux 
du  milieu  sont  un  peu  plus  longues  que  les  latérales. 

Les  petites  plumes  noires  qu'il  a  sur  le  front  sont 
courtes  et  peu  flexibles  :  une  partie ,  se  dirigeant  en 
avant,  recouvre  les  narines;  l'autre  partie,  se  re- 
levant en  arrière,  forme  une  sorte  de  toupet  hérissé. 

VI. 

LE  GARLÛ, 

ou  LC  GEAI  A  VENTRE  JAUNE  DE  CAVENRE  Ç^), 

C'est  celui  dé  tous  les  geais  qui  a  les  ailes  les  plus 
courtes ,  et  qu'on  peut  le  moins  soupçonner  d'avoir 
fait  le  trajet  des  mers  qui  séparent  les  deux  conti- 
nents, d'autant  moins  qu'il  se  tient  dans  les  pays 
chauds.  Il  a  les  pieds  courts  et  menus  ,  et  la  physio- 
nomie caractérisée.  Je  n'ai  rien  à  ajouter,  quant  aux 
couleurs ,  à  ce  que  la  figure  n^  249  présente ,  et  l'on 
ne  sait  encore  rien  de  ses  mœurs;  on  ne  sait  pas 
même  s'il  relève  les  plumes  de  sa  télé  en  manière  de 
huppe,  comme  font  les  autres  geais.  C'est  une  es- 
pèce nouvelle  p). 

(')  Numéro  373. 

(•}  Cet  oiseau  est  le  même  que  celui  décrit  précédem- 
ment sous  le  nom  de  bécarde  à  ventre  jaune.  (A.  R.) 
C)  Un  voyageur  instruit  a  cru  reconnottre  dans  la 


VII. 


LE  GEAI  BLEU 

DE  L'AMÉRIQUE  SEPTENTRIOHALB. 

Corvus  crist€Uu8,  Gmel. 

Cet  oisean  (n»  539)  est  remarquable  par  la  belle 
couleur  bleue  de  son  plumage,  laquelle  domine, 
avec  quelque  mélange  de  blanc,  de  noir  et  de  pour- 
pre, sur  toute  la  partie  supérieure  de  son  corps ,  de- 
puis le  dessus  de  la  tête  jusqu'au  bout  de  la  queue. 

Il  a  la  gorge  blanche  avec  une  teinte  de  rouge  ; 
au  dessous  de  la  gorge  une  espèce  de  hausse-col  noir, 
et  plus  bas  une  zone  rougeâtre ,  dont  la  couleur,  se 
dégradant  insensiblement,  va  se  perdre  dans  le  gris 
et  le  blanc  qui  règne  sur  la  partie  inférieure  du 
corps. 

Les  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  longues , 
et  l'oiseau  les  relève ,  quand  il  veut,  en  manière  de 
huppe  (*)  :  cette  huppe  mobile  est  plus  grande  et 
plus  belle  que  dans  notre  geai  ;  elle  est  terminée  sur 
le  front  par  une  sorte  de  bandeau  noir,  qui ,  se  pro- 
longeant de  part  en  d'autre  sur  un  fond  blanc  jus- 
qu'au chignon,  va  se  rejoindre  aux  branches  du 
hausse-col  de  la  poitrine  :  ce  bandeau  est  séparé 
de  la  base  du  bec  supérieur,  par  une  ligne  blanche 
formée  des  petites  plumes  qui  couvrent  les  narines. 
Tout  cela  donne  beaucoup  de  variété,  de  jeu  et  de 
caractère  à  la  physionomie  de  cet  oiseau. 

La  queue  est  presque  aussi  longue  que  l'oiseau 
même  et  composée  de  douze  pennes  étagées. 

M.  Catesby  remarque  que  ce  geai  d'Amérique  a  la 
même  pétulance  dans  les  mouvements  que  notre 
geai  commun ,  que  son  cri  est  moins  désagréable,  et 
que  la  femelle  ne  se  distingue  du  mâle  que  par  ses 
couleurs  moins  vives.  Cela  étant ,  la  figure  qu'il  a 
donnée  doit  représenter  une  femelle ,  et  celle  de 
M.  Edwards  un  mâle.  Mais  l'âge  de  l'oiseau  peut 
faire  aussi  beaucoup  à  la  vivacité  et  à  la  perfection 
des  couleurs. 

Ce  geai  nous  vient  de  la  Caroline  et  du  Canada  ; 
et  il  doit  y  être  commun,  car  on  en  envoie  souvent 
de  ces  pays-là. 

figure  enluminée  de  cet  oiseau  celui  qu*on  appelle  à 
Caycnne  bon  jour  commandeur,  parce  qu'il  semble 
prononcer  ces  trois  roots.  Mais  il  me  reste  des  doutes 
sur  l'identité  de  ces  deux  oiseaux ,  parce  que  ce  même 
voyageur  m*a  paru  confondre  le  garlu,  ou  geai  à  ventre 
jaune»  représenté  dans  les  planches  enluminées,  no  249, 
avec  le  tyran  du  Brésil ,  représenté  no  212.  Celui-ci  res- 
semble en  effet  au  premier  par  le  plumage  ;  mais  il  a  le 
bec  tout  différent. 

(*)  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Klein ,  qui  a  copié  Catesby, 
avance  que  cette  huppe  est  toujours  droite  et  relevée. 
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LE  CASSE-NOIX  W. 
Carvuê  Caryocatactes.  Gmel. 

Cet  oiseau  (n»  50)  diffère  des  geais  et  des  pies  par 
la  forme  du  bec,  qu'iba  plus  droit,  plus  obtus,  et 
composé  de  deux  pièces  inégales  :  il  en  diffère  encore 
par  l'instinct  qui  l'attacbe  de  préférence  au  séjour 
des  hautes  montagnes ,  et  par  son  naturel  moins  dé- 
fiant et  moins  rusé.  Du  reste,  il  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  ces  deux  espèces  d'oiseaux  ;  et  la  plupart 
des  naturalistes  qui  n'ont  pas  été  gênés  par  leur  mé- 
thode n'ont  pas  fait  difficulté  de  le  placer  entre  les 
geais  et  les  pies ,  et  même  avec  les  choucas ,  qui, 
comme  on  sait,  ressemblent  beaucoup  aux  pics  :  mais 
on  prétend  qu'il  est  encore  plus  babillard  que  les  uns 
et  les  autres. 

M.  Klein  distingue  deux  variétés  dans  l'espèce  du 
casse-noix  :  l'une,  qui  est  mouchetée  comme  Félovr- 
neau,  qui  a  le  bec  anguleux  et  fort,  la  langue  longue 
et  fourchue ,  comme  toutes  les  espèce»  de  pies  ;  l'au- 
tre ,  qui  est  moins  grosse ,  et  dtmt  le  bec  (car  il  ne 
dît  rien  de  son  plumage)  est  plus  menu,  plus  arrondi, 
composé  de  deux  pièces  inégales,  dont  la  supérieure 
est  la  plus  longue ,  et  qui  a  la  langue  divisée  profon- 
dément ,  très  courte ,  et  comme  perdue  dans  le  go- 
sier P). 

Selon  le  même  auteur,  ces  deux  oiseaux  mangent 
des  noisettes  ;  mais  le  premier  les  casse ,  et  l'autre 
les  perce  :  tous  deux  se  nourrissent  encore  de  glands, 
de  baies  sauvages,  de  pignons,  qu'ils  épluchent  fort 
adroitement,  et  même  d'insectes  :  enfm  tous  deux 
cachent,  comme  les  geais,  les  pies  et  les  choucas, 
ce  qu*ils  n'ont  pu  consommer. 

Les  casse-noix,  sans  avoir  le  plumage  brillant, 
l'ont  remarquable  par  des  mouchetures  blanches  et 
triangulaires  qui  sont  répandues  partout,  excepté 
sur  la  tétc.  Ces  mouchetures  sont  plus  petites  sur  la 
partie  supérieure ,  plus  larges  sur  la  poitrine  :  elles 
font  d'autant  plus  d'effet  et  sortent  d'autant  mieux 
qu'elles  tranchent  sur  un  fond  brun. 

(')  Il  s*appelle  en  latin  nucifraga,  ossifragus,  et  par 
quelques  unsi^turdela  saxatilis,  merula  saxatilis,  pica 
abietum  guttala.  gracculu$  Alp%iu$,  corvus  cinereus, 
etc.;  en  allemand,  nuss-breticher,  nuis-bicker,  etc.; 
tannen-heher,  TurchUcher-hoUt-ichreyer;  en  anglols, 
nu  t -cracker. 

(>)  Selon  Willughby,  la  langue  ne  parott  pas  pouvoir 
•'avancer  plus  loin  que  les  coins  de  la  bouche,  febec 
étant  Terme,  parce  que  dans  cette  situation  la  cavité  du 
palais,  qui  correspond  ordinairement  à  la  langue,  se 
trouve  remplie  par  une  arête  saillante  de  la  mâchoire 
inférieure ,  laquelle  correspond  ici  à  cette  cavité  ;  il 
ajoute  que  le  fond  du  palais  et  les  bords  de  sa  fente  ou 
fissure  sont  hérissés  de  petites  pointes. 

If, 


Ces  oiseaux  se  plaisent  surtout,  comme  je  Vai  dit 
ci-dessus ,  dans  les  pays  montagneux.  On  en  voit 
communément  en  Auvergne,  en  Savoie,  en  Loi^ 
raine,  en  Franche-Comté,  en  Suisse,  dans  le  Ber- 
gamasque,  en  Autriche,  sur  les  montagnes  couvertes 
de  forêts  de  sapins  :  on  les  retrouve  jusqu'en  Suède, 
mais  seulement  dans  la  partie  méridionale  de  ce 
pays,  et  rarement  au-delà.  Le  peuple  d'Allemagne 
leur  a  donné  les  noms  d'oiseauœ  de  Turquie ,  d* Ita- 
lie y  d'Afrique;  et  l'on  sait  que,  dans  le  langage  du 
peuple ,  ces  noms  signifient  non  pas  un  oiseau  venant 
réellement  de  ces  contrées,  mais  un  oiseau  étranger 
dont  on  ignore  le  pays. 

Quoique  les  casse-noix  ne  soient  point  oiseaux  de 
passage,  ils  quittent  quelquefois  leurs  montagnes 
pour  se  répandre  dans  les  plaines.  Frisch  dit  qu'on 
les  voit  de  temps  en  temps  arriver  en  troupes  avec 
d'autres  oiseaux  en  différents  cantons  de  FAllema- 
gne ,  et  toujours  par  préférence  dans  ceux  où  ils 
trouvent  des  sapins. 

Cependant,  en  4754,  il  en  passa  de^^ndes  vo-' 
lées  en  France,  et  notamment  en  Bourgogne,  où  il 
y  a  peu  de  sapins  (').  Ils  étoient  si  fatigués  en  arri- 
vant qu'ils  se  laissoîent  prendre  à  la  main.  On  en 
tua  un  la  même  année  au  mois  d'octobre,  près  de  ■ 
Mostyn  en  Flintshire,  qu'on  supposa  venir  d'Alle- 
magne. II  faut  remarquer  que  cette  année  avoit  été 
fort  sèche  et  fort  chaude  ;  ce  qui  avoit  dû  tarir  la 
plupart  des  fontaines ,  et  foire  tort  aux  fruits  dont 
les  casse-noix  font  leur  nourriture  ordinaire  :  et 
d'ailleurs,  comme  en  arrivant  ils  paroissoîent  affo- 
mes,  donnant  en  foule  dans  tous  les  pièges,  se 
laissant  prendre  à  tous  les  appâts,  il  est  vraisem- 
blable qu'ils  avoient  été  contraints  d'abandonner 
leurs  retraites  par  le  çianque  de  subsistance. 

Une  des  raisons  qui  les  empêchent  de  rester  et  de 
se  perpétuer  dans  les  bons  pays,  c'est,  dit-on,  que, 
comme  ils  causent  un  grand  préjudice  aux  forêts  en 

0)  Un  habile  ornithologiste  de  la  ville  de  Sarbonrg* 
m'apprend  qn*en  cette  même  année  1754  il  passa  en 
Lorraine  des  volées  de  casse-noix  si  nombreuses,  que 
les  bois  et  les  campagnes  en  étoient  rempli^  :  leur  sé- 
jour dura  tout  le  mois  d'octobre  ;  et  la  faim  les  avoit 
tellement  affoiblis,  quMIs  te  laissoient  approcher  et  tnei 
à  coups  de  bâton.  Le  même  observateur  ajoute  que  ces 
oiseaux  ont  reparu  en  1763,  mais  en  beaucoup  plus  pe- 
tit nambre;  que  leur  passage  se  fait  toujours  en  au- 
tomne ,  et  qu'ils  mettent  ordinairement  entre  chaque 
passage  un  intervalle  de  six  à  neuf  années  ,  ce  qui  doit 
se  restreindre  à  la  Lorraine;  car  en  France ,  et  particu- 
lièrement en  Bourgogne,  les  passages  des  casse-noix 
sont  beaucoup  plus  éloignés. 

*  M.  le  docteur  Lottinger,  qui  connott  très  bien  les 
oiseaux  de  la  Lorraine,  et  à  qui  je  dois  plusieurs  faits 
concernant  leurs  mœurs,  leurs  habitudes  et  leurs  pas- 
sages. Je  me  ferai  un  devoir  de  le  citer  pour  toutes  les 
observations  qui  lui  seront  propres;  et  ce  que  je  dis  id 
pourra  suppléer  aux  citations  omises. 
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ptffitit  les  fros  arbres  à  U  minière  des  pies^  les  | 
propriéulres  leur  font  une  guerre  continuelle  ^  de 
manière  q(i*une  parlie  est  hichtôi  détruite ,  et  qde 
2*auUre  est  obligée  de  se  réfugier  dans  des  feréts  es- 
carpées, oè  il  n*y  a  point  de  gnrdes-lrois. 

Cette  habitude  de  percer  les  arbres  n'est  pas  le  setil 
irait  dé  ressemblance  qu'ils  ont  a?ee  les  pics;  ils  ni- 
chent comthe eux  dans  des  trous  d'arbres,  et  peul- 
étre  dans  des  ttous  qulls  ont  faits  eux^métties  t  car 
ils  ont)  cdmme  les  pics,  les  pehnes  du  milieil  de  la 
4ueu6  usées  par  le  bout  ;  œ  qui  suppose  qu'ils  grim- 
pent aussi  comme  eux  sur  les  arbres  ;  en  sorte  qtie 
si  on  Youloit  conserver  an  casse-noix  la  place  qui 
llarolt  lui  avoir  été  marquée  par  la  nature,  ee  sètoit 
entre  les  pics  et  les  geais  ;  et  11  est  singulier  que 
Willughby  lui  ait  donné  précisément  cette  place 
dans  son  Omithola§ie  >  quoique  la  description  qu'il 
en  a  faite  n'indique  aucun  rapport  entre  tét  oiseau 
et  les  pics. 

Il  a  l'iris  couleur  de  noisette)  le  l«?c,  les  picds  et 
les  ongles  noirs  ;  les  narines  rondes  ^  ombragées  pBT 
de  petites  plumes  blanchâtres,  étroites,  peu  fletl> 
blés  et  dirigées  en  avant;  les  pennes  des  ailes  et  dfe 
la  queue  noirâtres,  sans  mouchetures,  mais  seule- 
ment la  plupart  terminées  de  blane,  et  noh  sans 
qdelqoes  variétés  dans  les  didVhetlts  individus  et 
dans  les difléreutes  descriptions;  ce  qui  sethble  eoU- 
filmer  l'opinion  de  M.  Klein  sur  les  deux  races  ml 
variétés  qu'il  admet  dans  l'espèce  des  casse-noix. 

On  ne  trouve,  dans  les  écrivains  d'histoire  natu^ 
relie,  aucun  détail  sur  leur  ponte,  leur  incubation ^ 
l'éducation  de  leurs  pelits;  la  durée  de  letir  vie;i*. 
c'est  qu'ils  habitent,  comme  nous  avons  vu,  des 
lieux  inaccessibles {  où  ils  sont,  où  ils  seront  long- 
temps inconnus)  et  d'autant. plus  en  sûreté,  d'au- 
tant plus  heureux  I 


LES  ROLLIERS. 

SI  l'on  prend  le  hjlller  pour  type  du  gerit*,  et  que 
l'on  choisisse  pour  sort  fcdfactère  distincti^  non  pas 
utie  ou  dent  qualités  superficielles ,  isolées ,  mais 
l^ensemble  de  ses  qualités  connues,  dont  peut-être 
aucune  en  particulier  ne  lui  est  absolutnent  propre , 
mais  dont  la  somme  et  la  cenlhinafson  lé  caractéri- 
sent ,  ort  trouvera  qu'il  y  a  tin  changement  consi- 
dérable h  fhirfe  au  dénombrement  des  espèces  dont 
It.  Brissou  a  composé  ce  genre ,  soit  en  écartant 
celles  qui  n'ont  point  assez  de  rapports  avec  notre 
,  rollier,  soit  en  rappelant  à  la  même  espèce  les  indi- 
vidus qui  ont  bien  quelques  différences ,  mais  moin- 
dres cependant  que  celles  que  l'on  observe  souvent 
entre  le  mftle  et  la  femelle  d'une  même  espèce ,  ou 
entre  l'oiseau  jeune  et  le  même  oiseau  plus  âgé,  et 
encore  entre  l'individu  habitant  un  pays  chaud  et 


l9  même  lndlTldu  iniiipoflê  diM  ffil  pifi  MM,  et 
enfin  entre  un  individu  sortant  de  la  mue  et  le  même 
individu  ayant  réparé  ses  portée  et  refcit  des  plumes 
nouvelles  pins  brillantes  qu'auparavant. 

D'après  éei  tueâ,  (}iil  me  pafdissent  fondées,  je 
me  crois  en  droit  de  réduhie  d'abord  à  une  seule  cl 
Même  espèce  lé  hilliêf  d'EurOpe  (ptdnettes  èflturai- 
ftéel ,  H*»  496)  et  le  shâga-rag  de  Barbarie  dont  parte 
le  mm\ït  ShaW. 

t»  le  réduis  de  même  1  une  seule  espèée  le  rblltêr 
d*Abyssinie  (w>  686)  et  celui  du  Sénégal  (n*  $36), 
que  M.  BHssdtl  nfe  parolt  pas  avoir  connus. 

0^  le  réduis  eft(H>re  I  uiiê  seule  espèce  le  roîlier 
de  Mindantfo  (fi*  193),  celui  d'Angola  (n» M),  dofil 
M,  BHsSdii  a  fait  ses  deuxième  et  troisième  h)tliers, 
et  celoi  dé  Oofl  (m  02t),  dont  M.  Brisson  n'a  pél 
parlé  :  ces  trois  espèées  n'en  fôront  ici  qu'une  seule, 
par  les  raisotis  que  je  dirai  â  l'article  des  rolliërs 
d'Angola  et  de  Mindanao. 

4»  Je  me  croîs  eh  droit  d'exclure  du  genre  des  rol- 
lîth-s  ta  cintjuième  espêtie  de  M.  Brisson,  oti  le  rollici" 
de  la  Chine ,  pflfce  que  c'est  un  oiseau  tout  différent , 
etqui  ressemble  beaucoup  plus  au  grivertde  Cayennc, 
avec  le(|uel  je  l'associerai  sous  la  dénomination  com- 
mtine  de  toile  i  et  je  les  placerai  tous  deux  avant  les 
rolliërs,  parce  (|tie  ces  deux  espèces  me  parolssent 
faire  la  iluance  entre  lés  j^éM  et  les  rolliërs. 

50  J*ai  renvoyé  aut  ptcs  le  rollicr  des  Antilles, 
qui  est  la  sixième  espèce  de  M.  Brisson,  et  cela  par 
les  raisons  que  j'ai  dites  ct-dessus  à  l'article  des  pies. 
6«  Je  laisse  parmi  les  oiseaux  de  proie  l'vx- 
quauhtli,  dont  M.  Brisson  a  fait  sa  septième  espèce 
tle  rollier,  sous  le  nom  de  tottier  de  ta  Nouvelle-Eî- 
pagne ^  et  dont  j'ai  dotiné  l'histoire  à  la  suite  Àss 
aigles  et  des  balbuzards.  En  eflet .  selon  Fernandès» 
qui  est  l'auteur  original,  et  selon  Scba  lui-même, 
qui  l'a  copié,  c'est  un  véritable  oiseau  de  proie,  qui 
donne  la  chassé  aux  lièvres  et  aut  lapins ,  et  qui  par 
conséquent  est  très  différent  des  rolliërs.  Fernandès 
ajoute  qu'il  est  propre  à  la  fauconnerie,  et  que  sa 
grosseur  égale  celte  d'un  bélier. 

t*  Je  retranche  encore  le  hoxetot  ou  rollier  jaune 
du  Mexique,  qui  est  le  neuvième  rollier  de  M.  Bris- 
son, et  que  j'ai  mis  à  la  suite  des  pies,  comme 
ayant  plus  de  rapports  avec  cette  espèce  qu'avec  au* 
cune  autre.  # 

Enfin  j'ai  renvoyé  ailleurs  l'ococolin  de  Fernan- 
dès, par  les  raisons  exposées  ci-dessus  à  l'article  des 
cailles,  et  je  ne  puis  admettre  dans  le  genre  du  rol- 
lier l'ococolin  de  Seba,  très  différent  de  celui  de 
Fernandès,  quoiqu'il  porte  le  même  nom;  car  il  a 
la  taille  du  corbeau ,  le  bec  gros  et  court,  les  doigta 
et  les  ongles  très  longs,  les  yeux  entourés  de  ma- 
melons rouges,  etc.  (')  :  en  sorte  qv'après  cette  ré* 

(•}  Itoavel  exemple  de  la  liberté  qu'a  prise  cet  auteur 
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tl  «a  ^outatit  ka  espèces  eu  viriétés  iioiiYeUei«  in- 
eomiiiei  à  een  ^i  notu  oot  pté^é,  et  ttiéme  le 
trebièHinièHie  IroupieledeM  «  Brissoo,  ({(tèje  f  9g«rde 
•ottme  Maint  la  naanee  «ititre  lea  rolliera  et  leë  ei- 
aeaiiii  de  parâdia^  il  reste  detift  eipèees  de  roUes  et 
aept  eapèeea  de  roUiers  itec  lédrs  rariétés. 


LE  ROLLË  DÉ  LA  CHINE. 
Coractoê  Sinemiê.  Gmil. 

11  eû  ffil  ifùiè  cet  oiseau  (n<»  6âO)  a  les  narines 
décoQtettes  comme  les  rollicrs,  et  lé  bec  fait  k  peu 
près  coffltue  eut  :  mais  ces  traits  de  ressemblance 
Sdnt^tls  assei  décisifs  peut  )u'on  ait  dû  le  ranger 
piflni  les  toliiers?  et  ne  sont  ils  pas  contre-balancés 
par  dés  difllirences  plus  considélrables  et  plus  multi- 
pliées, ftrit  dans  les  dimensions  des  pieds,  que  le 
folle  de  la  Chine  a  plus  longs,  soit  dans  les  dimen- 
•ioiis  des  ailés,  cpi'il  a  plus  courtes,  et  composées 
d'ailleurs  d*un  moindre  nombre  de  pennes,  et  de 
pennes  autrement  propOMlonaées(i),  soit  dans  la 
forme  de  la  queue,  qu'il  a  étagée,  soit  enfin  dans 
là  forme  de  sa  huppe,  qui  est  une  véritable  hnppe 
de  geai,  et  tout4^fait  semblable  à  celle  du  geai  bleu 
du  Canada?  C'est  d*après  ces  différences,  et  surtout 
eelle  de  la  longueur  des  Ailes,  dont  l'înfiuence  ne 
doit  pas  être  médlMre  sur  les  habitudes  d'un  oiseau , 
que  je  me  suis  cru  en  droit  de  séparer  des  rotliers 
le  roUe  de  la  Chine,  et  de  le  placer  entre  cette  es- 
pèée  et  celle  du  geai,  d'autant  que  presque  toutes 
les  disparités  qui  l'éloignent  des  rolliers  semblent 
le  rapptxMiher  des  geais  ;  éar.  Indépendamment  de 
k  huppé  dont  j'ai  parlé,  on  Sait  que  les  geais  ont 
aussi  les  pieds  plus  longs  que  les  rdlliers,  les  ailes 
plus  oourtes,  les  pennes  de  l'aiie  proportionnées 
comme  dans  le  rolle  de  la  Chine,  et'qne  plusieurs 
enfin  ont  la  queue  étagée,  tels  que  le  geai  bleu  du 
Canada,  le  geat  brun  du  même  pays»  et  le  geai  de 
la  Chioe* 

d*appliqtiar  Its  noms  de  certains  elieaai  étrangers  à 
d'autres  oiseaai  tout  dlfférenti.  On  ne  peal  tro^  atenir 
les  commençants  de  «es  fréquent  méprises ,  qol  ten- 
dent 4  faire  un  cliaos  de  rornUbologie* 

(')  naos  le  roUe  de  la  Chine,  l*aile  est  cempdi^ée  de 
dix-huit  pennes,  dont  la  première  est  tréscourteiet 
dont  la  cinquième  est  la  pins  longue  de  tontes  «  comme 
dans  te  geai;  tandis  que  dans  le  rolller  l'aile  est  cora- 
bosée  de  vingt-trois  pennes,  dont  la  stooade  est  la  plus 
longue  de  toutes. 


LE  ORIVERT 
OU  ROLLË  DE  CAYKNNE. 

Corêeiuê  Cayennengii*  Ghèl. 

On  ne  doit  pas  séparer  cet  oiseau  (n«  ii\^)  du  relie 
<|e  la  Chine,  puisqu'il  a  comme  lui  le  liée  fiort,  les 
ailes  courtes,  les  pieds  longs  et  la  queue  étagée  t  il 
n'en  diffère  que  par  la  petitesse  de  la  uille  et  par 
les  couleurs  du  plumage,  qu'on  a  tâehé  d'indiquer 
dans  le  nom  de  grivirL  A  l'égard  des  mœurs  de  ees 
deux  relies,  nous  ne  sommes  point  en  état  d'en  faire 
la  comparaison  :  mais  il  est  probable  que  des  oiseaux 
qui  ont  à  peu  près  la  même  conformation  de  parties 
extérieures,  surtout  de  celles  qui  servent  aux  fone- 
tions  principales,  comme  de  marcher,  de  Toler,  de 
manger,  ont  à  peu  près  les  mêmes  habitudes  ;  et  il 
mé  semble  que  l'analogie  des  espèces  se  décèle  Bieux 
par  cette  similitude  de  conformation  dans  les  prin- 
cipaux organes,  que  par  de  petits  poils  qui  naisaeiit 
autour  des  narines. 


LE  ROLLIER  D'EUROPE  0). 
Coraoîaê  Oartula»  L< 

Le  nom  de  geai  de  Strasbourg,  de  pi$  êé  mer 
ou  dea  bouleaux,  de  pirroquet  d'ÀlUmagnê,  sous 
lesquels  cet  oiseau  (n<»  486)  est  connu  en  différents 
pays,  lui  ont  été  appliqués  sans  beaucoup  d'exameo, 
et  par  une  analogie  purement  populaire^  e'est-à^ 
dire  très  superficielle  :  il  ne  faut  qu'un  coup  d'œil 
sur  l'oiseau,  ou  même  sur  une  bonne  figure  eolo» 
riée,  pour  s'assurer  que  ce  n'est  point  un  perroquet  » 
quoiqu'il  ait  du  vert  et  du  bleu  dans  son  plumage; 
et  en  y  regardant  d'un  peu  plus  près,  on  jugera  tout 
aussi  sûrement  qu'il  n'est  ni  une  pie  ni  un  geai, 
quoiqu'il  jase  sans  cesse  comme  ces  oiseaux. 

En  effet,  il  a  la  physionomie  et  le  port  très  dif- 
férents, le  bec  moins  gros,  les  pieds  beaucoup  plus 
courts  à  proportion ,  plus  courts  même  que  le  doigt 

(0  Ôesner  avott  ooi  dire  que  son  nom  allemand  rolUr 
exprimoit  soft  CH.  Schwenckreld  dit  la  même  chose  de 
éelui  de  roehê»  tl  Hiot  que  l'en  ou  Tautre  ss  trompe;  et 
J'incline  à  croire  que  c'est  Oesner,  parée  que  le  mot 
raehe,  adopté  par  Schwenckreld,  a  plus  d'analogie  avec 
la  plupart  des  noms  donnés  au  rolller  en  différents  pays, 
et  auxquels  on  ne  peut  guère  assigner  dé  racine  eôitt- 
mune  que  le  cri  de  i'olseau.  Sn  latin ,  tnèttolfus,  gat* 
TulH9,  oomim  cmrulea,  eorvus  dono  iûnguWuo  :  piêa , 
galgului  marina,  eoracias,  etc*)  en  aUettiaild,iFal- 
gén-rêgêl,  halk^egehgali-mêgêhrêùhér,*  tû  anglolS, 
rolkr-  • 
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da  milieu,  les  ailes  plus  longues  et  la  queue  faite 
tout  autrement;  les  deux  pennes  extérieures  dépas- 
sent de  plus  d'un  demi-pouce  (au  moins  dans  quel- 
ques individus)  les  dix  pennes  intermédiaires,  qui 
sont  toutes  égales  entre  elles.  Il  a  de  plus  une  espèce 
de  verrue  derrière  l'œil ,  et  l'oeil  lui-même  entom*ë 
d'un  cercle  de  peau  jaune  et  sans  plumes. 

Enfin,  pour  que  la  dénomination  de  geai  de  Stras- 
bourg fût  vicieuse  à  tous  égards ,  il  falloit  que  cet 
oiseau  ne  fût  rien  moins  que  conunun  dans  les  en- 
virons de  Strasbourg  ;  et  c'est  ce  qui  m'est  assuré 
positivement  par  M.  Hermann,  professeur  de  mé- 
decine et  dtiistoirc  naturelle  en  cette  ville  :  «  Les 
rolliers  y  sont  si  rares,  m'écrivoit  ce  savant,  qu'à 
peine  il  s'y  en  égare  trois  ou  quatre  en  vingt  ans.  » 
Celui  qui  fut  autrefois  envoyé  de  Strasbourg  à  Ges- 
ner  étoit  sans  doute  un  de  ces  égarés  ;  et  Gesner,  qui 
n'en  savoit  rien ,  et  qui  crut  apparemment  qu'il  y 
étoit  commun ,  le  nomma  geai  de  Strasbourg,  quoi- 
que ,  encore  une  fois ,  il  ne  fût  point  un  geai ,  et  qu'il 
ne  fût  point  de  Strasbourg. 

D'ailleurs  c'est  un  oiseau  de  passage,  dont  les  mi- 
grations se  font  régulièrement  chaque  année  dans 
les  mois  de  mai  et  de  septembre,  et  malgré  cela  il 
est  moins  commun  que  la  pie  et  le  geai.  Je  vois  qu'il 
se  trouve  en  Suède  et  en  Afrique  ;  mais  il  s'en  faut 
bien  qu'il  se  répande,  même  en  passant,  dans  toutes 
les  régions  intermédiaires.  Il  est  inconnu  dans  plu- 
sieurs districts  considérables  de  l'Allemagne,  de  la 
France,  de  la  Suisse,  etc. ,  d'où  l'on  peut  conclure 
qu'il  parcourt  dans  sa  route  une  zone  assez  étroite, 
depuis  la  Smalande  et  la  Scanie  jusqu'en  Afrique  ; 
il  y  a  même  assez  de  points  donnés  dans  cette  zone 
pour  qu'on  puisse  en  déterminer  la  direction,  sans 
beaucoup  d'erreur,  par  la  Saxe,  la  Franconie,  la 
Souabe,  la  Bavière,  leTyrol,  l'Italie,  la  Sicile,  et 
enfin  par  Tlle  de  Malte,  laquelle  est  comme  un  en- 
trepôt général  pour  la  plupart  des  oiseaux  voyageurs 
qui  traversent  la  Méditerranée.  Celui  qu'a  décrit 
M.  Edwards  avoit  été  tué  sur  les  rochers  de  Gi- 
braltar, où  il  avoit  pu  passer  des  côtes  d'Afri- 
que; car  CCS  oiseaux  ont  le  vol  fort  élevé.  On  en  voit 
aussi,  quoique  rarement,  aux  environs  de  Stras- 
bourg, comme  nous  avons  dit  plus  haut,  de  même 
qu'en  Lorraine  (>)  et  dans  lé  cœur  de  la  France  ; 
mais  ce  sont  apparemment  des  jeunes  qui  quittent 
le  gros  de  la  troupe,  et  s'égarent  en  chemin. 

Le  roUîer  est  aussi  plus  sauvage  que  le  geai  et  la 
pic  ;  il  se  tient  dans  les  bois  les  moins  fréquentés 

(•)  U.  Lottinger  ra*apprend  qu*en  Lorraine  ces  oi- 
seaux passent  encore  plus  rarement  que  les  casse-noix , 
et  en  moindre  quantité.  Il  ajoute  qo*on  ne  les  voit  ja- 
mais qu'en  automne,  non  plus  que  les  casse-noix,  et 
qu'en  1771  il  en  fut  blessé  un  aux  environs  de  Sar- 
bourg,  lequel,  tout  blessé  qu'il  étoit,  vécut  encore  treize 
à  quatorze  Jours  mjîs  manger.    • 


et  les  plus  épais ,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  ja 
réussi  à  le  priver  et  à  lui  apprendre  à  parler  :  ce- 
pendant la  beauté  de  son  plumage  est  un  sûr  garant 
des  tentatives  qu'on  aura  faites  pour  cela  ;  c'est  un 
assemblage  des  plus  belles  nuances  de  bleu  et  de 
vert ,  mêlées  avec  du  blanc ,  et  relevées  par  l'oppo- 
sition de  couleurs  plus  obscures  (<}.  Mais  une  figure 
bien  enluminée  donnera  une  idée  plus  juste  de  la 
distribution  de  ces  couleurs  que  toutes  les  descrip- 
tions ;  seulement  il  faut  savoir  que  les  jeunes  ne 
prennent  leur  bel  azur  que  dans  la  seconde  année , 
au  contraire  des  geais ,  qui  ont  leurs  belles  plumes 
bleues  avant  de  sortir  du  nid. 

Les  rolliers  nichent,  autant  qu'ils  peuvent,  sur 
les  bouleaux,  et  ce  n'est  qu'à  leur  défaut  qu*ils  s'é- 
tablissent sur  d'autres  arbres  ;  mais  dans  les  pays  où 
les  arbres  sont  rares ,  comme  dans  l'ile  de  Malte  et 
en  Afrique,  on  dit  qu'ils  font  leur  nid  dans  la  terre  (>}. 
Si  cela  est  vrai,  il  faut  avouer  que  l'instinct  des  ani- 
maux ,  qui  dépend  principalement  de  leurs  facultés 
tant  internes  qu'externes,  est  quelquefois  modifié 
notablement  par  les  circonsiances ,  et  produit  des 
actions  bien  différentes ,  selon  la  diversité  des  lieux, 
des  temps  et  des  matériaux  que  l'aninud  est  forcé 
d'employer. 

Klein  dit  que,  contre  l'ordinaire  des  oiseaux,  les 
petits  du  rollier  font  leurs  excréments  dans  le  nid  ; 
et  c'est  peut-être  ce  qui  aura  donné  lieu  de  croire 
que  cet  oiseau  enduisoit  son  nid  d'excréments  hu- 
mains, comme  on  l'a  dit  de  la  huppe  ;  mais  cela  ne 
se  concilieroit  point  avec  son  habitation  dans  les  fo- 
rêts les  plus  sauvages  et  les  moins  fréquentées. 

On  voit  souvent  ces  oiseaux  avec  les  pies  et  les 
corneilles  dans  les  champs  labourés  qui  se  trouvent 
à  portée  de  leurs  forêts  ;  ils  y  ramassent  les  petites 
graines ,  les  racines  et  les  vers  que  le  soc  a  ramenés 
à  la  surface  de  la  terre ,  et  même  les  grains  noo- 
vellement  semés.  Lorsque  cette  ressource  leur  man- 
que ,  ils  se  rabattent  sur  les  baies  sauvages ,  les  sca- 

(')  Linneus  est  le  seul  qui  dise  qu*il  a  le  dos  couleur 
de  sang.  [Fauna  Sueciea,  no  73.)  Le  sujet  qu*il  a  décrit 
auroit-il  été  différent  de  tous  ceux  qui  ont  été  décrits 
par  les  autres  naturalistes? 

(•)  «Un  chasseur,  dit  M.  Godeheo,  m'a  assuré  que 
»  dans  le  mois  de  juin  il  avoit  vu  sortir  un  de  ces  oi- 
»  seaux  d'une  butt^de  terre  où  il  y  avoit  un  trou  de  la 
»  grosseur  du  poing,  et  qu'ayant  creusé  dans  cet  en- 
»  droit  en  suivant  le  fil  du  trou ,  qui  alloit  horizontale- 
»  ment,  il  trouva ,  à  un  pied  de  profondeur  ou  environ , 
»  un  nid  fait  de  paille  et  de  broussailles,  dans  lequel  il  y 
»  avoit  deux  œufs-  p  Ce  témoignage  de  chasseur,  qui  se- 
roit  suspect  s'il  étoit  unique,  semble  confirmé  par  celui 
do  docteur  Shaw,  qui,  parlant  de  cet  oiseau,  connu 
en  Afrique  sous  le  nom  de  skaga-rag,  dit  qu'il  fait  son 
nid  dans  les  berges  des  lits  des  rivières.  Malgré  tout 
cela,  je  crains  fort  qu'il  n'y  ait  ici  quelque  méprise»  et 
que  l'on  n'ait  pris  le  martin-pécheur  pour  le  roUler»  à 
cause  de  la  ressemblance  des  couleurs. 


LE  ROLLIER  lyABYSSINlE. 
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rabées,  les  sauterelles  et  même  les  grenouilles. 
Schwenckfeld  ajoute  qu'ils  vont  quelquefois  sur  les 
charognes  :mais  il  faut  que  ce  soit  pendant  l'hiver, 
et  seulement  dans  les  cas  de  disette  absolue  (^}  ;  car 
ils  passent  en  général  pour  n'être  point  carnassiers, 
et  Schwenckfeld  remarque  lui-même  qu'ils  devien- 
nent fort  gras  l'automne ,  et  qu'ils  sont  alors  un  bon 
manger  P)  ;  ce  qu'on  ne  peut  guère  dire  des  oiseaux 
qui  se  nourrissent  de  voiries. 

On  a  observé  que  le  roUier  avoit  les  narines  lon- 
gues ,  étroites,  placées  obliquement  sur  le  bec  près 
de  sa  base  et  découvertes  ;  la  langue  noire ,  non 
fourchue ,  mais  comme  déchirée  par  le  bout,  et  ter- 
minée en  arrière  par  deux  appendices  fourchus , 
un  de  chaque  côté;  le  palais  vert,  le  gosier  jaune, 
le  ventricule  couleur  de  safran ,  les  intestins  longs 
h  peu  près  d'un  pied ,  et  le  cœcum  de  vingt-sept  li- 
gnes. On  lui  a  trouvé  environ  vingt-deux  pouces  de 
vol ,  vingt  pennes  à  chaque  aile ,  et,  selon  d'autres , 
vingt- trois ,  dont  la  seconde  est  la  plus  longue  de 
toutes  ;  enfin  on  a  remarqué  que ,  partout  où  ces 
pennes  et  celles  de  la  queue  ont  du  noir  au  dehors, 
elles  ont  du  bleu  par- dessous. 

Aldrovande ,  qui  paroit  avoir  bien  connu  ces  oi- 
seaux ,  et  qui  vivoit  dans  un  pays  où  il  y  en  a,  pré- 
tend que  la  femelle  diffère  beaucoup  du  mâle ,  et 
par  le  bec ,  qu'elle  a  plus  épais ,  et  par  le  plumage, 
ayant  la  tête ,  le  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  cou- 
leur de  marron  tirant  au  gris  cendré,  tandis  que 
dans  le  mâle  ces  mêmes  parties  sont  d'une  couleur 
d'aigue-marine  plus  ou  moins  foncée ,  avec  des  re- 
flets d'un  vert  plus  obscur  en  certains  endroits. 
Pour  moi,  je  soupçonne  que  les  deux  longues  pennes 
extérieures  de  la  queue ,  et  ces  verrues  derrière  les 
yeux ,  lesquelles  ne  paroissent  que  dans  quelques 
individus,  sont  les  attributs  du  mâle,  comme  l'é- 
peron l'est  dans  les  gallînacées,  la  longue  queue 
dans  les  paons ,  etc. 

Variété  du  Rollier. 

Le  docteur  Shaw  fait  mention ,  dans  ses  Voyages, 
d'un  oiseau  de  Barbarie  appelé  par  les  Arabes  scha- 
gorrag,  lequel  a  la  grosseur  et  la  forme  du  geai, 
mais  avec  un  bec  plus  petit  et  des  pieds  plus  courts. 

Cet  oiseau  a  le  dessus  du  corps  brun ,  la  tête ,  le 
cou  et  le  ventre  d'un  vert  clair,  et  sur  les  ailes, 
ainsi  que  sur  la  queue ,  des  taches  d'un  brun  foncé. 
M.  Shaw  ajoute  qu'il  fait  son  nid  sur  le  bord  des 
rivières ,  et  que  son  cri  est  aigre  et  perçant. 

Cette  courte  description  convient  tellement  à 
notre  rollier ,  qu'on  ne  peut  douter  que  le  schaga- 
rag  n'appartienne  à  la  même  espèce;  et  l'analogie 

0)  S*ils  y  voDt  Tété ,  ce  peat  être  à  caase  des  insectes. 
(•)  Frisch  compare  leur  chair  à  celle  da  ramier. 


de  son  nom  avec  la  plupart  des  noms  allemand) 
donnés  au  rollier  d'après  son  cri  est  une  probabi- 
lité de  plus. 


OISEAUX  ETRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  AU  ROLLIER. 


I. 


LE  ROLLIER  D'ABYSSINIE, 

Coracias  Abyssimea.  Quel. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup,  par  le  plumage, 
à  notre  rollier  d'Europe  ;  seulement  les  couleurs  en 
sont  plus  vives  et  plus  brillantes,  ce  qui  peut  s'at- 
tribuer à  l'influence  d'un  climat  plus  sec  et  plus 
chaud.  D'un  autre  côté,  il  se  rapproche  du  rollier 
d'Angola  par  la  longueur  des  deux  pennes  latérales 
de  la  queue ,  lesquelles  dépassent  toutes  les  autres 
de  cinq  pouces  -,  en  sorte  que  la  place  de  cet  oiseau 
semble  marquée  entre  le  rollier  d'Europe  et  celui 
d'Angola.  La  pointe  du  bec  supérieur  est  très  cro- 
chue. C'est  une  espèce  tout-à-foit  nouvelle  (n»  026). 

Variété  du  RoUier  tPAbyssinie. 

On  doit  regarder  le  rollier  du  Sénégal ,  représenté 
dans  les  planches  enluminées  (n^  326  <),  comme 
une  variété  de  celui  d'Abyssinie.  La  principale  dif 
férence  que  l'on  remarque  entre  ces  deux  oiseaux 
d'Afrique  consiste  en  ce  que,  dans  celui  d'Abyssi- 
nie, la  couleur  orangée  du  dos  ne  s'étend  pas,  comme 
dans  celui  du  Sénégal ,  jusque  sur  le  cou  et  la  partie 
supérieure  de  la  tête  -,  difiérence  qui  ne  suffit  pas , 
à  beaucoup  près,  pour  constituer  deux  espèces  dis- 
tinctes ,  et  d'autant  moins  que  les  deux  rolliers  dont 
il  s'agit  ici  appartiennent  à  peu  près  au  même  cli- 
mat ;  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  à  la  queue  ces  deux 
pennes  latérales  excédantes,  dont  la  longueur  est 
double  de  celle  des  pennes  intermédiaires;  qu'ils 
ont  tous  deux  les  ailes  plus  courtes  que  celles  de 
notre  rollier  d'Europe  ;  enfin  qu'ils  se  ressemblent 
encore  par  les  nuances,  l'éclat  et  la  distribution  de 
leurs  couleurs. 

(')  Ce  rollier  du  Sénégal  est  eiaclement  le  même  que 
le  rollier  des  Indes  à  queue  d'hirondelle  de  M.  Edwards 
(planche  327);  nouvelle  preuve  de  rincertitude  des  tra- 
ditions sur  le  pays  natal  des  oiseaux.  M.  Edwards  n'a 
compté  que  dix  pennes  à  la  queue  de  ce  rollier,  qui  loi 
a  paru  parfaite. 


278 


LE  KOLLIER  DE6  INDES. 


LE  ROLLIER  D'ANGOLA. 
Caraeias  eaudata.  Cmbl. 

III. 
LE  CUIT  (0  00  ROLLIER  DI  MINDANAO  C). 

Coraeioi  Bengalensis.  Gmel. 

Ces  deux  rolliers  ont  entre  eax  des  rappoits  si 
frappants  qu'il  n*#it  pas  possible  ^  bf  séparer.  Ce- 
lui d'Angola  ne  se  distingue  du  cuit  ou  rollier  de 
Mindanao  qiw  p«r  |a  l^flgUMir  d»ê  pennes  exté- 
rieures de  sa  queue,  double  de  la  longueur  des 
p^Miai  im»iméimm,  et  ptrda  légers  M^ideatsde 
ciNibBttrs  I  imU  m  ult  que  (te  ullas  dmrwteu ,  «t 
de  fïm  fiwodis  ea^m^  soai  soitvwH  l'iUtl  d« 
QsUâs du  i^M,  de  Tic* et  némede  U  mue  (  et  que 
Q#li  eoît  eÎQsi  à  ïé$fr(k  des  deot  rdiiers  doat  il  est 
q»t»tiM,  i'eHet  qui  paroltra  brt  preUble  d'efwéi 
reume»  dii  deseHptîoos  faiiM  par  H.  Brîsion , 
qui  m  peut  (Hrt  aeupçôttaé  d'avoir  raalu  fa?onser 
meii  opîniao  tm  l'identité  spéeifique  de  «ss  deux 
oiseaui,  puisqu'il  m  frii  deux  espèees  dlstiaetes  et 
sëperées.  Tous  deux  iHit  à  peu  près  la  gnsiseur  de 
notre  rollier  d'Europe ,  sa  forme  totale,  son  bec  un 
peu  crochu,  ses  aennee  déeeufertes,  ses  pieds  couHs, 
ses  longs  doigts,  ses  longues  ailes,  et  même  les 
ceulears  de  sea  plumage ,  quoique  distribuées  un 
peu  différemment  :  c'est  toujours  du  bleu,  du  vert 
et  du  brun,  taniAt  séparés  et  tranchant  l'un  sur  l'au- 
tre, temôi  méiés,  fondus  ensemble,  et  formant  plu- 
sieurs (eieiesifltermédiâfres  différemment  nuancées, 
et  dèflinaot  des  reflets  différents,  mais  de  manière 
que  le  rert  bleuâtre  ou  vert  de  mer  est  répandu  sur 
lesoeamet  de  la  tite;  le  brun  plus  ou  moins  foncé, 
plus  OQ  meins  verdâtre,  sur  tout  le  dessus  du  corps 
et  toute  la  partie  antérieure  de  l'oiseau,  avec  quel- 
ques teintes  de  violet  sur  la  gorge  ;  le  bleu,  le  vert 
et  toutes  les  nuances  qui  résultent  de  leur  mélange, 
sur  le  ereoplon,  la  que<ie,  les  ailes  et  le  ventre. 
Seulement  le  rollier  de  Mindanao  a  au-dessous  de  la 
poitrine  oneespèce  de  ceinture  orangée  que  o'a  point 
le  rollier  d'Angola. 

On  objectera  peut-être  contre  cette  Identité  d'es- 
pèce ,  que  le  royaume  d'Angola  est  loin  du  Bengale, 
et  bien  plus  encore  des  Philippines..»..  Mais  est-il 
impossible,  n'estnl  pas  au  coutraire  ess^  neinrel 
que  ces  oiseaux  soienjt  répandu/i  eu  difi!^reiiies  par^ 
ties  du  même  continent,  etdaas  les  Iles  qui  eo  sont 
peu  éjloigaëes  ou  qui  y  tiennent  par  une  chaîne 

(')  C'est  le  nom  que  les  habitants  de  Mindanao  donnent 
à  ce  rollier. 
(•)  Numéros  88  et  285 


d'aptres  Iles,  surtout  les  climats  étpot  k  pea  prè9 
semblables  ?  D'ailleurs  on  sait  qii'il  ne  fout  pas  ton 
jours  se  fier  sur  tous  |es  poinU  ^u  témoignage  de 
ceux  qui  nous  apportent  les  productious  des  paye 
éloignés»  et  que,  mémç  çn  supposant  ces  persopq^f 
exactes  et  de  bonne  foi  ,elles  peuvent  très  bien,  vu  le 
communication  perpétuelle  que  les  vaisseeux  euro* 
péens  établissent  enUre  toutes  les  parties  du  monde, 
trouver  en  Afrique  et  apporter  de  Oulnée  ou  d'An- 
gola des  oiseaux  originaires  des  Indes  orienules;  el 
c'est  à  quoi  ne  prennent  point  asseï  garde  la  plu» 
part  des  naturalistes  lorsqu'ils  veulent  fixer  le  cli« 
mat  natal  des  espèces  étrangères.  Quoi  00*11  en  soif, 
si  l'on  veut  attribuer  les  petites  dissemmanees  qui 
sont  entre  le  rollier  de  Mindanao  et  le  rollier  d'An- 
gola k  la  différence  de  l'âge,  c'est  le  dernier  qui  sera 
le  plus  vieux  :  que  si  on  les  attribue  k  la  diflKreiiee 
du  sexe ,  ee  sera  encore  lui  qui  sera  le  mAle  ;  car 
l'on  sait  que,  dans  les  rolliers ,  les  belles  eoulears 
des  plumes ,  et  sans  doute  les  longues  pefuies  de  la 
queue  ^  ne  paroîssent  que  la  seconde  ann^ ,  et  que, 
dans  tiHites  les  espèces ,  si  le  mâle  diffère  de  la  fe* 
melle ,  c'est  toujours  en  plus  et  par  la  sorabondanee 
des  parties ,  ou  par  l'intensité  plus  grande  des  qna- 
lités  semblables. 

r»riéU  dê$  MoîUêrs  êÀn§ôl4  #r  éê  MMenste. 

Il  vient  d'arrivir  de  Goe  au  C;»biu#^  d»  Bfi  m 
nouveau  roUier  qui  a  bi^m^vpde  lippportivef  P«l«j 
de  Mindauao  :  il  en  dltfkfê  s^lfinpnt  per  H ITM* 
seur  et  par  une  sorte  de  collier,  eoul^  d$  tifi  iê 
vin,  qui  n'embresse  que  la  partie  poilérieure  du  cpii, 
un  peu  au-dessous  de  la  tête,  Il  o'e  pas,  oou  pju«  ^m 
le  rollier  d'Augole,  le  cei^tum  oraof^»  4u  coWusr 
de  Mindaoïo;  mais,  s'il  s'éloigne  rn  «d«  du  iifi^T 
nier,  il  se  rapproche  d*autiot  du  premier^  fui  ê§i 
certainement  de  la  même  espèce. 

LE  ROLLIER  DES  IND£S. 
Ceraâat  OrimUatts.  Gmel. 

Ce  rollier  (no640),  qui  estleqnatrièaie  deM.Brie- 
een,  diffère  pioîns  de  eeux  dont  nous  avons  parié 
par  ses  eouleurs,  qui  sont  toujoors  le  bien,  le  vetT 
le  brun,  ele. ,  que  par  l'ordre  de  leur  distribuMea 
mais  en  général  son  plumage  est  plus  rembruni  { 
son  bec  est  aussi  plus  large  à  ea  base,  pkie  eroolMi 
et  de  oenleur  jaune;  enfin  c'est  de  tons  les  ralllers 
celui  qui  e  las  ailes  les  plus  longues. 

M.  ienneral  a  remis  depuis  peu  en  Cabinet  dn 
Roi  un  oiseau  ressemblant  presque  en  tout  au  rollier 
des  Indes  :  il  a  seulement  le  bec  encore  pliis  lai]ge^ 
aussi  l'avoit-on  étiqueté  du  nom  de  grand*  guink 


L'OISEAU  DE  PARÀDI6. 
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de  crckfaud,  ftfais  ce  nom  eonviendroît  mieui  ti| 
teUç-çhèype. 

Y. 
LE  ROLLIER  DE  M ADA0A6GAB. 

Celt^  aspëce  diffère  dp  tp^Us  \e%  pi^cédenfes  par 
X^ïm^  qui  ^\  plu^  lapais  à  S4  bdse^  p^f  les  yeux, 
qui  sw(  g)u«  gr«pd« }  par  la  }oDgqeuf  des  ailes  et  de 
la  quelle,  gilpigq^  ptfpfBndapt  cp)|e-ci  Q'ait  point  les 
piBOP^  «itiérM^^e^  pju3  lpng»e3  que  les  iqtermjé- 
di«ire«i  ppfii»  par  r^nifprmitédu  pt^ioage,  dont  la 
opul^lfT  doiQJn^Die  est  on  bruq  pourpre  :  seulement 
le  bcp  p$(  jaune  ^  )es  plus  graqdes  pennes  de  Taile 
spn(  noires;  1^  bas-YenMre  es)  ifym  bleu  clair ^  la 
q^ep^  estda  même  cpuleur^  bprdée  k  son  extrémité 
c}'i»n0  bande  dfs  trois  imaqces,  pourpre ,  bleu  claif, 
ei  la  dernière  bls^  foncé  presque  DP»r.  pu  reste ,  cet 
piseuM  ^tous  les  autres  car4c^resapp9rpnts  des  rol- 
ltfrs>  1^0  piad$  courts,  1^9  bord»  du  bec  supérieur 
étfhaofirtfs  y(SF«  1#  ppfote^  les  petites  pluf}^  qui 
naissent  autour  de  sa  base  relevées  ^  arrière»  \^ 
niriofl»  d^iKHiFortM ,  ^ip*  (  »*"  ^(  }r 

LE  ^OLLIEQl  DU  B^EXIQUE. 

Cù¥ûoiai  Mexicana.  QuEhf 

C'est  le  merle  du  Meu/}ttt  4e Sebf ,  dpM  M.  ^jf- 
êOB  a  fait  son  huitième  roUier*  Il  faÛ4roit  l'aypjr  vu 
peur  Urapporter  à  sa  yérit^Ue  espèce  »  car  cel^seroît 
êises  difficile  d'aprèf  Ijipeu  4M'en  f  dit  ietw,  l#qu^l 
esCicI  l'auteur  original.  Si  je  l'admets  en  c^  mpmef^t 
parmi  lesrolliers,  c'est  que,  u'ay^ot  aucupp  raison 
dédsife  de  lui  donner  l'ejclusipuy  j'ai  pru  deypjr 
iR'en  rapporter  lur  cel«  à  l'avis  de  M.  Bris#ou ,  jus- 
qu'à ee  qu'une  coauoisaaAfie  plua  ei(«c|^  epnSrmp  ou 
détruise  cetyrrangenutfilpr^yisionDel.Au  r^tis»  l^s 
eouleurs  de  cet  oiseaii  m  §f^t  point  du  fpui  ^)|es 
qui  dominent  ordinairement  dans  le  plumage  dies 
rolliers  :  la  partie  fqpérieurt  du  corps  e»t  d'un  gris 
•foseur  mêlé  d'une  teinte  de  roux ,  et  Iji  partin  infé- 
rieure d'un  gHs  plus  dair  velevé  p«r  des  piarques 
couleur  de  feu. 

VII. 

LE  ROLLIER  DE  PARADIS. 

Oriolus  aureus,  Gmel. 

Je  place  cet  oiseau  entre  les  rolliers  et  les  oiseaux 
iê  W^4l9,  conip^f/^saot  ]^  uuan^  entre  ces  deux 
genres ,  parce  qu'il  me  paroit  avoir  Ifn  forjm  def 
premiers ,  et  se  rapprocher  des  oiseux  de  paradis 


p.  r  la  petitesse  et  la  situation  de«  yeux  a^rdmill  •( 
fort  près  dt  la  eommisfure  desdftUY  piètm  dtt  )^i 
et  par  Tespèee  de  veUur ^  qui  rofipu^re  1^  gp^e  fi\ 
une  partie  de  la  tête.  D'ailleurs  l«sdeuglonfPpi  plu 
mes  de  la  queue  qui  se  trouvent  quelquefaif  àfm$ 
notre  rollier  d'Europe,  et  qui  soutbiMH  plus  longues 
dans  celui  d'Angola',  sopteneoreun  Irait  d*analpgfp 
qui  rapproche  le  genre  du  roliier  de  celui  dp  l'pise^': 
de  paradis. 

L'oiseau  dont  il  s'agit  dans  cet  article  a  le  dessof 
du  corps  d'un  orangé  vif  et  brillant ,  le  desious  d'un 
beau  jaune  ;  il  n'a  de  noir  que  sous  la  gorge ,  sur  une 
partie  du  maniement  de  l'aile  et  sur  les  pennes  dt 
la  queue.  Les  plumes  qui  revêtent  le  cou  par  dei> 
rière  sont  longues,  étroites,  flexibles  et  retombent 
un  peu  de  chaque  côté  sur  les  parties  latérales  du 
cou  et  de  la  poitrine. 

On  avoit  fait  l'honneur  au  sujet  décrit  et  dessiné 
par  M.  Edwards  de  lui  arracher  les  pieds  et  les  jam- 
bes ,  comme  à  un  véritable  oiseau  de  paradis  -,  et 
c'est  sans  doute  œ  qui  avoit  engagé  M.  Edwards  à 
le  rapporter  à  cette  espèce,  quoiqu'il  n'en  eût  pa9  las 
principaux  caractères.  Les  grandes  pennes  de  l'aile 
manquoient  aussi ,  mais  celles  de  la  queue  étoient 
complètes;  il  y  en  avoit  douie  de  couleur  noire , 
comme  j'ai  dit,  et  terminées  de  Jaune,  if.  Edwards 
soupçonne  que  les  grandes  pennes  de  l'aile  devoiant 
aussi  être  noires ,  soit  parce  qu'elles  sentie  plus  son- 
vent  de  la  même  couleur  que  celles  de  la  queue , 
soit  par  cela  même  qu'elles  manquoient  dans  l'in- 
dividu qu'il  a  observé,  les  marchands  qui  trafiquent 
dp  ces  oiseaux  ayant  coutume,  en  les  fiaisajit  sécher, 
d'^rrjipher  comme  inutiles  les  plumes  de  mauvaise 
ppuleur,  a0n  de  laisser  paroitre  les  belles  plumes, 
pour  lesquelles  spules  c^a  oiseau^  spn^  recherchés. 


L'OISEAU  DE  PARADIS 0). 
Paradisea  Àpoia.  L. 

Guette  espèce  est  plus  célèbre  par  les  qualités  faus- 
ses et  inaagjnaires  qui  lui  ont  été  attribuées,  que  par 
ses  propriétés  r^elle^  e^  vraiment  remarquables.  Le 
nom  d'otffau  de  paradis  fait  naître  encore  dan^  h 
plupart  des  tétea  l'idép  d'un  oiseau  qui  u'^  point  de 
pieds ,  qui  vole  toujours ,  même  en  dormant ,  ou  se 
suspend  tout  au  plus  pour  quelques  instants  aux 
branches  des  arbres ,  par  le  moyen  des  longs  filets  de 

(')  Eu  latfo^  api$  paradisea,  paradisiaea  et  para- 
dùi^apus  fndfcQ,  avus  Dei,  parvuspavo,  paw»  /nd<- 
cus,  mof^codiata  (  nom  que  les  Indiens  ont  adopté  ) 
mQnucodiala  rex,  mçnucodiata  longa,  kippomanu 
codiata,  hirundo  T^rnatentis  (Belon  lui  a  appliqué 
mal  h  propos  fe  Dojfi  sle.f)hœjfiix);  en  allemand,  ly/ltvo- 
v-^/,  parad'esvogel;  en  anglois,  hird  ofparadisê- 
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sa  queue  ;  qni  Tole  en  s'aoooaplant ,  comme  font  cer- 
tains insectes,  et  de  plus  en  pondant  et  en  couvant 
ses  oBufs  O,  ce  qui  n'a  point  d'exemple  dans  la 
nature;  qui  ne  yit  que  de  vapeurs  et  de  rosée;  qui 
a  la  cavité  de  Vabdomen  uniquement  remplie  de 
graisse,  au  lieu  d'estomac  et  d'intestins,  lesquels 
lui  seroient  en  effet  inutiles  par  la  supposition,  puis- 
que, ne  mangeant  rien,  il  n'auroitrien  à  digérer  ni 
à  évacuer;  en  un  mot,  qui  n'a  d'autre  existence  que 
le  mouvement ,  d'autre  élément  que  l'air,  qui  s'y 
soutient  toujours  tant  qu'il  respire,  comme  les  pois- 
sons se  soutiennent  dans  l'eau,  et  qui  ne  touche  la 
terre  qu'après  sa  mort  P). 

Ce  tissu  d'erreurs  grossières  n'est  qu'une  chaîne 
de  conséquences  assez  bien  tirées  de  la  première 
erreur,  qui  suppose  que  l'oiseau  de  paradis  n'a  point 
de  pieds,  quoiqu'il  en  ait  d'assez  gros(^);  et  cette 
erreur  primitive  vient  elle-même  {*)  de  ce  que  les 
marchands  indiens  qui  font  le  commerce  des  plu- 
mes de  cet  oiseau ,  ou  les  chasseurs  qui  lei  leur 
Tendent,  sont  dans  l'usage,  soit  pour  les  conserver 
et  les  transporter  plus  commodément,  ou  peut-être 
afin  d'accréditer  une  erreur  qui  leur  est  utile ,  de 
faire  sécher  l'oiseau  même  en  plumes,  après  lui 
avoir  arraché  les  cuisses  et  les  entrailles;  et  comme 
on  a  été  fort  long-temps  sans  en  avoir  qui  ne  fus- 
sent ainsi  préparés,  le  préjugé  s'est  fortifié  au  point 
qu'on  a  traité  de  menteurs  les  premiers  qui  ont  dit 
la  vérité,  comme  c'est  l'ordinaire. 

Au  reste,  si  quelque  chose  pouvoit  donner  une 

(■)  On  a  cru  rendre  la  chose  plas  vraisemblable  en 
disant  qoe  le  mâle  aToit  sur  le  dos  uoe  cavité  dans  la- 
quelle la  femelle  déposoU  ses  œufs ,  et  les  coovolt  au 
moyen  d*une  autre  cavité  correspondante  qu'elle  avoit 
dans  Vabdomen,  et  que ,  pour  assurer  la  situation  de  la 
couveuse,  lis  s'entrelaçoient  par  leurs  longs  filets.  D'au- 
tres ont  dit  qu'ils  nichoient  dans  le  paradis  terrestre , 
d'où  leur  est  venu  le  nom  d'otseaux  de  paradis, 
.  (•)  Les  Indiens  disent  qu'on  le  trouve  toiqours  le  bec 
fiebé  en  terre...  Et  en  effet,  conformés  comme  ils  sont, 
ils  doivent  toujours  tomber  le  bec  le  premier. 

(3)  M.  Barrére,  qui  semble  ne  parler  que  par  conjec- 
ture sur  cet  article,  avance  que  les  oiseaux  de  paradis 
ont  les  pieds  si  courts,  et  tellement  garnis  de  plumes 
jusqu'aux  doigts,  qu'on  pourroit  croire  qu'ils  n'en  ont 
point  du  tout.  C'est  ainsi  qu'en  voulant  indiquer  une 
erreur,  il  esl  tombé  dans  une  autre. 

(4)  Les  habitants  des  tles  d'Arou  croient  que  ces  oi- 
leaux  naissent  à  la  vérité  avec  des  pieds,  mais  qu'ils 
font  sujets  à  les  perdre ,  soit  par  maladie,  soit  par  vieil- 
lesse. Si  le  faitétoit  vrai ,  il  seroit  la  cause  de  l'erreur  et 
son  excuse  ;  et  s'il  étolt  vrai ,  comme  le  dit  Olatls  Wor- 
mius,  que  chacun  des  doigts  de  cet  oiseau  eût  trois  arti- 
culations, ce  seroit  une  singularité  de  plus;  car  Ton 
sait  que ,  dans  presque  tous  les  oiseaux ,  le  nombre  des 
articulations  est  différent  dans  chaque  doigt,  le  doigt 
postérieur  n'en  ayant  que  deux,  compris  celle  de 
l'ongle,  et  parmi  le^  antérieurs  l'inlerne  en  ayant  l/ois, 
celui  du  milieu  quatre,  et  l'externe  cinq. 


apparence  de  probabilité  à  la  foble  du  roi  perpétud 
de  l'oiseau  de  paradis ,  c'est  sa  grande  légèreté  pro- 
duite par  la  quantité  et  l'étendue  considérable  de  ses 
plumes;  car,  outre  celles  qu'ont  ordinairement  les 
oiseaux,  il  en  a  beaucoup  d'autres  et  de  très  lon- 
gues, qui  prennent  naissance  de  chaque  côté  dans 
les  flancs  entre  l'aile  et  la  cuisse ,  et  qui ,  se  prolon- 
geant bien  au-delà  de  la  queue  véritable,  et  se  con- 
fondant, pour  ainsi  dire,  avec  elle,  lui  font  une  * 
espèce  de  fausse  queue  à  laquelle  plusieurs  obser- 
vateurs se  sont  mépris.  Ces  plumes  tubalaires  (>) 
sont  de  celles  que  les  naturalistes  nomment  décom- 
poêéeê  :  elles  sont  très  légères  en  elles-mêmes ,  el 
forment,  par  leur  réunion ,  un  volume  presque  sans 
masse  et  comme  aérien ,  très  capable  d'augmenter 
la  grosseur  apparente  de  l'oiseau  P),  de  diminuer 
sa  pesanteur  spécifique,  et  de  l'aidlerà  se  soutenir 
dans  l'air,  mais  qui  doit  aussi  quelquefois  mettre 
obstacle  à  la  vitesse  du  vol  et  nuire  à  sa  direction , 
pour  peu  que  le  vent  soit  contraire  :  aussi  a-t-on 
remarqué  que  les  oiseaux  de  paradis  cherchent  à 
se  mettre  à  l'abri  des  grands  vents  C),  et  choisissent 
pour  leur  séjour  ordinaire  les  contrées  qui  y  sont  le 
moins  exposées. 

Ces  plumes  sont  au  nombre  de  quarante  ou  cin- 
quante de  chaque  côté  et  de  longueurs  inégales;  la 
plus  grande  partie  passe  sous  la  véritable  queue ,  et 
d'autres  passent  par-dessus  sans  la  cacher,  parce  que 
leurs  barbes  effilées  et  séparées  composent,  par  leurs 
entrelacements  divers ,  un  tissu  à  larges  mailles  et 
pour  ainsi  dire  transparent ,  effet  très  difficile  à  bien 
rendre  dans  une  enluminure. 

On  fait  grand  cas  de  ces  plumes  dans  les  f  ndes  > 
et  elles  y  sont  fort  recherchées.  Il  n'y  a  guère  qu'un 
siècle  qu'on  lesemployoitaussi  enEurope  aux  mêmes 
usages  que  celles  d'autruche,  et  il  faut  conveoir 
qu'elles  sont  très  propres,  soit  par  leur  légèreté, 
soit  par  leur  éclat,  à  l'ornement  et  à  la  parure; 
mais  les  prêtres  du  pays  leur  attribuent  je  ne  sais 
quelles  vertus  miraculeuses  qui  leur  donnentun  nou- 
veau prix  aux  yeux  du  vulgaire,  et  qui  ont  valu  à 
l'oiseau  auquel  elles  appartiennent  le  nom  d'oif  eat» 
de  Dieu, 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  après  cela  dans 
l'oiseau  de  paradis  (  n^  254  ],  ce  sont  les  deux  longs 
filets  qui  naissent  au-dessus  de  la  queue  véritable , 
et  qui  s'étendent  plus  d'un  pied  au-delà  de  la  fiaii&se 
queue  formée  par  les  plumes  $ubalaire$.  Ces  filets 

(<)  Je  les  nomme  ainsi  parce  qu'elles  naissent  sûh  ald. 

(•)  Aussi  dit-on  qu'il  a  la  grosseur  apparente  du  pi- 
geon, quoiqu'il  soit  en  effet  moins  gros  que  le  merle. 

(3)  Les  tles  d'Arou  sont  divisées  en  cinq  fies  :  il  n'y  a 
que  celle  du  milieu  où  l'on  trouve  ces  oiseaux  ;  ils  ne 
paroissent  Jamais  dans  les  autres,  parce  que,  étant 
d'une  nature  très  foible ,  ils  ne  peuvent  pas  supportier 
les  grands  vents. 
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ne  sont  efTectiyement  des  filets  que  dans  leur  partie 
intermédiaire  :  encore  cette  partie  elle-même  est- 
elle  garnie  de  petites  barbes  très  courtes,  ou  plutôt 
de  naissances  de  barbes;  au  lieu  que  ces  mêmes  filets 
sont  revêtus,  vers  leur  origine  et  vers  leur  extré- 
mité, de  barbes  d'une  longueur  ordinaire.  Celles  de 
l'extrémité  sont  plus  courtes  dans  la  femelle  ;  et 
c'est,  suivant  M.  Brisson,  la  seule  différence  qui  la 
distingue  du  mâle  (^). 

La  tête  et  la  gorge  sont  couvertes  d'une  espèce  de 
velours  formé  par  de  petites  plumes  droites ,  courtes, 
fermes  et  serrées  ;  celles  de  la  poitrine  et  du  dos 
sont  plus  longues,  mais  toujours  soyeuses  et  douces 
au  toucher.  Toutes  ces  plumes  sont  de  diverses  cou- 
leurs ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure ,  et  ces  cou- 
leurs sont  changeantes  et  donnent  différents  reflets, 
selon  les  différentes  incidences  de  la  lumière  \  ce 
que  la  figure  ne  peut  exprimer. 

La  tête  est  fort  petite  à  proportion  du  corps  ;  les 
yeux  sont  encore  plus  petits  et  placés  très  près  de 
l'ouverture  du  bec,  lequel  devroit  être  plus  long  et 
plus  arqué  dans  la  planche  enluminée.  Enfin  Ciu- 
sius  assure  qu'il  n'y  a  que  dix  pennes  à  la  queue  ; 
mais  sans  doute  il  ne  les  avoit  pas  comptées  sur  un 
sujet  vivant  ;  et  il  est  douteux  que  ceux  qui  nous 
viennent  de  si  loin  aient  le  nombre  de  leurs  plumes 
bien  complet,  d'autant  que  cette  espèce  est  Sujette 
à  une  mue  considérable  et  qui  dure  plusieurs  mois 
chaque  année.  Ils  se  cachent  pendant  ce  temps-là, 
qui  est  la  saison  des  pluies  pour  le  pays  qu'ils  ha- 
bitent :  mais  au  commencement  du  moisd'août,  c'est- 
à-dire  après  la  ponte ,  leurs  plumes  reviennent  ;  et 
pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre ,  qui 
sont  un  temps  de  calme,  ils  vont  par  troupes, 
comme  font  les  étourneaux  en  Europe. 

Ce  bel  oiseau  n'est  pas  fort  répandu  :  on  ne  le 
trouve  guère  que  dans  les  parties  de  l'Asie  où  crois- 
sent les  épiceries ,  et  particulièrement  dans  les  lies 
d'Àrou  :  il  n'est  point  inconnu  dans  la  partie  de  la 
Nouvelle-Guinée  qui  est  voisine  de  ces  Iles ,  puis- 
qu'il y  a  un  nom  ;  mais  ce  nom  même ,  qui  est 
hurong-arou ,  semble  porter  l'empreinte  du  pays 
originaire. 

L'attachement  exclusif  de  l'oiseau  de  paradis  pour 
les  contrées  où  croissent  les  épiceries ,  donne  lieu 
de  croire  qu'il  rencontre  sur  ces  arbres  aromatiques 
la  nourriture  qui  lui  convient  le  mieux  ;  du  moins 
est-il  certain  qu'il  ne  vit  pas  uniquement  de  la  rosée. 
J.  Otton-Helbigijis ,  qui  a  voyagé  aux  Indes,  nous 
apprend  qu'il  se  nourrit  de  baies  rouges  que  produit 
un  arbre  fort  élevé;  Linneqsdit  qu'il  fait  sa  proie 
des  grands  papillons;  et  Bontius ,  qu'il  donne  quel- 
quefois la  chasse  aux  petits  oiseaux  et  les  mange 

i>)  Les  babiCants  du  pays  disent  qae  les  femelles  sont 
gliii  petites  que  les  mâles. 


Les  bois  sont  sa  demeure  ordinaire;  il  se  perehe 
sur  les  arbres ,  où  les  Indiens  l'attendent  cachés 
dans  des  huttes  légères  qu'ils  savent  attacher  aux 
branches,  et  d'où  ils  le  tirent  avec  leurs  flèches  de 
roseau.  Son  vol  ressemble  à  celui  de  l'hirondelle, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d*hirondeUe  de  Ter- 
note  :  d'autres  disent  qu'il  a  en  effet  la  forme  de 
l'hirondelle,  mais  qu'il  a  le  vol  plus  élevé,  et  qu'on 
le  voit  toujours  au  haut  de  l'air. 

Quoique  Marcgrave  place  la  description  de  cet 
oiseau  parmi  les  descriptions  des  oiseaux  du  Brésil, 
on  ne  doit  point  croire  qu'il  existe  en  Amérique,  à 
moins  que  les  vaisseaux  européens  ne  l'y  aient 
transporté  ;  et  je  fonde  mon  assertion  non  seulement 
sur  ce  que  Marcgrave  n'indique  point  son  nom 
brasilien  ,  comme  il  a  coutume  de  faire  à  l'égard  de 
tous  les  oiseaux  du  Brésil ,  et  sur  le  silence  de  tous 
les  voyageurs  qui  ont  parcouru  le  nouveau  conti- 
nent et  les  Iles  adjacentes ,  mais  encore  sur  la  loi 
du  climat  :  cette  loi ,  ayant  été  établie  d'abord  pour 
les  quadrupèdes  ,  s'est  ensuite  appliquée  d'elle- 
même  à  plusieurs  espèces  d'oiseaux ,  et  s'applique 
particulièrement  à  celui-ci ,  comme  habitait  les 
contrées  voisines  de  l'équateur ,  d'où  la  traversée 
est  beaucoup  plus  difficile ,  et  comme  n'ayant  pas 
l'aile  assez  forte,  relativement  au  volume  de  ses 
plumes  :  car  la  légèreté  seule  ne  suffit  point  pour 
faire  une  telle  traversée ,  elle  est  même  un  obstacle 
dans  le  cas  des  vents  contraires,  ainsi  que  je  l'ai 
dit.  D'ailleurs ,  comment  ces  oiseaux  se  serolent-ils 
exposés  à  franchir  des  mers  immenses  pour  gagner 
le  nouveau  continent ,  tandis  que  même  dans  l'an- 
cien ils  se  sont  resserrés  volontairement  dans  un 
espace  assez  étroit,  et  qu'ils  n'ont  poin^cherché  à 
se  répandre  dans  les  contrées  contiguês  qui  sem-> 
bloient  leur  offrir  la  même  température,  les  mêmes 
commodités  et  les  mêmes  ressources. 

Il  ne  parolt  pas  que  les  anciens  aient  connu  l'oi- 
seau de  paradis.  Les  caractères  si  frappants  et  si 
singuliers  qui  le  distinguent  de  t«)us  les  autres 
oiseaux  ,  ces  longues  plumes  subalaires ,  ces  longs 
filets  de  la  queue ,  ce  velours  naturel  dont  la  tête 
est  revêtue ,  etc.,  ne  sont  nulle  part  indiqués  dans 
leurs  ouvrages  ;  et  c'est  sans  fondement  que  Belon 
a  prétendu  y  retrouver  le  phénix  des  anciens ,  d'après 
une  foible  analogie  qu'il  a  cru  apercevoir ,  moins 
entre  les  propriétés  de  ces  deux  oiseaux ,  qu'entre 
les  fables  qu'on  a  débitées  de  l'un  et  de  l'autre. 
D'ailleurs,  on  ne  peut  nier  que  leur  climat  propre 
ne  soit  absolument  différent,  puisque  le  phénix  se 
trouvoiten  Arabie  et  quelquefois  en' Egypte,  au 
lieu  que  l'oiseau  de  paradis  ne  s'y  montre  jamais , 
et  qu'il  paroît  attaché,  comme  nous  venons  de  le 
voir ,  à  la  partie  orientale  de  l'Asie,  laquelle  étoit 
fort  peu  connue  des  anciens. 

Clusius  rapporte ,  sur  le  témoignage  de  efosAxfm 
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Rârtof ,  leiqiitb  n'ëiMMl  intlfuiU  eoimdiMt  qm 
fif  eu  êuMift ,  qu'il  y  A  deui  etpèçM  d'iHSMux  éê 
puadU  I  VuB»  coBsUmaient  plus  Mk  ei  piut 
grande ,  atticliét  à  VUê  d'Arou  ;  l'autrs  plui  petita 
et  moiM  belle ,  attachée  à  la  partie  de  la  terre  des 
Papeut  qui  ett  voisioe  de  Gilolo.  Helbigiua ,  qui  a 
oui  dire  la  méaui  chose  dam  les  tlet  d'Anm ,  ajoute 
que  les  oiseaux  de  paradis  de  la  Nourelle-fiuinée , 
ou  de  la  terre  des  Papous ,  diffèreat  de  ceux  de 
l'île  d'Arou ,  non  seulement  par  la  taille ,  mais  en- 
core par  les  couleurs  du  plumage ,  qui  est  blanc  et 
jaunâtre.  Malgré  ces  deux  autorité,  dopt  Tune  est 
trop  suspecta  et  l'autre  trop  yagaa  pour  qu'on  poissa 
en  tirer  rien  de  précis ,  il  ma  paroU  que  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  raisonnable  d'après  les  faits  les 
plus  avérés,  c'est  que  les  oiseaux  de  paradis  qui 
nous  viennent  des  fndes  ne  sont  pas  tous  également 
conservés ,  ni  tous  parfaitement  semblables;  qu'on 
trouve  an  effet  de  ces  oiseaux  plus  petits  ou  plus 
grands»  d'autres  qui  ont  les  plumes  subalaires  et 
les  filets  de  la  queue  plue  eu  moins  leqgs ,  plus  ou 
moins  nombreux  ;  d'autres  q^i  ont  ces  Mets  diffé- 
remment conformés ,  ou  qui  n'en  ont  peint  du  tout; 
d'autres  enfin  qui  diffèrent  entre  eux  par  les  couleurs 
du  plumage ,  par  des  huppes  ou  touffes  de  plumes, 
etc.;  mais  que,  dans  te  vrai,  il  est  difficile,  parmi 
ces  diflérancas  aperçues  dans  des  individus  presque 
tous  mutilés,  défigurés,  on  dn  maint  mal  desaé- 
ahés ,  de  détarrainar  prédsémant  cellas  qui  peuvent 
constituar  des  aspèaas  di versas,  ataelles  qui  ne  sont 
que  das  variétés  d'âge ,  de  saxe ,  de  saison ,  â»  cli- 
mat,  d'accidant,  etc. 

IKailleura,  H  luit  remarquer  que  las  oiseaux  de 
paradis  étant  fort  chers  comme  marchandise  ,  i 
raison  de  leur  célébrité ,  on  tâcha  de  Caire  passer 
sous  ae  nom  plosleura  oiseaux  à  longue  queue  et  à 
beau  plumage,  auxquels  on  ratrinche  1m  pieds  et 
les  enissM  pour  an  angmaoter  la  valaur.  Nous  en 
avons  ma  ai-dessus  un  exampla  dans  la  rallier  de 
paradis ,  cité  par  M.  Edamrds ,  plancha  oxn ,  et  au- 
quel on  aveét  accordé  las  hannaova  de  la  mutilation. 
J'ai  vu  mai-même  des  perruches ,  des  promérops , 
d'antres  oiseaux  ,  qu'on  avait  ainsi  traités;  et  Ton 
en  peut  voir  plusieurs  antres  exemples  dans  Aldro- 
vande  et  dans  Sefoa  0).  On  trouve  même  usex  eom- 

(•)  I^^ecai^aspépa  de  mf^nuegOiat»  d'Aldroyande 
n*a  ni  ^s  filets  de  \fk  ^ueue,  ni  les  plumes  subalaires,  oi 
*a  calotte  de  velours ,  ni  le  bec ,  ni  la  langae  des  oiseaux 
de  paradis;  la  différenee.est  si  marquée,  que  M.  trissen 
i^est  cra  foaéé  à  Hért  de  cet  elseau  an  gnépier  :  ce- 
l^odapt  fa  l'avoit  SNiUé  comme  un  oiicaa  de  afr/idis. 
i  regard  de  la  çipquli^s  êêpècp  da  même  Aldrovande . 
qui  fi$l  ccrUioeiQept  qd  oiseau  de  paradis ,  c'est  tout 
aussi  gerlalDement  un  individu  non  seulement  mutilé, 
mais  déffguré. 

Des  dix  oiseaux  représentés  et  décrits  par  Beba  tous 
le  yam  A'mtmèmiêpo^aàU.  Il  o*f  en  a  que  qM/rt  qr' 


munéfliaat  de  vt^^ritable»  oiseaux  d^  paradia  qp'qn  % 
tâché  da  rendre  plus  singiiijcrs  et  plus  fb^n  pq  lei 
délignnnt  de  dUKranles  façpps.  h  vfm  coiitaRtarai 
donc  d'indiquer  à  la  SMJle  des  dffuv  eepécea  prio- 
eipales ,  las  oiseaux  qui  m*onl  pam  avoir  4«i^  d# 
traits  de  conformild  avec  ^Ues  potir  y  è\f^  rapporté^, 
et  asasx  ùb  traits  de  dissamblanâe  ponr  an  éli^  distin- 
gués, sans  oser  décider,  fiiMla  d'obaerv#tiops  suffi- 
santes, s'ils  appartiennent  à  l'Mna  ou  \  Taiilfa ,  019 
s'ils  forment  des  espèces  de  fautes  lai  daMY- 


LE  M4NUC0DEW. 

Parçidisea  fegia.  Gmel. 

Le  manucode  (n»  406)  que  je  nomme  ainsi  d'après 
son  nom  indien  ou  plutôt  suporatitieux  manuco- 
diata,  qui  sîgpîfie  oiseau  de  Dieu,  est  appelé  com- 
munément le  roi  des  oiseaux  de  paradis:  mais  c'est 
un  préjugé  qui  tient  au^  fables  dont  on  a  chargé 
l'histoire  de  cet  oiseau.  Les  marins  dont  Clusius  tira 
ses  principales  informations  avoient  oui  dire  dans 
le  pays  que  chacune  des  deux  espèces  d'oiseaux  de 
paradis  avoi(  son  roi ,  à  qqi  toutes  les  autres  parois- 
soient  obéir  avec  beaucoup  de  soumission  et  defidé 
lité  ;  que  ce  rpi  voloit  toujours  au-dessus  de  la  troupe, 
et  planoit  sur  sck  sujets  ;  que  de  là  il  leur  donnoit 
ses  ordres  pour  aller  reconnoltre  les  fontaines  où  on 
pouvoir  aller  boire  sans  danger ,  pour  en  faire  l'é- 
preuve sur  eux-mêmes,  e(c.  C)  ;  et  celte  fable,  con- 
servée par  Clusius ,  quoique  poq  moins  absurde 
qu'aucune  autre ,  étoit  la  seule  chose  qui  consolât 
Nieremberg  de  toutes  celles  dont  Clusius  avoit  purgé 

puissent  être  rapportés  à  ce  genre;  savoir,  ceux  des  plan- 
ehes  xxxviii,  flg.  § ,  li,  fig.  1 ,  ettriii,  fig.  1  ai  S. 
fidui  de  la  plaocfat  xxx,  fig.  6,  n'est  point  qa  oiseau  de 
paradis,  at  n'aaii^Mn  da  m  /i^fibv^  diiUncUfs,  pfo 
plus  que  cevf  des  planâmes  jin  e|  h}f,  ^^  dernier  est  U 
yardiole ,  dont  j'ai  parlé  à  rarlicle  des  pies.  Ces  trois 
espèce!  ont  à  la  queue  deux  pennes  excédantes  très 
longues ,  mais  qui ,  étant  empiumées  dans  toute  lenr 
longueur,  ressemblent  peu  aux  filets  de  rolstan  da  pa- 
radis. Us  daiw  da  la  plaaaha  |,X ,  fif.  S  at  I,  apt  aussi 
les  deo^  longaas  papnas  afcédantei  e^  garnies  de 
barbai  daoi  toute  leur  longueur;  je^  da  p|HS,  ils  ont  le 
bec  de  perroquet;  ce  qui  n'a  empêché  qu'on  ne  leur  ait 
arraché  les  pieds,  comme  des  oiseaux  de  paradis.  Enfin 
celui  de  la  planche  lxvi  ,  non  seulemeot  n'est  point  on 
oiseau  de  paradis ,  piais  n'est  pas  aiéme  do  pars  de  ces 
oiseaux ,  puisqa^il  étoU  y^aa  à  ^b«  des  Hes  Verbades. 

(*)  En  UtiQ,  $fumuc0diata  fem,  r9x  pqraditi,  r$» 
avium  paradisearuffif  Qvis  rsgia,  en  anglo|s ,  king  o{ 
hirdt  ofparadise. 

{•)  Cela  a  rapport  à  la  manière  dont  les  Indiens  ae 
rendent  quelquefois  maîtres  de  toute  une  volée  de  ces 
alseauf ,  m  ampoisaanapt  les  totMêM  pd  |||  vont 
•^olre. 
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HtfMolfe  dei  oiseatjv  de  paradis  ;  ce  qiif ,  pour  le  dire 
en  passant,  doit  fixer  le  degré  de  confiance  que  nous 
pouvons  avoir  en  la  eritiqoe  de  ce  compilateur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ee  prétendu  roi  a  plusieurs  traits 
de  ressemblanee  avec  l'oiseaa  de  paradis ,  et  il  s'en 
dlstin^e  aussi  par  plusieurs  diflérepces. 

H  a,  comme  lui,  la  tête  petite  et  couTerta  d'une 
espèce  de  velours,  les  yeux  encore  plus  petits, 
situés  au-dessus  de  l'angle  de  l'ouverture  du  bec , 
les  pieds  assez  longs  et  assez  forts,  les  couleurs  di| 
plumage  changeantes ,  deux  filets  à  la  queue  h  peu 
près  semblables,  ei^cepté  qu'ils  sont  plus  courts, 
que  leur  extrémité,  qui  est  garnie  de  barbes ,  fait  la 
boucle  en  se  roulaqt  sur  elle-même ,  et  qu'elle  est 
ornée  de  miroir^  semblables  en  petit  à  ceux  du  paon, 
11  a  aussi  sous  l'aile ,  de  chaque  cdté ,  un  paquet  de 
sept  ou  bpit  plumes  plus  longues  que  diins  la  plu- 
part des  oiseaux ,  mais  moins  longues  et  d'une  au- 
tre forme  que  dans  l'oiseau  de  paradis,  puisqu'elles 
sont  garnies  dans  toute  leur  longueur  de  barbes 
adhérentes  ^ntre  ell.es.  On  a  disposé  la  figure  de  ma- 
nière que  ces  plumes  subalaires  peuvent  être  aper- 
çges.  Les  autres  difi<érences  sont  que  le  mam^code 
f  st  plus  petit ,  qu'i}  a  le  bec  blanc  et  p\ï^  long  à 
proportioq,  les  ailes  aussi  plus  Ipngues,  )a  queue 
plus  courte  et  les  narines  coyvertes  de  plumes. 

Clgsiu^  n'a  compté  que  trwfze  pennes  à  chaque 
aile,  et  sept  ou  huit  à  la  queue;  mais  i)  p'a  vu  (|ue 
des  indf vidps  desséchés ,  et  qui  pouvoient  i/avoir 
pas  toutes  leurs  plumes.  Ce  même  autour  remarque, 
eomme  une  singularité ,  que  dans  quelques  sujets 
les  deux  filets  de  la  queue  se  croisent  :  mais  cela 
doit  arriver  soMven(  et  M'es  naturellemept  dans  le 
même  individu  à  deux  (ilets  loqgs,  flexibles  et  po- 
sés à  côté  l'un  de  l'autre. 


LE  MAGMIFIQUE 
DK  lA  NOUVEllBr^UINÉB, 

ou  LE  IIANDGODE  A  BOUQUETS. 

Paradis$€  m^^tdlUa.  Ghei^. 

Les  deux  bouquets  dont  j'ai  bU  le  aiBQlA^  (^ 
tinclif  de  cet  oiseau  se  trouvent  derrière  le  cou  et  & 
sa  naissance.  Le  premier  est  composé  de  plusieurs 
plumes  étroites,  de  couleur  jaunâtre,  marquées  près 
de  la  pointe  d'une  petite  laebe  noire,  et  qui ,  au  lieu 
d'être  couchées  comme  à  l'ordinaire,  se  relèvent  sur 
leur  base,  les  plus  proches  de  la  tête  jusqu'à  l'angle 
droit,  et  les  suivantes  de  moins  en  moins. 

Au-dessous  de  ce  premier  bouquet,  on  en  voit  un 
second  plus  considérable,  mais  moins  relevé  et  plus 
incliné  en  arrière.  Il  est  formé  de  longues  barbes 


détachées  qui  naissent  de  tuyaux  fori  courts,  et  dont 
quinze  ou  vingt  se  réunissent  ensemble ,  pour  for- 
mer des  espèces  d.e  pisiroes  couleur  de  paille,  Ceg 
plumes  semblent  avoir  été  coupées  carrément  par 
le  bout,  et  fpnl  dw  aof)es  plqs  op  mpiQjs  tfgus  avec 
le  plan  des  épaules. 

Ce  seçpi^d  boimiiAl  est  aivoroiuffpé  »  de  dfPite  et 
de  gauche,  de  plumes  ordinaires,  variées  de  brun  et 
d'orangé,  et  il  est  terminé  en  arrière,  je  veux  dire 
du  côté  du  dos,  par  une  tache  d'un  brqn  rougeAtre 
et  luisant,  de  forme  triangulaire,  dont  la  pointe  ou 
1^  39inm^t  est  U>urné  y^9  U  quu^ue,  et  dont  V» 
pluqo^  sont  (jépoiopp3éi^  çomiVie  ^11^  4tf  seçpod 
bpuqnetr 

Un  autre  tr^it  carac^ristique  de  c^t  ois^v,  P9 
sont  les  deuf  fijets  de  la  qp^eue  ;  ils  sopt  lopgs  d'en- 
virpp  uo  pii^i  larges  d'une  ligpe,  d'un  bl^it  cb^fîr 
g0aqt  en  vi^rt  écriant,  et  prennent  paissamie  911- 
dessus  du  croupioq.  Pans  tout  cela  ils  res$embtent 
fort  w%  fileta  dp  l'eapèc^  préi^dcntP  ;  mais  ils  ^n 
diffèrent  piw  teur  forP)«}  m  M  ^  termipenl  çïi 
mm^  ^t  n'ont  d«  h«rb^9  qu^  svr  U  pMli>  mv^^ 
du  côté  inférieur  ^nfiBipent. 

I^  milieu  du  coq  et  de  la  poitrine  e^t  marqué  det 
ptfis  ia  gorge  par  une  rangée  de  plum^  Vf'e%  courtes^ 
pr^^enUqt  une  suite  de  petites  lignes  transv^rselçt 
qui  ^ont  *J|ern»tiveroent  d'un  bean  yçrt  pWr  riww- 

g^nt  ^n  bl^u^  et  d'un  vm  canard  fonp^. 

Le  brun  est  la  «ouleqr  dominant^  du  b9i»-y«nir6| 
du  /proupion  et  de  la  queue  ;  le  jaune  roussâtre  ei»t 
celle  des  pennes  des  aile»  et  de  feors  çoqvertures  ? 
n\ais  les  pannes  ont  do  plu^  une  t#pbe  brune  k  leur 
e^tr/é^il^i  du  moins  telles  sont  celles  qui  resliçnï  h 
l'jpdividn  9ue  l'on  ypit  9u  Cabinjçt  un  Soi  ;  far  i) 
est  bon  d'avertir  qu'on  lui  ^yoit  arraché  l^splps  iour 
gués  pennes  des  ailei,  oinsi  que  les  pieds  ('). 

Au  reste,  ce  m^ucode  (n*"  W)  est  un  peu  plus 
gros  que  pelui  dont  ni»us  venons  de  parler  k  Y»n\(\^ 
précédent  f  il  a  le  bêp  df  ntêm^i  et  les  plumeç  du 
front  s'étendent  sur  les  narines,  qu'elles  recouvrent 
en  partie;  ce  qui  est  une  cpntraven.tion  esse;^  mar? 
quée  au  c^rai^lère  établi  pour  cc^  sortes  d'oiseau;^ 
par  l'un  de  nos  ornithologistes  les  plus  habiles  : 
mais  les  omltboiogislM  ib  nuUiAde  doiv^ni  te»  ac< 
coutumes  à  voir  la  nature  toujours  libre  dans  sa 
marche,  toujours  variée  da»e  ses  procédés,  échapper 
à  leurs  entraves  et  se  jouer  de  leurs  lois. 

Les  pbvnes  4e  b  lête  aont  eourl^,  droites,  serrées 
et  fort  douces  au  toucher  ;  c'est  une  espèce  de  ve- 
lours de  couleur  changeante,  comme  dans  presque 
tous  les  oiseaux  de  paradis  ;  et  le  fond  de  cetf^  cou- 
leur est  un  mordoré  brun  :  la  gorge  est  aussi  rçvêtue 

(*)  Je  ne  sais  si  rtndivida  observé  par  Aidro vande  avolt 
le  nombre  des  pennes  de  Taile  bien  complet  ;  mais  cet 
auteur  dit  i^pe  ces  pennes  étolent  de  coirienr  noirâtre. 
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LE  SIFILET. 


de  plumes  Teloatées  ;  mais  celles-ci  sont  noires,  ayec 
des  reflets  vert  doré. 


LE  MANUCODE  NOIR 
DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE  («), 

DIT  LE  SUPERBE. 

Par<idisea  9Çferkf  6mel. 

Le  noir  est  en  effet  la  principale  «Duleur  qui  règne 
sur  le  plumage  de  cet  oiseau  ;  mais  c'est  un  noir  ri- 
che et  velouté ,  relevé  sous  le  cou  et  en  plusieurs 
autres  endroits  par  des  reflets  d'un  violet  foncé.  On 
voit  briller  sur  la  tête ,  la  poitrine  et  la  face  posté- 
rieure du  cou,  les  nuances  véritables  qui  composent 
ce  <^u'on  appelle  un  beau  vert  changeant  ;  tout  le 
reste  est  noir,  sans  en  excepter  le  bec. 

Je  mets  cet  oiseau  à  la  suite  des  oiseaux  de  para- 
dis ,  quoiqu'il  n'ait  point  de  filets  à  la  queue  ;  mais 
on  peut  supposer  que  la  mue  ou  d'autres  accidents 
ont  fait  tomber  ces  filets  :  d'ailleurs  il  se  rapproche 
de  ces  sortes  d'oiseaux  non  seulement  par  sa  forme 
totale  et  celle  de  son  bec,  mais  encore  par  l'identité 
de  climat,  par  la  richesse  de  ses  couleurs  et  par  une 
certaine  surabondance,  ou,  si  l'on  veut,  par  un  cer- 
tain luxe  de  plumes,  qui  est,  comme  on  sait,  propre 
aux  oiseaux  de  paradis.  Ce  luxe  de  plumes  se  mar- 
que dans  celui-ci ,  en  premier  lieu ,  par  deux  petits 
bouquets  de  plumes  noires  qui  recouvrent  les  deux 
narines  ;  en  second  lieu,  par  deux  autres  paquets  de 
plumes  de  même  couleur,  mais  beaucoup  plus  lon- 
gues et  dirigées  en  sens  contraire.  Ces  plumes  pren- 
nent naissance  des  épaules,  et ,  se  relevant  plus  ou 
moins  sur  le  dos,  mais  toujours  inclinées  en  arrière, 
forment  à  l'oiseau  des  espèces  de  fausses  ailes  qui 
s'étendent  presque  jusqu'au  bout  des  véritables, 
lorsque  celles-ci  sont  dans  leur  situation  de  repos. 

Il  faut  ajouter  que  ces  plumes  sont  de  longueurs 
inégales,  et  que  celles  de  la  face  antérieure  du  cou 
et  des  côtés  de  la  poitrine  sont  longues  et  étroites. 


LE  SIFILET, 

OU  MANUCODE  A  SIX  FILETS. 

Paradisea  aurea,  Gmel. 

Si  l'on  prend  les  filets  pour  le  caractère  spécifi- 
que des  manucodes,  celui-ci  est  le  manucode  par 
excellence;  car  au  lieu  de  deux  filets  il  en  a  six,  et 

C)  Numéro  632. 


de  ces  six  il  n'en  sort  pas  on  seul  du  dos,  mais  tons 
prennent  naissance  de  la  tête,  trois  de  chaque  côté  : 
ils  sont  longs  d'un  demi-pied  et  se  dirigent  en  ar- 
rière ;  ils  n'ont  de  barbes  qu'à  leur  extrémité ,  sur 
une  étendue  d'environ  six  lignes  :  ces  barbes  sont 
noires  et  assez  longues. 

Indépendamment  de  ces  filets ,  l'oiseau  dont  il 
s'agit  dans  cet  article  a  encore  deux  autres  attributs, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit ,  semblent  propres  aux 
oiseaux  de  paradis,  le  luxe  des  plumes  et  la  richess* 
des  couleurs. 

Le  luxe  des  plumes  consiste,  dans  le  sifilet,  1<>  en 
une  sorte  de  huppe  composée  de  plumes  roides  et 
étroites,  laquelle  s'élève  sur  la  base  du  bec  supé- 
rieur ;  ^  dans  la  longueur  des  plumes  du  ventre  et 
du  bas-ventre ,  lesquelles  ont  jusqu'à  quatre  f>ouces 
et  plus  :  une  partie  de  ces  plumes,  s'étendant  direc- 
tement, cache  le  dessous  de  la  queue,  tandis  qu'une 
autre  partie ,  se  relevant  obliquement  de  chaque 
côté,  recouvre  la  face  supérieure  de  cette  même 
queue  jusqu'au  tiers  de  sa  longueur,  et  toutes  répcm- 
dent  aux  plumes  subalaires  de  l'oiseau  de  paradis  et 
du  manuônie. 

A  l'égard  du  plumage,  les  couleurs  les  plus  écla- 
tantes brillent  sur  son  cou;  par-derrière,  le  vert  doré 
et  le  violet  bronzé  ;  par-devant,  l'or  de  la  topaze, 
avec  des  reflets  qui  se  jouent  dans  toutes  les  ndances 
du  vert  :  et  ces  couleurs  tirent  un  nouvel  éclat  de 
leur  opposition  avec  les  teintes  rembrunies  des  par- 
ties voisines  ;  car  la  tête  est  d'un  noir  changeant  en 
violet  foncé ,  et  tout  le  reste  du  corps  est  d'un  brun 
pf«sque  noirâtre ,  avec  des  reflets  du  même  violet 
foncé. 

Le  bec  de  cet  oiseau  est  le  même  à  peu  près  que 
celui  des  oiseaux  de  paradis;  la  seule  diflérence , 
c'est  que  son  arête  supérieure  est  anguleuse  et  tran- 
chante, au  lieu  qu'elle  est  arrondie  dans  la  plupart 
des  autres  espèces. 

On  ne  peut  rien  dire  des  pieds  ni  des  ailes,  parce 
qu'on  les  avoit  arrachés  à  l'individu  qui  a  servi  de 
sujet  à  cette  description ,  suivant  la  coutume  des 
chasseurs  ou  marchands  indiens ,  tout  ce  monde 
ayant  intérêt ,  comme  nous  avons  dit ,  de  supprimer 
ce  qui  augmente  inutilement  le  poids  ou  le  volume, 
et  bien  plus  encore  ce  qui  peut  offusquer  les  belles 
couleurs  de  ces  oiseaux. 


L^ÉTOURNEAU. 
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LE  CALYBE 
DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE  0). 

ParadUea  viridis.  Gmbl. 

Nous  retrouvons  ici,  sinon  le  luxe  et  l'abondance 
des  plumes ,  au  moins  les  belles  couleurs  et  le  plu- 
mage velouté  des  oiseaux  de  paradis. 

Le  velours  de  la  tête  est  d'un  beau  bleu  changeant 
en  vert,  dont  les  reflets  imitent  ceux  de  l'aigue-ma- 
rine.  Le  velours  du  cou  a  le  poil  un  peu  plus  long  ; 
mais  il  brille  des  mêmes  couleurs,  excepté  que  cha- 
que plume  étant  d'un  noir  lustré  dans  son  milieu,  et 
d'un  vert  changeant  en  bleu  seulement  sur  les 
bords,  il  en  résulte  des  nuances  ondoyantes  qui  ont 
beaucoup  plus  de  jeu  que  celles  de  la  tête.  Le  dos, 
le  croupion,  la  queue «t  le  ventre  sont  d'un  bleu 
d'acier  poli,  égayé  par  des  refleU  très  brillants. 

Les  petites  plumes  veloutées  du  front  se  prolon- 
gent en  avant  jusque  sur  une  partie  des  narines, 
lesquelles  sont  plus  profondes  que  dans  les  espèces 
précédentes.  Le  bec  est  aussi  plus  grand  et  plus  gros  ; 
mais  il  est  de  même  forme ,  et  ses  bords  sont  pa- 
reillement échancrés  vers  la  pointe.  Pour  la  queue, 
on  n'y  a  compté  que  six  pennes  ;  mais  probable- 
ment elle  n'étoit  pas  entière. 

L'individu  qui  a  servi  de  sujet  à  cette  description, 
ainsi  que  ceux  qui  ont  servi  de  sujets  aux  trois  des- 
criptions précédentes ,  est  enfilé,  dans  toute  sa  lon- 
gneur,  d'une  baguette  qui  sort  par  le  bec,  et  le  dé- 
borde de  deux  ou  trois  pouces.  C'est  de  cette  manière 
très  simple ,  et  en  retranchant  les  plumes  de  mau- 
vais effet,  que  les  Indiens  savent  se  faire  sur-le-champ 
une  aigrette  ou  une  espèce  de  panache  tout-à-fait 
agréable,  avec  le  premier  petit  oiseau  à  beau  plu- 
mage qu'ils  trouvent  sous  la  main  :  mais  aussi  c'est 
une  manière  sûre  de  déformer  ces  oiseaux  et  de  les 
rendre  méconnoissables ,  soit  en  leur  allongeant  le 
cou  outre  mesure ,  soit  en  altérant  toutes  leurs  au- 
tres proportions  ;  et  c'est  par  cette  raison  qu'on  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  retrouver  dans  le  calybé  l'in- 
sertion des  ailes  qui  lui  avoient  été  arrachées  aux 
Indes,  en  sorte  qu'avec  un  peu  de  crédulité  on  n'eût 
pas  manqué  de  dire  que  cet  oiseau  joignoit  à  la  sin- 
gularité d'être  né  sans  pieds,  la  singularité  bien  plus 
grande  d'être  né  sans  ailes. 

Le  calybé  (n»  654)  s'éloigne  plus  des  manucodes 
que  des  trois  espèces  précédentes;  c'est  pourquoi  je 

(')  C'est  le  Dooique  M.  Daubenton  lejeane  a  donné  k 
cet  oiseau,  pour  exprimer  la  principale  couleur  de  son 
pl^IDage,  qui  est  celle  de  Tacier  bronzé;  et  c'est  au 
même  M.  Daubentoo  que  Je  dois  tous  les  éléments  des 
descriptions  de  ces  quatre  espèces  nouvelles. 


l'ai  renvoyé  à  la  dernière  place,  et  Ini  ai  donné  un 
nom  particulier 


LE  PIQUE- BOEUF. 
Buphaga  Afriea 

M.  Brisson  est  le  premier  qui  ait  décrit  et  fait  con- 
noître  ce  petit  oiseau  (i),  envoyé  du  Sénégal  par 
M.  Adanson.  Il  a  environ  quatorze  pouces  de  vol, 
et  n'est  guère  plus  gros  qu'une  alouette  huppée. 
Son  plumage  n'a  rien  de  distingué  :  en  général ,  le 
gris  brun  domine  sur  la  partie  supérieure  du  corps, 
et  le  gris  jaunâtre  sur  la  partie  inférieure.  Le  bec 
n'est  pas  d'une  couleur  constante  :  dans  quelques 
inditidus  il  est  tout  brun  ;  dans  d'autres,  rouge  à  la 
pointe  et  jaune  à  la  base  ;  dans  tous  il  est  de  forme 
presque  quadrangulaire,  et  ses  deux  pièces  sont 
renflées  par  le  bout  en  sens  contraire.  La  queue  est 
étagée,  et  on  y  remarque  une  petite  singularité, 
c'est  que  les  douze  pennes  dont  elle  est  composée 
sont  toutes  fort  pointues.  Enfin,  pour  ne  rien  oublier 
de  ce  que  la  figure  ne  peut  dire  aux  yeux ,  la  pre- 
mière phalange  du  doigt  extérieur  est  étroitement 
unie  avec  celle  du  doigt  du  milieu. 

Cet  oiseau  est  très  friand  de  certains  vers  ou  larves 
d'insectes  qui  éclosent  sous  l'épiderme  des  bœufs , 
et  y  vivent  jusqu'à  leur  métamorphose  :  il  a  l'habi- 
tude de  se  poser  sur  le  dos  de  ces  animaux ,  et  de 
leur  entamer  le  cuir  à  coups  de  bec,  pour  en  tirer 
ces  vers  ;  c'est  de  là  qu'il  lui  vient  son  nom  de  pique- 

bCBUf. 


L'ÉTOURNEAUn. 
Stumus  vulgariê.  L. 

Il  est  peu  d'oiseaux  aussi  généralement  connus 
que  celui-ci ,  surtout  dans  nos  climats  tempérés  ; 
car,  outre  qu'il  passe  toute  l'année  dans  le  canton 

{')  Numéro  293. 

(>)  En  grec,  ^hip,  ^ôlpo^;  en  latin,  stumus, stumel- 
lus;  en  italien,  stumo,  stomo,  stornello;  en  espagnol, 
estorniuo;  en  allemand,  staar,  staer,  stoer,  stam, 
rinderstar  (parce  qu'ils  suivent  les  troupeaux  de 
bœufs),  spreeke,  sprehe;  en  anglois,  store,  starlh  star- 
ling,  sterlyng. 

Polydore  Virgile  prétend  que  cet  oiseau,  appelé  ster- 
lyng en  anglois,  a  donné  son  nom  à  la  livre  numéraire 
angloise,  dite  sterling.  Il  auroit  pu  faire  venir  tout  aussU 
naturellement  du  mot  françois  ètoumeau  notre  livre 
tournois  :  mais  il  est  constant  que  ce  mot  tournois  est 
formé  du  mot  Tours,  nom  d*une  ville  de  France;  et  il 
est  probable  que  le  mot  sterling  est  formé  du  nom 
d'une  ville  d'Ecosse,  appelée  Sterling, 
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qai  Fa  tu  niUre,  sanc  jamalt  Toyager  au  loin  (•)» 
la  facilité  qu'on  trou?è  à  le  priver  et  à  lui  donnef 
uoe  sorte  d'éducation ,  fait  qu'on  en  nourrit  beau-* 
eerap  en  (»gc.  ^t  qu'on  at  dan§  l«  os  de  le»  roii^ 
souvent  et  de  fort  près;  en  sorte  qu'on  a  des  occa-> 
Jons  sans  notnbre  d'observer  Ifeiirs  Habitudes  et  d'étu« 
dier  leurs  mœurs,  dans  l'état  de  domesticité  comme 
dans  l'état  de  nature. 

Les  merles  sont  de  tous  les  oiseaux  ceux  avec  qui 
l'étoufnédu  (n»  t5)  a  le  plui  de  rappôt-t;  lés  jeunes 
de  l^unê  et  de  l'autre  espèce  se  retserfibtent  même 
li  paffatiemétit,  qu'on  a  peine  à  les  distinguer  (^). 
Mais  lorsque  aVeé  le  temps  ils  ont  pris  chacun  leur 
forme  décidée ,  leurs  traits  caractéristiques ,  on  re- 
conhoU  que  l'étourneau  did^re  du  merle  par  les 
tnoiiclietures  et  les  reflets  de  son  plumage,  par  la 
édtifortn;»tîon  de  son  bec  plus  obtus,  plus  plat  et 
sans  c^hdncrure  vers  la  pointe  (^),  par  celte  de  sa 
tète  aiissl  plus  aplatie,  èlc.  Mais  une  autre  diffé^ 
rctice  toti  remarquable ,  et  qui  tient  à  une  caiise 
plus  profonde,  c'est  que  l'espèce  de  l'éldumeauest 
une  espèce  isolée  dahs  notre  Europe,  au  lieu  que 
les  espèces  des  merles  y  paraissent  fort  multipliées. 

Les  uhs  et  les  autres  se  ressemblent  encore ,  en 
6e  qu'ils  Ile  changent  point  de  domicile  pendant 
l'hiver  :  seulement  ils  choisissent,  dans  le  cant'on 
où  ils  sont  établis,  les  endroits  les  mieux  exposés  {*) 
et  qiii  soilt  le  plus  &  portée  des  fontaines  chaudes ,  . 
ttiais  avec  celte  diflfiérence  que  les  merles  vivent 
alors  Solitairement,  ou  plutôt  qu'ils  Continuent  de 
tivre  seuls,  oU  presque  seuls,  comtne  ils  font  le 
teste  de  l'armée  ;  au  lieu  que  tes  étourneaux  n'ont 
pan  plutôt  tiiii  leur  couvée,  qu'ils  se  rassemblent 
en  troupes  très  nombreuses  :  ces  troupes  ont  une 
manière  de  voler  qui  leur  est  propre ,  et  semblent 
soumises  à  une  tactique  uniforme  et  régulière,  telle 
que  seroit  celle  d'une  troupe  disciplinée ,  obéissant 
avec  précision  à  la  voix  d'un  seul  chef.  C'est  à  la 
voix  de  Tinstinet  que  ]eê  étOurneàux  obéissent,  et 
leur  instinct  les  porte  à  se  rapprocher  toujours  du 
eentre  dti  petdtoti,  tandis  que  la  rapidité  de  leur  vol 
lei  emporte  aans  cesfte  au-delà  ;  en  sorte  que  cette 

(')Il  parotl  que  dans  les  climats  plus  froids,  tels  que 
la  Suéde  et  la  Suisse,  ils  sont  moins  sédentAlrH  et  de- 
viennent uitviiit  de  JYflssagé. 

(«)  Getta  reiitemblénce  entre  les  Jeune»  merles  «t  les 
jeunes  étourneaux  est  telle,  que  J'ai  vu  uli  procès  véH- 
table  »  une  Instance  Juridique ,  entre  deux  parllcollers , 
dont  l'un  féclsmolt  un  étourneéu  ou  saniotlhêt  quMl  fré- 
tendoil  avoir  mis  en  pension  chez  Tautré  pour  lut  ap- 
prendre a  paHer»  siffler,  ebantef»  etc.  ^  et  Tâutre  repré- 
Mnteit  un  merle  fert  bien  élevé»  et  réclamoU  son 
salaire»  prétendant  en  efretVâvoir  recd  «tu'un  merle. 

if)  M.  Barrére  dit  (f^e  rétotirnéau  a  le  bec  qdkdrango- 
l«lre<  Il  eenviendra  aumolni  que  lét  àogles  en  sont  ton 
trfontfli. 

t^  |}*ett  apparemment  te  qui  a  fHIt  dire  I  Artstoie 
qoe  rétoumeau  se  lient  eathé  pen^lbt  Thltef. 


multitude  d'eiaeinx,  ainai  témk  ptr  m 
commune  vers  le  même  point,  allant  et  Tenant  sans 
cesse ,  circulant  et  se  dreisint  en  tout  sens ,  forme 
une  espèce  de  tourbillon  fort  agité,  dont  la  masse 
entière  i  saiift  MiiVI^  de  direction  bleil  ciflaine,  pa- 
rolt  avoir  un  mouvement  général  de  révolution  sur 
elle-même,  Mdttattt  des  tnooteffletits  particuliers 
de  circulation  propres  à  chacune  de  ses  parties ,  et 
dftMletttael  le  centre ,  tendant  perpétdeltemeùt  à  se 
développet,  ffiafi  léras  eeSsê  pttisé,  repoussé  par 
l'effort  contraire  del  lignes  etitirdnnantes  qui  pèsent 
mt  lui ,  est  constamment  plus  serré  qu'aucutie  de 
ees  lignes,  lesquelles  le  Sont  elles-mêmes  d^autant 
fritts  qu'elles  sont  pins  voisines  du  eentre. 

Cette  manière  de  roler  t  Ses  avanUges  et  ses  In- 
ednrénieuts.  Elle  à  ses  avantages  contre  les  entfe^ 
prises  de  reiseso  de  proie,  qnl,  se  trouvant  embar- 
rasse paf  le  nembre  de  ces  mibles  adversaires,  th- 
quiéié  par  leur  battement  d^allês,  étmirdl  {wi-  ledrs 
eris ,  décdneertë  pat-  leur  ordre  de  bataille ,  enfin  ne 
se  jugeant  pas  assef  Ant  pont  ênlbneer  des  lignes  si 
serrées,  que  la  peuf  concentre  encore  de  plus  en 
plus,  Se  voit  contraint  fort  Souvent  d'abandonner 
une  si  fiche  proie  ssns  àvoir  pu  s'en  approprier  la 
moindre  partie. 

Mats,  d'autre  cité,  un  Inconvénient  de  cette  fii- 
çofl  de  voler  des  étôurneflnx,  c'est  la  facilité  qu'elle 
office  aut  oiseleurs  d'en  prendre  un  grand  nombre  k 
la  fois,  en  lâchant  &  la  rencontre  d'une  de  ces  vo- 
lées un  ou  deux  oiseaux  de  la  mime  espèce ,  ajaot  & 
chaque  pâté  Une  ficelle  engluée  :  ceux-ci  ne  man- 
quent pas  de  se  mêler  dans  la  troupe,  et,  au  moyen 
de  leurs  allées  et  venues  perpétuelles,  d'en  embar- 
rasser un  grand  nombre  dans  la  ficelle  perfide  i  et 
de  tomber  bientôt  avec  eux  aux  pieds  de  l'oiscteur. 

C'est  surtout  le  soir  que  les  étourneaux  se  réunis- 
sent en  grand  nombre,  comme  pour  se  mettre  en 
fbrcé  et  Se  garantir  des  dangers  de  la  nuit  ;  ils  la 
passent  ordinairement  tout  entière,  ainsi  tassem- 
blés,  dans  les  roseaux ,  o&  ils  se  jettent  vers  la  fin 
du  jour  avec  grand  fracas.  Ils  jasent  beaucoup  le 
soir  e(  le  matin  avant  de  se  séparer,  mais  beaucoup 
moins  le  reste  de  la  Journée,  et  point  du  tout  pen- 
dant la  nuit. 

Les  étourneaux  sont  tellement  n^  pour  la  société 
qu'ils  ne  vont  pas  seulement  de  compagnie  avec 
ceux  de  leur  espèce ,  mais  aVec  des  espèces  diffé- 
rentes. Quelquefois  au  printemps  et  en  automne, 
c'est-à-dire  avant  et  après  la  saison  des  couvées i  on 
les  volt  se  mêler  et  vivre  avec  les  corneilles  et  les 
Choucas ,  Comme  aussi  avec  les  litornes  et  les  mau- 
vis ,  et  même  avec  les  pigeons. 

Le  temps  des  amours  commenee  pour  eux  sar  k 
fin  de  mars  \  c'est  alors  que  chaque  paire  s'asseHHt 
Mais  iei  somme  ailleurs  CeS  Unions  si  douces  lOOt 
préparées  par  le  gnerte  et  décUMes  par  U  tôfoe.  Lai 
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témelltè  tmï  pii  le  droit  de  feire  oii  choix  ^  lés 
mâles,  peut^Ure  plus  nombreux  et  toujours  p\i»s 
pressés,  surlôul  ab  eOmmencemeot^  se  lés  disputent 
i  Godps  de  bec^  et  elles  appartieutteot  au  vainqueur. 
Leurs  amour» sont  presque  aussi  bruyants  que  leurs 
combats;  On  lès  entend  alors  fiUBouiller  eontinuelle- 
ment  s  chanter  et  jouir^  e'est  toute  leilr  oeoupation  ; 
ti  leur  ramage  est  mémo  si  vif  qu'ils  semblent  ne 
pas  connoltre  la  langueur  des  intervalles! 

Après  qu'ils  ont  satisfait  au  plus  pressant  des  be- 
soins, ils  songent  à  pourvoir  à  ceux  de  la  future 
eouvée  ^  sans  cependant  y  prendre  beaucoup  de 
peine  ;  car  souvent  ils  S'emparent  d'un  nid  de  pi- 
vert, comme  le  pivert  s'empare  quelquefois  du 
leur  :  lorsqu'ils  veulent  le  construire  eux-mêmes , 
toute  la  façon  consiste  à  amasser  quelques  feuilles 
sèches  i  quelques  brins  d'herbe  et  de  mousse ,  au 
fond  d*un  trou  d'arbre  ou  de  muraille.  C'est  sur  ce 
matelas  fait  sans  art  que  la  femelle  dépose  cinq  ou 
six  œufs  d'un  cendré  verdâtre,  et  qu'elle  les  couve 
l'espal»  dedlt'htiit  A  vingt  JduH  t  ftidqoetbls  elle 
fait  sa  ponte  dans  les  oolotnblers^  au-dessus  des  en- 
tablements  des  maisons  ^  et  méhie  dans  des  trous  de 
^0(ihers  sur  lés  côtes  de  )«  mëf ,  dotUttië  on  le  toit 
dans  l'Ile  de  Wight  et  ailleurs.  On  hi'a  t}uelqiiefbls 
^  appoHé  dans  le  mois  de  mai  de  prétendus  nids  d'é- 
toumeaUx  qu'on  avoit  trouvés  «  diéoit^oiij  SUf  dés 
arbres;  mais,  comme  deux  de  ces  nids  entre  attires 
resêembloietit  tout-à-fait  à  des  nids  de  grives,  j'ai 
soupçonné  qtielque  supercherie  de  la  part  dé  ceux 
qui  me  les  a  voient  apportés;  à  moins  qu'on  netéuille 
imputer  la  supercherie  aux  étoumeaux  eux-mêthes, 
et  supposer  qu'ils  s'en^prirent  quelquefois  des  hids 
de  grives  et  d'autres  oiseaux  ^  comme  flotis  avons  vti 
qu'ils  s'emparoient  souvent  des  trotts  des  piverts. 
Je  ne  nie  pas  cependant  que,  dans  certaines  circon- 
stances, ces  oiseatix  ne  fassent  leurs  nids  eux-mêmes, 
un  habile  observateur  m'ayant  assuré  avoir  Vu  plu- 
sieurs de  ces  nids  sur  le  même  arbre.  Quoi  quil  eh 
soit,  les  jeuiles  étoumeaiix  restent  fort  long-temps 
sous  la  mère  ;  et ,  par  cette  raison ,  je  douierois  que 
cette  espèce  fit  Jusqu'à  trois  cotivëes  par  an,  comme 
l'assurent  quelques  auteurs,  si  ce  n'est  dans  les 
pays  chauds ,  où  l'incubation ,  l'éducation  et  toutes 
les  périodes  du  développement  animal  sont  abrégées 
eti  raison  du  degré  dé  chaleur. 

£n  général ,  les  plumes  des  étburtiieaut  sont  lon- 
gues et  étroites,  eoitimedlt  Belotl^  Ictircoiileurest, 
datis  le  |)remier  flge,  un  bruti  noirâtre,  tihiforme , 
sans  thouchetores  éoititnë  séos  feflets»  Les  thouche- 
tures  Me  eommencent  à  parohre  qu'après  lil  première 
tnne^  d'abord  sur  la  partie  inférieure  du  (torps ,  vers 
la  fin  de  juillet  >  puis  sur  lé  tête  »  et  ëtifin  sur  la  par- 
tie supérieure  du  êorps,  aux  euvirous  du  so  Août. 
Je  parle  toujours  des  jeunes  étourneaux  qui  étoient 
^06  an  commencement  de  mai. 


J'ai  obserté  que^  dans  cette  prentèri  Mife,  les 
plumes  (fui  environnent  la  base  dn  bet  tombèrent 
presque  toutes  à  la  fols,  en  sorte  que  cette  partie  fut 
chauve  peUdant  lemois  dejuillet^  comme  elle  l'est 
habituellement  dans  la  fraydnne  pendant  toute  Tan- 
née. Je  remarquai  aussi  que  le  bec  étoit  presque  tout 
jaune  le  45  de  mai  i  cette  couleur  se  changea  bientôt 
en  Couleur  de  corné,  et  Bclon  assuré  qu'avec  le 
temps  elle  devient  orangée. 

Dans  les  mftiesi  les  yeux  sont  plus  bruns  ou  d'un 
brun  plus  uniforme,  les  meueheturès  du  plumage 
plus  tranchées)  plus  jaunâtres ^  et  la  eouleur  rem- 
brunie des  plumes,  qui  n'ont  point  de  mouchetures, 
est  égayée  par  des  reflets  plus  vifé,  qui  varient  en- 
tre le  pourpré  et  lé  vert  foncé.  Outre  celà|  le  mâle 
est  plus  gros^  il  pèle  environ  trois  onoes  et  demie. 
M .  Saleme  ajoute  une  autre  difiTérehce  eUtre  lel  deux 
sexes;  e'est  que'la  langue  est  pointue  dans  le  mâle 
et  fourchue  dans  la  femelle^  Il  semble  en  eftbt  qiie 
Ml  Linnieus  ait  vu  cette  partie  pointue  en  certains 
individus  et  fburchue  en  d'autres  :  pour  moi  4  je  l'ai 
vue  fourchue  dans  les  sujets  que  j'ai  eu  occasion 
d'observer. 

Les  étourneaux  vivent  de  limaœsi  ie  vermis- 
seaux i  de  scarabées ,  surtout  de  ces  jolis  scarabées 
d'un  beau  vert  bronzé  luisant  avec  des  reflété  ron- 
geâtres)  qu'on  trouve  au  mois  de  juin  sur  les  fleurs 
et  principalement  lur  les  roses  ;  ils  se  nourrissent 
aussi  de  blé^  de  sarrasin,  de  mil,  de  panis^  de  che- 
nevis ,  de  graine  de  sureau  ^  d'olivesi  de  cerises  ^  de 
raisins ,  etc*  On  prétend  que  cette  dernière  nourri- 
ture est  celle  qui  corrige  le  mieux  l'amertume  na- 
turelle de  leur  chair  (')  1  et  que  les  cerises  sont  celle 
pour  laquelle  ils  montrent  un  appétit  de  pn^férence: 
aussi  s'en  sert-on  comme  d'un  appât  infaillible  pour 
les  attirer  dans  des  nasses  d'osier  que  l'on  teUd  par- 
mi les  roseaux  où  ils  ont  coutume  de  se  retirer  tous 
les  soirs ,  et  l'on  en  prend  de  cette  manière  jusqu'à 
cent  dans  une  seule  nuit;  mais  cette  chasse  n'a  plus 
lieu  lorsque  la  saison  des  cerises  est  passée. 

Ils  suivent  volontiers  les  bœufs  et  autre  gros  bé- 
tail paissant  dans  les  prairies,  attirés,  dit-on ,  par  les 
insectes  qui  voltigent  autour  d'eux ,  ou  peul^tre  par 
ceux  qui  fourmillent  dans  leur  fiente,  et  en  général 
dans  toutes  les  prairies.  C'est  de  cette  habitude  que 
leur  est  venu  le  nom  allemand  rinderstaren.  On 
les  accuse  encore  de  se  nourrir  de  la  chair  des  cada- 
vres exposés  sur  les  fourches  patibulaires;  mais  ils 

(<)  Voyez  8chwcnckreld,M.  Salerne,  etc.  Cardan  dit 
que,  pourbonifler  la  chair  des  étournaux.  Il  ne  9*agit 
que  de  leur  couper  la  télé  sitôt  qu'ils  Sont  tués;  Albin, 
quMI  faut  leur  enlever  la  pvûu;  d'autrés,  qué  les  étbtir- 
neaux  de  montagne  valent  mieux  que  les  autres  :  mais 
tout  cela  doit  s'enteodre  des  jeuoesf  car»  inalgré  les 
montagnes  et  las  précautions»  la  chair  des  tIchiscH 
toi^ours  sécha,  amére,  et  un  très  ttiaiivais  manffri 
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n'y  Yont  apparemmeot  que  parce  qu'ils  y  trourent 
des  îDsectes.  Pour  moi,  j'ai  fait  élever  de  ces  oi- 
seaux, et  j'ai  remarqué  que,  lorsqu'oa  leur  présen- 
toit  de  petits  morceaux  de  viaode  crue,  ils  se  jetoieut 
dessus  avec  avidité  et  les  mangeoient  de  même  :  si 
c'étoit  un  calice  d'œillet,  contenant  de  la  graine  for- 
mée, ils  ne  le  saisissoient  pas  sous  leurs  pieds, 
comme  font  les  geais,  pour  l'éplucher  avec  le  bec, 
mais,  le  tenant  dans  le  bec,  ils  le  secouoient  souvent 
et  le  frappoient  à  plusieurs  reprises  coqtre  les  bAtons 
ou  le  fond  de  la  cage,  jusqu'à  ce  que  le  calice  s'ou- 
vrit et  laissât  paroitre  et  sortir  la  graine.  J'ai  aussi 
remarqué  qu'ils  buyoient  à  peu  près  comme  les  gal- 
llnaoées,  et  qu'ils  prenoient  grand  plaisir  à  se  bai- 
gner. Selon  toute  apparence ,  l'^m  de  ceux  que  je 
fidsois  élever  est  mort  de  refroidissement,  pour  s'être 
yop  baigné  pendant  l'biver. 

Ces  oiseaux  vivent  sept  ou  huit  ans  et  même  plus , 
dans  l'état  de  domesticité.  Les  sauvages  ne  se  pren- 
nent pointa  la  pipée,  parce  qu'ils  n'accourent  point 
à  Tappeau,  c'est-à-dire  au  cri  de  la  chouette.  Mais, 
outre  la  ressource  des  ficelles  engluées  et  des  nasses 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  on  a  trouvé  le  moyen  d'en 
prendre  des  couvées  entières  à  la  fois,  en  attachant 
aux  murailles  et  sur  les  arbres  où  ils  ont  coutume 
de  nicher  des  pots  de  terre  cuite ,  d'une  forme  com- 
mode, et  que  ces  oiseaux  préfèrent  souvent  aux  trous 
d'arbre  et  de  muraille  pour  y  faire  leur  ponte.  On 
en  prend  aussi  beaucoup  au  lacet  et  à  la  pantière» 
En  quelques  endroits  de  l'Italie,  on  se  sert  des  be- 
lettes apprivoisées  pour  les  tirer  de  leurs  nids ,  ou 
plutêt  de  leurs  trous;  car  le  grand  art  de  l'homme 
est  de  se  servir  d'une  espèce  esckve  pour  étendre 
son  empire  sur  les  autres. 

Les  éloumeaux  ont  une  paupière  interne,  les  na- 
rines à  demi  recouvertes  par  une  membrane ,  les 
pieds  d'un  brun  rougeâtre  (^) ,  le  doigt  extérieur  uni 
à  celui  du  milieu  jusqu'à  }a  première  phalange, 
Vongle  postérieur  plus  fort  qu'aucun  autre  ;  le  gésier 
peu  charnu,  précédé  d'une  dilaUtlon  de  l'œsophage, 
et  contenant  quelquefois  de  petites  pierres  dans  sa 
cavité;  le  ttibe  intestinal  long  de  vingt  pouces  d'un 
orifice  à  l'autre  ;  la  vésicule  du  fiel  à  l'ordinaire  ; 
les  ccBCum  fort  petits,  et  plus  près  de  l'anus  qu'ils 
ne  sont  ordinairement  dans  les  oiseaux. 

£n  disséquant  un  jeune  étoumeau  de  ceux  qui 
avoient  été  élevés  chez  moi,  j'ai  remarqué  que  les 
matières  contenues  dans  le  g^ier  et  dans  les  intes- 
tins étoient  absolument  noires,  quoique  cet  oiseau 
eût  été  nourri  uniquement  avec  de  la  mie  de  pain  et 
du  lait.  Gela  suppose  une  grande  abondance  de  bile 
noire,  et  rend  en  même  temps  raison  de  l'amertume 

(•)  Je  ne  sais  pourquoi  Wlllughby  a  dit  :  Tibia  ad 
mtieuloê  uique  plumosœ.  Je  n*ai  rien  vu  de  pareil  dans 
louf  les  étoumaam  qui  m'ont  passé  sous  les  yeox. 


de  la  chair  de  ces  oiseaux  et  de  l'usage  qu'on  a  bit 
de  leurs  excréments  dans  les  cosmétiques. 

Un  étoumeau  peut  apprendre  à  parler  indîfiërem 
ment  firançois,  allemand,  latin ,  grec,  etc.,  et  à  pro- 
noncer de  suite  des  phrases  un  peu  longues  :  son 
gosier  souple  se  prête  à  toutes  les  inflexions,  à  tous 
les  accents.  Il  articule  franchement  la  lettre  r,  et 
soutient  très  bien  son  nom  de  JOfuonn^^,  ou  plutôt 
de  chantimnet,  par  la  douceur  de  son  ramage  acquis, 
beaucoup  plus  agréable  que  son  ramage  naturel. 

Cet  oiseau  est  fort  répandu  dans  l'ancien  conti- 
nent :  on  le  trouve  en  Suède ,  en  Allemagne ,  en 
France,  en  Italie,  dans  llle  de  Malte,  aa  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  partout  à  peu  près  le  même  : 
au  lieu  que  les  oiseaux  d'Amérique  auxqueb  on  a 
donné  le  nom  d*étoumeaux  forment  des-  espèces 
assez  multipliées,  comme  nous  le  verrons  bientdt. 

Variétés  de  Vétoumeau. 

Quoique  l'empreinte  du  moule  primitif  ait  été  assez 
ferme  dans  l'espèce  de  notre  étoumeau  pour  empê- 
cher que  ces  races  diverses,  s'éloignant  à  un  certain 
point,  formassent  enfin  des  espèces  distinctes  et  sé- 
parées ,  elle  n'a  pu  cependant  rendre  absolument 
nulle  la  tendance  perpétuelle  qui  porte  la  nature  à 
la  variété;  tendance  qui  se  manifeste  ici  d'une  ma- 
nière fort  marquée,  puisqu'on  trouve  des  étourneaux 
noirs  (ce  sont  les  jeunes) ,  d'autres  tout  blancs ,  d'au- 
tres blancs  et  noirs,  enfin  d'autres  gris,  c*est-à-dire 
dont  le  noir  s'est  fondu  dans  le  blanc. 

Il  faut  remarquer  que  souvent  on  a  trouvé  ces  va- 
riétés dans  les  nids  des  étoumeaux  ordinaires  ;  en 
sorte  qu'on  ne  peut  les  considérer  que  comme  des 
variétés  individuelles  ou  purement  éphémères ,  que 
la  nature  semble  produire  en  se  louant  sur  la  super- 
ficie, qu'elle  anéantit  à  chaque  génération  pour  les 
renouveler  et  les  détmire  encore ,  mais  qui ,  ne  pou- 
vant ni  se  perpétuer,  ni  pénétrer  jusqti'au  type  qoé- 
cifique,  ne  peuvent  conséquemroent  donner  aucune 
atteinte  à  sa  pureté,  à  son  unité.  Telles  sont  les  va- 
riétés suivantes  dont  parlent  les  auteurs. 


L'étourneau  blanc  d'Aldrovande ,  aux  pieds  cou- 
leur de  chair  et  au  bec  jaune-rougeâtre,  tel  qu'il  est 
dans  nos  étoumeaux  devenus  vieux.  Aldrovande 
remarque  que  celui-ci  avoit  été  pris  avec  les  étour- 
neaux ordinaires  ;  et  Rzaczynski  assure  que,  dans  un 
certain  canton  de  la  Pologne,  on  voyoit  souvent 
sortir  du  même  nid  un  étoumeau  noir  et  un  blanc. 
Willughby  parle  aussi  de  deux  étoumeaux  de  cette 
demière  couleur  qu'il  avoit  vus  dans  le  Gumberland* 
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II. 


L'étoornean  noir  et  blanc.  Je  rapporte  à  cette  ya- 
riëté,  l"»  rétourneau  à  tête  blanche  d'Aldrovande. 
€et  oiseau  avoit  en  effet  la  tête  blanche ,  ainsi  que 
le  bec,  le  cou,  tout  le  dessous  du  corps ,  les  couver- 
tures des  ailes  et  les  deux  pennes  extérieures  de  la 
queue  ;  les  autres  pennes  de  la  queue  et  toutes  celles 
des  ailes  ëtoient  comme  dans  Fëtoumeau  ordinaire: 
le  blanc  de  la  tête  étoit  relevé  par  deux  petites  ta- 
ches noires  situées  au-dessus  des  yeux,  et  le  blanc 
du  dessous  du  corps  étoit  varié  par  de  petites  taches 
bleuâtres.  2?  L'étourneau-pie  de  Schwenckfeld,  qui 
avoit  le  sommet  de  la  tête,  la  moitié  du  bec  du 
côté  de  la  base,  le  cou,  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue,  noirs  et  tout  le  reste  blanc.  5»  L'étoumeau 
à  tête  noire,  vu  par  Willughby,  ayant  tout  le  reste 
du  corps  blanc. 

III. 

L'étoumeau  gris  cendré  d'Aldrovande.  Cet  auteur 
est  le  seul  qui  en  ait  vu  de  cette  couleur,  laquelle 
n'est  autre  chose,  comme  nous  Tavons  dit,  que  le 
blanc  fondu  avec  le  noir.  On  conçoit  aisément  com- 
bien ces  variétés  peuvent  être  multipliées,  soit  par 
les  différentes  distributions  du  noir  et  du  blanc, 
soit  par  les  différentes  nuances  de  gris  résultant 
des  différentes  proportions  de  ces  couleurs  fondues 
ensemble. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  A  L'ÉTOURNÈAU. 


L'ETOURNEAU 
DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE, 

ou  l'étouriseau-pie. 
Stumus  Capenm.  Gmel. 

J'ai  donné  à  cet  oiseau  d'Afrique  le  nom  d'^/our- 
neau-pie  (<},  parce  qu'il  m'a  paru  avoir  plus  de  rap- 
ports, quant  à  sa  forme  totale ,  avec  notre  étourneau 
qu'avec  aucune  autre  espèce,  et  parce  que  le  noir  et  le 
blanc,  qui  sont  les  seules  couleurs  de  son  plumage, 
y  sont  distribués  à  peu  près  comme  dans  le  plumage 
de  la  pie. 

S'il  n'avoit  pas  le  bec  plus  gros  et  plus  long  que 
notre  étourneau  d'Europe ,  on  pourroit  le  regarder 
comme  une  de  ses  variétés,  d'autant  plus  que  notre 

ONaméroSSO 
I?. 


étourneau  se  retrouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  s 
cette  variété  se  rapporteroit  naturellement  à  celle 
dont  j'ai  fait  mention  ci-dessus ,  et  où  le  noir  et  le 
blanc  sont  distribués  par  grandes  taches.  La  plus 
remarquable  et  celle  qui  caractérise  le  plus  la  phy- 
sionomie de  cet  oiseau,  c'est  une  tache  blanche  fort 
grande,  de  forme  ronde,  située  de  chaque  côté  de 
la  tête,  sur  laquelle  l'œil  paroit  placé  presque  en 
entier,  et  qui ,  se  prolongeant  en  pointe  par-devant 
jusqu'à  la  base  du  bec ,  a  par-derrière  une  espèce 
d'appendice  varié  de  noir  qui  descend  le  long  du 
eou. 

Cet  oiseau  est  le  même  que  l'étoumeau  noir  et 
blanc  des  Indes  d'Edwards,  planche  clxxxvii,  que 
le  contra  de  Bengale  d'Albin,  tome  III,  plan- 
che XXI  ;  que  l'étoumeau  du  cap  de  Bonne-Espérance 
de  M.  Brisson ,  tome  II ,  page  446 ,  et  même  que  son 
neuvième  troupiale,  tome  II,  page  94.  Il  a  avoué 
et  rectifié  ce  double  emploi ,  page  54  de  son  supplé- 
ment, et  il  est  en  vérité  bien  excusable  au  milieu 
de  ce  chaos  de  descriptions  incomplètes,  de  figures 
tronquées  et  d'indications  équivoques  qui  embar- 
rassent et  surchargent  Thisloire  naturelle.  Cela  fait 
voir  combien  il  est  essentiel,  lorsqu'on  fait  l'histoire 
d'un  oiseau,  de  le  reconnoltre  dans  les  diverses  des- 
criptions que  les  auteurs  en  ont  faites,  et  d'indiquer 
les  différents  noms  qu'on  lui  a  donnés  en  différents 
temps  et  en  différents  lieux  ;  seul  moyen  d'éviter  ou 
de  rectifier  la  stérile  multiplication  des  espèces  pu« 
rement  nominales. 

IL 
L'ÉTOURNEAU  DE  LA  LOUISUNE  0  % 

ou  LE  STOURNB. 

Stumus  Ludovicianus.  Gmbl. 

Ce  mot  de  stourne  est  formé  du  latin  stumus;  je 
l'ai  appliqué  à  un  oiseau  d'Amérique  assez  différent 
de  notre  étourneau  pour  mériter  un  nom  distinct, 
mais  qui  a  assez  de  rapports  avec  lui  pour  mériter  un 
nom  analogue.  Il  a  le  dessus  du  corps  d'un  gris  varié 
de  brun  et  le  dessous  du  corps  jaune.  Les  marques 
les  plus  distinctives  de  cet  oiseau  en  fait  de  couleurs 
sont,  1°  une  plaque  noirâtre  variée  de  gris,  située 
au  bas  du  cou  et  se  détachant  très  bien  du  fond ,  qui , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  est  de  couleur  jaune  ; 
^  trois  bandes  blanches  qu'il  a  sur  la  tête,  toutes 
les  trois  partant  de  la  base  du  bec  supérieur  et  s'é- 
tendant  jusqu'à  l'occtpu^  ;  l'une  tient  le  sommet  ou 
le  milieu  de  la  tête;  les  deux  autres,  qui  sont  pa- 

(<)  Numéro  256. 

*  Cet  oiseau  est  le  même  que  celui  décrit  plus  loin 
sons  le  nom  de  fer  à  cheval ,  ou  merle  à  coUler  d'Amé- 
rique. M.  Vieillot  le  range  dans  son  genre  stoorneileî 
sous  le  nom  de  sturnella  eoUaris. 
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raUMei  à  «elle  première,  passent  de  cliaque  edié 
ao-dessas  des  yeux.  En  général ,  cet  oiseau  se  rap* 
proche  do  notre  étoumeau  d'Europe  par  les  propor- 
tions relatives  des  ailes  et  de  la  queue,  et  en  ce  que 
ses  couleurs  sont  disposées  par  petites  taches  :  Il  a 
aussi  la  tête  plate ,  mais  son  bec  est  plus  allongé. 

Un  correspondant  du  Cabinet  nous  assure  que  la 
Louisiane  est  fort  incommodée  par  des  nuées  d*é- 
tourneaux  ;  ce  qui  indiqueroit  quelque  conformité 
dans  la  manière  de  voler  des  étourneaux  de  la  Loui- 
siane avec  celle  de  nos  étourneaux  d'Europe  :  mais 
il  n*est  pas  bien  sûr  que  le  correspondant  veuille 
parler  de  l'espèce  dont  il  s'agit  ici. 

m. 

LETOLCANA(). 

Stumus  obscurus.  Gmel. 

La  courte  notice  que  Fernandès  noi»s  donne  de 
cet  oiseau  est  non  seulement  incomplète,  mais  elle 
est  faite  très  négligemment  ;  car ,  après  avoir  dit 
que  le  tolcana  est  semblable  h  Tétoumeau  pqiir  la 
forme  et  pour  la  grosseur,  il  ajoute  tout  de  suite 
qu'il  est  un  peu  plus  petit  :  cependant  c'est  le  seul 
aataur  original  qu'on  puisse  ci  1er  sur  cet  oiseau,  et 
c'est  d'après  son  témoignage  que  M.  Brisson  IVi 
rangé  parmi  les  étourneaux.  Il  nr>e  semble  néan- 
moins que  ces  deux  auteurs  caractérisent  le  genre  de 
l'étourneau  par  des  attributs  très  diflërents:  M.  Bris- 
son  ,  par  exemple ,  établit  pour  l'un  de  ses  attributs 
cavactéristiques  le  bec  droit,  obtus  et  convexe;  et 
Fernandès ,  parlant  d'un  aisean  du  genre  de  tzanaU 
ou  étourncau;  dit  qu'il  est  court,  épais  et  un  peu 
courbé;  et,  dans  un  autre  endroit,  il  rapporte  un 
même  oiscaM,  nommé  cacaiololoU^  au  genre  du 
corbeau  (qui  se  nomme  en  c(Tcl  cacalotl  en  mexi- 
cain, chap.  CLxxxiv)  et  à  celui  de  Tétoumeau;  en 
sorte  que  l'identité  des  noms  employés  par  ces  deux 
écrivains  ne  garantit  nullement  l'identité  de  l'es- 
pèce dénommée,  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à 
conserver  à  l'oiseau  de  cet  article  son  nom  mcxi- 
,  cam ,  sans  assurer  ni  nier  qu'il  soit  un  étourncau. 

Le  tolcana  se  plait,  comme  les  étourneaux  d'Eu- 
rope, dans  les  joncs  et  les  plantes  aquatiques.  Sa 
tète  est  brune,  et  tout  le  reste  de  son  plumage  est 
noir.  Cet  oiseau  n'a  point  de  chant,  mais  seulement 
un  cri ,  et  il  a  cela  de  commun  avec  beaucoup  d'au- 
tres oiseaux  d'Amérique,  qui  sont  en  général  plus 
recommandables  par  l'éclat  de  leurs  couleurs  que 
par  l'agrément  de  leur  ramage 

(')  Nom  formé  du  nom  mexicain  toloeatxanatl ,  et 
qtd  ilgnUle  (fourneau  det  rogeauxn 


•  IV. 

LE  CACA8T0L  («). 

Siumus  Mexieanus.  Gmel. 

Je  ne  mets  cet  oisaau  étranger  à  la  taHe  de  fé- 
toumean  que  aor  lafbî  très  tnapeele  de  F^emandèa, 
et  aussi  d'après  l'un  de  sea  noms  mexicains  qui  hK 
dique  quelque  analogie  avec  l'étoorneau.  D'alUem 
je  ne  vois  pat  trop  à  quel  auure  oiseau  d'Europe  on 
pourroit  le  rapperter.  if.  Brisson ,  qui  a  veiihi  en 
faire  un  cottiega ,  a  été  obligé,  pour  l'y  anicaer, 
de  retrancher  de  la  description  da  Vemandèa,  déjk 
trop  courte,  les  inets  qui  indiquoient  la  forme  allon- 
gée el  pofaitoe  du  bec,  cette  forme  de  bec  étant  en 
eflel  plus  de  l'étourneau  que  du  cottinga.  Outra  cela, 
le  cacastol  esta  peu  près  de  la  groaseor  de  l^toor- 
neau  ;  il  a  la  tête  petite  comme  lui ,  et  nVst  pas  on 
meilleur  manger;  enGn  il  se  tient  dans  les  pays 
tempérés  et  les  pays  chauds.  Il  est  très  vrai  qu'il 
chante  mal  ;  mais  nous  avons  vu  que  le  ramuge  natu- 
rel de  l'étourncdu  d'Europe  n'étoit  pas  fort  agréable, 
et  il  est  à  présumer  que,  s'il  passoit  en  Amérique» 
où  presque  tous  les  oiseaux  chantent  mal,  il  chan- 
teroit  bientôt  tout  aussi  mal ,  par  la  facilité  qu'il  a 
d'apprendre ,  c'est-à-dirç  d'imiter  le  chant  d'autrul. 

V. 
LE  PIMALOT  0. 

Le  bec  large  de  cet  oiseau  pourroit  fkîre  douter 
qu'il  appartint  au  genre  de  l'étourneau  ;  mais  s'il  est 
vrai,  comme  le  dit  Fernandès,  qu'il  eût  la  nature 
et  les  nuears  des  autres  étoarnaaui»  on  ae  paw^ 
roit  s'empêcher  de  le  regarder  comme  une  espèce 
analogue,  d'autant  plus  qu'il  se  tient  ordinairement 
sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud ,  apparemment  parmi 
les  plantes  aquatiques ,  de  même  que  notre  étonr- 
neau  d'Europe  se  plaît  dans  les  roseaux ,  comme 
nous  avons  vu.  Le  pimalot  est  un  peu  plus  gros. 

VI, 

L'ÉTOURNEAU    ' 
DES  TERRES  MAGELLANIQUES, 

00  LE  BLANCHE-RAIE  (*). 

Stumus  miH^arut.  Gmel. 

Je  donne  à  cette  espèce  nouvelle ,  apportée  par 
M.  de  Bougainville ,  le  nom  de  blanche^aie ,  k 

(>)  Nom  formé  du  nom  mexicain  eaœecustotoih  Oa  M 
donne  eocore  dans  la  Nouvelle- Espagne  la  non  de 
hu$itzanatl;ei  nous  avons  vu  que  le  noi  aiaxisala 
tianatl  répondoit  à  notre  mot  étoumeau^ 

(")  Mot  formé  du  nom  mexicain  de  cet  oiseau  p^tiaio* 
htl. 

(3)  Numéro  113« 
« 
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iMM  éHMM  loBgM  nlebUndie  qd /de  chaqiie  côté, 
prcBMit  naifstiice  près  de  k  commissure  des  deux 
pièces  da  bec,  semble  ptsser  par-dessous  I'obU  ,  puis 
reptroit  au-delà  pour  descendre  le  long  du  cou.  Cette 
raie  blanche  fait  d'auUnt  plus  d'eflfotqu'elle  est  en- 
vironnée au-dessus  et  au-dessous  de  eonlemrs  très 
reaibnmies  :  ces  cooleors  sombres  dominent  sur  la 
partie  aupéneore  du  corps  ;  seulement  les  pennes 
des  ailes  et  leurs  courertures  sont  bordées  de  fauve. 
La  queue  est  d'un  noir  décidé,  fourchue  de  plus,  et 
ne  s'étend  pas  beaucoup  auKlelà  des  ailes ,  qui  sont 
fort  loQgnes.  Le  dessous  du  corps,  y  compris  la 
gorge,  est  d'un  beau  rouge  cramoisi ,  moucheté  de 
noir  sur  tes  cAtés;  la  partie  antérieure  de  l'aile  est 
du  même  cramoisi  sans  mouchetures  ;  et  celte  coa- 
kur  se  retrouve  encore  autour  des  yeux  et  dans  l'es- 
pace qui  est  entre  l'œil  et  le  bec.  Ce  bec,  quoique 
obtus,  comme  celui  des  étoumeaox ,  et  moins  pointu 
que  celui  des  troupiales,  m'a  paru  cependant,  à  tout 
prendre,  avoir  plus  de  rapport  avec  celui  des  trou- 
pkles  ;  et  si  l'on  ajoutée  cela  que  k  blanche-raie  a 
beaucoup  de  la  physionomkde  ces  derniers,  on  ne 
Isra  pas  difficulté  de  le  regarder  comme  faisant  k 
mauice  cotre  ces  deux  espèces,  qui  d'ailleurs  ont 
keauoQop  de  rapports  entre  elle». 


LES  TROUPULES. 

Cm  oiseanx  ont ,  comme  je  Tkns  de  le  dire ,  beau- 
coup de  rapports  avec  nos  étoumeaux  d'Europe  ;  et 
ce  qui  k  prouve,  c'est  que  souvent  k  peupk  et  les 
naturalistes  ont  confondn  ces  deux  genres  et  ont 
donné  k  nom  d'^otirfM«ii  à  plus  d'un  troQpkle  : 
eoQX-ci  pourroknt  done  être  regardés,  à  bien  des 
égards ,  comme  les  représentanu  de  nos  étonmeaux 
en  Amérique ,  concurremment  avec  les  étoumeaux 
américains  dont  je  viens  de  parler ,  quoique  cepen- 
dant Ik  aknt  des  habitudes  très  différentes,  pe 
fàt^ce  qne  dans  k  manière  de  constn^re  knrs  nicb. 

Le  nouveau  continent  est  k  vrak  patrie,  k  pa- 
trie origtaahre  des  troupiales  et  de  tous  ks  autres 
oiseaux  qu'on  a  rapportés  à  ce  genre,  tels  que  les 
cassiques,  les  baltimores  et  ks  earouges;  et  si  l'on 
en  cite  quelques  uns,  soi^lisant  de  Tanckn  conti- 
nent, c'est  parte  qu'ils  y  avoient  M  transportés  on- 
ginaûrenent  dTAmérique  t  tels  sopt  probablement 
k  troupiale  dn  8éné^  appelé  ee9Mfi#r#,  et  repré- 
senté daas  nos  planches  enluminées,  à  deux  âges 
dilléienta,  seas  ks  B*575eiair#;  kcareugedn  cap 
de  Bonne-Espérance  (planche  607) ,  et  tous  les  pré- 
tendus troupiales  de  Madras  auxquels  on  a  donné 
ce  nom  sans  les  avoir  bien  connus. 

Je  retrancherai  donc  du  genre  des  troupiales , 
4*  ks  quatre  espèces  venant  de  Madri^,  et  que 


M.  Brisson  a  empruntées  de  M,  Ray,  parce  que  k 

raison  du  climat  ne  permet  pas  ne  les  regarder 
comme  de  vrab  troupiales;  que  d'ailleurs  je  ne  vois 
rien  de  caractéristique  dans  les  descriptions  ori- 
ginaks,  et  que  les  ligures  des  oiseaux  décrits  sont 
trop  négligées  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  mar- 
ques distinctives  qui  les  constituent  troupiales  plu- 
tôt que  pies,  geais,  maries,  loriots,  gobe-mou- 
ches, etc.  Un  habile  ornithologiste  (M.  Edwards) 
croit  que  le  geai  jaune  et  k  geai-boufie  de  Petiver, 
dont  M.  Brisson  a  fait  son  sixième  et  son  quatrième 
troupiale,  ne  sont  autre  chose  que  k  loriot  mâle  et 
sa  femelk  ;  que  le  geai  bigarréde  Madras,  du  même 
Petiver,  dont  M.  Brisson  a  fait  son  cinquième  trou- 
piale, est  son  étourneau  jaune  des  Indes;  et  enfin 
que  le  troupiak  huppé  de  Madras ,  dont  M.  Bris- 
son a  fait  sa  septième  espèce,  est  le  mémo  oiseau 
que  k  gobe-mouche  huppé  du  oap  de  Bonne-Espéh 
rance  du  même  M.  Brisson. 

S>  Je  retrancherai  k  troupkk  de  Bengale,  qui 
est  le  neuvième  de  M.  Brisson,  puisque  cet  auteur 
s'est  aperçu  lui-même  que  c'étoit  sa  seconde  espèce 
d'étoumeau. 

5°  Je  retrancherai  encore  le  troupkk  à  queue 
fourchue ,  qui  est  le  seizième  de  M.  Brisson,  et  la 
grive  noire  de  Seba  :  tout  ce  qu'en  dit  ce  dentier , 
c'est  qu'il  surpasse  de  beaucoup  la  grive  en  gros- 
seur ;  que  son  plumage  est  noir  ;  qu'il  a  le  bec  jaune, 
le  dessous  de  la  queue  blanc  »  le  dessus ,  ainsi  que 
le  dos ,  comme  voilé  par  une  légère  teinte  de  bleu , 
et  une  queue  longue ,  large  et  fourchue  ;  enS^ ,  qu'iî 
k  difiërence  près  dans  k  forme  de  la  queue  et  dans 
la  grosseur  du  corps,  il  avoit  beaucoup  de  rapports 
à  notre  grive  d'Europe  :  or  je  ne  vois  rien  dans  tout 
cek  qui  ressembk  è  un  troupiale;  et  la  figure  don- 
née par  Seba,  et  que  M.  Brisson  trouve  très  mau- 
vaise, ne  ressemble  pas  plus  à  un  troupiak  qu'à 
une  grive. 

40  Je  retrancherai  le  carouge  bleu  de  Madras , 
parce  que  d'ime  part  il  m'est  fort  suspect  à  raison 
du  climat;  que,  de  l'autre,  la  figure  ni  la  descrip- 
tion de  M.  Bay  n'ont  absoluBsent  rkn  qui  caracté- 
rise un  carouge ,  et  que  même  il  n'eu  a  pas  k  plu- 
mage t  il  a,  selon  cet  auteur,  k  queue  et  les  ailes  de 
couleur  bkue,  mais  la  queue  d'une  teinte  plus  claire  ; 
le  reste  du  plumage  est  noir  ou  cendré,  excepté  ce- 
pendant le  bec  et  les  pieds,  qui  sont  roussâtres. 

Sp  Enfin  je  relrancheraf  k  troupiale  des  Indes , 
non  seulement  à  cause  de  la  différence  de  climat  » 
mais  encore  pour  d'autres  raisons  tout  aussi  fortes 
qui  me  l'ont  fait  placer  ci-dessus  entre  les  roliiers  et 
les  oiseaux  de  paradis. 

Au  reste,  quoiqu'on  ait  réuni  dans  mu  même 
genre  avec  les  trouptaks ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
iMBt,  ks  cassiques,  les  baltimores  et  les  earouges  » 
il  ne  dut  pas  croire  que  ces  dfven  oiseaux  nUènl 
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pas  des  différences,  et  même  assez  caractérisées  f 
î>our  constituer  de  petits  genres  subordonnés ,  puis- 
qu'ils en  ont  eu  assez  pour  qu'on  leur  donnât  des 
noms  différents.  £n  général ,  je  suis  en  état  d'as- 
surer, d*après  la  comparaison  faite  d'un  assez  grand 
nombre  de  ces  oiseaux ,  que  les  cassiques  ont  le  bec 
plus  fort,  ensuite  les  troupiales,  puis  les  carouges. 
A  l'égard  des  baltimores,  ils  ont  le  bec  non  seule- 
ment plus  petit  que  tous  les  autres ,  mais  encore 
plus  droit  et  d'une  forme  particulière,  comme  nous 
le  Terrons  plus  bas.  Ils  paroissent  d'ailleurs  avoir 
d'autres  mœurs  et  d'autres  allures;  ce  qui  suffit,  ce 
me  semble,  pour  m'autoriser  à  leur  conserver  leurs 
noms  particuliers  et  à  traiter  à  part  chacune  de  ces 
familles  étrangères. 

Les  caractères  communs  que  leur  assigne  M.  Bris- 
son  ,  ce  sont  les  narines  découvertes  et  le  bec  en 
cône  allongé ,  droit  et  très  pointu.  J'ai  aussi  remar- 
qué que  la  base  du  bec  supérieur  se  prolonge  sur  le 
crâne,  en  sorte  que  le  toupet,  au  lieu  de  faire  la 
pointe,  fait  au  contraire  un  angle  rentrant  assez 
considérable,  disposition  qui  se  trouve  à  la  vérité 
dans  quelques  autres  espèces,  mais  qui  est  plus  mar- 
quée dans  celles-ci. 


LE  TROUPIALE  W. 
Orioluê  icterui.  L. 

Cequ^il  y  a  de  plus  remarquable  dans  l'extérieur 
de  cet  oiseau  (n?  552),  c'est  son  long  bec  pointu,  les 
plumes  étroites  de  sa  gorge ,  et  la  grande  variété  de 
son  plumage  :  on  n'y  compte  cependant  que  trois 
couleurs,  le  jaune  orangé,  le  noir  et  le  blanc; 
mais  ces  couleurs  semblent  se  multiplier  par  leurs 
interniptions  réciproques  et  par  l'art  de  leur  distri- 
bution. Le  noir  est  répandu  sur  la  tête ,  la  partie 
antérieure  du  cou ,  le  milieu  du  dos ,  la  queue  et  les 
ailes  :  le  jaune  orangé  occupe  les  intervalles  et  tout 
le  dessous  du  corps  ;  il  reparoU  encore  dans  l'iris  (^) 
et  sur  la  partie  antérieure  des  ailes  :  le  noir  qui 
règne  sur  le  reste  est  interrompu  par  deux  taches 
blanches  oblongues,  dont  l'une  est  située  à  l'endroit 
des  couvertures  de  ces  mômes  ailes ,  et  l'autre  à 
l'endroit  de  leurs  pennes  moyennes. 

0)  En  latin  ietenu  (Van  des  noms  îatlos  du  loriot,  et 
^ui  ne  peut  convenir  aux  troupiales  noirs) ,  pica»  cissa, 
pieus,  turdtn,  xanthornus,  eoracias.  Les  sauvages  du 
Brésil  le  nomment  guira,  tangemia;  ceui  de  la  Guiane, 
yapou;  nos  colons,  cul-jaune.  Les  Anglois  lui  ont 
donné  dans  leur  langue  une  partie  des  noms  ci-dessus; 
Albin ,  celui  d'otstfau  d$  Banana, 

(•)  Albin  ajoute  que  rœil  est  entouré  d'une  large  bande 
de  bleu;  mais  il  est  le  seul  qui  Tait  vue  :  c'est  apparem- 
ment une  variété  accidentelle. 


Les  pieds  et  les  ongles  sont  tantôt  noin  et  tantM 
plombés  :  le  bec  ne  paroît  pas  non  plus  avoir  de 
couleur  consUnte  ;  car  il  a  été  observé  gris  blanc 
dans  les  uns ,  bmn  cendré  dessus  et  bleu  dessons 
dans  les  autres  ;  et  enfin  dans  d'autres ,  noir  dessus 
et  brun  dessous. 

Cet  oiseau ,  qui  a  neuf  ou  dix  pouces  de  longueur 
de  la  pointe  du  bec  au  bout  de  la  queue ,  en  a  qua- 
torze d'envergure ,  et  la  tête  fort  petite ,  selon  Marc- 
grave.  Il  se  trouve  répandu  depuis  la  Caroline  jus- 
qu'au Brésil,  et  dans  les  îles  Caraibes.Il  a  la  grosseur 
du  merle  :  il  sautille  comme  la  pie,  et  a  beaucoup 
de  ses  allures ,  suivant  M.  Sloane  ;  il  en  a  même  le 
cri ,  selon  Marcgrave  :  mais  Albin  assure  qu'il  res^ 
semble  dans  toutes  ses  actions  à  l'étoumeau ,  et  il 
ajoute  qu'on  en  voit  quelquefois  quatre  ou  cinq  s'as- 
socier pour  donner  la  chasse  à  un  autre  oiseau  plus 
gros,  et  que,  lorsqu'ils  l'ont  tué,  ils  dévorent  leur 
proie  avec  ordre,  chacun  mangeant  à  son  rang  ;  ce- 
pendant M.  Sloane,  qui  est  un  auteur  digne  de  foi, 
dit  que  les  troupiales  vivent  d'insectes.  Au  reste, 
cela  n'est  pas  absolument  contradictoire  :  car  tout 
animal  qui  se  nourrit  d'autres  animaux  rivants, 
quoique  très  petits,  est  un  animal  de  proie,  et  en 
dévorera  à  coup  sûr  de  plus  grands,  s'il  trouve  l'oc- 
casion de  le  faire  avec  sûreté  ;  par  exemple ,  en  s'as- 
sociant  comme  les  troupiales  d'Albin. 

Ces  oiseaux  doivent  avoir  les  mœurs  très  sociales, 
puisque  l'amour ,  qui  divise  tant  d'autres  sociétés , 
semble  au  contraire  resserrer  les  liens  de  la  leur. 
Bien  loin  de  se  séparer  deux  à  deux  pour  s'ap])arier 
et  remplir  sans  témoin  les  vues  de  la  nature  sur  la 
multiplicalion  de  l'espèce,  on  en  voit  quelquefois 
un  très  grand  nombre  de  paires  sur  un  seul  arbre, 
et  presque  toujours  sur  un  arbre  fort  élevé  et  voisin 
des  habitations ,  construisant  leurs  nids ,  pondant 
leurs  œufs,  les  couvant  et  soignant  leur  famille 
naissante. 

Ces  nids  sont  de  forme  cylindrique,  suspendus  à 
l'extrémité  des  hautes  branches,  et  flottant  libre- 
ment dans  l'air,  en  sorte  que  les  petits  nouvelle- 
ment éclos  y  sont  bercés  continuellement.  Mais  des 
gens  qui  se  Croient  bien  au  fait  des  intentions  des 
oiseaux  assurent  que  c'est  par  une  sage  défiance  que 
les  père  et  mère  suspendent  ainsi  leur  nid,  et  pour 
mettre  la  couvée  en  sûreté  contre  certains  animaux 
terrestres,  et  surtout  contre  les  serpents 

On  met  encore  sur  la  liste  des  vertus  du  troupiale 
la  docilité,  c'est-à-dire  la  disposition  naturelle  à 
subir  l'esclavage  domestique  ;  disposition  qui  se 
rencontre  presque  toujoura  avec  les  mœurs  sociales* 


LE  JAPACANI. 
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L'ACOLCHI  DE  SEBAO). 
Oriolus  Novœ-Hispaniœ,  Ghel. 

Seba  a  pris  ce  nom  dans  Fernandès ,  et  Tayant 
appliqué  arbitrairement,  selon  son  usage,  à  un  oi- 
seau tout  différent  de  celui  dont  parle  cet  auteur, 
au  moins  quant  au  plumage ,  il  a  encore  appliqué  à 
ce  même  oiseau  ce  qu'a  dit  Fernandès  du  véritable 
acolchi;  savoir,  que  les  Espagnols  l'appellent  tordo, 
c'est-à-dire  étoumeau. 

Ce  faux  acolchi  de  Seba  a  un  long  bec  jaune,  sor- 
tant d'une  tête  toute  noire  ;  la  gorge  de  cette  der- 
nière couleur  ;  la  queue  noirâtre,  ainsi  que  les  ailes  : 
celles-ci  ont  pour  ornement  de  petites  plumes  cou- 
leur d'or  qui  font  un  bon  effet  sur  ce  fond  rembruni. 

Seba  donne  son  acolchi  pour  un  oiseau  d'Amé- 
rique; et  j'ignore  pourquoi  M.  Brisson,  qui  ne  cite 
d'autre  autorité  que  celle  de  Seba ,  ajoute  qu'on  le 
trouve  surtout  au  Mexique.  Il  est  vrai  que  le  mot 
acolchi  est  mexicain  ;  mais  on  ne  peut  assurer  la 
même  chose  de  l'oiseau  auquel  Seba  a  trouvé  bon 
de  l'appliquer. 


L'ARC-EN-QUEUE. 

Oriolus  annulâtes.  Gmbl. 

Fernandès  donne  le  nom  &oziniican  P)  à  deux 
oiseaux  qui  ne  se  ressemblent  point  du  tout,  et  Seba 
a  pris  la  licence  d'appliquer  ce  même  nom  à  un 
troisième  oiseau  qui  diffère  entièrement  des  deux 
autres,  excepté  pour  la  grosseur;  car  ils  sont  dits 
tous  trois  avoir  la  grosseur  d'un  pigeon. 

Ce  troisième  oziniscan  c'est  l'arc-en-queue,  dont 
il  s'agit  dans  cet  article.  Je  le  nomme  ainsi  à  cause 
d'un  arc  ou  croissant  noir  qui  parolt  et  se  dessine 
très  bien  sur  la  queue  lorsqu'elle  est  épanouie, 
d'autant  qu'elle  est  d'une  belle  couleur  jaune,  ainsi 
que  le  bec  et  le  corps  entier ,  tant  dessus  que  des- 
sous ;  la  têle  et  le  cou  sont  noirs ,  et  les  ailes  de  la 
même  couleur ,  avec  une  légère  teinte  de  jaune. 

J'oubliois  de  dire  que  le  croissant  de  la  queue  a 
sa  concavité  tournée  du  côté  du  corps  de  l'oiseau. 

Seba  ajoute  qu'il  a  reçu  d'Amérique  plusieurs  de 
ces  oiseaux,  et  qu'ils  passent  dans  le  pays  pour  des 
espèces  d'oiseaux  de  proie;  peut-être  ont-ils  les 
mêmes  habitudes  que  notre  premier  troupiale  :  d'ail- 
leurs la  figure  que  donne  Seba  présente  un  bec  un 
peu  crochu  vers  la  pointe. 

(«)  Le' vrai  nom  est  aeolehicM^  qae  j*ai  raccoarci  pour 
le  rendre  d*une  prononciation  moins  désagréable. 

(»)  U  véritable  orthographe  sauvage  ou  brasillenne 
4e  ce  mot  iiotxMUean, 


LE  JAPACANIP). 
Oriolus  Japaeani.  Gmel. 

Je  sais  que  M.  Sloane  a  cru  que  son  petit  gohe- 
mouche  jaune  et  brun  étoit  le  même  que  le  japa- 
eani de  Marcgrave  :  cependant ,  indépendamment 
des  différences  du  plumage,  le  japaeani  est  huit  fois 
plus  gros,  masse  pour  masse ,  toutes  ses  dimensions 
étant  doubles  de  celles  de  l'oiseau  de  M.  Sloane  ; 
car  celui-ci  n'a  que  quatre  pouces  de  longueur  et 
sept  pouces  de  vol ,  tandis  que ,  selon  Marcgrave , 
le  japaeani  est  de  la  grosseur  du  bemtère,  et  le  bem- 
tère  de  celle  de  l'étoumeau  :  or  l'étourneau  a  plus 
de  huit  pouces  de  longueur  et  plus  de  quatorze 
pouces  de  vol.  Il  est  difficile  de  rapportera  la  même 
espèce  deux  oiseaux ,  et  surtout  deux  oiseaux  sau- 
vages de  tailles  si  différentes. 

Le  japaeani  a  le  bec  noir,  long ,  un  peu  courbé  ; 
la  tête  noirâtre  ;  l'iris  couleur  d'or  ;  la  partie  posté» 
rieure  du  cou ,  le  dos ,  les  ailes  et  le  croupion  variés 
de  noir  et  de  brun  clair  ;  la  queue  noirâtre  par-des- 
sus, marquée  de  blanc  par-dessous  ;  la  poitrine,  le 
ventre,  les  jambes,  variés  de  jaune  et  de  blanc , 
avec  des  lignes  transversales  de  couleur  noirâtre  ; 
les  pieds  bruns,  les  ongles  noirs  et  pointus. 

Le  petit  oiseau  de  M.  Sloane  a  le  bec  rond,  pres- 
que droit,  long  d'un  demi-pouce;  la  tête  et  le  dos 
d'un  brun  clair,  avec  quelques  taches  noires;  la 
queue  longue  de  dix-huit  lignes  et  de  couleur  brune, 
ainsi  que  les  ailes,  qui  ont  un  peu  de  blanc  à  leur 
extrémité;  le  tour  des  yeux,  la  gorge,  les  côtés  du 
cou  et  les  couvertures  de  la  queue ,  jaunes  ;  la  poi* 
trine  de  même  couleur,  mais  avec  des  marques  bru- 
nes, le  ventre  blanc,  les  pieds  bruns,  longs  de 
quinze  lignes,  et  du  jaune  dans  les  doigts. 

Cet  oiseau  est  commun  aux  environs  de  Santiago, 
capitale  de  la  Jamaïque.  Il  se  tient  ordinairement 
dans  les  buissons.  Son  estomac  est  très  musculeux 
et  doublé,  comme  sont  tous  les  gésiers,  d'une  mem 
braue  mince,  insensible  et  sans  adhérence.  M.  Sloane 
n'a  rien  trouvé  dans  le  gésier  de  l'individu  qu'il  a 
disséqué  ;  mais  il  a  observé  que  ses  intestins  faisoieni 
un  grand  nombre  de  circonvolutions. 

Le  même  auteur  fait  mention  d'une  variété  d'es- 
pèce  qui  ne  diffère  de  son  petit  oiseau  qu'en  ce 
qu'elle  a  moins  de  jaune  dans  son  plumage. 

Cet  oiseau  sera,  si  l'on  veut,  un  troupiale,  à  cause 
de  la  forme  de  son  bec;  mais  ce  sera  certainement 
un  troupiale  autre  que  le  japaeani. 

(■)  C'est  le  nom  brasilien  de  cet  oiseau.  • 
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LE  XOCHITOL  ET  LE  COSTOTOL. 
Orioîus  Coêiùtol  Gmel. 

M.  Brision  feit  sa  dixième  espèce  <m  son  trùu- 
pMe  de  la  Noufodle-Espagne ,  du  xodUtol  de  Fer* 
nandès,  chap.  cixii,  que  celui-d  dit  n*étre  autre 
chose  que  le  costotol  adulte.  Or  il  fait  mention  de 
deux  costotols,  l'un  an  chap.  xxvni,  l'autre  au 
chap.  cxLiii,  et  tous  deux  se  ressemblent  assez  ;  mais 
sMls  difléroient  à  un  certain  point,  il  faudroit  néces- 
sairement appliquer  ce  que  dit  ici  Fernandès  au  cos- 
totol du  chap.  XXVIII,  puisque  c'est  au  chap.  cxxn 
qu'il  en  parie  comme  d'un  oiseau  dont  il  a  déjà  été 
question,  et  que  l'autre  costotol  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  du  chap.  cxliii. 
,  Maintenant,  si  l'on  compare  la  description  du 
xochitol  du  chap.  cxxii  à  celle  du  costotol  du  cha- 
pitre xxvnt ,  on  y  trouvera  des  contradictions  qui  ne 
seront  pasflîciles  à  concilier.  En  effet,  comment  le 
eostotol ,  qui ,  étant  déjà  asset  formé  potir  avoir  son 
chant ,  n'est  alors  que  de  la  grosseur  d'un  serin  de 
Canarie,  peut-il  parvenir  dans  la  suite  à  celle  de 
l'étoumeau?  comment  cet  oiseau ,  qtii,  étant  encore 
)eune ,  ou ,  si  l'on  veut,  n'étant  encore  que  costotol, 
a  le  ramage  agréable  du  chardonneret,  peut-il,  étant 
devenu  xochitol ,  n'avoir  plus  qne  le  cri  rebutant 
de  la  pie?  sans  parler  de  la  grande  et  trop  grande 
différence  qui  se  trouve  entre  les  plumages;  car  le 
eostotol  a  la  tête  et  le  dessous  du  corp^  Jatmes ,  et 
le  xochitol  du  chap.  cxxti  a  ces  mêmes  parties  noi- 
res t  oeltti-là  a  les  ailes  Jaunes,  terminées  de  noir; 
celui-ei  les  a  variées  de  noir  et  de  blanc  par-dessus 
et  cendrées  par-dessous,  sans  une  seule  plume  Jaune. 

Or  toutes  ces  contradictions  s'évanouissent,  si  au 
xochitol  du  chap.  cxxn  on  substitue  le  xochitol  ou 
Toiseau  fleuri  du  chap.  cxxv.  Les  grosseurs  se  rap- 
prochent, puisqu'il  n'est  que  de  celle  d'un  moineau  ; 
il  a  le  ramage  agréable  comme  le  costofol  ;  le  Jaune 
de  celui-ci  se  trouve  mêlé  avec  les  autres  couleurs 
qui  varient  le  plumage  de  celui-là  ;  ils  sont  tous  deux 
un  bon  manger,  et  de  plus  le  xochitol  présente  des 
traits  de  conformité  avec  les  trouplales  ;  car  il  vit 
comme  eux  d'insectes  et  de  graines,  et  il  suspend 
son  nid  à  l'extrémité  de  petites  branches.  La  seule 
différence  qu'on  peut  remarquer  entre  le  xochitol 
du  chap.  cxxv  et  le  costotol ,  c'est  que  celui-ci  se 
trouve  dans  les  pays  chauds ,  au  lieu  que  l'autre 
habite  indifféremment  tous  les  climats  :  mais  n'est- 
il  pas  naturel  de  penier  que  les  xochitols  viennent 
nicher  dans  les  pays  chauds,  où  par  conséquent  leurs 
petits ,  c'est-à-dire  les  jeunes  costotols ,  restent  jus- 
qu'à ce  que,  étant  devenus  plus  grands,  c'est-à-dire 
xochitols,  ils  soient  en  étal  de  suivre  leurs  père  et 


mère  dans  des  pays  plus  froids?  Le  eostotol  a  le  pitt* 
mage  jaune  avec  le  bout  des  ailes  noir,  comme  J'ai 
dit;  et  le  xochitol  du  diap.  cxxv  a  le  plumage  varié 
de  jaune  pAle,  de  brun,  de  blanc  et  de  noMtre. 

Il  est  vrai  que  M.  firisson.a  (ait  de  ce  dernier  son 
premier  oarouge  t  mais  comme  il  auspood  ioii  aid 
préctsément  à  la  maniera  des  troopiales,  c'est  mie 
raison  dédsive  de  le  ranger  avec  ceux-ci ,  sauf  à  teife 
un  antre  troupîaledu  xochitol  du  chap.  cxxn  deFct^ 
nandès,  lequel  a  la  grosseur  de  l'éCounifio,  la  poi- 
trine, le  venue  et  la  qoeœ  conieurde  eafru,  variée 
d'un  peu  de  noir  ;  lesailes  variées  denoir  et  de  blanc 
par  dessus  et  cendrées  parniesaoas,  ktéteetlerette 
da  corps  noirs,  le  chant  de  la  pieet  la  chair  bonne 
à  manger. 

C'estfCemeaemUe,  tout  ce  qo'onpent  dire  d'oi* 
seaux  ai  pen  connus  et  ai  imparl^teoientdécriti. 


LE  TOCOLINO). 
Oriolui  grUms.  Gmbl. 

Fernandès  regardoit  cet  oiseau  comme  on  pic,  k 
cause  de  son  bec  long  et  pointu  i  mais  ce  ctractère 
convient  aussi  aux  troupiales ,  et  je  ne  vois  d'ailleurs 
dans  la  description  de  Fernandès  aucun  des  autres 
caractères  des  pics  ;  je  le  laisserai  donc  avec  les  trou- 
piales, où  l'a  mis  M.  Brisson. 

Il  est  de  la  grosseur  de  l'étoumeau  ;  il  se  tient 
dans  les  bois  et  niche  sur  les  arbres  :  son  plumage 
est  agréablement  varié  de  jaune  et  de  noir,  excepté 
le  dos,  le  ventre  et  les  pieds,  qui  sont  cendrés. 

Le  tocolin  n'a  point  de  ramage  ;  mais  sa  chair  est 
un  bon  manger  :  on  le  trouve  au  Mexique. 


LE  œMMANDEURP). 
Oriolut  phcaiiceui.  Gmel. 

C'est  ici  le  véritable  acolchi  de  Fernandès  ;  il  doit 
son  nom  de  commandeur  à  la  belle  marque  rouge 
qu'il  a  sur  la  partie  antérieure  de  l'aile,  et  qui  sem- 
ble avoir  quelque  rapport  avec  la  marque  d'un  ordre 
de  chevalerie:  elle  fait  ici  d'autant  plus  d'eflet, 
qu'elle  se  trouve  comme  jetée  sur  un  fond  d'un  noir 
brillant  et  lustré;  car  le  noir  est  la  couleur  générale, 

0)  Son  vrai  nom  c'est  VoeocoUn;  mais  comme  J*ai 
déjà  appliqué  ee  nom  à  an  autre  oiseau  (tome  XVl, 
page  124),  je  l'ai  changé  en  y  ajoutant  la  première 
lettre  du  mot  troupiaU. 

(•)  On  lui  a  donné  presque  dans  toutes  les  langues  lo 
nom  &étoumeaU'r9ugêt-aH€i,  Bn  latin  ,le(efit«plero- 
phanioêus,  atnê  rubrorum  kumtrorum;  en  anglais^ 
red-winged  itarling;  en  espagnol  >  eomiMndêdOsa^ 


LE  GOMMA.NDEUR. 
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Mm  MOlmeBtfllI  plumage,  mais  du  bec  «  des  pieds 
et  des  ongles  ;  il  y  a  cependant  de  légères  exceptions 
à  faire;  Tlrts  èes  yeux  est  blabc,  et  la  base  du  bec 
est  bordée  d'un  cercle  rouge  fort  étroit  ;  le  bec  est 
aussi  quelquefois  plutôtbtuti  que  noir,  suivant  Albin. 
Au  reste  y  la  vraie  couleur  de  la  marque  des  ailes 
A*est  pasd*un  fouge  décidé,  selob  Feftiândès,  mais 
d'an  rouge  ailbibli  par  une  teinus  de  roui ,  qui  pré- 
vaut avec  le  temps,  et  devient  à  la  Un  la  couleur 
dominante  de  cette  tache  :  quelquefois  même  ees  deux 
couleurs  se  séparent  de  manière  que  le  rouge  occupe 
la  partie  antérieure  et  la  plus  élevée  de  la  tache,  et 
le  jaune  la  partie  postérieure  et  la  plus  basse.  Mais 
cela  est-il  vrai  de  tous  les  individus,  et  n*aura^t-on 
pas  attribué  à  l'espèce  eutière  ce  qui  ne  convient 
qu'aux  femelles?  On  sait  qu'en  effet  dans  celles-ci 
la  marque  des  ailes  est  d'un  rouge  moins  vif  :  outre 
eela,  le  notr  de  leur  plumage  est  mêlé  de  gris,  et 
elles  sont  aussi  plus  petites. 

Le  commandeur  (n<>  40â)  est  à  peu  près  de  la 
gh)s8eur  et  de  la  forme  de  l'étoumeau  :  il  a  environ 
huit  à  neuf  ponces  de  longueur  de  la  pointe  du  bec 
au  bout  de  la  queue,  et  treize  à  quiton:e  pouces  de 
Vol,  il  pèse  trois  onces  et  demie. 

Ces  oiseaux  sont  répaudus  daus  les  pays  froids 
comme  dans  les  pays  chauds  ;  on  les  trouve  dans  la 
Virginie,  la  Caroline ,  la  Louisiane ,  le  Mexique,  etc. 
Us  sont  propres  et  particuliers  au  Nouveau  Monde , 
quoiqu'on  en  ait  tUé  un  dans  les  cnviroUs  de  Lon- 
dres; mais  c'étoit  sans  doute  un  oiseau  privé  qui 
s'étoit  échappé  de  sa  prison.  Ils  se  privent  en  eiîet 
très  facilement,  apprennent  à  parler,  et  se  plaisent 
k  chanter  et  à  jouer,  soit  qu'on  les  tienne  en  cage, 
soit  qu'on  les  laisse  courir  dans  la  maisoh  ;  Car  ce 
sont  des  oiseaux  très  familiers  et  fort  actifs. 

L'estomac  de  celui  qui  fut  tué  près  de  Londres 
ayant  été  ouvert,  on  y  trouva  des  débris  de  scara- 
bées, de  cerfs-volants  et  de  ces  petits  vers  qui  s'en- 
gendrent dans  les  chairs  :  cependant  leur  nourriture 
de  préférence  en 'Amérique  c'est  le  froment ^  le 
maïs,  etc.,  et  ils  en  consomment  beaucoup.  Ces  re- 
doutables consommateurs  vont  ordinairement  par 
troupes  nombreuses ,  et  se  joignant,  comme  font  nos 
étourueaux  d'Europe,  à  d'autres  oiseaux  non  moins 
nombreux  et  non  moins  destructeurs,  tels  que  les 
pics  de  la  Jamaïque ,  malheur  aux  moissons ,  aux 
terres  nouvellement  ensemencées  sur  lesquelles  tom- 
bent ces  essaims  affamés  !  mais  ils  ne  font  nulle  part 
tant  de  dommages  que  dans  les  pays  chauds  et  sur 
les  côtes  de  la  mer. 

Quand  on  tire  sur  ces  volées  combinées,  il  tombe 
ordinairement  des  oiseaux  de  plusieurs  espèces  ;  et 
avant  qu'on  ait  rechargé ,  il  en  revient  autant  qu'au- 
paravant. 

Catesby  assure  qu'ils  font  leur  ponte,  dans  la 
CaroIiDe  et  la  Virginie,  toujotu-s  parmi  les  joncs. 


Ils  en  savent  entrelacer  les  pointes  pour  faire  une 
espèce  de  comble  ou  d'abri  sous  lequel  ils  établissent 
leur  nid  à  une  hauteur  si  juste  et  si  bien  mesurée, 
qu'il  se  trouve  toujours  au-dessus  des  marées  les 
plus  hautes.  Cette  construction  de  nid  est  bien  dif- 
férente de  celle  de  notre  premier  troupialc,  et 
annonce  un  instinct,  une  organisation,  et  par  con< 
séquent  une  espèce  différente. 

Fernandès  prétend  qu'ils  nichent  sur  les  arbres 
à  portée  des  lieux  habités.  Cette  espèce  auroit-elle 
des  usages  différents,  selon  les  différents  pays  où 
elle  se  trouve? 

Les  commandeurs  ne  paroissent  à  la  Louisiane  que 
l'hiver,  mais  en  si  grand  nombre  qu'on  en  prend 
quelquefois  trois  cents  d'un  seul  coup  de  filet.  On 
se  sert  pour  cette  chasse  d'un  filet  de  soie  très  long 
et  très  étroit,  en  deux  parties,  comme  le  filet 
d'alouette.  «  Lorsqu'on  veut  le  tendre,  dit  M.Lepage 
Duprats ,  on  va  nettoyer  un  endroit  près  du  bois  (  On 
fait  une  espèce  de  sentier  dont  la  terre  soit  bien  bat- 
tue, bien  unie;  on  tend  les  deux  parties  du  filet  des 
deux  côtés  du  sentier,  sur  lequel  on  fait  une  traînée 
de  riz  ou  d'autrel  graines,  et  l'on  va  de  là  se  mettre 
en  embuscade  derrière  une  bronssaille  où  répond  la 
corde  du  tirage  :  quand  les  volées  de  commandeurs 
passent  au-dessus,  leur  vue  perçante  découvre  l'ap- 
pât :  fondre  dessus  et  se  troUVei*  pHs  n'est  l'affaire 
que  d'un  instant;  on  est  contraint  de  les  assommer, 
sans  quoi  il  seroit  impossible  d'en  ramasser  un  si 
grand  nombre.  »  Au  reste ,  on  ne  leur  fait  la  guerre 
que  comme  à  des  oiseaux  nuisibles  :  car,  quoiqu'ils 
prennentquelquefois  beaucoup  de  graisse,  dans  auéun 
cas  leur  chair  n'est  un  bon  manger  ;  nouveau  trait 
de  conformité  avec  nos  étourneaux  d'Europe. 

J'ai  vu  chez  M.  Vabhi  Aubry  une  variété  de  cette 
espèce,  qui  avolt  la  tête  cl  le  haut  du  cou  d'un  fauve 
clair  :  tout  le  reste  du  plumage  étoit  à  l'ordinaire. 
Cette  première  variété  semble  indiquer  que  l'oiseau 
représenté  dans  nos  planches  enluminées  (n"  545), 
sous  le  nom  de  carouge  de  Cayenne ,  en  est  une 
seconde,  laquelle  ne  diffère  de  la  première  qUe  par 
la  privation  des  marques  rouges  des  ailés  ;  car  elle 
a  tout  le  reste  du  plumage  de  même  :  à  peu  près 
même  grosseur,  mêmes  proportions  ;  et  la  différence 
des  climats  n'est  pas  si  grande  qu'on  ne  puisse  aisé- 
ment supposer  que  le  même  oiseau  peut  s'habituer 
également  dans  tous  les  deux. 

Il  iie  faut  que  jeter  un  coup  d'oeil  de  comparaison 
sur  les  planches  enluminées  (n»  402etno256,rig.2), 
pour  se  persuader  que  l'oiseau  représenté  dans  cette 
dernière  sous  le  nom  de  troupiale  de  Cayenne  n'est 
qu'une  seconde  variété  de  l'espèce  représentée 
(n»  403),  sons  le  nom  do  troupiale  à  ailes  rouges 
de  la  Louisiane,  qui  est  notre  commandeur:  c'est 
à  peu  près  la  même  grosseur,  la  même  forme,  les 
mêmes  proportions,  les  mêmes  oouleurs distribuées 
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de  même,  excepté  qoe,  dans  le  v9  256 ,  le  rouge 
colore  non  seulement  la  partie  antérieure  des  ailes  » 
mais  la  gorge ,  le  devant  du  cou,  une  partie  du  ven- 
tre et  même  Tiris. 

Si  l'on  compare  ensuite  cet  oiseau  du  n»  236  avec 
celui  représenté  n9  556 ,  sous  le  nom  de  troupiak 
de  la  Guiane ,  on  jugera  tout  aussi  sûrement  que  le 
dernier  est  une  variété  d'âge  ou  de  sexe  du  pre- 
mier, dont  il  ne  diffère  que  comme  la  femelle  trou- 
piale  diffère  du  mâle ,  c'est-à-dire  par  des  couleurs 
plus  foi  blés  ;  toutes  ses  plumes  rouges  sont  bordées 
de  blanc,  et  les  noires,  ou  plutôt  les  noirâtres, 
sont  bordées  de  gris  clair ,  en  sorte  que  le  contour 
de  chaque  plume  se  dessine  très  nettement ,  et  que 
l'oiseau  paroit  comme  s'il  étoit  couvert  d'écaillés  : 
c*est  d'ailleurs  la  même  distribution  de  couleurs, 
même  grosseur ,  même  climat ,  etc.  ;  il  est  impos- 
sible de  trouver  des  rapports  aussi  détaillés  entre 
deux  oiseaux  d'espèces  différentes. 

J'ai  appris  que  .eeux-ci  fréquentoient  ordinai- 
rement les  savanes  dans  l'ile  de  Cayenne ,  qu'ils  se 
tenoient  volontiers  sur  les  arbustes,  et  que  quel- 
ques uns  leur  donnoient  le  nom  de  cardinal. 


LE  TROUPIALE  NOIRO), 

Oriolui  niger.  Ghel. 

Le  plumage  noir  de  cet  oiseau  lui  a  valu  les  noms 
de  corneille ,  de  merle  et  de  choucas  :  cependant  il 
n'est  pas  aussi  profondément  noif,  d'un  noir  aussi 
uniforme  qu'on  l'a  dit  ;  car ,  à  certains  jours ,  ce 
noir  paroit  changeant  et  jette  des  reflets  verdltres , 
principalement  sur  la  tète  et  sur  la  partie  supérieure 
du  corps ,  de  la  queue  et  des  ailes. 

Ce  troupiale  (n°  554}  est  environ  de  la  grosseur 
du  merle ,  ayant  dix  pouces  de  longueur  (^)  et  quinze 
à  seize  ponces  de  vol.  Les  ailes ,  dans  leur  état  de 
repos,  vont  à  la  moitié  de  la  queue ,  qui  a  quatre 
pouces  et  demi  de  long ,  est  étagée  et  composée  de 
douze  pennes.  Le  bec  a  plus  d'un  pouce ,  et  le  doigt 
du  milieu  est  plus  long  que  le  pied  ou  plutôt  que 
le  tarse. 

Cet  oiseau  se  plaît  à  Saint-Domingue,  et  il  est  fort 
commun  en  certains  endroits  de  la  Jamaïque ,  par- 
ticulièrement entre  Spanish-Town  et  Passage-Fort. 
Il  a  l'estomac  musculeux ,  et  on  le  trouve  ordi- 
nairement rempli  de  débris  de  scarabées  et  d'autres 
insectes. 

(')  On  a  appelé  cet  oiseau  en  anglois  $mall  hlaek  hird, 
(*)  J*entend8  toodours  la  longueur  prise  de  la  pointe 
du  bec  au  bout  de  la  queue. 


LE  PETIT  TROUPULE  NOIB. 
Orioluêminar  Gmel. 

J'ai  vu  un  autre  troupiale  noir  venant  d'Amérique, 
mais  beaucoup  plus  petit ,  plus  petit  même  que  le 
mauvis  ;  il  n'avoit  que  six  à  sept  pouces  de  longueur, 
et  sa  queue ,  qui  étoit  carrée ,  n'avoit  que  deux  pou- 
ces six  lignes  ;  elle  débordoit  les  ailes  d'un  pouce. 

Le  plumage  étoit  tout  noir  sans  exception  ;  maiç 
ce  noir  étoit  plus  lustré,  et  rendoit  des  reflets 
bleuâtres  sur  la  tête  et  les  parties  environnantes. 
On  dit  que  cet  oiseau  s'apprivoise  aisément ,  et 
qu'il  s'accoutume  à  vivre  familièrement  dans  t  . 
maison.  •< 

L'oiseau  représenté  n^  606 ,  fîg.  A  de  nos  planchii^ 
enluminées ,  est  vraisemblablement  la  femelle  de  œ 
petit  troupiale  ;  car  il  est  partout  de  couleur  noire  on 
noirâtre ,  excepté  sur  la  tète  et  le  cou ,  qui  sont 
d'une  teinte  plus  claire ,  ou,  si  l'on  veut,  plus  foi- 
ble,  comme  cela  a  lieu  dans  toutes  les  femelles  d'oi- 
seau. On  retrouve  encore  dans  le  plumage  de  celles-d 
les  reflets  bleus  qu'on  a  remarqués  dans  le  plu- 
mage du  mâle  :  mais  au  lieu  d'être  sur  les  plumes 
de  la  tête ,  conmie  dans  le  mâle ,  il  se  trouvent  sur 
celles  de  la  queue  et  des  ailes. 

Aucun  naturaliste,  que  je  sache,  n'a  fait  men- 
tion de  cette  espèce. 


LE  TROUPIALE  A  CALOTTE  NOIRE. 

Oriolus  Mexicanus,  Gmel. 

Cet  oiseau  (n*  555)  me  paroit  être  absolument 
de  la  même  espèce  que  le  troupiale  brun  de  la  Nou- 
velle-Espagne ,  de  M.  Brisson.  Pour  se  former  une 
idée  juste  de  son  plumage ,  qu'on  se  représente  uK 
oiseau  d'un  beau  jaune  avec  une  calotte  et  un  man- 
teau noirs.  La  queue  est  de  la  même  couleur ,  sans 
aucune  tache  ;  mais  le  noir  des  ailes  est  un  peu 
égayé  par  du  blanc  qui  borde  les  couvertures,  et 
qui  reparolt  à  l'extrémité  des  pennes. 

Cet  oiseau  a  le  bec  gris  clair  avec  une  teinte  oran- 
gée et  les  pieds  marrons.  Il  se  trouve  au  Mexiqm 
et  dans  llle  de  Cayenne. 


LE  CAP-MORE. 
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LE.TROUPIALE  TACHETÉ 
DE  CAYENNE. 

Oriolus  melancolicus.  Gmel. 

Les  taches  de  ce  petit  troupiale  (*)  résultent  de  ce 
que  presque  tontes  ses  plumes,  qui  ont  du  brun  ou 
du  noirâtre  dans  leur  milieu ,  sont  bordées  tout  au- 
tour d'un  jaune  plus  ou  moins  orangé  sur  les  ailes, 
la  queue  et  la  partie  inférieure  du  corps ,  et  d'un 
jaune  plus  ou  moins  rembruni  sur  le  dos  el  toute  la 
partie  supérieure  du  corps.  La  gorge  est  sans  tache 
.ijLde  couleur  blanche  :  un  trait  de  même  couleur, 
i^MJ^se  immédiatement  sur  Tœil,  se  prolonge  en 
all^n^entre  deux  traits  noirs  parallèles,  dont  Fun 
accAf  agne  le  trait  blanc  par-^ssus ,  et  l'autre  em- 
brasse l'œil  par-dessous  ;  l'iris  est  d'un  orangé  vif 
et  presque  rouge.  Tout  cela  donne  du  jeu  et  de  l'ex- 
pression à  la  physionomie  du  mftle  :  je  dis  du  mâle, 
car  la  femelle  n'a  aucune  physionomie ,  quoiqu'elle 
ait  aussi  l'iris  orangé  ;  à  l'égard  de  son  plumage , 
c'est  du  jaune  laré  qui,  se  brouillant  avec  du  blanc 
sale ,  produit  la  plus  fade  uniformité. 

Ces  oiseaux  ont  le  bec  épais  et  pointu  des  trou- 
piales ,  et  d'un  cendré  bleuâtre  ;  leurs  pieds  sont 
couleur  de  chair.  On  jugera  des  proportions  de  leur 
forme  par  la  figure  indiquée  ci-dessus. 

Le  carouge  tacheté  de  M.  Brisson,  qui  a  plu- 
sieurs traits  de  ressemblance  avec  le  troupiale  de  cet 
article ,  en  diffère  cependant  à  beaucoup  d'égards , 
non  seulement  parce  qu'il  est  plus  de  moitié  plus 
petit,  mais  parce  qu'il  a  l'ongle  postérieur  plus  long, 
l'iris  noisette ,  le  bec  couleur  de  chair ,  la  gorge 
noire ,  ainsi  que  les  côtés  du  cou  ;  enfin  le  ventre , 
les  jambes ,  les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous 
de  la  queue  sans  aucune  tache^ 

M.  Edwards  hésitoit  à  laquelle  des  deux  espèces 
il  falloit  le  rapporter ,  celle  de  la  grive  ou  de  l'or- 
tolan :  M.  Klein  décide  assez  lestement  que  ce  n'est 
ni  à  l'une  ni  àTautre,  mais  à  celle  du  pinson.  Malgré 
sa  décision ,  la  forme  du  bec  et  l'identité  du  climat 
me  déterminent  pour  l'opinion  de  M.  Brisson,  qui 
en  fait  un  carouge. 


LE  TROUPIALE  OLIVE 
DE  CAYENNE. 

Oriolus  oîivaceus.  Gmel. 

Cet  oiseau  (n»  606 ,  fig.  2)  n'a  que  six  à  sept 
pouces  de  longueuiT:  i^.  doit  son  nom  à  la  couleur 

(>)  Ifoméro  448;  fig.  i,  le  mâle,  et  fig.  2,  la  femelle. 


olivâtre  qui  règne  sur  la  partie  postérieure  du  cou, 
sur  le  dos,  sur  la  queue,  le  ventre  et  les  couvertures 
des  ailes.  Mais  cette  couleur  n'est  point  partout  U, 
même  :  plus  sombre  sur  le  cou ,  le  dos  et  les  cou- 
vertures des  ailes  les  plus  voisines ,  un  peu  moins 
sur  la  queue ,  elle  devient  beaucoup  plus  claire  sous 
le  ventre ,  comme  aussi  sur  la  plus  grande  partie 
des  couvertures  des  ailes  les  plus  éloignées  du  dos. 
avec  cette  difiérence  entre  les  grandes  et  les  petites, 
que  celles-ci  sont  sans  mélange  d'autre  couleur ,  au 
lieu  que  les  grandes  sont  variées  de  brun.  La  tête, 
la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un 
brun  mordoré,  plus  foncé  sous  la  gorge  et  tirant  à 
l'orangé  sur  la  poitrine ,  où  le  mordoré  se  fond  avec 
la  couleur  olivâtre  du  dessous  du  corps.  Le  bec  et 
les  pieds  sont  noirs  -,  les  pennes  de  l'càie  et  quelques 
unes  de  ses  grandes  couvertures  les  plus  proches 
du  bord  extérieur  sont  delà  même  couleur,  mais 
bordées  de  blanc. 

Au  reste ,  la  forme  du  bec  est  celle  des  troupiales  ; 
la  queue  est  assez  longue ,  et  les  ailes ,  dans  leur  si- 
tuation de  repos ,  ne  s'étendent  pas  au  tiers  de  sa 
longueur.  • 


LE  CAP -MORE. 

Oriolus  Textor.  L. 

Les  deux  individus  représentés  dans  les  plan- 
ches 575 ,  le  mâle  adulte ,  et  576 ,  le  jeune  mâle  » 
ont  été  apportés  par  un  capitaine  de  vaisseau ,  qui 
avoit  ramassé  une  quarantaine  d'oiseaux  de  difiérents 
pays  t  entre  autres  du  Sénégal,  de  Madagascar,  etc., 
et  qui  avoit  nommé  ceux-ci  pinsons  du  Sénégal. 
Je  leur  ai  donné  le  nom  de  cap-more ,  à  cause  de 
leur  capuchon  mordoré ,  et  j'ai  substitué  ce  nom , 
qui  exprime  l'accident  le  plus  remarquable  de  leur 
plumage,  à  la  dénomination  impropre  de  troupiales 
du  Sénégal.  Elle  m'a  paru  impropre ,  cette  déno- 
mination ,  soit  à  raison  du  climat  indiqué ,  qui  n'est 
point  celui  des  troupiales,  soit  à  raison  même  de 
l'espèce  désignée  :  car  le  cap-more  s'éloigne  asscr 
de  l'espèce  des  troupiales ,  et  par  les  proportions  da 
bec ,  de  la  queue  et  des  ailes ,  et  par  la  manière 
dont  il  travaille  son  nid,  pour  qu'on  doive  l'en  dis- 
tinguer par  un  nom  particulier  ;  et  il  pourroit  se 
faire  que,  sans  être  un  véritable  troupiale,  il  fût  ew 
Afrique  le  représentant  de  cette  espèce  américaine. 
Les  deux  dont  il  s'agit  ici  ont  appartenu  à  une  per- 
sonne d'un  haut  rang ,  qui  nous  a  permis  de  les 
faire  dessiner  chez  elle;  et  cette  personne  ayant  jeté 
un  coup  d'œil  sur  leurs  façons  de  faire ,  et  ayant 
bien  voulu  nous  communiquer  ce  qu'elle  avoit  vu , 
elle  nous  a  appris  sur  l'histoire  de  cette  espèce  étran- 
gère et  nouvelle  tout  ce  que  nous  en  savoDi. 
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L£  BALTIMORE. 


Vb  piM  ttoiit  âtolt  onê  «oftè  de  ttpnehon  buni» 
qui  pir*fMoll  monloré  au  soleil  :  ee  capuehoii 
f'effiiçal  b  mue  de  Tarff  ère-saison ,  laissant  à  la  tête 
une  couleur  Jaune;  mais  il  reparut  au  printemps, 
ee  qui  se  renouvela  constamment  les  années  sui- 
vantes. La  couleur  principale  du  reste  du  corps  étoit 
le  jaune  plus  ou  moins  orangé  ;  cette  couleur  régnoil 
sur  le  dos  comme  sur  la  partie  inférieure  du  corps, 
et  elle  bordoit  les  couvertures  des  ailes ,  leurs  pennes 
et  celles  de  la  queue ,  lesquelles  avoient  toutes  le 
fond  noirâtre. 

Le  jeune  fut  deui  ans  sans  avoir  le  capuchon  et 
même  sans  changer  de  couleurs  ;  ce  qui  fut  cause 
qu*on  le  prit  d'abord  pour  une  femelle ,  et  qn*on  le 
dessina  sous  cette  dénomination  (n*  576).  La  mé- 
prise étoit  excusable,  puisque ,  dans  la  plupart  des 
animaux ,  le  premier  âge  fait  presque  disparottre 
les  diiférences  qui  distinguent  les  mâles  des  femelles, 
et  qu*un  des  principaux  caractères  de  ces  dernières 
consiste  I  conserver  très  long-temps  les  attributs  de 
la  jeunesse  :  mais  enfin  »  lorsqu'au  bout  de  deux 
«ns  le  jeune  troupiale  eut  pris  le  capuchon  mordoré 
et  toutes  les  couleurs  du  vieux ,  on  ne  put  s'empê- 
cher de  le  reconnoitre  pour  un  mâle. 

Avant  ce  changement  de  couleurs ,  le  jaune  de 
son  plumage  étoit  d'une  teinte  plus  foible  que  dans 
les  vieux;  il  régnoit  sur  la  gorge ,  le  cou,  la  poi- 
trine, et  bordoU«  comme  dans  le  vieux,  toutes  les 
plumes  de  la  queue  et  des  ailes.  Le  dos  étoit  d'un 
brun  olivâtre»  qui  s'étendoit  derrière  le  cou  et  jus- 
que sur  la  tête.  Dans  l'un  et  l'autre ,  l'iris  des  yeux 
étoit  orangé,  le  bec  couleur  de  corne,  plus  épais  et 
moins  long  que  celui  du  troupiale ,  et  les  pieds 
rougeâtres. 

Ces  deux  oiseaux  vécurent  d'abord  en  assez  bonne 
Intelligence  dans  la  même  cage  >  le  plus  jeune  étoit 
ordinairement  sur  le  bâton  le  plus  bas,  ayant  le  bec 
fbrt  près  de  l'autre  ;  il  lui  répondoit  toujours  en 
battant  des  ailes  et  avec  l'air  de  la  subordination. 

Comme  on  s'aperçut  dans  l'été  qu'ils  entrelaçoient 
des  tiges  de  mouron  dans  la  grille  de  leur  cage,  on 
prit  cela  pour  l'indice  d'une  disposition  prochaine  à 
nicher,  et  on  leur  donna  de  petits  brins  de  Jonc, 
dont  ils  eurent  bientôt  construit  un  nid,  lequel  avoit 
asseE  de  capacité  pour  que  l'un  des  deux  y  fût  ca- 
ché tout  entier.  L'année  suivante  ils  recommen- 
cèrent) mais  alors  le  vieux  chassa  le  jeune,  qui 
prenoit  déjà  la  livrée  de  son  sexe ,  et  celui^i  fut 
obligé  de  travailler  â  part  à  l'autre  bout  de  la  cage. 
NonobsUnt  une  conduite  si  soumise ,  il  étoit  sou- 
vent battu,  et  quelquefois  si  rudement,  qu'il  res- 
toit  sur  la  place  s  on  fût  obligé  de  les  séparer  tout- 
à-fait,  et  depuis  ce  temps  ils  ont  travaillé  chacun 
de  leur  cêté ,  mais  sans  suite ,  l'ouvrage  du  jour 
étoit  ordinairement  défcit  le  lendemain  :  un  nid 
n'est  pas  Touvnge  d'un  leul, 


Ils  avoient  tous  deux  un  chant  tlngnller  tm  pM 
aigre ,  mais  fort  gai.  Le  plus  vieux  est  mort  subite- 
ment ,  et  le  plus  jeune  à  la  suite  de  quelques  atta- 
ques d'épilepsie.  Leur  grosseur  étoit  un  peu  au-des- 
sous de  celle  de  notre  premier  troupiale  ;  ils  avoient 
aussi  les  ailes  et  la  queue  un  peu  plus  courtes  à 
proportion. 


LE  SIFFLEUR. 
Oriùtuê  tiridiê. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Brisson  a  fait  un  bàlti^ 
more  de  cet  oiseau  ;  car  II  me  semble  que ,  soit  par 
la  forme  du  bec,  soit  par  les  proportions  du  .tarse, 
il  est  plutôt  troupiale  que  baltimore.  Au  reste,  Je 
laisse  la  question  indécise ,  en  plaçant  le  sifDeur  en- 
tre les  baltimores  et  les  troupiales,  sous  le  nom 
vulgaire  qu'on  lui  donne  à  Saint '^Domingue»  iMmi 
qu'il  doit  sans  doute  ata  8t>ns  aigus  et  perçants  de 
sa  voix. 

En  général,  cet  oiseau  est  brun  pafnlesstta,  ex- 
cepté les  environs  du  croupion  et  les  petites  eod*- 
vertures  des  aites  ,  qui  sont  d'un  )èUtt»*verdàtre , 
comme  tout  le  reste  du  corps  ;  mais  cette  dertilère 
couleur  est  plus  rembrunie  sous  la  gorge  et  elfas  est 
variée  de  roux  sur  le  cou  et  la  poitrine  :  les  gnmdes 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes ,  ainsi  qne  les 
douze  pennes  de  la  queue,  sont  bordées  de  jaune. 
Mais  pour  avoir  une  idée  juste  du  plumage  du  sif- 
fleur,  il  faut  supposer  une  teinte  olive  plus  ou  moins 
forte,  répandue  sur  toutes  seS  différentes  couleurs 
sans  exception,  d'où  il  résulte  que,  pour  caractériser 
cet  oiseau  par  la  couleur  dominante  de  son  plumage, 
il  eût  fallu  choisir  l'olive  et  non  pas  le  vert,  comme 
a  fait  Bf.  Brisson. 

Le  silfleur  (no  S»6,  fig.  4)  est  de  la  grosseur  da 
pinson  ;  il  a  environ  sept  pouces  de  longueur  et  dix 
à  onze  pouces  de  vol  ;  la  queue ,  qui  est  étagée,  a 
trois  pouces,  et  le  bec  neuf  à  dix  ligneâ. 


LE  BALTIMORE. 

OHoltu  Baltimore.  Gmel. 

Cet  oiseau  (0  d'Amérique  a  pris  son  nom  de  quel- 
que rapport  aperçu  entre  les  couleurs  de  son  plu- 
mage ou  leur  distribution ,  et  les  armoiries  de  my- 
lord  Baltimore.  C'est  un  petit  oiseau  de  la  grosseur 
d'un  moineau  franc,  pesant  un  peu  plus  d'une  once, 
qui  a  six  à  sept  pouces  de  longueur,  orne  à  douze 
de  vol ,  la  queue  oomposée  de  doute  petuttBi  iMgne 

(,}  numéro  d06,  ûg.  1. 
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:  à  tnh  pouees,  et  dépassant  les  ailes  en  re* 
pos  presque  de  la  moitié  de  sa  longueur.  Une  sorte 
de  eapnclion  d'un  beau  noir  lui  courre  la  télé  et 
descend  par-devant  sur  la  gorge,  et  par-derrière 
jusque  sur  les  épaules.  Les  grandes  couvertures  et 
les  pennes  des  ailes  sont  pareillement  noires ,  ainsi 
que  les  pennes  de  la  queiie  ;  mais  les  premières  sont 
bordées  de  blanc,  et  les  dernières  ont  de  l'orangé  à 
leur  extrémité ,  et  d'autant  plus  qu'elles  s'éloignent 
davantage  des  deux  pennes  du  milieu,  qui  n'en  ont 
point  du  tout  :  lo  reste  du  plumage  est  d'un  très 
bel  orangé  ;  enfin  le  bec  et  les  pieds  sont  de  couleur 
de  plomb. 

La  femelle  que  J'ai  observée  dans  le  Cabinet  du 
Roiavoit  toute  la  partie  antérieure  d'un  beau  noir 
comme  le  mâle,  la  queue  de  la  même  couleur,  les 
grandes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  noird^tres» 
le  tout  sans  aucun  mélange  d'autre  couleur  (<)  ^  et 
tout  ce  qui  est  d'un  si  bel  orangé  dans  le  mAle,  elle 
'l'aYoit  d'un  rouge  terne. 

J'ai  dit  plus  baut  que  le  bec  des  baltimores  étoil 
non  seulement  plu%  court  à  proportion  et  plus  droit 
que  celui  des  carouges ,  des  troupiales  et  des  cassi- 
quesy  mais  d'une  forme  particulière  i  c'est  celle 
d'une  pyramide  à  cinq  pans ,  dont  deux  pour  le  bec 
supérieur  et  trois  pour  le  bec  inférieur.  J'ajoute 
qu'ils  ont  le  pied  ou  plutôt  le  tarse  plus  grêle  que 
les  carouges  et  les  troupiales. 

Les  baltiihores  disparoissent  l'biver,  du  moins 
en  Virginie  et  dans  le  Maryland,  où  Catesby  les  a 
observés.  Ils  se  trouvent  aussi  dans  le  Canada  -,  mais 
Catesby  n'en  a  point  vu  dans  la  Caroline. 

Ils  font  leur  nid  sur  les  plus  grands  arbres ,  tels 
que  peupliers,  tulipiers,  etc.  :  ils  l'attachent  à  l'ex- 
trémité d'une  grosse  branche  ;  et  il  est  ordinairement 
soutenu  par  deux  petits  rejetons  qui  entrent  dans 
ses  bords  ;  en  quoi  les  nids  des  baltimores  me  pa- 
roissent  avoir  du  rapport  avec  celui  de  nos  loriots. 


LE  BALTIMORE  BATARD. 

Oriolta  spuriui»  Ghsl. 

On  a  sans  doute  appelé  cet  oiseau  (^)  ainsi  parce 
que  les  couleurs  de  son  plumage  sont  moins  vives 
que  celles  du  baltimore ,  et  qu'à  cet  égard  on  l'a 
considéré  comme  une  espèce  abâtardie  :  et  en  effet, 
lorsqu'on  s'est  assuré,  par  une  comparaison  exacte, 
que  ces  deux  oiseaux  sont  ressemblants  presque  en 
tout  (3),  excepté  pour  les  couleurs,  qu'ils  ne  difiè- 

(')  M.  Brls8on  remarque  que  roiseau  donné  par  Ga* 
tesby  pour  la  femelle  du  baltimore  bâtard  parott  être 
plutôt  celle  du  baltimore  véritable. 
Numéro  506,  Ag.  2. 

n  l^  bâtard  a(^  '  tUes  on  peu  plus  courtes. 


ram,  à  vrai  dire,  que  par  les  teintes  dei 
couleurs  distribuées  presque  abeolumeat  de  même, 
en  ne  peut  guère  se  dispenser  d'en  conclure  que  le 
baltimore  bâtard  n'est  qu'une  variété  de  l'espèce 
franche  ;  variété  dégénérée ,  soit  par  l'influence  du 
climat,  soit  par  quelque  autre  cause.  Le  noir  de  la 
tête  est  un  peu  marbré,  celui  de  la  gorge  est  pur) 
la  partie  du  eoqueluchon  qui  tombe  par^derrière 
est  d'un  gris  olivâtre ,  qui  se  fonce  de  plus  en  plus 
en  approchant  du  dos.  Presque  tout  ce  qui  est  d'ua 
orangé  si  brillant  dans  l'autre  est  dans  celui-ci  d'un 
jaune  tirant  sur  l'orangé ,  plus  vif  sur  la  poitrine  et 
sur  les  couvertures  de  la  queue  que  partoutaiUeurs. 
Les  ailes  sont  brunes;  mais  leurs  grandes  couver* 
tures  et  leurs  pennes  sont  bordées  de  blanc  sale* 
Des  douze  pennes  de  la  queue,  les  deux  du  milieu 
sont  noirâtres  dans  leur  partie  moyenne,  olivâtres 
à  leur  nalsMnce  et  marquées  de  jaune  à  leur  extré* 
mité  :  la  suivante  de  chaque  côté  présente  les  deux 
premières  couleurs  mêlées  conftisément,  et  dans  les 
quatre  pennes  suivantes  les  deux  dernières  couleurs 
sont  fendues  ensemble* 

En  un  mot,  le  baltimore  franc  est  au  baltimore 
bâtard,  par  rapport  aux  couleurs  du  plumage,  à  peu 
près  ce  que  celui-ci  est  à  sa  femelle  :  or  cette  femelle 
a  les  couleurs  du  dessus  du  corps  et  de  la  queue  plus 
ternes,  et  le  dessousdu  corps  d'un  blanc  jaunâtre. 


LE  CASSIQUË  JAUNE  0)  DU  BRÉSIL, 

OU  L'YAPOU  P). 

Orioluê  Periicuê.  Giiel« 

En  comparant  les  cassiques  aux  troupiales,  aux 
carouges  et  aux  baltimores ,  avec  lesquels  ils  ont 
beaucoup  de  choses  communes,  on  s'apercevra  qu'ils 
sont  plus  gros ,  qu'ils  ont  le  bec  plus  fort  et  les 
pieds  plus  courts  à  proportion ,  sans  parler  du  ca- 
ractère de  leur  physionomie,  aussi  facile  à  saisir  par 
le  coup  d'cail,  ou  même  à  exprimer  dans  une  figure, 
que  difficile  k  rendre  avec  le  seul  pinceau  de  la 
parole. 

'  Plusieurs  auteurs  ont  donné  la  description  et  la 
figure  du  cassique  jaune  (n«  484)  sous  différents 
noms,  et  il  y  a  à  peine  deux  de  ces  figures  on  de 
ces  descriptions  qui  s'accordent  parfaitement.  Mais» 
avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ces  variétés ,  il  est 
bon  d'écarter  tout-à-foit  un  oiseau  qui  me  paroit 
avoir  des  différences  trop  caractérisées  pour  appa^ 

(0  Numéro  184. 

(•)  On  lui  a  donné  plusieurs  noms  latins ,  pica»  pieu$ 
minor,  eissa  nigra,  etc.  ;  en  italien ,  gazza  ou  zalla  di 
Terra-Nuova;  en  anglois,  hlack  an4  yelhw  dawof 
BraHlf  en  llrancols,  cul-jaunû. 
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LE  CASSIQUE  ROUGE  DU  BRÉSIL, 


tenir  même  de  loin  à  l'espèce  de  i'yapou;  c'est  la 
pie  de  Perse  d'Aldrovande.  Ce  naturaliste  ne  l'a 
décrite  que  d'après  un  dessin  qui  lui  avoit  été  en- 
voyé de  Venise  :  il  la  juge  de  la  grosseur  de  notre 
pie  ;  sa  couleur  dominante  n'est  pas  le  noir,  elle  est 
•eulement  rembrunie  {subftueum)  ;  elle  a  le  bec  fort 
épais,  un  peu  court  (breviusculum)  et  blanchâtre; 
les  yeux  blancs  et  les  ongles  petits  ;  tandis  que  notre 
yapou  n'est  guère  plus  gros  que  le  merle  ;  que  tout 
ce  qui  est  noir  dans  son  plumage  est  d'un  noir  dé- 
cidé ;  que  son  bec  est  assez  long  et  de  couleur  de 
soufre,  l'iris  de  ses  yeux  couleur  de  saphir,  et  ses 
ongles  assez  forts,  selon  M.  Edwards,  et  même  bien 
forts  et  crochus  selon  Belon.  On  ne  peut  guère  dou- 
ter que  des  oiseaux  si  différents  n'appartiennent  à 
des  espèces  différentes,  surtout  si  celui  d'Aldro- 
vande étoit  réellement  originaire  de  Perse,  comme 
on  le  lui  avoit  dit  ;  car  l'yapou  est  certainement 
d'Amérique. 

Les  couleurs  principales  de  ce  dernier  sont  con- 
stamment le  noir  et  le  jaune  ;  mais  la  distribution 
de  ces  couleurs  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  in- 
dividus observés  :  par  exemple  dans  celui  que  noua 
avons  fait  dessiner,  tout  est  noir,  excepté  le  bec  et 
l'iris  des  yeux ,  conmie  nous  venons  de  le  dire ,  et 
encore  les  grandes  couvertures  des  ailes  les  plus 
voisines  du  corps ,  qui  sont  jaunes ,  ainsi  que  toute 
la  partie  postérieure  du  corps  tant  dessus  que  des- 
sous, depuis  et  compris  les  cuisses  jusques  et  par- 
delà  la  moitié  de  la  queue. 

Dans  un  autre  individu  venant  de  Gayenne,  qui 
est  au  Cabinet  du  Roi ,  et  qui  est  plus  gros  que  le 
précédent,  il  y  a  moins  de  jaune  sur  les  ailes  et  point 
du  tout  au  bas  de  la  jambe ,  enfin  les  pieds  parois - 
sent  plus  forts  à  proportion  .  ce  peut  être  le  mâle. 

Dans  la  pie  noire  et  jaune  de  M.  Edwards,  qui 
est  évidemment  le  même  oiseau  que  le  nôtre ,  il  y 
a  sur  quatre  ou  cinq  des  couvertures  jaunes  des  ailes 
une  tache  noire  près  de  leur  extrémité  :  outre  cela , 
le  noir  du  plumage  a  des  reflets  couleur  de  pourpre, 
et  l'oiseau  paroil  être  un  peu  plus  gros. 

Dans  l'yapou  ou  le  jupuba  de  Marcgrave,  la  queue 
n'est  mi-partie  de  noir  et  de  jaune  que  par-dessous; 
car  sa  face  supérieure  est  toute  noire ,  excepté  la 
penne  la  plus  extérieure  de  chaque  côté ,  qui  est 
jaune  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur. 

Il  suit  de  toutes  ces  diversités  que  les  couleurs 
du  plumage  ne  sont  rien  moins  que  fixes  cl  con- 
stantes dans  cette  espèce  ;  et  c'est  ce  qui  me  feroit 
pencher  à  croire,  avec  Marcgrave,  que  l'oiseau  ap- 
pelé par  M.  Brisson  ccuhique  rouge  est  encore  une 
variété  dans  cette  espèce  :  j'en  dirai  les  raisons  plus 
bas. 


LE  CASSIQUE  ROUGE  DU  BRÉSIL, 
OU  LE  JUPUBA. 

ùriolus  hccmorrhoui,  Ghel. 

Ce  nom  est  l'un  de  ceux  que  Marcgrave  donne  à 
Tyapou,  et  je  l'applique  au  cassique  rouge  de  M .  Bris- 
son  ,  parce  qu'il  lui  ressemble  exactement  dans  les 
points  essentiels  :  mêmes  proportions ,  même  gros* 
seur,  même  physionomie,  même  bec,  mêmes  pieds, 
mêlne  noir  foncé  sur  la  plus  grande  partie  du  plu- 
mage. Il  est  vrai  que  la  moitié  inférieure  du  dos  est 
rouge,  au  liett  d'être  jaune,  et  que  le  dessous  du 
corps  et  de  la  queue  est  noir  en  entier  :  mais  cette 
difféi%nce  ne  peut  guère  être  un  caractère  spécifique, 
dans  une  espèce  surtout  où.  les  couleurs  sont  très 
variables,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  re- 
marquer plus  haut;  d'ailleurs  le  jaune  et  le  rouge 
sont  des  couleurs  voisines ,  anologues ,  sujettes  à  se 
mêler,  à  se  fondre  ensemble  dam  l'orangé,  qui  est  la' 
couleur  intermédiaire,  ou  à  se  remplacer  réciproque- 
ment; et  cela;  par  la  seule  différence  du  sexe ,  de 
l'Age ,  du  climat  ou  de  la  saison. 

Ces  oiseaux  ont  environ  douze  pouces  de  longueur, 
dix-sept  pouces  de  vol ,  la  langue  fourchue  et  bleuâ- 
tre ,  les  deux  pièces  du  bec  recourbées  également  en 
bas,  la  première  phalange  du  doigt  extérieur  de  cha- 
que pied  unie  et  comme  soudée  à  celle  du  doigt  du 
milieu,  la  queue  composée  de  douze  pennes,  et  le 
fond  des  plumes  blanc,  tant  sous  le  noir  que  sous  le 
jaune  du  plumage. 

Ils  construisent  leurs  nids  de  feuilles  de  gramen 
entrelacées  avec  des  crins  de  cheval  et  des  soies  de 
cochon  ou  avec  des  productions  végétales  qu'on  a 
prises  pour  des  crins  d'animaux  :  ils  leur  donnent 
la  forme  d'une  cucurbite  étroite  surmontée  de  son 
alambic.  Ces  nids  sont  bruns  en  dehors  ;  leur  lon- 
gueur totale  est  d'environ  dix-huit  pouces,  mais  la 
cavité  intérieure  n'est  que  d*un  pied  :  la  partie  su- 
périeure est  pleine  et  massive  sur  la  longueur  d'un 
demi-pied  ;  et  c'est  par-là  que  ces  oiseaux  les  sus- 
pendent à  l'extrémité  des  petites  branches.  On  a  vu 
quelquefois  quatre  cents  de  ces  nids  sur  un  seul  ar- 
bre, de  ceux  que  les  Brasiliens  appellent  tilt;  et 
comme  les  yapous  pondent  trois  fois  Tannée,  on  peut 
juger  de  leur  prodigieuse  multiplication.  Cette  habi- 
tude de  nicher  ainsi  en  société  sur  un  même  arbre 
est  un  trait  de  conformité  qu'ils  ont  avec  nos  choucas. 


LA  CAROUGE. 
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LE  CASSIQUE  VERT 
DE  CAYENNE. 

OrioliM  eriitatus,  Ghel. 

Je  n'aurai  point  à  comparer  ou  à  concilier  les 
témoignages  des  auteurs  au  sujet  de  ce  cas^ique 
(n<>528},  car  aucun  n'en  a  parlé  :  aussi  ne  pourrai-je 
rien  dire  moi-mémç  de  ses  mœurs  et  de  ses  habi- 
tudes. Il  est  plus  çros  que  les  précédents  ;  il  a  le 
bec  plus  épais  à  sa  base  et  plus  long  ;  il  paraît  aussi 
ayoir  les  pieds  plus  forts,  mais  également  courts. 
On  Ta  très  bien  nommé  cassiqtie  vert  ;  car  toute  la 
partie  antérieure ,  tant  dessus  que  deiaous,  et-com- 
pris  les  couvertures  des  ailes,  est  de  celte  couleur  : 
la  partie  postérieure  est  marron;  les  pennes  dei  ailes 
sont  noires ,  celles  de  la  queue  en  partie  noires  et  en 
partie  jaunes ,  les  pieds  tout-à-fait  noirs ,  et  le  bec 
rouge  dans  toute  son  étendue. 

Ce  cassique  a  environ  quatorze  pouces  de  lon- 
gueur, et  dix-huit  j^  dix-neuf  de  vol. 


LE  CASSIQUE  HUPPÉ 

DE  CAYENNE  (0- 

C'est  encore  ici  une  espèce  nouvelle ,  et  la  plus 
grande  de  celles  qui  sont  parvenues  à  notre  connois- 
sance  ;  eOe  a  le  bec  plus  long  et  plus  fort  à  propor- 
tion que  toutes  les  autres,  mais  ses  ailes  sont  plus 
courtes;  la  longueur  totale  de  l'oiseau  est  d'environ 
dix-huit  pouces,  celle  de  la  queue  de  cinq  pouces, 
et  celle  du  bec  de  deux  pouces  ;  il  est,  outre  cela , 
distingué  des  espèces  précédentes  par  de  petites 
plumes  qu'il  iiérisse  à  volonté  sur  le  sommet  de  sa 
tête ,  et  qui  lui  font  une  espèce  de  huppe  mobile. 
Toute  la  partie  antérieure  de  ce  cassique  (n°280), 
tant  dessus  que  dessous ,  compris  les  ailes  et  les 
pieds,  est  noire  ;  toute  la  partie  postérieure  est  mar- 
ron foncé.  La  queue,  qui  est  étagée,  a  les  deux  pen- 
nes du  milieu  noires  comme  celles  des  ailes  ;  mais 
loates  les  latérales  sont  jaunes  :  le  bec  est  de  cette 
dernière  couleur. 

J'ai  vu  au  Cabinet  du  Roi  un  individu  dont  les 
dimensions  éloient  un  peu  plus  foibles,  et  qui  avoit 
la  queue  entièrement  jaune  :  mais  je  n'oserois  assu- 
rer que  les  deux  pennes  intermédiaires  n'eussent 
point  été  arrachées;  car  il  n'y  avoit  que  huit  pen- 
nes en  tout. 

(•}  Même  espèce  que  la  précédente. 


LE  CASSIQUE  DE  LA  LOUISIANE. 
Orxolus  Ludovicianus.  Gmel. 

Le  blanc  et  le  violet  changeant ,  tantôt  mêlés  en 
semble,  et  tantôt  séparés,  composent  toutes  les 
couleurs  de  cet  oiseau  (n<>  6*46).  Il  a  la  tête  blanche, 
ainsi  que  le  cou,  le  ventre  et  le  croupion  ;  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  violet  chan- 
geant et  bordées  de  blanc  ;  tout  le  reste  du  plumage 
est  mêlé  de  ces  deux  couleurs. 

C'est  une  espèce  nouvelle,  tout  récemment  arri- 
vée delà  Louisiane;  on  peut  ajouter  que  c'est  le  plus 
petit  des  cassiques  connus  :  il  n'a  que  dix  pouces 
de  longueur  totale;  et  ses  ailes,  dans  leur  état  de 
repos,  ne  s'étendent  que  jusqu'au  milieu  de  la  queue, 
qui  est  un  peu  étagée. 


LE  CAROUGEW, 

4  Oriolus  Banana.  Ghel. 

En  général ,  les  carouges  sont  moins  gros  et  ont 
le  bec  moins  fort  à  proportion  que  les  troupiales. 
Celui  de  cet  article  (n»  555,  fig.  t }  a  le  plumage 
peint  de  trois  couleurs  distribuées  par  grandes  mas- 
ses :  ces  couleurs  sont,  4»  le  brun  rougeâtre,  qui 
règne  sur  toute  la  partie  antérieure  de  l'oiseau,  c'est- 
à-dire  la  tête ,  le  cou  et  la  poitrine  ;  2<>  le  noir  plus 
ou  moins  velouté,  sur  le  dos,  les  pennes  de  la  queue, 
celles  des  ailes  et  sur  leurs  grandes  couvertures,  et 
même  sur  le  bec  et  les  pieds  ;  5®  enfin  l'orangé  foncé, 
sur  les  petites  couvertures  des  ailes ,  le  croupion  et 
les  couvertures  de  la  queue.  Toutes  ces  couleurs 
sont  plus  ternes  dans  la  femelle. 

La  longueur  du  carouge  est  de  sept  pouces ,  celle 
du  bec  de  dix  lignes ,  celle  de  la  queue  de  trois  pou- 
ces et  plus  ;  le  vol  de  onze  pouces,  et  les  ailes,  dans 
leur  état  de  repos,  s'étendent  jusqu'à  la  moitié  de 
la  queue  et  par-delà.  Cet  oiseau  a  été  envoyé  de  la 
Martinique.  Celui  de  Cayenne,  représenté  plan- 
che 60T ,  fig.  4  ,  en  diffère ,  parce  qu'il  est  plus 
petit  ;  que  l'espèce  de  coqueluchon  qui  couvre  la 
tête,  leçon,  etc.,  est  noir,  égayé  par  quelques  ta- 
ches blanches  sur  les  côtés  du  cou ,  et  par  de  petites 
mouchetures  rougeâfres  sur  le  dos;  enfin,  parce 
que  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  moyennes 
des  ailes  sont  bordées  de  blanc  :  mais  ces  différences 
ne  sont  pas ,  à  mon  avis ,  si  considérables ,  qu'on  ne 

(*)  En  latin,  icterus  minor,  turdus  minor  varius, 
xanthornut  minor;  en  françois,  carouge.  Qaelqaes  uns 
lui  ont  donné  le  nom  d'otieati  d$  Banana,  comme  au 
troupiale. 
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LE  PETIT  CUL-JAUKE  DE  CAYENNE. 


paisse  regarder  le  carouge  de  Gayenne  comme  une 
YarîëCé  <Uds  l'espèce  de  U  Martioique.  On  uU  que 
celle-ci  construit  des  nids  tout-à-fait  singuliers.  Si 
l'on  coupe  un  globe  oreux  en  quatre  tranches  égales, 
la  forme  de  Tune  de  ces  tranches  sera  celle  du  nid 
4«a  oarouges  i  ils  saYent  le  coudre  sont  une  feuille 
de  bananier,  qui  lui  sert  d'abri ,  et  qui  fait  elle- 
Pft^me  partie  du  nid  i  le  reale  est  oompoié  de  petites 
tibrea  de  feuilles. 

Il  est  difficile  de  reconiiottre  dans  ce  qui  Tient 
d'être  dit  le  rossignol  d'Espagne  de  M.  SJoane;  car 
cet  oiseau  est  plus  petil  que  le  carouge,  selon  toutes 
ses  dimensiooa,  n'ayant  que  six  pouces  anglois  de 
longueur  et  neuf  de  vol  t  il  a  le  plumage  différent, 
et  U  construit  son  nid  sur  un  tout  autre  modèle;  ce 
iont  des  espèces  de  sacs  suspendus  à  l'exticmité  des 
petites  hranehea  par  un  fil  que  ces  oiseaux  savent 
filer  eux-mêmes  avec  une  matière  qu'ils  tirent  d'une 
plante  parasite  nommée  barbe  de  vieillard:  fil  que 
bien  des  gens  ont  pris  mal  à  propos  pour  du  crin 
de  cheval.  L'oiseau  de  M.  Sloane  avoit  la  base  du  bec 
blanchâtre  et  entourée  d'un  filet  noir  ;  le  sommet 
de  la  tête ,  le  cou ,  le  dos  et  la  queue  d'un  brun  clair, 
ou  plutôt  d'un  gris  rougeâtre ,  les  ailes  d'un  brun 
plus  foncé ,  varié  dé  quelques  plumes  blanches  ;  la 
partie  inférieure  du  cou  marquée  dans  son  milieu 
d'une  ligne  noire  i  les  côtés  du  cou»  la  poitrine  et  le 
ventre  de  couleur  feuille  morte, 

M.  Sloane  fait  mention  d'une  variété  d'âge  ou  de 
sexe ,  qui  ne  différoit  de  l'oiseau  précédent  que  parce 
que  le  dosétoit  plus  jaune,  la  poitrine  et  le  ventre 
d'un  jaune  plus  vif,  et  qu'il  y  avoit  plus  de  noir  sous 
lebec^ 

Ces  oiseaux  habitent  les  bois  et  chantent  assez 
agréablement.  Ils  se  nourrissent  d'insectes  et  de 
vermisseaux  ;  car  on  en  a  trouvé  des  débris  dans 
leur  estomac  ou  gésier,  qui  n'est  point  fort  muscu- 
leux.  leur  foie  est  partagé  en  un  grand  nombre  de 
lobes  et  de  couleur  noirâtre. 

J'ai  vu  une  variété  des  carouges  de  Saint-Domin- 
gue ,  autrement  des  culs-jaunes  de  Cayenne ,  dont 
{e  vais  parler,  laquelle  approchoit  fort  de  U  femelle 
du  carouge  de  la  Martinique,  excepté  qu'elle  avoit 
la  tête  et  le  cou  plus  noirs.  Gela  mo  confirme  dans 
l'idée  que  la  plupart  de  ces  espèces  sont  fort  voi- 
sines ,  et  que ,  malgré  notre  attention  continuelle  à 
en  réduire  le  nombre ,  nous  pourrions  encore  méri- 
ter le  reproche  de  les  avoir  trop  multipliées ,  sur- 
tout à  l'égard  des  oiseaux  étrangers,  qui  sont  si  peu 
observés  et  si  peu  connus. 


LE  PETIT  CUL^AUNE 

DE  CAYENNE  («) 
Oriolus  Xantkomus.  Ghbi. 

C'est  le  nom  qœ  l'on  donne  dans  Giile  Ue  4 IV- 
seau  représenté  dans  les  planches  enluminées  ii*5, 
fig.  I ,  sous  le  nom  de  eeanm§0  4u  Mexique; et 
fig.â,  sous  le  nom  de  tanmgê  4$  Sm9U^J>OÊmingu$: 
c'est  le  mâle  et  la  femelle.  Us  Bat  najargMi  à  peu 
près  semblable  à  celui  du  loriot,  tt  pénéinat 
comme  celui  de  la  pie. 

Us  suspendent  leurs  nids  en  forme  de  bewMii 
l'extrémité  des  petites  bnnches,  comne  \m  tnm- 
piales;  mais  on  m'assure  que  c'est  aux  bvMchei 
longues  et  dépourvues  de  rameaux  des  arfaie»  q/iù 
ont  la  tête  mal  faite,  et  qui  sont  penchés  siv  une 
rivière  ;  on  ajoute  que  dans  chacun  de  ces  nîdt  U  y 
a  de  petites  séparations  où  sont  autant  de  nichées  ; 
ce  qui  n'a  point  été  observé  dana  lea  nids  dea  tio»- 
piales. 

Ces  oiseaux  sont  extrêmement  rosés  etdlfBcfles  â 
surprendre.  Us  sont  à  peu  près  de  la  grosseur  de 
l'alouette;  ils  ont  huit  ponces  de  longueur ,  douze  à 
treize  pouces  de  vol ,  1«  queue  étagée,  longue  de 
trois  h  quatre  pouces,  dépassant  de  plus  de  la  moi- 
tié de  sa  longueur  l'extrémité  des  ailes  en  vepos. 
Les  couleurs  priocipalea  des  denx  individus  tepié- 
sentés  aun«  5  sont  U  jaune  et  le  noir.  Daaa  1«  fig.  I, 
le  noir  règne  sur  la  gorge ,  le  bec ,  l'espaee  e^mpHs 
entre  le  bec  et  l'cûl ,  les  grandes  eouverturen  ei  In 
pennes  des  ailes ,  les  pennes  de  la  queue  et  les  pieds; 
le  jaune  e^r  tout  le  reste  i  mais  il  faut  renMrqnrr 
que  les  pennes  moyennes  et  les  grandes  couvertores 
de  l'aile  sont  bordées  de  blanc ,  et  que  les  demièves 
sont  quelquefois  toutes  blanches.  Dans  la  ^g.  9,  une 
partie  des  petites  couvertures  des  ailoe,  les  jambes 
et  le  ventre ,  jusqu'à  la  queue,  sont  jaunes,  tout  k 
reste  est  noir. 

On  peut  rapporter  â  cette  espèce,  comme  varié- 
tés, \^  \e  carouge  à  tête  jaune  d'Amérique  de 
M.  Brisson ,  qui  a  en  effet  le  sommet  de  la  tète,  les 
petites  couvertures  de  la  queue,  celles  des  ailes  et 
le  bas  de  la  jambe  jaunes,  et  tout  le  reste  noir  ou 
noirâtre  :  il  a  environ  huit  pouces  de  longueur,  douze 
pouces  de  vol  ;  la  queue  étagée,  composée  de  douie 
pennes  et  longue  de  près  de  quatre  poches.  S»  Le 
carouge  de  l'Ile  Saint-Thomas  (n*  535,  fig.  t)  qui 
a  aussi  le  plumage  noir,  à  la  réserve  #nne  tache 
jaune  jetée  sur  les  petites  couvertures  des  ailes.  U  a 
la  queue  composée  de  douze  pennesi  étagée  comme 

0)  On  leur  donne  à  Saint-Domhigue  le  nom  4e  iê^ 
maiieUet, 
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ihnt  teseols-Jâimes,  mal»  nn  peu  phis  lengne  (t). 
M.  Edwards  a  dessiné  un  Individu  de  la  même  es- 
pèce, planche  ccexxii,  qui  aroit  un  enfoncement 
remarquable  à  la  base  du  bee  supérieur.  9*  Le  ]a- 
mac  de  Marcgrave ,  qui  n'en  diffère  que  très  peu , 
quant  à  la  grosseur,  et  dont  les  couleurs  sont  les 
mêmes  et  à  peu  près  distribuées  de  la  n|ême  manière 
que  dans  la  fig.  4 ,  excepté  que  la  tète  est  noire,  que 
le  blanc  des  ailes  est  rassemblé  dans  une  seule  tache, 
et  que  le  dos  est  traversé  d'une  aile  à  l'autre  par 
une  ligne  noire. 


LES   COIFFES  JAUNES. 

Otio9us  icierûtephahu,  Gmbl. 

€•  tout  des  oarouges  de  Cayenne  qui  ont  le  plu* 
mage  noir»  et  une  espèce  de  coiffé  jauoe  qui  reeon^ 
vre  la  tête  et  une  partie  du  oou»  maia  qui  descend 
plus  bas  par^vant  quo  par*derrière.  Qq  aufoit  dû 
faire  sentir  daua  la  fig.  n"»  54$  ua  trait  noir  qui  va 
des  narines  a«x  yeia  ti  towoo  aulQiur  du  bec.  i'iu* 
dividq  repréaoQlédaiiaeetteptanchepafolt  notable* 
ntoQt  plus  gfand  qu'un  autre  individu  que  j'ai  vu  au 
Cabinet  du  Koi  :  e^t-ce  une  variété  d'âge,  ou  de  sexe, 
qu  de  climat,  ou  bien  un  vice  de  la  préparation  ?  je  l't^ 
gnore  ;  mais  c'est  d'après  cette  variét^que  M.  Bris^ 
son  a  fait  aa  deacriptioa.  Sa  grosseur  est  celle  d'un 
pinaen  d' Ar4enne  i  il  a  environ  sept  pouces  de  Ion** 
guetw  et  onae  ponces  de  voK 


LE  CAHOUGB  OLIVE 
DE  LA  LOUISUNE. 

Ortolui   CapensU.  Gmel. 

CeetVeisean  représenté  dans  les  planches  enlu- 
minées (n«  607,  tig.  9),  sous  le  nom  de  earou§è  du 
cap  de  Umm-Eipértmcê,  J'avois  soupçonné  depuis 
long- temps  que  ce  carouge,  quoique  apporté  peut* 
être  du  cap  de  Senne-Espérance  en  Eniope,  n'étoit 
point  originaire  d'Afrique,  et  mea  soupçons  vien- 
nent d'être  justifiés  par  l'arrivée  récente  (en  octobre 
t775}d'uncareugede  la  Louisiane, qui  est  visible* 
ment  de  la  même  espèce,  et  qui  n'en  diffère  absolu* 
ment  que  par  la  couleur  de  lagorge»  laquelle  eal  noire 
dans  celui-ci  et  orangée  dana  c^ni-là.  Je  ania  per- 
suadé qu'il  en  sera  de  même  de  tous  les  piélendus 
carougea  et  troupiales  de  l'ancien  continent,  et  que 
l'on  recennoltra  M,  on  tard,  ou  que  ce  sent  des 
oiseaux  d'nee  autre  espèce ,  en  que  teur  patrie  véri- 
table ,  lenr  cUmat  eriginaiie,  est  l'Amérique. 

(•)  Dans  la  Hk.  8  »  n«  9f  la  denloat^w  a  CMt  1%  quan^ 
trop  courte  et  le  bec  trop  long. 


Le  carouge  oHve  de  la  Loufsfaneaeneflbt  beaucoup 
d'olivâtre  dans  son  plumage,  principalement  sur  la 
partie  supérieure  du  corps  ;  mais  cette  couleur  n'a 
pas  la  môme  teinte  partout  :  sur  le  sommet  de  la 
tête  elle  est  fondue  avec  du  gris  ;  derrière  le  cou , 
sur  le  dos,  les  épaules ,  les  ailes  et  la  queue ,  avec 
du  brun  ;  sur  le  croupion  et  l'origine  do  la  queue , 
avec  un  brun  plus  clair;  sur  les  flancs  et  les  jam- 
bes, avec  du  jaune  i  enfin  elle  borde  les  grandes 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes ,  dont  le  fond  est 
brun.  Tout  le  dessous  du  corps  est  jaune,  excepté 
la  gorge,  qui  est  orangée»  le  bec  et  les  pieds  sont 
d'un  brun  cendré. 

Cet  oiseau  a  k  peu  près  U  grosseur  du  moineau 
franc»  six  à  sept  pouces  de  longueur  et  dix  à  onse 
pouces  de  vol.  Le  bec  a  près  d'un  pouce  et  laqueue 
deux  pouces  et  plus  :  celle-ci  est  carrée  et  composée 
de  douze  pennes.  Dans  Taiie  c'est  la  première  penne 
qui  est  la  plus  courte ,  et  ce  sont  les  troiaiènie  et 
quatrième  qui  aont  les  plus  longues. 


LE  KING. 
Oriolui  Sinmiii.  Gmil. 

Cette  nouvelle  eapèce,  arrivée  demièrf  ment  de  k 
Chine»  noua  a  paru  avoir  assez  de  rapport  avec  le 
carouge,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  avec  le  merle, 
pour  faire  la  nuance  entre  lea  denx.  Il  a  le  bee  cen^ 
primé  par  les  côtés,  comnae  le  merle;  nais  les 
borda  en  sont  sans  échancrures,  comme  dana  celui 
du  carouge  )  et  c'eat  avec  raiaen  que  If.  Daubenton 
le  jeune  lui  a  donné  un  nom  particulier,  comme  k 
une  eapèce  distincte  et  séparée  des  denx  autres  es- 
pèces, qu'elle  semble  réunir  par  nn  chalnen  com- 
mun. 

Le  king  (  n"^  61 7) est  plus  petit  que  notre  merle; 
il  a  la  tête ,  le  cou,  le  commencement  do  dos  et  de 
la  poitrine  d'un  gris  cendré  ;  et  cettf  couleur  se  fonce 
davantage  aux  approches  du  dos  i  tont  le  reste  du 
corps,  tant  dessus  que  dessous,  est  blaiic,  ainsi 
que  les  couvertures  des  ailes,  dont  les  pennes  sont 
d'une  couleur  d'acier  poli ,  luisante ,  avec  des  reflets 
qui  jouent  entre  le  verdâtre  et  le  violet.  La  queue 
est  courte ,  étagée,  et  mi-partie  de  cette  même  cou- 
leur d'acier  poli  et  blanc ,  de  manière  que ,  sur  les 
deux  pennes  du  milieu ,  le  blanc  ne  consiste  qu'en 
une  petite  tache  à  leur  extrémité  :  cette  tache  blan  • 
che  s'étend  d'autant  plus  haut  sur  les  pennes  sui- 
vantes ,  qu'elles  s'éloignent  davantage  des  deux 
pennes  du  milieu  ;  et  la  couleur  d'acier  poli ,  se  re- 
tirant toujours  devant  le  blanc  qui  gagne  du  terrain, 
se  réduit  enfin,  sur  les  deux  pennes  les  phia  exté* 
rieures,  à  unq  ï'-^k  tachq  prèa de Iwur  erigbm» 
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LE  LORIOT. 


LE  LORIOT  (*). 

OriolusGalbula.L. 

On  a  dit  des  petits  de  cet  oiseau  qu'ils  naissoient 
en  détail  et  par  parties  séparées ,  mais  que  le  pre- 
mier soin  des  père  et  mère  éloit  de  rejoindre  ces 
parties  et  d'en  former  un  tout  vivant  par  la  vertu 
d'une  certaine  herbe.  La  difficulté  de  celle  merveil- 
leuse réunion  n'est  peut-être  pas  plus  grande  que 
celle  de  séparer  les  noms  anciens  que  les  modernes 
ont  appliqués  confusément  à  cette  espèce,  de  lui  con- 
server tous  ceux  qui  Ini  conviennent  en  effet ,  et  de 
rapporter  les  autres  aux  espèces  que  les  anciens  ont 
eues  réellement  en  vue ,  tant  ceux-ci  ont  décrit  su- 
perficiellement des  objets  trop  connus,  et  tant  les 
modernes  se  sont  déterminés  légèrement  dans  l'ap- 
plication des  noms  imposés  par  les  anciens.  Je  me 
contenterai  donc  de  dire  ici  que ,  selon  toute  appa- 
rence ,  Aristote  n'a  connu  le  loriot  que  par  oui-dire. 
Quelque  répandu  que  soit  cet  oiseau ,  il  y  a  des  pays 
qu'il  semble  éviter  :  on  ne  le  trouve  ni  en  Suède , 
ni  en  Angleterre,  ni  dans  les  montagnes  du  Bugey, 
ni  même  à  la  hauteur  deNantua,  quoiqu'il  se  mon- 
tre régulièrement  en  Suisse  deux  fois  Tannée.  Belon 
ne  parolt  pas  l'avoir  aperçu  dans  ses  voyages  de 
Grèce  ;  et  d'ailleurs  comment  supposer  qu' Aristote 
ait  connu  par  lui-même  cet  oiseau  sans  connoitre  la 
singulière  construction  de  son  nid,  ou  que,  lacon- 
noissant,  il  n'en  ait  point  parlé? 

Pline ,  qui  a  fait  mention  du  chlorion  d'après 
Aristote ,  mais  qui  ne  s'est  pas  toujours  mis  en 
peine  de  comparer  ce  qu'il  empmntoit  des  Grecs 
avec  ce  qu'il  tronvoit  dans  ses  Mémoires,  a  parlé  du 
loriot  sous  quatre  dénominations  difiTérenles ,  sans 
avertir  que  c'étoit  le  même  oiseau  que  le  chlorion. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  loriot  est  un  oiseau  très  peu 
sédentaire ,  qui  change  continuellement  de  contrées 
et  semble  ne  s'^réter  dans  les  nôtres  que  pour  faire 
l'amour,  ou  plutôt  pour  accomplir  la  loi  imposée 

(•)  En  grec,  x^^F^^**'  ^^  lalin,  chlorion,  chloris, 
thloreus,  oriolus,  meruîa  aurea,  turdus  aureus,  lu- 
teus,  lutea,  luteolus,  aies  luridus,  picus  nidum  sus- 
pendent» avis  icterus,  gaîgulus  (ces  quatre  derniers 
noms  sorti  de  Pline) ,  galbultAS,  galbula,  vireo,  vineo; 
en  italien,  oriolo,  regalbulo,  gualbêdro,  galbero,  rei- 
galbaro,  garbella,  rigeyo,  melsiosallo,  becquafigo, 
becquafiga  brusola;  en  espagnol ,  oropendola^  oro- 
yendola;  en  aliemand ,  bierholdt,  bierolf,  brouder  be- 
rolft,  byrolt,  tyrolt,  kirscholdt,  gerolft,  kersenrife, 
goldamsel,  goldmerle,  gutmerle,  oUmerle,  gelbilug, 
toidewal,  witwol;  en  angiois,  a  witwol,  M.  Salerne 
soupçonne  que  c*est  le  bel  oiseaa  jaune  qu*on  appelle  la 
lutronnê  du  côté  d*Abbe?iile.  On  a  dérivé  le  nom  du 
loHot^  les  uns  du  mol  grec  chlorion,  les  autres  du  latin 
awrwkUs  d'autres  enfla  du  cri  de  ToifeaiL 


par  la  nature  à  tonales  êtres  Tirants,  de  tnimiiet- 
tre  à  une  génération  nouvelle  l'existence  qa'iU  ont 
reçue  d'une  génération  précédente;  car  l'anioiir 
n'est  que  cela  dans  la  langue  des  naturalistes.  Les 
loriots  suivent  cette  loi  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
fidélité.  Dans  nos  climats  c'est  vers  le  milieu  du 
printemps  que  le  mâle  et  la  femelle  se  recherchent, 
c'est-à-dire  presque  à  leur  arrivée.  Ils  font  leur  nid 
sur  des  arbres  élevés ,  quoique  souvent  à  une  hau- 
teur fort  médiocre  ;  ils  les  façonnent  avec  une  sin- 
gulière industrie  et  bien  différemment  de  ce  que  font 
les  merles ,  quoiqu'on  ait  placé  ces  deux  espèces 
dans  le  même  genre.  Us  l'attachent  ordinairement 
à  la  bifurcation  d'une  petite  branche,  et  ils  enlacent 
autour  des  deux  rameaux  qui  forment  cette  bifur- 
cation ,  de  longs  brins  de  paille  ou  de  chanvre,  dont 
les  uns  allant  droit  d'un  rameau  à  l'autre,  forment 
le  bord  du  nid  par-devant,  et  les  antres  pénétrant 
dans  le  tissu  du  nid ,  ou  passant  par-dessous  et  re- 
.  venant  se  rouler  sur  le  rameau  opposé,  donnent  la 
solidité  à  l'ouvrage.  Ces  longs  brins  de  chanvre  ou 
de  paille  qui  prennent  le  nid  par-dessous  en  sont 
l'enveloppe  extérieure;  le  matelas  intérieur,  destiné 
à  recevoir  les  œufs ,  est  tissu  de  petites  tiges  de  gra- 
men ,  dont  les  épis  sont  ramenés  sur  la  partie  con- 
vexe ,  et  paroissent  si  peu  dans  la  partie  concave 
qu'on  a  pris  plus  d'une  fois  ces  tiges  pour  des  fibres 
de  racines  ;  enfin ,  entre  le  matelas  intérieur  et  l'en- 
veloppe extérieure ,  il  y  a  une  quantité  as^n  consi- 
dérable de  mousse ,  de  lichen  et  d'autres  matières 
semblables,  qui  servent,  pour  ainsi  dire,  d'ouate 
intermédiaire  et  rendent  le  nid  plus  impénétrable 
au-dehors,  et  tout  à  la  fois  plus  mollet  au-dedans 
Ce  nid  étant  ainsi  préparé,  la  femelle  y  dépose  qua- 
tre ou  cinq  œufs,  dont  le  fond  blanc  èale  est  semé 
de  quelques  petites  taches  bien  tranchées ,  ^Vin 
brun  presque  noir  et  plus  fréquentes  sur  le  gros 
bout  que  partout  ailleurs  ;  elle  les  couve  avec  assi- 
duité l'espace  d'environ  trois  semaines  ;  et  lorsque 
les  petits  sont  éclos ,  non  seulement  elle  leur  con- 
tinue ses  soins  aiTectionnés  pendant  très  long-temps, 
mais  elle  les  défend  contre  leurs  ennemis ,  et  même 
contre  l'homme,  avec  plus  d'intrépidité  qu'on  n'en 
attendroit  d'un  si  petit  oiseau.  On  a  vu  le  père  et  la 
mère  s'élancer  courageusement  sur  ceux  qui  leur 
enlevoient  leur  couvée  ;  et ,  ce  qui  est  encore  plus 
rare ,  on  a  vu  la  mère  prise  avec  le  nid  continuer 
de  couver  en  cage ,  et  mourir  sur  ses  œufs. 

Dès  que  les  petits  sont  élevés ,  la  famille  se  met 
en  marche  pour  voyager  ;  c'est  ordinairement  vers 
la  fin  d'août  ou  le  commencement  de  septembre  : 
ils  ne  se  réunissent  jamais  en  trodpes  nombreuses, 
ils  ne  restent  pas  même  assemblés  en  famille  ;  car 
on  n'en  trouve  guère  plus  de  deux  ou  trois  ensem- 
ble. Quoiqu'ils  volent  peu  légèrement  et  en  battar.t 
des  ailes,  comme  le  merle,  il  est  probable  qu'ils 
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Tont  passer  leur  quartier  d'hiver  en  Afrique  :  car , 
d'une  part,  M.  le  chevalier  des  Mazy ,  commandeur 
de  l'ordre  de  Malle,  m'assure  qu'ils  passent  à  Malte 
dans  le  mois  de  septembre ,  et  qu'ils  repassent  au 
printemi»;  et  d'autre  part,  Thévenot  dit  qu'ils  pas- 
sent en  Egypte  au  mois  de  mal,  et  qU*ils  repassent 
en  septembre  II  ajoute  qu'au  mois  de  mai  ils  sont 
très  gras  ;  et  alors  leur  chair  est  un  bon  manger. 
Aldrovande  s'étonne  de  ce  qu'en  France  on  n'en 
sert  pas  sur  nos  tables. 

Le  loriot  (no  26)  est  à  peu  près  de  la  grosseur 
du  merle;  il  a  neuf  à  dix  pouces  de  longueur,  seize 
pouces  de  vol,  la  queue  d'environ  trois  pouces  et 
demi  et  le  bec  de  quatorze  lignes.  Le  mâle  est  d'un 
beau  jaune  sur  tout  le  corps ,  le  cou  et  la  tête ,  à  l'ex- 
ception d'un  trait  noir  qui  va  de  l'œil  à  l'angle  de 
l'ouverture  du  bec.  Les  ailes  sont  noires ,  à  quelques 
taches  jaunes  près ,  qui  terminent  la  plupart  des 
grandes  pennes  et  quelques  unes  de  leurs  couvertu- 
res ;  la  queue  est  aussi  mi-partie  de  jaune  et  de  noir, 
de  foçon  que  le  noir  règne  sur  ce  qui  parolt  des  deux 
pennes  du  milieu,  et  que  le  jaune  gagne  toujours  de 
plus  en  plus  sur  les  pennes  latérales ,  à  commencer 
de  l'extrémité  de  celles  qui  suivent  immédiatement 
les  deux  du  milieu  :  mais  il  s'en  fout  bien  que  le 
plumage  soit  le  même  dans  les  deux  sexes  ;  presque 
tout  ce  qui  est  d'un  noir  décidé  dans  le  mâle  n'est 
que  brun  dans  la  femelle ,  avec  une  teinte  verdâtre  ; 
et  presque  tout  ce  qui  est  d'un  si  beau  jaune  dans 
celui-là  est  dans  celle-ci  olivâtre,  ou  jaifne  pâle,  ou 
blanc;  olivâtre  sur  la  tête  et  le  dessus  du  corps, 
blanc  sale  varié  de  traits  bruns  sous  1«  corps,  blanc 
à  l'extrémité  de  la  plupart  des  pennes  des  ailes  et 
jaune  pâle  À  l'extrémité  de  leurs  couvertures;  il  n'y 
^tkde  vrai  jaune  qu'au  bout  de  la  queue  et  sur  ses  cou- 
vertures inférieures.  J'ai  observé  de  plus  dans  une 
teinelle  un  petit  espace  derrière  l'œil ,  qui  étoit  sans 
plumes  et  de  couleur  ardoisé  clair. 

Les  jeunes  mâles  ressemblent  d'autant  plus  à  la 
femelle  pour  le  plumage,  qu'ils  sont  plus  jeunes  : 
dans  les  premiers  temps ,  ils  sont  mouchetés  encore 
plus  que  la  femelle  ;  ils  le  sont  même  sur  1^  partie 
supérieure  du  corps  :  mais,  dès  le  mois  d'août,  le 
Jaune  commence  déjà  à  paroltre  sous  le  corps.  Ils 
ont  aussi  un  cri  différent  de  celui  des  vieux  ;  ceux- 
ci  disent  yo,  yo,  yo,  qu'ils  font  suivre  quelquefois 
d'une  sorte  de  miaulement,  comme  celui  du  chat  : 
mais  indépendamment  de  ce  cri,  que  chacun  entend 
à  sa  manière ,  ils  ont  encore  une  espèce  de  siffle- 
ment, surtout  lorsqu'il  doit  pleuvoir,  si  toutefois  ce 
sifflement  est  autre  chose  que  le  miaulement  dont 
je  viens  de  parler. 

Ces  oiseaux  ont  l'iris  des  yeux  rouge ,  le  bec  rouge 
brun ,  le  dedans  du  bec  rougeâtre ,  les  bords  du  bec 
inférieur  un  peu  arqués  sur  leur  longueur,  la  langue 

If. 


fourchue  et  comme  frangée  par  le  bout,  le  gésier 
musculeux,  précédé  d'une  poche  formée  parla  dila- 
tation de  l'œsophage ,  la  vésicule  du  fiel  verte ,  des 
ececum  très  petits  et  très  courts ,  enfin  la  première 
phalange  du  doigt  extérieur  soudée  à  celle  du  doigt 
du  milieu. 

Lorsqu'ils  arrivent  au  printemps ,  ils  font  la  guerre 
aux  insectes  et  vivent  de  scarabées,  de  chenilles,  de 
vermisseaux ,  en  un  mot  de  ce  qu'ils  peuvent  attra- 
per :  mais  leur  nourriture  de  choix ,  celle  dont  ils 
sont  les  plus  avides,  ce  senties  cerises ,  les  figues  ('), 
les  baies  de  sorbiers,  les  pois,  etc.  Il  ne  faut  que 
deux  de  ces  oiseaux  pour  dévaster  en  un  jour  un 
cerisier  bien  garni,  parce  qu'ils  ne  font  que  béqueter 
les  cerises  les  unes  après  les  autres ,  et  n'entament 
que  la  partie  la  plus  mûre. 

Les  loriots  ne  sont  point  faciles  à  élever  ni  à  ap- 
privoiser. On  les  prend  à  la  pipée,  à  l'abreuvoir,  et 
avec  différentes  sortes  de  filets. 

Ces  oiseaux  se  sont  répandus  quelquefois  jusqu'à 
l'extrémité  du  continent  sans  subir  aucune  altération 
dans  leur  forme  extérieure  ni  dans  leur  plumage; 
car  on  a  vu  des  loriots  de  Bengale  et  même  de  la 
Chine  parfaitement  semblables  aux  nôtres-  :  mais 
aussi  on  en  a  vu  d'autres ,  venant  à  peu  près  des 
mêmes  pays ,  qui  ont  quelques  différences  dans  les 
couleurs,  et  que  l'on  peut  regarder,  pour  la  plupart, 
comme  des  variétés  de  climat ,  jusqu'à  ce  que  des 
observations  faites  avec  soin  sur  les  allures  et  les 
mœurs  de  ces  espèces  étrangères,  sur  la  forme  da 
leurs  nids,  etc.,  éclairent  ou  rectifient  nos  conjectures. 


VARIÉTÉS  DU  LORIOT. 


LE  COULAVANp). 

Oriolus  CMneniis.  Gmel. 

Le  coulavan(n'»  570).  Cet  oiseau  de  la  Cochin- 
chine  est  peut-être  un  tant  soit  peu  plus  gros  que 
notre  loriot  ;  il  a  aussi  le  bec  plus  fort  î  proportion  ; 
les  couleurs  du  plumage  sont  absolument  les  mêmes 
et  distribuées  de  la  même  manière  partout,  excepté 
sur  les  couvertures  des  ailes,  qui  sont  entièrement 

(')  G*e8t  de  là  qa*on  leur  donne  en  certains  pays  le 
nom  de  beefigues,  de  wxo^ayoç,  etc.,  et  c'est  peut- 
être  cette  nourriture  qui  rend  leur  chair  si  bonne  à 
manger.  On  sait  que  les  figues  produisent  le  même  effet 
sur  la  chair  des  merles  et  d'autres  oiseaux. 

(•}  Les  Gocfainchtnois  le  nomment  eouliaoam. 
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^mm,  H  «V  h  Ht»,  ok  1^  Toi*«M  espèce  éefir 
àchei«kMtr;  la  pMrtieoo«rtx«dteef)er  à  cheval 
karde  l'aed^t,  el  ae»  braaches  Toot,  tn  paaaam 
nrroîl,  abautiraoxcMitadel'oiiTerturadiibee* 
e'eal  le  trait  de  diaaanblaBca  k  pltts  caFactérâë  Ai 
coulav^n  ;  encore  relrouve-l-on  dans  le  loriat  une 
ladiaiiaiieeitfreroBlellebee^qalatBBble  èkrala 
BaisMoea  àt  e^feik  cbaral. 

J'ai  Ytt  quelques  indlfidua  aoolavana  q«i  aToicst 
la  dessus  du  corps  d'un  jaune  rembauni.  Tous  ont  le 
bec  jauBâtre  et  ks  pieds  noirs. 

II. 

LE  LORIOT  PE  LA  CHINE, 

Orioluê  meJanocephahu.  Gmel. 

Le  IùtM  de  la  Chine  («•  T«).  Il  est  en  peu 
moins  gros  que  le  nôtre  ;  mais  cVst  la  même  firme, 
les  mêmes  proportions  et  les  mêmes  coulem» ,  quoi- 
qoe  disposées  différemment.  La  têle ,  la  gorge  et  la 
partie  antérieure  du  cou  sont  entièrement  noires,  et 
dsns  toute  la  qoeœ  il  n*y  a  do  noir  q«^lne  large 
bande  qui  traverse  les  deux  pennes  întermédlaifef 
près  de  leur  eitrémîté,  et  deux  tacbes  situées  a«sf 
près  de  rextrêmîlé  des  deux  pennes  suirantea.  La 
plupart  dfs  couvertures  des  ailes  sont  ^siiiies ,  lae 
antres  sont  mi  parties  de  noir  et  de  jauner  les  pbw 
grandes  pennes  sont  noires  dans  ce  qui  pareH  an 
dehors,  raiteéttnldans  son  repos ,  et  lesaotres  sent 
bordées  ou  terminées  d^  jawne.  lent  le  pestedu  plu- 
mage est  de  cette  dernière  couleur  el  de  la  plus 
belle  teinte. 

La  femaWe  est  différeata,  car  elle  a  le  front,  ou 
l'espace  entre  rœîl  et  !e  bec,  d'un  jaune  vif;  la 
gorge  et  le  devant  du  cou,  d'une  couleur  claire  plus 
ou  moins  jaunâtre,  avec  des  mouchetures  brunes;  le 
reste  du  dessous  du  corp»,  d'un  jaune  plus  foncé; 
le  dessus,  d'un  jaune  brillant;  toutes  les  ailes  va- 
riées de  brun  et  de  jaune;  la  queue  jaune  aussi, 
excepté  les  deux  pennes  du  milieu,  qui  sont  brunes, 
encore  ont-elles  un  oeil  jaunâtre  et  sont-elles  termi- 
nées de  jaune. 

iir. 

LE  LORIOT  PES  IIiP£^. 

Oriolus  Indieue.  BmsaON. 

Le  loriot  des  Indes.  C'est  le  plus  jaune  des  loriots, 
rar  il  est  en  entier  de  cette  couleur,  excepté,  l«  un 
ter  à  cheval  qui  embrasse  le  sommet  de  la  tète,  et 
«boutit  des  deux  côtés  à  Tangle  de  l'ouverture  du 
bec;  2°  quelques  taches  longitudinales  sur  les  cou- 
vertures des  ailes;  3^  une  bande  qui  traverse  la 
queue  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  le  tout  de  cou* 


mblebeeac 


LE  LORIOT  KAYÉ. 

CatiiieMt  ayast  été  leganié  pesé  leanoac 

«s  mode,  et  par  ksaelffes cemaM  un  lorioC,  se vf 
place  semble  marquée  entre  leakicieta  al  le»  ■Hrloe^ 
ot,  eo«me  d'aiUters  il  paieit  aotreaneiM  propar- 
lioMé  que  r«ee  an  l'aalre et  cm éeuoi espècM,  je 
seispertéà  leragaeder  pliitèt«ema»u«eeapè€eiaê. 
MM  ei  mUeycMie  qm  toema  eee  sia^Ue  mméA 
La  loriot  leyé  eat  mma  pre»  ifufun  meile  ea 
modelé  8«r  de»  preportioea  pliia  léfèita ,.  il  a  k  bae, 
la  queue  ai  ka  pieds  plue  cowts^  bmIs  les  deigib 
pki6lasigi:sa  lileeal  braoe,  ieemart  rayée  ée 
blaoa  ;  les  pewm  dai  ailes  sast  branea  ausiî  et  baaw 
déta  de  Une;  toni  k  cerpa  est  d'e»  bat  orangé, 
^wfaMé  ses  la  partie  aupériemre  q^tmeV'wÊé^ 
;  le  bae  et  les  oeglea  sent  à  pea  psii^  ée  1^ 
cûttkv,  et  ka  pieda  aoiil  jeueea. 
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LES  GRIVES. 

U  fnulle  des  grives  •  sanpëoatel 
fappeela  «veecelk  des  aacrks  (*),  makpt 
qe*e»dorfe  ksceefendne  tentes  dan  sons  me  1 
ddMBMati^n,  coumbo  ont  k»  ploskurs  Baturellt- 
•es;  et  ce  cek  k  eoeraien  des  hommes  me  parait 
«vov  agi  pins  sagemeet  en  d«Hiant  des  eems  dÉH 
lÎBcUà  des  chose» vrairaeot  destinâtes.  On  a  appelé 
^meeceux  de  oea  oiseaux  dont  k  plumage  étoit  gri- 
lok  O,  eu  BÛiqeé  str  k  poiti ine  de  petites  moa- 
chelures  disposées  avec  mm  sorte  de  régularité  W. 
jkicasrtraire,  en  a  appM  «wrka  ceKx  dont  le  plu- 
mi«e  aoit  uniiarme ,  eu  Tarie  seukment  par  de 
gnmdes  parties.  Naos  adoptées  cette  distinction  de 
noms  d'autant  plna  volootiera,  que  k  différence  èm 
plumage  n'est  pas  k  seuk  qui  se  troeve  en^e  œe 

(•)  MêrulmetUirdiamiemstHUh)ês,mvl\m^Oom9 
peut  guère  dealer  que  les  merles  et  les  gHves  a*ailknt 
de  compagnie,  puisqu'on  les  prend  commaDémeal  dans 
les  mêmes  pièges. 

(>)  Ce  mot  grivêlé  est  formé  visiblement  du  mot 
gHve,  cl  cclol-ci  parott  Tétrc  d'après  le  cri  de  la  plupart 
de  ces  oiseaux. 

(*)  Quoique  les  anciens  ne  fissent  goèra  U  descrip* 
tlon  des  oiseaux  très  connus,  cependant  un  trait  èebappé 
à  Aristote  suppose  que  tous  les  oiseaux  compris  sou»  le 
nom  grec  xI/Xm,  qui  répond  à  notre  mol  françois  gri- 
ves, étolenl  mouchetés,  pulsqû^en  parlant  du  terdtss 
ilioeuê,  qui  est  noire  mauvis,  il  dllquec^est  Ketpèce 
qui  a  le  moins  de  ces  mouchelures. 


UM  GRIVES. 
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tîil0»  nous  BOUS  boriMAB  dans  celuh«i  à  parler  uni- 
qiyeiiftWt  des  grites.  Nous  en  distinguons  quatre 
eap^s  priftcipaiaa  vivaut  dans  Boire  cUviat ,  à  olia- 
cuQo desquelles  bous  rappartepons,  salon  nglrausage, 
ses  Tafiéîéa ,  et ,  auSaol  qu'il  sera  possible,  les  espè- 
ces éiranfères  aBabgues» 

La  prent^a  aapèœ  sera  la  fri^e  proprement  dite, 
représentée  dans  les  planehes  enluminées  (n9  406), 
aous  le  nom  de  Htofnê,  Je  rapporta  à  cotte  espèee, 
•Mimn  vatlélëa,  k  pioê  é  té$e  hUtnéhe  d'Aldro- 
vande,  et  la  grive  huppée  de  Schwenekfeld;  et, 
eommn  aspèees  étrangères  analogues,  la  grwe  de  la 
6i»t«B0,  représentée  dans  les  planches  enluminées 
(  D*  3B»,  fig.  4  ),  et  la  frivehe  étÀménfue  dont 
parle  Calesby. 

La  aeeoBde  espèce  sera  la  éhmine  de  nos  planehes 
OBluminées  (n»4tiè),  qnlest  le  iu^uê  vigciv^tms 
ëea  aneiens ,  et  à  laquelle  jo  rapporte ,  comme  va- 
riété, U  dMJtM  hkmckt. 

La  troiaièmo  espèee  sem  la  IMnis,  représentée 
dans  les  planches  enluminées  (n®4d0),  sous  le  nom 
éê  ctàtmérot^  G*est  le  htré^pikmê  des  anoiens. 
J^  rapporte  comoM  variélés  la  {tlonw  tseketée  de 
Klein  ^  la  Htoim$  à  iét^  bUuMhê  do  M.  Brisson,  et 
nonnme  espèaea  étpangèroa  analogues  la  Htome  de 
la  Ciwuèim  de  Caleaby,  dont  If.  firiason  a  lait  sa 
kuitièmn  grive,  el  la  itiortia  da  Ctmada  du  asême 
CaHsby,  dont  M.  Biisson  a  feh  sa  neuvième  grive. 

La  quatrièiM  espèee  smo  le  mm»m$  de  nos  pku- 
ches  enluminées  (  n»  &I  ),  qui  est  le  turdns  aliacuê 
des  aneloBS,   oft  notre  véritable  eakmêtQf»  de 

Mn6m  jo  plaeeraî  à  to  suite  de  oes  qqatro  aipèoes 
l^incipales  quelques  grives  étrangèroa  qui  ne  sons 
point  aaseï  connues  pour  pouvoir  les  rapporter  à 
Vuno  plutôt  qu'à  l'autre,  telles  que  la  grjoa  verte 
4$  Bark^rU  du  docteur  Shaw,  et  le  hoamy  dé  la 
Chim^  de  11.  Brisson ,  que  j'admets  parmi  les  grives, 
sur  la  parole  de  ce  naturaliste,  quoiqu'il  me  paroisse 
différer  des  grives ,  non  seulement  par  son  plumage, 
qui  n'est  pas  griveié ,  mais  encore  par  les  propor« 
tkMM  du  corps. 

Desquairoaspècetprincf pales  appartenant  i  noire 
oltmaft,  les  deux  preâsières,  qui  sont  la  grive  et  la 
dratoo,  ont  de  l'analogie  entre  elles;  toutes  deux 
paraissent  raoèns  assujetties  à  la  nécessité  de  chan* 
gcr  de  lieu,  puisqu'elles  font  souvent  leur  ponte  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  un  mot  dans 
U)s  pays  où  elles  ont  passé  l'hiver;  toutes  deux  chan- 
tent très  bien  et  sont  du  petit  nombre  des  oiseaux 
dont  le  ramage  est  composé  de  différentes  phrases  ; 
toutes  deux  paroisscntd'un  naturel  sauvage  et  moins 
sociable,  car  elles  voyagent  seules,  selon  quelques 
QbaervateiHnu  M*  Fri^cb  rerannolt  encore  entre  ces 
deux  espèces  d'autres  traits  de  conformité  dan*  las 


couleurs  dit  plumage  el  l'ordre  de  leiir  distribir- 
tion ,  etc. 

Les  deux  autres  espèces,  je  veux  dire  la  litome 
et  lemauvis,  se  ressemblent  aussi  de  leur  côté,  en 
ce  qu'elles  vont  par  bande»  nombreuses,  qu'elles 
sent  plus  passagères ,  qu'elles  ne  nichent  presque 
jamais  dans  notre  pays,  et  que  par  cette  raison  elles 
n'y  chantent  Tune  et  l'autre  que  très  rarement,  en 
sorte  que  leur  chant  est  inconnu  non  seulement  au 
plus  grand  nombre  des  naturalistes,  mais  encore  à 
la  plupart  ik^  eliû^isâMrs,  Bllesont  plutdt  un  gazouil- 
lement qu*un  cbâiu ,  et  quelquefois,  lorsqu'elles  se 
traavcui  nne  vingtijino  sur  un  peupli^,  elles  ba- 
Ullent  loLiles  à  la  iah,  et  font  un  très  grand  bruit  et 
très  pou  mélodieux* 

£[1  ^éiiûral ,  parmi  les  grives,  les  mâles  et  les  fe- 
Tticlk's  sont  à  poit  prés  de  même  grosseur  et  égale- 
ment sujets  à  chaifger  ôe  couleurs  d'une  saison  à 
Tautre  t  toutes  ont  la  première  phalange  du  doigt 
extérieur  unie  à  cello  dn  doigt  du  milieu,  les  bords 
d«  bec  écfaancrés  vers  la  pohute,  et  aucune  ne  vit  d^ 
grains,  soit  qu'ils  ne  conviennent  peint  à  leur  ap< 
pélk,  soit  qu'elles  aient  le  bec  ou  l'estomac  trop  foi- 
ble  pour  las  broyer  ou  les  digérer.  Les  baies  sont  le 
fond  de  leur  nourriture,  d'oè  leur  est  venue  la  dé- 
nomination de  baeeivore».  Elles  mangent  aussi  des 
insectes,  des  vers;  et  c'est  pour  attraper  ceux  qui 
sortent  de  terre  après  les  pluies ,  qu'on  les  voit  cou- 
rir alors  dans  les  champs  et  gratter  la  terre,  surtout 
les  draines  et  les  litomes  :  elles  font  la  même  chose 
l'hiver  dans  les  endroits  bien  exposés  où  la  terre  est 
dégelée. 

Leur  chair  est  un  très  bon  manger,  surtout  celle 
de  nos  première  et  quatrième  espèces,  qui  sont. la 
grive  proprement  dite  et  le  mauvis  ;  mais  les  anciens 
Bomains  en  faisoknt  encore  plus  de  cas  que  nous , 
et  ilseonservoient  oes  oiseaux  toute  Tannée  dans  des 
espèces  de  volières  qui  méritent  d'être  connues. 

Chaque  volière  conleneit  plusieurs  milliers  de 
grives  et  de  merles,  sans  compter  d'autres  oiseaux 
bons  à  manger,  comme  ortolans,  cailles,  etc.  ;  et  il 
y  avait  une  ai  grande  quantité  do  ces  volières  aux 
onviroHB  de  Rome,  surtout  au  pays  des  Sabine, 
que  la  fiente  des  grives  éteit  employée  comme  en-« 
grais  pour  fertiliser  les  terres;  et,  ce  qui  est  à  re- 
marquer, ou  s'en  servoit  encore  pour  oograisaer  les 
bmufs  et  les  cochons. 

Les  grives  avoient  moins  de  liberté  dans  ces  vo* 
Mères  que  nos  pigeons  fuyards  n'en  ont  dans  nos  co* 
lombiors,  car  on  ne  les  en  laissoit  jamais  sortir; 
auasî  n'y  pondoient-oUes  point  :  mais,  comme  elles 
y  trouvoient  une  nourriture  abondante  et  choisie , 
elles  y  engraissaient ,  au  grand  avantage  du  proprié- 
Uire  Ô).  Les  individus  sembloient  prendre  leur  ser* 

('}  Chaque  grive  grasse  se  vendoit,  bon  des  lempi  du 
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▼itudc  en  grë;  mais  Tespècc  restoit  libre.  Ces  sortes 
de  ffritières  étoienl  des  pavillons  voûtés,  garnis  en 
dedans  d'une  quantité  de  juchoirs,  vu  que  la  grive 
est  du  nombre  des  oiseaux  qui  se  perchent;  la  porte 
en  étoit  très  basse;  elles  avoienl  peu  de  fenêtres  et 
tournées  de  manière  qu'elles  ne  laissoient  voir  aux 
grives  prisonnières  ni  la  campagne,  ni  les  bois,  ni 
les  oiseaux  sauvages  voltigeant  en  liberté,  ni  rien 
de  tout  ce  qui  auroit  pu  renouveler  leurs  regrets  et  les 
empêcher  d'engraisser.  Il  ne  faut  pas  que  des  esclaves 
voient  trop  clair  :  on  ne  leur  laîsaoil  de  jour  que  pour 
distinguer  les  choses  destinées  j  saïisfaire  leur^  prin 
cipaux  besoins.  On  les  nourrissuil  de  miUel  et  d'une 
espèce  de  pâtée  faite  avec  des  tiques  brôy<ies  et  de  la 
farine ,  et  outre  cela  de  baies  de  lemisqite ,  de  myrte , 
de  lierre,  en  un  mol  de  tout  ce  qui  pouvojt  rendre 
leur  chair  succulente  et  de  bon  pjrtï.  On  l*^§  iihreu- 
voit  avec  un  ûlet  d'eau  courante  qui  traversoit  la 
volière.  Vingt  jours  avant  de  les  prendre  pour  les 
manger,  on  augmentoit  leur  ordinaire  et  on  le  ren- 
doit  meilleur;  on  poussoit  l'attention  jusqu'à  faire 
passer  doucement  dans  un  petit  réduit  qui  commu- 
niquoit  à  la  volière  les  grives  grasses  et  bonnes  k 
prendre,  et  on  ne  les  prenoil  en  effet  qu'après  avoir 
bien  refermé^  la  communication ,  afin  d'éviter  tout  ce 
qui  auroît  pu  inquiéter  et  faire  maigrir  celles  qui  res- 
loient;  on  tâchoit  même  de  leur  faire  illusion  en  to- 
pi^sant  la  volière  de  ramée  et  de  verdure  souvent 
renouvelées,  afin  qu'elles  pussent  se  croire  encore 
su  milieu  des  bois  ;  en  un  mot,  c'étoient  des  esclaves 
bien  traités,  parce  que  le  propriétaire  entendoit  ses 
intérêts.  Celles  qui  étoient  nouvellement  prises  se 
gardoient  quelque  temps  dans  de  petites  volières 
séparées  avec  plusieurs  de  celles  qui  avoient  déjà 
rhabitude  de  la  prison  :  et  moyennant  tous  ces  soins 
on  venoità  bout  de  les  accoutumer  un  peu  à  l'escla- 
vage ,  mais  presque  jamais  on  n'a  pu  en  faire  des 
oiseaux  vraiment  privés. 

On  remarque  encore  aujourd'hui  quelques  traces 
de  cet  usage  des  anciens,  perfectionné  par  les  «lo- 
dernes,  dans  celui  où  l'on  est  en  certaines  provinces 
de  France  d'attacher  au  haut  des  arbres  fréquentés 
par  les  grives  des  pots  où  elles  puissent  trouver  un 
abri  commode  et  sûr  sans  perdre  la  liberté,  et  où 
elles  ne  manquent  guère  de  pondre  leurs  œufs,  de 
les  couver,  et  d'élever  leurs  petits  :  tout  cela  se  fait 
plus  sûrement  dans  ces  espèces  de  nids  artificiels  que  • 
dans  ceux  qu'elles  auroient  faits  elles-mêmes  :  ce  qui 
contribue  doublement  à  la  multiplication  de  l'espèce, 
soit  par  la  conservation  de  la  couvée,  soit  parce  que, 
perdant  moins  de  temps  à  arranger  leurs  nids,  elles 

passage, Jusqu*à  trois  deniers  romains,  qui  reviennent  à 
Anviron  trente  sous  de  notre  monnoie;  et,  lorsqu'il  y 
avoil  un  triomplie  ou  quelque  festin  public,  ce  genre  de 
commerce  rendoit  jusqu'à  douze  cents  pour  cent. 


peuvent  faire  aisément  deux  pontes  chaque  année  (^). 
Lorsqu'elles  ne  trouvent  point  de  pots  préparés, 
elles  font  leurs  nids  sur  les  arbres  et  même  dans  les 
buissons,  et  les  font  avec  beaucoup  d'art  :  elles  les' 
revêtent  par-dehors  de  mousse,  de  paille,  de  feuilles 
sèches,  etc.  ;  mais  le  d  dans  est  fait  d'une  sorte  de 
carton  assez  ferme ,  composé  avec  de  la  boue  mouil- 
lée, gâchée  et  battue,  fortifiée  avec  des  brins  de  paille 
et  de  petites  racines  :  c'est  sur  ce  carton  que  la  plu- 
part des  grives  déposent  leurs  oeufs  à  cru  et  sans 
aucun  matelas,  au  contraire  de  ce  que  font  les  pies 
et  les  merles. 

Ces  nids  sont  des  hémisphères  creux,  d'environ 
quatre  pouces  de  diamètre.  La  couleur  des  œufs  va- 
rie, selon  les  diverses  espèces ,  du  bleu  au  vert,  avec 
quelques  petites  taches  obscures,  plus  fréquentes  au 
gros  bout  que  partout  aiHeurs.  Chaque  espèce  a 
aussi  son  cri  difiérent  :  quelquefois  même  on  est 
venu  à  bout  de  leur  apprendre  à  parler;  ce  qui  doit 
s'entendre  de  la  grive  proprement  dite  ou  de  la 
draine,  qui  paroissent  avoir  les  organes  de  la  voix 
plus  perfectionnés. 

On  prétend  que  les  grives ,  avalant  les  graines  en- 
tières du  genièvre ,  du  gui ,  du  lierre,  etc.,  les  ren- 
dent souvent  assez  bien  conservées  pour  pouvoir 
germer  et  produire  lorsqu'elles  tombent  en  terraiià 
convenable  :  cependant  Aldrovande  assum  avoir  fait 
avaler  à  ces  oiseaux  des  raisins  de  vigne  sauvage  et 
des  baies  de  gui ,  sans  avoir  jamais  retrouvé  dans 
leurs  excréments  aucune  de  ces  graines  qui  eût  con- 
servé sa  forme. 

Les  grives  ont  le  ventricule  plus  ou  moins  mus- 
culeuxy  point  de  jabot,  ni  même  de  dilatation  de 
l'oesophage  qui  puisse  en  tenir  lieu ,  et  presque  point 
de  cacum;  mais  toutes  ont  une  vésicule  du  fiel,  le 
bout  de  la  langue  divisé  en  deux  ou  plusieurs  filets , 
dix-huit  pennes  à  chaque  aile,  et  douze  à  la  queue. 
Ce  sont  des  oiseaux  tristes,  mélancoliques,  et, 
comme  c'est  l'ordinaire ,  d'autant  pins  amoureux  de 
leur  liberté  :  on  ne  les  voit  guère  se  jouer  ni  même 
se  battre  ensemble ,  encore  moins  se  plier  à  la  do- 
mesticité, llfais  s'ils  ont  un  grand  amonr  pour  leur 
liberté,  il  s'en  faut  bien  qu'ils  aient  auUnt  de  res- 
sources pour  la  conserver  ni  poiur  se  conserver  eux- 
mêmes  :  l'inégalité  d'un  vol  oblique  et  tortueux  est 
presque  le  seul  moyen  qu'ils  aient  pour  échapper  au 
plomb  du  chasseur  P)  et  à  la  serre  de  Toiseau  car- 
nassier ;  s'ils  peuvent  gagner  un  arbre  touffu,  ils  s'y 

(•)  Il  parott  même  qu'elles  font  quelquefois  trois  cou- 
vées ;  car  M.  de  Salerne  a  trouvé  an  commencement  de 
septembre  un  nid  de  grives  de  vigne  où  il.  y  avoit  trois 
œufs  qui  n'étoient  point  encore  éclos,  ce  qui  avoit  bien 
l'air  d'une  troisième  ponte. 

(»)  D'habiles  chasseurs  m*ont  assuré  que  les  grives 
étoient  fort  difficiles  à  tirer,  et  plus  difficiles  que  Im 
bécassines. 
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tiennent  immobiles  de  peur,  et  on  ne  les  fait  partir 
que  difficilement  (').  On  en  prend  par  milliers  dans 
des  pièges;  mais  la  grive  proprement  dite  et  le 
manyis  sont  les  deux  espèces  qni  se  prennent  le  plus 
aisément  au  lacet,  et  presque  les  seules  qui  se  pren- 
nent à  la  pipée. 

Les  lacets  ne  sont  autre  chose  que  deux  on  trois 
crins  de  cheval  tortillés  ensemble  et  qui  font  un 
nœud  coulant;  on  les  place  autour  des  genièrres, 
sous  les  aliziers,  dans  le  voisinage  d'une  fontaine  ou 
d  une  mare;  et  quand  Tendroit  est  bien  choisi  et  les 
lacets  bien  tendus,  dans  un  espace  de  cent  arpents 
on  prend  plusieurs  centaines  de  grives  par  jour. 

Il  résulta  des  observations  faites  en  différents  pays 
que  lorsque  les  grives  paroissent  en  Europe  vers  le 
commencement  de  Tautomne,  elles  viennent  des 
climats  septentrionaux  avec  ces  volées  innombra- 
bles d'oiseaux  de  toute  p'^pèct?  qu'on  voit  aux  appro- 
ches de  rhiver  traverst^r  la  nier  Baltique,  et  passer 
de  la  Laponie,  de  la  Sibérîe,  de  la  Livotiie,  en  Po- 
logne, en  Prnsse,  et  de  là  dan^  les  pays  plus  méri- 
dionaux. L'abondance  des  grives  esî  telle  alors  sur 
la  côte  méridionale  de  h  Daltrque^  que,  selon  le 
calcul  de  M.  Klein,  la  settle  ville  de  iUnidcken  con- 
somme chaque  année  quatre-vingt-dix  mille  paires. 
Il  n'est  pas  moins  certain  que  lorsque  celles  qui  ont 
échappé  aux  dangers  de  la  route  repassent  après  l'hi- 
ver, c'est  pour  retourner  dans  le  Nord.  Au  reste, 
elles  n'arrivent  p^s  toutes  à  la  fois  :  en  Bourgogne, 
.c'est  la  grive  qui  arrive  la  première,  vers  la  fin  de 
septembre;  ensuite  le  manvis,  puis  la  litome  avec 
la  draine  :  mais  cette  dernière  espèce  est  beaucoup 
moins  nombreuse  que  les  trois  autres  ;  et  elle  doit 
le  paroître  moins  en  effet,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elle 
est  plus  dispersée. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  toutes  les  es- 
pèces de  grives  passent  toujours  en  même  quantité  : 
quelquefois  elles  sont  en  très  petit  nombre,  soit  que 
le  temps  ait  été  contraire  à  leur  multiplication,  ou 
qu'il  soit  contraire  h  leyir  passage  P)  ;  d'autres  fois 
elles  arrivent  en  grand  nombre  ;  et  un  observateur 
très  instruit  P)  m'a  dit  avoir  vu  des  nuées  prodi- 
gieuses de  grives  de  toute  espèce,  mais  principale- 
ment de  mauvis  et  de  litornes,  tomber  au  mois  de 
mars  dans  la  Brié,  et  couvrir  pour  ainsi  dire  un  es- 

0)  C'est  peat-étre  ce  qni  a  fait  dire  qa*ils  étoient 
gourds ,  et  qui  a  fait  passer  leur  surdité  en  proverbe , 
xwpoatf>o<ix(x}nl  mais  c'est  une  vieille  erreur:  tous  les 
chasseurs  savent  que  la  grive  a  rouTe  fort  bonne. 

(•)  On  m'assure  qii'il  y  a  des  années  où  les  mauvis 
sont  très  rares  en  Provence;  et  la  même  chose  est  vraie 
des  conlrées  plus  septentrionales. 

(3;  M.  Béberl,  receveur  général  de  rexlraordlnaire  des 
guerres,  qui  a  fait  de  nombreuses  et  très  bonnes  obser- 
vations surJ^partie  la  plus  obscure  de  rornithologic, 
je  veux  dire  les  mœurs  et  les  habitudes  naturelles  des 
oiseaux. 


pace  d'environ  sept  on  huit  lieues .  cette  passée  ^  qui 
n'a  voit  point  d'exemple,  dura  près  d'un  mois,  et  on 
remarqua  que  le  froid  avoit  été  fort  long  cet  hiver. 

Les  anciens  disoient  que  les  grives  venoient  tous 
les  ans  en  Italie  de  delà  les  mers,  vers  l'équinoxe 
d'automne  ;  qu'elles  s'en  retournoient  vers  l'équinoxe 
du  printemps  (ce  qui  n'est  pas  généralement  vrai  de 
toutes  les  espèces ,  du  moins  pour  notre  Bourgogne] , 
et  que,  soit  en  allant,  soit  en  venant,  elles  se  ras- 
sembloient  et  se  reposoient  dans  les  îles  de  Pontia , 
Palmaria  et  Pandataria,  voisines  des  côtes  d'Italie  (<). 
Elles  se  reposent  aussi  dans  l'ile  de  Malte,  où  elles 
arrivent  en  octobre  et  novembre.  Le  vent  nord- 
ouest  y  en  amène  quelques  volées  ;  celui  de  sud  ou  de 
sud-ouest  les  fait  quelquefois  disparoitre  ;  mais  elles 
n'y  vont  pas  toujours  avec  des  vents  déterminés,  et 
leur  apparition  dépend  souvent  plus  de  la  tempéra- 
ture de  l'air  que  de  son  mouvement:  car  si,  dans 
un  temps  serein,  le  ciel  se  charge  toùt-à-coup  avec 
apparence  d'orage ,  la  terre  se  trouve  alors  couverte 
de  grives. 

Au  reste,  il  paroit  que  llle  de  Malte  n'est  point 
le  terme  de  la  migration  des  grives  du  côté  du  midi , 
vu  la  proximité  des  côtes  de  l'Afrique,  et  qu'il  s'en 
trouve  dans  l'intérieur  de  ce  continent,  d'où  elles  pas- 
sent, dit-on,  tous  les  ans  en  Espagne  (^}. 

Celles  qui  restent  en  Europe  se  tiennent  l'été  dans 
les  bois  en  montagnes  ;  aux  approches  de  l'hiver, 
elles  quittenirintérieur  des  bois,  où  elles  ne  trou- 
vent plus  de  fruits  ni  d'insectes,  et  elles  s'établis- 
sent sur  les  lisières  des  forêts  ou  dans  les  plaines 
qui  leur  sont  contigués.  C'est  sans  doute  dans  le 
moment  de  cette  migration  que  l'on  en  prend  une 
si  grande  quantité  au  commencement  de  novembre 
dans  la  forêt  de  Compiègne.  Il  est  rare ,  suivant 
Belon ,  que  les  différentes  espèces  se  trouvent  en 
nombre ,  et  en  même  temps ,  dans  les  mêmes  en- 
droits. 

(■)  Ces  tles  sont  situées  au  midi  de  la  ville  de  Rome, 
tirant  un  peu  à  l'est.  On  croit  que  Vi\e  de  Pandataria 
est  celle  qui  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Ten9otene, 

{»)  «  Étant  en  Espagne  en  1707,  dit  le  traducteur 
»  d'Edwards,  dans  le  royaume  de  Valence,  sur  les  côtes 
»  de  la  mer,  à  deux  pas  de  Gastiilon  de  la  Plane ,  je  vis 
o  en  octobre  de  grandes  troupes  d'oiseaux  qui  venoient 
»  d'Afrique  en  ligne  directe.  On  en  tua  quelques  uns , 
î»  qui  se  trouvèrent  être  des  grives,  mais  si  sèches  et  si 
»  maigres ,  qu'elles  n'avoient  ni  substance  ni  goût.  Les 
»  habitants  de  la  campagne  m'assurèrent  que  tous  les  ans 
»  en  pareille  saison  elles  venoient  par  troupes  chez  eux, 
»  mais  que  la  plupart  alloient  encore  plus  loin.  » 

En  admettant  le  fait ,  je  me  crois  fbndé  à  douter  que 
ces  grives  qui  arrivolent  en  Espagne  au  mois  d'octobre, 
vinssent  en  effet  d'Afrique,  parce  que  la  marche  ordi- 
naire de  ces  oiseaux  est  toute  contraire ,  et  que  d*ail« 
leurs  la  direction  de  leur  route,  au  moment  de  leur  ar- 
rivée, ne  prouve  rien,  cette  direction  pouvant  varier 
dans  un  trajet  un  peu  long  par  mille  causes  différentes. 
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tùXùxA ,  ^  prèsqde^tôdtei ,  ont  les  bords  du  bat 
supérieur  échaubrds  verl  ta  pointe,  rintèrfeur  du 
b^  Jaube ,  sa  base  accompagnée  de  quelques  poih 
ou  ftoie^  noires  dirigées  en  avant ,  la  première  pha- 
lange du  doigt  ettérieur  unie  à  celle  du  doigt  du 
milieu,  la  partie  supérieure  du  corps d^une  couleur 
plus  rembruntë ,  et  la  partie  Inférieure  d'une  cou- 
leur plus  clàife  et  grillée  ;  enBu  dans  toutes ,  ou 
presque  toutes ,  la  queue  est  à  peu  près  le  tiers  de 
la  longueur  totale  de  foiseau ,  laquelle  varie ,  dans 
ces  différentes  espèces ,  entre  huiî  et  on^e  pouces, 
et  n'est  elle-même  que  les  deux  tiers  du  vol  :  les 
ailes,  dans  leur  situation  de  repos ,  s'étendent  au 
moins  jusqu*à  la  moitié  de  la  queue,  et  le  poids  de 
l'individu  varie ,  d*une  espèce  à  l'autre ,  de  deux 
onces  et  demie  à  quatre  onces  et  demie. 

M.  Klein  prétend  être  bien  informé  que  la  partie 
septentrionale  de  Tlnde  a  aussi  ses  grives,  mais  qui 
diffèrent  des  nôtres,  en  ce  qu'elles  ne  changent 
point  dé  Climat. 


lA  GRIVE  Ci. 

Cette  espèce  (^)^  que  Je  place  ici  la  premt^re^  parce 
qu'elle  a  donné  son  nom  an  genre,  n  W  que  la  troi- 
sième dans  l'ordre  de  la  i^randear.  £lle  est  fort 
commune  en  certains  cantons  de  la  Bouigogne ,  où 
les  gens  de  la  campagne  la  connoissent  sous  les 
noms  de  grivette  «t  de  tncMviélte,  £lle  arrive  ordi- 
nairement chaque  année  à  peu  près  au  temps  des 
vendanges ,  et  semble  être  attirée  |>ar  ta  maturité 
des  raisins,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'on  lui 
a  donné  le  nom  de  grive  de  vigne  :  elle  diaparoit 
aux  gelées,  et  se  remontre  aux  mois  de  mars  et  d'a- 
vril, pour  disparoitre  encore  au  mois  de  mai.  Che- 
min faisant ,  la  troupe  perd  toiyours  quelques  trai- 
neurs  qui  ne  peuvent  suivre»  ou  qui,  plus  pressés 
que  les  autres  par  les  douces  influences  «ki  prkih 
temps ,  s'arrêtent  dans  ll&s  forêts  q«ii  se  tr<mv«nt  sur 
leur  passage  pour  y  faine  leur  ponte  ^).  Ve^  paf- 

(')  En  grec,  xt^X»,  x\txU;  en  lalltï,  turdm,  turdut 
fninor,  turdus  musicus;  en  italien,  tardo  mexzano; 
en  espagnol ,  zorzal;  en  alletnand ,  droêsel  ou  drostel 
(mot  qui  s*allëre  de  sept  ou  huit  façons  différentes, 
selon  les  différents  dialectes,  et  auquel  on  ajoute  quel- 
tfuefols  des  èptlhétes  qui  ont  rapport  ou  au  plumage  ou 
au  chant  de  Vohe&u), sing-drostel^weiê-droitth  etc.; 
en  aoglots,  throile,  throisel,  thruêh,  êong-thruth^ 
fnaviê, 

(*)  Numéro  406,  où  cette  grive  est  nommée  par 
erreur  la  litome, 

0)  M.  le  docteur  Lottinger  m'assure  qu*elles  arrivent 
aux  mois  de  mars  et  d'avril  dans  les  monlagnes  de  la 
Lorraine,  et  qu'elles  s'en  relournenl  aux  mois  de  sep- 


nos  bois ,  où  «lies  ItMl  War  nid  sdf  les  pMHMfMKI 
les  poiriers  swïvages, «t  même  sur  les  geMuim 
et  dans  les  buissons ,  tolMra  «B  l*i  ob«e^r€  en  fiSf 
sîe  tl  ett  Anglelbfiè.  vualiquelois  vUeS  -TtflMraM 
contre  le  tronc  d'un  gros  arbre  à  dix  OQtiitAe  pMs 
de  hauteur  ;  tiûàtts  Vk  tsojkstntctfun  efleSMiptotait 
par  pT^fiérence  le  bols  pouri  «t  vermènM. 

Elles  s^apparient  ottiittSiiieiAetit  4^  la  En  de  lié' 
ver,  et  forment  des  unions  durables  :  «ïBes  ont  cas- 
ttime  de  fiiire  dent  pontes  par  ati^  et  i|«kelqaefeit 
une  troisième,  lorsque  les  pi«biièf«s  fie  Mit  pas 
venues  I  bten.  lLapremtèt«puta(teestdeeiMit«slt 
(feufe  d'un  bleu  foncé ,  avec  des  taches  mireS  |itus 
fh^quentes  sur  le  gros  bout  que  pîtttdUt  illleutt;i* 
dans  les  pontes  suivatttes,  le  nombtiKdcstnftti 
toujoun  en  diminuaiit.  11  est  difficile,  ^Itas  tetis 
espèce ,  de  distingtier  les  mâles  des  veiiMnies ,  ssr 
par  h  grosseur,  qui  est  égale  dans  les  deux  setes, 
soit  par  le  plumage ,  doht  ïes  coulefutu  sont  tari^ 
blés ,  comme  )e  Ta!  dH.  Âblrovandê  avtitt  tti^ltt 
dessltier  trois  de  ces  grives,  prises  «il  lies sidssai 
différentes,  et  qui  dîlfêroiem  toutes  tttbpar  htstr 
leur  du  bec,  des  pieds  et  d^l>lmiies  :  dans  fmie, 
les  mouchetures  de  ta  poitrine  étoledt  fbrtpeu  ap- 
parentes. M .  ^sch  prétend  nèafittioins  que  Ws  tieut 
mSiles  ont  une  rite  Manche  au-de^ms  é^  yMk^  ^ 
Bt.  Linnsus  foit  de  ces  Sourcils  blancs  un  des  ca- 
ractères de  respèce  :  presque  tous  les  autres  nsto- 
ralistès  s'accordent  à  dire  que  les  jeunes  lùlleS  toè 
se  tbnt  guère  teconnoUre  qu^en  s^essayant  de  booàè 
heure  i  chanter;  tar  cette  espèce  de  grive  cbxDk 
très  bien ,  surtout  dans  le  |»intemps  Pj,  dont  dk 
annonce  le  retour  :  et  l'année  a  plus  d*un  prinieiAps 
pour  elle,  puisqu'elle  fait  plusieurs  pOMes;  aussi 
dit-on  qu^elle  chante  les  trois  quarts  de  l'année 
Elle  a  coutume,  pour  chanter,  de  se  mettre  toi^  eo 
haut  des  grands  arbres ,  et  elle  s'y  tient  des  heurei 
entières.  Son  ramage  est  composé  de  plusieurs  «an- 
plets  différents,  comme  celui  de  la  draine^  mais  Q 
est  encore  plus  varié  et  plus  agréable,  ^œ^  hiia 
fait  donner  dans  plusieurs  pays  la  dénomination  de 
grive  chanteu$e.  Au  reste,  ce  chant  nW  pas  aaas 
intention  (  et  l'on  ne  peut  en  douier,  pnîsfn'il  ne 

tamlire  et  Cectohre;  i*où  M  s*eiMulvi%ll«q«e«yat  dans 
ces  montagnes  on  pluiéi  dans  les  bols  4Mit«Uei««at 
couvertes ,  quelles  passent  Tété  >  et  que  e*ett  -ëe  4è 
qu'elles  nous  vlenaeiK  en  aatomae*  lla4s  ce  qae  4it 
M.  Lottlnger  dolt4l  s'appliqoer  à  t«ule  l'esi^èee  on  teo- 
lementà  un  certain  nombre  et  CimHletfqiiis^MnréleBt 
en  passant  dans  les  forêts  de  la  Lorratoe»  eowa  sNei 
font  dans  lesoétres?  Cest  ce  qni  ne  pent  61m  Msidé 
que  par  de  nouvelles  observations. 

(•)  Dans  les  premiers  Jours  d»8on  arrlTèe,snr  la  ia 
de  rbiver,  elle  ne  fiit  ontendrc  qn'un  peiH  siflleaMai» 
la  nuit  comme  lejou%  de  même  que  les  ortolans<M 
que  les  chasseurs  pro  ^çaux  appellent  pi$t9r7 
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faitt  que  savoir  le  contre^re,  même  impaiTaiie- 
ment,  pour  attirer  ces  oiseaux. 

Ctiaque^Mitffe  M  siptorMent  êmt  la  eondulte 
des  père  et  mère.  Quelquefois  plusieurs  couvées  se 
rencontrant  dans  Ves  4)oî9  ,^Mi  pMRVok  penser ,  ù  les 
voir  ainsi  rassemblées ,  qu'elles  vont  par  troupes 
nombreuses  :  mais  leurs  réotiions  sontfoftuites,  mo- 
mentanées ;  bientôt  on  les  voit  se  diriser  en  autatrt 
de  petits  pelotons  qn^îl  y  avoit  de  ftiittîMes  réunies^), 
et  même  se  disperser  absolument  lorsque  tes  petits 
sont  assez  forts  pour  aller  seuls  (^. 

Ces  oiseaux  sè  trouvent ,  oa  plutôt  voyaient  en 
Italie,  en  France,  en  Lorraine ,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  en  Suède,  où  lis  se  tien 
nent  dans  les  bois  quf  abondent  en  érables  :  ils  pas^ 
si'nt  de  Suède  en  Pologne  quinze  jours  avant  lu 
Sa^Qt-Hicbél  et  quinze  jours  après  lorsqnll  fait 
chaud,  et  ()ue  le  elel  est  serein. 

Quoique  la  grîve  ait  Voeîl  perçant,  et  qu*efle  sadw 
fort  bien  se  sauver  de  ses  ennemis  déclarés  et  se 
garantir  des  dangers  manifestes,  elle  est  peu  rusée 
an  fond  et  n^est  point  en  garde  eontre  les  dangers 
moins  apparents  :  eHe  se  prend  facilement,  soit  à 
la  pipée;  soit  au  lacet,  mais  moins  cependant  que  le 
mauvis.  n  y  a  des  cantons  en  Pologne  où  on  en 
prend  une  si  grande  quantité ,  qu'on  en  exporté  de 
|)etits  bateaux  4:harges.  C'est  un  oiseau  des  bols,  et 
c'est  dans  les  bois  qu'on  peut  lui  tendre  des  pièges 
avec  succès;  4>n  le  trouve  très  rarement  dans  les 
plaines  ;  et  lors  même  que  ces  grives  se  jettent  aux 
vignes  «  elles  se  retirent  habituellement  dans  les 
taillis  voisins  le  soir  et  dans  le  cbaud  du  jour,  en 
jorte  ^e ,  pour  Eaire  de  bonnes  chasses ,  il  faat 
choisir  son  temps  ^  c^est-à-dire  le  matin  à  la  sortie, 
le  soir  à  la  rentrée^  et  encore  l'heure  de  la  journée 
où  la  chaleur  est  la  plus  forte.  Quelquefois  elles 
s'enivrent  a  manger  des  raisins  mûrs^  et  c'est  alors 
que  tous  les  pièges  sont  bons. 

WilLoghliy,  qui  nous  jyfupread  que  celle  espèce 
Ai6fae<eBAagleteiTeiei  qu'elle  y  passe  toute  l'année, 
jyaute  ^uû  sa  «chair  est  d'un  goût  excellent  ;  mais , 
•n  i^éiiéral,  la  qualité  iu  gibier  dépend  beaucoup  de 
«a AoiurdlJjre  :  celle  denotne  grive,  en  automne, 
ommié  dans  ^eê  baies»  là  fiùne,  les  raiaîns,  ies 
tigues  »  la  graiaeie  lierre,  le  genièvre,  l'alizé,  et 
iriaaioiMrs  autres  fruits  .*  on  ne  sait  pas  si  bien  de 
^«•i  elie  subsiste  au  printen^s;  on  la  trouve  alors 
ie  plus  cannHnéfiieBt  à  Serre  dans  les  bois,  aux  en- 
droits buttîdes,  «t  le  looigdes  buissons  ^tti  bordent 
ies  pmfim  où  l'aau  a'est  répandue  ;  on  pourroit 

(0  M.  le  docteur Lottinger  dit  aussi  que,  quoiqu'elles 
ne  voyaient  pas  «n  IreofMfi ,  on  en  troHve  piusieurs  en- 
Mmblcoi  pe«iék^ées4es  unes^es  autres. 

^)  Oo  m'AMure  cépeudani  «ii*eUef  aiment  la  compa- 
gnie des  calandres. 


cpoiw;  ^'eMe  «liercbe  les  vers  de  loire,  les  lima- 
ces, etc.  S'U  survient  aji  prinlcmps  de  fortes  gelées, 
les  grives,  au  lien  de  quiUor  le  pays,  et  de  passer 
déos  des  climats  plus  doux  dont  elks  savent  le  che- 
nûa,  se  retirent  vers  les  fontaines ,  où  elles  mai- 
gnssest  'et  deviennent  étiques  ;  il  en  périt  même  un 
grand  «ombne ,  ai  oes  secondes  gelées  durent  trap^ 
dU  Toti  pMHToit  oeocl  ure  que  ht  froid  n'est  point 
la  cause,  4a  moins  la  seule  cause  déterminante  de 
leurs  migrations ,  mais  <|tte  leur  route  est  tracée  in- 
dépendamment des  températures  de  l'atmosphère, 
et  qu'elles  ont  chaque  année  un  cercle  à  parcourir 
dans  un  certain  espace  de  temps.  On  dit  que  les 
pommes  de  grenade  sont  un  poison  pour  cRes.  Dans 
le  Bugey ,  on  recherche  les  nids  de  tjcs  gHves  on 
plutôt  leurs  petits,  dont  on  fait  de  fort  bons  mets. 

Je  croirois  que  cette  espèce  n'élott  pohit  connue 
des  anciens;  car  Arislole  n'en  compte  qtie  trois 
toutes  différentes  de  celle-ci ,  et  dont  il  sera  ques- 
tion dans  les  articles  suivants  :  et  Ton  ne  peut  pas 
dire  non  plus,  ee  me  semble,  que  Flhie  PaU  eaé 
en  vue  en  parlant  de  l'espèce  nouvelle  qui  parut  en 
Italie  dans  le  temps  de  la  guerre  entre  Othon  etTI- 
tellius  ;  car  cet  oiseau  étoit  presque  de  la  grosseor 
du  pigeon ,  et  par  conséquent  quatre  fols  plus  gros 
que  la  grive  proprement  dite ,  qui  ne  pèse  qne  tr^ 
onces. 

J'ai^bserv^,  dans  une  de  ces  grives  que  j'ai  eue 
quelque  temps  vivante,  que,  lorsqu'elle  étoit  en 
colère,  eUe  faisoét  craquer  son  bec  et  MATdoit  à  vide. 
J'ai  aussi  remarqué  que  son  bec  supérieur  étoit 
mobile,  quoique  beaucoup  tadkïs  que  l'inférieur. 
Ajautez  è«ek  que  cette  espèce  a  la  queue  un  peu 
fourchue,  ce  que  la  figure  n'indique  pas  âssél  claire- 
ment. 

Variétés  de  la  Grive  proprement  dite. 


La  grive  blanche;  elle  n'en  diflère  que  par  la 
blancheur  de  son  plumage  :  on  attrlboe  «Mnooftiné- 
tnent  cette  blantbenrft  rinfluenee  des  ettmals^u 
Kord ,  qtr)îcruVlle  puisse  être  ^odnile  ptr  des  ma- 
ses  particnKères  sous  les  climats  les  pltis  tempérés, 
comme  nous  farons  vu  dans  l'histoire  du  corbeau. 
Au  reste ,  cette  coulear  ii*est  nf  p«>e ,  ni  «nlrer- 
selle;  elle  est  presque  toujours  semée,  à  l'endroit 
dn  cou  et  de  !a  poîtrhie,  ée  ces  maudietures  qui 
sont  propres  aux  grives ,  mais  qui  sont  ici  plus  foi- 
bfes  et  moins  tranchées  ;  <{nelquefois  elle  est  obscur 
de  sur  le  dos  par  un  tnéfange  de  brun  plus  ou  moins 
foncé,  altérée  sur  la  poitrine  par  «ne  teinte  de  roux, 
comme  dans  teHes  que  FHsch  a  représentées ,  sans 
les  décrire,  planche  xxxiii.  Quelquefois  il  n'y  a, 
dan^  toute  la  partie  supérieure ,  que  le  sommet  de 
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la  tête  qui  soit  blanc ,  comme  dans  rindivida  que 
décrit  AIdroYande;  d*aatres  fois  c'est  la  partie  pos- 
térieure du  cou  qui  a  une  bande  transversale  blanche 
en  manière  de  demi-collier  :  et  Ton  ne  doit  pas 
douter  que  cette  couleur  ne  se  combine  de  beaucoup 
d'autres  manières  en  différents  individus  avec  des 
couleurs  propres  à  l'espèce  ;  mais  on  doit  aussi  se 
souvenir  que  ces  différentes  combinaisons ,  loin  de 
constituer  des  races  diverses,  ne  constituent  pat 
même  des  variétés  constantes. 


il. 


La  grive  huppée  ^  dont  parle  Schwenckfeld ,  doit 
être  aussi  regardée  comme  variété  de  cette  espèce, 
non  seulement  parce  qu'elle  en  a  la  grosseur  et  le 
plumage,  I  l'exception  de  son  aigrette  blanchâtre, 
faite  comme  celle  de  l'alouette  huppée ,  et  de  son 
collier  blanc,  mais  encore  parce  qu'elle  est  très  rare; 
on  peut  même  dire  qu'elle  est  unique  jusqu'ici, 
puisque  Schwenckfeld  est  le  seul  qui  Tait  vue ,  et 
qu'il  ne  l'a  vue  qu'une  seule  fois  :  elle  avoit  été 
prise  en  1509  dans  les  forêts  du  duché  de  Lignitz. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  les  oiseaux  acquièrent 
quelquefois  en  se  desséchant  une  huppe  par  une 
certaine  contraction  des  muscles  de  la  peau  qui  re- 
couvre la  tête. 


OISEAXJX  ÉTRANGERS 

QUI  OMT  RAPPORT 

A  LA  GRIYB  PROPREMENT  DITE. 


I. 

LA  GRIVE  DE  LA  GUIANE. 

Turduê  Guyanentis.  Gmbl. 

La  figure  enluminée  (n«  508,  fîg.  4  )  dit  de  ce 
petit  oiseau  à  peu  près  tout  ce  que  nous  en  savons  : 
on  voit  qu'd  a  la  queue  plus  longue  et  les  ailes  plus 
courtes  à  proportion  que  la  grive  ;  mais  ce  sont  pres- 
que les  mêmes  couleurs  :  seulement  les  mouchetu- 
res sont  répandues  jusque  sur  les  dernières  couver- 
tures inférieures  de  la  queue. 

Comme  la  grive  proprement  dite  fréquente  les 
pays  du  Nord ,  et  que  d'ailleurs  elle  aime  à  changer 
de  lieu,  elle  a  pu  très  bien  passer  dans  l'Amérique 
septentrionale ,  et  de  là  se  répandre  dans  les  parties 
du  midi,  oii  elle  adra  éprouvé  les  altérations  que 
doit  produire  le  changement  de  climat  et  de  nour- 
«•iture. 


II. 

LA  GRIVETTE  D'AMÉRIQUE. 

Turdui  minor.  Gmel. 

Cette  grive  (n«  556 ,  fig-  2)  se  trouve  non  seule- 
ment au  Canada ,  mais  encore  dans  la  Pensylvanie, 
la  Caroline  et  jusqu'à  la  Jamaïque ,  avec  cette  diffé- 
rence qu'elle  ne  passe  que  Tété  seulement  en  Pen- 
sylvanie ,  en  Canada  et  autres  pays  septentrionaux 
oiiles  hivers  sont  trop  rudes,  au  lieu  qu'elle  passe 
l'année  entière  dans  les  contrées  plus  méridionales, 
comme  la  Jamaïque  (>),  et  même  la  Caroline,  et 
que ,  dans  cette  dernière  province ,  elle  choisit  pour 
le  lieu  de  sa  retraite  les  bois  les  plus  épais  aux  en- 
virons des  marécages ,  tandis  qu'à  la  Jamaïque ,  qui 
est  un  pays  plus  chaud,  c'est  toujours  dans  les  bois 
qu'elle  habite ,  mais  dans  les  bois  qui  se  trouvent 
sur  les  montagnes. 

Les  individus  décrits  on  représentés  par  les  di- 
vers naturalistes  diffèrent  entre  eux  par  la  couleur 
des  plumes,  du  bec  et  des  pieds;  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  (si  tous  ces  individus  appartiennent  à  la 
même  espèce)  que  le  plumage  des  grives  d'Améri- 
que n'est  pas  moins  variable  que  celui  de  nos  grives 
d'Europe ,  et  qu'elles  sortent  toutes  d'une  souche 
commune.  Cette  conjecture  est  fortifiée  par  le  grand 
nombre  des  rapports  qu'a  l'oiseau  dont  il  s'agit  ici 
avec  nos  grives,  et  dans  sa  forme  et  dans  son  port, 
et  dans  son  habitude  de  voyager,  et  dans  celle  de  se 
nourrir  de  baies,  et  dans  la  couleur  jaune  de  ses 
parties  intérieures,  observées  par  M.  Sloane,  et 
dans  les  mouchetures  de  la  poitrine  :  mais  il  parott 
avoir  des  rapports  encore  plus  particuliers  avec  la 
grive  proprement  dite  et  le  mauvis  qu'avec  les  au- 
tres; et  ce  n'est  qu'en  comparant  les  traits  de  con- 
formité que  l'on  peut  déterminer  à  laquelle  de  ces 
deux  espèces  elle  doit  être  spécialement  rapportée. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  qu'aucune  de  nos  grives, 
comme  sont  en  général  tous  les  oiseaux  d'Amérique 
relativement  à  ceux  de  l'ancien  continent  :  il  ne 
chante  point,  non  plus  que  le  mauvis  ;  il  a  moins  de 
mouchetures  que  le  mauvis ,  qui  en  a  moins  qu'au- 
cune de  nos  quatre  espèces;  enfin  sa  chair  est, 
comme  celle  du  mauvis,  un  très  bon  manger.  Tels 
sont  les  rapports  de  la  grive  du  Canada  avec  notre 
mauvis:  mais  elle  en  a  davantage,  et,  à  mon  avis, 
de  beaucoup  plus  décisifs,  avec  notre  grive  propre- 
ment dite ,  à  laquelle  elle  ressemble  par  les  barbes 
qu'elle  a  autour  du  bec ,  par  une  espèce  de  plaque 
jaunâtre  qu'on  lui  voit  sur  la  poitrine,  par  sa  facilité 

(')  H.  Sloane» qui  parle  des  endroits  oùbabite  cette 
grive,  ne  dit  point  qae  ce  soit  an  oifeau  de  passage; 
d*où  l*on  peut  présumer  qu'il  ne  la  regardoit  point 
comme  telle. 


LA  DRAINE. 
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I  derenir  sédentaire  dans  tout  pays  où  elle  tronre 
•a  subsistance ,  par  son  cri  assez  semblable  au  cri 
d'hiver  de  la  grire,  et  par  conséquent  fort  peu 
agréable,  comme  sont  ordinairement  les  cris  de  tous 
les  oiseaux  de  ces  contrées  sauvages  habitées  par  des 
sauvages  ;  et  si  Ton  ajoute  à  tous  ces  rapports  Tin- 
duction  résultant  de  ce  que  la  grive ,  et  non  lemau- 
vis,  se  trouve  en  Suède,  d'où  elle  aura  pu  facilement 
passer  en  Amérique ,  il  semble  qu'on  sera  en  droit 
de  conclure  que  la  grive  du  Canada  doit  être  rap- 
portée à  notre  grive  proprement  dite. 

Cette  grive,  qui,  comme  je  l'ai  dit ,  est  passagère 
dans  le  nord  de  l'Amérique ,  arrive  en  Pensylvanie 
au  mois  d'avril ,  elle  y  reste  tout  Tété ,  pendant  le- 
quel temps  elle  fait  sa  ponte  et  élève  ses  petits.  Ca- 
tesby  nous  apprend  qu'on  voit  peu  de  ces  grives  à 
la  Caroline,  soit  parce  qu'il  n'y  en  reste  qu'une  par- 
tie de  celles  qui  y  arrivent ,  ou  parce  que,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  elles  se  tiennent  cachées  dans 
les  bois  :  elles  se  nourrissent  de  baies  de  houx  , 
d'aubépine,  etc. 

Les  sujets  décrits  par  M.  Sloane  avoient  les  ou- 
vertures des  narines  plus  amples  et  les  pieds  plus 
longs  que  ceux  décrits  par  Catesby  et  M .  Brisson  ; 
ils  n'avoient  pas  non  plus  le  môme  plumage;  et  si 
ces  différences  étoient  permanentes ,  on  seroit  fondé 
à  les  regarder  comme  les  caractères  d'une  autre  ^ 
race,  ou,  si  l'on  veut ,  d'une  variété  constante  dans 
l'espèce  dont  il  s'agit  ici. 


LA  ROUSSEROLLE{0. 
Turduê  arundinaceuê.  L. 

On  a  donné  à  cet  oiseau  le  nom  de  rossignol  de 
rivière ,  parce  que  le  mâle  chante  la  nuit  comme  le 
jour,  tandis  que  la  femelle  couve ,  et  parce  qu'il  se 
plaît  dans  les  endroits  humides  :  mais  il  s'en  faut 
bien  que  son  chant  soit  aussi  agréable  que  celui  du 
rossignol ,  quoiqu'il  ait  plus  d'étendue  ;  il  l'accom- 
pagne ordinairement  d'une  action  très  vive  et  d'un 
trémoussement  de  tout  son  corps  :  il  grimpe  le  long 
des  roseaux  et  des  saules  peu  élevés,  comme  font  les 
grimpcreaux,  et  il  vit  des  insectes  qu'il  y  trouve. 

L'habitude  qu'a  larousserolle  (n»  515)  de  fré- 
quenter les  marécages,  semble  l'éloigner  de  la  classe 

(')  On  lui  a  donné  le  nom  de  rousseroUe  à  cause  de  la 
couleur  rousse  de  son  plumage,  d'autres  celui  de  rou- 
eherolle,  parce  qu'elle  se  lient  ))armi  les  rouehes,  c'est- 
à-dire  parmi  les  joncs;  d'autres  celui  de  tire-arrache,  à 
cause  de  son  cri  :  selon  Belon,  elle  prononce  très  dis- 
tinctement ces  syllabes,  toro,  tret,  fuy$,  huy,  sret.  En 
latin ,  turdus  paluêtris,  junco  einctus,  passer  (squati- 
eue;  en  iiàUtn , passere  d'acqt^a;en  allemand ,  6ru- 
ckwêidenrtohr'droêiel;  en  angloisi  grenier  redsparrow. 


des  grivea  :  mais  elle  s'en  rapproche  tellement  par 
sa  forme  extérieure,  que  M.  Klein ,  qui  l'a  vue  pres- 
que vivante ,  puisqu'on  en  tua  une  en  sa  présence , 
doute  qu'on  puisse  la  rapporter  à  un  autre  genre.  Il 
nous  apprend  que  ces  oiseaux  se  tiennent  dans  les 
îles  de  l'embouchure  de  la  Y istule  ;  qu'ils  font  leur 
nid  à  terre  sur  le  penchant  des  petits  tertres  cou- 
verts de  mousse  (>).  Enfîn  il  soupçonne  qu'il  passe 
l'hiver  la  nuit  dans  les  bois  épais  et  marécageux  (^)  : 
il  ajoute  qu'ils  ont  toute  la  partie  supérieure  du  corps 
d'un  brun  roux ,  la  partie  inférieure  d'un  brun  sale , 
avec  quelques  taches  cendrées;  le  bec  noir,  le  de- 
dans de  la  bouche  orangé,  comme  les  grives,  et  les 
pieds  plombés. 

Un  habile  observateur  m'a  assuré  qu'il  connois  • 
soit  en  Brie  une  petite  rousserolle  nommée  vulgai- 
remeni  effarvatte,  laquelle  babille  aussi  continuel- 
lement et  se  tient  dans  les  roseaux  comme  la  grande 
Cela  explique  la  contrariété  des  opinions  sur  la 
taille  de  la  rousserolle,  que  M.  Klein  a  vue  grosse 
comme  une  grive,  et  M.  Brisson  seulement  comme 
une  alouette.  C'est  un  oiseau  qui  vole  pesamment 
et  en  battant  des  ailes  :  les  plumes  qu'il  a  sur  la  tête 
sont  plus  longues  que  les  autres ,  et  lui  font  une 
espèce  de  huppe  assez  peu  marquée. 

M  Sonnerat  a  rapporté  des  Philippines  une  véri- 
table rousserolle,  parfaitement  semblable  à  celle  du 
n«  515. 


LA  DRAINE P). 

Turdus  tdsdvoriM.  L- 

Cette  grive  (n""  489)  se  distingue  de  toutes  les  au- 
tres par  sa  grandeur,  et  cependant  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  soit  aussi  grosse  que  la  pie,  comme  on  le  fait 
dire  à  Aristote,  peut-être  par  une  erreur  de  copiste, 
car  la  pie  a  presque  le  double  de  masse;  à  moins 
que  les  grives  ne  soient  plus  grosses  en  Grèce  qu'ici, 
où  la  draine,  qui  est  certainement  la  plus  grosse  de 
toutes,  ne  pèse  guère  que  tinq  onces. 

(')  Ils  le  font  entre  les  cannes  et  les  roacbes,  avec  de 
petites  pailles  de  roseaux ,  suivant  Selon ,  et  ils  pondent 
cinq  h  six  œufs  (pag.  224). 

(•)  Belon,  qui  avoit  d'abord  regardé  la  rousserolle 
comme  un  oiseau  de  passage,  assure  que  depuis  il  avoit 
connu  le  contraire. 

(3)  En  grec,  x^X^^'*  ^^  latin,  turdus  major,  maxi" 
mus,  viseivorus;  en  italien,  tordo,  turdela,  gardenna, 
dressa,  dressano,  gasotto,  eolumbina;en  allemand , 
krametsvogel,  schruirre,  xiering,  %eher,  serrer,  sche» 
nerrer;  en  anglois,  missle  ou  misselbirdj  shrite, 
shreitch,  misse-toe  thrush.  La  draine  s'appelle  aussi 
haute-grive  en  Lorraioe,  et  foergvette  en  Bugey,  où  la 
gui  se  nomme  verquet. 
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VARIÉTÉ  D£  lA  DRAUSE. 


comiM  0i«eiiR  de  fÊmnigex  «t  Ht  tt'ainslrat  potM 
excfpté  h  tfraitte,  i|Ulls  oonDoîiMiteat  ptHWtcîneBt 

sous  itB  fWni  cte  ^fw  t^feC^WW*  <!•  MMM^CIHN?  w6  jwi« 

En  Boor^o^lie,  les 4t«l«€t  «tivem «n  Iroopa 
aoi  mrtsd'œtoteeetdeiioveahrt,  fanant, «elett 
lovte  i|>pM«iiee,  des  m^wtoywj  de  Lomûoe  f>)? 
tme  partie  ««liinie  sa  roateet  s'en  va,  «Myeart  par 
baBées,  dès  le  conunroceoieiit  de  rWt«r^  «audit 
q<i>Btie  aali«  fiartîe  demeura  jusqa'^  moît  de  nuM 
«t  même  pkis  lonf-iemps  ;  car  M  en  reste  aaujaun 
beaucoup  pendani  FM  taM  en  fiauiig^iw  qu'ea 
pltBievrB  aotRs  pm^saces  de  FiaÎMe  ei  d'Aileou- 
gne ,  de  Pologne ,  etc.  Il  en  reste  méaie  uae  si 
graifrde quantité  «s  Italie  Htm  Aaglaterre,  q«i'Al- 
dra^ande  a  ^m  ies  jewwi  de  i'umôt  ae  rendre  dans 
les  marehès,  et  qu'Attiia  ae  fcgarde  point  du  «auft 
les  dnhies  cammc  «asam^  de  passage.  Gelks  ^i 
restent  poadent,  ooaraie  xm  woii^  et  oflU¥«Bt  «vec 
sœeès  t  elles  éialiUsaeac  ieur  atd  UnkM  sur  des  ar 
bres  ^  iMHear  naédiadte ,  tantôt  sar  la  ckne  des 
]^as  f^naids  arbRs^  pi^éMnnt  ceac  qui  aaai  les  plus 
garais  de  moasse  ;  elles  le  construisent^  tant  en  de- 
imrt ^*en dedans,  ai^ec  des  Im-bes,  des fiaaiiies  et 
de  la  mousse ,  nUis  nartaatde  ia  aioasse  blaocbe  ;  et 
oe  nid  resseadAs  ttaias  à  oenx  des  «itFos  grives 
qn%  eehiî  4n  ncrie^neiàl^ce^'eatK  ^'il  est  nna- 
telassé  en  dedans.  £lles  produisent  à  chaque  ponte 
quatre  ou  cinq  œufs  gris  tachetés ,  et  noi^rissent 
lenrs  petits  aYec  des  tfienllles ,  'des  ^^^mnisaeaax ,  des 
limaces  et  même  des  limaçons,  dont  elles  cassent  la 
coquille^  Pour  elles,  éàeê  nangeni  toutes  sortes  de 
baies  pendant  la  bonne  saison;  des  cerises,  des  cor- 

(')  M.  le  docteur  LotUnger,  de  Sarboarg,  m'assure  que 
«elles  de  cm  «rlvea  f/uk  s'éldgaeni  des  montagnes  de 
Lorraiae  aai  a|»proebes  de  l'hiver,  partent  en  septembre 
et  en  octobre,  qu'elles  reviennent  aoi  mois  de  mars  et 
tf'aviH ,  qn*en«8  niellent  dans  les  Ibtêlg  dont  ces  man- 
lagMs  aant  tofFVMles,  «te.  tout  cda  s'aeeerée  Tort  èien 
avae  aeqw  aaos  afaas  dit  d'après  aas  coaooitsaaoes 
pafftkaBdnei;  Malsle  aeëols^asdissiaMitarUcoDira- 
jriélé  qui  je  traave  entre  ooe  autre  observation  que  le 
même  B.  Loltinger  m'a  communiquée  et  celle  d'un  or- 
nithologiste habile  :«etoi-t1tM.  Hébert) prétend  qiTco 
Brie  les  grives  ne  se  réunissent  dans  aucun  temps  de 
l'atmée  ;  «Iff.  Lettfnger  assure  qa*en  iisrrarlne «lies  vo- 
teM  toajours  psr  tretpes,  aalt  a«  priniciii^,  soit  en 
automne.  Et  en  effet  nous  las  royoas  arriver  parhandas 
aat  «a^rans  ^  IfantlianDi,  coaraia  fe  l'ai  i^vaiarqué  : 
4eurs «Nattv  acratem  elles  lÉfOér^es  ta  ëes  pays  «t  ea 
des  temps  différents  ?  Cela  n'est  pas  saaB«i)eaipîe;et  je 
«rafsicpvoir  agaiiteriol,  d'après  une  observatton  plus 
détaHléa,  qae  le  pacage  du  tnols  <ie  novesibre étant 
fini*  «allas  qui  i«aieat  l'hiver  dans  nos  eanioas  vivent 
««f)arémaat,  et  eantlaneat  de  vfvre  ainsi  jasqv'afirés  la 
coairée;  ta  aoffle  que  les  aasectioat  des  daai  ab^erva- 
teurs  ae  troavaaC  vraies,  pourvu  qu'aaleur  ôte  l«Nr  trop 
grande  génémlilé,  et  qu'an  4es  rtatreigne  à  «a  ceriaia 
temps  et  à  de  certains  lieux 


i«  des  caîslns,  das  aljces«  desnlircs^  etc.  ; 
pendant  l'bÎTar^  des  gnines  de  genièvre,  de  houx« 
de  lierre  et  de  nerprun,  des  prunelles ,  des  «encTIes, 
de  k  lune  et  surtout  du  guL  Leur  cri  d'inquiéCode 
aat  irétràiri  tri;  d'oùparoit  formé  leur  nom  bour- 
gaif  oa  ârmM  »  et  même  quelques  uns  de  leurs  noms 
angkia.  Au  printemps ,  les  Teroelles  n^oot  pa^  un 
cri  diftir«ni;  mais  les  mAles  ehantent  alors  fort 
agidablemeat»  se  plaçant  à  la  cime  des  arbres ,  et 
leur  raasage  est  coupé  par  phrases  différentes  qui  ne 
se  succèdent  jamais  deux  fois  dans  le  même  ordre: 
rbiver  on  ne  les  entend  plus.  Le  mâle  ne  dflIèFe 
extérieurement  de  la  femelle  que  parce  qu*n  a  du 
nair  dans  son  plumage. 

Ces  oiseaux  sont  tout-à-fait  pacifiques  :  on  iie  les 
voit  jamais  se  battre  entre  eux ,  et  avec  cette  doucetf 
de  maours  ils  n'en  sont  pas  moins  attentifs  à  leur 
oanaervation;  ils  sont  même  plus  méfiants  que  les 
aerles,  qui  passent  pour  Tétre  beaucoup ,  car  on 
prend  nombre  de  ceux-ei  à  la  pipée,  et  Ton  n*y 
prend  jamais  de  draine  ;  mais ,  comme  il  est  dîDîcîle 
d'éviter  tous  les  pièges, ^le  se  prend  quelquefois  an 
lacet ,  moins  cependant  que  la  grive  proprement 
dite  et  le  mauvis. 

Belon  assure  que  la  cbair  de  la  draine,  qu*n  appelle 
grcmde  gritty  est  de  meilleur  goût  que  celle  des  trots 
autres  espèces;  mais  cela  est  contredit  par  tous  les 
autres  aaluralisles  et  par  notre  propre  expérience. 
Il  est  vrai  que  nos  draines  ne  vivent  pas  d^olives, 
ni  nos  petites  grives  de  gui ,  comme  celles  dont  il 
parie,  «t  l'on  sait  jusqu'à  quel  point  la  différeoec  de 
nourriture  peut  influer  sur  la  qualité  et  le  fumet  du 
gibier. 

VaHUé  de  la  Draine. 

La  seule  variété  que  je  trouve  dans  cette  espèce, 
c'est  la  draine  blanchâtre  observée  par  ÂWro vende. 
Elle  avoit  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  d^une 
couleur  foible  et  presque  blancbâtre ,  ëi  la  tClc  cen- 
drée ,  ainsi  que  tout  le  dessus  du  corps. 

Il  faut  remarquer  dans  celte  variété  t^alttatlon  de 
la  couleur  des  pennes  des  ailes  et  de  ta  qneue ,  les- 
quelles on  regarde  ordinairement  comme  moins  su- 
jettes au  changement ,  et  comme  étant ,  ponr  aîttsi 
dire,  de  meilleur  teint  que  toutes  les  autres  phmies. 

Je  dois  ajouter  ici  qu'il  y  a  toujours  des  draines 
qui  nichent  au  Jardin  du  Itoi  sur  les  art)res  elTeuil- 
lés.  Elles  paroi ssent  très  friandes  de  la  graine denf, 
et  en  mangent  tant ,  que  leur  fiente  en  est  rouge. 
Elles  soni  aussi  fort  avides  de  la  graine  de  micocou- 
lier. 

En  Provenee ,  on  a  ane  aarte  d'appean  avec  lequel 

on  Imite  en  automne  fe  chant  que  les  draines  et  les 

grives  font  entendre  au  printemps  :  on  se  cache  dans 

I  une  loge  de  verdure,  d'où  Von  peut  découvrir  par 

i  uiiepetiieiènétre  une  perche  que  rtftaaiUafibâeJur 


^ 


Ulïl»tl«B- 
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semblables  =  elles  n'y  trouTenl  que  les  embûches 
de  l'hommeet  la  mort;  t«  les  tue  de  la  loge  à  coups 
de  fusil. 


Lk  LIT  ORNE  W. 
jVr«l»*  pilarit.  tiua.. 


Cette  gtlw  f)  fesl  1*  pins  grosse  «près la  draine, 
et  ae  ee  ptfend  ««ère  phis  «Jtt'elle  k  la  pipêç  ;  mais 
«(te  se  prend  comme  feHe  au  lacet.  Elle  dllRre  des 
autres  grives  par  son  bec  jaunâtre,  par  ses  pieds 
d'm»  bnrn  plm  foncé ,  et  par  la  couleur  cendrée , 
qMiquelats  yarWc  de  noir,  qui  règne  sur  sa  télé, 
derrière  son  «on  tt  Sur  son  croupion. 

Le  mrte  «*  ï»  fcmelte  oirt  le  même  cri ,  el  peu- 
rtal  égjftemrtit  senit  pOnr  attirer  les  liiotnes  sau- 
vages dans  te  temps  Ai  passage  ;  mais  la  femelte  se 
«Sltnwe  du  mate  pat  la  couleur  Hé  stm  fccc,  la- 
«uelte  est  beaW»«p  plus  obscure.  Ces  oiseaux ,  qui 
flidhenl  en  Mogne  «t  dans  fa  Basse-Auinchc .  ne 
tifebent  pwnt  dans  notre  pays;  Hs  -y  aftivent  en 
troupes  »pi*s  tes  manvis,  vers  lé  cbmmencement 
de  décembrt,  et  crient  fceauconp  en  volant  .•  ils  se 
tiennent  alors  dans  les  friches  oà  croît  le  genièvre; 
et  ter«i«*nsteparoisSent  au  printetnps  (»),  ils  prè- 
ftïcnt  te  s^otfr  des  prairies  humides,  et  en  général 
tts  fréquentent  lieanooup  moins  tes  bois  que  les  deiA 
tspkeS  ptétfttentes.  Ijuclquefois  ils  font,  dès  te 
commencementdcratltomne,  unepremière  et  courte 
apparition  daifs  te  momètit  de  la  maturité  des  alizés, 
dont  ils  sont  très  avides,  et  ils  n'en  reviemuait  j»as 
moins  au  temps  accoutumé.  11  n'est  pas  rare  de  voir 
les  litomes  se  nweirtter  M  «(««brc  de  deux  ou 
trois  milte  dans  un  endroit  où  il  y  a  des  alizés 
mûres  ;  et  elte.  te*  «««««*»  «  «tWement ,  qu  eltes 
en  jettent  la  moitié  par  terre.  On-les  voit  aussi  fort 
«ouvenl  aprts  tes  pMescoWritdahs  tes  sfllons  pour 
attraper  tes  vm  et  les  HiwwJes.  Bans  les  fortes  ge- 
lées, nHes  vivent  de  geS,  lia  Irèftde  l'iSpineManAe 
etti'»Btresbafes<^. 

(-)  En  rec,  -txî*.  V'x»*'  "  ■'^"'  ■•'^^"*  '*'**' 
tricha»,  en  Italien .  torda.  t^coAi.  vU  «ordo;  en  eip.- 
gnol.  tordo.  xo«oI;  et.  allemand.  '^TJ^r**'^''']- 

nom.  qui  wateembUblement  «  été  donné  *  la  plus 
grosse  des  grWe..  convIei.droH  mieux  i  la  d«««. 
dauunl  qu'en  Italien  on  la  nomme  eolumbtna. 

(.)  N-  490,  où  la  lilorne  a  été  représentée  mal  i  propos 
(ous  le  nom  de  ealandrott.  ,„„„.„„ 

(»  Biles  arrivent  en  Angleterre  vers  le  commence- 
ment a-octobre,  et  eBes  s'en  vont  mi  moU  de  mai». 

(i\  M.  le  docteur  LotUnger. 


Ofi  perttMiduw  a*  ee  qwl  ^H«A  **"£»J5f 
les  litomes  ont  tes  mtturs  *HllrenteS  tte  ceHes  delà 
grive  ou  de  la  draine,  et  beaucoup  plus  sociales. 
Elles  vont  quelqùettls  «edles  -.  tnals  le  plus  souvent 
elles  forment,  comme  je  l'ai  remarqué,  des  bandes 
très  nombreuses;  et,  lorsquMles  se  sont  ainsi  ré- 
unies, elles  voyagent  et  Se  répandent  dans  les  prai- 
ries sans  se  séparer;  elles  se  jettent  aussi  toutes 
ensembte  sur  un  même  arbre  l  ccrUines  heures  du 
jour ,  ou  lorsqu'on  les  approche  de  trop  près. 

M  LînnaBus  parle  d'une  litorae  qui,  ayant  été 
ètevée  chez  un  marchand  de  vin ,  se  rendit  si  fami- 
lière qu'elle  coiiroil  sur  la  table  et  alloit  boire  du 
Tin  dans  les  verres  :  elte  en  \)ut  tant,  qu'elte  devint 
chauve  ;  mais,  ayant  été  renfermée  pendant  un  an 
dans  une  cage  «aos  boire  de  vin,  elle  repnt  ses 
plumes.  Cettepetite  anecdote  nous«ffre  deux  choses 
à  remarquer ,  l'effet  du  vin  sur  les  pUimcs  des  oi- 
seaux, et  l'exempte  d'une  litorne  apprivoisée,  ce 
qui  est  assez  rare,  les  grives,  «ommc  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  ne  se  privant  pas  aisément. 

Plus  te  temps  «8t  Xroid ,  plus  tes  Ulomcs  abon- 
dent :  il  semble  même  qu'eltes  en  présentent  J« 
cessation;  car  les  chasseur» «t  les  habitanu<te  te 
campagne  sont  dans  l'opinion  que  tant  «u  elle,  jc 
font  entendre ,  l'iiiver  n'est  pas  «noore  passé,  tltes 
se  retirent  l'été  dans  tes  pays  du  nord ,  où  ellestent 
te«rp«»»ei«t*ù«Ue»*r«iveBt  Al  «e«èv«  *••»>«- 
dance.Frisch  attribue  à  cette  nourriture  te  bon  goût 
qu'il  recoimoltdai.»  teurchàfr.  JMvwte  <u'il  ne  faut 
point  disputer  des  goûts;  mais  au  moins  puis -je 
4ii«  «fw  lJoui«<«n*«*»  grîve  pa*c  p«w^n  **â- 
«er  assez  médiocre,  et  qu'en  général  le  fumet  que 
communique  te  genièvre  est  mêlé  de  quelque  amer- 
tume.  D'autres  prétendent  que  la  chair  de  la  li- 
torne n'est  jamais  meilleure  ni  plus  succulente 
que  dans  te  temps  ob  elte  se  nt» irrit  fle  vers  et  d  in- 
sectes. ^  , 

La  litorne  a  été  connue  des  anciens  sous  le  nom 
de  «<Wh>«  fHaris .  «on  P«nt  ptrcfc  «r<»  «J*  <»"' 
temps «Ite »'e*  prise  an  hctft ,  eoimwe  le *t  M.  w- 
teme,  eat«e«c  pwprié»  n»  rmreil  p«nt  <RsH»- 
«wte  des  fculres  espèces ,  <fix  toutes  se  pr««nei«t  «e 
même ,  mate  p»rce  qu'elle  a  nuloiir  .ta  bec  -des  es- 
pèces de  poils  ou  de  boriics  tioirrs  quî  vlcnnertitti 
•vaM  et  qui  SOI*  pins  longues  que  <lans  te  gme 
«t  te  draine.  Q  fc«i  8J<nHcr  qu'elle  a  te  serrewçs 
forte,  cwmnelroWlTipmarqnctesatUctits  -lete  ^wïo- 
«fe  britiMiaqve.  Frisch  rapporte  que  lorsqu'on  met 
tes  petits  «eh  draine  dans  te  nid  de  te  litome, 
«JBe-el  tes  adopte ,  tes  nourrit ,  et  tes  «ève  tomme 
Btens  î  TOrts  je  ne  conchirols  point  de  fctfla  seul , 
«MMDe  «A  M.  f  rfsch,  qu»on  peut  espëiw  de  ti- 
rer des  mulets  du  mélange  de  ces  deux  espèces^  car 
on  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  voir  éclore  une  vm 
DouveUe  du  mélange  de  la  poule  et  du  canard ,  quof 
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qu'on  ait  m  sourent  des  conrées  eDtières  de  cane- 
tons menées  et  élevées  par  une  poule. 

Variété  de  la  Idiome. 

La  lito'^ne  pie  ou  tachetée.  Elle  est  en  effet  rariée 
de  blanc,  de  noir  et  de  plusieurs  autres  couleurs 
distribuées  de  manière  qu'excepté  la  tête  et  le  cou , 
qui  sont  blancs  tachetés  de  noir,  et  la  queue,  qui 
est  toute  noire,  les  couleurs  sombres  régnent  sur  la 
partie  supérieure  du  corps,  avec  des  taches  blanches; 
et,  au  contraire ,  les  couleurs  claires,  et  surtout  le 
blanc,  sur  la  partie  inférieure,  avec  des  mouche- 
tures noires ,  dont  la  plupart  ont  la  forme  de  petits 
croissants.  Cette  litorne  est  de  la  grosseur  de  l'es- 
pèce ordinaire. 

On  doit  rapporter  à  cette  variété  la  litorne  à  tête 
blanche  de  M  Brisson  ;  elle  a ,  comme  elle ,  la  tête 
blanche ,  ainsi  qu'une  partie  du  cou,  mais  sans 
mouchetures  noires  ;  et  elle  ne  diffère  de  la  litorne 
que  par  cette  tête  blanche ,  en  sorte  qu'on  peut  la 
regarder  comme  la  nuance  entre  la  litorne  com- 
mune et  la  litorne  pie.  Il  est  même  assez  naturel 
de  croire  que  la  variation  du  plumage  commence  par 
la  tête ,  le  plumage  de  cette  partie  étant  en  effet  su- 
jet à  varier  dans  cette  espèce  d'un  individu  à  l'autre, 
comme  je  l'ai  indiqué  dans  l'article  précédent. 


OISEAUX  ETRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  LITORNE, 

I. 

LA  LITORNE  DE  CAYENNE. 

Turdus  Cayennensis.  Gmel. 

Je  rapporte  cette  grive  (<)  à  la  litorne,  parce 
qu'elle  me  parott  avoir  plus  de  rapport  à  cette  es- 
pèce qu'à  toute  antre  par  la  couleur  du  dessus  du 
corps  et  par  celle  des  pieds.  Au  reste ,  elle  diffère 
de  toutes  ces  grives,  en  ce  qu'elle  n'a  pas ,  à  beau- 
coup près,  les  grivelures  de  la  poitrine  et  du  dessus 
du  corps  aussi  marquées  ;  en  ce  que  son  plumage  est 
>arié  plus  universellement,  quoique  d'une  autre 
manière ,  presque  toutes  les  plumes  du  dessus  et  du 
dessous  du  corps  ayant  un  bord  de  couleur  plus 
claire ,  qui  dessine  nettement  leur  contour  ;  en  ce 
que  la  gorge  est  de  couleur  cendrée ,  sans  mouche- 
tures ;  enGn  en  ce  qu'elle  a  les  bords  du  bec  infé- 
rieur échancrés  vers  le  bout  :  ce  qui  m'autorise  à  en 

0)  Numéro  515,  où  cet  oiseau  est  représenté  sous  le 
de  grivê  de  Cayenne. 


faire  une  espèce  différente ,  jusqu'à  œ  que  l'on  oon- 
noisse  mieux  sa  nature,  ses  mœurs  et  ses  habitudes. 

II. 
LA  LITORNE  DE  CANADA. 

Turdus  migratorius.  Gmel. 

C'est  ainsi  que  Catesby  appelle  la  grive  qn'l!  a 
décrite  et  fait  représenter  dans  son  Histoire  de  la 
Caroline;  et  j'adopte  cette  dénomination  d'autant 
plus  volontiers ,  que  la  litorne  se  trouvant  en  Suède, 
du  moins  une  partie  de  l'année ,  elle  a  bien  pu  pas  - 
ser  de  notre  continent  dans  l'anUre ,  et  y  produire 
des  races  nouvelles. 

La  litorne  du  Canada  (n^  5d8,  ûgure  4)  a  le  tour 
de  l'œil  blanc,  une  marque  de  cette  même  couleur 
entre  Tœil  et  le  bec ,  le  dessus  du  corps  rembruni , 
le  dessus  orangé  dans  sa  partie  antérieure,  et  varié 
dans  sa  partie  postérieure  de  blanc  sale  et  d'un  brun 
roux ,  voilé  d'une  teinte  verdâtre  ;  elle  a  aussi  quel- 
ques mouchetures  sous  la  gorge,  dont  le  fond  est 
blanc.  Pendant  l'hiver,  elle  passe  par  troupes  nom- 
breuses du  nord  de  l'Amérique  à  la  Virginie  et  à  la 
Caroline,  et  s'en  retourne  au  printemps,  comme  fait 
notre  litorne  ;  mais  elle  chante  mieux  (').  M.  Ca- 
tesby dit  qu'elle  a  la  voix  perçante  comme  la  grive 
du  gui ,  qui  est  notre  draine.  Ce  même  auteur  nous 
apprend  qu'une  de  ces  litomes  de  Canada ,  ayant 
fait  la  découverte  du  premier  alaterne  qui  eût  été 
planté  dans  la  Virginie,  prit  tant  de  goût  à  son  fruit 
qu'elle  resta  tout  l'été  pour  en  manger.  On  a  assuré 
à  Catesby  que  ces  oiseaux  nichoient  dans  le  Mary- 
land,  et  y  demeuroient  toute  l'année. 


LEMAUVISP). 

Turdus  lUacus.  Gmél. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  mauvis  (n<*  51)  avec 
les  mauviettes  qu'on  sert  sur  les  tables  à  Paris  pen- 
dant l'hiver ,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
alouettes  ou  d'autres  petits  oiseaux  tout  différents  du 
mauvis.  Cette  petite  grive  est  la  plus  intéressante 
de  toutes ,  parce  qu'elle  est  la  meilleure  à  manger , 
du  moins  dans  notre  Bourgogne ,  et  que  sa  chair 

(')  Il  faut  toujours  se  rappeler  qu'on  ne  sait  point 
comment  chante  un  oiseau  quand  on  ne  Ta  pas  entendu 
chanter  au  temps  de  Tamour,  et  quç  la  litorne  ne  nicbe 
point  dans  nos  contrées.  ^ 

(•)  En  grec,  xtx>«,  nir«ç,  IXia^al  en  latin,  turdus 
IUa$,  Iliacus,  tylas;  en  Italien,  malfsixxo^  tordfh' 
sacello,  cion,  cipper;  en  espagnol,  malvis;  en  alle- 
mand, weindrostel,  roth-drostel^  heide-drosteh  pMff' 
I  drostel,  rottrottel,  béide-xiemmer^  beemer-xiemfMr, 
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est  d*un  goût  très  fin  (0  ;  d'ailleurs  elle  se  prend 
plus  fréquemment  au  lacet  qu'aucune  autre  P)  : 
ainsi  c'est  une  espèce  précieuse  et  par  la  qualité  et  par 
la  quantité.  £lle  paroît  ordinairement  la  seconde , 
c'est-à-dire  après  la  grive  et  avant  la  litome  ;  elle 
arrive  en  grandes  bandes  au  mois  de  novembre,  et 
repart  avant  Noël.  £lle  fait  sa  ponte  dans  les  bois 
qui  sont  aux  environs  de  Dantzick.  Elle  ne  niche 
'  presque  jamais  dans  nos  cantons ,  non  plus  qu'en 
Lorraine,  où  elle  arrive  en  avril,  et  qu'elle  aban- 
donne sur  la  fin  de  ce  même  mois  pour  ne  repa- 
roi ire  qu'en  automne ,  quoiqu'elle  pût  trouver  dans 
les  vastes  forêts  de  cette  province  une  nourriture 
abondante  et  convenable  ;  mais  du  moins  elle  y  sé- 
journe quelque  temps,  au  lieu  qu'elle  ne  fait  que 
passer  en  certains  endroits  de  l'Allemagne ,  selon 
M.  Frisch.  Sa  nourriture  ordinaire,  ce  sont  les  baies 
et  les  vermisseaux,  qu'elle  sait  fort  bien  trouver  en 
grattant  la  terre.  On  la  reconnoit  à  ce  qu'elle  a  les 
plumes  plus  lustrées,  plus  polies  que  les  autres 
grives ,  à  ce  qu'elle  a  le  bec  et  les  yeux  plus  noirs 
que  la  grive  proprement  dite ,  dont  elle  approche 
pour  la  grosseur ,  et  à  ce  qu'elle  a  moins  de  mou- 
chetures sur  Ja  poitrine  :  elle  se  distingue  encore  par 
la  couleur  orangée  du  dessous  de  l'aile  :  raison  pour- 
quoi on  la  nomme  en  plusieurs  langues  grive  d  ailes 
rouges, 

■  Son  cri  ordinaire  est  tan  tan^  kan  kan;  et  lors- 
qu'elle a  aperçu  un  renard ,  son  ennemi  naturel , 
elle  le  conduit  fort  loin,  comme  font  aussi  les  merles, 
en  répétant  toujours  le  même  cri.  La  plupart  des 
naturalistes  remarquent  qu'elle  ne  chante  point  : 
cela  me  semble  trop  absolu  ;  il  faut  dire  qu'on  ne 
l'entend  guère  chanter  dans  les  pays  où  elle  ne  se 
trouve  pas  dans  la  saison  de  l'amour,  comme  en 
France ,  en  Angleterre ,  etc.  Cette  restriction  est 
d'autant  plus  nécessaire  qu'un  très  bon  observateur 
(M.  Hébert)  m'a  assuré  en  avoir  entendu  chanter 
dans  la  Brie  au  printemps  ;  elles  étoient  au  nombre 
de  douze  ou  quinze  sur  un  arbre ,  et  gazouiiloient  à 
peu  près  comme  des  linotes.  Un  autre  observateur^ 
habitant  de  la  province  méridionale,  m'assure  que 

hehêmîe,  hoem^rlin,  hoemerle,  weingarf-vogèl  ;  en  an- 
glois,  wind'trush,  red-ujing,  swine-pipe.  Les  paysans  de 
Brie  lui  donnent  le  nom  de  can  ou  quan,  qui  parotl  évi- 
demment formé  de  son  cri.  Nos  paysans  des  environs 
de  liontbard  lui  donnent  celui  de  boute-quelon  et  celui 
de  calandrote,  qui  dans  nos  planches  enluminées  a  été 
donné  mal  à  propos  à  la  litorce  (  n*  490). 

(')  M-  Llnnaus  dit  le  contraire.  Cette  difTérence  d*un 
pays  à  l'auti^  dépend  apparemment  de  celle  de  la  nour- 
riture, ou  peut-être  de  celle  des  goûts. 

(")  M.  Frinh  et  les  oiseleurs  assurent  qu^elle  ne  se 
prend  pas  aisément  aui  lacets,  quand  ils  sont  faits  de 
crin  blanc  ou  de  noir  ;  et  il  est  vrai  qu'en  Bourgogne 
l'usage  est  de  les  faire  de  crins  noirs  et  de  crins  blancs 
^»nmu  eniemble. 


le  mauvis  ne  fait  que  siffler,  et  qu'il  siffle  toujours  ; 
d'où  l'on  peut  concliue  qu'il  ne  niche  pas  dans  ce 
pays. 

Aristote  en  a  parlé  sous  le  nom  de  turdus  Ilia- 
eus ,  comme  de  la  plus  petite  grive  et  la  moins  ta- 
chetée. Ce  nom  de  turdus  Hiacus  semble  indiquer 
qu'elles  passoient  en  Grèce  des  côtes  d'Asie ,  où  se 
trouvoit  la  ville  d'//tufw. 

L'analogie  que  j'ai  établie  entre  cette  espèce  et  la 
litorne  se  fonde  sur  ce  qu'elles  sont  Tune  et  l'autre 
étrangères  à  notre  climat ,  où  on  ne  les  voit  que 
deux  fois  l'année  (')  ;  sur  ce  qu'elles  se  réunissent  en 
troupes  nombreuses  à  certaines  heures ,  pour  ga- 
zouiller toutes  ensemble ,  et  encore  sur  une  cer- 
taine conformité  dans  la  grivelure  de  la  poitrine  : 
mais  cette  analogie  n'est  point  exclusive ,  et  on  doit 
avouer  que  le  mauvis  a  aussi  quelque  chose  de  com- 
mun avec  la  grive  proprement  dite  ;  sa  chair  n'est 
pas  moins  délicate  :  il  a  le  dessous  de  l'aile  jaune , 
mais,  h  la  vérité,  d'une  teinte  orangée  et  beaucoup 
plus  vive.  On  le  trouve  quelquefois  seul  dans  les 
bois,  et  il  se  jette  aux  vignes,  comme  la  grive,  avec 
laquelle  M.  Lottinger  a  observé  qu'il  voyage  sou- 
vent de  compagnie ,  surtout  au  printemps.  Il  résulte 
de  tout  cela  que  cette  espèce  a  les  moyens  de  sub- 
sister des  deux  autres ,  et  qu'à  bien  des  égards  on 
peut  la  regarder  comme  faisant  la  nuance  entre  la 
grive  et  la  litorne. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QDI  ONT  RAPPORT 

AUX  GRIVES  ET  AUX  MERLES. 


LA  GRIVE  BASSETTE  DE  BARBARIE. 

Tardus  Barharicus.  Gmbl. 

J'appelle  ainsi  cet  oiseau  à  cause  de  ses  pieds 
courts  :  il  ressemble  aux  grives  par  sa  forme  totale^ 
par  son  bec,  par  les  mouchetures  de  la  poitrine  se- 
mées régulièrement  sur  un  fond  blanc  ;  en  un  mot 
par  tous  les  caractères  extérieurs,  excepté  les  pieds 
et  le  plumage.  Ses  pieds  sont  non  seulement  plus 
courts ,  mais  plus  forts ,  en  quoi  il  est  directement 

(')  En  histoire  naturelle,  comme  en  bien  d'autres  ma- 
tières, il  ne  faut  rien  prendre  trop  absolument: quoiqu'il 
soit  très  vrai  en  général  que  le  mauvis  ne  passe  point 
riiiver  dans  notre  pays ,  cependant  Hébert  m'assure 
qu'il  en  a  tué  une  année,  par  un  froid  rigoureux,  plu- 
sieurs douzaines  sur  une  aubépine  qoi  étoit  enooio 
chargée  de  ses  fruits  rongei. 
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opposé  à  rhoamy  et  semble  se  rapprocher  un  peu 
de  la  drafoe ,  qui  a  les  pieds  plus  courts  à  propov- 
tiun  que  nos  trois  autres  grives.  A  Tégard  du  plu- 
mage ,  il  est  d'une  grande  beauté  :  la  couleur  do^ 
minante  du  dessus  du  corps,  compris  la  tête  et  le 
eou ,  est  nn  irert  clair  et  brillant  ;  le  croupion  est 
teint  d^m  beau  jaune  ,  ainsi  que  Textrémité  des 
eoBvertures  de  la  queue  et  des  ailes ,  dont  les  pen- 
nes sont  d'une  couleur  moins  vive.  Mais  il  s'en  faut 
bien  que  cette  énumération  de  couleurs ,  fût-elle 
pKis  détaillée,  pût  donner  une  idée  juste  de  l'effet 
qu'elles  produisent  dans  Toiseau  même  t  pour  ren- 
dre ces  sortes  d*efl^ts ,  il  faut  un  pinceau  et  non  pas 
des  papoles.  M.  Shaw,  qui  a  observé  cette  grive 
dans  son  pays  naul ,  en  compare  le  plumage  à  celui 
des  plus  beaux  oiseaux  d^Amérique  :  il  ajoute  qu'elle 
n'est  pas  fort  commune ,  et  qu'elle  ne  paroit  qu'en 
été  au  tianps  de  la  maturité  des  figues  ^  ce  qui  sup- 
pose que  ces  fruits  ont  quelque  influence  sur  Tordre 
de  sa  marche  ;  et ,  dans  ce  seul  fait  «  j'aperçois  deux 
nouvelles  analogies  entre  cet  oiseau  oi  les  grives , 
qui  sont  pareillement  des  oiseaux  de  passage  »  et 
qui  aiment  beaucoup  les  figues  (>}• 

LBTILLY, 

00  LA  GRIVE  CENDREE  D'iHtlIQUi. 

rtirdtfi  plunibeui.  Gmeu 

Tout  le  dessus  du  corps,  dolatéleotducou,est 
d'un  cendré  foncé  dans  l'oiseau  dont  11  s'agit  ici 
(n^"  560 ,  fig.  1  )  :  QOM»  couhur  s'éiend  sur  les  petites 
couvertures  des  ailes ,  et ,  passant  sous  le  corps , 
remoalod^ioe  part  jusqu'à  la  gorge  exclusivement, 
et  descend  d'autre  part,  mais  en  se  dégradant,  jus- 
qu'au bas  du  ventre ,  qui  est  de  couleur  blanche , 
ainsi  que  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  : 
la  gorge  est  blanche  aussi ,  mais  grivelée  de  noir  ; 
les  pennes  et  les  grandes  convertures  des  ailes  sont 
noirâtres  et  bordées  extérieurement  df  cendré.  Les 
douzes  pennes  de  la  queue  sont  étagées  et  noirâtres, 
comme  celtes  do  V^le»  vms  las  ttois  kcéralet  de 
chaque  c6té  sont  tarnûiiées  par  «m  marque  bltaeltt 
d'autAOt  plus  STftude  dans  ebaqne  penne  que  cette 
penne  est  plus  extérieure.  L'iris,  U  tour  des  yeui, 
le  bec  et  les  pieds  «mH  rouget  ;  l'eapoct  enire  l'ail 
et  lé  bec  est  noir»  et  le  palais  est  teint  d'un  orangé 
fort  vif* 

La  longueur  totale  du  tilly  est  d'environ  dix  pou- 
•es ,  son  vol  de  près  de  quatorze,  sa  queue  de  quatre, 

^  Ifbuf  avons  vu  plus  haut  que  c*étoit  la  nourriture 
que  les  anctent  recommaDdoient  de  donner  aui  grives 
qu'on  voulott  engrctaser  pour  la  table  ;  et  nous  verrons 
fta»èatq«*ellareBd  It  ehalr  des  merles  plus  délicste. 


mi (lied de  dlx-huît  Ug(iai»i»iilMe  ^doiw»«l 
son  poids  de  deux  onces  et  demie  ;  enfin  ses  lilee 
dans  leur  repos  on  vont  paa  jusqu'à  ^  mMé  de 
la  queue. 

Cette  espèce  est  sujette  à  des  variétés  ^  car  Vitk- 
dividu  observé  pm:  Catesby  «voit  1«  boa  et  la  gorge 
noirs  ;  cette  diflérence  do  couleur  no  tioadroît^Ue 
pas  à  celle  du  se»?  Catesbf  le  coQleoift  de  dive  qm 
U  femelle  est  d'un  tiers  plus  petite  que  le  mâle  ;  il 
igoute  que  ces  oiseaux  manywt  le»  baies  de  l'arbre 
qui  donne  la  gonune  élemi« 

Us  se  trouvent  à  la  Cerolioa»  et  tout  très  com- 
muns dans  les  Ues  d'Andiot  et  d'UoU^rs»  suivant 
M.Brision. 

III. 

LA  PETITE  GRIVE  DES  PHIUPPINES. 
TWrduf  FMipptmiê.  Gmt. 

On  pent  rapport^  au  gonredee  frives  eeti*  mmt 
Telle  espèce  ,  dont  imhis  soMnai  redevables  à 
M«  Soonerat  :  elle  a  îtdemHdvk  etu  ei  la  gorft 
grivelés  de  blanc  sur  wm  fondroui^  i  ]m  Mtle  du  émr 
sous  du  corps  d'un  blane  sale  Html  m  jaiino»  H  W 
dessous  du  corps  d'un  hsw  fNMhi  «foe  «m  toiole 
olîvàiro* 

La  grosseur  de  cette  grive  étrangère  est  au-dMiO«s 
de  oeUe  du  wm^is  \  on  ••  peut  lisft  dire  dn  réten- 
due de  son  vol»  parce  que  le  nonslm  des  pe«aei 
des  ailes  n'étoit  point  e^npl^t  4en»  Irmbt  qiii  « 
été  observé. 

IT. 

VaOAMTDSLACBINE, 
Turdus  Smensit.  Ghel, 

M.  Briaaonest  le  premier  qui  ail  décrit  œtalsaio, 
e«plttlôt  la  fMBelle  de  cet  oiseau.  Cette  ImeHe  est 
nn  pes  BMina  grosso  que  le  mauTis.  Bllo  lui  peo» 
sembk,  aîaai  qu'à  la  grive  proprene«l  dite ,  et  biea 
plna  enenn  à  k  grifvetie  de  Canada ,  ea  ce  qu'elle 
a  les  pieëi  plu»  lonfs  proportlomiellenent  qm  lee 
autres  grives  ^  ils  sont  jaunâtres ,  de  même  que  le 
bec  :  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  tirant  sur  le 
roux  ;  le  dessous  d'un  roux  clair ,  imiforme  ;  la  tête 
et  le  cou  sont  rayés  longttudinalement  de  bruft;  In 
queue  l'eal  aussi  de  la  nuéme  eonleur,  mais  tnne- 
versalewent 

Voilà  à  peu  près  ce  qu'on  dit  de  Textérieur  ie  cet 
oiseau  étranger  ^  mais  on  ne  nous  apprend  rieu  de 
ses  mœurs  et  de  ses  habitudes.  6i  c'est  OR  effet  une 
grive,  comme  on  le  dit,  il  fautaYouér  cependant 
qu'elle  n'a  point  de  grivotureo  sur  k  peilnoo»  mm 
plus  qiiiia  KNilstioie 


LES  MOQtTEURS. 
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tA  CMVBtETTE  DE  SAINT-DOMINGUE. 

MôtiKitkf  awroeapina.  L. 

Gett»  gri^  (ip  »&,  fig.  2}  esl  voliiDt ,  pMr  to 
petitesse ,  de  la  grivetle  d'Anériqiie  »  et  eHe  est  en^ 
eore  plus  pelte;  elie  a  la  téit  oraée  d'une  espèce 
de  oouramia  eu  de  calalle  d'un  orangé  fil  cl  pBtan 

Vindividn  ^a  deaainé  M.  fidwaids  (pi.  98) 
diflftra  du  nteeen  «  qn'il  n'est  point  da  tont  gri* 
ynèé  sons  k  vonftre.  Il  aroît  élé  pria  au  mois  do  no* 
yembre  4751 ,  sur  mer,  à  huit  ou  dix  lieues  de  l'Ile 
et  Saink-Dnningue»  oo  fpû  donna  Tidée  à  M.  Bd- 
vards  fufr  e'éloil  un  do  œs  oiseanoL  do  passage  qvi 
qnittfitti  cluM|oo  année  lo  conlinenl  de  TAménfoe 
septentrionale  aux  appMches  de  t^iver,  et  partent 
dn  cnp  de  la  Floride  pour  aller  passer  oette  saison 
dnne  descHmais  plqa  doux.  Cette  eonjecture  a  été 
justifia  par  Tobseryation  ;  car  M.  Battra»  a  mandé 
ensuite  à  M.  Edwards  que  ces  oiseaux  arrivoieot  en 
Fensytvanîe  au  mois  d*avnî ,  et  quTTs  y  demeuroîent 
tout  l'été  :  il  ajoute  que  la  femelle  bâtit  son  nid  à 
terre,  ou  plutôt  dans  des  tas  de  feuilles  sèches,  où 
elle  fait  une  espèce  d'excavation  en  manière  de  four  ; 
qu'elle  le  matelasse  avec  de  l'herbe  ;  qu'elle  Télablit 
toujours  sur  le  penchant  d'une  montagne ,  à  l'ex- 
position du  midi ,  et  qu'elle  y  pond  cinq  œufs  blancs 
mouchetés  de  brun.  Cette  différence  dans  la  cou- 
leur des  œufs,  dans  celle  du  plumage ,  dans  la  ma- 
nière de  nicher  à  terre,  et  non  sur  les  arbres,  quoi- 
que les  arbres  ne  manquent  point,  semble  indiquer 
une  nature  fort  cKfférente  de  celle  de  nos  grives 
dTurope. 

LE  PETIT  MERLB  HUPPE  DE  LA  COINE* 

Je  place  encore  cet  oiseau  (n«â08}  entre  les  gri- 
Tes  et  les  merles,  parce  qu'il  a  le  port  et  le  fond  des 
couleurs  des  grives,  sans  en  avoir  les  grivelures  , 
que  Ton  regarde  généralement  comme  le  caractère 
distînctif  de  ce  geni^e.  Les  plumes  du  sommet  de 
la  tête  sont  plus  longues  que  les  autres,  et  l'oiseau 
peut  )  en  les  relevant ,  s'en  former  une  huppe.  Il  a 
une  marque  couleur  de  rose  derrière  l'œil  ;  il  en  a 
une  plus  considérable  de  même  couleur,  mais  moins 
vive  sous  la  queue,  et  ses  pieds  sont  d'un  brun  rou- 
g^âtre;  en  sorte  que  ce  sera,  si  l'on  veut,  dans 
l'espèce  des  grives ,  le  pendant  du  merle  couleur 
de  rase.  Sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  de  l'alouette  ; 
et  les  ailes,  qui,  déployées,  lui  font  une  enver- 
gared*6nY^n  dfx  ponces,  ne  s'étendent  guère,  dans 
Inor  repoi ,  qnlt  la  moitié  de  la  queue.  Cette  qu^uA 


est  composa  de  âcnxe  pennef  Aagébs.  Le  bmn 
pins  ou  mofns*fbncé  est  la  coiifeftr  dominame  du 
dessus  du  corps ,  compris  les  ailes ,  la  huppe  et  la 
tête  :  mais  les  quatre  pennes  latérales  de  chaque 
côté  de  la  queue  sont  terminées  de  blanc;  le  dessus 
du  corps  est  de  cette  derniëire  couleur ,  avec  quel- 
ques teintes  de  brun  au-dessus  de  la  poitrine.  Je 
ne  dois  point  omettre  deux  traits  noirâtres  qui , 
partant  des  coins  du  bec,  et  se  prolongeant  en 
arrière  sur  un  fond  blanc ,  font  à  cet  oiseau  une 
espèce  de  moustache  dont  TefTet  esl  marqué. 


LES  MOQCEURS. 

ITn  ofsean  remarquable  par  quelque  endroit  a  tou- 
jours beaucoup  de  noms  ;  et  lorsque  cet  oiseau  est 
étranger ,  cette  multitude  embarrassante  de  noms , 
qui  est  un  abus  en  soi,  donne  lieu  â  un  autre  abus 
plus  fScheux  encore ,  celui  de  la  multiplication  des 
espèces  pm^ment  nominales,  et  par  conséquent 
imaginaires ,  dont  Teitinction  n'importe  pas  moins 
à  rhistoire  naturelle  que  la  découverte  de  nouvelles 
espèces  véritables  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  fégard 
des  moqueurs  d'Amérique.  En  effet ,  il  est  aisé  de 
reconnoltre ,  en  comparant  le  moqueur  de  M.  Bris- 
son  et  le  merle  cendré  de  Saint-Domingue,  repré- 
sentés dans  nos  planches  enluminées  fn*"  558} ,  que 
ces  deux  oiseaux  appartiennent  à  la  même  espèce , 
et  qu'ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la  couleur 
du  dessous  du  corps,  qui  est  un  peu  moins  grise  dans 
le  merle  cendré  de  Saint-  Domingue  que  dans  le  mo- 
queur :  on  letonnoltra  pareiUement,  m  par  la  même 
voie  de  comparaison,  que  le  merle  de  Saint-Do- 
mingue de  M.  Brisson  est  enoore  le  même  oiseau, 
ne  différant  du  moqueur  que  par  quelques  teintes 
ph»  ou  nMina  foncées  dans  ka  ennloÎMrs  do  plu- 
mage, parce  que  les  pennes  de  h  qnene  ne  sont 
point  ou  presque  point  étagées.  On  se  convaincra  do 
la  même  manièffe  que  le  tzonpan  da  Femaadès  est 
on  la  femelle  du  cenconilûloUi  ^  c'eal*à-dira  4u  mo- 
queur, commo  le  soapçonnt  Fevnandès  lui-même, 
on  tout  au  plus  une  variété  constante  dan»  cetto 
même  espèce.  Il  est  vrai  que  son  plumage  est  moina 
uniforme,  étant  mêlé  par-dessus  de  blanc ,  de  noir 
tt  de  brun,  et  parklessons  do  blanc,  do  noir  et  do 
eendré  %  naia  le  fond  en  est  absokiraenl  le  mémo, 
ainsi  qno  In  tailfe,  la  forme  Maie,  le  ramage  et  le 
climat.  On  en  doit  dire  autant  du  tetzonpan  et  du 
centzimpantH  de  Fernandès  ;  car  la  courte  notice 
qu'en  donne  cet  auteur  ne  présente  que  traits  de 
ressemblance  pour  la  grosseur,  les  eouleurs,  le 
chant,  et  pas  un  seul  trait  de  disparité.  Si  Ton  joint 
h  cela  la  conformité  des  noms  tzonpan,.teizonpaiÊ^ 
centzonpantli ,  on  sera  fondé  à  croire  que  tous  ces 
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noms  ne  désignent  qa'ane  seule  espèce  réelle  qni 
aura  produit  plusieurs  espèces  nominales,  soit  par 
Terreur  des  copistes ,  soit  par  la  dÎYersité  des  dia- 
lectes mexicains.  Enfin  Ton  ne  pourra  s'empêcher 
d'admettre  aussi  dans  l'espèce  du  moqueur  l'oiseau 
appelé  grand  moqueur  par  M.  Brisson ,  et  qu'il  dit 
être  le  même  que  le  moqueur  de  M.  Sloane,  quoi- 
que, selon  les  dimensions  qu'en  a  données  M.  Sloane, 
il  soit  le  plus  petit  des  moqueurs  connus  :  d'ailleurs 
H.  Sloane  le  regarde  comme  étant  de  la  même  es- 
pèce que  le  eencontUUoUi  de  Fernandès,  dont 
M.  Brisson  a  fait  son  moqueur  simplement  dit.  Mais 
il  y  a  plus,  et  M.  Brisson  lui-même  a  reconnu, 
sans  s'en  apercevoir,  cette  identité  d'espèce  que  je 
prétends  établir;  car  M.  Ray  ayant  parlé  du  mo- 
queur ,  pag.  64  et  65,  et  en  ayant  renvoyé  la  des- 
cription à  Vappendix  (p.  459),  M.  Brisson  a  rap- 
porté la  première  ciution  au  grand  moqueur,  et  la 
dernière  au  petit,  quoique,  dans  l'intention  de 
H.  Ray,  elles  se  rapportassent  évidemment  toutes 
deux  au  même  oiseau.  Les  seules  différences  qui 
distinguent  le  prétendu  grand  moqueur  de  l'autre , 
c'est  que  son  plumage  est  un  peu  plus  rembruni , 
qu'il  semble  avoir  les  pieds  plus  longs  ('),  et  que  les 
descripteurs  n'ont  pas  dit  qu'il  eût  la  queue  étagée. 
Cette  réduction  ainsi  faite ,  il  ne  nous  restera  que 
deux  espèces  de  moqueurs  ;  savoir  :  le  moqueur 
françois  et  le  moqueur  proprement  dit.  Je  vais  par- 
ler de  ces  deux  espèces  dans  l'ordre  où  je  les  ai 
nommées ,  parce  que  c'est  à  peu  près  l'ordre  de  leur 
ressemblance  avec  les  grives. 


LE  MOQUEUR  FRANÇOIS. 

Turdui  rufus.  L. 

Parmi  les  oiseaux  d'Amérique  appelés  mogueurf, 
c'est  celui-ci  (n«  645)  qui  ressemble  le  plus  à  nos 
grives  par  les  grivelures  ou  mouchetures  de  la  poi- 
trine :  mais  il  en  diffère  d'une  manière  assez  mar- 
quée par  les  proportions  relatives  de  la  queue  et  des 
ailes ,  celles-ci ,  dans  leur  état  de  repos ,  finissant 
presque  où  la  queue  commence.  La  queue  a  plus  de 
quatre  pouces  de  longueur ,  c'est-à-dire  plus  du  tiers 
de  la  longueur  totale  de  l'oiseau ,  qui  n'est  que  de 
onze  pouces.  Sa  grosseur  est  moyenne  entre  celle  de 
la  draine  et  de  la  litome.  Il  a  les  yeux  jaunes ,  le 
bec  noirâtre ,  les  pieds  bruns,  et  tout  le  dessus  du 

(')  L'expression  de  M.  Sloane  a  quelque  chose  déqul- 
voque  :  il  dit  que  lei  Jambes  et  les  pieds  ont  un  pouce 
trois  quarts  de  long.  Mais  que  doit-on  entendre  par  les 
jambes  et  les  pieds?  est-ce  la  Jambe  véritable  avec!» 
tarse,  ou  bien  le  tarse  avec  les  doigts?  H.  Brisson  Ta 
entendu  da  tarse  seul. 


corps  du  même  roux  que  le  poil  du  renard,  oepet- 
dant  avec  quelque  mélange  de  brun  :  ces  deux  cou- 
leurs régnent  aussi  sur  les  pennes  des  ailes,  mais 
séparément,  savoir  :  le  roux  sur  les  barbes  exté- 
rieures ,  et  le  brun  sur  les  intérieures.  Les  grardes 
et  les  moyennes  couvertures  des  ailes  sont  terminées 
de  blanc  ;  ce  qui  forme  deux  traits  de  cette  couleur 
qui  traversent  obliquement  les  ailes. 

Le  dessous  du  corps  est  blanc  sale,  tacheté  de 
brun  obscur  ;  mais  les  lâches  sont  plus  clair- semées 
que  dans  le  plumage  de  nos  grives  :  la  queue  est 
étagée ,  un  peu  tombante ,  et  entièrement  rousse. 
Le  ramage  du  moqueur  françois  a  quelque  variété, 
mais  il  n'est  pas  comparable  à  celui  du  moqueur 
proprement  dit. 

Il  se  nourrit  ordinairement  du  fruit  d'une  sorte 
de  cerisier  noir,  fort  différent  de  nos  cerisiers  d'Eu 
rope ,  puisque  ces  fruits  sont  disposés  en  grappes. 
Il  reste  toute  Tannée  à  la  Caroline  et  à  la  Virginie; 
et  par  conséquent,  il  n'est  pas,  au  moins  pour  ces 
contrées ,  un  oiseau  de  passage  ;  nouveau  trait  de 
dissemblance  avec  nos  grives 


LE  MOQUEUR  «. 
Turdus  Orpheuê.  L. 

Nous  trouvons  dans  cet  oiseau  fO  singulier  une 
exception  frappante  à  une  observation  générale  faite 
sur  les  oiseaaux  du  Nouveau  Monde.  Presque  toas 
les  voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'autant  les  coo 
leurs  de  leur  plumage  sont  vives ,  riches ,  éclatantes, 
autant  le  son  de  leur  voix  est  aigre ,  rauque,  mo- 
notone ,  en  un  mot ,  désagréable.  Celui-ci  est  au 
contraire ,  si  l'on  en  croit  Fernandès ,  Nieremberg 
et  les  Américains ,  le  chantre  le  plus  excellent  parmi 
tous  les  volatiles  de  l'univers,  sans  même  en  excep- 
ter le  rossignol  :  car  il  charme  comme  lui ,  par  les 
accents  flatteurs  de  son  ramage ,  et  de  plus  il  amuse 
par  le  talent  inné  qu'il  a  de  contrefaire  le  chant  ou 
plutôt  le  cri  des  autres  oiseaux  ;  et  c'est  de  là  sans 
doute  que  lui  est  venu  le  nom  de  moqueur:  cepen- 
dant ,  bien  loin  de  rendre  ridicules  ces  chants  étran- 
gers qu'il  répèle ,  il  paroit  ne  les  imiter  que  pour 
les  embellir;  on  croiroit  que,  en  s'appropriant  ainsi 
tous  les  sons  qui  frappent  ses  oreilles ,  il  ne  cher- 
che qu'à  enrichir  et  perfectionner  son  propre  chant, 

(■)  En  latin ,  mimus,  turdus,  sylvia,  avis  polyglotta; 
en  anglois,  American  mock-bird,  nightingale,  Amerir 
ean  song-thrush,  singing  bird,  grey-mocking-bird. 
Des  voyageurs  ont  prU  pour  moqueurs  cerlalues  espèces 
de  troupiales. 

(■)  Numéro  558,  flg,  i ,  où  cet  oiseau  est  représenU 
sous  le  nom  de  merle  cendré  de  Saint-Domingue. 
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9t  qu'à  exercer  de  toutes  les  manières  possibles 
•on  infatigable  gosier  :  aussi  les  sauvages  lui  ont-îls 
ionné  le  nom  de  cencofUlalolUy  qui  veut  dire  quatre 
tmt/t  langues,  et  les  sayants  celui  de  polyglotte, 
qui  signifie  â  peu  près  la  même  cbose.  Non  seu- 
lement le  moqueur  chante  bien  et  avec  goût ,  mais 
il  chante  avec  action ,  avec  âme ,  ou  plutôt  son  chant 
n'est  que  l'expression  de  ses  affections  intérieures  ; 
il  s'anime  à  sa  propre  Toix ,  et  l'accompagne  par 
des  mouvements  cadencés ,  toujours  assortis  à  l'iné- 
puisable variété  de  ses  phrases  naturelles  et  acqui- 
ses. Son  prélude  ordinaire  est  de  s'élever  d'abord 
peu  à  peu  les  ailes  étendues,  de  retomber  ensuite 
la  tête  en  bas ,  au  même  point  d'où  il  étoit  parti  ;  et 
ce  n'est  qu'après  avoir  continué  quelque  temps  ce 
bizarre  exercice  que  commence  l'accord  de  ses  mou- 
vements divers,  ou ,  si  l'on  veut,  de  sa  danse,  avec 
les  différents  caractères  de  son  citant.  Exécute-t-il 
avec  sa  voix  des  roulements  vifs  et  légers,  son  vol 
décrit  en  même  temps  dans  l'air  une  multitude  de 
cercles  qui  se  croisent  ;  on  le  voit  suivre  en  ser- 
pentant les  tours  et  retours  d'une  ligne  tortueuse , 
sur  laquelle  il  monte,  descend  et  remonte  sans 
cesse.  Son  gosier  forme-t-il  une  cadence  brillante  et 
bien  battue ,  il  l'accompagne  d'un  battement  d'ailes 
également  vif  et  précipité.  Se  livre-t-il  à  la  volu- 
bilité des  arpèges  et  des  batteries ,  il  les  exécute  une 
seconde  fois  par  les  bonds  multipliés  d'un  vol  inégal 
et  sautillant.  Donne- t-il  essor  à  sa  voix  dans  ces 
tenues  si  expressives  où  les  sons ,  d'abords  pleins 
et  éclatants,  se  dégradent  ensuite  par  nuances  et 
semblent  enfin  s'éteindre  tout-à-fait  et  se  perdre 
dans  un  silence  qui  a  son  charme  comme  la  plus 
belle  mélodie;  on  le  voit  en  même  temps  planer 
moelleusement  au-dessus  de  son  arbre,  ralentir  en- 
core par  degrés  les  ondulations  imperceptibles  de 
ses  ailes  et  rester  enfin  immobile  et  comme  sus- 
pendu au  milieu  des  airs. 

Il  s'en  faut  bien  que  le  plumage  de  ce  rossignol 
d'Amérique  réponde  à  la  beauté  de  son  chant;  les 
couleurs  en  sont  très  communes  et  n'ont  ni  éclat  ni 
variété.  Le  dessus  du  corps  est  gris-brun  plus  ou 
moins  foncé  ;  le  dessus  des  ailes  et  de  la  queue  est 
encore  plus  brun  *.  seulement  ce  brun  est  égayé, 
t»  sur  les  ailes,  par  une  marque  blanche,  qui  les 
traverse  obliquement  vers  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur, et  quelquefois  par  de  petites  mouchetures 
blanches  qui  se  trouvent  à  la  partie  antériaure; 
2°  sur  la  queue ,  par  une  bordure  de  même  couleur 
blanche  ;  enfin,  sur  la  tête ,  par  un  cercle  encore  de 
même  couleur,  qui  lui  forme  une  espèce  de  couronne, 
et  qui,  se  prolongeant  sur  les  yeux,  lui  dessine 
comme  deux  sourcils  assez  marqués  (').  Le  dessous 

(<)  Tel  est  rindiYidtt  représenté  par  M.  Bdwardi^ 
planche  78. 


du  corps  est  blanc  depuis  la  gorge  jusqu'au  bout  de 
la  queue.  On  aperçoit ,  dans  le  sujet  représenté  par 
M.  Edwards,  quelques  grivelures,  les  unes  sur  les 
côtés  du  cou ,  et  les  autres  stur  le  blanc  des  grandes 
couvertures  des  ailes. 

Le  moqueur  approche  du  mauvis  par  la  grosseur; 
il  a  la  queue  un  peu  étagée(*),  les  pieds  noirâtres, 
le  bec  de  la  même  couleur,  accompagné  de  longues 
barbes  qui  naissent  au-dessus  des  angles  de  son  ou- 
verture ;  enfin  il  a  les  ailes  plus  courtes  que  nos 
'grives,  mais  cependant  moins  courtes  que  le  mo- 
queur firançois. 

Il  se  trouve  à  la  Caroline,  à  la  Jamaïque,  à  la 
Nouvelle-Espagne,  etc.  £n  général,  il  se  plait  dans 
les  pays  chauds,  et  subsiste  dans  les  tempérés  :  à  la 
Jamaïque,  il  est  fort  commun  dans  les  savanes  des 
contrées  où  il  y  a  beaucoup  de  bois.  Il  se  perche 
sur  les  plus  hautes  branches,  et  c'est  de  là  qu'il  fait 
entendre  sa  voix.  Il  niche  souvent  sur  les  ébénîers. 
Ses  œufs  sont  tachetés  de  brun.  Il  vit  de  cerises,  de 
baies  d'aubépine  et  de  cornouiller,  et  même  d'in- 
sectes ;  sa  chair  passe  pour  un  fort  bon  manger.  Il 
n'est  pas  facile  de  l'élever  en  cage  ;  cependant  on  en 
vient  à  bout  lorsqu'on  sait  s'y  prendre,  et  l'on  jouit 
une  partie  de  l'année  de  l'agrément  de  son  ramage. 
Mais  il  faut  pour  cela  se  conformer  à  ses  goûts ,  à 
son  instinct,  lui  faire  oublier  son  esclavage,  on  plu- 
tôt la  liberté.  Au  demeurant  c'est  un  oiseau  assez 
familier,  qui  semble  aimer  l'homme,  s'approche  des 
habitations ,  et  vient  se  percher  jusque  sur  les  che- 
minées. 

Celui  qu'a  ouvert  M.  Sloane  avoit  le  ventricule 
peu  musculeux,  le  foie  blanchâtre,  et  les  intestins 
roulés  et  repliés  en  un  grand  nombre  de  circonvo- 
lutions. 


LE  MERLE  W. 
Turdus  Merula.  L. 

Le  mâle  adulte  (n»  2),  dans  cette  espèce,  est 
encore  plus  noir  que  le  corbeau  ;  il  est  d'un  noir 
plus  décidé,  plus  pur,  moins  altéré  par  des  reflets  s 
excepté  le  bec,  le  tour  des  yeux,  le  talon  et  la  plante 
du  pied,  qu'il  a  plus  ou  moins  jaunes,  il  est  noir 
partout  et  dans  tous  les  aspects;  aussi  les  Anglois 
l'appellent-ils  Voiseau  noir  par  excellence.  La  fe- 
melle, au  contraire,  n'a  point  de  noir  décidé  dans 

0)  Cela  ne  parott  point  du  tout  dans  la  figure  de 
M.  Sloane,  et  il'n^en  est  point  question  dans  la  des- 
cription. 

(»)  En  grec ,  x^rrvf  o(  ;  en  latin ,  merula,  merulxu,  m'< 
gretum;  en  italien , marlo ;  en  espagnol,  m<«rki;ei 
bas  allemand,  merl;  en  anglois,  blaek-bird. 
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LE  MEULE. 


tout  t»B  plumafo»  mait  difTérentét  noAdcut  d«  brun 
mêlées  dé  roui  et  de  gris  )  son  bee  ne  jaunit  que  ri<* 
rement  i  elle  ne  dhante  pas  non  plus  comme  le  mâle, 
et  tout  cela  a  donné  lieu  de  la  prendre  pour  Un  ol* 
seau  d  une  autre  espèce. 

Les  merles  ne  s'éloignent  pas  seulement  du  genfe 
des  grives  par  la  couleur  du  plumage  et  par  la  dif- 
férente livrée  du  mâle  et  de  la  femolle^  mais  tneore 
par  leur  cri  que  tout  le  monde  coonoit,  et  par  quel* 
ques  unes  de  leurs  habitudes.  Ils  ne  voyagent  ni  ne 
vont  en  groupes  oomme  les  grives,  et  néanmoins, 
quoique  plus  sauvages  entre  eux,  ils  le  sont  moins  à 
regard  de  l'homme  ;  car  nous  les  apprivoisons  plus 
aisément  que  les  grives,  et  ils  ne  te  tiennent  pas  si 
loin  des  lieux  habites.  Au  reste,  ils  passent  oom*. 
munément  pour  être  très  Hns,  parce  que,  ayant  la 
vue  perçante ,  ils  découvrent  les  chasseurs  de  fort 
loin  et  se  laissent  approcher  difficilement)  mais,  en 
les  étudiant  de  plus  près ,  on  reconnoU  qu'ils  sont 
plus  Inquiets  que  rusés,  plus  peureux  que  défiants, 
puisqu'ils  se  laissent  prendre  aux  gluaux ,  aux  la« 
eets,  et  à  toutes  sortes  de  pièges,  pourvu  que  la 
main  qui  les  a  tendus  saolie  se  rendre  invisible. 

Lorsqu'ils  sont  renfermés  avec  d'autres  oisraux 
plus  foibles,  li*ur  inquiétud?  naturelle  se  change 
en  pétulance  ;  ils  poursuivent,  r'.i  tourmentent  con«* 
tinuellement  leurs  ce  mpagnons  d'esclavage,  m  t»ar 
cette  raison,  on  ne  doit  pas  tes  admettre  dan»  lus  Vo* 
Itères  où  l'on  veut  rassembler  et  conserver  plusieurs 
espèces  de  petits  oiseaui* 

On  peut,  si  l'on  veut,  en  élever  à  part  à  cause 
de  leur  chant ,  non  pas  de  leur  obant  naturel ,  qui 
n'est  guère  supportabk  qu'en  pleine  campagne,  mais 
à  cause  de  la  facilité  qu'ils  ont  de  le  perfectionner, 
de  retenir  les  airs  qu'on  leur  apprend,  d'imiter  dif- 
férents bruits,  différents  sonsd'instruments,  et  même 
de  contrefaire  la  voix  humaine. 

Gomme  les  merles  entrent  de  bonne  heure  en 
amour,  et  presque  auKsit()t  que  les  grives ,  ils  com- 
mencent aussi  à  chanter  de  bonne  heure  ;  et  comme 
ils  ne  font  pas  pour  une  seule  ponte,  ils  continuent 
de  chanter  bien  avant  dans  la  belle  saison  ;  ils  chan- 
tf^nt  donc  lorsque  la  plupart  des  autres  chantres  des 
bols  se  taisent  et  éprouvent  la  maladie  périodique 
de  la  mue,  ee  qui  a  pu  fhire  croire  à  plusieurs  que 
le  merle  n'étolt  point  sujet  à  cette  maladie  ;  mais 
cela  n*est  ni  vrai,  ni  même  vraisemblable;  pour  peu 
qu'on  fréquente  les  bois,  on  volt  ces  oiseaux  en  mue 
sur  la  (in  de  l'été  on  en  trouve  même  quelquefois 
qui  ont  la  tête  entièrement  chauve  :  aussi  Olina  et 
les  auteurs  de  la  Zoolo.ie  britannique  disent-ils  que 
le  merle  se  tait  comme  les  autres  oiseaux,  dans  le 
temps  de  la  mue ,  et  les  zoologues  ajoutent  qu'il  re- 
commence quelquefois  à  chanter  au  commence- 
ment de  l'hiver  ;  mais  le  plus  souvent,  dans  cette 
i^on,  il  n'a  qu'un  en  «aroiié  «t  déatgréable. 


Les  anciens  prétcndelent  que,  peUdaat  eetle  flil«t 
saison,  son  plumage  ehangeoit  de  eouleurel  pr«« 
noit  du  roux,  et  Olina,  l'un  des  modernes  qui  a  It 
mieux  connu  les  oiseaux  dont  il  a  parlé,  dit  que  cela 
arrive  en  automne,  soit  que  ce  ohangement  de  eou* 
leur  aoit  un  effet  de  la  mue,  soit  qoe  les  (émellea  et 
lea  jeunes  merles ,  qui  sont  en  effet  plus  roux  que 
noirs ,  soient  en  plus  grand  nombre  et  se  mentmt 
alors  plus  fréquemment  que  les  mâles  adultes. 

Ces  oiseaux  fbnt  leur  première  ponte  snr  la  fin  de 
l'hiver  ;  elle  est  de  cinq  ou  six  œsih  d'un  vert  bleuâ- 
tre, avec  des  taches  douleur  de  rouille,  fréquentes 
et  peu  distinctes.  Il  est  rare  que  cette  première  ponte 
réussisse,  à  eause  de  Tintempérle  de  la  saisoii  ;  mtia 
la  seconde  va  mieux  et  n'est  que  de  quatre  on  tinq 
œufk.  Le  nid  des  merles  est  construit  â  peu  prêa 
comme  celui  des  grives,  excepté  qu'il  est  matelassé 
en  dedans  i  ils  le  font  ordinairement  dans  les  buis^ 
sons,  ou  sur  des  arbres  de  hauteur  médiocre  ;  il  %êm* 
ble  même  qu'ils  soient  portés  natureltetnetit  t  le 
placer  près  de  terre,  et  que  ce  A'eêt  que  par  l'expë- 
rience  des  Inconvénients  qu'ils  apprennent  â  le  itiet* 
tre  plus  haut.  On  m'en  a  rapporté  un ,  une  seule 
fols,  qui  av/^t  été  pris  dans  le  tronc  d*ua  pommier 
creuî 

De  la  mousse,  qui  ne  manque  Jattiats  sur  le  trodfl 
des  arbres,  du  limon  qu'ils  trouvent  au  pied  ou  dans 
les  environs,  sont  les  matériaux  dont  ils  fbnt  le  corps 
du  nid  ;  des  brins  d'herbe  et  de  petites  racines  sont 
la  matière.d'un  tissu  plus  mollet  dont  Ils  le  revêtent 
intérieurement,  et  Ils  travaillent  avec  une  telle  assi- 
duité qu'il  ne  leur  faut  que  huit  jours  pour  finir 
l'ouvrage.  Le  nid  achevé,  la  femelle  se  met  à  pon- 
dre, et  ensuite  à  couver  ses  œufs  :  elle  les  couve 
seule,  et  le  mâle  ne  prend  part  à  cette  opération 
qu'en  pourvoyant  à  hi  subsistance  de  la  couveuse. 
L'auteur  du  Traité  du  ros^^ignol  assure  avoir  vu  un 
jeune  merle  de  l'année,  mais  déjà  fort,  se  charger 
volontiers  de  nourrir  des  petits  de  son  espèce  nou- 
vellement dénichés,  mais  cet  auteur  ne  dit  point  de 
quel  sexe  étoit  ce  jeune  merle. 

)'ai  observé  que  les  petits  éprouvoient  plus  d'une 
mue  dans  la  première  année,  et  qu'à  chaque  mue  le 
plumage  des  mâles  devient  plus  noir  et  le  bec  plus 
jaune,  à  commencer  par  la  base.  A  l'égard  des  fe- 
melles elles  conservent,  comme  je  l'ai  dit,  les  cou- 
leurs du  premier  âge,  comme  elles  en  conservent 
aussi  la  plupart  des  attributs  ;  elles  ont  cependant  le 
dedans  de  la  bouche  et  du  gosier  du  même  jaune  que 
les  mâles,  et  l'on  peut  aussi  remarquer  dans  les  uns 
et  les  autres  un  mouvement  assex  fréquent  de  la 
queue  de  haut  en  bas,  qu'ils  accompagnent  d'un 
trémoussement  d'ailes  et  d'un  petit  cri  bref  et 
coupé. 

Ces  oiseaux  ne  changent  point  de  contréi  | 
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l'hiver 0);  mais  Us  choisissent,  dans  U  contrée 
qu'ils  habitent,  Tasiie  qui  leur  convient  le  mieux 
pendant  cette  saison  rigoureuse  :  ce  sont  ordinaire- 
ment les  bois  les  plus  épais,  surtout  ceux  où  il  y  a 
des  fontaines  chaudes  et  qui  sont  peuplés  d'arbres 
toiijours  verts,  tels  que  picéas,  sapins,  lauriers,  myr- 
tes, cyprès,  genévriers,  sur  lesquels  ils  trouvent  plus 
de  ressources,  soit  pour  se  mettre  à  Tabri  des  frimas, 
soit  pour  vivre  ;  aussi  viennent  ils  quelquefois  les 
chercher  jusque  dans  nos  jardins ,  et  Ton  pourroit 
soupçooner  que  les  pays  où  Ton  ne  voit  point  de 
merles  en  hiver  sont  ceux  où  il  ne  se  trouve' point 
de  ces  sortes  d'arbres  ni  de  fontaines  chaudes. 

Les  merles  sauvages  se  nourrissent  outre  cela  de 
toutes  sortes  de  baies,  de  fruits  et  d'insectes,  et 
comme  il  n'est  point  de  pays  si  dépourvu  qui  ne  pré- 
sente quelqu'une  de  ces  nourritures ,  et  que  d'ail- 
leurs le  merle  est  un  oiseau  qui  s'accommode  à  tous 
les  climats,  il  n'est  non  plus  guère  de  pays  où  cet 
oiseau  ne  se  trouve,  au  nord  et  au  midi,  dans  le  vieux 
et  dans  le  nouveau  continent,  mais  plus  ou  moins 
différent  de  lui-même,  selon  qu'il  a  reçu  plus  on 
moins  fortement  l'empreinte  du  climat  où  il  s'est 
fixé. 

Ceux  que  l'on  tient  en  cage  mangent  aussi  de  la 
viande  cuite  ou  hachée,  du  pain,  etc  ;  mais  on  pré* 
tend  que  les  pépins  de  pomme  de  grenade  sont  un 
poison  pour  eux  comme  pour  les  grives.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ils  aiment  beaucoup  à  se  baigner,  et  il  ne 
faut  pas  leur  épargner  l'eau  dans  les  volières.  Leur 
chair  est  un  fort  bon  manger,  et  ne  le  cède  point  à 
celle  de  la  draine  ou  de  la  litorne  ;  il  paroit  même 
qu'elle  est  préférée  à  celle  de  la  grive  et  du  mauvis 
dans  les  pays  où  ils  se  nourrissent  d'olives  qui  la 
rendent  succulente,  et  de  baies  de  myrte  qui  la  par- 
fument. Les  oiseaux  de  proie  en  sont  aussi  avides 
que  les  hommes,  et  leur  font  une  guerre  presque 
aassi  destructive  ;  sans  cela,  ils  se  multiplieroîent  h 
l'excès.  Olina  Axe  la  durée  de  leur  vie  à  sept  ou 
huit  ans. 

J'ai  disséqué  une  femelle  qui  avoit  été  prise  sur 
ses  œufs  vers  le  t5  de^nai ,  et  qui  pesoit  deux  onces 
deux  gros   Elle  avoit  la  grappe  do  l'ovaire  garnie 

(•)  Bien  des  gens  prétendent  qu'ils  quittent  la  Corse 
vers  le  15  février,  el  qnMIs  ne  reviennent  que  sur  la  fin 
d'octobre  ;mili  M.  Artier,  profesieur  de  philosophie  à 
Basiia  •  doute  da  fait»  et  il  se  fonde  sar  ee  qu*en  toute 
saison  ils  peuvent  trouver  dans  celte  tie  la  température 
qui  leur  convient;  pendant  les  froids ,  qui  sont  toqjours 
modérés,  dans  les  plaines,  et  pendant  les  chaleurs  sur 
lef  montagnes.  Bf.  Art^r  ajoute  qu'ils  y  trouvent  aussi 
une  abondante  nourriture  en  tout  temps,  des  fruits  sau- 
nages de  toute  espèce,  des  raisins,  et  surtout  des  olives, 
l|ul,  dans  Ttle  de  Corse,  ne  sont  cueillies  totalement 
q*  e  sur  la  fin  d  avril.  M.  Lotllnger  croit  que  les  mâles 
^aaent  f  hiver  en  Lorraine,  mais  que  les  femelles  s'en 
iMgaent  on  pen  dans  les  temps  les  plus  rades. 


d'un  grand  nombre  d'osafs  de  grosieon  inégales  : 
les  plus  gros  avoient  près  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre et  étoient  de  couleur  orangée  ;  les  plus  petits 
étoient  d'une  couleur  plus  claire ,  d'une  substance 
moins  opaque,  et  n'avoient  guère  qu'un  tiers  de  ligne 
de  diamètre.  Elle  avoit  le  bec  absolument  jauno 
ainsi  que  la  langue  et  tout  le  dedans  de  la  bouche, 
le  tube  intestinal  long  de  dix-sept  à  dix*huit  pouces» 
le  gésier  très  musculeux,  précédé  d'une  poche  for* 
mée  par  la  dilatation  de  l'odsophage,  la  vésicule  dq 
fiel  oblongue,  et  point  de  oœcum. 

Variétés  du  Merle. 

Les  merles  blancs  et  iarhetés  de  blanc.  Quoique 
le  merle  ordinaire  soit  l'oiseau  noir  par  excellence 
et  plus  noir  que  le  corbeau,  cependant  on  ne  peut 
nier  que  son  plumage  ne  prenne  quelquefois  du 
blanc ,  et  que  même  il  ne  change  en  entier  du  noir 
au  blanc,  comme  il  arrive  dans  l'espèce  du  corbeau 
et  dans  celle  des  corneilles,  des  choucas  et  de  pres^ 
que  tous  les  oiseaux,  tantôt  par  l'influence  du  climatt 
tantôt  par  d'autres  causes  plus  particulières  et  moina 
connues.  En  effet,  la  couleur  blanche  semble  étroi 
dans  la  plupart  des  animaux  comme  dans  les  fleurs 
d'un  grand  nombre  de  plantes,  la  couleur  dans  la*» 
quelle  dégénèrent  toutes  les  autres,  y  compris  lo 
noir,  et  cela  brusquement  et  sans  passer  par  les 
nuances  intermédiaires.  Bien  cependant  de  si  opposé 
en  apparence  que  le  noir  et  le  blanc;  celui*là  résulte 
de  la  privation  ou  de  l'absorption  totale  des  rayons 
colorés,  et  le  blanc,  au  contraire,  de  leur  réunion 
la  plus  complète  :  mais  en  physique,  on  trouve  k 
chaque  pas  que  les  extrêmes  se  rapprochent,  et  que 
les  choses  qui ,  dans  l'ordre  de  nos  idées  et  même 
de  nos  sensations,  paioissent  les  plus  contraires  « 
ont,  dans  Tordre  de  la  nature,  des  analogies  te* 
crêtes  qui  se  déclarent  souvent  par  def  effets  inat 
tendus. 

Entre  tous  les  merles  blancs  ou  tachetés  de  blan^ 
qui  ontété  décrits,  lesseulsquimeparoissentdevoir 
se  rapportera  l'espèce  du  merle  ordinaire  sont,  4°  le 
merle  blanc  qui  avoit  été  envoyé  de  Home  h  Aldro* 
vande,  et  2»  celui  à  tête  blanci  e  du  même  auteur, 
lesquels  ayant  tous  deux  le  bec  et  les  pieds  jaunes 
comme  le  merle  ordinaire,  sont  censés  appartenir  à 
cette  espèce.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  quelques 
autres  en  plus  grand  nombre  et  plus  généralement 
connus,  dont  je  ferai  mention  dans  l'article  suivant. 
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LE  MERLE 0)  A  PLASTRON  BLANCW. 
Turdus  torquatui.  L. 

J'ai  changé  la  dénomination  de  merle  à  coHier^ 
que  plusieurs  avoient  jiigé  à  propos  d'appliquer  à 
cet  oiseau  ;  et  je  lui  ai  substitué  celle  de  merle  à 
pUuiron  blanc,  comme  ayant  plus  de  justesse,  et 
même  comme  étant  nécessaire  pour  distinguer  cette 
raee  de  celle  du  véritable  merle  k  collier  dont  je 
parlerai  plus  bas. 

Dans  l'espèce  dont  il  s'agit  ici  (n»  5i6),  le  mâle 
a  en  efTet  au-dessus  de  la  poitrine  une  sorte  de  plas- 
tron blanc  très  remarquable  :  je  dis  le  mAle,  car  le 
plastron  de  la  femelle  est  d'un  blanc  plus  terne,  plus 
mêlé  de  roux  ;  et  comme  d'ailleurs  le  plumage  de 
cette  femelle  est  d'un  brun  roux ,  son  plastron  tran- 
che beaucoup  moins  sur  ce  fond  presque  de  même 
couleur,  et  cesse  quelquefois  tout-à-fait  d'être  appa- 
rent :  c'est  sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à  quel- 
ques nomenclateurs  de  faire  de  cette  femelle  une 
espèce  particulière  sous  le  nom  de  merle  de  mo  sta- 
gne y  espèce  purement  nominale,  qui  a  les  mêmes 
mœurs  que  le  merle  à  plastron  blanc,  et  qui  en  dif- 
fère moins,  soit  en  grosseur,  soit  en  couleur,  que  les 
femelles  ne  diffèrent  de  leur  mâle  dans  la  plupart 
des  espèces. 

Ce  merle  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  merle 
ordinaire  ;  il  a ,  comme  lui ,  le  fond  du  plumage  noir, 
les  coins  de  l'intérieur  du  bec  jaunes ,  et  à  peu  près 
la  même  taille ,  le  même  port  :  mais  il  s'en  distin- 
gue par  son  plastron  ;  par  le  blanc  dont  son  plumage 
est  émail  lé ,  principalement  sur  la  poitrine,  le  ven- 
tre et  les  ailes  ;  par  son  bec  plus  court  et  moins 
jaune  ;  par  la  forme  des  pennes  moyennes  des  ailes, 
qui  sont  carrées  par  le  bout ,  avec  une  petite  pointe 
saillante  au  milieu,  formée  par  l'extrémité  delà 
côte;  enlin  il  en  diffère  par  son  cri  (3),  ainsi  que  par 
ses  habitudes  et  par  ses  mœurs.  C'est  un  véritable 

0)  Je  dois  dire  par  exnctUade  que.  dans  deux  indivi- 
dus que  joi  eu  occasion  d*observer,  le  bec  éloit  moins 
rougeâtre  quMi  ne  le  parott  Ici,  que  les  pieds  étoienl 
plus  bruns ,  les  taches  blanches  de  Talle  moins  mar- 
quées ,  et  qu'au  contraire  celles  du  ventre  et  de  la  poi- 
trine rétoient  davantage. 

[»)  Ce  merle  se  nomme  en  Italien  tnerlo  alpestro;  en 
allemand .  ring-aniiêh  roti-amtel  { parce  qu*il  se  nour- 
rit quelquefois  des  vers  qu*ll  trouve  dans  la  fiente  de 
cheval,  etc.),  wald-amMel,  stein-amtel,  birg-armel, 
eurêratmel,  êchnee-arnsel,  meer-anuel,  krametê' 
merU;  en  anglols,  ring-ouzeh 

A  Ce  cri  est  en  automne,  err,  err,  err;  mais  on 
homme  digne  de  foi  a  voit  assuré  à  Gesoer  qu*il  a  voit 
entendu  chanter  ce  merle  au  printemps  et  d'une  ma- 
nière fort  agréable. 


oiseau  de  passage ,  mais  qui  parcoun  chaque  année 
la  circonférence  d'un  cercle  dont  tous  les  points  ne 
sont  pas  encore  bien  connus  ;  on  sait  se  jlement  qu'en 
général  il  suit  les  chaînes  des  montagnes,  sans  néan- 
moins tenir  de  route  bien  certaine  (').  On  n'en  voit 
guère  paroitre  aux  environs  de  Montbard  que  dans 
les  premiers  jours  d'octobre;  ils  arrivent  alors  par 
petits  pelotons  de  douze  ou  quinze ,  et  jamais  «  n 
grand  nombre  :  il  semble  que  ce  soient  quelques 
familles  égarées  qui  ont  quitté  le  gros  de  la  troupe. 
Ils  restent  rarement  pius  de  deux  ou  trois  semaines, 
et  la  moindre  gelée  suflSt  alors  pour  les  faire  dispa- 
roitre  :  cependant  je  ne  dois  point  dissimuler  que 
M.  Klein  nous  apprend  qu'on  lui  a  apporté  de  ces 
oiseaux  vivants  pendant  l'hiver.  Ils  repassent  vers 
le  mois  d'avril  ou  de  mai ,  du  moins  en  Botu*gogne, 
en  Brie  (^;,  et  même  dans  la  Sibérie  et  la  Frise ,  selon 
Gesner. 

Il  est  très  rare  que  ces  merles  habitent  les  plaines 
dans  la« partie  tempérée  de  l'Europe  :  néanmoins 
Bf .  Salerne  assure  qu'on  a  trouvé  de  leurs  nids  en 
Sologne  et  dans  la  forêt  d'Orléans;  que  ces  nids 
étoient  faits  comme  ceux  du  merle  ordinaire  ;  qu'ils 
contenoienl  cinq  œufs  de  même  grosseur,  de  même 
couleur,  et  (  ce  qui  s'éloigne  des  habitudes  du  merle  ) 
que  ces  oiseaux  nichent  contre  terre ,  au  pied  des 
buissons ,  d'où  leur  vient  apparemment  le  nom  de 
mei  les  terriers  ou  buiênonnien  Ce  qui  paroit  sûr, 
c'est  qu'ils  sont  très  communs  en  certains  temps  de 
l'année,  sur  les  hautes  montagnes  de  la  Suède,  de 
l'Ecosse ,  de  l'Auvergne,  de  la  Savoie ,  de  la  Suisse, 
de  la  Grèce,  etc.  :  il  y  a  même  apparence  qu'ils  sont 
répandus  en  Asie,  en  Afrique ,  et  jusqu'aux  Açores; 
car  c'est  à  cette  espèce  voyageuse ,  sociale,  ayant  du 
blanc  dans  son  plumage,  et  se  tenant  sur  les  mon- 
tagnes, que  s'applique  naturellement  ce  que  dit  Ta- 
vernier  des  volées  de  merles  qui  passent  de  temps 
en  temps  sur  les  frontières  de  la  Médie  et  de  l'Ar- 
ménie et  délivrent  le  pays  des  sauterelles,  comme 
aussi  ce  que  dit  M.  Adanson  de  ces  merles  noirs  ta- 
chetés de  blanc  qu'il  a  vus  sur  les  sommets  des  mon- 
tagnes de  l'Ile  Fayal,  se  tenant  par  compagnies  sur 
les  arbousiers,  dont  ils  mangeoient  le  f^uit  en  jasant 
continuellement. 

Ceux  qui  voyagent  en  Europe  se  nourrissent  aussi 
de  baies.  M.  Willughby  a  trouvé  dans  leur  estomac 
des  débris  d'insectes  et  des  baies  semblables  à  celles 

(*)  Il  ne  se. montre  pas  tous  les  ans  en  Silésle,  selon 
Schwenckfeld;  et  c'est  la  même  chose  dans  certains 
cantons  de  la  Bourgogne. 

(•)  H.  Hébert  m*as8ure  qu'en  Brie,  oà  il  a  beaucoup 
chassé  en  toute  saison ,  il  a  tué  un  grand  nombre  de  ces 
merles  dans  les  mois  d*avrll  et  de  mai ,  et  qu'il  ne  lut  est 
jamais  arrivé  d'en  rencontrer  au  mois  d'octobre.  Sn 
Bourgogne ,  au  contraire ,  llssemblent être moins/aiii 
[  en  aalomoe  qu'au  printemps. 
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du  groseillier  ;  mais  ils  aiment  de  préférence  celles 
du  lierre  et  les  raisins.  C'est  dans  le  temps  de  la 
Tendange  qu'ils  sont  ordinairement  le  plus  gras ,  et 
que  leur  chair  devient  à  la  fois  savoureuse  et  suc- 
culente. 

Quelques  chasseurs  prétendent  que  ces  merles 
attirent  les  grives,  et  que,  lorsqu'on  peut  en  avoir 
de  vivants,  on  fait  de  très  bonnes  chasses  de  grives 
au  lacet;  on  a  aussi  remarqué  qu'ils  se  laissent  plus 
aisément  approcher  que  nos  merles  communs,  quoi- 
qu'ils soientplus  difficiles  à  prendre  dans  les  pièges. 

J'ai  trouvé  en  les  disséquant  la  vésicule  du  liel 
oblongue,  fort  petite,  et  par  conséquent  fort  diffé- 
rente de  ce  que  dit  Willugbby  ;  mais  l'on  sait  com- 
bien la  forme  et  la  situation  des  parties  molles  sont 
«ujettcs  à  varier  dans  l'intérieur  des  animaux  :  le 
ventricule  étoit  musculeux,  sa  membrane  interne 
riâiek  l'ordinaire  et  sansadbérenre  ;  dans  celte  mem- 
brane, je  vis  des  débris  de  graines  de  genièvre,  et 
rien  autre  chose  :  le  canal  intestinal,  mesuré  entre 
ses  deux  oritices  extrêmes ,  avoit  environ  vingt  pou- 
ces, le  ventricule  ou  gésier  se  trou  voit  placé  entre  le 
quart  et  le  cinquième  de  sa  longueur  :  enfin ,  j'aper- 
çus quelques  vestiges  de  eacum^  dont  l'un  parois- 
soit  double. 

Variétés  du  Merle  à  plastron. 

I. 

Les  merUê  blancs  ou  tachetés  de  blanc.  J'ai  dit 
que  la  plupart  de  ces  variétés  dévoient  se  rappor-^ 
ter  à  l'espèce  du  plastron  blanc  :  en  eflet,  Aristote, 
qui  connoissoit  les  merles  blancs,  en  fait  une  espèce 
distincte  du  merle  ordinaire,  quoique  ayant  la  même 
grosseur  et  le  même  cri  ;  mais  il  savoit  bien  qu'ils 
n'avoient  pas  les  mêmes  habitudes,  et  qu'ils  se  plai- 
soient  dans  les  pays  montueux.  Belon  ne  reconnoit 
non  plus  d  autres  différences  entre  les  deux  espèces 
que  celle  du  plumage  et  celle  de  l'instinct  qui  atti^- 
che  le  merle  blanc  aux  montagnes.  On  le  trouve  en 
effet  non  seulement  sur  celles  d'Arcadie,  de  Savoie 
et  d'Auvergne  mais  encore  sur  celles  de  Silésie, 
sur  les  Alpes,  l'Apennin,  etc.  Or  cette  disparité 
d'instinct  par  laquelle  le  merle  blanc  s'éloigne  de 
la  nature  du  merle  ordinaire  est  un  trait  de  confor- 
mité par  lequel  il  se  rapproche  de  celle  du  merle  à 
plastron  blanc  ;  d'ailleurs  il  est  oiseau  de  passage 
comme  lui  et  passe  dans  le  même  temps.  Enfin  n'est- 
il  pas  évident  que  la  nature  du  merle  à  plastron 
blanc  a  plus  de  tendance  au  blanc;  et  n'est-il  pas 
naturel  de  croire  que  la  couleur  blanche  qui  existe 
dans  son  plumage,  peut  s'étendre  avec  plus  de  faci- 
lité sur  les  plumes  voisines,  que  le  plumage  du 
merle  ordinaire  ne  peut  changer  en  entier  du  noir 
au  blanc?  Ces  raisons  m'ont  paru  suffisantes  pour 
m'autoriser  k  regarder  la  plupart  des  me;rl^  blancs, 


ou  tachetés  de  blanc ,  comme  des  variétés  dans  l'es- 
pèce du  merle  à  plastron  blanc.  Le  merle  blanc  que 
j'ai  observé  avoit  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
plus  blanches  que  tout  le  reste,  et  le  dessus  du 
corps,  excepté  le  sommet  de  la  tête,  d'un  gris  plus 
clair  que  le  dessous  du  corps;  le  bec  étoit  brun, 
avec  un  peu  de  jaune  sur  les  bords  :  il  y  avoit  aussi 
du  jaune  sous  la  gorge  et  sur  la  poitrine,  et  les  pieds 
étoient  d'un  gris-brun  foncé.  On  l'avoit  pris  aux 
environs  de  Blontbard ,  dans  les  premiers  jours  de 
novembre,  avant  qu'il  eût  encore  gelé,  c'est-à-dire 
au  temps  juste  du  passage  des  merles  à  plastron^ 
blanc,  puisque  peu  de  jours  auparavant  on  m'en 
avoit  apporté  deux  de  cette  dernière  espèce. 

Parmi  les  merles  tachetés  de  blanc,  cette  dernière 
couleur  se  combine  diversement  avec  le  noir  :  quel- 
quefois elle  se  répand  exclusivement  sur  les  pennes 
de  la  queue  et  des  ailes,  que  cependant  l'on  dit  être 
moins  sujettes  aux  variations  de  couleur,  tandis  que 
toutes  les  autres  plumes ,  que  l'on  regarde  comme 
étant  d'une  couleur  moins  fixe ,  conservent  leur  noir 
dans  toute  sa  pureté  ;  d'autres  fois  elle  forme  un  vé- 
ritable collier  qui  tourne  tout  autour  du  cou  de  l'oi- 
seau ,  et  qui  est  moins  large  que  le  plastron  blanc  du 
merle  précédent.  Cette  variété  n'a  point  échappé  k 
Belon ,  qui  dit  avoir  vu  en  Grèce ,  en  bavole ,  et  dans 
la  vallée  de  Maïu-ienne,  une  grande  quantité  de  mer- 
les au  collier,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont  une 
ligne  blanche  qui  leur  tourne  tout  le  cou.  M.  Lot- 
tinger,  qui  a  eu  l'occasion  d'étudier  ces  oiseaux  dans 
les  montagnes  de  la  Lorraine,  où  ils  font  quelque- 
fois leur  ponte,  m*assure  qu'ils  y  nichent  de  très 
bonne  heure  ;  qu'ils  construisent  et  posent  leur  nid 
à  peu  près  comme  la  grive;  que  l'éducation  de  leurs 
petits  se  trouve  achevée  dès  la  fin  de  juin  ;  qu'ils  font 
un  voyage  tous  les  ans ,  mais  que  leur  départ  n'est 
rien  moins  qu'à  jour  nommé  :  il  commence  sur  la 
fin  de  juillet,  et  dure  tout  le  mois  d'août,  pendant 
lequel  temps  on  ne  voit  pas  un  seul  de  ces  oiseaux 
dans  la  plaine,  quel  qu'en  soit  le  nombre;  ce  qui 
preuve  bien  qu'ils  suivent  la  montagne.  On  ignore 
le  lieu  où  ils  se  retirent.  M.  I^ttinger  ajoute  que  cet 
oiseau ,  qui  étoit  autrefois  fort  commim  dans  les  Vos- 
ges, y  est  devenu  assez  rare. 


II. 


Le  grand  merle  de  montagne.  Il  est  tacheté  de 
blanc ,  mais  n'a  point  de  plastron ,  et  il  est  plus  gros 
que  la  draine.  Il  passe  en  Lorraine  tout  à  la  fin  de 
l'automne,  et  il  est  alors  singulièrement  chargé  de 
graisse.  Les  oiseleurs  n'en  prennent  que  très  rare- 
ment. Il  fait  la  guerre  aux  llmaçons,etsaitcasser adroi- 
tement le  rs  coquilles  sur  un  rocher  pour  se  nourrir 
de  leur  chair.  A  défaut  de  limaçons,  il  se  rabat  sur 
la  graine  de  lierre.  Cet  oiseau  est  un  fort  bon  gibier, 
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mais  il  «Mgénèredet  meries  itnant  à  la  Toix,  qu'il  a 
fort  aifre  et  fort  triste  0). 


LE  MERLE  œULEUR  DE  ROSEP). 

Turdus  rosmtê.  Gmbl. 

Toof  les  ornithologistes  qui  ont  fait  mention  de 
ce  merle  (n<*  251}  n'en  ont  parlé  que  comme  d'un  oi- 
seau rare,  étranger,  peu  connu,  que  l'on  ne  voyoit 
qu'à  son  passage,  et  dont  on  ignoroit  ia  vériuble  pa* 
trie.  M.  Liniicus  est  le  seul  qui  nous  apprenne  qu'il 
habite  la  Laponie  et  la  Sulsae  ;  mais  il  ne  nous  dit 
rien  de  ee  qu'il  y  fait,  de  ses  amours,  de  son  nid, 
de  sa  ponle,  de  sa  nourriture,  de  ses  Toyages,  etc. 
Aldrorande,  qui  a  parlé  le  premier  des  merles  eou* 
leor  de  rose,  dit  seulement  qu'ils  paroliaeat  qneW 
qnefois  dans  les  campagnes  des  environs  de  Bologne, 
où  ils  sont  connus  des  oiseleurs  sous  le  nem  d'^evr^ 
netiux  de  mer;  qu'ils  se  posent  sur  les  tas  de  fumier; 
qu'ils  prennent  beaucoup  de  graisse,  et  que  leur 
chair  est  un  bon  manger.  On  en  a  tu  deux  en  An- 
gleterre, que  M .  Edwards  suppose  y  avoir  été  portés 
par  quelque  coup  de  vent.  Nous  en  avons  observé 
plusieurs  en  Bourgogne,  lesquels  avoient  été  pris 
dans  le  temps  du  passage,  et  il  est  probable  qu'ils 
poussent  leurs  excursions  jtisqn'en  Espagne,  s'il  est 
mi,  comme  le  dit  M.  Klein,  quMls  aient  un  nom 
dans  la  langue  espagnole. 

Le  plumage  du  mâle  est  distingué  ;  {I  a  la  tête ,  le 
oou,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  noirs,  avec 
des  reflets  brillants  qui  jouent  entre  le  vert  et  le 
pourpre;  la  poitrine,  le  ventre,  le  dos,  le  croupion 
et  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d'une  cou- 
leur de  rose  de  deux  teintes ,  l'une  plus  claire  et 
l'autre  plus  foncée,  avec  quelques  taches  noires  nV 
pendues  çà  et  là  sur  cette  espèce  de  scapulaire  qui 
descend  par^ssus  jnsqu'à  la  queue  et  par^essous 
lusqu'au  bas-ventre  exclusivement  :  outre  cela ,  la 
tète  a  pour  ornement  une  espèce  de  huppe  qui  se 
jette  en  arrière  comme  celle  du  Jasetrr,  et  qui  doit 
faire  un  bel  effet  lorsque  Poiseau  la  relève. 

Le  bas-ventre,  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  et  les  jambes  sont  d'une  couleur  rembrunie, 
le  tarse  et  les  doigts  d'un  orangé  terne,  le  bec  mi- 
parti  de  noir  et  de  couleur  de  chair  (mais  la  distri- 
bution de  ces  couleurs  semble  n'être  point  fixe  en 
cette  partie;  car  dans  les  Individus  que  nous  avons 

C)  Je  tiens  ces  faits  de  If.  le  docteur  Lottinger. 

(>)  F.n  latin ,  ttàrduê  roieuM,  merula  rotea»  aw'i  ineo' 
gnUa;  les  oiseleurs  des  environs  de  Bologne  rppellent 
kiîorno  marino;  en  espagnol,  tordos;  en  anglois,  th 
TOiêor  carnationeoyiured ouxel;  en  allemand,  Aoar- 
of^s-4ross«l. 


obsenrés,  et  dans  ceux  d'Aldretande,  la  faisa  dn  bas 
étoit  noirâtre  et  tout  le  reste  eoalanr  de  chair  (  aa 
lieu  que,  dans  les  individus  obsenrés  par  M .  Ed» 
wards,  c'étoit  la  polnie  du  bee  qui  étoH  noire,  et  aa 
noir  se  changeoit  par  nuances  en  un  orangé  terne, 
qnl  étoit  la  couleur  de  la  base  du  bec  et  eelln  des 
pieds)  ;  le  dessons  de  la  queue  parott  eomme  mar^ 
bré,  effet  produit  par  la  couleur  de  ses  couver- 
tures inférieures,  qui  sont  noirâtres  et  terminées  de 
blanc. 

La  femelle  a  la  tête  noire  comme  le  mâle,  maii 
non  pas  le  cou  ni  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes, 
qui  sont  d'une  teinte  moins  foncée;  les  couleurs  du 
scapulaire  sont  aussi  moins  rives. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  que  notre  merle  ordinaire  ; 
il  a  le  bec ,  les  ailes ,  les  pieds  et  lep  doigts  plus  longi 
à  proportion  :  il  a  beaucoup  plus  de  rapporU  de  gran- 
deur,  de  confirmation  et  même  d'instinct,  aree  le 
merie  k  plastron  blanc;  car  il  est  Toyageur  oomna 
lui.  Cependant  il  faut  avouer  qne  l'nn  des  merlei 
couleur  de  rose  qui  a  été  tué  en  Angleterre  allolt  d« 
compagnie  avec  des  meries  à  bec  jaune,  fia  longneor, 
pri5e  de  la  pointe  du  bee  jnsqu'an  bout  de  la  quene, 
est  de  sept  pouces  trois  quarts ,  et  jnsqu'an  bout  des 
ongles,  de  sept  pouces  et  demi  ;  il  en  a  trefte  I  qna* 
torae  de  vol,  et  set  ailrs,  dans  le  repos»  atteignent 
presque  l'extrémité  de  la  queue  (>). 


LE  MERLE  DE  ROCHE. 
fWdus  êëaoaiiliê.  GvbIm 

Le  nom  qu'on  a  donné  h  cet  oiseau  (tt«  MSI)  indi. 
que  assex  les  lieux  oà  il  faut  le  elierihtr  t  il  habita 
les  rochers  et  les  montagnes;  on  le  trouve  sur  orilei 
du  Bugey  et  dans  les  endroiu  les  plus  saurafes.  11 
se  pose  ordîftairemeut  sur  les  grosses  fkirrtB ,  et  len< 
jours  à  découvert  i  il  est  très  rare  qu'il  se  laiîsae  ap* 
procber  à  la  portée  du  fusil  ;  dès  qu'on  s'aTtoce  «a 
peu  trop,  il  part  et  va  se  poser  k  une  juste  dislaoea 
sur  une  autre  pierre  située  de  num'ère  qu'il  ^iisa 
dominer  ce  qui  l'environoe  II  semble  qu'il  n'est  mh 
vage  que  par  déûaooe ,  et  qu'il  eonnok  tous  les  dan- 
gers du  voisinage  de  rbomme.  Ce  voiainage  a  ee- 
pendant  moins  de  dangers  pour  lui  que  pour  bien 
d'autres  oiseaux  c  il  m  risque  guère  que  aa  lihorté  ; 
oar,  oonme  H  chante  bien  natureUemeist  et  qu'il  est 
susceptible  d'apprendre  à  chanter  eneore  mieux ,  on 
le  recherche  bien  moins  pour  le  manger,  quoiqu'il 
soit  un  fort  bon  morceau,  que  pour  jouir  de  son  elmt, 
qui  est  doux ,  varié  et  fort  approchant  de  celui  de  la 

(')  Voici  se$  antres  dlmensioDS  :  la  qneae  a  trois 
pouces,  le  bec  environ  treiie  lignes,  te  piedqaaUurA^Cl 
le  dolgl  du  milieu  de  quatorte  à  quinxe. 
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iMvM«  I  d*iltlM|Pi  il  â  htetèl  ftrft  di  •'approprier 
k  ramage  dea  autrei  okeaax ,  el  même  oelui  de  notre 
musique.  Il  oommenae  toua  les  Jmui  à  se  ftiire  en* 
lendre  ua  paa  avant  Taurore^  qu'il  anneaee  par  quel- 
ques sons  éolatanta,  et  il  fait  de  même  au  coueher 
du  aeleil.  Lorsqu'on  s'approehe  de  sa  oage  au  milieu 
de  la  nuit  avec  une  lumière,  i.  ae  met  aussitôt  k  chan- 
ter ;  et  pendant  la  jourvée,  lorsqu'il  ne  chante  point, 
il  semble  s'eiereer  k  demi»? oii  et  préparer  de  nou- 
▼eaui  airs. 

Par  une  suite  de  leur  earactère  défiant,  ees  oiseaux 
eaebent  leur  nid  avec  grand  soin,  et  rétablissent 
dans  des  trous  de  rocher,  près  du  plafond  des  ca- 
Ternes  les  plue  inaccessibles;  ce  o'est  qu'avec  beau- 
coup de  risque  et  de  peine  qu'on  peut  grimper  jus- 
qu'à leur  eottvée,  et  ils  la  défendent  avec  courage 
contre  les  ravisseurs,  en  t4cb)iot  de  leur  erever  les 
yeux. 

Chaque  poule  e«t  de  trois  ou  quatre  ceufii»  Lorsque 
leuri  petits  «ont  éçlos,  ils  lei  nourrissent  de  vers 
et  d'inseetei,  o'est-^^ire  des  alimenu  dont  ils  vivent 
euY-mémH  i  cependant  ils  peuvent  s'accommoder 
d'une  autre  pourritures  et  lorsqu'on  les  élève  en 
eege,  on  leur  donne  avec  «ueeès  la  même  pAtée  qu'aux 
roisiguols.  Mais,  pour  pouvoir  les  élever,  il  but 
les  prendre  deas  le  nid  ;  cer  dès  qu'ils  ont  fait  u«age 
de  leurs  ailes  et  qu'ili  ont  pris  poeeeesion  de  l'air, 
Ils  ne  se  laissent  attraper  k  aucune  sorte  de  piégea  ; 
et  quand  ou  viendroit  è  bout  de  les  surprendre  ce 
eereit  toujours  è  pure  perte,  ils  ne  survivroicnt  pas 
à  leur  liberté. 

Les  merles  de  roche  «e  trouvent  en  quelques  en- 
droite  de  l'Allemagne,  daH«  les  Alpes,  les  monu- 
goee  du  Tyrol ,  du  Bugey,  etc.  On  m'a  apporté  une 
femelle  de  cette  e^>èee«  prise  le  IS  mai  sur  les  mufs  ; 
elle  avoit  établi  son  nid  sur  un  rocher  dans  les  eo^ 
virons  de  Montbard,  où  ces  oiseaux  sont  fort  rares 
et  touirè«lait  inconnue  :  ees  couleurs  evoieol  moins 
d'éclat  que  celles  du  mAle»  Celui-'Ci  est  un  peu  moins 
gros  que  le  merle  ordinaire  et  proportionné  tout  dif- 
féremment :  ses  ailes  sont  très  longues  et  telles  qu'il 
convient  h  un  oiseau  qui  niche  au  plafond  des  ca- 
vernes j  elle»  forment,  étant  déployées,  une  enver- 
gure de  trei9;e  k  quatorze  pouces,  et  elles  s'éten- 
dent, étant  repliées,  presque  jusqu'au  bout  de  la 
queue ,  qui  n'a  pas  trois  poui^s  de  long  :  le  bec  a  en- 
viron un  poucCt 

A  l'égard  du  plumage,  la  tête  et  le  cou  sont  comme 
recouverts  d'un  coqueluchon  cendré,  varié  de  petites 
taches  rousses  :  le  dos  est  rembruni  près  du  cou  et 
d'une  couleur  plus  claire  près  de  la  queue  :  les  dix 
pennes  latérales  de  cellercî  sont  rousses,  et  les  deux 
intermédiaires  brunes;  les  pennes  des  ailes  et  lenrs 
couvertures  sont  d'une  couleur  obscure  et  bordées 
d'une  couleur  plus  claire  :  enfin  la  poitrine  et  tout  le 
dessous  du  «prpi  fonl  orauiée,  variés  pi^  de  petne^s 


mouchetures,  les  dnes  blanches  tft  les  auttea  tani» 
nés  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 


LE  MERLE  BLEUO. 
Turdu$  cyanu9,  Gmel. 

On  retrouve  dans  ce  merle  0  le  même  fond  de 
couleur  que  dans  le  merle  de  roche,  c'est-à-dire  le 
cendré  bleu  (mais  sans  aucun  mélan  e  d*orangé},  la 
même  taille,  à  peu  près  les  mêmes  proportions,  le 
goût  des  mêmes  nourritures,  le  même  ramage,  la 
même  habitude  de  se  tenir  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes et  de  poser  son  nid  sur  les  rochers  les  plus 
escarpés,  en  sorte  qu'on  geroit  (enté  de  le  regarder 
comme  une  race  appartenant  à  la  même  espèce  que 
le  merle  de  roche;  aussi  plusieurs  ornithologistes  les 
ont  pris  l'un  pour  l'autre.  Les  couleurs  de  son  plu- 
mage varient  un  peu  dans  les  descriptions ,  et  sont 
probablement  sujettes  à  des  variations  réelles  d^un 
individu  à  l'autre, -selon  l'Age,  le  seie,  le  climat,  etc. 
Le  mâle,  que  M.  Edwards  a  représenté  pi.  xviii, 
n'étoit  pas  d'un  bleu  uullbrme  partout;  la  telnie  de 
la  partie  supérieure  du  corps  étott'plua  fbncée  que 
la  teinte  de  la  partie  inférieure;  il  avoit  les  pennes 
de  la  queue  noirâtres,  celles  des  ailes  brunes,  ainsi 
que  les  grandes  couvertures,  et  celles-ci  terminées 
de  blanc,  les  yeux  entourés  d'un  cercle  jaune,  le 
dedans  de  la  bouche  orangé,  le  bec  et  les  pieds  d'un 
brun  presque  noir.  Il  parott  qu'il  y  a  plus  d'unffer 
mile  dans  le  plumage  de  la  femelle. 

Belon,  qui  a  vu  de  ees  oiseaux  h  Baguse  en  Bal- 
matie,  nous  dit  qu'il  y  en  a  aussi  dans  les  Iles  de 
Négrepont,  de  Candie,  de  Zante,  de  Gorfbu,  etc.,  et 
qu*on  les  recherche  beaucoup  à  cause  de  leur  chant  : 
mais  il  ajoule  qu'il  ne  s'en  trouve  point  naturelle- 
ment en  France  ni  en  Italie.  Cependant  le  bras  de 
mer  qui  sépare  la  Dalmatie  de  l'Italie  n'est  point  une 
barrière  insurmontable,  surtout  pour  ces  oiseaux, 
qui,  suivant  Belon  lui-naêrne,  volent  beanoenp  mieux 
que  le  merle  ordinaire,  et  qui,  au  pis  aller,  pour- 
roient  faire  le  tour  et  pénétrer  en  Italie  en  passant 
par  l'Etat  de  Venise.  D'ailleurs  c'est  un  fait  que  ces 
merles  se  trouvent  ei  Italie  :  celui  que  M.  Brisson 

(')  le  doute  fort  que  ee  Mit  le  n^n^  d'Arittete  (  Bi$i. 
anim»»  llb.  IX,  cap.  81  ),  qui  avoit  le  bec  long,  le  pied 
grand ,  et  le  tarie  court  ;  ce  qui  ne  convient  guère  au 
merle  bleu.  BIT  latle,  cffonus^  cêrulmm,  etc.;  en  Ua- 
Ilea.fiMrlo-èlaAeo;  en  allemand,  bkm-ixfgêl,  blau-ttêin 
wn$$l,  klêin  èiimatmmar.  Oo  loi  a  aussi  appHqué  les 
noms  qui  convienne»*  t  au  tmêrU  de  roehê,  et  même -ceux 
de  moineau  ou  pauêfecm  âolitairê, 

(9)  U  planctie  enluminée  (  n»  2iQ)  représente  la  Ci- 
melie,  et  U  plimche  t8  de  M.14waidsreprésfntele 
mâle. 
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LE  MERIX  SOLn'AIRE. 


a  décrit,  et  celui  qui  nous  avons  fait  représenter 
(ii*250),  ont  été  tous  deux  envoyés  de  ce  pays. 
M.  Edwards  avo  t  appris  par  la  voix  publique  qu'ils 
y  nîchoient  sur  W  rochers  inaccessibles,  ou  dans  les 
vieilles  tours  abandonnées  (');  «t  de  plus,  il  en  a  vu 
quelques  uns  qui  avoient  été  tués  aux  environs  de 
Gibraltai .  d'où  il  conclut,  avec  assez  de  fondement, 
qu'ils  sont  répandus  dans  tout  le  midi  de  l'Europe. 
Mais  cela  doit  s'entendre  seulement  des  montagnes; 
car  il  est  rare  qu'on  rencontre  de  ces  oiseaux  dans 
la  plaine.  Leur  ponte  est  ordinairement  de  quatre  ou 
cinq  œufs;  et  leur  chair,  surtout  celle  des  jeunes, 
passe  pour  un  fort  l)on  manger. 


LE  MERLE  SOLITAIRE?). 
Turduê  êolitarius,  L. 

Voici  encore  un  merle  habitant  des  montagnes , 
et  renommé  pour  sa  belle  voix.  On  sait  que  le  roi 
François  I*'  prenoit  un  singulier  plaisir  à  l'entcn- 
'  dre ,  et  qu'aujourd'hui  même  un  mâle  apprivoisé  de 
cette  espèce  se  vend  fort  cher  à  Genève  et  à  Milan , 
et  beaucoup  plus  cher  encore  à  Smyrne  et  à  Gon- 
itantinople.  Le  ramage  naturel  du  merle  solitaire 
est  en  effet  très  doux ,  très  flûte,  mais  un  peu  triste, 
comme  doit  être  le  chant  de  tout  oiseau  vivant  en 
solitude.  Gelui-ci  se  tient  toujours  seul,  excepté 
dans  la  saison  de  l'amour.  A  cette  époque ,  non-seu- 
lement le  mâle  et  la  femelle  se  recherchent,  mais 
souvent  ils  quittent  de  compagnie  les  sommets  agres- 
tes et  déserts,  où  jusque-là  ils  avoient  fort  bien  vécu 
séparément ,  pour  venir  dans  les  lieux  habités  et  se 
rapprocher  de  l'homme.  Ils  sentent  le  besoin  de  la 

(')  M.  Lottinger  me  parle  d'an  merle  plombé  qui  passe 
dans  les  montagnes  de  Lorraine  aui  mois  de  septembre 
et  d'octobre,  qui  est  alors  beaucoup  plus  gras  et  de 
meilleur  goût  que  nos  merles  ordinaires,  mais  qui  ne 
ressemble  ni  au  mâle  ni  à  la  femelle  de  celte  dernière 
espèce.  Comme  la  noti:d  que  j*ai  reçue  de  cet  oiseau 
n'étoit  point  accompagnée  de  description,  Je  Depuis 
décider  s*il  doit  être  rapporté  comme  variété  à  l'espèce 
du  merle  bleu  dont  11  semble  se  rapprocher  par  le  plu- 
mage et  par  les  mœurs. 

(»)ll  est  probable  que  c'est  ici  le  x^ovf  o(  pmhç  ou  petit 
merle,  dont  Aristote  dit  (Ht.  IX,  chap.,19  de  son  His- 
toire des  aninuMuxï  qu'il  est  semblable  au  merle  noir, 
eicepté  que  son  plumage  est  brun ,  que  son  bea  n'est 
point  jaune,  et  qu'il  a  coutume  de  se  tenir  sur  les  ro- 
chers ou  sur  les  toits.  Je  ne  sache  que  le  solitaire  à  qui 
tout  cela  puisse  convenir.  D'ailleurs  cet  oiseau  se  trouve 
dans  les  ties  de  i'Arcbipel ,  et  par  conséquent  ne  put 
être  inconnu  à  Ariàtole  ou  à  ses  correspondants.  En 
grec  moderne,  fupoU;  en  latin  ^  passer  teu  turdui  so/t- 
tarius,  dont  les  Italiens  ont  f^it  passera  solitaria;  les 
François ,  paisse  solitaire  ;  les  Allemands ,  passer  soK- 
tary,  et  les  Anglols,  soHtary  sparrow. 


société  dans  le  moment  où  la  plupart  des  aaliuanz 
qui  ont  coutume  d'y  vivre  se  pasaeroient  de  tout 
l'univers  z  on  dûroit  qu'ils  veulent  avoir  des  témoins 
de  leur  bonheur ,  afin  d'eo  jouir  de  toutes  les  ma- 
nières possibles.  A  la  vérité ,  ils  savent  se  garantir 
des  inconvénients  de  la  foule  et  se  foire  une  solitude 
au  milieu  de  la  société ,  en  s'élevanl  à  une  hauteur 
où  les  importunités  ne  peuvent  atteindre  que  diffi- 
cilement. Ils  ont  coutume  de  poser  leur  nid,  fait  de 
brins  d'herbes  et  de  plumes ,  tout  au  haut  d'une  che- 
minée isolée ,  ou  sur  le  comble  d'un  vieux  château, 
ou  sur  la  cime  d'un  grand  arbre,  et  presque  toujours 
à  portée  d'un  clocher  ou  d'une  tour  élevée  :  c'est 
sur  le  coq  de  ce  clocher ,  ou  sur  la  girouette  de  cette 
tour  que  le  mâle  se  tient  des  teures  et  des  journées 
entières ,  sans  cesse  occupé  de  sa  compagne  tandis 
qu'elle  couve,  et  s'efforçant  de  charmer  les  ennuis 
de  sa  situation  par  un  chant  continuel.  Ce  diant, 
tout  pathétique  qu'il  est,  ne  suffit  pas  à  l'expression 
du  sentiment  dont  il  est  plein  ;  un  oiseau  solitaire 
sent  plus  et  plus  profondément  qu'un  autre  ?  on 
voit  quelquefois  celui-ci  s'élever  en  chantant,  bat- 
tre des  ailes,  étaler  les  plumes  de  sa  queue,  relever 
celles  de  sa  tête  et  décrire  en  piaffant  plusieurs  cer- 
cles, dont  sa  femelle  chérie  est  le  centre  unique. 

Si  quelque  bruit  extraordinaire ,  ou  la  présence 
de  quelque  objet  nouveau ,  donne  de  l'inquiétude  à 
la  couveuse ,  elle  se  réfugie  dans  son  fort ,  c'est-à- 
dire  sur  le  clocher  ou  sur  la  tour  habitée  par  son 
mâle ,  et  bientôt  elle  revient  à  sa  couvée ,  qu'elle  ne 
renonce  jamais. 

Dès  que  les  petits  sont  éclos,  le  mâle  cesse  de 
chanter,  mais  il  ne  cesse  pas  d'aimer  :  au  contraire, 
il  ne  se  tait  que  pour  donnera  celle  qu'il  aime  une 
nouvelle  preuve  de  son  amour  et  partager  avec  elle 
le  soin  de  porter  la  becquée  à  leurs  petits  ;  car,  dans 
les  animaux ,  l'ardeur  de  l'amour  n'annonce  pas 
seulement  une  plus  grande  fidélité  au  vœu  de  la  na- 
ture pour  la  génération  des  êtres ,  mais  encore  un 
zèle  plus  vif  et  plus  soutenu  pour  leur  conserva- 
tion. 

Ces  oiseaux  pondent  ordinairement  cinq  ou  six 
œufs.  Ils  nourrissent  leurs  petits  d'insectes  et  ils 
s'en  nourrissent  eux-mêmes,  ainsi  que.de  raisins  et 
d'autres  fruits.  On  les  voit  arriver  au  mois  d'avril 
dans  les  pays  où  ils  ont  coutume  de  passer  l'été  j  ils 
s'en  vont  à  la  fin  d'août ,  et  reviennent  consUm  • 
ment  chaque  année  au  même  endroit  où  ils  ont  en 
premier  lieu  fixé  leur  domicile.  Il  est  rare  qu'on  en 
voie  deux  paires  établies  dans  le  même  canton  (<). 

Les  jeunes,  pris  dans  le  nid,  sont  capables  d'in- 
struction :  la  souplesse  de  leur  gosier  se  prête  à  tout, 

(')  Il  y  en  a  tous  les  ans  une  paire  sur  le  clocher  de 
Sainte-Reine ,  petite,  ville  de  mon  voisinage ,  silaée  à 
mi-côte  d'une  montagne  passablement  élevée. 


LE  MERLE  SOLITAIRE  DES  PHILIPPINES- 
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9oit  aux  aîrs,  soît  aux  paroles;  car  ils  apprennent 
aussi  à  parler,  et  ils  se  mettent  à  chanter  au  milieu 
delà  nuit,  sitôt  qu'ils  voient  la  lumière  d'une  chan- 
delle. Ils  peuvent  vivre  en  cage  jusqu'à  huit  ou  dix 
ans,  lorsqu'ils  sont  bien  gouvernés.  On  en  trouve 
sur  les  montagnes  de  France  et  d'Italie,  dans  pres- 
que toutes  les  Iles  de  l'Archipel,  surtout  dans  celles 
de  Zira  et  de  Nia  ,  où  Ton  dit  qu'ils  nichent  parmi 
des  tas  de  pierres,  et  dans  l'île  de  Corse,  où  ils  ne 
sont  point  regardés  comme  oiseaux  de  passage  ('). 
Cependant  en  Bourgogne,  il  est  inouï  que  ceux  que 
nous  voyons  arriver  au  printemps  et  nicher  sur  les 
cheminées  ou  sur  les  combles  des  églises,  y  passent 
l'hiver.  Mais  il  est  possible  de  concilier  tout  cela  : 
le  merle  solitaire  peut  très  bien  ne  point  quitter 
l'ile  de  Corse,  et  néanmoins  passer  d'un  canton  à 
l'autre,  et  changer  de  domicile  suivant  les  saisons , 
k  peu  près  comme  il  fait  en  France. 

Les  habitudes  singulières  de  cet  oiseau  et  la 
beauté  de  sa  voix  ont  inspiré  au  peuple  une  sorte 
de  vénération  pour  lui.  Je  connois  des  pays  où  il 
passe  pour  un  oiseau  de  bon  augure,  où  l'on  souf- 
friroit  impatiemment  qu'il  fût  troublé  dans  sa  ponte, 
et  où  sa  mort  seroit  presque  regardée  comme  un 
malheur  public. 

Le  merle  solitaire  est  un  peu  moins  gros  que  le 
merle  ordinaire  ;  mais  il  a  le  bec  plus  fort  et  plus 
crochu  par  le  bout  (^),  et  les  pieds  plus  courts  à  pro- 
portion. Son  plumage  est  d'un  brun  plus  ou  moins 
foncé  et  moucheté  de  blanc  partout ,  excepté  sur  le 
croupion  et  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue; 
outre  cela,  le  cou,  la  gorge,  la  poitrine  et  les  cou- 
vertures des  ailes  ont,  dans  le  mAle ,  une  teinte  de 
bleu  et  de  reflets  pourpres  qui  manquent  absolu- 
nent  dans  le  plumage  de  la  femelle  :  celle-ci  est 
d'un  brun  plus  uniforme  et  ses  mouchetures  sont 
jaunâtres.  L'un  et  l'autre  ont  l'iris  d'un  jaune  oran- 
gé, l'ouverture  des  narines  assez  grande,  !es  bords 
du  bec  échancrës  près  de  la  pointe  ,  comme  dans 
presque  tous  les  merles  et  tontes  les  grives;  l'inté- 
rieur de  la  bouche  jaune;  la  langue  divisée  par  le 
bout  eu  trois  filets,  dont  celui  du  milieu  est  le  plus 
long;  douze  pennes  à  la  queue ,  dix-neuf  à  chaqut? 
aile,  dont  la  première  est  très  courte  ;  enfin  la  pre- 
mière phalange  du  doigt  extérieur  unie  à  celle  du 
doigt  du  milfeu.  La  longueur  totale  de  ces  oiseaux 
est  de  huit  à  neuf  pouces ,  leur  vol  de  douze  à  treize, 
leur  queue  de  trois,  leur  pied  de  treize  lignes,  leur 

(•)  C'est  ce  que  j'apprends  par  M  Arlfer,  professeur 
d'histoire  naturelle  à  Bastia,  que  j*al  déjà  eu  occasion 
de  citer. 

(a)  Cela  seul  anroit  dû  le  faire  exclure  do  genre  des 
merles  dans  toiKe  distribution  méthodique  où  l'oti  a 
établi  pour  Tun  des  caractères  de  ce  genre ,  U  bout  de 
la  fnandibulê  êupérieure  presqtàe  droit. 


bec  de  quinze  ;  les  ailes  repliées  s'étendent  au-delà 
du  milieu  de  la  queue. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  AU  M£ki.£  SO1.ITAIRE 

I. 
LE  MERLE  SOLITAIRE  DE  MANILLE. 

Turduê  Manillensiê,  Gmel. 

Celte  espèce  paroît  faire  la  nuance  entre  notre 
merle  solitaire  et  notre  merle  de  roche  :  elle  a  les 
couleurs  de  celui-ci  et  distribuées  en  partie  dans  le 
même  ordre;  mais  elle  n'a  pas  les  ailes  si  longues, 
quoi  u'elles  s'étendent  dans  letir  repos  jnsqu'aux 
deux  tiers  de  la  queue.  Son  plumage  est  d'un  bleu 
d'ardoise ,  uniforme  sur  fa  tète ,  la  face  postérieure 
du  cou  et  le  dos  ;  presque  entièrement  bleu  sur  le 
croupion  ;  moucheté  de  jaune  sur  la  gorge ,  la  face 
antérieure  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  ;  plus 
foncé  sur  les  couvertures  des  ailes,  avec  des  mou* 
chetures  semblables ,  mais  beaucoup  plus  clair- 
semées, et  quelques  taches  blanches  encore  moins 
nombreuses  :  le  reste  du  dessous  du  corps  est 
orangé ,  moucheté  de  bleu  et  de  blanc  ;  les  grandes 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres,  et 
les  dernières  bordées  de  roux  ;  entin  le  bec  est  brun 
et  les  pieds  presque  noirs. 

Ce  solitaire  { n<>  ($5(>}  approche  de  la  grosseur  de 
notre  merle  de  roche.  Sa  longueur  totale  est  d'en- 
viron huit  pouces,  son  vol  de  douze  ou  treize,  sa 
queue  de  trois,  et  son  bec  d'un  seul  pouce. 

La  femelle  (n°  5<»4,  fig.  i)  n'a  point  de  bicu  ni 
d'orangé  dans  son  plumage ,  mais  deux  ou  trois 
nuances  de  brun ,  qui  forment  en  ire  elles  des  mou- 
chetures assez  régulières  sur  la  tête,  le  dos  et  tout 
le  dessus  du  corps.  Ces  deux  oiseaux  faisoient  partie 
de  l'envoi  de  M.  Sonnerat. 


II. 


LE  MERLE  SOLITAIRE  DES  PHILIPPINES. 

Turdui  ermita. 

On  retrouve  dans  cet  oiseau  la  figure ,  le  port  et 
le  bec  des  solitaires,  et  quelque  chose  du  plumage 
de  celui  de  Manille  ;  mais  il  est  un  peu  plus  petit. 
C*  aque  plume  du  dessus  du  corps  est  d'un  roux  plus 
ou  moins  clair,  bordé  de  brun;  celles  du  dessous 
du  corps  sont  brunes  et  ont  un  double  bord ,  le  plot 
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totérimir  Pûirttre,  tt  le  plm  extfri£iir  blan^  mI» 
les  petites  couvertures  des  ffil#s  ont  MPe  ttinte  ^e 
cendré,  et  celles  du  croupion  et  de  U  queue  sont 
absolument  eendréMj  U  téie  est  d*un  olive  tirant 
au  jaune,  le  tour  des  yeux  blanchAire,  les  pennes 
de  la  queue  et  des  elles  brunes  bordées  de  gris  ,  le 
bec  et  les  pieds  bruns. 

La  longueur  totale  de  ce  solitaire  (n®  889)  est 
d'environ  sept  pouces  et  demi  :  il  a  plus  de  douze 
pouces  de  vol ,  et  ses  ailes  repliées  vont  jusqu'aux 
trois  quarts  de  la  queue ,  qui  est  composée  de  douze 
pennes,  et  n'a  que  deux  polices  deuil  tiers  de  long. 

Cet  oiseau,  qui  a  été  envoyé  par  M.  Poivre,  a 
tant  de  rapports  avec  le  solitaire  de  |)anille,  que  je 
serois  peu  surpris  qu'il  fût  reconnu  dans  la  suite 
pour  n'être  qu'une  simple  variété  d'êge  dans  celle 
espèce,  d'autant  qu'il  vient  des  mêmes  contrées, 
qu'il  est  plus  petit,  et  que  ses  couleurs  sont,  pour 
ainsi  dire,  n^oycnnes  entre  celles  du  qiAle  et  celles 
de  la  femelle. 


OISEAUX  ETRANGERS 

9DI  ONT  RAPPORT 

AUX  MERLES  D'£UROPB. 


I, 

LB  JAUNOIR 

DU  CAP  DE  BONNE-E3p4uaNCB, 

Turdui  mêfiô.  L. 

Ce  iperle  d'Afrique  a  l'uqiforme  de  dos  merles 
d'Europe,  du  noir  et  du  jaune,  et  de  li  son  nom  de 
jaunoir;  mais  le  noir  de  son  plumage  est  plus  bril- 
lant ^1  il  A  <)^8  remets  qui  lui  donnent  h  certains 
jours  un  w\\  verddlre  1  on  ne  yoit  du  jaune,  ou  plu- 
tôt du  rQilii  qve  suf  les  grandes  pennes  des  ailes, 
doqt  1^  trois  premières  sont  terminées  de  brun  «et 
les  suiveuie^  de  ce  noir  brillant  dont  j'ai  parlé.  Ce 
même  noir  brillant  et  à  reflet^  se  fetrouve  sur  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  et  sur  ce 
qui  paroi  tau  dehors  des  pennes  moyennes  des  ailes; 
tout  ce  qui  est  caché  de  ces  pennes  moyennes  et 
toute!  (^  peUQes  latérales  de  la  queue  en  entier  sont 
d*un  noir  pur  ;  le  bec  est  de  cemême  noir  ;  mais  les 
pieds  sont  bruns. 

Le  jaunoir  (n»  199)  est  un  peu  plus  gros  c|ue  no- 
tre merle  ordinaire.  Sa  longueur  est  de  onze  pouces, 
son  vol  de  quinze  et  demi ,  sa  queue  de  quatre,  ^n 
bec,  qui  est  gros  et  fort ,  de  quinze  lignes,  et  son 
^ied  de  quatorze  ;  ses  ailes  dans  leur  repos  ne  vont 
tfoth  la  moitié  de  la  queue. 


IL 

I 

tR  MERLE  HUPPÉ  P»  lA  CHIWB  («). 

Çracula  eriêtatella,  Latuam. 

Quoique  cet  oiseau  (n*  807]  soit  un  peu  pins  gros 
que  le  merle,  il  a  le  bec  et  les  pieds  plus  courts  et 
la  queue  beaucoup  plus  courte;  presque  tout  son 
plumage  est  noirfltre,  avec  une  teinte  obscure  de 
bleu,  mais  san<  aucun  reflet;  on  voit  au  milieu  des 
ailes  une  tache  blanche,  appartenant  aux  grandes 
pennes  de  ces  mêmes  ailes ,  et  un  peu  de  blanc  à 
l'extrémité  des  pennes  latérales  de  la  queue  ;  le  bec 
et  les  pieds  sont  jaunes ,  et  l'iris  d'un  bel  orangé. 
Ce  merle  a  sur  le  front  une  petite  touffe  de  plumes 
longuettes,  qu'il  hérisse  quand  II  veut:  mais,  mal> 
gré  cette  marque  distinetive  et  la  dilTérenre  remar- 
quée dans  ses  proportions,  jo  ne  sais  si  Ion  ne  peur- 
Toit  pas  le  regarder  comme  une  variété  de  elimat 
dansl'espAeede  notre  merle  à  bee  jaune  ;  Il  a,  comme 
lui,  une  grande  facilité  pour  apprendre  à  sURerdes 
airs  et  articuler  des  paroles.  On  le  transporte  diffi- 
cilement en  vie  de  la  Chine  en  Europe,  fta  longueur 
est  de  liuit  pouces  et  demi  ;  ses  ailes  dans  leur  repos 
s*étendentà  la  moitié  de  la  queue,  qui  n'a  que  deux 
pouees  e(  demi  de  long ,  et  qui  est  eompœée  de 
deuie  pennes  k  peu  près  égales. 

III. 

l£  PODOBé  DU  SÉNÉGAL 

Turéh$s  irythroperuê.  Quel, 

Mous  sommes  redevables  à  If.  Adanson  de  eette 
espèce  étrangère  et  nouvelle  (n<'5.S4}  qui  a  le  bec 
brua,  les  ailes  et  les  pieds  de  couleur  rousse,  les 
ailes  courtes,  la  queue  longue,  éugée,  marquée  de 
blanc  à  rextrémité  de  ses  pennes  latérales  et  de  ses 
couvertures  inférieures.  Bans  tout  le  reste ,  le  po- 
dobé  est  noir  comme  nos  merles,  et  leur  ressemble 
peur  la  grosseur  comme  pour  la  fbrme  du  bec,  qui 
cependant  n*est  point  jauia 

IV. 

LE  MERLC  PE  LA  CHINE. 

Turdui  peripieillatw.  Lath. 

Ce  merle (n»  604)  est  pins  grand  que  le  nôtre;  il 
a  les  pieds  beaucoup  plus  forts,  la  queue  plus  lon- 
gue et  d'une  autre  ferme,  puisqu'elle  est  étagée. 
L'accident  le  plus  remarquable  de  son  plumage,  c'est 

(>)  Les  voyageurs  parient  d*nn  merie  noir  de  Maas- 
gaicar  qol  a  une  huppe  posée  préclsémeiit  ce^me  celle 
dr  snerle  de  oet  article. 


LE  nsi^Â^msvku 


m 


]NMe  de  son  bM  «t  qui  l'éMd  de  part  •(  d'iutro  lur 
M  yeux  ;  let  tàié%  de  ce»  lunettes  eoni  de  ligure  è 
peu  près  ovale  ei  de  couleur  poire ,  ep  9orte  qu'iU 
tranchent  sur  le  plumage  gris  de  la  tête  et  du  cou. 
Celle  même  couleur  grise,  mêlée  d'une  teinte  ver- 
dâlre,  règne  sur  U)Ut  le  dessus  du  corps,  compris 
les  ailes  et  les  pennes  Intermédiaires  de  la  queue; 
les  pennes  latérale*  soûl  btaueoup  plus  rembrunies; 
une  pariie  de  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d*un  blanc 
sale,  un  peu  jaupe  Jusqu'aux  «ouvertures inférieures 
de  la  queue,  qui  «ont  rousses.  Us  ailes  dana  letir 
repos  ne  s*éieQdent  pas  fort  aunlelà  de  Torlgine  de 
la  queue. 

T. 

^      LE  VERT-POïlB 

ou  MERLK  A  LOIGUB  QOEOE  DÇ  SÈntGkh. 

r^rdiM  i9fi#iM.  L. 

la  queue  de  ce  merle  (  n*"  290}  est  en  effet  très  lon- 
gue, puisque  la  longueur  de  Toiseau  entier,  qui  est 
d'environ  sept  pouces ,  mesurée  de  la  pointe  du  bec 
k  l'extréipité  du  corps,  œ  fait  pas  les  deux  tiersde  la 
Jongiieur  de  cette  queue.  L'étendue  de  ion  vol  ne  ré* 
pond  pas,  h  beaucoup  près,  i  cette  dimension  exces- 
sive; elle  est  même  bien  n^indre  à  proportion , 
puisqu'elle  surpasse  à  peine  eelledu  merle»  qui  eat 
un  oiseau  plus  petit.  Le  vert-doré  a  vissi  le  bec  plus 
court  proporiionnellement;  mais  11  a  le9  pieds  plue 
longs  (}),  La  couleur  générale  de  cet  oiseau  est  ce 
beau  vert  éclatant  que  l'on  voit  briller  aur  le  plu- 
niage  des  canards,  et  elle  pe  varie  que  par  différente» 
teintes,  par  différents  reflets  qu'elle  prend  en  dilK^ 
rents  endroits  :  sur  la  tête  c'est  une  teinte  noirâtre  h 
travers  laquelle  perce  la  couleur  d'or  »  sur  le  prour 
pion  et  les  deux  longues  pennes  intermédiaires  de 
la  queue  ce  »ont  des  reflets  pourpres  ;  sur  le  ventre 
et  les  jambes  c'est  up  vert  changeant  en  une  couleur 
de  cuivre  de  rosette;  dans  presque  tout  le  reste  c'est 
un  beau  vert  doré ,  comme  l'indique  le  nom  donné 
à  cet  oiseau,  en  attendant  que  l'oq  sache  celui  spus 
lequel  il  est  connu  dans  son  pays. 

11  y  a  au  Cabinet  du  Koi  m  oiseau  tout-à-fait  rea- 
semblant  à  celui-ci  P),  excepté  qu'il  n'a  pas  la  queue 
si  longue  à  beaucoup  près.  H  est  probable  que  c'est 
un  vert-doré  qui  aura  été  pris  au  temps  de  la  mue, 
temps  où  cet  oiseau  peut  perdre  9^  longue  queuç  » 
comme  la  veuve  perd  la  sienne, 

f<)  Yoiel  ses  mesures  prises ,  solvant  M.  Brisson  t  loti- 
foeur  totale,  dix^tiotl  pouces;  longueur  prisa  de  la 
liointe  du  bee  au  tieut  <l«8  ^gla s»  dix  pouces  et  demi  ; 
ToL  quatorze  pouees  uo  quart;  queue»  onie;  bec» 
Ireue  lignes;  pied,  dii-MU 

!•}  Cet  oiseau  est  étiqueté  merU  ««ft  du  Sénéffol. 


VI. 


LE  rBR-A^HEVAL, 

ou  MERLE  A  eoUIBli  D'àlUlalQUE  ('). 

Une  marque  noire  en  forme  4^  fer  k  ehevel ,  qui 
deicend  sur  la  poitrine  de  cet  oiseau ,  et  une  bande 
de  piénin  couleur  sortant  de  chaque  côté  de  dessous 
son  q>il  pour  se  jeter  en  arrière ,  sont  u^ut  ce  qu'il  y 
a  de  pair  dana  sou  plumage;  et  la  premiàre  de  eea 
taches,  par  sa  forme  déterminée,  m'a  paru  ce  qu'il 
y  a  voit  de  plus  propre  k  caractériser  cette  eapèce, 
e'e#t-à-dire  h  la  distinguer  d««  autres  merles  k  ool# 
lier.  Ce  fer  k  cheval  se  dessine  sur  un  fond  jaune, 
qui  ea t  la  eouleur  de  U  gorge  et  de  tout  le  dessoui 
du  corps ,  et  qui  reparoît  encore  entre  le  be#  et  lee 
yeux  (  le  hn4i  règne  sur  la  tiftte  et  derrière  le  eou ,  et 
le  Hs  vlair  sur  les  eôtés;  opue  eela,  le  lommet  de 
la  tête  est  marqué  d'une  raie  bUnoMtre  ;  toul  le  des» 
sua  du  corps  est  grie  de  perdrix  ;  les  pennes  des  ailel 
et  de  la  queue  sont  brqne»,  avec  quelques  faehei 
roussltrea  i%  lea  pieds  sont  bruns  et  fort  longi,  e| 
lo  bec  •  qui  est  presque  noir,  D  la  form^  de  eeiui  des 
merlea.  Cet  olaeau  g  encore  <)e|e  de  commun  avee 
eux  qu'il  chante  ^vs  bien  aq  printemps   quoique 
son  chant  eii  peu  détendue.  )1  pe  se  nourrit  presque 
qiie  de  menuea  graine?  qu'il  trouve  sur  la  terre  ?), 
en  quoi  il  ressemble  aux  alouettes;  mais  il  eatbeau^ 
coup  plus  gros,  plus  gros  même  qpe  potre  merle, 
et  il  n'a  poiPt  ropgle  postérieur  allongé  comme  lef 
alouettes,  Il  se  perche  sqr  la  cime  des  arbrisseeuxi 
et  l'on  a  remarqué  qu'il  avoit  dans  la  queue  un  mm»« 
vem^nt  fort  brusque  de  bap  en  haut.  A  vrai  dire, 
ce  nîest  ni  une  alouette  ni  un  merle*  mais,  4^  toiif 
les  oiseaux  d'Europe,  celui  avec  qui  il  semble  avoir 
le  plus  de  rapport  c'est  notre  met  le  ordinaire.  Il  se 
trouve  non  seulemeni  dans  |a  Virginie  et  |a  Carov 
Une ,  mais  dans  presque  tout  le  continent  de  l'Amé- 
rique (*). 

Le  sujet  qu'a  observé  Calesby  pesoil  trois  onces  et 
un  quart  ;  Il  avoit  dix  potieesde  la  pointe  du  bec  au 
bout  des  ongles,  le  bec  long  de  quinze  lignes  et  les 
pieds  de  dix-huit;  ses  ailes  dans  leur  repos  s'éien* 
dolent  &  la  moitié  de  la  queue. 

{*\  Cette  espèce  est  la  mêone  que  Tétourneau  de  ta 
laiiiisiaiia  décru  préeideflwnent.  Voyax  la  pote  q«f 
nous  7  avons  mise.  (A.  R.) 

(«)  M.  Unn«u8  dit  que  les  trois  pennes  de  la  queue 
sont  blanches  en  partie. 

(»)  Par  exemple ,  celle  de  rofH<t^flrolttm  à  fleurs 
Jaunes. 

(4)  M,  LIoBttui  prétend  qu*U  se  trenre  aussi  m 
ATrlque, 


LE  MERLE  A  GOllOE  NOIHË  DE  l-COMINGDE. 


Xtlh 
L'OUROVANG, 

OU  MBRLB  CBKDRt  DB  MADAGAKAB* 

Turduê  Vrovang.  GmBL. 

La  dénomlttfttldn  de  merU  etnéré  donne  en  géné- 
ral une  Idée  fort  Juste  de  la  eouleur  qui  règne  dans 
le  plumage  de  ect  oiseau  ;  tnals  II  ne  faut  pas  eroire 
que  cette  couleur  soit  partout  du  même  ton  :  elle 
est  très  foncée  et  presque  noirfttre,  avec  uoe  légère 
teinte  de  vert,  sur  las  plumes  longues  et  étroites  qui 
recouvrent  la  léte  ;  elle  est  moins  foncée,  mais  sans 
mélange  d'aucune  autre  teinte,  sur  les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes,  et  sur  les  grandes  couvertures 
de  celles-ci  ;  elle  a  un  œil  olive  sur  la  partie  supé- 
rieure du  corps ,  les  petites  couvertures  des  ailes , 
le  cou,  ta  gorge  et  la  poitrine;  enfin,  elle  est  plus 
claire  sous  le  corps,  et  prend  à  Tendroit  du  bas- 
ventre  tmc  légère  teinte  de  jaune. 

Ce  merle  (n'5^7,  Ûg.  2)  est  à  peu  près  de  la  cou- 
leur de  notre  mauvis  ;  mais  il  a  la  queue  un  peu 
plus  longue ,  les  ailes  un  peu  plus  courtes  et  les 
pieds  beaucoup  plus  courts  (^  ;  Il  a  le  bec  jaune 
comme  nos  merles,  marqué  vers  le  bout  d'une  raie 
brune,  et  accompagnée  de  quelques  barbes  autour 
de  sa  base  i  la  queue  Composée  de  deuie  flennes 
égales  et  les  pieds  d'un  brun  clair. 

XIV. 

LE  ItERLE  DES  COLOMBIERS. 
TuréUê  90bmbimui.  Quzl. 

On  l'appelle  aux  Piiilippines  Vétourmau  iei  co- 
Um^ierê,  parce  qu'il  est  familier  par  instinct,  qu'il 
semble  reoheroier  l'homme,  ou  plutôt  set  propres 
commodités  dans  les  habitations  de  l'homme,  et  qu'il 
vient  nicher  Jusque  dans  les  colombiers  \  mais  il  a 
plus  de  rapport  avec  notre  merle  ordinaire  qu'aveo 
notre  étoumeau,  soit  par  la  forme  du  bec  et  des 
pieds,  soit  par  les  proportions  des  ailesi  qui  ne  vont 
qu'à  la  moitié  de  la  queue,  etc.  Sa  grosseur  esta  peu 
près  celle  du  mauvis ,  et  la  couleur  de  son  plumage 
est  unie;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  soil  uniforme 
et  monotone  t  c'est  un  vert  changeant  qui  présente 
sans  cesse  des  nuances  différentes ,  et  qui  se  multi- 
plie par  les  reflets.  Cetle  espèce  est  nouvelle,  et 
nous  en  sommes  redevables  à  M.  Sonnerat.  On 
trouve  aussi,  dans  sa  collection,  des  individus  ve- 
nait du  eap  de  Bonne-Espéranee ,  lesquels  appar- 

f  )  u  looiueur  toUle  de  roiiaau  est  de  huit  poaces 
et  demi ,  son  vol  de  doute ,  sa  quatit  é%  trais  at  demi , 
son  bec  de  doose  lignes,  et  son  pied  de  boit  ou  neof. 


tiennent  risiblement  à  la  mtm  espèee.  Mis  ifirf  m 
diffèrent  en  ce  qu'Usent  le  eroupion  btanc,  tant 
deHus  que  dessous,  et  qu'ik  sont  plus  peUta.  Eaa- 
oe  une  variélé  de  eiiœat,  ou  seulem^t  um  miéti 
d'âge? 

LE  MERLE  OLIVE 

bu   CàP  hM  BOHBl-BarBRAJH». 

tHrius  otkaceui.  Quel. 

Lé  dessus  du  corps  de  cet  oiseau,  compris  tout  ee 
qui  parott  des  pennes  de  la  qoeue  et  des  ailes  lors- 
qu'elles sont  en  repos ,  est  d'un  brun  olivâtre  ;  la 
gorge  est  d*un  brun  fauve ,  mouchetée  de  brun  dé- 
cidé; le  cou  et  la  poitrine  sont  de  la  même  couleur 
3ue  la  gorge ,  mais  sans  mouchetures  ;  tout  le  reste 
u  dessous  du  corps  est  d*un  beau  ftiuve;  enfin  le 
bec  est  brun ,  ainsi  que  les  pieds  et  le  côté  Intérieur 
des  pennes  des  ailes  et  des  pennes  latérales  de  la 
queue. 

Ce  merle  est  de  la  grosseur  du  tnautis;  Il  a  prèa 
de  treize  pouces  de  vol  et  huit  un  quart  delongneor 
totale  ;  le  bec  a  dix  lignes,  le  pied  quatone  ;  la  queue, 
qui  est  composée  de  douze  pennes  égales ,  a  trois 
pouces,  et  les  ailes  repUéas  m  vont  qu'à  la  moitië 
de  sa  longueur. 

XVI. 

LE  MERLI  À  GORGE  NOUlA 

DB   SAlHT-DOMlBGirB. 

Tkrdui  aitr.  Gmbl. 

L'espèee  de  pièce  noire  qui  recouvre  la  gorge  de 
cet  oiseau  s'étend  d'une  part  jusque  sous  raall,  et 
même  sur  le  petit  espace  qui  est  entre  l'œil  et  le 
bec,  et  de  l'autre  elle  descend  sur  le  cou  et  Jusqae 
sur  la  poitrine  ;  de  plus,  elle  est  bordée  d'une  large 
bande  d'un  roui  plua  ou  moins  rembruni ,  qui  se 
prolonge  sur  les  yeux  et  sur  la  partie  antérieure  du 
sommet  de  la  tête  :  le  reste  de  la  tôle ,  la  fiice  pos^ 
térieure  du  cou ,  le  dos  et  les  petites  couvertures  des 
ailes  sont  d'un  gris  blanc,  varié  légèrement  de  quel- 
ques teintes  plus  brunes  :  les  grandes  couvertures 
des  ailes  sont,  ainsi  que  les  pennes,  d'un  brun  noirâ- 
tre bordé  de  gris  clair  et  séparées  des  petites  couver- 
tures par  une  ligne  jaune  olivâtre  appartenant  h  ces 
petites  couvertures.  Ce  même  jaune  olivâtre  règne 
sur  le  croupion  et  tout  le  dessous  du  corps  ;  mais 
sous  le  corps  il  est  varié  par  quelques  taches  noires 
assez  grandes  et  clairsemées  dans  tout  l'espace  cobh 
pris  entre  la  pièce  noire  de  la  gorge  et  les  jambes. 
La  queue  est  du  même  grU  que  ledeasna  d«  «irpai 


LE^  TANAOMBÉ. 
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mais  dans  son  milieu  Noltment,  les  pennes  laté- 
rales étant  bordées  extérieurement  de  noirâtie;  le' 
heo  el  les  pieds  sont  noirsi 

Cet  oiseau  {w*  55t»),  qui  n*avoit  pas  encore  été  dé- 
crit ,  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  mauvis  ;  sa 
longueur  totale  est  d'environ  sept  pouces  et  demi , 
le  bec  d'un  pouce,  la  queue  de  trois,  et  les  ailes, 
qui  sont  fort  courtes,  ne  vont  guère  qu'au  quart  de 
la  longueur  de  la  queue. 

XVIÎ* 

!.£  IIBRLE  DE  CANADA (<}. 

Tufdus  Novehoracenêis.  Lathah. 

Celui  de  tout  nos  merles  dont  semble  approcher 
le  plas  Toiseau  dont  il  s'agit  ici ,  c'est  le  merle  de 
montagne,  qui  n'est  qu'une  variété  du  plastron 
blanc.  Le  merle  de  Canada  est  moins  gros;  mais  ses 
ailes  sont  proportionnées  ds  même  relativement  à 
la  queue,  ne  s'étendant  pas  dans  leur  repos  au-delà 
db  milieu  de  éa  longueur;  et  les  couleurs  du  plu- 
mage, qui  ne  sont  pas  fort  différentes,  sont  à  peu 
près  distribuées  de  la  même  manière  ;  c'est  toujours 
un  fond  rembruni ,  varié  d'uoo  couleur  plus  olaire 
partout,  exoepté  sur  les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes ,  qui  sont  d*un  brun  noirâtre  et  uniforme*  Les 
couvertures  des  ailes  ont  des  refleud'un  vert  foncé, 
mais  brillant  :  toutes  les  autn^s  plumes  sont  noirâ* 
Ires  et  terminées  de  roux  ;  ce  qui,  les  détaci  ant  les 
ânes  des  autres,  produit  une  variété  régulière  et 
fait  que  Ton  peut  compter  le  nombre  des  plumes 
pêJt  le  nombre  des  marques  rousses. 

XVIII. 

LE  MERLE  OLIVE  DES  INDES. 
Turduê  Indicits.  Ohkl. 

Touls  la  partie  supérieure  de  eet oiseau,  compris 
es  penpes  de  la  queue  et  ce  qui  parolt  des  pennes 
de  l'aile,  est  d'un  rert  d'olive  foncé;  toute  la  par^- 
tje  inférieure  est  du  même  fond  de  couleur,  mais 
d'une  teinte  plus  claire  et  tirant  sur  le  Jaune  :  les 
Ijarbes  intérieures  des  pennes  de  Taile  sont  brunes , 
bordées  en  partie  de  Jaunâtre }  I0  bec  et  les  pieds 
sont  presque  noirs.  Cet  oiseau  (n'^HOI ,  fig.  I)  est 
moins  gros  que  le  mauvis  ;  sa  longeur  totale  est  de 
buil  pouees,  son  vol  de  doute  et  demi ,  as  queue  de 
trois  et  demi ,  son  beo  de  treise  lignes ,  son  pied  de 
neuf,  et  ses  ailes  dans  leur  repos  vont  4  la  moitié 
de  la  queue. 

(<)  Celte  espèce  ât)pflrttent  au  genre  carouge  de 
II.  Vieillot,  qui  k  nomme  carouge  noir,  p$nduHnuê 
#ler.(A.ft4 


tlX. 
LE  MEULE  CENDRÉ  DES  INDES 

Turdus  cinereus.  (jMël. 

La  eouleur  eendrée  du  dessus  du  oorps  est  plui 
foncés  que  celle  du  dessous  i  les  grandes  couvertures 
et  les  pennes  des  ailes  sont  bordées  de  grl»«blane  en 
dehors  )  mais  les  pennes  moyennes  ont  Se  bord  plu« 
large,  et  de  plus  elles  ont  un  autre  bord  de  mémo 
couleur  en  dedans,  depuis  leur  origine  Jusqu*aux 
deux  tiers  de  leur  longueur.  Des  douse  pennes  de 
le  queue,  les  deut  du  milieu  sont  du  même  cendré 
que  le  dessus  du  oorps  ;  lei  deut  suivantes  sont  en 
partie  de  la  même  eouleur,  mais  leur  eôté  Intérieur 
est  noir  t  les  huit  autres  sont  noires,  comme  lebec> 
les  pieds  et  les  ongles  )  le  bec  est  accompagné  de 
quelques  barbes  noirâtres  près  des  angles  de  son 
ottverturei 

Cet  oiseau  est  plus  petit  que  le  mauvts;  it  a  sept 
pouees  trois  quarts  de  longueur  totale,  douze  poocei 
deux  tiers  de  vol,  la  queue  de  trois  pouces ,  le  beé 
de  onze  lignes  et  le  pied  de  dix. 

%t. 

LE  MERLE  «RUN  DÛ  SÉNÉGAL. 
Turdus  SenegalensU.  Gmel. 

Bien  de  plus  uniforme  et  de  plus  eommun  qui 
le  plumage  de  cet  oiseau  (n«  SuS  »  fig*  3) ,  mais  aussi 
rien  de  plus  facile  à  décrire  :  du  gris  brun  sur  la  par^ 
tie  supérieure  et  sur  l'antérieure,  du  blanc  sale  sur . 
la  partie  inférieure,  du  brun  sur  Isa  pennes  dss 
ailes  et  de  la  queue ,  comme  sur  le  bec  et  les  pieds  1 
voilà  son  signalement  fait  en  trois  coups  de  crayon. 
Il  n'égale  pas  le  mauvis  en  grosseur  |  mais  il  a  la 
queue  plus  longue  et  le  bec  plus  court.  Sa  longueur 
totale,  suivant  M.  Brisson,  est  de  huit  pouces,  son 
vol  de  onze  e(  demi ,  sa  queue  de  trois  et  demi,  son 
bec  de  neuf  lignes  et  son  pied  de  onie  1  ajoutes  à 
cela  que  les  ailes  dans  leur  repos  ne  vont  qu'à  là 
moitié  de  la  queue,  qui  est  oomposée  de  douse  pen* 
nés  égales, 

LE  TANAOMBÉ, 

ou  MBRLt  DB  MADAGASCAR. 

Turdus  Uadagascariensis.  Gmei, 

Je  conserve  à  cet  oiseau  le  nom  qu  iT  a  dans  sa 
patrie ,  et  u  seroit  à  souhaiter  que  les  voyageurs 
nous  apportassent  ainsi  les  vrais  noms  des  oiseaux 
étrangers;  ce  seroit  le  seul  moyen  de  nous  metti^ 
en  état  d'employer  avec  succès  toutes  les  observa- 


LE  MERLE  A  GOllOE  NOIHË  DE  l-COMINGDE. 


L'OUROVANGt 

OU  MERLE  CBlîDRt  DE  MADAGASCAR* 

Turduê  Vrôtang,  Gutl. 

La  déaomittfttldn  de  fHerh  etnéré  donne  êo  géné- 
ral une  Idée  fort  juste  de  la  eouleur  qui  règne  dam 
le  plumage  de  ect  oiseau  ;  mais  il  ne  feut  pas  eroire 
qiie  cette  couleur  soit  partout  du  même  U>n  i  elle 
est  très  foncée  et  presque  noirfttre,  avec  une  légère 
teinte  de  vert,  sur  las  plumes  longues  et  étroites  qui 
recouTient  la  tête  ;  elle  est  moins  foncée,  mais  sans 
mélange  d*aucune  autre  teinte,  sur  les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes,  et  sur  les  grandes  couvertures 
de  celles-ci  ;  elle  a  un  œil  olive  sur  la  partie  supé- 
rieure du  corps,  les  petites  couvertures  des  ailes, 
le  cou,  la  gorge  et  la  poitrine;  enfin,  elle  est  plus 
claire  sous  le  corps,  et  prend  à  l'endroit  du  bas* 
ventre  tme  légère  teinte  de  jaune. 

Ce  merle  (n»5  7,  fig.  3)  est  à  peu  près  de  la  cou- 
leur de  notre  mauvis  ;  mais  il  a  la  queue  un  peu 
plus  longue,  les  ailes  un  peu  plus  courtes  et  les 
pieds  beaucoup  plus  courts  i');  Il  a  le  bec  jaune 
comme  nos  merles,  marqué  vers  le  bout  d'une  raie 
brune ,  et  accompagnée  de  quelques  barbes  autour 
de  sa  base  t  la  queue  Composée  de  deuie  |lennes 
égales  et  les  pieds  d'un  brun  clair. 

XIV. 

LE  ItERLE  DES  COLOMBIERS. 
TwrâUê  9ohmbimui.  Gmbl. 

On  l'appelle  aux  Philippines  VéioumeoH  ie$  co- 
Umbierê,  parce  qu'il  est  familier  par  instinct,  qu'il 
Mmble  reoheroier  l'homme,  ou  plutôt  set  propres 
commodités  dans  les  habitations  de  l'homme,  et  qu'il 
vient  nicher  Jusque  dans  les  colombiers  \  mais  il  a 
plus  de  rapport  avec  notre  merle  ordinaire  qu'avec 
notre  étourneau,  soit  par  la  forme  du  bec  et  des 
pieds,  soit  par  les  proportions  des  ailes,  qui  ne  vont 
qu'à  la  moitié  de  la  queue,  etc.  Sa  grosseur  est  à  peu 
près  celle  du  mauvis,  et  la  couleur  de  son  plumage 
est  unie;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  soit  uniforme 
et  monotone  :  c'est  un  vert  changeant  qui  présente 
sans  cesse  des  nuances  différentes ,  et  qui  se  multi- 
plie par  les  reflets.  Celle  espèce  est  nouvelle,  et 
nous  en  sommes  redevables  à  M.  Sonnerat.  On 
trouve  aussi,  dans  sa  oolleotion,  des  individus  ve- 
nant du  eap  de  Bonne-Espéranee ,  lesquels  appar- 

f  )  U  loogueuf  taUle  de  roisaail  ast  da  huit  poaces 
et  demi .  son  vol  de  doaxe ,  ta  q—tt%  é%  trais  at  demi , 
son  bec  de  donse  lignes,  et  son  pied  de  bail  ou  BeaCi 


tiennent  visiblement  à  la  nàne  espèee,  Mis  ifA  m 
dînèrent  en  ce  qu'ils  oni  le  eroupion  bkne,  tant 
dessus  que  dessous,  ei  qu'ils  sont  plus  peUta.  Eal- 
ee  une  variélé  de  eiioiat,  ou  aeulemeni  wm  variété 
d'âge? 

XT, 

LE  MERLE  OLIVE 

bu   CAl»  ni  BOMn-BarËRAMCE« 

turiuê  olivaceui.  Gmbl. 

Lé  dessus  du  corps  de  eet  oiseau,  compris  tout  ce 
qui  parolt  des  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  lors- 
qu'elles sont  en  repos,  est  d'un  brun  olivâtre;  k 
gorge  est  d*un  brun  fauve,  mouchetée  de  brun  dé- 
cidé; le  cou  et  la  poitrine  sont  de  la  même  couleur 
3ue  la  gorge ,  mats  sans  mouchetures  ;  tout  le  reste 
u  dessous  du  corps  est  d*un  beau  ftiuve  ;  enfin  le 
bec  est  brun,  ainsi  que  les  pieds  et  le  côté  Intérieur 
des  pennes  des  ailes  et  des  pennes  latérales  de  la 
queue. 

Ce  merle  est  de  la  grosseur  du  tnautis;  Il  a  près 
de  treize  pouces  de  vol  et  huit  un  quart  de  longueur 
totale  ;  le  bec  a  dix  lignes,  le  pied  quatone  ;  la  queue, 
qui  est  composée  de  douze  pennes  égaies ,  a  trois 
pouces,  et  les  ailes  repliées  ne  vont  qu'à  la  moitié 
de  sa  longueur. 

XVI. 

LE  MERLI  À  GORGE  NOIil£ 

DR   SAIHT-DOMIRGUR. 

Turdui  at$r.  Gmbl. 

L'espèee  de  pièce  noire  qui  recouvre  la  gorge  de 
cet  oiseau  s'étend  d'une  part  jusque  sous  Tesil ,  et 
même  sur  le  petit  espace  qui  est  entre  Tceil  et  le 
bec,  et  de  l'autre  elle  descend  sur  le  cou  et  Jusque 
sur  la  poitrine  ;  de  plus,  elle  est  bordée  d'une  large 
bande  d'un  roux  plua  ou  moins  rembruni ,  qui  te 
prolonge  sur  les  yeux  et  sur  la  partie  antérieure  du 
sommet  de  la  léte  :  le  reste  de  la  tôle ,  la  fece  pos^ 
lérieure  du  cou ,  le  dos  et  les  petites  couvertures  des 
ailes  sont  d'un  gris  blanc,  varié  légèrement  de  quel- 
ques teintes  plus  brunes  :  les  grandes  couver lures 
des  ailes  sont,  ainsi  que  les  pennes,  d'un  bnm  noirâ- 
tre bordé  de  gris  clair  et  séparées  des  petites  couver- 
tures par  une  ligne  jaune  olivâtre  appartenant  h  ces 
petites  couvertures.  Ce  même  jaune  olivâtre  règne 
sur  le  croupion  et  tout  le  dessous  du  corps  ;  mais 
sous  le  corps  Jl  est  varié  par  quelques  taches  noires 
assez  grandes  et  clairsemées  dans  tout  l'espace  cobh 
pris  entre  la  pièce  noire  de  la  gorge  et  les  jambes. 
La  queue  est  du  même  gria  que  ledeasna  d««irpai 


LE*  TANAOMBÉ. 
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mais  dans  son  milieu  itultment,  les  pennes  laté- 
rales étant  bordées  extérieurement  de  noirâtre;  le' 
teoel  les  pieds  sont  noirs« 

Cet  oiseau  (n°  55î*),  qui  n*avoit  pas  encore  été  dé- 
crit, est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  mauvis;  sa 
longueur  totale  est  d'environ  sept  pouces  et  demi , 
le  bec  d'un  pouce,  la  queue  de  trois,  et  les  ailes, 
qui  sont  fort  courtes,  ne  vont  guère  qu'au  quart  de 
la  longueur  de  la  queue. 

XVIÎ. 

!.£  IIBRLE  DE  CANADA (<}. 

TurdiAê  Noeeboraeenêis.  Lathah. 

Celui  de  tous  nos  merles  dont  semble  approcher 
le  plus  Toiseau  dont  il  s'agit  ici,  c'est  le  merle  de 
monUgne,  qui  n'est  qu'une  variété  du  plastron 
blanc.  Le  merle  de  Canada  est  moins  gros  ;  mais  ses 
ailes  sont  proportionnées  de  même  relativement  à 
la  queue,  ne  s'étendant  pas  dans  leur  repos  au-delà 
du  milieu  de  éa  longueur;  et  tes  couleurs  du  plu- 
mage, qui  ne  sont  pas  fort  différentes,  sont  à  peu 
près  distribuées  de  la  même  manière  ;  c'est  toujours 
un  fond  rembruni ,  ? arié  d'une  couleur  plus  olaire 
partout,  exeepté  sur  les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes ,  qui  sont  d^un  brun  noirâtre  et  uniforme*  Les 
couvertures  des  ailes  ont  des  refleud'un  vert  fonoé, 
mais  brillant  :  toutes  les  autres  plumes  sont  noirâ* 
Ires  et  terminées  de  roux  ;  ce  qui,  les  déuci  ant  les 
unes  des  autres,  produit  une  variété  régulière  et 
iàïi  que  Ton  peut  compter  le  nombre  des  plumea 
par  le  nombre  des  marques  rousses. 

XVIII. 

LE  MERLE  OLIVE  DES  INDES. 
Turduê  Indicui.  Qhkl. 

Toul«  la  partie  supérieure  de  eet  oiseau,  compris 
es  penoes  de  la  queue  et  ce  qui  parolt  des  pennes 
de  l'aile,  est  d'un  vert  d'olive  fonoé;  toute  la  par^ 
lie  inférieure  est  du  même  fond  de  couleur,  mais 
d'une  teinte  plus  claire  et  tirant  sur  le  Jaune  :  les 
liârbes  intérieures  des  pennes  de  Pailesont  brunes, 
bordées  en  partie  de  jaunâtre }  le  bee  et  les  pieds 
sont  presque  noirs*  Cet  oiseau  (n'^HOI ,  fig.  I)  est 
moins  gros  que  le  mauvis;  sa  longeur  totale  est  de 
buit  pouces,  son  vol  de  doute  et  demi ,  sâ  queue  de 
trois  et  demi ,  son  bec  de  treiae  lignes ,  son  pied  de 
neuf,  et  ses  ailes  dans  leur  repos  vont  4  U  moUM 
âm  la  queue. 

(■)  Cette  espèce  At)parilent  au  genre  carouge  de 
H.  Vieillot,  qui  la  nomme  earoege  noir,  pênduHnui 


tlX. 
LE  MEULE  CENDRÉ  DES  INDES 

Turdus  cineretis.  (jMEl. 

Là  couleur  cendrtie  du  dessuâ  du  corps  est  pluâ 
foncée  que  celle  du  dessous  t  les  grandes  couvertures 
et  les  pennes  des  ailes  sont  bordées  de  gris-bianc  en 
dehors  )  mais  les  pennes  moyennes  ont  ee  bord  plu« 
large,  et  de  pins  elles  ont  un  autre  bord  de  mémo 
couleur  en  dedans ,  depuis  leur  origine  jusqu'aux 
deux  tiers  de  leur  longueur.  Des  doute  pennes  de 
le  queue,  les  deux  du  milieu  sont  du  même  cendré 
que  le  dessus  du  oorps  ;  lei  deux  suivantes  sont  en 
partie  de  la  même  couleur,  mais  leur  eôté  Intérieur 
est  noir  i  les  huit  autres  sent  noires,  comme  lebec, 
les  pieds  et  les  ongles;  le  bee  est  accompagné  de 
quelques  barbes  noirâtres  près  des  angles  de  aofi 
ouveHurci 

Cet  oiseau  est  plus  petit  que  le  mauvis  ;  it  a  sept 
pouees  trois  quarts  de  longueur  totale,  douze  poocei 
deux  tiers  de  vol,  la  queue  de  trois  pouces,  le  beé 
de  onze  lignes  et  le  pied  de  dix. 

LE  MERLE  «RUN  DÛ  SÉNÉGAL. 

Turduê  Senegalensiê.  Gmel. 

Rien  de  plus  uniforme  et  de  plus  eommun  qua 
le  plumage  de  cet  oiseau  (n»  Mi ,  fig. 3),  mais  aussi 
rien  de  plus  facile  à  décrire  :  du  gris  brun  sur  la  par^ 
tie  supérieure  et  sur  l'antérieure,  du  blanc  saie  sur . 
la  partie  inférieure,  du  brun  sur  les  pennet  dea 
ailes  et  de  la  queue ,  comme  sur  le  bec  et  les  pieds  i 
voilà  son  signalement  fait  en  trois  coupa  de  crayon. 
Il  n'égale  pas  le  mauvis  en  grosseur]  mais  il  a  la 
queue  plus  longue  et  le  bec  plus  court.  Sa  longueur 
totale,  suivant  M.  Rrisson,  est  de  huit  pouces*  son 
vol  de  onze  et  demi ,  sa  queue  de  trois  et  demi ,  son 
bec  de  neuf  lignes  et  son  pied  de  onie  {  ajoutez  à 
cela  que  les  ailes  dans  leur  repos  ne  vont  qu'à  la 
moitié  de  la  queue  t  qui  est  composée  de  douxe  pen* 
nés  égales, 

LE  TANAOMBÉ, 

ou  MBRLË  DB  MADAGASCAR. 

Turdus  Madagascariensis.  QuEh 

Je  conserve  à  cet  oiseau  le  nom  qu  iT  a  dans  sa 
patrie ,  et  u  seroit  à  souhaiter  que  les  voyageurs 
nous  apportassent  ainsi  les  vrais  noms  des  oiseaux 
étrangers;  ce  seroit  le  seul  moyen  de  nous  rnetti^ 
en  état  d'employer  avec  succès  toutes  les  observa- 
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LE  CASQUE  NOIR. 


lions  faites  sar  chaque  espèce,  et  de  les  appliquer 
sans  er  eur  à  leur  véritable  objet. 

Le  tanaombë  (n°  557,  fig.  i)  est  un  peu  moins  gros 
que  le  mauvis.  Son  plumage  en  général  est  très  rem- 
bruni sur  la  tête,  le  cou  et  tout  le  dessous  du  corps  ; 
mais  les  couvertures  de  la  queue  et  des  ailes  ont  une 
teinte  de  vert  :  la  queue  est  vert  doré ,  bordée  de 
blanc ,  ainsi  que  les  ailes ,  qui  ont ,  outre  cela ,  du 
violet  changeant  en  vert  à  Textrémité  des  grandes 
peimes,  une  couleur  d'acier  poli  sur  les  pennes 
moyennes  et  les  grandes  couvertures ,  et  une  mar- 
que oblongue  d'uu  beau  jaune  doré  sur  ces  mêmes 
pennes  moyennes  ;  la  poitrine  d'un  brun  roux ,  le 
reste  du  dessous  du  corps  blanc*,  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs*  et  le  tarse  est  fort  court.  La 
queue  est  un  peu  fourchue;  les  ailes  dans  leur  repos 
ne  vont  qu'à  la  moitié  de  sa  longueur  ;  néanmoins  ce 
merle  a  le  vol  plus  étendu  à  proportion  que  le  mau- 
vis (>).  Il  est  à  remarquer  que,  dans  un  individu 
que  j'ai  eu  occasion  de  voir,  le  bec  étoit  plus  cro- 
chu vers  la  pointe  qu'il  ne  paroit  dans  la  figure 
enluminée,  et  qu'à  cet  égard  le  tanaombé  semble 
se  rapprocher  du  merle  solitaire 

XXII. 

LE  MERLE  DE  MINDANAO. 

Turdus  Mindanaomtis.  Quel. 

La  conteur  d'acier  poli  qui  se  trouve  sur  une 
partie  des  ailes  du  tanaombé  est  répandue  dans  le 
merle  de  cet  article  (n»  027 ,  fig.  I  ),  sur  la  tête ,  la 
gorge,  le  cou,  la  poitrine  et  tout  le  dessus  du  corps 
jusqu'au  bout  de  la  queue  :  les  ailes  ont  une  bande 
blanche  près  du  bord  extérieur ,  et  le  reste  du  des- 
sous du  corps  est  blanc. 

La  longueur  toule  de  l'oiseau  n'est  que  de  sept 
pouces ,  et  les  ailes  ne  vont  que  jusqu'à  la  moitié 
de  la  queue ,  qui  est  un  peu  étagée.  C'est  une  espèce 
nouvelle  apportée  par  M.  Sonnerat. 

M.  Daubenton  le  jeune  a  observé  un  autre  indi- 
vidu de  la  même  espèce  qui  avoit  les  extrémités  des 
longues  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  vert 
foncé  et  changeant ,  et  plusieurs  taches  de  violet 
changeant  sur  le  corps ,  mais  principalement  der- 
lière  la  tête.  C'est  peut-être  une  femelle  ou  même 
un  jeune  m&le. 

(>)  Voici  ses  dimensions  précises,  d'après  M.  Brisson  : 
longueur  totale, sept  pouces  un  tiers;  vol,  douze  pouces 
un  tiers;  queue,  deux  pouces  deux  tiers;  bec,  onze 
lgoes;pied,  neuf. 


XXIII. 

LE  MERLE  VERT  DE  L'ILE  DE  FRANCE. 

Turdus  Mauritianus,  Gmel. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  (  n"  048,  fig.  2)  est  de 
la  plus  grande  uniformité  ;  c'est  partout  à  Textérii'ur 
un  vert-bleuâire  rembruni ,  mais  son  bec  et  ses  pieds 
sont  cendrés.  Il  est  au-dessous  du  mauvis  pour  la 
grosseur  :  sa  longueur  totale  est  d'environ  sept 
pouces,  son  vol  de  dix  et  demi,  son  bec  de  dix  li- 
gnes ,  et  ses  ailes  dans  leur  repos  vont  au  tiers  de 
sa  queue ,  qui  n'a  que  deux  pouces  et  demi.  I^es 
plumes  qui  recouvrent  la  tête  et  le  cou  sont  longues 
et  étroites.  C'est  une  espèce  nouvelle. 

XXIV. 

LE  CASQUE  NOIR, 

ou  MERLE  A  TÊTE  SOIR  DO  CAP  DE  BOHMB-ESPÉRAVCB. 

Turdus  atricapiUus.  Gmel. 

Qaoiqu'au  premier  coup  d'oeil  le  casque  noir 
(n«  392)  ressemble  par  le  plumage  à  l'espèce^ui- 
vante,  qui  est  le  brunet ,  et  surtout  au  merle  à  cul 
faune  du  Séné  al  ^  que  je  regarde  comme  une  va- 
riété de  cette  même  espèce  ;  cependant,  si  l'on  veut 
prendre  la  peine  de  comparer  ces  oiseaux  en  détail, 
on  trouvera  des  différences  assez  marquées  dans  les 
couleurs ,  et  de  plus  considérables  encore  dans  les 
proportions  des  membres.  Le  casi]ue  noir  est  moins 
gros  que  le  mauvis  .*  sa  longueur  totale  est  de  neuf 
pouces,  son  vol  de  neuf  et  demi,  sa  queue  de  trois 
et  deux  tiers ,  son  bec  de  treize  lignes  et  son  pied 
de  quatorze  ;  d'où  il  suit  qu'il  a  le  vol  moins  étendu, 
et  au  contraire  le  bec,  la  queue  et  les  pieds  propor- 
tionnellement plus  longs  que  le  brunet.  Il  a  aussi 
la  queue  autrement  faite  et  composée  de  douze  pen- 
nes étagées  :  chaque  aile  en  a  dix-neuf,  dont  les 
plus  longues  sont  la  cinquième  et  la  sixième. 

A  l'égard  du  plumage ,  il  ressemble  par  la  cou- 
leur brune  de  la  partie  supérieure  du  corps  ;  mais  il 
diffère  par  la  couleur  du  casque,  qui  est  un  noir 
brillant ,  par  la  couleur  rousse  du  croupion  et  des 
couvertures  supérieures  de  la  queue,  par  la  cou- 
leur roussâtre  de  la  gorge ,  et  de  tout  le  dessous  du 
corps  jusques  et  compris  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue ,  par  la  petite  rayure  brune  des  flancs , 
par  la  petite  tache  blanche  qui  paroit  sur  les  ailes 
et  qui  appartient  aux  grandes  pennes,  par  la  cou- 
leur noirâtre  des  pennes  de  la  queue  ,  et  enfin  par 
la  marque  blanche  qui  termine  les  latérales,  et  qui 
est  d'autant  plus  grande  que  la  penne  est  plus  ex- 
térieure. 


LE  MERLE  HUPPÉ  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 
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XXV. 

LE  BRUNET 

DU  CAP  DE  BONNE-l^PÉRANCB. 

Turdus  Capensiê,  Gmel. 

La  codeur  dominante  da  plumage  de  cet  oiseau 
est  le  brun  foncé  :  elle  règne  sur  la  léie ,  le  cou , 
tout  le  dessus  du  corps ,  la  queue  et  les  ailes;  elle 
B*éclaircit  un  peu  sur  la  poitrine  et  les  côtés  ;  elle 
pc9nd  un  œil  jaunâtre  sur  le  ventre  et  les  jambes, 
et  elle  disparoit  enfin  sur  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  pour  faire  place  à  un  beau  jaune.  Cette 
tache  jaune  fait  d'autant  plus  d*eiïet  qu'elle  tranche 
avec  la  couleur  des  pennes  de  la  queue ,  lesquelles 
sont  d'un  brun  encore  plus  foncé  par-dessous  que 
par-dessus.  Le  bec  et  les  pieds  sont  tout-5-fait  noirs. 

Ce  merle  n'est  pas  plus  gros  qu'une  alouette  :  il 
a  dix  pouces  ^t  demi  de  vol  ;  ses  ailes  ne  vont  guère 
qu'au  liers  de  la  queue ,  qui  a  près  de  trois  pouces 
de  long ,  et  qui  est  composée  de  douze  pennes  égales. 

Variété  du  Brunet  du  Cap. 

L'oiseau  représenté  dans  les  planches  enluminées 
sous  le  nom  de  merle  à  queue  jaune  du  Sénéjal  (^) 
a  beaucoup  de  rapport  avec  le  brunet ,  seulement 
il  est  un  peu  plus  gros ,  et  il  a  la  tête  et  la  gorge 
noires  :  dans  tout  le  reste  ce  sont  les  mêmes  cou- 
leurs et  à  peu  près  les  mêmes  proportions,  ce  qui 
m'avoît  fait  croire  d'abord  que  c'étoit  une  simple 
variété  d'Age  ou  de  sexe;  mais  ayant  eu  dans  la  suite 
occasion  de  remarquer  que ,  parmi  un  grand  nom- 
bre d'oiseaux  envoyés  par  M.  Sonnerat ,  ii  s'en  éloit 
trouvé  plasieurs  étiquetés  merlndu  Cap ,  lesquels 
étoicnt  parfaitement  semblable;,  au  sujet  décrit  par 
M.  Brisson ,  et  pas  un  seul  individu  à  tète  et  gorge 
Doires,  il  me  paroît  plus  vraisemblable  que  l'oi- 
seau du  n<^  517  représente  une  variété  de  climat. 
te  bec  de  cet  oiseau  est  plus  large  à  sa  base  et  plus 
courbe  que  celui  du  merle  ordinaire. 

j  XXVI. 

LE  MEBLE  BRUN  DE  LA  JAMAÏQUE  P). 

Turdus  auraniius,  Gmel. 

Le  brun  foncé  règne  en  effet  sur  la  tête,  le  dessus 
da  corps ,  les  ailes  et  la  queue  de  cet  oiseau ,  un 
brun  clair  sur  le  devant  de  la  poitrine  et  du  cou  , 
dii  hiaDC  sale  sur  le  ventre  et  le  reste  du  dessous 

(•)  Le  dessus  du  corps  est  moins  Jaunftlre  et  plus  brun 
dans  un  Individu  que  j*ai  observé»  qu'il  ne  le  paroU 
dans  la  plai'«hc317. 

j^)  KamnglolB,thru$h, 


du  corps.  €e  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  merlei 
c'est  sa  gorge  blanche,  son  bec  et  ses  pieds  orangés. 
Il  a  les  ouvertures  des  narines  fort  grandes.  Sa  lon- 
gueur totale  est  d'environ  six  pouces  quatre  lignes, 
son  vol  de  neuf  pouces  quelques  lignes ,  sa  queue  de 
deux  pouces  huit  ou  neuf  lignes,  son  pied  de  deux 
pouces  un  quart,  son  bec  de  onze  lignes ,  le  tout, 
réduction  faite  de  la  mesure  angloise  à  la  nôtre.  On 
peut  juger  par  ces  dimensions  qu'il  est  moins  gros 
que  notre  mauvis.  Il  se  tient  ordinairement  dans 
les  bois  en  montagne  et  passe  pour  uft  bon  gibier* 
Tout  ce  que  M.  Sloane  nous  apprend  de  l'inlérieur 
de  cet  oiseau ,  c'est  que  sa  graisse  est  d'un  jaune 
orangé. 

XXVII. 

LE  MERLE  A  CRAVATE  DE  CAYENNE. 

Turdus  cinnamomeus.  Gmel. 

La  cravate  de  ce  merle  est  fort  ample ,  et  d'un 
beau  noir  bordé  de  blanc  ;  elle  s'étend  depuis  la  base 
du  bec  inférieur,  et  même  depuis  l'espace  compris 
entre  le  bec  supérieur  et  l'œil,  jusque  sur  la  partie 
moyenne  de  la  poitrine, oii  la  bordure  blanche,  qui 
s'élargit  en  cet  endroit,  est  rayée  transversalement 
de  noir;  elle  couvre  les  côtés  de  la  tète  jusqu'aux 
yeux,  et  elle  embiasse  les  trois  quarts  de  la  circon- 
férence du  cou.  Les  petites  et  les  grandes  couver- 
tures des  ailes  sont  du  même  noir  que  la  cravate  : 
mais  les  petites  sont  terminées  de  blanc,  ce  qui  pro- 
duit des  mouchetures  de  cette  couleur  ;  et  les  deux 
rangs  de  grandes  couvertures  sont  terminés  par  une 
bordure  fauve.  Le  reste  du  plumage  est  canelle, 
mais  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Ce  merle  (n»  560,  tig.  2)  est  plus  petit  que 
notre  mauvis,  et  il  a  la  pointe  du  bec  crochu^commè 
les  solitaires.  Sa  longueur  totale  est  d'environ  sept 
pouces ,  sa  queue  de  deux  et  demi ,  son  bec  de  onze 
lignes,  et  ses  ailes ,  qui  sont  courtes ,  dépassent  fort 
peu  l'origine  de  la  queue. 

XXVIII. 

LE  MERLE  HUPPÉ 

DU  CAP  DE  BONNE-ESPËRANGE  (^). 

Turdus  cafer.  Gmel. 

La  huppe  de  cet  oiseau  (n°  563,  6g.  4)  n'est 
point  une  huppe  permanente ,  mais  ce  sont  des 

(*)  Cet  oiseau  a  environ  huit  pouces  de  la  pointe  du 
bec  jusqu'au  bout  de  la  queue,  six  et  demi  jusqu'au  bout 
des  ongles;  la  queue  a  trots  pouces  et  demi,  le  bee 
douze  lignes,  le  pied  autant,  le  idoigt  du  milieu  naiif 
lignes, 
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plxmiff  plms  lovfvc»  ei  étff)Ue$ ,  fui,  44MM  jbs  m^ 
QP^U  (jte  |>arfaite  UraïuiuiUiié ,  se  couobeai  MUii«i- 
len»ei4  ftur  K^  somma  de  U  léis,  «(  ^i^e  ÏQÏtem 
hérissa  qMSAd  ij  Vjevt.  La  coMleur  die  eelU  hup^ , 
du  reste  de  la  l6ie  ei  de  b  gorge  >  estiu»  beaw  avmt^ 
avec  des  reflets  violci9  ;  le  devant  4w  g<mi  ei  (a  fuei- 
trine  oiiit  lesiQémes  reflte^ ,  sivr  un  hiKi  brw.  fieUe 
dernière  coMleur  brnne  domijoe  sur  toui  Is  4^imm 
du  corps  et  s'étend  sur  le  cou ,  sur  les  couvertwes 
des  ailes  y  sur  une  partie  des  pennes  de  la  ^ueue, 
et  même  sous  le  corps ,  où  elle  forme  une  espèrœ 
de  large  ceinture  <)uj  passe  au-dessvi  du  venlre  ; 
mais  dans  tous  ces  endroits  ell^  es^  ëgafée  par 
une  couleur  blanchâtre ,  qui  borne  et  dessine  le 
contour  de  chaque  plume ,  à  peu  près  comme  dans 
le  merle  à  plastron  blanc.  Celui  de  cet  article  a  les 
couvertures  inférieures  de  la  ^Wi\^  rougef ,  les  su- 
périeures blanches  ,  le  bas-ventre  de  celte  dernière 
couleur ,  enfin  le  bec  et  ks  pieds  noirs.  Les  angles 
de  l'ouverture  du  bec  sont  accompagnés  de  longi^es 
bari»s  noires  dirigées  en  avant.  Ce  merle  n*est 
pièn  plus  gros  que  l'alouette  huppée.  Il  a  onië  à 
d»wtê  penoes  de  vol  ;  ses  ailes ,  dans  leur  situation 
de  repos ,  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  la  moitié  de  la 
qttcne  ;  leurs  pennes  les  plus  longues  sont  la  qua- 
trième et  la  dnquièroe ,  et  la  première  est  la  plus 
oomtde  toutes. 

LE  MERLE  D*AMBOINE. 

Turdus  Àn^oinemis.  6uti. 

Je  laiase  cet  oiseau  panai  les  merles,  oà  M.  iris- 
son  l'a  placé,  sans  être  bien  sûr  qu'il  appartiefine  à 
ce  genna  pju|jôt  qu'à  un  autre.  Seba ,  qui  le  premier 
nous  l'a  faMconnoifr/e  »  nom  dii  qu'on  k  Haei  au  rang 
des  riOssjgAols  h  fiasse  de  la  ii^ulé  de  son  cbaat  t 
noi^  seulement  il  chante  sesAMours  au  printemps , 
nvaif  i^  r^dève  alors  sa  Um^fte  eji  belle  queue  et  la 
ramène  sur  son  dos  d'une  n^nière  rciarynble.  11 
a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  brun  rougeâtre  , 
compris  la  queue  et  les  ailes ,  excepté  que  celles-ci 
sont  marquées  d'une  tache  jaune  ;  tout  le  dessous 
du  corps  est  de  oeite  dernière  couleur,  mais  le  des- 
sous des  pennes  de  la  queue  es^  dor/é.  O^  pennes 
sont  au  nombre  de  douze  et  régulièrement  étagées. 

XXX. 

ILE  MERLE  P£  L'ILE  DE  BOIWBON 

Turdus  Borbonicm.  Gmel. 

La  grossetir  de  ce  petit  oiseau  est  à  peu  près  celle 
de  l'alotteite  huppée  :  il  a  sept  pouces  trois  quarts 
de  longueur  totale  et  orne  un  tiers  de  vol  ;  son  iiae 


a  dix  à  onze  lignes ,  êom  pied  autant ,  et  ses  ailes 
dans  leur  repos  ne  vont  pas  jusqu'à  la  moitié  de  la 
queue ,  qui  a  trois  pouces  et  demi  et  fait  par  consé- 
quent elle  seule  presque  la  moitié  ^  la  longueur 
totale  de  l'oiseau. 

Le  sommet  de  la  iéct  eift  reemirert  d'une  espèce 
de  calotte  noire  ;  tout  le  reste  du  dessus  du  corps , 
les  petites  couvertures  des  ailes  ,  le  cou  en  entier  e( 
la  poitrine,  sont  du  cendré  olivâtre;  le  reste  du 
dessous  du  corps  est  d'un  olivâtre  tirant  aM  jaune^ 
à  f exception  du  milieu  du  ventre,  qui  est  blan- 
châtre. Les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  bru- 
nes ,  avec  quelque  mélange  de  roux;  les  pennes  des 
ailes  mi-parties  de  ces  deux  mêmes  couleurs»  de 
manière  que  le  brun  est  en  dedans  et  par-dessous,  14 
le  roux  en  dehors.  Il  faut  cependant  excepter  les 
trois  pennes  du  milieu,  qui  sont  entièrement  brunes  : 
celles  do  la  queue  sont  brunes  aussi ,  et  traversées 
vers  leur  extrémité  par  deux  bandes  de  deux  bruns 
différents  cl  fort  peu  apparentes ,  étant  sur  un  fond 
brun.  Le  bec  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

XXXI. 

LE  MERLE  DOMINICAIN  DES  PHILIPPUCES. 
Turdus  Jhmmicmut.  Guêl. 

La  longueur  des  ailes  est  gn  des  a^tribnls  les  plus 
remarquables  de  cette  nouvelle  espèce  :  elles  s'ié- 
tendent  dans  leur  repos  presque  jusqu'au  \mi  de  b 
queue. 

Leur  couleur,  ainsi  que  celle  du  dessus  d«  corps,- 
est  un  fond  brun,  sur  lequel  on  voit  quelques  taches 
irrégulières  d'acier  poli ,  nu  plutôt  de  violet  «Ran- 
geant (<}.  Ce  fond  brun  prend  un  œil  violet  à  l'ori- 
gine de  la  queue  et  un  oeil  verdâtre  à  son  extrémité  ; 
il  s'éclaircit  du  côté  du  cou ,  et  devient  blanchâtre 
sur  la  tête  et  sur  toute  la  partie  inférieure  du  corps. 
Le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun  clair. 

Cet  oiseau  (n'»  627 ,  6g.  2)  n'a  guère  que  six  pooces 
de  longueur.  C'est  une  nouvelle  espèce  dont  on  eH 
redevable  à  M.  Sonnerat. 

XXXII. 

LE  MERLE  VEBT  DE  LA  CAROLINE  («). 
MuitUapa  viridù.  Latham. 

Ctlesby,  qd  a  observé  cet  oiseau  dans  son  pays 
natal,  nous  apprend  qn^l  n'est  guère  plus  gros 

('}  Ces  taches  violettes,  irrégulièrement  sessées  snr  le 
dessus  du  corps ,  ont  fait  soupçonner  à  V.  Daubenton  le 
Jeune  que  cet  individu  STOit  été  tué  sur  la  An  de  la  mne^ 
et  avant  que  les  vraies  couleurs  du  plumage  eossenl 
pris  consistance. 

(•)  Bn  anglois,  yellow-hreasUd  phatf  e)a  Inlin, 
mnantht  Amerieana,  etc. 
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fi*flJ9e^laja«bU,  w'fl^iBiiHV  P^  te  figure, qu'il 
e»t  fori  saurage,  §u*il  se  C9^  très  Uen,  qu'il  frë- 
<|i»eate  les  bords  ides  graudes  rivières  à  dieux  ou  tirois 
ceols  i^illes  de  la  a^r ,  qu'il  yole  Les  pieds  éisudus 
en  arr%«  comoie  {901  ceux  di^  oos  oisesu)^ qui  0Bt« 
la  queue  très  courte,  et  qu'il  a  uu  ramage  ëcUOiil. 
Il  y  a  apparence  qu'il  se  nourrit  de  la  graine  de  so» 
lanutn  i  fleur  couleur  de  pourpre. 

Ce  merle  a  tout  ledessus  du  corps  d'un  vert  obscur, 
l'œil  presque  esloaré  de  blanc ,  la  mAchoire  infé- 
rieure bordée  finement  de  la  même  couleur,  la  queue 
brune ,  le  dessus  du  corps  jaune ,  excepté  le  bas- 
Yentrc ,  qui  est  blauchâtre  ^  î»  Jbtec  el  les  pieds  n^irs. 
^es  peines  des  ailes  ne  dépassent  pas  de  beaucoup 
l'origine  de  la  queue. 

La  longueur  totale  de  l'oiseau  es^  d'environ  six 
puces  un  qiuirt,  sa  queuexle  trois,  sou  pied  de  dou;^ 
lignes,  SQubecdodix. 

*  XXXIII. 

LE  TEHAf-BOUIJkN,  OU  LE  MERLE 

DES  INDES. 

Turiuê  (Mmfëiis.  Gmfx. 

Ce  qui  caracténie  cette  espèce ,  c'est  ua  bec ,  uu 
pied  et  des  doigts  plus  courts  k  proportion  quedaos 
les  autres  merle» ,  «t  une  que^e  étigéQ,  mai^  aulre^ 
ment  qae  de  coutume  :  les  six  pennes  du  milieu 
»ont  d'égale  longueur^  e^  ce  sont  proprement  les 
trois  pennes  latérales  de  cbaque  côté  qui  sont  éta- 
(diMU  Ce  nMrta  (n^  ^5,  Cg.  S)  a  le  dessus  du  corps , 
du  cou ,  de  la  tête  et  de  la  queue  noir ,  le  croupion 
cendré  et  les  trois  pennes  latérales  de  chaque  côté 
l/ermijoées  de  bkuc.  Cette  même  cou](Mur  blauche 
règue  sur  tout  le  dessus  du  corps  et  de  la  queue, 
^  le  dey^  du  cou ,  sur  la  gorge,  et  s'étend  de 
part  e\  d'autre  jusqu'au-dessusdes  yeux  ;  suiis  il  y  a 
de  chaqjAe  côté  m  petit  trait  uolr  quj  part  de  la  base 
du  hsCj  semble  passer  par-^dessous  I'omI  et  reparoft 
f  u-delà.  Les  grandes  peuucs  de  l'aile  sont  uoir^tivs, 
brrdéies  de  j^oc  du  cfiié  jutériisur  juaiia'à  la  mn^itiié, 
d^  leur  longueur;  les  penues  moyennes ,  laiftsi  que 
leurs  grandes  couyertunef ,  IPD#  aussi  bordées  de 
blanc ,  mais  sur  le  côté  extérieur  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  gros  que  l'alouette  ;  il 
a  diic  pouecs  et  demi  1^  yo| ,  et  ses  afles  iélant  dans 
leur  repos  s'étendent  un  peu  au-delà  du  milieu  de 
la  queue  :  sa  i«ngue«ir,  mesurée  de  la  pofute  du  bec 
jusqu'au  bout  de  la  queue,  est  de  six  pouces  et 
demi,  et  jusqu^au  bout  des  ongles,  de  cipq  et  demi  ; 
la  queue  en  a  deux  et  demi ,  le  bee  huit  lignes  et 
4emle,  le  pied  neuf,  et  le  doigt  du  milieu  sept. 


XXX  tv. 
LESAUI-JALA, 

ou  LE  MERLE  DORE  DE  UADAGA8CAR. 

Turdus  nigerrimus.  Quel. 

Cette  espèce ,  qui  appartient  à  l'ancien  continent, 
ne  s'écarte  pas  absolument  de  l'uniforme  de  nos 
merles;  elle  a  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  uojù- 
rât/res,  une  sorte  de  coUicr  d'uu  beau  velours  uojf 

Sui  passe  sotjis  la  gorge  et  oe  s'étend  qu'un  peu  aU' 
elà  des  yeux  -,  les  penues  de  la  queue  et  des  ml^ 
et  les  plumes  du  reste  du  corps  tou^Hirs  uoii;^^ 
mais  bordées  de  gris  dans  le  merle  i  plastron  bl/9iW» 
eu  sorle  que  le  coi^our  de  cbAfUe  plufue  se  doMiine 
agréablement  smt  les  plumes  y^iues  qu'elle  r»r 
couvre. 

Cet  oiseau  (u»  ^^9»  0g.  3)  est  )i  peu  près  de  h 
gro$«c(^r  de  1  Vouetj^  ^  il  a  u^uf  pouces  ^  demi  de 
vol  et  la  queue  plus  courte  que  nos  merles  relativ*- 
mcni  à  la  longueur  totale  de  l'oiseau*  qui  est  dç 
cinq  pouces  trois  quarts,  et  relativeui^pt  à  la  Iod^ 
gucur  de  ses  ailes,  qui  s'étendent  presque  isux  deu¥ 
tiers  de  kt  queue  lorsqu'elles  sout  dans  leur  repps; 
le  bec  a  dix  lignes ,  la  queue  sei^ç^  le  pied  omEe  el 
le  doigt  du  milieu  dix. 

?^XXV. 
LE  MERLE  DE  BUKINAlt. 

Turduê  Surinanms,Guv.. 

Nous  retrouvons  dans  ce  merle  d'Amérique  le 
inême  fond  de  couleur  qui  règne  dans  le  plumagf 
de  notre  merle  ordipai/e  :  il  est  presque  partout 
d'un  noir  brillant  -,  mais  ce  noir  est  égayé  par  d'au* 
très  couleurs  :  sur  le  sommet  de  la  téfe ,  par  une 
plaque  d'un  fauve  jaunâtre;  sur  la  poitrine»  p9r 
deux  marques  de  cette  même  couleur ,  mais  d'upe 
teinte  plus  daîre  ;  sur  }e  croupion ,  par  uu^  taicb^ 
de  cette  même  teinte  ;  sur  les  ailes,  par  u^eliguia 
blanche  qui  les  borde  depuis  leur  origine  ju$qu*au 
pli  du  poignet  ou  de  la  troisième  articulation  ;  el 
enfm  sous  les  ailes ,  par  le  blanc  qui  règne  sur  tou- 
tes leurs  couvertures  inférieures,  en  sorte  qu'en  vo- 
lant cet  oiseau  montre  autant  de  blanc  que  de  noir: 
ajoutez  à  cela  que  les  pieds  sont  bruis,  que  le  bec 
n'est  que  noirâtre,  ainsi  que  les  peuaes  de  l'aile,  et 
que  toutes  ces  pennes ,  excepté  les  deux  premières 
et  la  dernière,  sofit  d'un  buve  jaunâtre  à  leur  ori^ 
gine,  mais  du  côté  inférieur  seulement. 

Le  Décrie  de  Surisam  n'est  pas  plus  gns  qu'ime 
alouette  ;  sa^  Longueur  totale  est  da  six  po«eti  et 
demi,  son  vol  de  neuf  et  demi ,  et  qaeoede Imia  à 
peu  près,  son  bee  de  builligiieSy  êliMpM  éê 
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fept  à  huit  ;  enfin  ses  ailes  dans  leur  repos  vont  an- 
ddà  da  milieu  de  la  queue. 

xxxvr. 

LE  PALMISTE. 

Turdus  palmarum,  Gmel. 

L'habitude  qu'a  cet  oiseau  (n»  550,  fig.  I  )  de  se 
tenir  et  de  nicher  sur  les  palmiers ,  où  sans  doute  il 
trouve  la  nourriture  qui  lui  convient,  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  palmiste.  Sa  grosseur  égale  celle  de 
l'alouette  ;  sa  longueur  est  de  six  pouces  et  demi , 
•on  vol  de  dix  et  un  tiers,  sa  queue  de  deux  et  demi, 
et  son  bec  de  dix  lignes. 

Ce  qui  se  fait  remarquer  d'abord  dans  son  plu- 
mage, c'est  une  espèce  de  large  calotte  noire  qui  lui 
descend  de  part  et  d'autre  plus  bas  que  les  oreilles, 
et  qui ,  de  chaque  côté ,  a  trois  marques  blanches , 
l'une  près  du  front ,  une  autre  au-dessus  de  l'œil , 
et  la  troisième  au-dessous  :  le  cou  est  cendré  par- 
derrière  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  recouvert  par 
cette  calotte  noire  ;  il  est  blanc  par-devant ,  ainsi 
que  la  gorge  :  la  poitrine  est  cendrée,  et  le  reste  du 
dessous  du  corps  gris-blanc  -,  le  dessus  du  corps , 
compris  les  petites  couvertures  des  ailes  et  les  douze 
pennes  de  la  queue ,  est  d'un  beau  vert  olive  :  ce 
qui  paroit  des  pennes  des  ailes  est  à  peu  près  de  la 
même  couleur ,  et  le  reste  est  brun  ;  ces  pennes 
dans  leur  repos  s'étendent  un  peu  au-delà  du  milieu 
de  la  queue  :  le  bec  et  les  pieds  sont  cendrés. 

L'oiseau  dont  M.  Brisson  a  fait  une  autre  espèce 
de  palmiste  ne  diffère  absolument  du  précédent  que 
parce  que  sa  calotte,  au  lieu  d'être  noire  en  entier, 
a  une  bande  de  cendré  sur  le  sommet  de  la  tête ,  et 
qu'il  a  un  peu  moins  de  blanc  sous  le  corps  ;  mais 
comme,  à  cela  près,  il  a  exactement  les  mêmes  cou- 
leurs, que  dans  tout  le  reste  il  lui  ressemble  si  par- 
liiitement  que  la  description  de  l'un  peut  convenir 
à  l'autre  sans  y  changer  un  mot ,  et  qu'il  vit  dans 
le  même  pays ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder 
ces  deux  individus  comme  appartenant  à  la  même 
espèce,  et  je  suis  tenté  de  regarder  1^  premier  comme 
le  mâle  et  le  second  comme  la  femelle. 

XXXVII. 

LE  MERLE  VIOLET 
A  VENTBE  BLANC  DE  JUIDA. 

Turdus  leucogaster.  Gmel. 

La  dénomination  de  ce  merle  (n»  648,  fig.  1)  est 
une  description  presque  complète  de  son  plumage; 
il  faut  ajouter  seulement  qu'il  a  les  grandes  pennes 
des  ailea  noirâtres ,  le  bec  de  même  couleur  et  les 


pieds  cendrés.  A  Fégard  des  dimensions,  il  est  on 
peu  moins  gros  qu'une  alouette  ;  sa  longueur  est 
d'environ  six  pouces  et  demi,  son  vol  de  dix  et  demi, 
sa  queue  de  seixe  lignes ,  son  bec  de  huit ,  son  pied 
de  neuf;  les  ailes  dans  leur  repos  vont  aux  trois 
quarts  de  la  queue. 

XXXVIII. 

LE  MERLE  ROUX  DE  CAYENNE. 

Turdus  rufifrons,  Gmel. 

Il  a  la  partie  antérieure  et  les  côtés  de  la  tête ,  U 
gorge ,  tout  le  devant  du  cou  et  le  ventre  roux  ;  le 
sommet  de  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps ,  com- 
pris les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  les 
pennes  des  ailes,  bruns;  les  couvertures  supérieiurt 
des  ailes  noires,  bordées  d'un  jaune  vif  qui  tranche 
avec  la  couleur  du  fond  et.  termine  chaque  rang  de 
ces  couvertures  par  une  ligne  ondoyante  :  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  sont  blanches;  U 
queue,  le  bec  et  les  pieds  cendrés. 

Cet  oiseau  (n<»  644,  fig.  1)  est  pins  petit  que 
l'alouette  ;  il  n'a  que  six  pouces  et  demi  de  longueur 
totale.  Je  n'ai  pu  mesurer  son  vol  ;  mais  il  ne  doit 
pas  être  fort  étendu,  car  les  ailes  dans  leur  repos  ne 
vont  pas  au-delà  des  couvertures  de  la  queue.  Le 
bec  et  le  pied  ont  chacun  onze  ou  douze  lignes. 

XXXIX. 

LE  PETIT  MERLE  BRUN  A  GORGE  ROUSSE 

DE  Ch\ESSE. 

Avoir  nommé  ce  petit  oiseau  (n®  644,  fig.  2), 
c'est  presque  l'avoir  décrit.  J'ajoute,  pour  toutcom- 
mentah-e ,  que  la  couleur  rousse  de  la  gorge  s'étend 
sur  le  cou  et  sur  la  poitrine ,  que  le  bec  est  d'un  janne 
verdâtre.  Ce  merle  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du 
chardonneret  ;  sa  longueur  totale  n'est  guère  que  de 
cinq  pouces,  le  bec  de  sept  ou  huit  lignes,  le  pied 
de  huit  ou  neuf,  et  les  ailes  repliées  vont  au  moins 
à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue,  laquelle 
n'est  en  tout  que  de  dix-huit  lignes. 

XL. 

LE  MERLE  OLIVE  DE  SAINT-DOMINGUE  (»). 
Turdus  HispanioUnsis.  Gmel. 

Ce  petit  oiseau  a  le  dessus  du  corps  olivâtre ,  el 
le  dessous  d'un  gris  mêlé  confusément  de  cette  méoM 

(')  Cet  oiseau  est  représenté  dans  les  planches  enla- 
Tniné<  s  (no  273,  flg.  1  sous  le  nom  de  wmk  de  Sstis^ 
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couleur  d'olire;  les  barbes  intérieures  des  pennes 
de  la  queue,  des  pennes  des  ailes  el  des  grandes 
coQTertures  de  celles-ci  sont  brunes ,  bordées  de 
blanc  ou  de  blanchâtre;  le  bec  et  les  pieds  sont  gris- 
brun. 

Cet  oiseau  n'est  guère  plus  gros  qu'une  fauvette  ; 
sa  longueur  totale  est  de  six  pouces,  son  vol  de 
huit  trois  quarts,  sa  queue  de  deux,  son  bec  de 
neuf  lignes,  son  pied  de  même  longueur;  ses  ailes 
dans  leur  repos  vont  plus  loin  que  la  moitié  de  la 
queue;  et  celle-ci  est  composée  de  douze  pennes 
égales. 

On  doit  regarder  le  merle  olive  de  Cayenne ,  re- 
présenté dans  les  planches  enluminées  (  n»  558  ) 
comme  une  variété  de  celui-ci,  dont  il  ne  diffère 
qu'en  ce  que  le  dessus  du  corps  est  d'un  vert  plus 
brun  et  le  dessous  d'un  gris  plus  clair  ;  les  pieds 
sont  aussi  plus  noirâtres. 

Nota,  Au  moment  où  Ton  finit  d'imprimer  cet  article 
des  merles,  un  illustre  Anglois  (M.le  chevalier  Bruce), 
â  la  bonté  de  me  communiquer  les  figures  peintes  d'a- 
près nature  de  plusieurs  oiseaux  d'Afrique ,  parmi  les- 
quelles sont  quatre  nouvelles  espèces  de  merles.  Je  ne 
perds  pas  un  instant  pour  donner  au  public  la  descrip- 
tion de  ces  espèces  nouvelles,  et  J'y  joins  ce  que  M.  le 
chevalier  Bruce  a  bien  voulu  m'apprendre  de  leurs  ha- 
bitudes, en  attendant  que  des  afTaires  plus  importantes 
permettent  à  ce  célèbre  voyageur  de  publier  le  corps 
Immense  de  ses  belles  observations  sur  toutes  les  par- 
ties des  sciences  et  des  arts. 

XLU 
LE  MERLE  OLIVATRE  DE  BARBARIE. 

Turuus  TripolUanus.  Lâtuam. 

M.  le  chevalier  Bruce  a  vu  en  Barbarie  un  merle 
plus  gros  que  la  draine,  qui  avoit  tout  le  dessus  du 
'corps d'un  jaune  olivfttre;  les  petites  couvertures 
des  ailes  de  la  même  couleur,  avec  une  teinte  de 
brun;  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  noires; 
les  pennes  de  la  queue  noirâtres,  terminées  de 
jaune,  et  toutes  de  longueur  égale;  le  dessus  du 
corps  d'un  blanc  sale,  le  bec  d'un  brun  rougeâtre, 
les  pieds  courts  et  plombés.  Les  ailes  dans  leur  état 
de  repos  n'alloîent  qu'à  la  moitié  de  la  queue.  Ce 
merle  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  grive  bassette 
de  Barbarie  dont  il  a  été  question  ci-devant  (']  ;  mais 
il  n'a  point,  comme  elle,  de  grivelure  sur  la  poi- 
trine :  et  d'ailleurs  on  peut  s'assurer,  en  comparant 
les  descriptions ,  qu'il  en  diffère  assez  pour  que  l'on 
doive  regarder  ces  deux  oiseaux  comme  apparte- 
nant à  deux  espèces  distinctes. 

(')  Page  317.  J'aurois  placé  ce  mêrh  olivâtre  h  la 
f  oite  de  la  grive  ba$$ette,  si  je  l'eusse  connu  assez  tôt. 


XLII. 
LE  MOLOXITA, 

ou   LA   RELIGIEUSE  D'ABTSSINIB. 

Turdus  monacha,  Gmel. 

Non  seulement  cet  oiseau  a  la  figure  et  la  gros  • 
seur  du  merle ,  mais  il  est ,  comme  lui ,  un  habitant 
des  bois,  et  vit  de  baies  et  de  fruits.  Son  instinct , 
ou  peut-être  son  expérience ,  le  porte  à  se  tenir  sur 
les  arbres  qui  son:  au  bord  des  précipices,  en  sorte 
qu'il  est  difiicile  à  tirer,  et  souvent  plus  difBcile  en- 
core à  trouver  lorsqu'on  l'a  tué.  Il  est  remarquable 
par  un  grand  coqueluchon  noir  qui  embrasse  la  tète 
et  la  gorge ,  et  qur  descend  sur  la  poitrine  en  forme 
de  pièce  pointue.  C'est  sans  doute  à  cause  de  ce  co- 
queluchon qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  reUgieuse, 
lia  tout  le  dessus  du  corps  d'un  jaune  plus  ou  moins 
bruQ;  les  couvertures  des  ailes  et  les  pennes  de  la 
queue  brunes,  bordées  de  jaune;  les  pennes  des 
ailes  d'un  noirâtre  plus  ou  moins  foncé ,  bordé  de 
gris  clair  ou  de  blanc;  tout  le  dessus  du  corps  et  les 
jambes  d'un  jaune  clair ,  les  pieds  cendrés  et  le  bec 
rougeâtre. 

XL1II, 

LE  MERLE  NOIR  ET  BLANC  D'ABYSSINIE. 

Turdus  JElhiopieue,  Gmel. 

Le  noir  règne  sur  toute  la  partie  supérieure ,  de- 
puis et  compris  le  bec  jusqu'au  bout  de  la  queue,  à 
l'exception  néanmoins  des  ailes,  sur  lesquelles  on 
aperçoit  une  bande  transversale  blanche  qui  tran- 
che sur  ce  fond  noir;  le  blanc  règne  sur  la  partie 
inférieiire,  et  les  pieds  sont  noirâtres.  Cet  oiseau  est 
à  peu  près  de  la  grosseur  du  mauvis,  mais  d'une 
forme  un  peu  plus  arrondie  ;  il  a  la  queue  ronde  et 
carrée  par  le  bout ,  et  les  ailes  si  courtes  qu'elles  ne 
s'étendent  guère  au-delà  de  l'origine  de  la  queue  : 
il  chante  &  peu  près  comme  le  coucou ,  ou  plutôt 
comme  ces  horloges  de  bois  qui  imitent  le  chant 
du  coucou. 

Il  se  tient  dans  les  bois  les  plus  épais ,  où  11  se- 
roit  souvent  difficile  de  le  découvrir  s'il  n'étoit  dé- 
celé par  son  chant  :  ce  qui  peut  faire  douter  qu'en  . 
se  cachant  si  soigneusement  dans  les  feuillages  il 
ait  intention  de  se  dérober  au  chasseur  ;  car ,  avec 
une  pareille  intention  ,  il  se  garderoit  bien  d'élever 
la  voix  :  l'instinct,  qui  est  toujours  conséquent,  lui 
eût  appris  que  souvent  ce  n'est  point  assez  de  se 
cacher  dans  l'obscurité  pour  vivre  heureux,  mab 
qu'il  hui  encore  savoir  garder  le  silence. 

Cet  oiseau  vit  de  fruits  et  de  baies,  comme  nos 
merles  et  nos  grives. 
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XtïV. 

lE  MEKLE  BftUN  D'ABYSSINIE. 

turdus  Abyssinicuê.  Gmkl. 

Les  anciens  ont  parlé  d*un  olivier  d'Ethiopie  qui 
ne  ^rte]«marfs  de  frnft  :  le  merle  de  cet  article  se 
à&ârrH  en  partie  de  la  flear  de  cette  espèce  d'oH- 
Tler  ;  et  s'il  s'en  tenôll  là ,  on  pourtoh  dire  qa'il  est 
est  très  petit  nombre  qui  ne  tit  pas  aox  dépens  d'an- 
tnfi  t  mais  il  aime  aussi  les  raisins,  et,  dans  la  saison, 
il  m  mange  beaoconp.  Ce  merle  est  à  peu  près  de  la 
grosseor  dn  mautis  .•  il  a  (ont  le  dessus  de  la  (été 
et  du  corps  bmn  ;  les  couvertares  des  ailes  et  de  ta 
qoeoe  d'an  brcm  foticé ,  bordé  ^'un  brrni  pf as  elair  ; 
hi  gorge  d'an  bmn  clair;  (ont  le  dessous  da  corps 
d*on  janne  fanve  et  les  pieds  tfoirs. 


LE  GRISIN  DE  CAYERNE. 
JModMéi  grisea.  Ghbl. 

Le  sommet  de  la  tête  est  noirâtre ,  la  gorge  noire, 
et  ce  noir  s'étend  depuis  les  yeux  jusqu'au  bas  de 
la  pdifine  s  ks  }eiii  soatsurraotfitéi  ptfdai  espèces 
de  sourcils  blancs  qui  tranchent  avec  ces  couleurs 
rembrunies,  et  qui  semblent  tenir  l'un  à  l'autre  par 
une  ligne  blanche,  laquelle  borde  la  base  du  bec 
•up^rieur  -,  tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  gris 
cendré;  la  queue  est  plus  foncée  et  terminée  de 
blanc;  ses  couvertures  inférieures  sont  de  celte  der- 
nière couleur,  ainsi  que  le  bas-ventre;  les  couver- 
tures des  ailes  sont  noirâtres,  et  leur  contour  est 
exactement  dessiné  par  ime  bordure  blanche;  les 
yenaes  des  ailes  sont  bordées  extérieurement  de  gris 
clair  et  terminées  de  blanchâtre;  le  bec  est  noir  et 
les  pieds  cendrés. 

Cet  oiseau  (n''  64S,  fig«  I ,  le  mâle,  et  fig.  S , 
la  femelle  )  n'est  pas  plus  gros  qu'une  fauvette  ^  sa 
longueur  est  d'environ  quatre  pouces  et  demi,  son 
bec  de  sept  lignes,  ses  pieds  de  même  ;  et  ses  ailes 
dans  leur  repos  vont  à  la  owllié  ée  la  queue,  qui  est 
un  peu  étagée. 

La  femelle  du  grisin  a  le  dessus  du  corps  plus 
cendré  que  le  mâle  ;  ce  qui  est  noir  dans  celiii-ci 
n'est  en  elle  que  noirâtre,  et  par  cette  raison,  le 
bord  des  oauvertures  des  ailes  traocbe  moins  avec 
le  fond. 


t^sm 


LE  VERDIN  DE  LA  COCHINCHINE. 

Turdus  Cochinchinentis.  Gmel. 

Le  nom  de  cti  oiseau  (n»  645,  fig.  6)  indique 
assez  la  couleiur  principale  et  dominante  de  son  pJu- 
mage ,  qui  est  le  vert  ;  ce  vert  est  mêlé  d'une  teinte 
de  bleu  plus  on  moins  forte  sur  la  queue ,  sur  le 
bord  extérieur  des  grandes  pennes  des  afles  et  sur  les 
petites  couvertures  qui  avoisîncnt  le  dos  :  la  gorge 
est  d*un  noir  de  velours,  à  l'exception  de  dmtx  pe- 
tites taches  bleues  qui  se  trouvent  de  part  et  d'au- 
tre â  la  base  du  bec  inférieur  ;  le  noir  de  la  gorge 
s'étend  derrière  les  coins  de  la  bouche,  et  remonte 
sur  le  bec  supérieur,  où  il  occupe  l'espace  qui  est 
entre  sa  base  et  l'œil ,  et  par  en  bas  il  est  environne 
d'une  espèce  de  hausse-col  jaune  qui  retombe  sur 
la  poitrine  :  le  ventre  est  vert,  le  bec  noftr  et  les 
pieds  noirâtres.  Cet  oiseau  est  à  peu  près  de  la  gros- 
seur du  chardonneret.  Je  n'ai  pu  mesurer  sa  ko* 
gaeur  totale,  parée  que  les  pennes  de  k  qneonn^a* 
voient  pas  pris  tout  leur  aeerOfSMMvenit  tarsqM 
l'oiseau  a  été  tué,  et  qu'ott  les  tort  encore  cngaaéèf 
dans  le  tuyau  ;  aussi  ne  dépassent-elles  point  Vt%r 
trémité  des  ailes  repliées. 

Le  bee  a  environ  dû  ligaes,  et  paroHferaié  s«r 
le  modèle  de  celui  des  merlet;  ses  bords  sont  éelui*^ 
crés  près  de  la  pointe.  Ce  petit  merle  vient  certai- 
nement de  la  Cochinchîï^e,  car  il  s'est  trouvé  dans 
la  même  caisse  qne  ranimai  perte-muse  tmf^ea 
droi  ure  de  ce  pays. 


L'AZURIN. 
Turiuê  eytmwrui.  Gmel. 

Cet  oiseau  (n«555)  n'est  certainement  pas  un 
merle  ;  il  n'en  a  ni  le  port ,  ni  U  physionomie,  ni 
les  proportions  :  cependant,  comme  il  en  a  quelque 
chose  dans  laforme  du  bec,  des  pieds,  etc., on  lui 
a  donné  le  nom  de  merle  de  laGuioM^  en  attendant 
que  des  voyageurs  xélés  pour  les  progrès  de  l'his- 
toire naturelle  nous  instruisent  de  son  vrai  nom ,  ei 
surtout  de  ses  mœurs.  A  en  juger  |i|ar  le  peu  qu'on 
en  sait,  c'est-à-dire  par  l'extérieur,  Je  le  placerob 
entre  les  ^s  ei  les  merles. 

Trois  larges  bandes  d'un  beau  noir  velouté,  sépa 
rées  par  deux  bandes  plus  étnsiiesd'un  jauBeoranr 
.gé,  occupent  en  entier  le  dessus  et  les  côt^  de  la 
tête  et  du  eott;  la  gorge  est  &im  jaune  pbr,  hf  poi- 
trine est  décorée  d^me  grande  plaqne  bfene  :  tCHit  le 
reste  du  corps ,  compris  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue ,  est  rayé  transversalement  de  ces  deu 


LÈ5f  BRÈVES* 
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dcrnîirés  coirfétaft,  él  lé  bfeû  rtgrté  se*!  stff  I« 
pennes  de  la  queue ,  qtï î  sôùt  étafgéear.  le  Asstra  êÊ 
corps,  depuis  la  paisiOiice  du  cou,  et  les  couver- 
tures des  ailes  les  plus  voisines ,  sont  d'un  brun 
rougcâtre  ;  les  couvertures  les  plus  éloignées  sont 
noires ,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes  :  mais  quel- 
ques unes  des  premières  otiîf  dèpfAstme  tmihc  Mmi- 
chc,  d*oà  résuliéf  tfne  bafhde  deetelW  cwileur  dentrfée 
profondément,  et  ^cotirt  ptes^  pan^IèlemeM 
au  bord  de  Faffle  repliée.  Lé  bec  M  lés  pieds  stml 
bruns. 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  gros  qu'un  merle  ;  sa 
longueur  totale  eàt  de  huit  pouces  et  demi ,  sa  qoeoe 
de  deux  et  demi,  son  bec  de  douze  lignes  et  ses 
pieds  de  dix-buit.  Les  ailes  dans  leur  repos  vont 
près  ]ue  à  la  moitié  de  la  queue. 


LES  BRÈVES. 

ië  ii^ai  pB  tt^erorpéthor  àè  sépiver  eés  oimmix 
4'flffeele»  Me#lés ,  v&fàni  \t9  MëreBces  dt  twakf- 
fimilm  «ïtMéttrèpM  leffifnelles  la  nalmreellé-Biéme 
'1h§  ê  êhiktgtiêê  s  eÉÊ  éflSftf ,  tes  brève»  ont  U  «ineoe 
beaucoup  plus  courte  que  nos  me#le!B ,  le  bec  plus 
fort  et  les  pieds  plus  longs ,  sans  parler  des  autres 
difîérencesque  celles-là  supposent  dansle  port,  dans 
kf#  M^IM^^  p«fiMm  tnëine  dans  les  mesurs. 

Noos  M  eoBfNmioM  epie  ffemkn  ofaeaux  dé  eeUe 
«»pèeer)i^dt9d«eelteetpèce,  à  k  lettre  et  dms  la 
iHgdMr  é&  temro  ;  eav  tt»  »  ressembleiit  lelleoieia 
mkë  éH» ,  et  po«r  k  fèvme  kHale  <  et  p9ar  les  prin- 
dfpiAe»  èMileairs,  et  pôu#  leur  dtslrttmttoit,  qu'on 
m  pe«t  guère  k9  reg^rrétr  quo  comme  représentaat 
les  variétés  d'une  seule  et  même  espèce.  Tous  qua- 
tre ont  le  éOfQ,  k  télé  et  k  i\9tm  M«rs,  en  tout  eu 
en  partie  ;  tous  quatre  ont  le  dessus  du  corps  d'un 
vert  plus  ou  moins  foncé;  tous  quatre  ont  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  cl  de  la  queue  peintes 
d'une  belle  couleur  d'aigue-marînc,  et  une  tache 
blanche  ou  blanchâtre  sur  les  grandes  pennes  de 
l'aile  ;  enffn  presque  tons ,  excepté  noire  brève  des 
f  hilippîn^  (n«  89  ),  ont  dfu  jaune  sur  la  partie  in- 
(érieiïre  (ïu  corps. 


Ceffe  fcrévc  dies  Fhiïtppînes  lï  k  «été  et  k  é««  re- 
couverts d^né  sorte  de  co^Oéltiélion  lotakmetit 
noir,  la  queue  de  même  couleur  ;  le  dessus  du  corps, 
compris  les  couvertures  et  les  petites  pennes  des 
ailes  les  plus  proches  du  dos ,  d'un  vert  foncé  ;  U 
poitrine  et  le  haut  du  ventre  d'un  vert  plus  clair;  k 
bas-ventre  et  les  couvertures  de  k  queue  couleur  de 
rose^  les  grandes  pemiesdes  ailes  noires  k  leurorn 


gke  et  II  knr  êxlié«H«é,  M  MHrquée»  d*iiMrtach« 
bkfieiKr  entre  étwi  »  k  bee  br9n-jii»ltro  et  kf 
pkds  offatgés. 

La  loftgmaurtolakdel'mseflWQ'êsCqiie  de  six  povh- 
céVHA  «f&ÊÊfif  k  eain»  de  s»  courte  queue;  umis  il  a 
pt«9  âebvtlpemesétfiMBesriréde  k  poinle  du  bec 
au  bout  des  pieds,  et  il  esta  très  peu  près  delà  gros- 
seur de  notre  merle.  Ses  ailes,  qu!  forment,  étant 
déployées,  une  envergure  de  douze  pouces,  s'éten- 
dent dans  leur  repioé  âa^Jh  de  k  queue,  qui  n'a 
que  douze  lignes  ;  les  pieds  en  ont  dix  huit. 

II. 

La  brève  qne  M.  Edvirards  a  représentée  (pkn- 
ehe  9U  )  {*)  sous  le  nom  de  pie  à  courte  queue 
â$ê  Jndei  or/enlafe*  ,  n'a  pas  la  tête  entièrement 
iMNre>  élk  a  aeiikniefit  trois  bandes  de  cette  cou- 
knr  partant  de  k  base  da  bec ,  l'une  passant  sur  le 
sommet  de  k  t^  et  derrière  le  cou ,  et  chacune  des 
deux  antres  passant  sons  l'œil  et  descendant  sur  les 
eèCés  du  eoit.  Getdenx  dernières  bandes  sont  sépa- 
rées de  celk  d»  milieu  par  une  autre  bande  mi-par- 
tie, swvant  sa  knguefr,  de  jaune  et  de  btanc,  le 
jaune  avoisinant  cette  même  bande  du  milieu ,  et  le 
blano  avoisîHMt  k  bande  noire  ktérale.  De  plus, 
cet  oiseau  a  le  dessous  de  la  queue  et  le  bas-ventre 
coukur  de  rose,  comme  le  précédent,  mais  tout  U 
reste  éfi  desamitdu  corps  jaune,  k  gorge  blanche 
et  la  (foene  bordée  de  vert  par  k  bout.  Il  venoit  de 
l'tk  de  Geylan. 

ith 

Notre  brète  do  BcW!g«rk  (  n«  »W  )  a ,  eomlne  la 
première ,  la  tête  et  k  coo  envekppé»  d'un  coque- 
luchon  noit,  mais  sur  kqoel  se  dessinent  decfx 
Çrands  sourcils  orangés  ;  to«t  le  dessous  dn  corps  est 
jaune ,  et  ce  qui  est  no^r  daAs  les  grande*  penne»  de 
l'aile  rfcs  deux  oîseànt  précédents  est  dans  eelm-cî 
d'un  vert  foncé,  comme  k  dos.  Cette  brève  est  nn 
peu  ptus  grande  que  ta  première  y  et  de  la  grosseur 
du  merle  ordinaire. 

IV. 

Notre  brève  de  Madagascar  (^)  a  encore  le  plu- 
nmge  de  k  tête  différent  de  tout  ce  qu'on  vient  de 
Toif  i  k  sommet  est  d'un  brun  noirâtre ,  qui  prend 
UÉ  peu  dejatne  par-derrière  et  sur  les  côtés  ;  tout 
est  eftoadré  par  im  demi-collier  noir  qui  embrasse 
k  eoQ  pai^^krrière  à  sa  naissance,  et  par  deux  ban- 
de» de  méBM  eookur  qui ,  s'élevant  des  extrémités 

{')  Aux  Indes,  ponnunky  piUa  et  ponnanduky;  en 
anglois ,  the  Hadraêsjày;  en  allemamd ,  eaap  voachUl. 
(«)  Elle  est  représentée  dans  ks  pUnehes  entmotnées 
\  {n9  g87)  m»  k  mm  <é  iw»rk  en  JialKyii» 
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VARIÉTÉS  DU  MAINATE. 


de  ce  demf-eollier,  passent  au-dessous  des  yeux ,  et 
▼ontse  tenniner  à  la  basedubec  tant  supérieur  qu'in- 
iérieur;  la  queue  est  bordée  par  le  bout  d'un  vert 
d'aigue-marine.  Les  ailes  sont  comme  dans  notre 
première  brève  ;  la  gorge  est  mêlée  de  blanc  et  de 
jaune ,  et  le  dessous  du  corps  est  d'un  jaune  brun. 


LE  MAINATE 

DES  INDES  ORIENTALES. 

Chraeula  reîigiosa.  L. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  de  comparaison  sur 
eel  oiseau  étranger  pour  sentir  qu'on  doit  le  séparer 
du  genre  des  merles ,  des  grives ,  des  étourneaux  et 
des  choucas ,  avec  lesquels  il  a  été  trop  légèrement 
associé ,  pour  le  rapprocher  du  goulin  des  Philip- 
pines, et  surtout  du  martin,  lesquels  sont  du  même 
^ys,  ont  le  bec  de  même  et  des  parties  nues  à  la  tête 
comme  lui.  Cet  oiseau  n'est  guère  plus  gros  qu'un 
merle  ordinaire  ;  son  plumage  est  noir  partout,  mais 
d'un  noir  plus  lustré  sur  la  partie  supérieure  du 
corps,  sur  la  gorge,  les  ailes,  la  queue,  et  dont  les 
reflets  jouent  entre  le  vert  et  le  violet.  Ce  que  ce 
oisea'u  a  de  plus  remarquable ,  c'est  une  double  crête 
jaune  irrégulièrement  découpée,  qui  prend  nais- 
sance de  chaque  côté  de  la  tête  derrière  l'œil  :  ces 
dei>x  crêtes  tombent  en  arrière  en  se  rapprochant 
l'une  de  l'autre,  et  ne  sont  séparées  sur  l'occiput  que 
par  une  bande  de  plumes  longues  et  étroites  qui  part 
de  la  base  du  ber  ;  les  autres  plumes  du  sommet  de 
b  tête  sont  comme  une  espèce  de  velours  noir.  Le 
bec,  qui  a  dix-huit  lignes  de  long,  est  jaune;  mais 
il  prend  une  teinte  rougeâtre  près  de  la  base.  Entin 
les  pieds  sont  d'un  jaune  orangé.  Cet  oiseau  a  la 
queue  plus  courte  et  les  ailes  plus  longues  que  notre 
merle;  celles-ci ,  qui ,  étant  repliées,  s'étendent  à  un 
demi -pouce  près  de  l'exurémité  de  la  queue,  for- 
ment, étant  déployées,  une  envergure  de  dix-huit 
à  vingt  pouces.  La  queue  est  composée  de  douze 
pennes;  et  parmi  celles  de  l'aile,  c'est  la  première 
qui  est  la  plus  courte,  et  la  troisième  est  la  plus 
longue. 

Tel  étoit  le  mainate  que  nous  avons  fait  représen- 
ter dans  les  planches  enluminées  (  n^  2(>8  )  ;  mais  il 
ne  faut  pas  dissimuler  que  cette  espèce  est  fort  va- 
riable ,  non  seulement  dans  ses  couleurs,  mais  dans 
sa  taille  et  dans  la  forme  même  de  cette  double  crête 
qui  le  caractérise ,  et  qu'on  peut  compter  presque 
autant  de  variétés  qu'il  y  a  eu  dedescriptions.Âvant 
d'entrer  dans  le  détail  de  ces  variétés,  je  dois  ajou- 
ter que  le  mainate  a  beaucoup  de  talent  pour  silîler, 
pour  chanter  et  pour  parler ,  qu'il  a  même  la  pronon- 
ciation plus  franche  que  le  perroquet  nommé  î'oûeau 


parleur  par  excellence,  et  qu'il  se  plitt  à 
son  talent  jusqu'à  l'Importunité. 

Variété  du  Mainate. 
I. 


Le  nuMutte  de  M.  Brisson  diflère  du  nôtre  en  ce 
qu'il  a  sur  le  milieu  des  premières  pennes  de  l'aile 
une  tache  blanche  qui  ne  paroit  pas  dans  noù^ 
figure  enluminée ,  soit  qu'elle  n'existât  point  en  effet 
dsns  le  sujet  qui  a  servi  de  modèle,  soit  qu'étant 
cachée  sous  les  autres  pennes,  elle  ait  échappé  au 
dessinateur.  On  peut  remarquer  que  la  côte  de  ces 
premières  pennes  est  noire  »  même  à  l'endroit  de  la 
tache  blanche  qui  les  traverse. 

II. 

Le  mainate  de  Bontius  aToit  le  plumage  bleu  de 
plusieurs  teintes ,  et  par  conséquent  un  peu  différent 
du  plumage  du  nôtre,  qui  est  noir  avec  des  reflets 
bleus,  verts,  violets,  etc.  Une  autre  différence  très 
remarquable,  c'est  que  ce  fond  bleu  étoit  semé  de 
mouchetures  semblables  à  celles  de  l'éunimean', 
quant  à  leur  forme  et  à  leur  dlstribntioo,  mais  non 
quant  à  la  couleur  ;  car  Bontlua  ajoute  qu'elles  900! 
d'un  gris  cendré. 

II L 

Le  petit  mainate  de  M.  Edwards  SToit  sur  letaOei 
la  tache  blanche  de  celui  de  M.  Brisson  ;  mais  oe  qui 
le  différencie  d'une  manière  assez  marquée,  c'est 
que  ses  deux  crêtes ,  s'unissant  derrière  l'occiput,  M 
formoient  une<demi-couronne  qui  embrassoit  le  de^ 
rière  de  la  tête  d'un  oeil  à  l'autre.  M.  Edwards  en 
a  disséqué  un  qui  se  trouva  femelle;  il  laisse  à  dé- 
cider si ,  malgré  la  disproportion  de  la  taille ,  on  doit 
le  regarder  conune  la  femelle  du  suivant. 


IV. 


Le  grand  mainate  de  M.  Edwards  a  la  même  con- 
formation de  crête  que  son  petit  mainate,  dont  II  ne 
diffère  que  par  .la  taille  et  par  de  très  légères  varié- 
tés de  couleurs.  Il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du 
geai,  par  conséquent  double  du  précédent,  et  le 
jaune  du  bec  et  des  pieds  est  franc,  sans  aucune 
teinte  de  rougeAtre.  On  ne  dit  pas  que  la  crête  de 
tous  ces  mainates  soit  sujette  à  changer  de  couleun 
selon  les  différentes  saisons  de  l'année  et  selon  kf 
différents  mouvements  dont  ils  sont  agités. 


LE  MARTIN. 
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LE  GOULINO). 
Gracula  calva.  L. 

Il  y  a  au  Cabinet  du  Roi  deux  individus  de  celte 
espèce  :  tous  deux  ont  le  dessus  du  corps  d'un  gris 
clair  argenté ,  la  queue  et  les  ailes  plus  rembrunies, 
les  yeux  environnés  d'une  peau  absolument  nue,  for- 
mant un  ovale  irrégulier  couché  sur  son  côté,  et 
dont  l'œil  occupe  le  foyer  intérieur  ;  enfin  sur  le  som- 
met de  la  tète  une  ligne  de  plumes  noirâtres  qui 
court  entre  ces  deux  pièces  de  peau  nue  :  mais  l'un 
de  ces  oiseaux  est  beaucoup  plus  grand  que  l'autre. 
le  plus  grand  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  notre 
merle  :  il  a  le  dessous  du  corps  brun ,  varié  de  quel- 
ques taches  blanches  ;  la  peau  nue  qui  environne 
les  yeux ,  couleur  de  chair  ;  le  bec ,  les  pieds  et  les 
ongles  noirs.  Le  plus  petit  a  le  dessous  du  corps 
d'un  brun  jaunâtre ,  les  parties  chauves  de  la  tète 
jaunes,  ainsi  que  les  pieds,  les  ongles  et  la  moitié 
antérieure  du  bec.  M.  Poivre  nous  apprend  que  cette 
peau  nue,  tantôt  jaune,  tantôt  couleur  de  chair,  qui 
environne  les  yeux ,  se  peint  d'un  roiïge  décidé  lors- 
que l'oiseau  est  en  colère  ;  ce  qui  doit  encore  avoir 
lieu,  selon  toute  apparence,  lorsqu'au  printemps 
il  est  animé  d'un  sentiment  aussi  vif  et  plus  doux. 
Je  conserve  à  cet  oiseau  le  nom  de  goulin,  sous 
lequel  il  est  connu  aux  Piiilippines,  parce  qu'il  s'éloi- 
gne beaucoup  de  l'espèce  du  merle ,  non  seulement 
par  la  nudité  d'une  partie  de  la  tête ,  mais  encore  par 
la  forme  et  la  grosseur  du  bec. 

M.  Sonnerat  a  rapporté  des  Philippines  un  oiseau 
chauve  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  repré- 
senté dans  les  planches  enluminées  (  n^  200  ),  mais 
qui  en  diffère  par  sa  grandeur  et  par  son  plumage. 
Il  a  près  d'un  pied  de  longueur  totale.  Les  deux  piè- 
ces de  peau  nue  qui  environnent  ses  yeux  sont  cou- 
leur de  chair,  et  séparées  sur  le  sommet  de  la  tête 
par  une  ligne  de  plumes  noires  qui  court  entre  deux  : 
toutes  lesautres  plumes  qui  entourent  cette  peau  nue 
sont  pareillement  d'un  beau  noir,  ainsi  que  le  des- 
sous du  corps,  les  ailes  et  la  queue.  Le  dessus  du 
corps  est  gris  :  mais  cette  couleur  est  plus  claire  sur 
le  croupion  et  le  cou,  plus  foncée  sur  le  dos  et  les 

0  H.  Brisson  dît  qu'il  s'appelle  coulin  aux  Ptiilip- 
pines  :  comme  tl  ne  cite  point  d'autorités ,  j  al  cru  de- 
voir déférer  à  celle  dei  Josepb-George  Camel ,  qui  a 
donné  ses  observations  sur  les  ciseaux  des  Philippines 
dans  les  Transactions  philosopMqMs,  no  285.  Il  dit 
que  le  goulin  est  connu  dans  ces  tics  sous  les  noms 
ûHting  ou  &illing  et  de  tahaduru;  il  ajoute  que  c'est 
une  espèce  de  palalaea,  et  son  palalaea  est  un  grand 
pic.  Il  peut  se  tromper  dans  celte  dernière  assertion  ; 
mais  on  ne  peut  guère  douter  que  son  gulin  ou  goulin 
Mfoit  le  même  oiseau  dont  L  a'agit  i:i« 


flancs.  Le  bec  est  noirâtre  ;  les  ailes  sont  très  iour- 
tes et  excèdent  à  peine  Forigine  de  la  queue.  Si  les 
deux  merles  chauves  qui  sont  au  Cabinet  du  Roi  ap« 
partiennent  à  la  même  espèce ,  il  faut  regarder  le 
plus  grand  comme  un  jeune  individu  qui  n'a  voit  pas 
encore  pris  son  entier  accroissement  ni  ses  vérita- 
bles couleurs ,  et  le  plus  petit  comme  un  individu 
encore  plus  jeune. 

Ces  oiseaux  nichent  ordinairement  dans  des  trous 
d'arbre,  surtout  de  l'arbre  qui  porte  les  cocos  :  ils 
vivent  de  fruits  et  sont  très  voraces  ;  ce  qui  a  donné 
lieu  à  l'opinion  vulgaire,  qu'ils  n'ont  qu'un  seul 
intestin ,  lequel  s'étend  en  droite  ligne  de  l'orifice 
de  l'estomac  jusqu'à  l'anus,  et  par  où  la  nourriture 
ne  fait  que  passer. 


LE  MARTIN. 
Paradisœa  Métis,  Gmel. 

Cet  oiseau  (n»  219}  est  un  destructeur  d'insectes, 
et  d'autant  plus  destructeur  qu'il  est  d'un  appétit 
très  glouton  -,  il  donne  la  chasse  aux  mouches ,  aux 
papillons,  aux  scarabées;  il  va,  comme  nos  cor- 
neilles et  nos  pies,  chercher  dans  le  poil  des  che- 
vaux ,  des  bœufs  et  des  cochons ,  la  vermine  qui  les 
tourmente  quelquefois  jusqu'à  leur  causer  la  mai- 
greur et  la  mort.  Ces  animaux ,  qui  se  trouvent  sou- 
lagés, souff'rent  volontiers  leurs  libérateurs  sur  leur 
dos,  et  souvent  au  nombre  de  dix  ou  douze  à  la  fois: 
mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  aient  le  cuir  entamé  par 
quelque  plaie  ;  car  les  martins ,  qui  s'accommodent 
de  tout,  becqueteroicnt  la  chair  vive  et  leiu*  feroient 
beaucoup  plus  de  mal  que  toute  la  vermine  dont  ils 
les  débarrassent.  Ce  sont,  à  vrai  dire,  des  oiseaux 
carnassiers,  mais  qui,  sachant  mesurer  leurs  forces, 
ne  veulent  qu'une  proie  facile,  n'attaquent  de  front 
que  des  animaux  petits  et  foibles.  On  a  vu  un  de  ces 
oiseaux ,  qui  étoit  encore  jeune ,  saisir  un  rat  long 
de  plus  de  deux  pouces,  non  compris  la  queue,  le 
battre  sans  relâche  contre  le  plancher  de  sa  cage , 
lui  briser  les  os,  et  réduire  tous  ses  membres  à  l'état 
de  souplesse  et  de  flexibilité  qui  convenoit  à  ses  vues, 
puis  le  prendre  par  la  tête  et  l'avaler  presque  en  un 
instant  ;  il  en  fut  quitte  pour  une  espèce  d'indiges^ 
tton  qui  ne  dura  qu'un  quart  d'heure,  pendant  le- 
quel il  eut  les  ailes  traînantes  et  l'air  souffrant:  maia 
ce  mauvais  quart  d'heure  passé,  il  couroit  par  la 
maison  avec  sa  gaîté  ordinaire  ;  et  environ  une  heure 
après,  ayant  trouvé  un  autre  rat,  il  l'avala  comme 
le  premier,  avec  aussi  peu  d'inconvénient. 

Les  sauterelles  sont  encore  une  des  proies  favo- 
rites du  martin;  il  en  détruit  beaucoup,  et  par  là  il 
est  devenu  un  oiseau  précieux  pour  les  pays  aflligéi 
de  ce  fléau,  et  il  a  mérité  que  son  histoire  se  liât 
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ceUeëe  l'bonmit.  Il  m  tiottre  daat  Vhnàê  el  \m 
PMI^tiies,  et  probaMMMiit  àun  \eê  oanMes  inter- 
méditnres;  mnè  U  a  été  loiig4empt  étranger  âi  l*ile 
de  BoorbeD.  Il  n'y  a  guère  pltts  de  vkig t  afis  que 
M.  Desfèrges-Beocher,  goiivemew  général ,  et 
M.  Fôfvre,  hitendaiH,  YoyaDt  eetie  Ile  désolée  par 
\es  MiMerettes(*),  songèrent  à  faire  sériettsemenl  la 
guerre  à  ces  insectes ,  et  pour  cela  ils  tirèrent  des 
Indet  qtwlqoes  patres  de  martins ,  dans  rinlention 
de  les  HHiltiptier  et  de  les  opposer  edmme  auxiltatres 
à  leors  redoutables  ennenis.  Ce  plan  eut  d'abord 
dfi  eommencement  de  snceès ,  et  l'oii  s'en  promct- 
toft  les  pins  grands  arantages ,  lorsqpoe,  des  colons 
tfjant  TU  ces  oisea»i  fouiller  avec  aridité  dans  des 
terres  nouTellement  ensemencées,  s* imaginèrent 
qu'ils  en  Touloient  au  grain  ;  ils  prirent  aussilôt 
Talarme,  la  répandirent  dans  loule  l'ilo,  el  dénon- 
cèrent le  marlin  comme  un  animal  nuisible  :  on  lui 
fit  son  procès  dans  les  formes  ;  ses  défenseurs  sou- 
tinrent que  s'il  fouillott  la  terre  frolchemonl  remuée, 
c'étoit  pour  y  chercher,  non  le  grain,  mais  les  in- 
jectes ennenrfs  du  gfôin ,  en  quoi  ils  se  remloient  le 
bienfiiHcnr  des  colons  ;  ma!gré  fout  cela ,  ri  fut  pro- 
scrit par  le  conserî,  et,  deox  heures  après  l'arrêt  qui 
les  condaranoit ,  il  n'en  restoit  pas  une  seule  paire 
dans  rife.  Celte  prompte  cxécniion  fut  suivie  d'un 
prompt  repentir;  les  sauterelles,  s'étant  motlipliées 
sans  obstacle ,  caosèrent  de  notrveaux  dégâts ,  et  le 
penpfe,  qoi  ne  voit  jamais  qoe  h  préseot ,  se  itott  à 
tegtetiét  les  nnrrtrnS  conrme  la  seule  digue  qu'on 
ptlt  opposer  au  fléau  des  sauterelles,  m.  de  Morave, 
iCpréisnt  aut  idées  du  peuple,  fit  venir  on  apporta 
qtrârtre  de  ces  oiseamCr  lîuit  ans  après  leur  proserfp- 
(ion  :  ceux-ci  furent  reçus  avee  des  transports  de 
Joie ,  on  fit  une  affaire  d'état  de  leur  conservation  et 
de  leur  multiplication  :  on  les  mit  sous  la  protection 
des  lois ,  et  même  sous  une  sauvegarde  encore  plus 
sacrée;  les  médecins,  de  leur  côté,  décidèrent  que 
leur  chair  étoit  mie  nourriture  malsaine.  Tant  de 
moyens  si  puissants ,  si  bien  combinés ,  ne  furent 
pas  satis effet;  les  martins,  depuis  cette  époque,  se 
sont  pfOdigiensement  mnfHplîés  et  ont  entièrement 
détruit  les  sante^eHes  :  mais  <fe  cette  dostrnctfon 
même  IF  est  Résulté  un  nouvel  hrconvélrfem  ,•  car  ce 
fonds  dé  sobsistahce  leur  ayant  manqué  tout  d'mi 
6oup ,  et  le  nombre  des  ofseaoz  augmentant  tou- 
jours. Ils  ont  été  contraints  de  se  jeter  sur  les  fruits, 
principalement  sur  les  mûres ,  les  raisins  et  les  dat- 
tes :  ils  en  sont  venus  même  à  déplanter  les  blés ,  le 
riz,  le  mais,  les  fèves,  et  ë  pénétrer  Jusque  dans 
les  colombiers  pour  y  tœr  les  jeunes  pigeons  et  en 

(')  Ces  sauterelles  avotent  été  api^ortées  de  Madagas- 
car, et  voici  comment  :  on  avolt  faH  venir  de  cette  fie 
des  planls  dans  delà  terre ,  el  il  s^éloil  trouvé  malbea- 
nmtÊÊMA^i»  oaUe  tofra  éai  mvât  et  sauterelles. 


faire  leur  proie;  de  sorie  qu'après  avoir  déUné  ee» 
colonies  des  ravages  des  sauterelles ,  ils  sont  deve- 
nus eux-mêmes  un  Oéau  pins  redoutable  ('}  et  plus 
difficile  à  extirper,  si  ce  n'est  peut-être  par  la  mul- 
tiplication d'oiseailx  de  proie  phM  forts  :  mais  ce  re- 
mède auroil ,  à  coup  sûr,  d'autres  inconvénients.  Le 
grand  seeret  seroêt  d'entretenir  en  lo«t  lenps  nu 
nombre  sofiisant  de  martins  peur  aervir  an  besoi» 
contre  les  inseetes  nuisibles,  et  de  se  resdre  OKiilre 
jusqu'à  m  eerlam  point  de  lear  moHIptfeatieB;  peo^ 
être  aussi  qu'es  élodiaBl  Flibtoire  dies  sauterellet, 
leurs  maeurs,  leurs  babitudes,  etc.,  on  trou?  evoît 
le  moyen  de  s'en  défiairo  sans  avoir  reeoors  à  eet 
auxiliaires  de  trop  grande  dépense. 

Ces  oiseaux  ne  son!  pas  fort  peureaz ,  el  les  eanpa 
de  fusil  les  éearteni  k  pêne.  Ib  adoptèal  ardtiMm- 
ment  certains  arbres,  ooméme  eertainea  allées  #af>^ 
bres ,  souvent  fort  vobtnes  des  habtlatioiis,  pow  y 
passer  la  nuit;  et  ils  y  tombent  le  soir  par  nwéesat 
I  prodi;zienses,  qoe  les  branebea  eni  sont  eatièp»* 
ment  couvertes  et  qu'on  n'en  voit  ph»  les  feÉiMea. 
Lorsqu'ils  sont  ainsi  rassemblés  ,  ils  eonmeMcnt 
par  babiller  tous  k  h  fols  et  d'one  ntiinîère  ti^  kn 
commode  poor  les  voisins,  lit  oné  ee^ndant  oa 
ramage  naturel  fort  agréable,  très  varié  et  ttH 
étendu.  Le  matin  ils  s»  dispersent  dans  Isa  eam^s^ 
gnes,  tanrtét  par  petits  pelotons,  tantôt  parpaîM», 
suivant  la  saison. 

Ils  fotit  deux  poMes  coMMrt?ves  chaque  ttuoM, 
ht  première  vers  le  asfUbu  du  prinfeAffps;  ei  eo 
pontes  réussissent  ordinairement  fort  bîen,  poorm 
que  la  saison  ne  soit  pas  pluvieuse.  Leurs  nids  sont 
de  construction  grossière,  et  its  ne  prennent  au- 
cune ptécantfoÉ  peur  empêelier  la  pluie  d'y  péné- 
trer ;  ils  les  attachent  dans  les  àfsseJles  des  feufifes 
du  palmier-latanler  ou  d'autres  arblr^s  :  ils  les  font 
quelquefois  dans  les  greniers ,  e'est-à-dire  toutes 
les  fois  qu'ils  le  peuvent.  Les  fomelles  poAd^nt  o^ 
dinairement  quatre  ctvih  à  chaque  couvée,  et  les 
couvent  pendant  le  temps  ordinaire,  tts  oiseaux 
'  sont  fort  attachés  à  leurs  petits  :  si  l'on  entreprend 
de  les  leur  enlever,  îls  voltigent  ç&  et  le  en  fofîsant 
entendre  une  espèee  de  croassemeM  qui  est  chez 
eux  le  cri  ée  la  colère ,  puis  fondent  snr  le  ravisseur 
à  coups  de  bee  ;  et  si  leurs  efforts  sont  imitiles,  Ils 
tte  se  rebfrteiM  poiAt  pour  eela ,  mais  ils  sofvent  de 
l'œil  leur  géniture,  et,  si  on  la  place  sur  une  fenê- 
tre ou  dans  quelque  lieu  ouvert  qui  donne  un  accès 
aux  père  ei  mère,  ils  se  chargent  l'un  et  l'autre  de 
lui  apporter  à  manger,  sans  que  la  Tue  de  l'heaiffie 
ni  aucune  inquiétude  potif  étix-ttiénes,  ou,  d  Ton 

C)  Ib  se  rendent  encore  mdslblef  etf  détnilsaàt  der 
htsectet  otHes,  tels  que  la  demoiselle,  doottriarve, 
connue  sous  le  nom  de  petit  lion,  Artl  une  gotrre  ^m 
tffmielle  ami  paeerons  cotofmeovi  ^  eiasent^  IMI  dt 
dommages  aut  «aÉera. 


LE  MàÉUR' 
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!«•  JÊOùm  mttt^m  a^apprfvoisent  fort  yfte;  fis 
gppreaaeÊti  fMkiniéoC  &  pa^l«^  :  terras  âam  une 
bMW-coor,  ils  MtKrefam  tf'ael-mèinf^  les  cHs  àt 
1009  ktafHRMrax  domesHqiiM,  ponlM ,  coqs,  «les, 
pelhs  ehtem,  HNmteoty  etc.)  01  Ils  aecompagneni 
leur  kibtè  de  eerurtes  tecetàs  t%  àt  etfUâM  g«sfes 
qui  soni  remplis  ât  gentillesse. 

Ces  eiscanx  font  on  pea  plus  gros  qoe  lès  merles  : 
Ils  ont  le  bec  et  les  pieils  jaunes  eottiine  emc,  mais 
pins  kmgs ,  et  la  qoeiie  plus  eoorle,  la  fête  et  le  eocÉ 
noirâtres;  derrière r<mi  vne  peao  ime  eifongefttre, 
de  forme  triangulaire  ;  le  bas  de  la  peifrine  et  tout 
le  dessus  du  eorps,  eempnsleseodTertaresdesaïles 
et  de  la  queue,  d'un  brun  marron  f  le  ventre  blane; 
les  douxe  pennes  de  la  qoeue  et  les  pennes  moyen* 
Bes  des  ailes  brunes ,  les  grandes  noirâtres  depuis 
leur  extrémité  jusqu'à*  milieu  de  leor  longoenr,  et 
de  là  blanebes  jusqu'à  leur  arigine ,  oe  qai  produit 
une  tache  riiloqgae  de  eeite  coi^ur  près  du  bord 
de  chaque  aile  lorsqu'elle  est  pliée  :  kt  dles  ainsi 
ptiéet  s'étendent  aux  deux  tiers  de  la  queue. 

On  a  peine  à  distinguer  la  femelle  dn  mâle  par 
aucun  attribut  extérievnr  (<). 


LE  JASEURP). 
AwtptHiGamêlns.  t. 

L'attribut  csnM^litiqtte  qui  distingue  cet  oiteao 
(u«  261  )  de  tout  autre,  ee  sont  de  petits  appendices 
rouges  qui  terminent  plusieurs  des  penHes  moyèti- 
nes  de  ses  ailes.  Ces  appendices  ne  sont  antre  ehoee 
qu'un  prolongement  de  la  e6te  au-delà  des  barbes, 
lequel  prolongement  s'apktii  en  s'élargissant  en 

(')  1.68  principaux  faits  do  rbistoirt  de  cet  oiseau  sont 
dus  à  U.  Sonnerai  et  à  M.  de  La  Nuj^ ,  correspondants  du 
Cabfnét  d'htstofre  naturelle. 

(•)  En  grec ,  yvoi^ai^i*^;  en  altemandi  tinztreHa,  Both- 
mer,  Boêhmle,  BoêhmUchâ  dràêtel,  kauhen  ârosteK 
pestvogêl ,  kri$g$wtgel ,  wifpi$rtM ,  sHdesekmantz , 
êchnêtltsche,  iehn99'W>g$l;  en  Haliev,  frecco/H^<m6« 
jra</<f(o  dêl  boêcê,  ne$Uo  âêlw»ondo  nuovo;  en  an- 
glois,  Bokêmimn  ehattêrêr,  BakMHanjay,jilli'tail, 

On  trouve  dans  la  liste  qa'a  donnée  M.  Brisson  des 
synonymes  du  joseur^  le  mwnoH  de  Seba,  bien  diflérent 
du  xomotl  de  Fernandès^  quli  la  Tértté  est  Infppé, 
mais  qui  a  le  dos  et  les  ailes  noires ,  et  la  poitrine 
brune  ;  qui  é%  plus  est  palmipède,  at  dont  les  Mexicains 
eaiploient  les  phnaes  pour  en  former  ces  singuliers 
tissus  qui  font  partie  de  levr  loxe  ssnrage.  Or  le  xamoH 
de  iaba  est  presque  amsl  différent  da  ja$9iâr  de  Bt- 
héne^  an  motos  qoaat  aci  contents  4a  plomage,  que  da 
tmmoêi  de  Pemtndès  ;  car  U  a  la  tâte  »**onge ,  dn  ronge 
sua  le  #es  el  la  poitrine»  dn  roufo  sur  |a  qofoe»  do 
ronis sur  te allÀ  mia boa  jann^ 


(orme  de  peûle  ^lélte ,  é(  pfetié  utié  coufeof  rôu^. 
On  compte  qnelt^oéfofs  jasqù'à  huit  pennes  (ïecha- 
cfaé  eàié,  lesquelles  oàt  de  ces  appéncAcèis.  Ouet- 
qaes  uns  ont  dit  que  les  mâles  tn  avofent  sept  et  les 
femelles  cinq  ;  d'autres,  qae  les  femelles  n'en  avoient 
point  du  fout.  Poïir  rtioî,  fal  observé  des  individus 
qui  en  ayofent  sept  à  l'une  des  ailes  et  clnH  à  1  au- 
tre ,  quelques  uns  qui  n*en  avoient  que  (rois ,  et 
d'autres  qui  n'en  avoient  pas  une  seule,  et  qui 
avofent  eticoi'c  d'autres  dîfTérenccs  de  plumage; 
enfin  f  ai  remarqué  que  ces  appendices  se  partagent 
quelquefois  longitu(ïinalement  en  deux  branches  à 
peu  près  égales ,  au  lieu  de  former  de  petites  palet- 
tes d'une  seule  pièce  comme  à  l'ordinaire. 

C'e^t  avec  grande  Maison  que  M.  Linnsus a  séparé 
cet  oiseau  des  grives  et  des  merles,  ayant  très  bien 
remarqué  qu'indépendamment  des  petites  appen- 
dices rouges  qui  le  distinguent,  H  étoit  modelé  sur 
des  proportions  différentes,  qu'il  avoit  le  bec  plus 
court  ^  plus  crochu ,  armé  d'une  double  dent  ou 
éc'  ancrùre,  qui  se  trouve  près  de  sa  pointe  dans  la 
pièce  inférieure  comme  dans  la  supérieure,  etc.  ('}. 
Mais  il  est  difficile  de  comprendre  comment  il  a  pu 
Fassocier  avec  les  pics-grièches,  en  avouant  qu'il  se 
nourrit  de  baies,  et  qu'il  n'est  point  oiseau  carnas- 
sier. A  la  vérité ,  il  a  plusieurs  traits  de  conformité 
avec  les  pies-grièches  et  les  écorcheurs,  soit  dans 
la  distribution  des  couleurs,  principalement  de  celles 
de  la  tête,  soit  dans  la  forme  du  bec,  etc.  ;  mais  la 
différence  de  l'instinct,  qui  est  la  plus  rdclîc,  n'en 
est  que  mieux  prouvée,  puisque,  avec  tant  de  rap- 
ports extérieurs  et  de  moyens  semblables,  le  jaseur 
se  nourrît  et  se  conduit  si  différemment. 

Ce  n'est  pas  chose  aisée  de  déterminer  le  climat 
propre  de  cet  oiseau  :  on  se  tromperoit  fort  si ,  d'a- 
près les  noms  de  geai  de  Bohême,  de  jastur  de 
Bohême ,  d'oiseau  de  Bohême ,  que  Gesner,  M.  Bris- 
son  et  plusieurs  autres  lui  ont  donnés,  onsc  pcrsua- 
doit  que  la  Bohême  fût  son  pays  natal ,  ou  même  son 
principal  domicile  ;  il  ne  fait  qu'y  passer  comme  dans 
beaucoup  d'autres  contrées  P),  En  Autriche,  on  croit 
que  c'est  un  oiseau  de  Bohême  et  de  Styrie ,  parce 
qu'on  le  Yoit  en  effet  venir  de  ces  côtés-là  ;  mais  en 
Bohême  on  seroit  tout  aussi  fondé  à  le  regarder 
comme  im  oiseau  de  la  Saxe,  et  en  Saxe  comme  un 

(']  Le  docteur  Lister  prétend  avoir  observé,  dans  un 
de  ces  oiseaux,  que  les  bords  du  bec  supérieur  n*étoient 
point  échancrés  prés  de  la  pointe;  ce  qui  ne  pourrolt 
être  regardé  que  comme  une  singalarité  tndttlduelle 
très  rare.  Hais  cette  observation,  vraie  ou  faosse,  a 
corrigé  le  docteur  Lister  d'une  erreur  où  il  étoit  tombé 
d^abord,  en  associant,  comme  a  fait  M.  Linnaus,  leja- 
saor  anx  pies-griécbes. 

(*)  Frisch  assure ,  d*aprés  les  habitants  du  pays»  que 
les  Jaseors  ne  nicbent  point  dans  la  Bohême,  et  qu'ils 
viennent  de  plus  loin. 
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oiseiQ  da  Danemarck  oa  des  autres  pays  que  baigne 
la  mer  Baltique.  Les  commerçants  anglois  assurè- 
rent au  docteur  Lister,  il  y  a  près  de  cent  ans,  que 
les  jaseurs  étoient  fort  communs  dans  la  Prusse. 
Bzaczynski  nous  apprend  qu'ils  passent  dans  la 
grande  et  petite  Pologne  et  dans  la  Lithuanie.  On  a 
mandé  de  Dresde  à  M.  de  Réaumur,  qu'ils  nichoient 
dans  les  environs  de  Pétersbonrg.  M.  Linnsus  a 
arancé ,  apparemment  sur  de  bons  mémoires,  qu'ils 
passent  Tété  et  par  conséquent  font  leur  ponte  dans 
les  pays  qui  sont  au-delà  de  la  Suède;  mais  ses  cor- 
respondants ne  lui  ont  appris  aucun  détail  sur  cette 
ponte  et  ses  circonstances.  Enfîn  M.  de  Strahlen- 
berg  a  dit  à  Frisch  qu'il  en  avoit  trouvé  en  Tartarie 
dans  des  trous  de  rocher  :  c'est  sans  doute  dans  ces 
trous  qu'ils  font  leurs  nids.  Au  reste,  quel  que  soit  le 
domicile  de  choix  des  jaseurs ,  je  veux  dire  celui  où , 
rencontrant  une  température  convenable,  une  nour- 
riture abondante  et  facile,  et  toutes  les  commodités 
relatives  à  leur  façon  de  vivre,  ils  jouissent  de 
l'existence  et  se  sentent  pressés  de  la  transmettre  à 
une  nouvelle  génération,  toujours  est-il  vrai  qu'ils 
ne  sont  rien  moins  que  sédentaires,  et  qu'ils  font  des 
excursions  dans  toute  ITurope.  Ils  se  montrent 
quelquefois  au  nord  de  l'Angleterre,  en  France,  en 
Italie ,  et  sans  doute  en  Espagne  :  mais ,  sur  ce  der- 
nier article ,  nous  en  sommes  réduits  aux  simples 
conjectures  ;  car  il  faut  avouer  que  l'histoire  natu- 
relle de  ce  beau  royaume,  si  riche,  si  voisin  de  nous , 
habité  par  une  nation  si  renommée  à  tant  d'autres 
égards,  ne  nous  est  guère  plus  connue  que  celle  de 
la  Californie  et  du  Japon  (<). 

Les  migrations  des  jaseurs  sont  assez  régulières 
dans  chaque  pays ,  quant  à  la  saison  ;  mais  s'ils  voya- 
gent tous  les  ans,  comme  Aldrovande  Tavoit  oui  dire, 
il  s'en  faut  bien  qu'ils  tiennent  constamment  la  même 
roule.  Le  jeune  prince  Adam  d'Aversperg,  cham- 
bellan de  leurs  majestés  impériales,  l'un  des  sei- 
gneurs de  Bohême  qui  a  les  plus  belles  chasses  et 
qui  en  fait  le  plus  noble  usage ,  puisqu'il  les  fait  con- 
tribuer au  progrès  de  l'histoire  naturelle ,  nous  ap- 
prend ,  dans  un  mémoire  adressé  à  M.  de  Buiïon  (^) , 
que  cet  oiseau  passe  tous  les  trois  ou  quatre  ans  P) 
des  montagnes  de  Bohême  et  de  Styrie  dans  TAu- 
triche  au  commencement  de  l'automne ,  qu'il  s'en 
retourne  sur  la  Gn  de  cette  saison ,  et  que ,  même  en 
Bohême ,  on  n'en  voit  pas  un  seul  pendant  l'hiver  *. 
cependant  on  dit  qu'en  Silésie  c'est  en  hiver  qu'il  se 

(0  II  parott  que  Gesner  n*avolt  point  va  le  jaseur,  et  II 
dit  qu'il  est  rare  presque  partout  :  d'où  l'on  peut  con- 
clure qu'il  est  rare,  au  moins  en  Suisse. 

(•j  Ce  prince  a  accompagDé  son  JUcnioire  d'un  jaseur 
empaillé,  qu'il  conservoit  dans  sa  coUcclIon,  et  dont  il 
a  fait  présent  au  Cabinet  du  Roi. 

(3)  D'autres  disent  tous  les  cinq  ans,  d'autres  tons  les 
lept  ans. 


trouve  de  ces  oiseaux  sur  les  montagnes.  Oox  qui 
se  sont  égarés  en  France  et  en  Angleterre  y  ont  para 
dans  le  fort  de  l'hiver  et  toujours  en  petit  nombre  ('); 
ce  qui  donneroit  lieu  de  croire  que  ce  n'éfoit  en  effet 
que  des  égarés  qui  avoient  été  séparés  du  gros  de  la 
troupe  par  quelque  accident,  et  qui  étoient  ou  trop 
fatigués  pour  rejoindre  leurs  camarades,  ou  trop 
jeunes  pour  retrouver  leur  chemin.  On  pourroit  en- 
core inférer  de  ces  faits  que  la  France  et  l'Angle  • 
terre,  de  même  que  la  Suisse,  ne  sont  jamais  sur  la 
route  que  suivent  les  colonnes  principales  :  mais  on 
n'en  peut  pas  dire  autant  de  l'Italie;  car  on  a  vu  plu- 
sieurs fois  ces  oiseaux  y  arriver  en  très  grand  nom- 
bre, notamment  en  l'année  4571 ,  au  mois  de  dé- 
cembre ;  il  n'étoit  pas  rare  d'y  en  voir  des  volées  de 
cent  et  plus,  et  on  en  prenoît  souvent  jusqu'i  qua- 
ran'e  h  la  fois.  La  même  chose  avoit  eu  lieu  au  mois 
de  février  1530  P) ,  dans  le  temps  que  €harles-Quint 
se  faisoit  couronner  à  Bologne  ;  car,  dans  les  pays 
où  ces  oiseaux  ne  se  montrent  que  de  loin  en  loin, 
leurs  apparitions  font  époque  dans  Thistoire  politi- 
que, et  d'autant  plus  que,  lorsqu'elles  sont  très 
nombreuses,  elles  passent,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
dans  l'esprit  des  peuples  pour  annoncer  la  peste,  la 
guerre  ou  d'autres  malheurs  :  cependant  il  faut  ex- 
cepter de  ces  malheurs  au  moins  les  tremblements 
dé  terre;  car,  dans  l'apparition  de  1554  >  on  remar- 
qua que  les  jaseurs,  qui  se  répandirent  dans  le  Mo- 
dénois ,  le  Plaisantin  et  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  l'Italie  p) ,  évitèrent  constamment  d'entrer 
dans  le  Ferraroîs,  comme  s'ils  eussent  pressenti  le 
tremblement  de  terre  qui  s'y  fît  peu  de  temps  après 
et  qui  mit  en  fuite  les  oiseaux  même  du  pays. 

On  ne  sait  pas  précisément  quelle  est  la  cause  qui 
les  détermine  ainsi  &  quitter  leur  résidence  ordinaire 
pour  voyager  au  loin  ;  ce  né  sont  pas  les  grands 
froids,  puisqu'ils  se  mettent  en  marche  au  commen- 
cement de  l'automne ,  comme  nous  l'avons  vu ,  et 
que  d'ailleurs  ils  ne  voyagent  que  tous  les  trois  ou 
quatre  ans,  ou  même  que  tous  les  six  ou  sept  ansj 

(')  Les  deux  dont  parle  le  docteur  Lister  forent  tuéi 
prés  d*Tork,  sur  la  fin  de  |anvier;  les  quatre  dont 
parle  Saleme  furent  trouvés  dans  un  colombier  de  It 
Beaoce ,  au  fort  de  Thi  ver.  On  avoit  dit  à  Gesner  que  cet 
oiseau  ne  paroissoit  que  rarement,  et  presque  toujours 
en  temps  d'hiver (  page  520):  mais,  dans  le  langage  or- 
dinaire, le  mot  hiver  peut  bien  signifier  la  fin  de  l'au- 
tomne, qui  est  souvent  la  saison  des  Trimas. 

(•)  Comme  Tltalie  est  un  pays  plus  chaud  que  TAlic- 
magne,  ils  peuvent  s'j  trouver  encore  plus  tard .  et  js  n^ 
doute  pas  que  dans  des  pays  plus  septentrionaux  ils  ne 
restassent  une  grande  partie  de  l'hiver  dans  les  aDoéei 
où  celte  .«aison  ne  serait  pas  rigoureuse. 

(5)  YojeiAldrovandi  omithologia,  tome  I,  page  80ft 
Il  est  vrai  que  cet  auteur  ne  parle ,  à  rendrolt  cité,  QO* 
du  t>lalsantin  et  du  Modénois;  mais  U  avoit  dit  plos 
haut  qu'on  lui  avoit  envoyé  des  jaseurs ,  sous  difléreoti 
nomsi  de  presque  tous  les  cantons  d'Italie  (page  796)* 
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et  quelquefois  en  si  grand  nombre,  que  le  soleil  en 
est  obscurci  :  seroit-ce  une  excessive  multiplication 
qui  produiroit  ces  migrations  prodigieuses,  ces  sortes 
de  débordements ,  comme  il  arrive  dans  l'espèce  des 
sauterelles,  dans  celle  de  ces  rats  du  Nord  appelés 
Umings,  et  comme  il  est  arrivé  même  à  l'espèce 
humaine  dans  les  temps  où  elle  étoit  moins  civilisée, 
par  conséquent  plus  forte,  plus  indépendante  de 
l'équilibre  qui  s'établit  à  la  longue  entre  toutes  les 
puissances  de  la  nature?  ou  bien  les  jaseurs  seroient- 
ils  chassés  de  temps  en  temps  de  leurs  demeures  par 
des  disettes  locales,  qui  les  forcent  d'aller  chercher 
ailleurs  une  nourriture  qu'ils  ne  trouvent  point  chez 
eux?  On  prétend  que,  lorsqu'ils  s'en  retournent,  ils 
vont  fort  loin  dans  les  pays  septentrionaux ,  et  cela 
est  confirmé  par  le  témoignage  de  M.  le  comte  de 
Strahlenberg,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
en  a  vu  dans  la  Tartarie. 

La  nourriture  qui  plait  le  plus  à  cet  oiseau,  lors- 
qu'il se  trouve  dans  un  pays  de  vignes,  ce  sont  les 
raisins  ;  d'où  AIdrovande  a  pris  occasion  de  lui  don- 
ner le  nom  d*ampeli$,  qu'on  peut  rendre  en  françois 
par  celui  de  vinette.  Après  les  raisins,  il  préfère, 
dit-on,  les  baies  de  troène,  ensuite  celles  de  rosier 
sauvage,  de  genièvre,  de  laurier,  les  pignons,  les 
amandes,  les  pommes ,  les  sorbes ,  les  groseilles  sau- 
vages, les  figues,  et  en  général  tous  les  fruits  fon- 
dants et  qui  abondent  en  suc.  Celui  qu'Aldrovande 
a  nourri  pendant  près  de  trois  mois  ne  mangeoit  des 
traies  de  lierre  et  de  la  chair  crue  qu'à  toute  extré- 
mité, et  il  n'a  jamais  touché  aux  grains  ;  il  buvoit  sou- 
vent, et  à  huit  ou  dix  reprises  à  chaque  fois.  On 
donnoit  à  celui  qu'on  a  tâché  d'élever  dans  la  ména- 
gerie de  Vienne  de  la  mie  de  pain  blanc,  des  carottes 
hachées,  du  chènevis  concassé  et  des  grains  de  ge- 
nièvre, pour  lesquels  ilmontroit  un  appétit  de  préfé- 
rence; mais,  malgré  tous  les  soins  qu'on  a  pris  pour 
le  conserver,  il  n'a  vécu  que  cinq  ou  six  jours.  Ce 
n*est  pas  que  le  jaseur  soit  difficile  à  apprivoiser,  et 
qu'il  ne  se  façonne  en  peu  de  temps  à  l'esclavage  ; 
mais  un  oiseau  accoutumé  à  la  liberté,  et  par  con- 
séquent à  pourvoir  lui-même  à  tous  ses  besoins, 
trouvera  toujours  mieux  ce  qui  lui  convient  en  pleine 
campagne  que  dans  la  volière  la  mieux  administrée. 
M.  de  Réaumur  a  observé  que  les  jaseurs  aiment  la 
propreté,  et  que  ceux  qu'on  tient  dans  les  volières 
?ont  constamment  leurs  ordures  dans  un  même  en- 
droit. 

Ces  oiseaux  sont  d'un  caractère  tout-à-fait  social  ; 
!ls  vont  ordinairement  par  grandes  troupes,  et  quel- 
quefois ils  forment  des  votées  innombrables  :  mais , 
outre  ce  goût  général  qu'ils  ont  pour  la  société,  ils 
paroissent  capables  entre  eux  d'un  attachement  de 
•hoix  et  d'un  sentiment  particulier  de  bienveillance, 
Endépendant  même  de  l'attrait  réciproque  des  sexes  ; 
car  non  seulement  le  mâle  et  la  femelle  se  caressent 


mutuellement  et  se  donnent  tonr  à  tour  à  mancer» 
mais  on  a  observé  les  mêmes  marques  de  bonne  In- 
telligence et  d'amitié  de  mâle  à  mâle  comme  de  fe- 
melle à  femelle.  Cette  disposition  à  aimer,  qui  est 
une  qualité  si  agréable  pour  les  autres ,  est  souvent 
sujette  à  de  grands  inconvénients  pour  celui  qui  en 
est  doué;  elle  suppose  toujours  en  lui  plus  de  dou- 
ceur que  d'activité,  plus  de  confiance  que  de  discer- 
nement, plus  de  simplicité  que  de  prudence,  plus 
de  sensibilité  que  d'énergie,  et  le  précipite  dans  les 
pièges  que  des  êtres  moins  aimants  et  plus  dominés 
par  l'intérêt  personnel  multiplient  sous  ses  pas: 
aussi  ces  oiseaux  passent-ils  pour  être  des  plus  stu- 
pides,  et  ils  sont  de  ceux  que  l'on  prend  en  plus  grand 
nombre.  On  les  prend  ordinairement  avec  les  grives, 
qui  passent  en  même  temps,  et  leur  chair  est  à  peu 
près  de  même  goût  (0  ;  ce  qui  est  assez  naturel ,  vu 
qu'ils  vivent  à  peu  près  des  mêmes  choses.  J'ajoute 
qu'on  en  tu«  beaucoup  à  la  fois,  parce  qu'ils  se  po- 
sent fort  près  les  uns  des  autres. 

Ils  ont  coutume  de  faire  entendre  leur  cri  lors- 
qu'ils partent;  ce  cri  est  zi,  zi,  ri:  selon  Frisch  et 
tous  ceux  qui  les  ont  vus  vivants,  c'est  plutôt  un  ga- 
zouillement qu'un  chant;  et  le  nom  de  jaseurs  qui 
leur  a  été  donné  Indique  assez  que,  dans  les  lieux 
où  on  les  a  nonmaés  ainsi ,  on  ne  leur  connoissoit  ni 
le  Ulent  de  chanter,  ni  celui  de  parler,  qu'ont  les 
merles;  car  jaser  n'est  ni  chanter  ni  parler.  M.  de 
Réaumur  va  même  jusqu'à  leur  disputer  le  titre  de 
jaseurs.  Néanmoins  le  prince  d'Aversperg  dit  que 
leur  chant  est  très  agréable.  Cela  se  peut  concilier  : 
il  est  très  possible  que  le  jaseur  ait  un  chant  agréable 
dans  le  temps  de  l'amour,  qu'il  le  fasse  entendre  dans 
les  pays  où  il  perpétue  son  espèce  ;  que  partout  ail- 
leurs il  ne  fasse  que  gazouiller  et  que  jaser,  lors  même 
qu'il  est  en  liberté  ;  enfin  que,  dans  les  cages  étroites, 
il  ne  dise  rien  du  tout. 

Son  plumage  est  agréable  dans  l'état  de  repos: 
mais,  pour  en  avoir  une  idée  complète,  il  faut  le  voir 
lorsque  l'oiseau  déploie  ses  ailes,  épanouit  sa  queue 
et  relève  sa  huppe,  en  un  mot,  lorsqu'il  éule  toutes 
ses  beautés;  c'est-à-dire  qu'il  faut  le  voir  voler,  mais  le 
voir  d'un  peu  près.  Ses  yeux,  qui  sont  d'un  beau  rouge, 
brillent  d'un  éclat  singulier  au  milieu  de  la  bande 
noire  sur  laquelle  ils  sont  placés;  ce  noir  s'étend  sur 
la  gorge  et  tout  autour  du  bec  :  la  couleur  vineuse 
plus  ou  moins  foncée  de  la  tète ,  du  cou ,  du  dos  et 
de  la  poitrine,  et  la  couleur  cendrée  du  croupion, 
sont  entourées  d'un  cadre  émaillé  de  blanc,  de  jauno 

(')  Gesner  nous  dit  que  c'est  un  gibier  délicat,  qu'on 
sert  sur  les  meilleures  tables,  et  dont  le  foie  est  fort 
estimé.  Le  prince  d'Aversperg  assure  que  la  chair  du 
Jaseur  est  d'un  goût  préférable  à  celle  de  la  grive  et  du 
merle  ;  et  d'autre  côté,6chwenckfeld  avance  que  c'est  un 
manger  médiocre  et  peu  saio  :  tout  cela  dépend  beao* 
coup  de  la  qualité  des  choses  dont  l'oiseau  s'est  noorn« 
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aoûàti»  44AS  «»  ii^rUc  moy«DDt ,  «i  inMM  à  lan  M- 
IrémUé  2  jkfi  pennes  de»«ilesMoi  imMIms,  l«ilAM- 
«ièm^etquatrièvie  niurqiiéetde  Mmm:  renUpoînl*, 
Ici  d«i4  wiTamei  snarquéM  de  Jmmm,  UnHet  Its 
moyeooei  de  biano,  el  U  pluptrl  d«  oelks-d  UnÊàr 
Dées  p4ur  oes  Unei  platei  de  couleur  rauge  donc  fù 
p»j-ié  att  floaupopreinenl  de  <ipt  êrUdt>  Ubeeciics 
pieds  sont  noirs,  et  plus  «omis  à  proportion  qae 
d«Ds  le  merle.  La  loogiieur  toulo  do  I'ommo  oa, 
iclon  M.  BriisoQ,  de  sept  pouces  un  quMl,  u  quoHO 
do  doux  pouces  u«  quant,  ooa  bec  do  «ouf  ligaes, 
aijui  que  son  pied ,  et  son  toI  do  tooiio  pouces.  Pour 
mm,  j'en  ai  oiioeryé  uo  qui  atoîA  loules  les  dimoo- 
sioos  plus  iortos;  peut^èUne  que  eeile  diflénuoe  4e 
graudeur  n'iadiquo  qu'une  Yariété  d'â^e  ou  de  soie, 
ou  peyt-éue  une  sin^plo  rariéié  iadÎTiduoUe. 

J'igoorequeUe  est  la  livrée  des  jounos}  i»aisi4- 
drovande  nous  appread  que  le  bord  do  lo  queue  est 
d*im  jauoc  moi^  lit  daas  les  feuieUeSt  et  qu'elles 
ont  sur  les  penses  poyonvos  dos  ailes  dos  oMrques 
bloncbâu^t  et  n<wi  paa  jmpes,  ompim  eUes  sont 
dans  les  niAles.  U oioulo  uoe  ohoao  difiàk à  croin, 
quoiqu'il  r«lile8ted*apràs  sa  propre  obsorralMU  ;  c'est 
que  dans  les  fewieiies  le  queue  esH  fowpo Vo  4e  doue 
pcQDcs,  au  lieu  que«  oeloo  lui ,  elle  n'en  a  que  dû 
dat»  les  mâles.  U  osl  plus  aift»  plus  uatûiel  es 
croire  que  )e  i^âje  ou  )^i  OAUm  oboorrés  per  AUboo- 
vande  avoieot  perdu  d^u^  de  c^  ponuos, 

On  a  d6  remarquer,  en  comparant  les  Jjn^eosioD* 
relaliYes  du  Jaseur ,  qu'il  avoit  beaucoup  plus  de 
vol  à  proportioq  que  noire  merle  et  oos  grives»  Pe 
plus ,  Aidrovande  a  observé  qu'jl  avoit  le  stertmm 
conformé  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour 
fondre  l'air  et  seconder  l'action  des  ailes  :  on  pcdoil 
donc  pas^trc  surpris  8*it  entreprend  quelquefois  de 
si  longs  vopges  dans  notre  Europe;  et,  coauue 
d'ailleurs  il  passe  l'été  dans  les  pays  scpicnlrik)naux9 
on  doit  naturellement  s'attendre  à  le'  retrouver  en 
Amérique  :  aussi  l'y  a-t-on  trouvé  en  e0e;i.  Il  eu 
étoft  venu  plusieurs  du  Canada  à  M.  de  Eéauuwr« 
où  on  lui  a  donné  le  nom  de  réûollet  (*),  à  cause  de 
quelque  similitude  observée  entre  sa  buppe  et  le 
froc  d'un  moine.  Du  Canada  il  a  pu  facilement  se  ré- 
pandre ,  et  n  sfest  répandu  du  côté  du  sudXatesby 
t'a  dt'crit  parmi  les  oiseaux  delà  Caroline;  Feman- 
des  l'a  vu  dans  le  Mexique  aux  environs  de  Teseu- 
co  (*) ,  et  f  en  ai  observé  un  qui  avoM  éti  enforé  4e 

(*)  En  altcmand,  ^rauer  $$lden  sd^icotu  • 

H  11  dfi  quil  se  ptitt  dans  les  n^ontagoei»  qn*U  rU  4f 

^etHos  graines,  que  son  chant  n*a  rjeo  da  rej^arquabli^ 

01  q«a  sa  chair  est  un  manger  inédiogr/e« 


Cayeoue.Cet  liaiiu  m  péae  qtfmt  onee ,  adon  Ca« 
teaby  :  il  a  me  teppe  pyramidale  lorsqu'elle  est 
reiefée,  le  bec  ueir  et  à  large  ouTertore  ;  les  \euf 
piaeéa  a«r.  use  baude  4e  Même  couleur,  séparée  du 
ted per  deux  traita  blaucs;  l'extréniië  4e  laqoeiie 
bardée  d'uu  {auM  édalant ;  le  dessus  de  la  té<e,  la 
geige ,  le  eau  et  le  des,  d^uue  couleur  de  noisette 
yjneuae  piuaeu  motua  foncée  ;  les  couvertures  et  les 
peuMs  deaeites,  le  bas  du  des,  le  croupion  et  i:ne 
pertie4e  la  q^aue,  4e  difëreotes teintes  de  cendré; 
ta  poitriue  blauchâlre ,  aiusi  que  les  couvertures  in- 
iéricvros  4e  la  queue;  le  reotre  et  les  flancs  d'rn 
liuae  pâle,  il  pmlt ,  d'après  celte  description  et 
d'après  lea  nesures  prises,  que  ce  Jaseur  américain 
est  uu  peu  plua  petit  que  celui  d'Europe ,  qu'il  a  les 
ailes  «oioaêflMillées  et4'ttue  couleur  un  peu  plus 
leMbffUDie;  eufiuqnecesuiésiesallea  ue  s'étendent 
pas  aussi  loin  par  rapport  à  la  queue  :  mais  c'est 
éridemment  le  wéaie  oiseau  que  notre  jaseur,  et  il 
a,  csann  lui,  eept  ou  huit  pennes  moyennes  4e 
l'ailelenuinéea  par  eee  petits  appeudlees  rouges  qui 
earuclériaeut  cette  eapèee.  M.  Brooke,  ehîrurgleu 
4aua  ie  lfarylau4 ,  a  assuré  à  M.  Edwards  que  les 
feuMllesétotentprivéesde  eesappendiees,  et  qu'elles 
u'avoicut  pas  les  oouleura  du  pluuMge  aussi  brit- 
lautoa  que  les  fliéles.  Le  jaseur  4e  Gayeme  quef  ai 
ebaerré  u'aroR  paa  eu  effat  eas  nénes  appendieea , 
et  j'ai  ouasi  reoîaiiqué  quelques  légères  4ifléreueea 

noiua  vives,  eonuM  c'est  l'eriiDaira  4ans  les  !► 
useties* 


LE  GROS-BECW. 

Le  gros-bec  (»)  est  un  oise^iu  qui  appariiepl  ï  nO' 
tre  climat  tempéré,  depuis  TEspagoe  et  l'ItaUs, 
jusqu'en  Suède.  L'espèce,  quoique  asse^  sédeniaire» 
n'est  pas  nombreuse.  On  voit  toute  l'apnée  cet  oi* 
seau  dans  quelques  unes  de  ooa  provinces  de  fx9nat^ 
où  il  ne  disparoit  que  pour  très  peu  de  temps  {NCOr 
dant  les  bivers  les  plus  rudes  (^);  Tété,  il  habile 

(')  u  f  f^aa-Ata*  aiusl  nooMué  parce  qee  aau  bec  est 
plus  gros  que  son  corps  ne  parâtt  la  coaiport^.  Oo 
rappelle  aussi  pin$on  A  0rQ$  b0e,  et  leuyaur  éê 
noyaux. 
(•)  Numéro  00,  le  mâle;  numéro  100,  la  femelle, 
0)  Oo  aurolt  peine  à  concilier  celle  observation ,  dont 
Je  erols  élraaâr,  a«aa  oa  que  «sent  les  auteurs  de  la 
2ao2o^  MfeMHlfMU  qu'on  le  voit  raaauMot  ee  Augio- 
terra,  ei  qo'M  n'y  paroM  iunais  qa*ee  Maer»  à  bmIus 
de  supposer  que ,  comme  il  y  a  peu  4e  bois  eu  Angli^ 
terre,  Il  y  aussi  tréi  peu  de  ces  oiseaux  qui  ne  se  géa^ 
aaut  que  dans  les  bois,  et  que,  comme  ils  n'approcb^ 
dosliaoKbaMtés  fua  pou4aot  l'Urer,  les  obseratears 
u'eu  jMiMBt  vuiiiiausealiesaisae. 
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oriiourtnaiA  les hck ,  «foàqmMê  le*  vergen,  et 
yicoi  Autour  des  hametux  et  des  fiemes  en  hi?«r. 
C'est  un  aoîmai  silendeux ,  dooi  fo  eolend  très  ra- 
rement U  voix ,  et  4|uî  B'a  ni  cbaat  ni  ntee  aucun 
ramage  décidé  (').  H  semUe  qu'il  n'ait  pas  l'organe 
de  Touie  aussi  fMirfait  qiie  les  antres  oiseaux ,  et  qu'A 
n'ait  guère  plus  d'oretite  ^ue  de  Toix  ;  car  H  ne 
vient  point  à  l'appeau ,  et  quoique  habitMt  des  bols, 
on  n'en  prend  posa  la  pipée.  Gesner,  et  la  plupart 
des  naturalistes  après  lui  ,«iitdit  que  la  chair  de  cet 
oiseau  est  t)onne  h  manger;  j'en  ai  voulu  goûter,  et 
}e  ne  l'ai  trouvée  ni  savoureuse  ni  succulente. 

J'ai  reiwirqué  qu'en  Bourgogne  il  y  a  moins  de 
oas  oiseaux  en  hiver  qu'en  été ,  et  qu'il  en  arrive  un 
aascc  gfaad  •ombre  vers  le  10  d'avril  c  Us  votent 
par  petites  troupes,  cl  vont  en  arrivant  se  percher 
dans  des  taillis,  lis  nichent  sur  les  arbres  et  établis» 
asBt  offdiBaireinettt  leur  nid  0  à  dix  ou  douce  pieds 
de  hauteur,  à  l^iosertlon  des  grMses  i>nMi€hc6  coq* 
tf«  If  tronc^  lis  le  composent,  comme  les  tourte- 
rdk«,  av^c  dei  bftcheues  de  hois  soc  et  quelques 
IXfAiM  fmrines  pour  tes  wrtrelacer .  Ik  pondent  eom- 
mumémfBÊitiaq  ceufii  bteuâtues  tacheiés  de  bran.  Oe 
pMi  cnairequ^ils  neproduiaentqii^ufia  im  faonée, 
^isfne  l'espèce  en  ast  si  peu  nombreuse,  lisnour- 
risseai  inura  petits  d'iasectes ,  de  chrysalides ,  etc.  ; 
aft  kraqu^on  ^veut  (os  dénicher,  ils  les  défondeni 
oauragousemet  ot  mordent  bien  serré.  Leur  bee 
é^pais  et  loct  inur  sert  k  briser  les  noyaux  et  autres 
oirpadurs  ;  et  quoiqu'ils  soient  granivores ,  ils  man- 
dant aus4  heaueonp  d^inseetes.  l'en  ai  nourri  long* 
teuipa  dans  des  volières  :  ils  refusent  la  viande ,  mais 
nangentde  tont  le  reste  assez  volontiers.  Il  faut  les 
leur  dans  une  cage  particulière^  car,  sans  parottre 

(f)  II.  Salerne  dit  que  c£t  oiseau  ne  chante  pa&d*ane 
manière  désagrc^ablc;  et  uo  peu  plus  bas  il  ajoute  que 
Mon  a  eu  raison  de  dire  qu*on  le  garde  rarement  en 
cage,  parce  qu*il  ne  dit  mof .  ou  qu*H  chante  mal.  Il  faut 
étNrt  avec  bien  peu  de  soin  pour  dire  atnst  deui  cbosci 
contra.éi€<oirc<  dans  la  même  fNige.  €e  q«e  je  puis 
di/-e  xooi-œéine ,  c'est  que  je  Q>i  jamali  ent^odu  chan- 
ter ou  si/fler  aucun  de  ces  oiseaux ,  que  j'ai  gardés  long- 
temps dans  des  volières,  et  que  les  gens  les  plus  accou- 
tumés h  fréquenter  les  bois  m*ont  assuré  n'avoir  que 
rarcoMOt  entendu  leor  voix.  Le  «lâle  Ta  néanmoins 
pins  farte  et  ^Uu  iréqaante  que  la  feiatic ,  qui  ne  rend 
qjM'nn  son  uniqoe,  un  peu  traîné  et  eomaé,  qu'elle  ré- 
PiëU  de  temps  en  temps. 

(*)  Nid  de  gros-bec  trouvé,  le  $4  9vrii  i774f  «ur  uo 
prun!cf ,  |t  dix  ou  douze  pieds  de  h^uuleur,  dans  une  bi- 
rurca  lion  débranche,  de  forme  ronde  hémisphérique; 
composé  en  dehors  de  petKei  raelnes  et  d'un  peu  de 
liiih«iif  M  dedans  de  fetites  raiinea  phu  Monaes  et 
g|l^  fines;  contenant  qual^'c  «q^vli  de  f^rme  orelde  un 
peu  polptue  :  grand  diamètre ,  neuf  à  dll  lignes;  petit 
diamètre,  six  lignes  :  taches  jd'uo  bruo  olivâtre,  et  des 
trahi  irrégaKers  noirâtres  peu  marqués  sur  un  fond 
fart-eJaIrblenètra.  (ifota  eemmuni^îiéi  por  Jf.tfué* 
mm  éê  HêëiMUmrë^ 


hargneux  et  sans  mot  dire.  Ils  tuent  les  oiseaux  (plus 
foibles  qu'eux)  avec  lesquels  ils  se  trouvent  enfer- 
més; ils  les  attaquent,  non  en  les  frappant  de  la 
poinle  du  bec ,  çiais  en  pinçant  la  peau  et  emportant 
la  pièce.  En  liberté,  ils  vivent  de  toutes  sortes  de 
graius^  de  noyaux,  ou  plutôt  d'amandes  de  fruits. 
Les  loriots  mangent  lach^irdes  cerises,  cl  les  gro^- 
hecs  cassent  les  noyaux  et  co  mangent  ramonde. 
Ils  vivent  aussi  de  graines  de  sapin ,  de  pin ,  de  hê- 
tre, etc. 

Cetolseai^  solitaire  et  «««rage,  silencieuse,  dur 
d'oreille  et  nv>ius  fécond  que  la  plupart  des  antres 
oiseaux»  a  toutes  ses  qualités  plus  conccnlrdes  en 
lui-même ,  et  n'est  sujet  k  aucune  des  variétés  qui , 
presque  toutes,  proviennent  de  la  surabondance  de 
la  nature,  he  mâle  et  la  femelle  sont  de  la  même  gros- 
seur et  se  ressemblent  assez  (').  I)  n'y  a  dans  notre 
climçjt  aucune  race  différente ,  aucune  variété  de  Tes- 
pèce  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'espèces  éM-angèresqui 
paroissent  en  approcher  plus  ou  moins,  et  dont  noua 
allons  faire  rëoun^ration  d^ns  l'arlide  suivant. 

<0  Quetqtf  un  qii  n'auroit  pas  comparé  ces  oiseaux  en 
nature,  et  qui  s'en  rapporteroK  à  la  description  de 
M.  Brissou ,  creiDoa  qn'H  y  «  de  grandes  di^Gérences 
entre  la  feuEiclle  et  Le  ^èle  p  d'autant  qne  cet  awtenr  di| 
positivement  qye  «  la  femelle  diffère  du  mâle  p^sai 
»  couleurs ,  qui ,  outre  qu'elles  ne  sont  pas  si  vives, 
•  sont  dirrérentes  en  quelques  endroits;  »  et  II  lijoute  â 
cela  noe  f  âge  et  denrie  d'écriture  pour  l'énomération 
de  ces  prétendues  difrérences  ;  mais ,  dans  la  vrai  et  en 
peu  de  mots,  toutes  ces  diflérenees  se  rèdniaant,  rtmme 
U  le  dit  lui-même,  â  un  peu  moios  de  vivante  dans  les 
couleurs  de  la  Temelle ,  en  ce  qu'elle  a  du  gris  blanc  au 
Kco  de  noir,  depuis  rœll  jusqu'à  la  base  du  bec.  Au  reste, 
U  y  a  peu  d'eiseaui  dans  lesquels  la  différence  des  sexes 
en  produise  moiM  que  daas  celui  et.—  U  première 
penne  de  l*aile  n'est  pas  la  phis  longue  de  toutes ,  et  elle 
a  une  tache  bl^che  sur  son  cété intérieur,  comme  la 
seconde  et  les  suivantes ,  où  M.  Brisson  l'a  vijie  sans  par- 
ler de  la  première  penne.  Cet  oiseau  a  le  vol  un  peu  plus 
étendu  que  ne  le  dit  M.  Brisson  ;  le  bec  supérieur  cen- 
dré, mais  d'une  teinte  pUw  claire  prés  de  la  base  ;  le  bee 
inCérieur  cendré  sur  tes  bords  qui  se  resserrent,  en 
sorte  qu'ils  s'embottent  dans  le  bec  supérieur  ;  Iodes* 
sous  de  couleur  de  chair,  avec  une  teinte  .cendrée. 
La  langue  est  charque,  petite  et  pointue;  le  gésier 
très  musculeux,  précédé  d'une  poche  contenant  en 
été  des  grains  de  cbénevis  concassés,  des  chenHies 
vertes  presque  entières,  de  très  petites  pierres,  etc. 
Dans  un  su^et  que  J'ai  disséqué  dernièfeaMot,  le  tube 
intestinal,  du  pharynx  au  Jabot,  avoit  trois  pouces  et 
demi  de  loogustur  ;  du  géster  i  l'anns ,  environ  un  pied« 
U  o'f  avoit  poJnt  de  e^Bcum  ni  de  vésicule  de  fiel.  (06- 
ierwUioM  cçmmumquiêê  p«r  jtf .  G^immu  â$  JCon^ 
hmturd.  1$  U  wril  1774.  ) 
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LE  BEC-CROISÉ. 


LE  BEC-CROISÉC). 
Loxia  eurvirostra.  L. 

L'espèce da  bec-croisé  est  trèsToisine  de  celle  du- 
gros-bec;  ce  sont  des  oiseaux  de  même  grandeur, 
de  même  figure ,  ayant  tous  deux  le  même  naturel , 
les  mêmes  appétits  H,  et  ne  diiïérant  Tun  de  l'au- 
tre que  par  une  espèce  de  dilTormité  qui  se  trouve 
dans  le  bec  ;  et  cette  dilTormité  du  bec-croisé,  qui 
seule  distingue  cet  oiseau  du  gros-bec,  le  sépare 
aussi  de  tous  les  autres  oiseaux,  car  il  est  l'unique 
qui  ait  ce  caractère  ou  plutôt  ce  défaut  ;  et  la  preuve 
que  c'est  plutôt  un  défaut,  une  erreur  de  nature , 
qu'un  de  ses  traits  constants ,  c'est  que  le  type  en 
est  ici  rariable ,  tandis  que  partout  ailleurs  il  est 
fixe ,  et  que  toutes  les  productions  suivent  une  loi 
déterminée  dans  leur  développement  et  une  règle 
invariable  dans  leur  position ,  au  lieu  que  le  bec  de 
cet  oiseau  se  trouve  croisé  tantôt  à  gauche  et  tantôt 
à  droite  dans  différents  individus  ;  et  comme  nous 
ne  devons  supposera  la  nature  que  des  vues  fixes  et 
des  projets  certains,  invariables  dans  leur  exécution, 
j'aime  mieux  attribuer  cette  différence  de  position  à 
l'usage  que  cet  oiseau  fait  de  son  bec,  qui  seroit 
toujours  croisé  du  même  côté,  si  de  certains  individus 
ne  se  donnoient  pas  l'habitudedc  prendre  leurnour- 
riture  à  gauche  au  lieu  de  la  prendre  à  droite , 
comme,  dans  l'espèce  humaine,  on  voit  des  per- 
sonnes se  servir  de  la  main  gauche  de  préférence  à 
la  droite.  L'ambiguïté  de  position  dans  le  bec  de  cet 
oiseau  est  encore  accompagnée  d'un  autre  défaut  qui 
ne  peut  que  lui  être  très  incommode  ;  c'est  un  excès 
d'accroissement  dans  chaque  mandibule  du  bec:  les 
deux  pointes  ne  pouvant  se  rencontrer,  l'oiseau  ne 
peut  ni  becqueter,  ni  prendre  de  petits  grains,  ni 
saisir  sa  nourriture  autrement  que  de  côté  ;  et  c'est 
par  cette  raison  que  s'il  a  commencé  à  la  prendre  k 
droite,  le  bec  se  trpuve  croisé  à  gauche,  et  vice 
versa. 

Mais  comme  il  n'existe  rien  qui  n'ait  des  rapports 
et  ne  puisse  par  conséquent  avoir  quelque  usage ,  et 
que  tout  être  sentant  tire  parti  même  de  set  dé- 

(')  Le  hee-eroiêe,  ainsi  nommé  parce  que  !es  deax 
mandibules  du  bec  de  cet  oiseau  se  croisent  à  leur  ei- 
trémilé.  Gesner  lui  a  donné  le  nom  grec  et  latin  loxia 
(  ab  ohUquitate  mandibularum).  On  rappelle  en  Alle- 
magne reumehnabel,  kreuUvogel;  par  quelques  uns, 
Arinis,  grilnitz  (oiseau  verdâtre)  ;  en  Angleterre,  eroas- 
bill,  ou  ero$$  b$ak,  sheld-apple, 

(*)  L*espéce  du  bec-croisé  a  paru  à  M.  Friscb  si  voisine 
de  celle  du  gros-bec,  qu'il  dit  expressément  qu'on 
pourrolt  les  apparier  ensemble  pour  en  tirer  des  mu- 
lets; mais  comme  tous  deui  ne  chantent  pas,  ou  chan- 
Unt  mal,  ilsnepuériteot  pas  qu'on  prenne  cette  peine. 


fonts,  ce  bec  difforme,  crochu  en  haot  et  en  basi 
courbé  par  ses  extrémités  en  deux  sens  opposés , 
parolt  fait  exprès  pour  détacher  et  enlever  les  écailles 
des  pommes  de  pin  et  tirer  la  graine  qui  se  trouve 
placée  sous  chaque  écaille  ;  c'est  de  ces  graines  que 
cet  oiseau  &it  sa  principale  nourriture  :  il  place  le 
crochet  inférieur  d  s  n  bec  au-dessous  de  l'écaillé 
pour  la  soulever,  et  il  la  sépare  avec  le  crochet  su- 
périeur ;  on  lui  verra  exécuter  cette  manœuvre  en 
suspendant  dans  sa  cage  une  pomme  de  pin  mûre 
Ce  bec  crochu  est  encore  utile  k  l'oiseau  pour  griuh 
per  ;  on  le  voit  s'en  servir  avec  adresse  lorsqu'il  est 
«n  cage  pour  monter  jusqu'au  haut  des  juchoirs  :  il 
monte  aussi  tout  autour  de  la  cage  k  peu  près  comme 
le  perroquet  ;  ce  qui,  joint  k  la  beauté  de  ses  cou- 
leurs, l'a  fait  appeler  par  quelques  uns  le  perro- 
quet d^  Allemagne. 

Le  bec-croisé  (n«  218)  n'habite  quelesclimaU 
froids,  ou  les  montagnes  dans  les  pays  tempérés. On 
le  trouve  en  Suède,  en  Polcgne,  en  Allemagne, 
en  Suisse ,  dans  nos  Alpes  et  dans  nos  Pyrénées. 
Il  est  absolument  sédentaire  dans  les  contrées  qu'il 
habite,  et  y  demeure  toute  Tannée;  néanmoins  ils 
arrivent  quelquefois  comme  par  hasard  et  en  gran- 
des troupes  dans  d'autres  pays.  Ils  ont  paru ,  en 
4756  et  4757,  dans  le  voisinage  de  Londres,  en 
grande  quantité  Ils  ne  viennent  point  régulièrement 
et  constamment  à  des  saisons  marquées,  maïs  plu- 
tôt accidentellement  par  des  causes  inconnues;  on 
est  souvent  plusieurs  années  sans  en  voir.  Le  casse- 
noix  et  quelques  autres  oiseaux  sont  sujets  à  ces 
mêmes  migrations  irrégulières,  et  qui  n'arrivent 
qu'une  fois  en  vingt  ou  trente  ans.  La  seule  cause 
qu'on  puisse  s'imaginer,  c'est  quelque  intempérie 
dans  le  climat  qu'habitent  ces  oiseaux,  qui ,  dans  de 
certaines  années,  auroit  détruit  ou  fait  avorter  les 
fruits  et  les  graines  dont  ils  se  nourrissent,  ou  bien 
quelque  orage ,  quelque  ouragan  subit  qui  les  aura 
tous  chassés  du  même  côté;  car  ils  arrivent  en  si 
grand  nomdre ,  et  en  même  temps  si  fatigués ,  si 
abattus,  qu'ils  n'ont  plus  de  souci  de  leur  conserva- 
tion ,  et  qu'on  les  prend ,  pour  ainsi  dire ,  à  la  maio, 
sans  qu'ils  fuient. 

Il  est  à  présumer  que  l'espèce  du  bec-croisé,  qui 
habite  les  climats  froids  de  préférence,  se  trouve 
dans  le  nord  du  nouveau  continent  comme  dans  ce- 
lui de  l'ancien  :  cependant  aucun  voyageur  en  Amé- 
rique n'en  fait  mention  :  mais  ce  qui  me  porte  à 
croire  qu'on  doit  l'y  trouver ,  c'est  que ,  indépen- 
damment de  la  présomption  générale  toujours  avé- 
rée ,  confirmée  par  le  fait,  que  tous  les  animaux qni 
ne  craignent  pas  le  froid  ont  passé  d'un  continent  à 
l'autre  et  sont  communs  à  tous  deux ,  le  bec-croisé 
se  trouve  en  Groenland ,  d'où  il  a  été  apporté  à 
M.  Edwards  par  des  pêcheurs  de  baleines;  etoa 
naturaliste,  plus  versé  que  personne  dans  la  €0A* 
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nêissanoe  des  oiseaux ,  remarque  avec  raison  que 
les  oiseaux,  tant  aquatiques  que  terrestres,  qui  fré- 
quentent les  hautes  latitudes  du  nord ,  se  répandent 
indifféremment  dans  les  parties  moins  septentrio- 
nales de  l'Amérique  et  de  l'Europe, 

Le  bec-croisé  est  l'un  des  oiseaux  dont  les  cou- 
leurs sont  les  plus  sujettes  à  varier  :  à  peine  trouve- 
t-on  dans  un  grand  nombre  deux  individus  sem- 
blables ,  car  non  seulement  les  couleurs  varient  par 
les  teintes ,  mais  encore  par  leur  position  et  dans  le 
même  individu ,  pour  ainsi  dire ,  dans  toutes  les 
saisons  et  dans  tous  les  âges.  M.  Edwards ,  qui  a  vu 
un  très  grand  nombre  de  ces  oiseaux,  et  qui  acher^ 
ché  les  extrêmes  de  ces  variations,  peint  le  mâle 
d'un  rouge  couleur  de  rose,  et  la  femelle  d'un  vert 
jaunâtre  ;  mais ,  dans  l'un  et  dans  l'autre ,  le  bec,  les 
yeux,  les  jambes,  les  pieds  sont  absolument  de  la 
même  forme  et  des  mêmes  couleurs.  Gesncr  dit  avoir 
nourri  une  de  ces  oiseaux  qui  étoit  noirâtre  au  mois 
de  septembre ,  et  qui  prit  du  rouge  dès  le  mois  d'oc^ 
tobre  :  il  ajoute  que  les  parties  où  le  rouge  com- 
mence à  paroitre  sont  le  dessous  du  cou ,  la  poi- 
trine et  le  ventre;  qu'ensuite  le  rouge  devient  jaune; 
que  c'est  surtout  pendant  l'hiver  que  les  couleurs 
changent,  et  qu'on  prétend  qu'en  différents  temps 
elles  tirent  sur  le  rouge,  sur  le  jaune,  sur  le  vert  et 
sur  le  gris  cendré.  Il  ne  faut  donc  pas  faire  une  es- 
pèce ou  une  variété  particulière ,  comme  l'ont  fait 
nos  nomenclateurs  modernes,  d'un  hec-^roisé  ver- 
ddlre  trouvé  dans  les  Pyrénées,  puisqu'il  se  trouve 
également  ailleurs ,  et  que ,  dans  certaines  saisons , 
il  y  en  a  partout  de  celte  couleur.  Selon  Frisch ,  qui 
connoissoit  parfaitement  ces  oiseaux ,  qui  sont  com- 
muns en  Allemagne ,  la  couleur  du  mâle  adulte  est 
rougeâtrex)u  d'un  vert  mêlé  de  rouge  :  mais  ils  per- 
dent cJwouge,  comme  les  linottes,  lorsqu'on  les 
tielfleii  cage,  et  ne  conservent  que  le  vert,  qui  est 
la  couleur  la  plus  6xe ,  tant  dans  les  jeunes  que  dans 
les  vieux  ;  c'est  par  celte  raison  qu'on  l'appelle  en 
quelques  endroits  de  l'Allemagne  krinis  ou  grû- 
nilZy  commç  qui  diroit  oiseau  verddtre.  Ainsi  les 
deuxï^xlrômes  de  couleur  n'ont  pas  été  bien  saisis 
par  M.  Edwards;  il  n'est  pas  à  présumer,  comme 
ses  figures  coloriées  l'indiquent,  que  le  mâle  soit 
rouge  cl  la  femelle  verte,  et  tout  porte  à  croire  que, 
dans  la  même  saison  et  au  même  âge,  la  femelle  ne 
diffère  du  mâle  qu'en  ce  qu'eMe  a  les  couleurs  plus 
foibles. 

Cet  oiseau,  qui  a  tant  de  rapports  au  gros-bec,  lui 
ressemble  encore  par  son  peu  de  génie  :  il  est  plus 
bête  que  les  autres  oiseaux  ;  on  l'approche  aisément, 
on  le  tire  sans  qu'il  fuie,  on  le  prend  quelquefois  à 
la  main  ;  et  comme  il  est  aussi  peu  agile  que  peu  dé- 
fiant, il  est  la  victime  de  tous  les  oiseaux  de  proie. 
Il  est  muet  pendant  l'été,  et  sa  voix ,  qui  est  fort 
peu  de  chose ,  ne  se  fait  entendre  qu'en  hiver.  Il  n'a  I 

IV. 


nulle  impatience  dans  la  captivité;  il  vit  long-temps 
en  cage  :  on  le  nourrit  avec  du  chènevis  écrasé; 
mais  cette  nourriture  contribue  à  lui  faire  perdre 
plus  promptement  son  rouge.  Au  reste,  on  prétend 
qu'en  été  sa  chair  est  assez  bonne  à  manger. 

Ces  oiseaux  ne  se  plaisent  que  dans  les  forêts 
noires  de  pins  et  de  sapins  ;  ils  semblent  craindre 
le  beau  jour,  et  ils  n'obéissent  point  à  la  douce  in- 
fluence des  saisons  :  ce  n'est  pas  au  printemps,  mais 
au  fort  de  l'hiver ,  que  commencent  leurs  amours  ; 
ils  font  leurs  nids  dès  le  mois  de  janvier,  et  leurs 
petits  sont  déjà  grands  lorsque  les  autres  oiseaux  ne 
commencent  qu'à  pondre.  Ils  établissent  le  nid  sous 
les  grosses  branches  des  pins,  et  l'y  attachent  avec 
la  résine  de  ces  arbres  ;  ils  l'enduisent  de  cette  ma- 
tière, en  sorte  que  l'humidité  de  la  neige  ou  des 
pluies  ne  peut  guère  y  pénéUrer.  Les  jeunes  ont, 
comme  les  autres  oiseaux,  le  bec,  ou  plutôt  les  coins 
de  l'ouverture  du  bec  jaunes ,  et  ils  le  tiennent  tou- 
jours ouvert  tant  qu'ils  sont  dans  l'âge  de  recevoir 
la  becquée.  On  ne  dit  pas  combien  ils  font  d'œufs; 
mais  on  peut  présumer  par  leur  grandeur,  leur 
taille,  et  leurs  autres  rapports  avec  les  gros-becs, 
qu'ils  en  pondent  quatre  ou  cinq ,  et  qu'ils  ne  pro 
duisent  qu'une  seule  fois  dans  l'année. 


OISEAUX  ETRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  AU  GROS-BEC 

I. 
LE  GROS-BEC  DE  COROMANDEL. 

Ldxia  Capenns.  Lath. 

L'oiseau  des  Indes  orientales  représenté  dans  les 
planches  enluminées  sous  le  nom  de  gros^ec  de 
Coromandel  (n»  101,  fig.  ^),  et  auquel  nous  conser- 
vons celte  dénomination ,  parce  qu'il  nous  paroît 
être  de  la  même  espèce  que  le  gros-bec  d'Europe, 
ayant  la  même  forme,  la  même  grosseur,  le  même 
bec ,  la  même  longueur  de  queue,  et  n'en  différant 
que  par  les  couleurs,  qui  même  sont  en  général  dis- 
tribuées dans  le  même  ordre,  en  sorte  que  cette 
différence  de  couleur  peut  être  attribuée  à  l'influence 
du  climat;  et  comme  elle  est  la  seule  qu'il  y  ait 
entre  cet  oiseau  de  Coromandel  et  le  gros-bec  d'Eu- 
rope ,  on  peut,  avec  grande  vraisemblance,  ne  le 
regarder  que  comme  une  seule  et  même  espèce, 
dans  laquelle  se  trouve  cette  belle  variété  dont  au- 
cun naturaliste  n'a  fait  mention. 


tu 


LE  ROSE-GORGE. 


tf. 

l£  GR08-fiEC  BLEU  D'AMÉRIQUE. 

Loxia  eœrulea.  Latii. 

L'oiseau  d'Amérique  reprétenté  dans  les  planches 
tnluminées  (n*  454),  sous  la  dénomination  de  grog- 
bee  blm  â^ Amérique ,  et  auquel  nous  ne  donnerons 
pas  un  nom  particulier,  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
sûr  que  ce  soit  une  espèce  particulière  et  différente 
de  celle  d'Europe  ;  car  cet  oiseau  d'Amérique  est  de 
la  même  grosseur  et  de  la  même  taille  que  notre  gros- 
bec  t  il  n'en  diffh^  que  par  la  couleur  du  bec  qu'il 
a  plus  rouge,  et  du  plumage  qu'il  a  plus  bleu ,  et 
s'il  n'aTOit  pas  la  queue  plus  longue,  on  ne  pourroit 
pas  douter  qu'il  ne  fût  une  simple  variété  produite 
par  la  dilTércnee  du  climat.  Aucun  naturaliste  n'a 
dit  mention  de  cette  variété  ou  espèce  nouvelle, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'oiseau  de  la  Ca- 
roline auquel  Catesby  a  donné  le  nom  de  gros -bec 
bUu. 

m. 

LE  DUR-BEC. 

loxta  enucleator.  L. 

L'oiseau  du  Canada  représenté  dans  les  planches 
enluminées  (n*  155,  fig.  I  )  sous  la  dénomination  de 
groê-bec  de  Canada,  et  auquel  nous  avons  donné  le 
nom  6e  dur-bee ,  parce  qu'il  parolt  avoir  le  bec  plus 
dur  et  plus  fort  à  proportion  que  les  autres  gros- 
l)ecs.  Il  lui  falloit  nécessairement  un  nom  particu- 
lier ,  parce  que  l'espèce  est  certkiinement  différente, 
non  seulement  do  celle  du  gros-bec  d'Europe,  mais 
encore  de  toutes  celles  des  gros-becs  d'Amérique  ou 
des  autres  climats.  C'est  un  bel  oiseau  rouge,  de  la 
grosseur  de  notre  gros-bec ,  avec  une  plus  longue 
queue,  et  qu'il  sera  tot^ours  aisé  de  distinguer  de 
tous  les  antres  oiseaux  par  la  seule  inspection  de  sa 
iigure  coloriée  ;  la  femelle  a  seulement  un  peu  de 
rougeÂtre  sur  la  tête  et  le  croupion ,  et  une  légère 
teinte  couleur  de  rose  sur  la  partie  inférieure  du 
corps.  Salernedit  qu'au  Canada  onappelle  cet  oiseau 
bouvreuil.  Ce  nom  n'a  pas  mal  été  appliqué  ;  car  il 
a  peut-être  plus  d'affinité  avec  les  bouvreuils  qu'avec 
les  gros-becs.  Les  habitants  de  cette  partie  de  l'A- 
mérique pourroient  nous  en  instruire  par  une  obser- 
vation bien  simple  ;  c'est  de  remarquer  si  cet  oiseau 
siffle  comme  le  bouvreuil  presque  continuellement, 
00  sll  est  presque  muet  comme  le  gros-bec. 


IV. 

LE  CARDINAL  HUPPB 

Loœia  CaréUnmHên  L* 

L'oiseau  des  climats  tempérés  de  l'Amérique, 
représenté  dans  les  planchaa  enluminéoi  (n**  57) 
sous  la  dénomination  de  gros-bec  d$  Vù-giniê^  «p* 
pelé  aussi  cardinal  huppé,  et  auquel  nous  oooser'- 
verons  ce  dernier  nom,  parce  qu'il  exprioie  eo 
même  temps  deux  caractères,  savoir  >  la  couleur  et 
la  huppe.  Cette  espèce  approche  assez  de  la  précé- 
dente ,  c'est-à-dire  de  celle  du  dur-bec;  il  est  dt  U 
même  grosseur  et  en  grande  partie  de  k  même  oo»* 
leur  :  il  a  le  bec  aussi  fort ,  la  queue  de  la  mêuit 
longueur ,  et  il  est  à  peu  près  du  même  climat.  Oo 
pourroit  donc,  s'il  n'avoit  pu  une  huppe,  le  regar- 
der comme  une  variété  dans  cette  belle  espèce.  Le 
mâle  a  les  couleurs  beaucoup  plus  vives  que  la  €h 
mellc,  dont  le  plumage  n'est  pas  rouge,  nais  9eiH 
lement  d'un  brun  rougeâtre  ;  son  bec  est  aussi  d'ua 
rouge  bien  plus  pâle ,  mais  toui  deux  ont  k  happe* 
Ils  peuvent  k  remuer  à  volonté ,  et  k  remuent  trèa 
souvent.  Je  pkcerois  volontiers  cet  oiseau  avec  les 
bouvreuils  ou  avec  les  pinsons,  plotêt  qu'avec  les 
gros-becs,  parce  qu'ils  chantent  très  bien,  au  lieu 
que  les  gros-becs  ne  chanteot  pas.  M.  Salerne  dH 
que  le  ramage  du  cardinal  huppé  est  délickux ,  que 
son  chant  ressemble  à  celui  du  rossignol,  qu'on  lui 
apprend  aussi  â  siffler  comme  aux  serins  de  Cana- 
rie,  et  il  ajoute  que  cet  oiseau,  qu'il  a  observé  vi-* 
vaut ,  est  hardi ,  fort  et  vigoureux,  qu'on  k  nour- 
rissoit  de  graines  et  surtout  de  millet,  et  qu'il 
s'apprivoise  aisément. 

Les  quatre  oiseaux  étrangers  que  nous  venons 
d'indiquer  sont  tous  de  la  même  grosseur!  peu  près 
que  le  gros-bec  d'Europe  i  mais  il  y  a  plusieurs  au- 
tres espèces  moyennes  et  plus  petites ,  que  nous  al- 
lons donner  par  ordre  de  grandeur  et  de  climat ,  et 
qui ,  quoique  toutes  différentes  entre  elles,  ne  peu- 
vent être  mieux  comparées  qu'avec  les  gros-becs,  et 
sont  plutêt  du  genre  de  ces  oiseaux  que  d'aucun 
autre  genre  auquel  on  voudroit  les  rapporter;  on 
leur  a  même  donné  les  noms  de  moyens  gros -beat 
petits  gros-bêcs ,  parce  qu'en  effet  leur  bec  est  pro- 
portionnellement de  la  même  forme  et  de  k  même 
grandeur  que  celui  des  gros-becs  d'Europe. 


V. 


LE  ROSE-GORGE. 

Loœia  Luio9iciana.  Gmil. 

La  première  de  ces  espèces  de  moyenne  grandeoi 
est  celle  qui  est  représentée  dans  les  pknclies  efr 
luminécs  (r.«  ^'>5,  fig.  2^  sous  la  dénominalioa  <to 
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pros^ee  de  la  Louiêiane ,  auquel  nous  donnons  le 
nom  de  rote-gorge,  parce  qu'il  est  très  remarquable  . 
par  ce  caractère,  ayant  la  gorge  d'un  beau  rouge- 
rose  ,  et  parce  qu'il  diffère  isset  de  toutes  les  autres 
espèces  du  même  genre  pour  qu'il  doive  être  dis- 
tingué par  un  nom  particulier.  M.  Brisson  a  iiidi- 
qné  le  premier  cet  oiseau ,  et  en  a  donné  une  tsseï 
bonne  ligure  (  mais  il  ne  dit  rien  de  ses  habitudes 
naturelles.  Nos  habitants  de  la  Louisiane  pourroient 
nous  en  instruire. 

VI. 
LE  GRIVELIN. 

Loxia  Brasiliana.  L. 

La  seconde  espèce  de  ces  moyens  gros-becs  est 
l'oiseau  reprétenlé  dans  les  planches  enluminées 
(n«5()9,  fig.  1}  sous  la  dénomination  de  (jros-bee  du 
Brésil ,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  grive- 
lin^  parce  qu'il  a  tout  le  dessus  du  corps  tacheté 
comme  le  sont  les  grives.  C'est  un  oiseau  très  joli , 
et  qui,  ne  ressemblant  à  aucun  autre,  mérite  un 
nom  particulier.  Il  parolt  avoir  beaucoup  de  rapport 
avec  l'oiseau  indiqué  par  Marcgrave ,  et  qui  s'ap- 
pelle au  Brésil  guîra-tirica.  Cependant,  comme  U 
courte  description  qu'en  donne  cet  auteur  ne  con- 
vient pas  parfaitement  à  notre  grivelin,  nous  ne 
pouvons  pas  prononcer  sur  l'identité  de  ces  deux 
espèces. 

Au  reste,  ces  espèces  de  moyenne  grandeur,  et 
les  plus  petites  encore,  desquelles  nous  allons  faire 
mention,  approchent  beaucoup  plus  du  moineau  que 
du  gros-bec ,  tant  par  la  grandeiu*  que  par  la  forme 
du  corps;  mais  nous  avons  cru  devoir  les  laisser  avec 
les  gros-becs,  parce  que  leur  beeest,  comme  celui 
de  ces  oiseaux ,  beaucoup  plus  large  à  la  base  que 
D'est  celui  des  moineaux. 

VII. 
LE  ROUGE-NOIR. 

Loxia  Grîx.  Lath. 

La  troisième  espèce  de  oei  gros-becs  de  moyenne 
grandeur  est  l'oisead  représenté  dans  les  planches 
enluminées  (n<>  50.>,  6g.  2)  sous  le  nom  do^o^^éc 
de  Cayenne ,  et  auquel  nous  donnons  le  nom  de 
rouge-noir ,  parce  qu'il  a  tout  le  corps  rouge,  et  la 
poitrine  et  le  ventre  noirs.  Cet  oiseau ,  qui  nous  est 
venu  de  Cayenne ,  n'a  été  indiqué  par  aucun  natu- 
raliste ;  mais,  comme  nous  ne  Tâtons  pas  eu  vivant, 
nous  ne  pouvons  rien  dire  de  ses  habitudes  natu- 
relles !  nos  habitants  de  la  Guiane  pourront  nous  en 
iiutruire. 


VIII. 

LE  PLAVERT. 

Loxia  Canadensië.  L. 

La  quatrième  espèce  de  ces  moyens  gros-beci 
étrangers  est  l'oiseau  représenté  dans  les  planclies 
enluminées  (n°  152,  flg.  :'.}  sous  la  dénomination  de 
gros-bec  de  Cayenne ,  auquel  nous  avons  donné  le 
nom  de  flavertf  parce  qu'il  est  jaune  et  vert  :  il  dif- 
fère donc  du  précédent  presque  autant  qu'il  est  pos- 
sible par  les  couleurs  ;  cependant ,  comme  il  est  de 
la  même  grosseur,  de  la  même  forme,  tant  de  corps 
que  de  bec ,  et  qu*il  est  aussi  du  même  climat,  on 
doit  le  regarder  comme  étant  d'une  espèce  très  voi- 
sine du  rouge-noir,  si  même  ce  n'est  pas  une  simple 
variété  d'âge  ou  de  sexe  dans  cette  même  espèoe. 
M.  Brisson  a  le  premier  indiqué  cet  Oiseau. 


IX. 


LA  QUEUE  EN  ÉVKNTAIL. 

Loxia  flabellifera.  Lath. 

î^  cinquième  espèce  de  ces  gros-becs  étrangers  ^ 
de  moyenne  grosseur,  est  Toiseau  représenté  dans 
les  planches  enluminées  (n*  58(1}  sous  cette  déno* 
mination  de  queue  en  éventail  de  Virginie  :  il  nous 
est  venu  de  cette  partie  de  l'Amérique,  et  n'a  été 
indiqué  par  aucun  auteur  avant  nous.  La  flgure  su- 
périeure dans  la  planche  (n«  580)  représente  pro- 
bablement le  mâle,  et  la  figure  inférieure  repré- 
sente la  femelle ,  parce  qu'elle  a  les  couleurs  moins 
fortes.  Nous  avons  vu  ces  deux  oiseaux  vivants; 
mais  n'ayant  pas  pu  les  conserver ,  nous  ne  sommes 
pas  sûr  que  ce  soient  en  efifct  le  mftie  et  la  femelle, 
et  ce  pourroît  être  une  variété  de  l'âge.  Au  reste , 
ces  oiseaux  sont  si  remarqtiables  par  la  forme  do 
leur  queue  épanouie  horizontalement ,  que  ce  caraC' 
tère  seul  suffit  pour  ne  les  pas  confondre  avec  les 
autres  du  même  genre. 


X. 


I.E  PADDA  ou  L'OISEAU  DE  RIZ. 

Loxia  oryzivora,  L. 

La  sixième  espèce  de  ces  moyens  gros-becs  étran« 
gert  est  l'oiseau  de  la  Chine  décrit  et  dessiné  par 
If.  Edwards ,  et  qu'il  nous  indiqne  sous  ce  nom  de 
padda  ou  oiseau  de  riz ,  parce  que  l'on  appelle  en 
chinois  padda  le  riz  qui  est  encore  en  gousse,  et  que 
c'est  de  ces  gousses  de  riz  qu'il  se  nourrit.  Cet  au- 
teur a  donné  la  figure  de  deux  de  ces  oiseaux  ;  et  il 
suppose ,  avec  toute  apparence  de  raison ,  que  celle 
de  sa  planche  A\  représente  le  mâle ,  et  celle  de  la 
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planche  42  la  femelle.  Nous  avons  eu  un  mâle  de 
cette  espèce ,  qui  est  représenté  dans  les  planches 
enluminées  (n®  t52 ,  Og.  4  )•  C'est  un  très  bel  oiseau  : 
cor,  indépendamment  de  Tagrémcnt  des  couleurs, 
ton  plumage  est  si  parfaitement  arrangé  qu'une 
plume  ne  passe  pas  l'autre,  et  qu'elles  paroissent 
duvetées ,  ou  plutôt  couvertes  partout  d'une  espèce 
de  fleur  comme  on  voit  sur  les  prunes  ;  ce  qui  leur 
donne  un  reflet  très  agréable.  M.  £dwards  ajoute 
eu  de  chose  à  la  description  de  cet  oiseau,  quoi- 
qu'il l'ait  vu  vivant  :  il  dit  seulement  qu'il  détruit 
beaucoup  les  plantations  de  riz  ;  que  les  voyageurs 
qui  font  le  voyage  des  Indes  orientales  l'appellent 
moineau  de  Java  ou  moineau  indien  ;  que  cela  pa- 
roitroit  indiquer  qu'il  se  trouve  aussi  bien  dans  les 
Indes  qu'à  la  Chine  -,  mais  qu'il  croit  plutôt  que , 
dans  le  commerce  qui  se  fait  par  les  Européens  entre 
la  Chine  et  Java ,  on  a  apporté  souvent  ces  beaux 
oiseaux,  et  que  c'est  de  là  qu'on  lésa  nommés  mot- 
neaux  de  Java ,  moineaux  indiens  ;  et  enfin  que 
ce  qui  prouve  qu'ils  sont  naturels  aux  pays  de  la 
Chine  c'est  qu'on  en  trouve  la  figure  sur  les  papiers 
peints  et  sur  les  étofles  chinoises. 

Les  espèces  dont  nous  allons  parler  sont  encore 
plus  petites  que  les  précédentes ,  et  par  conséquent 
diflfcrent  si  fort  de  notre  gros-bec  par  la  grosseur , 
qu'on  auroit  tort  de  les  rapporter  à  ce  genre ,  si  la 
forme  du  bec ,  la  figure  du  corps,  et  même  l'ordre 
et  la  position  des  couleurs  n'indiquoient  pas  que  ces 
oiseaux ,  sans  être  précisément  des  gros-becs ,  ap- 
partiennent néanmoins  plus  à  ce  genre  qu'à  au- 
cun autre. 

XI. 

LE  TOUCNAM-COURVI. 

Loxia  PhUippina.  L. 

La  première  de  ces  petites  espèces  de  gros-becs 
étrangers  est  le  toucnam-courvi  des  Philippines , 
dont  M.  Brisson  a  donné  la  description  avec  la  fi- 
gure du  mâle  sous  le  nom  de  gros-bec  des  Philip- 
pines, et  dont  nous  avons  fait  représenter  le  mftie 
dans  les  planches  enluminées  (n*»  155,  fig.  2)  sous 
cette  dénomination ,  mais  auquel  nous  conservons 
ici  le  nom  qu'il  porte  dans  son  pays ,  parce  qu'il 
est  d'une  espèce  difiérente  de  toutes  les  autres.  La 
femelle  est  de  la  même  grosseur  que  le  mftle ,  mais 
les  couleurs  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  elle  a  la  tête 
brune ,  ainsi  que  le  dessus  du  cou ,  tandis  que  le 
mflle  l'a  jaune ,  etc.  M.  Brisson  donne  aussi  la  des- 
cription et  la  figure  du  nid  de  ces  oiseaux. 


XII. 
L'ORCHEF. 

Loxia  Bengalemiê. 

Le  second  de  ces  petits  gros-becs  étrangers  est 
l'oiseau  des  Indes  orientales,  représenté  dans  les 
planches  enluminées  (n<>  'd3j  fig.  2}  sous  la  dé- 
nomination de  gros-bec  des  Indes ,  et  auquel  nous 
donnons  ici  le  nom  d'orchef,  parce  qu'il  a  le  dessus 
de  la  tête  d'ua  beau  jaune ,  et  que ,  étant  d'une 
espèce  difl'érente  de  toutes  les  autres  il  lui  faut  un 
nom  particulier.  Cette  espèce  est  nouvelle  et  n'a  été 
reprâ^ntée  par  aucun  auteur  avant  nous. 

XIII. 

LE  GROS-BEC  NONNETTE. 

Loxia  coUaria.  L. 

La  troisième  de  ces  petites  espèces  est  l'oiseaa 
représenté  dans  les  planches  enluminées  (n^  595, 
fig.  5)  sous  la  dénomination  de  gros-bec,  appelé 
la  nonnettey  et  auquel  nous  avons  donné  ce  nom , 
parce  qu'il  a  une  sorte  de  béguin  noir  sur  la  tête. 
C'est  encore  une  espèce  nouvelle ,  mais  sur  laquelle 
nous  ne  pouvons  rien  dire  de  plus ,  n'ayant  pas 
même  connoissance  des  pays  où  on  la  trouve.  Cet 
oiseau  nous  a  été  vendu  par  un  marchand  oiseleur 
qui  n'a  pu  nous  en  informer 

XIV. 

LE  GRISALBIN. 

Loxia  grisea,  Làth. 

La  quatrième  espèce  de  ces  petits  gros-becs  étran- 
gers ,  aussi  nouvelle  et  aussi  peu  connue  que  les 
deux  précédentes ,  est  l'oiseau  représenté  dans  les 
planches  enluminées  (n»  595,  fig.  1}  sous  la  dé- 
nomination de  gros-bee  de  Virginie ,  auquel  nous 
donnons  ici  le  nom  de  grisalbin ,  parce  qu'il  a  le 
cou  blanc ,  aussi  bien  qu'une  partie  de  la  tête ,  et 
tout  le  reste  du  corps  gris  ;  et  comme  l'espèce  dif- 
fère de  toutes  les  autres,  elle  doit  avoir  im  nom 
particulier. 

XV. 

LE    QUADRICOLOR. 
Loxia  quadricolor,  L 

Le  cinquième  de  ces  petits  gros-becs  étrangers 
est  l'oiseau  donné  par  Albin  sous  le  nom  de  moi 
neau  de  la  Chine ,  et  ensuite  par  M.  Brisson  sous 
celui  de  gros-bec  de  Java,  représenté  dans  les  plaa< 
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dies  enlaminées  (n?  404 ,  fig.  2)  sous  cette  déno- 
mination ,  gros-bec  de  Java^  et  auquel  nous  don- 
nons ici  le  nom  de  quadricolor ,  qui  suffira  pour  le 
distinguer  de  tous  les  autres  et  qui  lui  convient 
très  bien ,  parce  que  c'est  un  bel  oiseau ,  peint  de 
quatre  couleurs  vives  également  éclatantes  ;  ayant 
la  tête  et  le  cou  bleus ,  le  dos ,  les  ailes  et  le  bout 
de  la  queue  verts ,  une  large  bande  rouge  en  forme 
de  sangle  sous  le  ventre  et  sur  le  milieu  de  la  queue , 
et  enfin  le  reste  de  la  poitrine  d'un  brun  clair  ou 
couleur  de  noisette.  Nous  ne  savons  rien  de  ses  ha- 
bitudes naturelles. 

XVI. 

LE  JACOBIN  ET  LE  DOMINO. 

Loxia  Malatca,  L.  et  Loxia  Molucea.  L« 

La  sixième  espèce  de  ces  petits  gros'-becs  étrangers 
est  l'oiseau  connu  des  curieux  sous  le  nom  de  ja- 
cobin ,  et  auquel  nous  conserverons  ce  nom  distînc- 
tif  et  assez  bien  appliqué  ;  nous  Tavons  fait  repré- 
senter dans  les  planches  enluminées  (n^  139,  fig.  5) 
sous  la  dénomination  de  gros-bec  de  Java ,  dit  le 
Jacobin,  et  nous  croyons  que  celui  de  la  même 
planche  enluminée ,  fig.  4 ,  et  qu'on  nous  a  donné 
sous  le  nom  de  gros-bec  des  Moluques ,  est  de  la 
même  espèce  et  probablement  la  femelle  du  pre- 
mier. Nous  avons  vu  ces  oiseaux  vivants ,  et  on  les 
nourrit  comme  les  serins.  M.  Edwards  en  a  donné 
la  description  et  la  figure  sous  le  nom  de  goiori , 
pi.  XL;  et,  par  la  signification  de  ce  mot,  il  pré- 
sume que  l'oiseau  est  des  Indes  et  non  pas  de  la 
Chine  (').  Nous  eussions  adopté  ce  nom  de  goicri , 
au'il  porte  dans  son  pays  natal ,  si  celui  de  jacobin 
n'eût  pas  déjà  prévalu  par  l'usage.  On  voit  dans  la 
même  planche  enluminée  (n<^  459,  fig.  2),  et  dans 
la  planche  n*"  455,  fig.  4  ,  la  représentation  de 
deux  autres  oiseaux  que  les  curieux  appellent  do- 
minos ,  et  qu'ils  distinguent  des  jacobins  ;  ils  en 
difiërent  en  efiet  en  ce  qu'ils  sont  plus  petits  ;  mais 
on  doit  les  considérer  comme  variétés  dans  la  même 
espèce.  Les  mâles  sont  probablement  ceux  qui  ont 
le  ventre  tacheté ,  et  les  femelles  l'ont  d'un  gris 
blanc  uniforme.  On  peut  voir  la  description  de  ces 
oiseaux  dans  l'ouvrage  de  M.  Brisson ,  depuis  la 
page  259  jusqu'à  la  page  244  ;  mais  il  n'y  a  pas  un 
mot  de  leurs  habitudes  naturelles. 

(')  On  rappelle  oiseau  coury,  parce  que  son  prix  ordl- 
oaire  ne  passe  pas  un  coury,  c'est-à-dire  la  valeur  d'une 
de  ces  petites  coquilles  qui  servent  comme  monnoie 
dans  les  Indes;  or  cette  monnoie  n*a  point  de  cours  à  la 
Chine 


XVII. 
LE  BAGLAFECHTO). 

C'est  un  oiseau  d'Abyssinie ,  qni  a  beaucoup  de 
rapport  avec  le  toucnam-courvi  ;  seulement  il  en 
diffère  par  quelques  nuances  ou  par  quelque  distri- 
bution de  couleurs.  La  tache  noire  qui  est  des  deux 
côtés  de  la  tête  s'élève  dans  le  baglafecht  jusqu'au- 
dessus  des  yeux  :  la  marbrure  jaune  et  brune  de  la 
partie  supérieure  du  corps  est  moins  marquée ,  et 
les  grandes  couvertures  des  ailes,  ainsi  que  les 
pennes  de  ces  mêmes  ailes  et  celles  de  la  queue  y 
sont  d'un  brun  verdfttre  bordé  de  jaune.  Cet  oiseau 
a  l'iris  jaunâtre ,  et  ses  ailes  dans  leur  état  de  repos 
vont  à  peu  près  au  milieu  de  la  queue. 

Le  baglafecht  se  rapproche  encore  du  toucnam- 
courvi  par  les  précautions  industrieuses  qu'il  prend 
pour  garantir  ses  œufs  de  la  pluie  et  de  tout  autre 
danger  ;  mais  il  donne  à  son  nid  une  forme  diffé- 
rente :  il  le  roule  en  spirale  à  peu  près  comme  un 
nautile;  il  le  suspend ,  comme  le  toucnam-courvi , 
à  l'extrémité  d'une  petite  branche,  presque  toujours 
au-dessus  d'une  eau  dormante ,  et  son  ouverture  est 
constamment  tournée  du  côté  de  l'est ,  c'est4-dire 
du  côté  opposé  à  la  pluie.  De  cette  manière  le  nid 
est  non  seulement  fortifié  avec  intelligence  contre 
rhumidité ,  mais  il  est  encore  défendu  contre  les 
différentes  espèces  d'animaux  qui  cherchent  les  œufi 
du  baglafecht  pour  s'en  nourrir. 

XVIII. 

LE  GROS-BEC  D'ABYSSINIE. 

Loœia  Àhyssinica,  Ghel. 

Je  rapporte  encore  au  gros-bec  cet  oiseau  d'Abys- 
sinie ,  qui  lui  ressemble  par  le  trait  caractéristique^ 
je  veux  dire  par  la  grosseur  de  son  bec,  comme  aussi 
par  la  grosseur  totale  de  son  corps.  Il  a  l'iris  rouge, 
le  bec  noir,  ainsi  que  le  dessus  et  les  côtés  de  la 
tête ,  la  gorge  et  la  poitrine  ;  le  reste  du  dessous  du 
corps ,  les  jambes  et  la  partie  supérieure  du  corps , 
d'un  jaune  clair ,  mais  qui  prend  une  teinte  de  brun 
à  l'endroit  où  il  s'approche  du  noir  de  Ja  partie 
antérieure ,  comme  si  dans  ces  endroits  ces  deux  cou- 
leurs se  fondoient  en  une  seule  ;  les  plumes  scapu- 
laires  sont  noirâtres  ;  les  couvertures  des  ailes  bru- 
nes ,  bordées  de  gris  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  brunes ,  bordées  de  jaune ,  et  les  pieds  d'un 
gris  rougeâtre. 

Ce  que  l'histoire  du  gros-bec  d'Abyssinie  offre 
de  plus  singulier ,  c'est  la  construction  de  son  nid , 
et  l'espèce  de  prévoyance  qu'elle  suppose  dans  cel 

0)  Cet  oiseau  ne  dilTére  pas  du  toucnam-courvi. (lojs/a 
PhWppina.  L.)  (A.  R.l 
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oiseau,  et  qui  lui  est  commune  avec  le  loucnam- 
courvi  et  le  baglafecht.  La  forme  de  ce  nid  est  à 
peu  près  pyramidale ,  et  l'oiiMa  a  l'attention  de  le 
suspendre  toujours  au-dessus  de  Teau  k  rextrëmilé 
d'une  petite  branche;  rourerture  est  sur  l'une  des 
ftieeade  la  pyramide,  ordinairement  tournée  à  l'est. 
La  eavitë  de  eette  pyramide  est  séparée  en  deux  par 
eleison  ;  ce  qui  forme,  pour  ainsi  dire ,  deux  cham- 
bres t  la  première,  où  est  l'entrée  du  nid,  est  une 
espèce  de  vestibule  où  l'oiseau  s'introduit  d'abord  ; 
ensuite  il  grimpe  le  long  de  la  cloison  intermé- 
diaire; puis  il  redescend  jusqu'au  fond  de  la  seconde 
chambre  où  sont  les  œufs.  Par  l'aHifice  assez  eom 
pljqué  de  cette  construction,  les  csufs  sont  à  couvert 
de  la  pluie,  de  quelque  côté  que  souffle  le  vent,  et  il 
fiut  remarquer  qu'en  Abyssinle  la  saison  des  pluies 
dure  six  mois;  car  c'est  une  observation  générale, 
que  les  inconTénients  exaltent  l'industrie ,  à  moins 
qn'ëtant  eieessifs  ils  ne  la  rendent  inutile  et  ne  l'é 
tOfiiTent  entièrement.  Id  il  y  avoit  h  se  garantir 
fton  ievlement  de  la  pluie,  mais  des  singes,  des 
ée«reiitls ,  des  serpents,  etc.  L'oiseau  semble  avoir 
prévu  tous  ces  dangers ,  et ,  par  des  précautions  rai- 
•ennées,  les  avoir  écartés  de  sa  génitnre.  Cette  es- 
pèce est  nouvelle ,  et  nous  devons  tout  ce  que  nous 
en  avons  dit  à  11.  le  chevalier  Bruce. 

XIX. 

LE  GUIFSO  BALITOO). 

Loœia  iridactyla,  Gmel. 

tl  n'est  point  d'espèce  eoropéenoe  avec  laquelle 
cet  oiseau  étranger  ait  plus  de  rapports  que  celle  de 
nos  gros-becs  s  comme  e«x,  Il  fuit  les  lieux  habités 
et  vit  retiré  dans  les  bois  solitaires  ;  comme  eux ,  il 
est  aussi  peu  sensible  aux  plaisirs  de  l'amour ,  puis- 
qu'il ne  connolt  pas  le  plaisir  de  chanter  ;  comme 
eux  enfin ,  il  ne  se  fait  guère  entendre  que  par  les 
coups  de  bec  réitérés  dont  il  perce  les  noyaux  pour 
en  tirer  l*amande  :  mais  11  diffère  des  gros-becs  par 
deux  traits  assez  marqués  :  premièrement  son  bec 
est  dentelé  sur  les  bords  ;  en  second  lieu ,  ses  pieds 
n'ont  que  trois  doigts,  deux  en  avant  et  un  en  ar^ 
rière ,  disposition  remarquable  et  qui  n'a  lieu  que 
dans  un  petit  nombre  d'espèces.  Ces  deux  traits  de 
discemblance  m'ont  para  assez  décisifs  pour  que  je 
dusse  distinguer  cet  oiseau  par  un  nom  particulier, 
et  je  lui  ai  conservé  celui  sous  lequel  il  est  connu 
dans  son  pays  natal. 

La  téie,  la  gorge  et  le  devant'v  du  cou  sont  d*un 
beau  rouge  qui  se  prolonge  en  une  bande  assez 

V)  Le  nom  entier  de  cet  oisean.  Ici  ^n'W  n  trouvf  sur 
lesQgures  de  M.  le  chevalier  Biuce,  est  guifto  balUo 


étroite  lous  le  corps  jusqu'auit  conTortuiti  iatfri» 
rea  de  la  queue  :  il  a  tout  le  reate  du  dessoui  4tt 
corps ,  la  partie  supérieure  du  cou  •  le  doset  la  qqeoe 
QOirs',  les  couvertures  supérieures  des  ailes  bruDes, 
bordées  de  blanc  ;  les  pennes  des  ailei  brunes ,  hot^ 
dées  de  verd4lre,  et  les  pieds  d*un  rouge  trèa  obs^ 
cur.  Les  ailea,  dans  leur  situation  de  repos,  ne  venl 
qu'au  milieu  de  U  longueur  d^  la  queue. 

XX. 

LE  GROS-BEC  TACHETÉ 

DU  CAP  DE  BOKKB-ESPtRAKCE. 

Loxianœvia,  Gmel. 

L'oiseau  que  nous  avons  foit  représenter  sous  ce 
nom  dans  les  planches  enluminées  (a*  MO,  fig.  I  ). 
quoique  différent  de  nos  gros-becs  d'Europe  par  les 
couleurs  et  la  distribution  des  Uches,  nous  parolt 
néanmoins  assez  voisin  de  cette  espèce  pour  qu'on 
puisse  le  regarder  comme  une  variété  produite  par 
le  cliQiat,  et  par  cette  raison ,  noua  ne  lui  donnons 
pas  un  nom  particulier.  D'ailleurs  M.  Sonnerat  nous 
a  assuré  très  positivement  que  cet  oiseau  est  le  même 
que  celui  de  l'article  t*''  représenté  dans  la  plan- 
che 101 ,  fig.  4  ;  et  U  observe  que  ce  qui  Aiit  |Mirol- 
tre  ces  oiseaux  différents  les  uns  des  antres ,  c'est 
qu'ils  changent  de  couleur  tous  les  ans. 

XXI. 

LE  CmiYELIN  ▲  CRAVATE. 

£axta  ooUarU,  L. 

L'oisean  que  nous  avons  Ml  représenter  dans  les 
planches  enluminées  (n^"  000,  ffg.  t)  sous  la  déno- 
mination de  frot'bec  d'Angola ,  parce  qu'il  nous  est 
venu  de  eette  prorlnee  de  l'Afrique ,  nous  parolt  ap- 
procher de  l'espèee  du  grivelln  (  et ,  comme  il  a  tool 
le  cou  et  le  dessous  de  la  gorge  revêtus  et  environnés 
d'une  espèce  de  cravate  blonde  qui  même  s'étend 
jusqu'au-dessus  du  bec,  nous  avens  era  ponveir  lui 
donner  le  nom  de  gri^fUn  d  eratf^9.  Nous  ne  con- 
nolssens  rien  de  ses  habitudes  naturelles. 


LE  MOINEAU  (0. 

FringiUa  domettica»  t. 

Autant  l'espèce  du  moineau  est  aboodante  en  in- 
dividus» autaotle  genre  de  ces  oiseinx  paroit  d'abord 

(•)  En  grec,  xptàyXtxrn;  en  latin  ,  passer  domestieui  ; 
en  Malien,  passera  ou  passera  eattaringo;  en  espa- 
gnol ,  pardal  ;  en  allemand ,  huis-pars  kau$-ip$rUmg  ; 
en  anglois,  kouH-tparrow, 
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ttMubreux  en  etpèeet.  Ua  da  nos  nomeoclaieurgen 
•ompte  jaiqu'à  toixinte^Mpl  espèces  différentes  et 
neuf  rariet^;  ce  qui  fiiit  en  teut  aoisante  et  seîie 
oiseaux,  dont  il  oompote  ou  plutôt  charge  bien  gratui- 
tement ce  genre,  dans  lequel  on  est  étonné  de  trouver 
les  linottes ,  les  pinsons ,  les  serins ,  les  verdiers,  les 
bengalis,  lessénégalis,  les  mayas,  les  cardinaux,  les 
veuves  et  quantité  d'autres  oiseaux  étrangers  qu'on 
ne  doit  point  appeler  moineaux ,  et  qui  demandent 
chaoun  un  nom  particulier.  Pour  nous  reconnoitre 
au  milieu  de  cette  troupe  eonfose,  nous  écarterons 
d'abord  de  notre  moineau,  qui  nous  est  bien  connu, 
tous  les  oiseaux  que  nous  venons  de  nommer,  et  qui 
nous  sont  de  même  assez  connus  pour  s*assurer 
qu'ils  ne  sont  pas  des  moineaux.  Suivant  donc  ici 
notre  plan  général,  nous  ferons  une  espèce  principale 
de  chacun  de  ces  oiseaux  de  notre  climat ,  à  laquelle 
nous  rapporterons  les  espèces  étrangères  qui  nous 
paroitront  en  différer  moins  que  de  toutes  les  autres 
espèces }  ainsi  nous  ferons  un  article  pour  le  moi- 
neau, un  autre  pour  la  linotte,  un  troisième  pour 
le  pinson,  un  quatrième  pour  le  serin,  un  cinquième 
pour  le  verdîer,  etc. 

Nous  séparerons  encore  du  nsoineau  proprement 
dit  deux  autres  oiseaux  qui  en  sont  encore  plus  voi^ 
tins  qu'aueun  des  précédents,  qui  sont  également 
de  notre  climat,  et  dont  l'un  porte  le  nom  de  moi- 
neau d9  cwmpagnê^  et  l'autre  nrnneau  de  Mi. 
Nous  leur  donnerons  ou  plutôt  nous  leur  conserve- 
rons les  noms  de  /rtfvet  et  de  «oiUcle,  «jui  sont 
leurs  aneîeiis  et  vrais  noms,  parce  qu'en  effet  ce  ne 
soAt  pas  de  francs  moineaux  et  qu'ils  en  difièroat 
par  la  forme  et  par  les  mouirs.  Nous  ferons  donc 
encore  un  article  particulier  pour  chacun  de  ces  deux 
oiieeiix.  C'est  U  le  seul  moyen  d'éviter  la  confusion 
des  idées  ;  car  toutes  les  fois  que  dans  une  méthode 
l'on  nous  présente ,  comme  ici,  soixante  ou  quatre- 
▼ÎBgts  espèces  sous  le  même  genre  et  sous  une  déno- 
BÛaatîon  commune ,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
juger  non  seulement  de  la  très  grande  imperfection 
de  cette  méthode,  mais  encore  de  son  mauvais  effet, 
puisqu'elle  confond  les  choses  au  lieu  delesdémé- 
1er ,  et  que»  bien  loin  de  porter  la  lumière  sur  les 
objets ,  elle  rassemUe  alentour  des  nuages  et  des 
ténèbres. 

NoUre  moineau  est  assez  connu  de  tout  le  monde 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  description;  cependant 
BOUS  l'avons  fait  représenter  dans  les  planches  en- 
luminées (  n<^  6  et  55),  pour  faire  voir  les  différen- 
ces de  TAge.  Le  n«  6,  fig»  t ,  représente  le  moineau 
adulte  qui  a  subi  ses  mues,  et  le  n»  55,  fig.  t«  le 
jeune  moineau  avant  sa  première  mue.  Ce  change- 
ment de  couleur  dans  le  plumage  et  dans  les  coins 
de  l'ouverture  du  bec  est  général  et  constant  9  mais 
il  y  a  dans  cette  même  espèce  des  variétés  particu^ 
lièreselaeeideateUee  ;  car  en  trouve  quelquefois  des 


moineaux  blancs,  d'autres  variés  de  brun  et  de  UanCf 
d'autres  presque  tout  noirs  ('),  et  d'autres  jaunes* 
Les  femelles  ne  diffèrent  des  m&les  qu'en  ce  qu'elles 
sont  un  peu  plus  petites  et  que  leurs  couleurs  sont 
plus  foibles. 

Indépendamment  de  ces  premières  variétés ,  dont 
les  unes  sont  générales  et  les  autres  particulières ,  et 
qui  se  trouvent  toutes  dans  nos  climats,  il  y  en  a 
d'autres  dans  des  climats  plus  éloignés  qui  semblent 
prouver  que  l'espèce  est  répandue  du  nord  au  midi 
dans  notre  continent  depuis  la  Suède  jusqu'en 
Egypte ,  au  Sénégal ,  etc.  Nous  ferons  mention  de 
ces  variétés  k  l'article  Oiseaux  étrangers  qui  ont  rap* 
porta  notre  moineau. 

Mais ,  dans  quelque  contrée  qu*il  habite ,  ou  ne 
le  trouve  jamais  dans  les  lieux  déserts ,  ni  même 
dans  ceux  qui  sont  éloignés  du  séjour  de  l'homme  • 
les  moineaux  sont,  comme  les  rats,  attachés  à  nos 
habitations;  ils  ne  se  plaisent  ni  dans  les  bois  ni 
dans  les  vastes  campagnes  t  on  a  même  remarque 
qu'il  y  en  a  plus  dans  les  villes  que  dans  les  viJia* 
ges,  et  qu'on  n'en  voit  point  dans  les  hameaux  et 
dans  les  fermes  qui  sont  au  milieu  des  forêts  :  ils 
suivent  la  sodëté  pour  vivre  à  ses  dépens;  comme 
ils  sont  paresseux  et  gourmands,  c'est  sur  des  pro** 
visions  toutes  faites,  c'est-à-dire  sur  le  bien  d'au- 
trui ,  qu'ils  prennent  leur  subsistance  ;  nos  granges 
et  nos  greniers,  nos  basset*^ours,  nos  colombiers, 
tous  les  lieux,  en  un  mot,  où  bous  rassemblons  ou 
distribuons  des  grains ,  senties  lieux  qu'ils  fréquen- 
tent de  préférence  ;  et  comme  ils  sont  aussi  voraces 
que  nombreux,  ils  ne  laissent  pas  de  faire  plus  de 
tort  que  leur  espèce  ne  vaut;  car  leur  pluBM  ne  sert 
à  rien ,  leur  chair  n'est  pas  bonne  è  manger,  leur 
voix  blesse  l'oreille,  leur  ftimiliarlté  est  incommode, 
leur  pétulance  grossière  est  à  charge  ;  ce  sont  de  ces 
gens  que  l'on  trouve  partout  et  dont  on  n'a  que  fdre, 
si  propres  à  donner  de  rhumeor,  que  dans  certains 
endroits  on  les  a  fhippés  de  proseriptioB  en  mettant 
à  prix  leur  vie. 

Et  ce  qol  les  rendra  étemeDement  Incommodes» 
c'est  non  seulement  leur  très  nombreuse  multiplica- 
tion, mais  encore  leur  défiance,  leur  finesse ,  leurs 
ruses  et  leur  opiniâtreté  à  ne  pas  désemparer  les 
lieux  qui  leur  conviennent.  Ils  sont  fins,  peu  crain- 
tifs, difiScilesà  tromper;  ils  reconnolssent  aisément 

(')  Il  se  trouve  en  Lorraine  des  moineaux  noirs  :  mais 
ce  sont  certainement  des  moiDoaax  ordinaires,  les- 
quels, te  tenant  babltuellament  dons  les  balles  des 
verreries  qui  aont  répandues  en  grand  nombre  au  pied 
des  montagnes,  s'y  sont  enfumés.  M.  le  docteur  Lotlin- 
ger  se  trouvant  dans  une  de  ces  verreries  tU  une  troupe 
de  moineaux  ordinaires,  parmi  lesquels  11  y  en  avolt  de 
plus  ou  moins  uoirs  :  un  ancien  du  lieu  lui  dit  qu*ils 
la  devonolenl  qoelquefoia  dans  les  balles  de  cette  ver* 
rerie  au  point  d'être  tout-à>fait  mécoBueissables* 
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les  piëges  qu'on  leur  tend  ;  ik  impatientent  ceux 
qui  Teulent  se  donner  la  peine  de  les  prendre.  11 
hni  pour  cela  tendre  un  filet  d'avance ,  et  attendre 
plusieurs  heures ,  souvent  en  vain  ;  et  il  n'y  a  guère 
que  dans  les  saisons  de  disette  et  dans  les  temps  de 
neige  où  cette  chasse  puisse  avoir  du  succès  ;  ce  qui 
néanmoins  ne  peut  faire  une  diminution  sensible  sur 
une  espèce  qui  se  multiplie  trois  fois  par  an.  Leur 
nid  est  composé  de  foin  au  dehors  et  de  plumes  en 
dedans.  Si  vous  le  détruisez,  en  vingt-quatre  heu- 
res ils  en  font  un  autre  ;  si  vous  jetez  leurs  œufs,  qui 
sont  communément  au  nombre  de  cinq  ou  six ,  et 
souvent  davantage  (')»  huit  ou  dix  jours  après  ils  en 
pondent  de  nouveaux  ;  si  vous  les  tirez  sur  les  arbres 
ou  sur  les  toits ,  ils  ne  s'en  recèlent  que  mieux  dans 
vos  greniers.  11  faut  à  peu  près  vingt  livres  de  blé 
par  an  pour  nourrir  une  couple  de  moineaux  ;  des 
personnes  qui  en  avoient  gardé  dans  des  cages  m'en 
ont  assuré.  Que  Ton  juge  par  leur  nombre  de  la  dé- 
prédation que  ces  oiseaux  font  de  nos  grains  ;  car 
quoiqu'ils  nourrissent  leurs  petits  d'insecles  dans 
le  premier  âge,  et  qu'ils  en  mangent  eux-mêmes  en 
assez  grande  quantité ,  leur  principale  nourriture  est 
notre  meilleiu*  grain.  Ils  suivent  le  laboureur  dans 
le  temps  des  semailles ,  les  moissonneurs  pendant 
celai  de  la  récolte,  les  batteurs  dans  les  granges,  la 
fermière  lorsqu'elle  jette  le  grain  à  ses  volailles  ;  ils 
le  cherchent  dans  le  colombier  et  jQsque  dans  le 
jabot  des  jeunes  pigeons ,  qu'ils  percent  pour  l'en 
tirer  :  ils  mangent  aussi  les  mouches  à  miel ,  et  dé- 
truisent ainsi  de  préférence  les  seuls  insectes  qui 
nous  soient  utiles;  enfin  ils  sont  si  malfaisants,  si 
incommodes,  qu'il  seroità  désirer  qu'on  trouvât 
quelque  moyen  de  les  détruire.  On  m'avoit  assuré 
qu'en  faisant  fumer  du  soufre  sous  les  arbres  où  ils 
se  rassemblent  en  certaines  saisons  et  s'endorment 
le  soir,  cette  fumée  lessuffoqueroitct  les  feroit  tom- 
ber ;  j'en  ai  fait  l'épreuve  sans  succès ,  et  cependant 
je  l'avois  faite  avec  précaution  et  même  avec  inté- 
rêt, parce  que  l'on  ne  pouvoit  leur  Daiire  quitter  le 
voisinage  de  mes  volières,  et  que  je  m'étois  aperçu 
que  non  seulement  ils  troubloient  le  chant  de  mes 
oiseaux  par  leur  vilaine  voix,  mais  que  même,  à 
force  de  répéter  leur  désagréable  tuiy  tui^  ils  alté- 
.  roient  le  chant  des  serins^  des  tarins,  des  linot- 
tes ,  etc.  Je  fis  donc  mettre  sur  un  mur  couvert  par 
de  grands  marronniers  d'Inde  dans  lesquels  les  moi- 
neaux s'assembloient  le  soir  en  très  grand  nombre; 
je  fis  mettre,  dis-je,  plusieurs  terrines  remplies  de 
soufre  mêlé  d'un  peu  de  charbon  et  de  résine  :  ces 
matières,  en  s'enflammant,  produisirent  une  épaisse 
fumée  qui  ne  fit  d'autre  effet  que  d'éveiller  les  moi- 
neaux ;  à  mesure  que  la  fumée  les  gagnoit ,  ils  s'éle- 

(•)  Olinaditqalls  font  jusqa**  huit  œufs,  et  jamais 
m  ^ins  de  quatre 


voient  au  haut  des  arbres ,  et  enfin  Ils  en  dësempt^ 
rèrent  pour  gagner  les  toits  voisins  ;  mais  aucun  ne 
tomba  :  je  remarquai  seulement  qu'il  se  passa  trois 
jours  sans  qu'ils  se  rassemblassent  en  nombre  sur 
ces  arbres  enfumés  ;  mais  ensuite  ils  reprirent  leur 
première  habitude. 

Comme  ces  oiseaux  sont  robustes,  on  les  élève  fa- 
cilement dans  des  cages  :  ils  vivent  plusieurs  an- 
nées ,  surtout  s'ils  y  sont  sans  femelles  ;  car  on  pré- 
tend que  l'usage  immodéré  qu'ils  en  font  abrège 
beaucoup  leur  vie.  Lorsqu'ils  sont  pris  jeunes ,  ils 
ont  assez  de  docilité  pour  obéir  à  la  voix ,  s'instruire 
et  retenir  quelque  chose  du  chant  des  oiseaux  au- 
près desquels  on  les  met.  Naturellement  familiers, 
ils  le  deviennent  encore  davantage  dans  la  captivité  ; 
cependant  ce  naturel  familier  ne  les  porte  pas  k 
vivre  ensemble  dans  l'état  de  liberté.  Ils  sont  assez 
solitaires ,  et  c'est  là  peut-être  l'origine  de  leur 
nom  (').  Gomme  ils  ne  quittent  jamais  notre  climat 
et  qu'ils  sont  toujours  autour  de  nos  maisons ,  il  est 
aisé  de  les  observer  et  de  reconnoitre  qu'ils  vont 
ordinairement  seuls  ou  par  couple.  Il  y  a  cependant 
deux  temps  dans  l'année  où  ils  se  rassemblent,  non 
pour  voler  en  troupe,  mais  pour  se  réunir  et  piailler 
tous  ensemble ,  l'automne  sur  les  saules  le  long  des 
rivières,  et  le  printemps  sur  les  épicéas  ou  autres 
arbres  verts  :  c'est  le  soir  qu'ils  s'assemblent,  et, 
dans  la  bonne  saison ,  ils  passent  la  nuit  sur  les  ar- 
bres ;  mais  en  hiver  ils  sont  souvent  seuls  ou  avec 
leurs  femelles  dans  un  trou  de  muraille,  ou  sous  les 
tuiles  de  nos  toits ,  et  ce  n'est  que  quand  le  froid 
est  très  violent  qu'on  en  trouve  quelquefois  cinq  eu 
six  dans  le  même  gîte ,  où  probablement  ils  ne  se 
mettent  ensemble  que  pour  se  tenir  chauds. 

Les  mftles  se  battent  à  outrance  pour  avoir  des 
femelles ,  et  le  combat  est  si  violent  qu'ils  tombent 
souvent  à  terre.  Il  y  a  peu  d'oiseaux  si  ardents ,  si 
puissants  en  amour  :  on  en  a  vu  se  joindre  jusqu'à 
vingt  fois  de  suite ,  toujours  avec  le  même  empres- 
sement ,  les  mêmes  trépidations ,  les  mêmes  expres- 
sions de  plaisir  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  la  femelle  paroit  s'impatienter  la  première  d'un 
jeu  qui  doit  moins  la  fatiguer  que  le  mâle,  mais  qui 
peut  lui  plaire  aussi  beaucoup  moins,  parce  qu'il 
n'y  a  nul  préliminaire ,  nulles  caresses ,  nul  assor- 
timent à  la  chose  ;  beaucoup  de  pétulance  sans  ten- 
dresse, toujours  des  mouvements  précipités  qui 
n'indiquent  que  le  besoin  pour  soi-même.  Com 
parez  les  amours  du  pigeon  à  celles  du  moineau , 
vous  y  verrez  presque  toutes  les  nuances  du  phy- 
sique au  moral. 

Ces  oiseaux  nichent  ordinairement  sous  les  tuiles, 
dans  les  chéneaux ,  dans  les  trous  de  murailles ,  ou 
dans  les  pots  qu'on  leur  offre,  et  souvent  aussi  dans 

(')  Movoç>  UQ  seul,  solitaire, moine, molnean» 
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les  puits  et  sur  les  tablettes  des  fenêtres  dont  les 
Titrages  sont  défendus  par  des  persîennes  à  claire 
▼oie  ;  néanmoins  il  y  en  a  quelques  uns  qui  font 
leur  nid  sous  les  arbres  :  l'on  m'a  apporté  de  ces 
nids  de  moineaux  pris  sur  de  grands  noyers  et  sur 
les  saules  très  élevés  ;  ils  les  placent  au  sommet 
de  ces  arbres ,  et  les  constniisenl  avec  les  mêmes 
matériaux ,  c'est-à-dire  avec  du  foin  en  dehors  et 
de  la  plum^en  dedans  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  qu'ils  y  ajoutent  une  espèce  de  calotte 
par-dessus  qui  couvre  le  nid ,  en  sorte  que  l'eau  de 
la  pluie  ne  peut  y  pénétrer ,  et  ils  laissent  une  ou- 
verture pour  entrer  au-dessous  de  celte  calotte  , 
tandis  que ,  quand  ils  établissent  leur  nid  dans  des 
Irons  ou  dans  des  lieux  ctfuverls ,  ils  se  dispensent 
avec  raison  de  faire  cette  calotte,  qui  devient  inu- 
tile puisqu'il  est  à  couvert.  L'instinct  se  manifeste 
donc  ici  par  un  sentiment  presque  raisonné ,  et  qui 
suppose  au  moins  la  comparaison  de  deux  petites 
idées.  Il  se  trouve  aussi  des  moineaux  plus  pares- 
seux ,  mais  en  même  temps  plus  hardis  que  les  au- 
tres ,  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  construire 
un  nid  ,  et  qui  chassent  du  leur  les  hirondelles  à 
cul  blanc;  quelquefois  ils  battent  les  pigeons,  les 
font  sortir  de  leur  boulin  ,  et  s'y  établissent  à  leur 
place.  li  y  a ,  comme  Ton  voit ,  dans  ce  petit  peu- 
ple ,  diversité  de  mœurs ,  et  par  conséquent  un 
instinct  plus  varié,  plus  perfectionné  que  dans  la 
plupart  des  autres  oiseaux ,  et  cela  vient  sans  doute 
de  ce  qu'ils  fréquentent  la  société  :  ils  sont  à  demi 
domestiques  sans  être  assujettis  ni  moins  indépen- 
dants ;  ils  en  tirent  tout  ce  qui  leur  convient  sans  y 
rien  mettre  du  leur,  et  ils  y  acquièrent  cette  finesse, 
cette  circonspection  d'instinct  qui  se  marque  par  la 
variété  de  leurs  habitudes  relatives  aux  situations , 
aux  temps  et  aux  autres  circonstances. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  AU  MOINEAU. 

I. 
MOINEAU  DU  SÉNÉGAL 

Emberiza  quelea,  Gmel. 

L'oiseau  représenté  dans  les  planches  enluminées 
(p<>  225,  fig.  i)  sous  la  dénomination  de  moineau 
du  Sénégal  i  et  auquel  nous  ne  donnerons  pas  d'au- 
tre nom  ,  parce  qu'il  nous  paroit  être  de  la  même 
espèce  que  notre  moineau  d'Europe ,  dont  il  ne  dif- 
fère que  par  la  couleur  du  bec  ,  le  sommet  de  la 
tête  et  les  parties  inférieures  du  corps  qu'il  a  rou- 
fefttres,  tandis  que,  dans  le  moineau  d'Europe ,  le 


bec  est  bran ,  le  sommet  de  la  tête  et  les  parties  in- 
férieures du  corps  sont  grises.  Mais  comme  la  gran- 
deur, la  forme,  la  position  du  corps ,  du  bec,  de 
la  queue,  des  pieds ,  tout  le  reste ,  en  un  mot ,  nous 
a  paru  semblable ,  nous  ne  pouvons  guère  douter 
de  l'identité  de  l'espèce  de  cet  oiseau  du  Sénégal 
avec  notre  moineau  d'Europe,  et  nous  regarderons 
la  différence  de  couleur  comme  une  variété  pro- 
duite par  l'influence  du  climat. 

L'oiseau  dont  le  mâle  et  la  femelle  sont  repré- 
sentés (  fig.  t  et2)  dans  les  planches  enluminées 
(n*>065),  ne  nous  paroit  être  qu'une  variété  de 
celui-ci. 

II. 
MOINEAU  A  BEC  ROUGE  DU  SÉNÉGAL  ('). 

Il  en  est  de  même  de  l'oiseau  représenté  dans  les 
planches  enluminées  (n»  t83,  fig.  2)  sous  la  dé- 
nomination de  moineau  à  bec  rouge  du  Sénégal  ^  et 
auquel  nous  ne  donnerons  pas  d'autre  nom ,  parce 
qu'il  ne  nous  paroit  être  qu'une  variété  peut-être 
d'âge  ou  de  sexe  du  précédent ,  d'autant  qu'il  est  du 
même  climat.  Ainsi  ces  deux  oiseaux  d'Afrique 
doivent  être  regardés  comme  de  simples  variétés 
dans  l'espèce  du  moineau  d'Europe. 

m. 

LE  PÈRE  NOIR. 

Fringilla  noctis.  L. 

Yolci  maintenant  des  oiseaux  étrangers  dont  l'es- 
pèce, quoique  voisine  de  celle  de  notre  moineau, 
nous  parqlt  néanmoins  en  différer  assez  pour  leur 
donner  des  noms  particuliers  ;  par  exemple ,  l'oi- 
seau d'Amérique  auquel  les  habitants  de  nos  îles 
ont  donné  le  nom  de  père  noir  que  nous  lui  conser- 
vons ,  n'est  pas  précisément  un  moineau.  Cet  oiseau 
est  représenté  dans  les  planches  enluminés  (n*20l, 
fig.  t  ).  Il  paroit  qu'on  le  trouve  non  seulementdans 
nos  îles,  mais  aussi  dans  la  terre  ferme  du  conti- 
nent méridional  de  l'Amérique,  comme  au  Mexique  ; 
car  il  a  été  indiqué  par  Fernandès  sous  le  nom  mexi- 
cain yohual  tolotl,  et  donné  par  Hans  Sloane  comme 
oiseau  de  la  Jamaïque.  Nous  présumons  aussi  que 
les  trois  oiseaux  représentés  dans  les  planches  en- 
luminées (n®  224)  pourroient  bien  n'être  que  des 
variétés  de  celui-ci  ;  la  seule  chose  qui  s'oppose  à 
cette  présomption  ,  c'est  qu'ils  se  trouvent  dans  des 
climats  très  éloignés  les  uns  des  autres.  Ils  ont  été 
nommés  au  bas  de  nos  planches ,  I ,  moineau  de 
Macao;UyWoin€au  de  Java;  lll,  moineau  de 
Cayenne,  Néanmoins  ils  ne  nous  paroissent  faire  que 

(')  Variété  du  précédent.  (A,R.) 
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LE  FRIQUET. 


U  iBéiiMl  oisMO,  et  n'être  que  det  Tariétëi  de  l'ei- 
pèce  du  pèr«  noir  ;  car,  quoique  cet  nouai  de  cli* 
mat  aient  été  donnés  par  les  voyageurs  qui  ont  ap* 
porlé  ces  oiseaux  en  France ,  je  ne  sais  s'ils  méritent 
toute  confiance.  D'ailleurs  il  se  pourroit  aussi  que 
cette  espèce  d'oiseau  noir  se  trouvât  également  dans 
les  climats  cbauds  des  deux  continents. 

Indépendamment  de  ces  trois  oiseaux  qu'on  peut 
rapporter  k  l'espèce  du  père  noir ,  il  y  en  a  encore 
d'autres  qui  ne  nous  paroissent  être  aussi  que  des 
variétés  de  cette  même  espèce.  L'oiseau  que  nous 
avons  fait  représenter  dans  les  planches  (n*"  291 , 
fig.  t,  le  mAle,et  iig.  2,  la  femelle),  sous  le  nom  de 
moineau  du  Brésil ,  ressemble  si  fort  au  père  noir, 
qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  soit  de  son  es- 
pèce. A  la  vérité,  cette  ressemblance  presque  par- 
faite ne  se  trouve  que  dans  le  mâle  ;  les  couleurs 
de  la  femelle  sont  fort  différentes  :  mais  cela  même 
nous  apprend  combien  peu  l'on  doit  compter  sur  la 
différence  des  couleurs  pour  constituer  celle  des 
espèces. 

£nûn  il  y  a  encore  une  espèce  voisine  de  notre 
moineau ,  et  qu'on  pourroit  se  dispenser  de  rap- 
porter immédiatement  à  celle  du  père  noir,  s'il  n'y 
avoit  pas  une  grande  différence  dans  la  longueur  de 
la  queue;  c'est  l'oiseau  représenté  dans  les  planches 
enluminées  (n°  183,  fig.  t)  sous  la  dénomination 
de  moine  >u  du  royaume  de  Juda.  Nous  l'appel- 
lerons père  noir  d  longue  queue ,  parce  qu'il  nous 
paroit  être  de  la  même  espèce  que  le  père  noir ,  et 
n'en  différer  que.par  sa  queue ,  qui  est  plus  longue 
et  composée  de  plumes  de  grandeur  inégale  (').  Si 
lu  noms  des  climats  nous  ont  été  fidèlement  trans- 
mis ,  on  voit  que  l'espèce  du  père  noir  se  trouve 
aux  îles  Antilles ,  à  la  Jamaïque ,  au  Mexique ,  à 
Cayenne,  au  Brésil,  au  royaume  de  Juda,  ensuite 
en  Abyssinie,  à  Java,  et  jusqu'à  Macao ,  c'esl*à-dire 
dans  toutes  les  contrées  méridionales  de  l'ancien  et 
du  nouveau  continent. 

IV. 

LE  DATTIER,  ou  MOINEAU  DE  DATTE. 

Frin§ilh  C&psa.  Latb. 

M.  Shaw  a  parlé  de  cet  oiseau  dans  ses  Voyages , 
^ous  le  nom  de  moineau  de  Capta  ^  et  1^1.  le  che- 
valier Brqce  m'en  a  fait  voir  le  portrait  en  minia- 

(')  M.  le  chevalier  Bnice ,  après  avoir  attentivement 
examiné  cet  oiseau, Ta  reconnu  poar  être  le  même  que 
le  m«Kalourd*Abyss|iiie.  Oo  l'y  nomme  aussi  oûâati  de 
UcrptVp^  parce  qu*|l  arrive  ordinairement  lo  jour  de 
ri*  xallalioQ  de  la  sainte  Croix  dans  celle  contrée ,  où  il 
annonce  la  fin  des  pluies.  M.  Bruce  ajoute  qu'on  voit 
aux,  sources  da  Ntl,  dans  le  même  temps  de  la  cessation 
des  pluies,  an  oiseau  qui  ressemble  en  tout  au  masca- 
louf,  excepté  par  la  queie»  qa*ll  a  iMaoconp  pins  eeurte. 


ture,  d'après  lequel  j'ai  faitla  descnptioD  soiTante. 

Le  moineau  àt  datte  a  le  bec  court,  épais  à  sa 
base  et  accompagné  de  quelques  moustacbea  près 
des  angles  de  son  ouverture  ;  la  pièce  supérieure 
noire ,  l'inférieure  jaunâtre ,  ainsi  que  les  pieds;  les 
ongles  noirs  ;  la  partie  antérieure  de  la  tête  et  la 
gorge  blanches;  le  reste  de  la  tête,  le  cou,  le  des- 
sus du  corps ,  et  même  le  dessous ,  d'un  gris  plus 
ou  moins  rougeâtre  ;  mais  la  teinte  est  plus  forte 
sur  la  poitrine  (^)  et  les  petites  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  i  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  noires  :  la  queue  est  un  tant  soit  peu  four- 
chue ,  assex  longue  ,  et  dépasse  l'extrémité  des  ailes 
repliées  des  deux  tiers  de  sa  longueur. 

Cet  oiseau  vole  en  troupes  ;  il  est  familier  et  vient 
chercher  les  grains  jusqu'aux  portes  des  granges. 
Il  est  aussi  commun  dans  la  partie  do  la  Barbarie 
située  au  su^  du  royaume  de  Tunis  »  que  les  bmn- 
neaux  le  sont  en  France }  mais  il  ebante  beaucoup 
mieux ,  s'il  est  vrai,  comme  Tavance  M.  Shaw,  que 
son  ramage  soit  préférable  à  celui  des  serins  et  des 
rossignols  (^).  C'est  dommage  qu'il  soit  trop  délicat 
pour  être  transporté  loin  de  son  pays  natal;  du 
moins  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites  jusqu'ici 
pour  nous  l'amener  vivant  ont  été  infmetueiises. 


LE  FRIQUET  P). 

Fringilla  moniana.  L. 

Cet  oiseau  est  certainement  d'une  espèce  différente 
de  celle  du  moineau ,  et  par  conséquent  ne  doit  pas 
en  porter  le  nom.  Quoique  habitants  du  même  cli- 
mat et  des  mêmes  terres ,  ils  ne  se  mêlent  point  en- 
semble, et  la  plupart  de  leurs  habitudes  naturelles 
sont  toutes  dlfléreotes.  Le  moineau  ne  quitte  pas  nos 
maisons,  se  pose  siu-nos  murailles  et  sur  nos  toits, 
y  niche  el  s'y  nourrit  ;  le  friquet  ne  s'en  approche 
guère,  se  tient  à  la  campagne ,  fréquente  les  bords 
des  eliemins ,  se  pose  sur  les  arbustes  et  les  plantes 
basses,  et  établit  son  nid  dans  des  crevasses,  dans 
des  trous,  à  peu  de  distance  de  la  terre.  On  prétend 
qu'il  niche  aussi  dans  les  bois  et  dans  les  creux  d'ar- 
bres; cependant  je  n'en  ai  jamais  tu  dans  les.  bois 
qu'en  passant  :  ce  sont  les  campagnes  ouvertes  et  les 
plaines  qu'ils  habitent  de  préférence.  Le  moineau  a 
le  voipesant  et  toigours  assez  court  ^  il  ne  peut  aussi 

{*)  M.  Shaw  parle  de  quelques  reflets  qo'H  a  aperçus 
sur  la  poitrine. 

(•)  J*aurols  été  tenté ,  à  cause  du  joli  ramage  de  cet 
oiseau»  de  le  ranger  avec  les  serins;  mais  le  chevalier 
Bruce ,  qui  Ta  beaucoup  vu ,  et  à  qui  j'ai  fait  part  de 
mon  idée,  a  persisté  dans  ropioioo  QÙU  étoit,  qu'on 
devoit  le  rapporter  aux  moineaux. 

C)lB  alleniand,  baum'iperhnff. 


LE  PASSEREA.U  SAUVAGE. 
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marcher  qu'en  sautillant  as«ez  lentement  et  de  mau- 
Taise  grâce  ^  au  lieu  que  le  friquet  se  tourne  plus 
lestement  et  marehe  mjeui.  L'eip^  en  est  beau- 
coup moins  nombreuse  que  celle  du  moineau ,  et  il 
y  a  toute  apparenoe  que  leur  ponte,  qui  n'est  que  de 
quatre  ou  cinq  œufs,  ne  se  répète  pas  et  se  borne  k 
une  seule  couvée;  car  les  friquets  se  rassemblent  en 
grande  troupe  dès  la  fin  de  Tété,  çt  demeurent  en- 
semble pendant  tout  l'hiver.  Il  est  aisé ,  dans  celle 
saison ,  d'en  prendre  un  grand  nombre  sur  les  buis- 
sons où  ils  gitent. 

Cet  oiseau,  lorsqu'il  est  posé,  ne  cesse  de  se  re- 
muer, de  se  tourner,  de  frétiller^  de  hausser  et 
baisser  sa  queue  ;  et  c'est  de  tous  ses  mouvements , 
qu'il  fait  d'assez  bonne  grâce,  que  lui  est  venu  le 
nom  de  fiiquet.  Quoique  moins  hardi  que  le  moi- 
neau ,  il  ne  fuit  pas  l'homme  ;  souvent  même  il  ac- 
compagne les  voyageurs  et  les  suit  sans  crainte.  11 
vole  en  tournant  et  toujours  assez  bas  ;  car  on  ne  le 
voit  point  se  percher  sur  les  grands  arbres ,  et  ceux 
qui  lui  ont  donné  le  nom  de  moUnau  de  noyer  ont 
confondu  le  friquet  avec  la  soulcie ,  qui  se  tient  en 
effet  sur  les  arbres  élevés ,  et  particulièrement  sur 
les  noyers. 

Cette  espèce  est  sujette  k  vurler  i  plusieurs  natu^ 
roiislesont  donné  le  moineau  de  montagne  (%  1^ 
moineau  à  collier  (^)  et  le  moineau  fou  des  Italiens, 
comme  des  espèces  différente»  de  coUe  du  friquet  t 
cependant  le  moineau  fou  et  le  friquet  sont  absolu- 
ment le  même  oiseau ,  et  les  deux  autres  espèces 
n'en  sont  que  de  très  légères  variétés,  Après  avoir 
comparé  les  descriptions ,  les  figures  et  les  oiseaui( 
en  nature ,  il  nous  a  paru  que  loua  quatre  n'éloient 
dans  le  fond  que  le  même  oiseau,  el  que  ces  qualro 
espèce^  nominales  dévoient  se  réduire  h  une  ^ule 
réelle,  qui  est  celle  du  friquet  (^}, 

La  preuve  que  le  passera  maftugia  ou  moineau 
fou  des  Italiaos  est  le  friquet  même,  ou  tout  au  plus 
une  simple  variété  de  cette  espèce ,  dont  il  ne  dif- 
fère que  par  la  distribution  des  couleurs,  c'est  qu'O- 
lina ,  qui  en  donne  la  description  et  la  figure ,  dit 
positivement  qu'on  l'a  nommé  passera  matiugia , 
moineau  fou,  parce  qu'il  ne  peut  reslçr  un  seul  mo- 
ment sans  remuer;  et  c*est  \  ce  même  mouvement 
continuel  qu'on  doit,  comme  je  l'ai  dit,  attribuer 
l'originede  son  nom  françois.Ne  seroit-il  pas  plusque 
singulier  que  cet  oiseau';  si  peu  rare  en  France  «  oo 
se  trouvât  point  ep  Italie ,  comme  l'ont  écrit  no»  po* 

(*)  En  allemand ,  ringet-spatM,  Hngel-tpsrUng^feld' 
spêfUntfs  wald-spêfling* 

(«)]Zr  allemand,  h^fg-spsrlmg ,  fpald'SpsrUng  i  ta 
aoglois ,  mountain  spurrow ,  ^hiU  eap. 

(3)  Le  moineau  de  mpntagne  cl  le  moineau  a  coUiei 
sont  le  même  oiseau,  et  Ils  ne  différenl  du  friquet  que 
par  un  collier  blanc  o\i  blanchâtre  qu'ils  portent  au 
baot  du  eoa. 


menclateurs  modernes ,  qui  n'ont  pas  reconnu  que 
le  moineau  fou  d'Italie  éloit  notre  friquet  ?  H  pareil, 
au  contraire ,  qu'il  y  a  pliis  de  variétés  de  cette  es- 
pèce en  Italie  qu'en  France  :  elle  s'est  donc  répandue 
des  pays  tempérés  dans  les  pays  plus  chauds ,  et  non 
pas  dans  les  climats  froids;  car  on  ne  la  trouve  point 
en  Suède.  Mais  je  suis  surpris  que  M.  Salernedise 
que  cet  oiseau  ne  se  voit  ni  en  Allemagne  ni  en  An* 
gleterre ,  puisque  les  naturalistes  allemands  et  an- 
glois  en  ont  donné  des  descriptions  et  la  figure  ^ 
M.  Frisch  prétend  même  que  le  friquet  et  le  serin 
de  Canarie  peuvent  s'unir  et  produire  ensemble  une 
race  bâtarde,  et  qu'on  çn  a  fait  l'épreuve  en  Alle- 
magne. 

Au  reste ,  le  friquet  (n»  267,  fig.  1) ,  quoique  pluft 
remuant,  est  cependant  moins  pétulant ,  moins  fa- 
milier, moins  gourmand  que  le  moineau  ;  c'est  un 
oiseau  plus  innocent  et  qui  ne  fait  pas  grand  tort 
aux  grains  :  il  préfère  les  fruits,  les  graines  sauvages, 
telles  que  cellea  de  ehardoni ,  sur  lesquels  il  se 
pose  volontiers ,  et  mange  aussi  des  insectes.  Il  fuit 
le  séjour  et  la  rencontre  du  moineau ,  qui  est  plus 
fort  et  plus  méchant  que  lui.  On  peut  l'élever  en 
cage  et  l'y  nourrir  comme  le  chardonneret  ;  il  y  vit 
einq  ou  six  ans  :  son  chant  est  assez  peu  de  chose  i 
mais  tout  différent  de  la  voix  désagréable  du  moi- 
neau. On  a  observé  que,  quoiqu'il  soit  plus  doux 
que  le  moineau,  il  n'est  cependant  pas  aussi  docile  ; 
et  cela  vient  de  son  naturel  qui  1  éloigne  de  l'hom- 
me, et  qui,  pour  être  un  peu  plus  sauvage,  n'en 
eet  peut-être  que  meilleur. 


OISEAUX  ETRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  AU  FRIQUET. 


L'oistau  qu'on  appelle  le  passereau  sauvage  en 
Provence  nous  paroit  être  une  simple  variété  du  fri- 
quet. Son  chant,  dit  M.  Quys ,  ne  finit  point  quand 
il  eorameaee ,  et  n'est  pas  le  même  que  celui  di| 
moineau.  Il  ajoute  que  cet  oiseau ,  très  farouche , 
eache  sa' tête  entre  des  pierres,  laissant  le  reste  du 
eorps  à  découvert,  et  croit  se  mettre  à  l'abri  des  at* 
taques  par  cette  précaution.  Il  se  nourrit  de  graines 
à  la  campagne ,  et  il  y  a  des  années  oh  il  est  très 
rare  en  Provence. 

Mais  outre  eet  oiseau  et  les  autres  variétés  de 
cette  espèce  qui  se  trouvent  dans  nos  climats  et  que 
nous  avens  indiquées,  d'après  nos  nomenclateurS| 
sous  les  noms  de  moineau  de  montagne ,  fnoineau 
à  eoHier  et  moineau  fou ,  il  s'en  trouve  d'aulrei 
dans  des  climats  éloignés. 
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LA  SOULCIE. 


I. 
LE  PASSE-VERT. 

Le  premier  de  ces  oiseaux  étrangers ,  qu'on  peal 
rapporter  au  fnquet  comme  yariété ,  ou  du  moins 
comme  espèce  très  voisine  de  la  sienne ,  est  celui 
qui  est  représenté  dans  les  planches  enluminées 
(n»  201,  fig.  2)  sous  la  dénomination  de  moineau  à 
tête  rouge  de  Cayenne,  et  auquel  nous  donnons  ici 
le  nom  de  passe-vert  y  comme  qui  diroit  passereau 
vert,  parce  qu'il  a  tout  le  dessus  du  corps  verdâire  ; 
niais  quoiqu'il  diffère  presque  auUnt  qu'il  est  pos- 
sible du  friquet  par  les  couleurs  ;  c'est  néanmoins  de 
tous  les  oiseaux  de  notre  climat  celui  dont  II  appro- 
che le  plus. 

IL 

LE  PASSE-BLEU. 

Tanagra  ooerulea.  Lath. 

Il  en  est  de  même  de  l'oiseau  représenté  dans  les 
planches  enluminées  (n»  205,  fig.  2)  sous  la  déno- 
mination de  motnaot»  bleu  de  Cayenne,  et  auquel 
nous  donnons  ici  le  nom  de  passe-bleu  ou  passereau 
bleu ,  parce  qu'il  est  presque  entièrement  bleu,  et 
que  du  reste  il  approche  plus  de  l'espèce  du  fnquet 
que  d'aucune  espèce  de  notre  climat.  Au  reste ,  le 
passe-vert  et  le  passe-bleu,  éUnt  tous  deux  du  même 
climat  de  Cayenne,  on  ne  peut  guère  décider  si  ce 
sont  deux  espèces  distinctes  et  séparées ,  ou  s'ils 
sont  d'nne  seule  et  même  espèce. 

III. 

LES  FOUDIS. 

Une  autre  espèce  qu'on  peut  rapporter  à  celle  du 
friquet,  c'est  celle  de  l'oiseau  appelé  à  Madagascar 
foudi  lehémené,  auquel  je  conserve  ici  partie  de  ce 
nom.  M.  Brisson  l'a  indiqué  le  premier  sous  la  dé 
nomination  de  cardinal  de  Madagascar.  Il  est  re- 
présenté dans  les  planchesenluminées(no454,  fig.2} 
sous  le  nom  de  moineau  de  Madagascar.  (Loxia 
Madagascariensis.  L.) 

Il  y  a  deux  autres  oiseaux,  dont  l'un  représenté  dans 
les  planches  enluminées  (n^C,  fig.  2)  sous  la  dénomina- 
tion de  cardtnol  du  cap  de  Bonne-Espérance,  etl'au- 
lre(n<»  154,  fig.  4),  sous  celle  de  moineau  du  cap  de 
J^onne-Espérance,  me  paroissent  être,  le  premier  le 
mâle  et  le  second  la  femelle,  d'une  variété  dans  l'es- 
pèce du  foundi  :  car  ils  n'en  diffèrent  qu'en  ce  qu'ils 
ont  le  dessous  du  corps  noir;  et,  par  ce  caractère,  nous 
les  appellerons  foudis  à  ventre  noir,  pour  les  dis- 
tinguer du  foudi  qui  a  le  ventre  rouge.  Mais ,  comme 
ils  se  ressemblent  par  tout  le  reste,  nous  croyons 
fu'étânt  du  même  climat  ils  sont  de  la  même  espèce. 


IV. 

LE  FRIQUET  HUPPÉ. 

FringiUa  eristata.  L. 

Une  autre  espèce  étrangère,  qui  nous  pareil  en 
core  voisine  de  celle  du  friquet  par  la  grandeur  et 
par  la  forme,  quoiqu'elle  en  diffère  beaucoup  par 
les  couleurs,  c'est  l'oiseau  représenté  dans  les  plan- 
ches enluminées  (n»  181 ,  fig.  <  et  fig.  2)  sous  les 
dénominations  de  moineau  de  Cayenne  et  de  moi* 
neau  de  la  Caroline,  qui  se  ressemblent  assez  pour 
nous  porter  à  croire  qu'étant  de  pays  tempérés  et 
chauds  du  même  continent,  l'un  (fig.  <)  est  le  mâle, 
et  l'autre  (fig.  2)  la  femelle.  Nous  lui  donnons  le 
nom  de  friquet  huppé  pour  le  distinguer  de  tous  ks 
oiseaux  du  même  genre. 


LE  BEAU  MARQUET. 

FringiUa  clegans.  Gmel. 

Enfin  nous  croyons  que  l'on  peut  rapporter  à 
l'espèce  du  friquet  plutôt  qu'à  aucune  antre,  le  bel 
oiseau  représenté  dans  les  planches  enluminées 
(n»  205,  fig.  1}  sous  la  dénomination  de  moineau  de 
la  côte  d^  Afrique,  parce  qu'il  a  été  envoyé  de  ces 
contrées ,  et  nous  l'appellerons  beau  marquet,  parce 
qu'étant  d'une  espèce  différente  de  celle  du  friquet 
et  de  toutes  les  autres  que  nous  venons  d'indiquer, 
il  mérite  un  nom  particulier,  et  celui  de  beau  mar- 
quel  désigne  qu'il  est  beau  et  bien  marqué  sous  le 
ventre.  Ce  nom  et  un  coup  d'œil  sur  la  figure  colo- 
riée suffiront  pour  le  faire  reconnoitre  et  distinguer 
de  tous  les  autres  oiseaux. 


LA    SOULCIE  ('). 
FringiUa  petronia.  L. 

On  a  souvent  confondu  cet  oiseau  (n»  225) ,  ainsi 
que  le  friquet ,  avec  notre  moineau;  cependant  il  est 
d'une  autre  espèce ,  et  il  diffère  de  l'un  et  de  l'autre 
en  ce  qu'il  est  plus  grand ,  qu'il  a  le  bec  plus  fort, 
plus  rouge  que  noir,  et  qu'il  n'a,  pour  ainsi  dire, 
aucune  habitude  naturelle  qui  lui  soit  commune 
avec  le  moineau.  Celui-ci  demeure  dans  les  villes; 
la  soulcic  ne  se  plaît  que  dans  les  bois ,  et  c'est  ce  qui 
lui  a  fait  donner  par  la  plupart  des  naturalbtes  le 
nom  de  moineau  de  bais;  il  y  niche  dans  des  creux 
d'arbres,  ne  produit  qu'une  fois  l'année  quatre  ou 


(•)En  Italien,  passera  alpestre^  petronia 
en  allemand ,  graufinek. 
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elnq  oeufe  ;  ils  se  nssemblent  en  troupes  dès  que  les 
petits  sont  assez  forts  pour  accompagner  les  vieux, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  de  juillet.  Les  soulcies  se 
réunissent  donc  six  semaines  plus  tôt  que  les  fri- 
quets;  leurs  troupes  sont  aussi  plus  nombreuses,  et 
ils  vivent  constamment  ensemble  jusqu'au  retour  de 
la  saison  des  anjours ,  où  chacun  se  sépare  poursui- 
vre sa  femelle.  Quoique  ces  oiseaux  restent  égale- 
ment et  constamment  dans  notre  climat  pendant 
toute  Tannée ,  il  paroît  néanmoins  qu'ils  crçiignent 
le  froid  des  pays  plus  septentrionaux  ;  car  Linnœus 
n'en  parle  pas  dans  son  énuméralion  des  oiseaux  de 
Suède.  Ils  ne  sont  que  de  passage  en  Allemagne  (*)i 
ils  ne  s'y  réunissent  pas  en  troupes  ,  et  y  arrivent 
un  à  un.  Enfin  ce  qui  paroît  confirmer  ce  que  nous 
venons  de  présumer,  c'est  qu'on  trouve  assez  sou- 
vent de  ces  oiseaux  morts  de  froid  dans  des  creux 
d'arbres  lorsque  l'hiver  est  rigoureux.  Ils  vivent 
non  seulement  de  grains  et  de  graines  de  toute  es- 
pèce, mais  encore  de  mouches  et  d'autres  insectes  ; 
ils  aiment  la  société  de  leurs  semblables,  et  les  ap- 
pellent dès  qu'ib  trouvent  abondance  de  nourriture; 
et,  comme  ils  sont  presque  toujours  en  grandes 
bandes,  ils  ne  laissent  pas  de  faire  beaucoup  de  tort 
dans  les  terres  nouvellement  ensemencées.  On  a  de 
la  peilne  à  les  chasser  ou  à  les  détruire  ;  car  ils  par- 
ticipent de  l'instinct  et  de  la  défiance  du  moineau 
domestique:  ils  reconnoissent  les  pièges,  lesgluaux, 
les  trébuchets  :  mais  on  les  prend  en  grand  nom- 
bre avec  des  filets. 


dans  la  même  espèce ,  moins  grands  que  ceux  de 
l'ancien. 


OISEAUX  ETRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  SOULCIE. 

I. 
LE  SOULCIET. 

Fringilla  morUicola.  Gmel. 

La  première  espèce  étrangère  qui  nous  paroit 
voisine  de  celle  de  la  soulcie ,  au  point  de  n'en  être 
qu'une  variété,  s'il  est  possible  que  cet  oiseau  ait 
passé  d'un  continent  à  l'autre,  c'est  celui  qui  est  re- 
présenté dans  les  planches  enluminées  (n°  223, 
fig.  2)  sous  la  dénomination  de  moineau  du  Canada , 
et  que  nous  avons  appelé  le  soulciet ,  parce  qu'il  est 
un  peu  plus  petit  que  la  soulcie,  comme  tous  les 
autres  animaux  du  [nouveau  continent,  qui  sont, 

(*)  Cet  oiseau  n*étoit  point  ou  presque  point  connu 
ci-deTant  en  Lorraine  ;  mais  depuis  quelques  années  H 
j  est  devenu  très  commun.  [Note  eommuniqiiéc  par 
jpf.  lAtttinger^ 


II. 


LE  PAROARE. 

Loxia  Dominicana,  Gmel. 

Un  autre  bel  oiseau  des  contrées  méridionales  de 
l'Amérique ,  qui  nous  paroît  voisin  de  la  soulcie , 
c'est  celui  que  Marcgrave  a  indiqué  sous  le  nom 
brasilien  iije  guacuparoara  ;  et  comme  guacu  n'est 
qu'un  adjectif  qui  veut  dire  grand ,  et  tije  un  nom 
générique,  nous  avons  adopté  celui  de  paroare 
comme  dénomination  spécifique,  d'autant  qu'il  faut 
conserver  le  plus  qu'il  est  possible  à  chaque  es- 
pèce d'animal  le  nom  de  son  pays  ;  et  c'est  par  cette 
raison  que  nous  préférons  ici  le  nom  de  paroare 
que  cet  oiseau  porte  au  Brésil  dans  son  pays  natal , 
à  celui  de  cardinal  dominicain,  que  M.  Brisson  a 
adopté ,  parce  qu'il  a  la  tête  rouge  et  le  corps  noir 
et  blanc.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le 
devant  de  la  tète  n'est  pas  rouge ,  mais  d'un  jaune 
orangé ,  semé  de  points  rougeâlres. 

Nous  appellerons  aussi  paroare  huppé  (Loocia 
cuculluta,  Lath.  )  un  oiseau  des  mêmes  conti- 
nents, qui  ne  nous  paroit  être  qu'une  variété  du  pa- 
roare (  n<>  ^5,  fig.  2) ,  et  qui  en  diffère  par  une  huppe 
ou  aigrette  qu'il  porte  sur  la  télé.  Ce  bel  oiseau  est 
représenté  dans  les  planches  enluminées  (n<>  405} 
sous  la  dénomination  de  cardinal  dominicain  huppé 
de  la  Louisiane ,  parce  qu'il  nous  a  été  envoyé  de 
cette  contrée  de  l'Amérique  sous  ce  nom. 

III. 

LE  CROISSANT. 

Fringilla  arcuata.  Gmel. 

La  troisième  espèce  étrangère  qu'on  doit  rapporter 
à  celle  de  la  soulcie  est  l'oiseau  représenté  dans  les 
planches  enluminées  (n°250,  fig.  \)  sous  la  déno- 
mination de  moineau  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
qui  lui  a  été  donnée  par  M.  Brisson,  et  que  nous 
appelons  ici  croissant ,  parce  qu'étant  d'une  espèce 
et  d'un  climat  différents  des  autres,  il  lui  faut  un 
nom  particulier  tiré  de  quelques  uns  de  ses  attributs. 
Or  cet  oiseau,  qui,  par  la  distribution  des  couleurs, 
ne  s'éloigne  pas  de  notre  soulcie,  porte  un  croissant 
blanc  qui  s'étend  depuis  l'œil  jusque  sous  le  cou.  Ce 
caractère  unîqne  nous  a  paru  suffisant  pour  le  dé^« 
nommer  et  le  faire  reconnaître. 
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LE  SERIN  DES  CANARIES. 

Fringilla  Canaria.  L. 

Si  le  rossignol  est  le  chanlre  des  bois,  le  serin 
(n*  2Cfâ,  fig.  0  est  le  musicien  de  la  chambre  :  le 
premier  Uenl  tout  de  la  nature;  le  second  participe 
à  nos  arts.  Atec  moins  de  force  d'organe,  moins  d'é- 
tendue dans  la  Yoii ,  moins  de  rariélé  dans  les  sons , 
le  serin  a  pius  d*orcille,  plus  de  ftcilité  d'imita* 
tion  (>),  pliw  de  mémoire;  et,  comme  la  dlfférenec 
du  caractère  (surtout  dans  les  animaux)  lient  de  très 
près  ft  celle  qui  se  troure  entre  leurs  sens ,  le  serin , 
dont  l'ouïe  est  plus  attentive,  plus  susceptible  de 
recevoir  et  de  conserrer  les  impressions  étrangères, 
devient  aussi  plus  sociable,  plus  doux,  plus  fami- 
lier î  il  est  capable  de  connoissance  et  même  d'atia- 
chcmenl;  ses  caresses  sont  aimables,  ses  petits 
dépits  innocents,  et  sa  colère  ne  blesse  ni  n'offense. 
Ses  habitudes  naturelles  le  rapprochent  encore  de 
nous  t  il  se  nourrit  de  graines  comme  nos  autres  oi- 
seaux domestiques;  on  l'élève  plus  aisément  que  le 
rossignol,  qui  ne  rit  que  de  chair  et  d'insectes,  et 
qu'on  ne  peut  nourrir  que  de  mets  préparés.  Son 
éducation  plus  facile  est  aussi  plus  heureuse;  on  l'é- 
lèTc  avec  plaisir,  parce  qu'on  l'Instruit  avec  succès  : 
Il  quitte  la  mélodie  de  son  chant  naturel  pour  se 
prêter  h  Tharmonle  de  nos  voit  et  de  nos  instru- 
menls;  Il  applaudit,  il  accompagne,  et  nous  rend 
au-delà  de  ce  qu'on  peut  lui  donner.  Le  rossignol, 
plus  fier  de  son  talent,  semble  vouloir  le  conserver 
dans  toute  sa  pureté;  au  moins  paroît-il  faire  assez 
peu  de  cas  des  nôtres  :  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on 
lui  apprend  à  répéter  quelques  unes  de  nos  chan- 
sons. Le  serin  peut  parier  et  sifller  ;  le  rossignol  mé- 
prise la  parole  autant  que  le  sifflet,  et  revient  sans 
cesse  à  son  brillant  ramage.  Son  gosier,  toujours 
nouveau,  est  un  chef-d'œuvre  de  la  nature,  auquel 
l'art  humain  ne  peut  rien  changer,  rien  ajouter;  celui 
du  serin  est  un  modèle  de  grâces  d'une  trempe  moins 
ferme,  que  nous  pouvons  modifier.  L'un  a  donc  bien 
plus  de  part  que  l'autre  aux  agréments  de  la  société  : 
le  serin  chante  en  tout  temps,  il  nous  récrée  dans 
les  jours  les  plus  sombres.  Il  contribue  même  à  notre 
bonheur;  car  il  fait  l'amusement  de  toutes  les  jeunes 
personnes,  les  délices  des  recluses;  il  charme  au 
moins  les  ennuis  du  cloître,  porte  de  la  gaieté  dans  les 
âmes  innocentes  et  captives,  et  ses  petites  aniours, 
qu'on  peut  considérer  de  près  en  le  faisant  nicher, 
ont  rappelé  mille  et  mille  fois  à  la  tendressedes  cœurs 

(')  Un  serin ,  placé  encore  fort  jeune  près  de  mon  bu- 
reau, y  avoit  pris  un  singulier  ramage;  il  conlrefaisoll 
le  omit  que  l'on  fait  en  comptant  des  écu$,{Note  corn- 
mwkiquie  par  M-  Béhert ,  r ecet;eur'yén^a(  à  Dijon.) 


•Mtifiés  t  cW  faîrt  aula&lds  Uaa  «utMf  ^ 
savent  (aire  le  mal. 

Cest  dans  le  climat  heartm  des HMpéridet  que 
oet  oiseau  charmant  semble  avoir  prit  naiiiaiice ,  oa 
du  moins  avoir  acquis  touUt  set  perteiionsi  cat 
noua  ooonoissoQS  en  lUlW  une  aapèct  d%  serin  plus 
petite  que  celle  des  CanariM  ;  et  en  Provence  un  j 
autre  espèce  presque  aussi  grande  ;  toutes  deux  plus 
agrestes,  et  qu'on  peut  regarder  comme  les  tiges 
sauvages  d'une  race  civilisée.  Ces  trois  oiseaux  peu- 
vent se  mêler  ensemble  dans  l'eut  dt  capUviié; 
mais,  dans  l'eut  de  nature,  ils  paroiasMit  se  pro- 
pager sans  mélange,  chacun  dans  leur  dknat  :  ils 
forment  donc  trois  variétés  constantes,  qu'il  seroit 
bon  de  désigner  chacune  par  un  nom  diflérent,  afin 
de  ne  les  pas  confondre.  U  plus  grand  s'appelott 
ctmlouctmdès  le  temp8deBelon(il  y  aplusdedma 
œnU  ans);  en  Provence,  on  le  nomme  encore  ••- 
jourd'hui  eini  ou  cif/m,  tt  l'on  appelle  venluro» 
celui  d'iulie.  Le  comin' ,  le  oeiiluroii  el  le  ctn»  sent 
les  noms  propres  que  nous  adopterona  peur  désigaa- 
ces  trois  variétés,  et  le  terîi»  sert  le  non  de  l'espèce 
générique. 

Le  venturon  ou  serin  d'IUlie  se  trouve  non  seu- 
lement dans  touu  llulie,  mab  en  Grèce,  en  Tur- 
quie, en  Autriche,  en  Provence,  en  Languedoc,  en 
Gaulogne ,  et  probablement  dans  tous  les  ellnitU  de 
cette  température  :  néanmoins  il  y  a  des  années  oA 
il  est  fort  raro  dans  nos  provinces  méridionales,  et 
particulièrement  à  Marseille.  Son  chant  est  agréable 
et  varié  :  la  femelle  est  inférieure  au  mâle,  et  par  le 
chant  et  par  le  plumage (•).  La  forme,  la  couleur,  la 
voix  et  la  nourriture  du  venturon  et  du  canari  sont 
à  peu  près  les  mêmes ,  à  la  différence  seulement  que 
le  venturon  a  le  corps  sensiblement  plus  petit,  et 
que  son  chant  n'est  ni  si  beau  ni  si  clair. 

Le  cini  ou  serin  vert  de  Provence,  plus  grand  que 
le  venturon ,  a  aussi  la  voix  bien  plus  grande  ;  il  est 
remarquable  par  ses  belles  couleurs,  par  la  force  de 
son  chant,  et  par  la  variété  des  sons  qu'il  fait  enten- 
dre. La  femelle,  un  peu  plus  grosse  que  le  mâle, 
est  moins  chargée  de  plumes  jaunes,  ne  chante  pu 
comme  lui,  et  ne  répond,  pour  ainsi  dire,  que  par 
monosyllabes.  Il  se  nourrît  des  plus  petites  graines 
qu'il  trouve  à  la  campagne;  il  vit  long-temps  en 
cage,  et  semble  se  plaire  à  côté  du  chardonneret;  il 
paroU  l'écouter  et  en  emprunter  des  accents  qu'il 
emploie  agréablement  pour  varier  son  ramage  C).  Il 
se  trouve  non  seulement  en  Provence,  mais  encore 
en  Dauphiné,  dans  le  LyonnoisP),  en  Bugey,  à 
(")  Extrait  d'un  mémoire  qui  accompagnoit  an  envoi 
considérable  d'oiseaux  qui  m'a  été  fait  par  M.  Guys,  de 
l'Académie  de  Marseille,  homme  de  Icllret  connu  par 
plusieurs  bons  ouvrages,  et  particulièrement  par  se» 
Voyage  de  Gréée. 
(•)  Bitrail  du  mémoire  ci-dessus  cité. 
W  J'ai  vu  dans  la  campagne,  en  Bugey  et  aux  Wh 
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Qenèvê,  éf)  Sofsse,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne  (').  C'est  le  même  oiseau  qu'on  connoîl  en 
Bourgogne  sous  le  nom  de  serin.  Il  fait  son  nid  sut 
les  osiers  plantés  le  long  des  rivières,  et  ce  nid  est 
composé  de  crin  et  de  poil  à  l'Intérieur,  et  de  mousse 
au  dehors.  Cet  oiseau,  qui  est  assez  commun  aux 
environs  de  Marseille  et  dans  nos  provinces  méri- 
dionales, Jusqu'en  Bourgogne,  est  rare  dans  nos  pro- 
vinces septentrionales.  M.  Lottlngcr  dit  qu'il  n'est 
que  de  passage  en  Lorraine. 

La  couleur  dominante  du  renturon ,  comme  du 
cini ,  est  d'un  rert  jaune  sur  le  dessus  du  corps ,  et 
d'un  jaune  vert  sur  le  ventre  :  mais  le  cîni ,  plus 
grand  que  le  venturon ,  en  diffère  encore  par  une 
couleur  brune  qui  se  trouve  par  taches  longitudinales 
sur  les  cdtés  du  corps,  et  par  ondes  au-dessus; 
au  lieu  que,  dans  notre  climat,  la  couleur  ordinaire 
du  canari  est  uniforme ,  d'un  Jaune  citron  sur  tout 
le  corps  et  même  sur  le  ventre.  Ce  n'est  cependant 
qu'à  leur  extrémité  que  les  plumes  sont  teintes  de 
cette  belle  couleur;  elles  sont  blanches  dans  tout  le 
reste  de  leur  étendue.  La  femelle  est  d'un  jaune  plus 
pâle  que  le  mâle.  Mais  cette  couleur  citron  tirant 
plus  on  moins  sur  le  blanc,  que  le  canari  prend  dans 
notre  climat,  n'est  pas  la  couleur  qu'il  porte  dans 
aon  pays  natal ,  et  elle  varie  suivant  les  différentes 
températures.  «J'ai  remarqué,  dit  un  de  nos  habiles 
naturalistes  (3),  que  le  serin  des  Canaries,  qui  devient 
tout  blanc  en  France,  est  à  TénérifTe  d'un  gris  pres- 
que aussi  foncé  que  la  linotte;  ce  changement  de 
couleur  provient  vraisemblablement  de  la  froideur 
de  notre  climat.  »  La  couleur  peut  varier  aussi  par 
la  divenité  des  aliments ,  par  la  captivité ,  et  surtout 
par  les  assortiments  des  différentes  races.  Dès  le 
eommencementde  ce  siècle,  les  oiseleurs  comptoient 
d^Jà,  dans  la  seule  espèce  des  canaris,  vingt-neuf 
rartétés ,  toutes  assez  reconnoissables  pour  être  bien 
Indiquées  (>}.  La  tige  primitive  de  ces  vingt-neuf  va- 

rons  de  Lyon,  des  oiseaux  asseï  semblables  &  des  fêrlni 
le  Canarie:  on  les  y  appeloit  signis  ou  oignis»  J'en  ai 
fu  aussi  à  Genève  dans  des  cages,  et  leur  ramage  ne  me 
parut  pas  fort  agréable,  le  crois  qu'on  les  appelle  à  Pa- 
ris urim  de  Suisse.  (Ifote  donnée  par  H,  Hébert, 
receveur-général  à  Dijon.  ) 

(«)  On  l'appelle  en  Catalogne ,  canari  de  montanya  ; 
en  Italie ,  serin  ou  scargsrin  ;  en  Allemagne,  fadenlê; 
aux  environs  de  Vienne,  hirngryll;  en  Suisse,  schtos- 
derle, 

{•)  Rf.  Adanson ,  Voyage  du  Sénégal,  page  13. 

(S)  Noos  les  allons  toutes  désigner,  en  commençant 
par  Us  plus  communes,  et  finlssaot  par  les  pins  rares. 

i,o  Le  serin  gris  commun. 

Sto  Le  serin  gris ,  aux  duvets  et  aux  pattes  blancbes , 
t^u*on  appelle  race  de  panachés. 

8»  Le  serin  cris  &  queue  blanche ,  race  de  panachés. 

4»  Le  serin  blond  commun. 

ft^Lastrin  blond  aux  yeoa  ronges. 

0*  La  serin  blond  doré. 


riétés ,  c'est-h-dîre  celle  du  pays  natal  ou  du  climat 
des  Canaries ,  est  le  serin  gris  commun.  Tous  ceux 
qui  sont  d'autres  couleurs  uniformes  les  tiennent 
de  la  différence  des  climats;  ceux  qui  on  les  yeux 
rouges  tendent  plus  ou  moins  à  la  couleur  absolu- 
ment blanche,  et  les  panachés  sont  des  variétés  plu- 
tôt  factices  que  naturelles  ('). 

Indépendamment  de  ces  différences,  qui  parois- 
sent  être  les  premières  variétés  de  l'espèce  pure  du 
serin  des  Canaries,  transporté  dans  différents  cli- 
mats ;  indépendamment  de  quelques  races  nouvelles 
qui  ont  paru  depuis,  il  y  a  d'autres  variétés  encore 
phis  apparentes  qui  proviennent  du  mélange  du  ca- 
nari avec  le  venturon  et  avec  le  cini  ;  car  non  seu- 
lement ces  trois  oiseaux  peuvent  s'unir  et  produire 
ensemble,  mais  les  petits  qui  en  résultent,  cl  qu'on 
met  au  rang  des  mulets  stériles,  sont  des  métis  fé- 
conds dont  les  races  se  propagent.  Il  en  est  de 

7o  Le  serin  blond  aux  duvets,  race  de  panachés. 

6*  Le  serlD  blond  à  queue  blanche,  race  de  panachés. 

9«  Le  serin  jaune  commun.  ^ 

iOo  Le  serin  jaune  aux  duvets»  race  d$  panachés: 

lie  Le  serin  jaune  À  queue  blanche, rocs  (^«panaoAéi. 

12o  Le  serin  agate  commun. 

13o  Le  serin  agate  aux  yeux  ronges. 

14«  Le  serin  agate  à  queue  blanche,  face  de  panachés. 

lôo  U  serin  agaie  aux  duvets ,  race  d$  panachés. 

16o  Le  serin  ifabelle  commun. 

17o  Le  serin  Isabelle  aux  yeux  ronges. 

18o  Le  serin  Isabelle  doré. 

10°  Le  serin  Isabelle  aux  duvets,  race  de  panachés. 

20o  Le  serin  blanc  aux  yeux  rouges. 

21»  Le  serin  panaché  commun. 

22<>  Le  serin  panaché  aux  yeux  rouges* 

23o  Le  serin  panaché  de  blond. 

24»  Le  serin  panaché  de  blond  aux  yeux  rouges. 

25o  Le  serin  panaché  de  noir. 

26<>  Le  serin  panaché  de  noir  jonquille  aux  yeux  rou* 
|e«. 

27o  Le  serin  panaché  de  noir  Jonquille  et  régulier. 

28o  Le  serin  plein  (c'est-à-dire  pleinement  et  entière- 
ment jaune  jonquille),  qui  est  le  plus  rare. 

29oLe  serina  huppe  (ou  plutôt  à  couronne);  c'est 
un  des  plus  beaux. 

(')  Les  nuances  elles  dispositions  des  couleurs  rarient 
beaucoup  dans  les  serins  panachés  :  il  y  en  a  qui  ont 
du  noir  sur  la  télé,  d'autres  qui  n'en  ont  point  ;'quel- 
quesuns  sont  tachés  Irrégulièrement,  et  d'aolres  le  sont 
1res  régulièrement.  Les  différences  de  couleurs  ne  se 
remarquent  ordinairement  que  sur  la  partie  supérieur* 
de  l'oiseau  :  elles  consistent  en  deux  grandes  plaques 
noires  sur  chaque  aile,  l'une  en  avant  et  l'autre  en 
arriére,  en  un  large  croissant  de  même  couleur  posé  sur 
le  dos ,  tournant  sa  concavité  vers  la  télé»  et  se  joignant 
perses  deux  cornes  aux  deux  plaques  noires  antérieures 
des  ailes.  Enfin  le  cou  est  environné  par-derriére  d'uo 
deml-coliier  d'un  gris  qui  pareil  élre  une  couleur  com 
posée,  résultant  du  noir  et  du  jaune  fondus  ensemble^ 
La  queue  et  ses  couvertures  sont  presque  blancbes. 
[Description  des  couleurs  d'un  eanaH  panachés  oè^ 
serve  avec  4f .  de  Montbeillard*) 
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même  du  mélange  des  canaris  avec  les  tarins ,  '  les 
chardonnerets,  les  linottes,  les  bruants,  les  pin- 
sons :  on  prétend  même  qu'ils  peuvent  produire  avec 
le  moineau.  Ces  espèces  d'oiseaux,  quoique  très  dif- 
férentes, et  en  apparence  assez  éloignées  de  celle  des 
canaris ,  ne  laissent  pas  de  s'unir  et  de  produire  en- 
semble, lorsqu'on  prend  les  précautions  et  les  soins 
nécessaires  pour  les  apparier.  La  première  attention 
est  de  séparer  les  canaris  de  tous  ceux  de  leur  es- 
pèce, et  la  seconde,  d'employer  à  ces  essais  la  fe- 
melle plutôt  que  le  mâle.  On  s'est  assuré  que  la 
serine  de  Canarie  produit  avec  tous  les  oiseaux  que 
nous  venons  de  nommer;  mais  il  n'est  pas  également 
certain  que  le  mâle  canari  puisse  produire  avec  les 
femelles  de  tous  ces  mêmes  oiseaux  (<).  Le  tarin  et 
le  chardonneret  sont  les  seuls  sur  lesquels  il  me  pa- 
roit  que  la  production  de  la  femelle  avec  le  mMe 
canari  soit  bien  constatée.  Vtici  ce  que  m'a  écrit ,  à 
ce  sujet,  un  de  mes  amis ,  homme  aussi  expérimenté 
que  véridique  : 

«  Il  y  a  trente  ans  que  j'élève  un  grand  nombre 
de  ces  petits  oiseaux,  et  je  me  suis  particulièrement 
attaché  à  leur  éducation  :  ainsi ,  c'est  d'après  plu- 
sieurs expériences  et  observations  que  je  puis  assu- 
rer les  faits  suivants.  Lorsqu'on  veut  apparier  des 
canaris  avec  des  chardonnerets ,  il  faut  prendre  dans 
le  nid  déjeunes  chardonnerets  de  dix  à  douze  jours, 
et  les  mettre  dans  des  nids  de  canaris  du  même  fige, 
les  nourrir  ensemble  et  les  laisser  dans  la  même 
volière,  en  accoutumant  le  chardonneret  à  la  même 
nourriture  du  canari.  On  met,  pour  l'ordinaire,  des 
chardonnerets  mâles  avec  des  canaris  femelles  ;  ils 
s'accouplent  beaucoup  plus  facilement,  et  réussis- 
sent aussi  beaucoup  mieux  que  quand  on  donne  aux 
•erins  mâles  des  chardonnerets  femelles.  Il  faut  ce- 
pendant remarquer  que  la  première  progéniture  est 
plus  tardive,  parce  que  le  chardonneret  n'entre  pas 
sitôt  en  pariage  que  le  canari.  Au  contraire,  lors- 
qu'on unit  la  femelle  chardonneret  avec  le  mâle  ca- 
nari, lepaiitige  se  fait  plus  tôt(^).  Pour  qu'il  réus- 
sisse ,  il  ne  faut  jamais  lâcher  le  canari  mâle  dans  des 
volières  où  il  y  a  des  canaris  femelles ,  parce  qu'il 
préféreroit  alors  ces  dernières  à  celles  du  chardon- 
neret 

»  A  l'égard  de  l'union  du  canari  mâle  avec  la  fe- 
melle tarin ,  je  puis  assurer  qu'elle  réussit  très  bien  : 
j'ai,  depuis  neuf  ans,  dans  ma  volière,  une  femelle 
tarin ,  qui  n'a  pas  manqué  de  faire  trois  pontes  tous 

(*)  Gesner  rapporte  qu^un  oiseleur  suisse  ayant  voulu 
apparier  un  mâle  canari  avec  uue  Temelle  scartxerine 
(clDi),il  vint  bien  des  œufs,  mais  que  ces  œufs  furent 
iuféconds. 

{•)  Ceci  prouve,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite , 
que  la  femelle  est  moins  déterminée  par  la  nature  au 
sentiment  d'amour,  que  par  les  désirs  et  les  émotions 
que  lai  communique  le  mâle. 


les  ans,  qui  ont  assez  bien  réussi  les  cinq  premîèrei 
années;  mais  elle  n'a  fait  que  deux  pontes  par  an 
dans  les  quatre  dernières.  J'ai  d'autres  oiseaux  de 
cette  même  espèce  du  tarin,  qui  ont  produit  avec  les 
canaris,  sans  avoir  été  élevés  ni  placés  séparément. 
On  lâche  pour  cela  simplement  le  tarin  mâle  ou  fe- 
melle dans  une  chambre  avec  un  bon  nombre  de 
canaris  :  on  les  verra  s'apparier  dans  cette  chambre 
dans  le  même  temps  que  les  canaris  entre  eux  ;  au 
lieu  que  les  chardonnerets  ne  s'apparient  qu'en  cage 
avec  le  canari ,  et  qu'il  faut  encore  qu'il  n'y  ait  aucun 
oiseau  de  leur  espèce.  Le  tarin  vit  autant  de  temps 
que  le  canari;  il  s'accoutume  et  mange  la  même 
nourriture  avec  bien  moins  de  répugnance  que  le 
chardonneret. 

»  J'ai  encore  mis  ensemble  des  linottes  avec  des 
canaris  :  mais  il  faut  que  ce  soit  une  linotte  mâle 
avec  un  canari  femelle;  autrement  il  arrive  très  ra- 
rement qu'ils  réussissent,  la  linotte  même  ne  faisant 
pas  son  nid,  et  pondant  seulement  quelques  oeufs 
dans  le  panier,  lesquels,  pour  l'ordinaûre,  sont  clairs. 
J'en  ai  vu  l'expérience ,  parce  que  j'ai  fait  couver 
ces  œufs  par  des  femelles  canaris,  et  à  plusieurs  fois , 
sans  aucun  produit. 

»  Les  pinsons  et  les  bruants  sont  très  difficiles  à 
unir  avec  les  canaris  :  j'ai  laissé  trois  ans  une  femelle 
bruant  avec  un  mâle  canari  ;  elle  n'a  pondu  que  des 
œufs  clairs.  Il  en  est  de  même  de  la  femelle  pinson  ; 
mais  le  pinson  et  le  bruant  mâle  avec  la  femelle  ca- 
nari ont  produit  quelques  œufs  féconds.  » 

Il  résulte  de  ces  feiits  et  de  quelques  autres  que 
j'ai  recueillis ,  qu'il  n'y  a  dans  tous  ces  oiseaux  que 
le  tarin  dont  le  mâle  et  la  femelle  produisent  éga 
lement  avec  le  mâle  ou  la  femelle  du  serin  des  Ca- 
naries :  cette  femelle  produit  aussi  assez  facilement 
avec  le  chardonneret,  un  peu  moins  aisément  avec 
le  mâle  linotte;  enfin  elle  peut  produire,  quoique 
plus  difficilement,  avec  les  mâles  pinsons,  bruants 
et  moineaux,  tandis  que  le  serin  mâle  ne  peut  fé- 
conder aucune  de  ces  dernières  femelles.  La  nature 
est  donc  plus  ambiguë  et  moins  constante ,  et  le  type 
de  l'espèce  moins  ferme  dans  la  femelle  que  dans  le 
mâle  :  celui-ci  en  est  le  vrai  modèle  ;  la  trempe  en 
est  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  la  femelle,  qui 
se  prêle  à  des  modifications  diverses,  et  même  subit 
des  altérations  par  le  mélange  des  espèces  étran- 
gères. Dans  le  petit  nombre  d'expériences  que  j'ai 
pu  faire  sur  le  mélange  de  quelques  espèces  voisines 
d'animaux  quadrupèdes ,  j'ai  vu  que  la  brebis  pro- 
duit aisémentavec  le  bouc,  et  que  le  bélier  ne  produit 
point  avec  la  chèvre.  On  m'a  assuré  qu'il  y  avoit 
exemple  de  la  production  du  cerf  avec  la  vache, 
tandis  que  le  taureau  ne  s'est  jamais  joint  à  la  biche  ; 
la  jument  produit  plus  aisément  avec  l'âne  que  le 
cheval  avec  l'ânesse;  et  en  général,  les  races  tien- 
nent toujours  plus  du  mâle  que  de  la  femelle.  Ces 
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faits  s'accordent  arec  ceux  qne  nous  venons  de  rap- 
porter au  sujet  du  mélange  es  oiseaux.  dOn  voit  que 
la  femelle  canari  peut  produire  avec  le  venturon,  le 
cini,  le  tarin,  le  chardonneret,  la  linotte,  le  pinson, 
le  bruant  et  le  moineau^  tandis  que  le  m&le  canari 
ne  produit  aisément  qu'avec  la  femelle  du  tarin» 
difficilement  avec  celle  du  chardonneret,  et  point 
avec  les  autres.  On  peut  donc  en  conclure  que  la  fe- 
melle appartient  moins  rigoureusement  à  son  espèce 
que  le  mâle,  et  qu'en  général  c'est  par  les  femelles 
que  se  tiennent  de  plus  près  les  espèces  voisines.  Il 
est  bien  évident  que  la  serine  approche  beaucoup 
plus  que  le  serin  de  l'espèce  du  bruant,  de  la  linotte , 
du  pinson  et  du  moineau,  puisqu'elle  s'anit  et  pro- 
duit avec  tous ,  tandis  que  son  mâle  ne  veut  s'unir 
ni  produire  avec  aucune  femelle  de  ces  mêmes  es- 
pèces. Je  dis,  ne  veut,  car  ici  la  volonté  peut  faire 
beaucoup  plus  qu'on  ne  pense;  et  peut-être  n'est-ce 
que  faute  d'une  volonté  ferme  que  les  femelles  se 
laissent  subjuguer  et  souffrent  des  recherches  étran- 
gères et  des  unions  disparates.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  peut,  en  examinant  les  résultats  du  mélange  de 
ces  différents  oiseaux,  tirer  des  inductions  qui  s'ac- 
cordent avec  tout  ce  que  j'ai  dît  au  sujet  de  la  gé- 
nération des  animaux  et  de  leur  dévoleppement. 
Gomme  cet  objet  est  important,  j'ai  cru  devoir  don- 
ner ici  les  principaux  résultats  du  mélange  des  ca- 
naris, soit  entre  eux,  soit  avec  les  espèces  que  nous 
venons  de  citer. 

La  première  variété  qui  nous  parolt  constituer 
deux  races  distinctes  dans  l'espèce  du  canari  est 
composée  des  canaris  panachés  et  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Les  blancs  ne  sont  jamais  panachés ,  non 
plus  que  les  jaune-citron  ;  seulement ,  lorsque  ces 
derniers  ont  quatre  ou  cinq  ans,  l'extrémité  des 
ailes  et  la  queue  deviennent  blanches'.  Les  gris  ne 
sont  pas  d'une  seule  couleur  grise  ;  il  y  a  sur  le 
même  oiseau  des  plumes  plus  ou  moins  grises;  et 
dans  un  nombre  de  ces  oiseaux  gris ,  il  s'en  trouve 
d'un  gris  plus  clair,  plus  foncé,  plus  brun  et  plus 
noir.  Les  agates  sont  de  couleur  uniforme  ;  seule- 
ment il  y  en  a  dont  la  coulenr  agate  est  plus  claire 
et  plus  foncée.  Les  isabel les  sont  plus  semblables; 
leur  couleur  ventre-de-biche  est  constante  et  tou- 
jours uniforme ,  soit  sur  le  même  oiseau ,  soit  dans 
plusieurs  individus.  Dans  les  panachés,  les  jaune- 
jonquille  sont  panachés  de  noirâtre;  ils  ont  ordi- 
nairement du  noir  sur  la  tête.  II  y  a  des  canaris 
panachés  dans  toutes  les  couleurs  simples  que  nous 
avons  indiquées;  mais  ce  sont  les  jaune- jonquille 
qui  sont  le  plus  panachés  de  noir. 

Lorsque  Ton  apparie  des  canaris  de  couleur  uni- 
forme, les  petits  qui  en  proviennent  sont  de  ia  même 
couleur.  Un  mâle  gris  et  une  femelle  grise  ne  pro- 
duiront ordinairement  que  des  oiseaux  gris  :  il  en 
est  de  même  des  isabelles,  des  blonds,  des  blancs , 
Vf 


des  jaunes ,  des  agates;  tous  produisent  leurs  sen^ 
blables  en  couleur.  Mais  si  l'on  mêle  ces  différentes 
couleurs  en  donnant ,  par  exemple ,  une  femelle 
blonde  à  un  mâle  gris ,  ou  une  femelle  grise  à  ua 
mâle  blond ,  et  ainsi  dans  toutes  les  autres  combi- 
naisons, on  auta  des  oiseaux  qui  seront  plus  beaux 
que  ceux  des  races  de  même  couleur;  et,  comme  ce 
nombre  de  combinaisons  de  races  que  l'on  peut 
croiser  est  presque  inépuisable,  on  peut  encore  tous 
les  jours  amener  à  la  lumière  des  nuances  et  des 
variétés  qui  n'ont  pas  encore  paru.  Les  mélanges 
qu'on  peut  faire  des  canaris  panachés  avec  ceux  de 
couleur  uniforme  augmentent  encore  de  plusieurs 
milliers  de  combinaisons  les  résultats  que  l'on  doit 
en  attendre  ;  et  les  variétés  de  l'espèce  peuvent  être 
multipliées,  pour  ainsi  dire,  à  l'infini.  Il  arrive 
même  assez  souvent  que,  sans  employer  des  oiseaux 
panachés ,  on  a  de  très  beaux  petits  oiseaux  bien 
panachés ,  qui  ne  doivent  leur  beauté  qu'au  mélange 
des  couleurs  différentes  de  leurs  pères  et  mères ,  ou 
à  leurs  ascendants,  dont  quelques  uns,  du  côté  pa- 
ternel ou  maternel ,  étoient  panachés. 

A  l'égard  du  mélange  des  autres  espèces  avec 
celle  du  canari,  voici  les  observations  que  j'ai  pu 
recueillir.  De  tous  les  serins ,  le  cini ,  ou  serin  vert, 
est  celui  qui  a  la  voix  la  plus  forte,  et  qui  paroit 
être  le  plus  vigoureux  ,  le  plus  ardent  pour  la  pro- 
pagation :  il  peut  suffire  à  trois  femelles  canaris;  il 
leur  porte  à  manger  sur  leurs  nids,  ainsi  qu'à  leurs 
petits.  Le  tarin  et  le  chardonneret  ne  sont  ni  si  vi- 
goureux ni  si  vigilants ,  et  une  seule  femelle  canari 
suffit  à  leurs  besoins. 

Les  oiseaux  qui  proviennent  des  mélanges^  du 
cini ,  du  tarin  et  du  chardonneret  avec  une  serine , 
sont  ordinairement  plus  forts  que  les  canaris  :  ils 
chantent  plus  long-temps,  et  leur  voix,  très  so- 
nore, est  plus  forte  ;  mais  ils  apprennent  plus  diffi- 
cilement :  la  plupart  ne  sifflent  jamais  qu'impar- 
faitement ,  et  il  est  rare  d'en  trouver  qui  puissent 
répéter  un  seul  air  sans  y  manquer. 

Lorsqu'on  veut  se  procurer  des  oiseaux  par  le 
mélange  du  chardonneret  avec  la  serine  de  Ganarie, 
il  faut  que  le  chardonneret  ait  deux  ans  et  la  serine 
un  an,  parce  qu'elle  est  plus  précoce;  et,  pour 
l'ordinaire ,  ils  réussissent  mieux  quand  on  a  pris 
la  précaution  de  les  élever  ensemble  :  néanmoins 
cela  n'est  pas  absolument  nécessaire ,  et  l'auteur  du 
Traité  des  serins  se  trompe  en  assurant  qu'il  ne  faut 
pas  que  la  serine  se  soit  auparavant  accouplée  avec 
un  mâle  de  son  espèce,  que  cela  l'empêcheroit  de 
recevoir  les  mâles  d'une  autre  espèce.  Voici  un  fait 
tout  opposé.  «  Il  m'est  arrivé,  dit  le  P.  Bougot,  de 
mettre  ensemble  douze  canaris,  quatre  mâles  et  huit 
femelles  ;  du  mouron  de  mauvaise  qualité  fit  mou- 
rir trois  de  ces  mâles ,  et  toutes  Içs  femelles  per- 
dirent leur  première  ponte.  Je  m'avisai  de  substi* 
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tiJWâut  Itdiémâie*  morfi  ito\i  thanlbnncitts  mllrt  1 
pris  éûni  Un  battilrtl.  Je  lés  lâchai  ddtis  M  Tolièrt 
êu  commencement  de  mal;  «ut  la  fin  de  Julllfrt feiH 
deu](  nid*  de  pellU  mdleistjui  réosiittnl  on  ne  peut 
pas  micut ,  et,  Téhnéc  suivanle,  ]*dl  eu  trois  pontes 
de  chaque  fchaltlonneret  mâle  aVëc  lès  femelles  H- 
narîs.  I^es  femelles  canaris  ne  produisent  ordinairc- 
menl  arec  le  chardonneret  que  depuis  Tâge  d'un 
an  jusqu'à  qiraire ,  tandis  qu'arec  leurs  mâles  na- 
turels elles  produisent  jiisqu'à  huit  bu  neuf  ans 
d'âge;  il  n'y  a  que  la  fbmcUe  commune  panache^ 
qui  produise  au-delà  db  l'âge  d6  quatre  ans  avec  le 
cliardonncret.  An  testé,  Il  ne  faut  Jamais  lâcher  le 
chardonneret  dans  tttte  tôlière ,  parce  qu'il  dëtrult 
lés  nids  et  cassé  les  OBilf^  des  autres  oiseâut.  *  On 
volt  que  les  serines,  quoique  accoutumées  aux  mâles 
de  leur  espèce ,  ne  laissent  pas  de  se  ptt\ef  à  la  ré- 
cherche des  chardonnerets ,  et  ne  s'en  unissent  pas 
moins  avec  eux;  leur  union  est  même  aussi  H^conde 
qu'avec  leurs  mâles  naturels,  puisqu'elles  font  trois 
pontes  dans  un  an  avec  le  chardontiel*ct.  11  n'en  est 
pas  de  même  dé  Tunion  du  mâle  liUolic  avec  la  sc- 
ritife  ;  il  n'y  6  pt)ur  l'ordinaire  qu*Une  seule  poute , 
et  très  rarement  deux ,  dans  l'anr.ce. 

i:ès  oiseaut  bâtards  qui  proviennent  du  mélange 
des  canaris  avec  les  tarins,  les  chardonnerets,  etc. , 
ne  sont  pas  dés  mulets  stériles,  mais  des  jnélis  fé- 
conds, qui  peuvent  s'unir  et  produire,  hon  seule- 
mentavec  leurs  races  maternelle  ou  palemelle,  mais 
même  reproduit*  entre  eux  des  Individus  féconds, 
dont  les  variétés  peuvent  aussi  se  mêler  et  se  per- 
pétuer. Mais  il  faut  convenir  qiîé  Ife  produit  de  la 
génération  dans  ces  méllô  h*est  pds  ûussî  certain  ni 
aussi  nombreux,  à  beaucoup  près,  que  dans  les  es- 
pèces pures  ;  ces  mélîs  ne  font  ordinairement  qu'une 
ponte  par  an ,  et  rarement  deuit  î  souvent  les  œufs 
sont  clairs  •,  et  la  production  ti^llt;  dépend  de  plu- 
sieurs petites  elrconstanct^s  qu'il  n'est  pas  possible 
de  rectonhottre  et  moins  encore  d'Indiquer  précisé- 
ment. On  prétend  que  parmi  tes  métis  il  se  trouve 
beauèoup  plus  dé  mâles  que  de  femelles.  «  Une  fe- 
melle de  canari  et  Un  chardonneret ,  dit  le  ï*.  îîou- 
got,  m'ont,  dans  la  même  année .  produit  en  trois 
pontes  dîx-neuf  oèufs,  qui  tous  ont  réussi.  Dans 
ces  dix-neuf  petits  mulets ,  Il  li'y  avoit  que  trois  fe- 
melles sur  seize  mâles.  »  îl  seroU  bon  de  constater 
ce  fait  par  des  obsiervaiîons  réitérées.  Dans  les  es- 
pèces pures  de  plusieurs  oiseaux ,  comme  dans  celle 
de  la  perdrix ,  on  a  remarqué  qu'il  y  a  aussi  plus  de 
mâles  que  de  femelles.  La  même  observation  a  été 
faite  sur  Tespcce  humaine  ;  il  naît  environ  dix-sept 
garçons  sur  seize  filles  dans  nos  climats.  On  Ignore 
quelle  est  la  proportion  du  nombre  des  mâles  et  de 
celui  des  femelles  dans  l'espèce  de  la  perdrix  ;  on 
sait  seutement  que  les  mâles  sont  en  plus  grand 
ponibiiB,  {Mroe  qu'il  y  a  toujours  des  hourdons  va* 


catitS  dans  lé  temps  an  puttàge .'  inals  il  hW  pas  t 
phhumer  que ,  dans  aucune  ëSpèée  pure,  le  nombre 
dés  mâles  excède  celui  des  femelles,  autant  que 
setté  excède  trois,  c'est4-dlfè  autant  que  dans  Tes- 
pèce  mêlée  de  la  serine  et  du  chardonneret;  j^ai  ou! 
dire  seulement  qu'il  se  troutolt  de  inème  plus  de 
femelles  que  de  mâlèS  datis  le  nombre  des  mulets 
qui  prof  iennent  de  l^âne  et  de  la  jument  :  mais  Je 
n'ai  pu  mé  procurer  Sur  cela  des  informalioUs  assez 
exactes  poUi*  qu'on  doive  y  coinptef.  Il  s^agiroit 
donc  (et  cela  serolt  assez  facile}  de  déterminer  par 
des  observations  éDmbien  il  naît  de  mâles  et  com- 
bien de  femelles  dans  l'espèce  pure  du  caturi, 
et  Voir  ensuite  Si  le  nombre  des  mâles  est  encore 
beaucoup  plus  grand  dans  les  métis  qui  proviennent 
deS  espèces  mêlées  du  chardonneret  et  ae  la  serine. 
La  raison  qui  me  porte  à  le  croire,  c'est  qu^en  gé- 
néral le  mâle  inAoe  plus  que  la  femelle  sur  la  force 
et  la  qualité  des  races.  Au  reste,  ces  oiseaux  métis, 
qui  sont  plus  foMs  et  qui  ont  la  voix  pluS  perçante ^ 
l'haleine  plus  longue  que  les  canaris  de  l^espèce 
pure ,  vivent  aussi  plus  long-temps  :  mais  il  y  a  une 
observation  constante  qui  porte  sur  les  uns  et  sur 
les  autres  ;  c'est  que  plus  ils  travaillent  à  la  propa- 
gation ,  et  plus  ils  abrègent  leur  vie.  L^n  serin  mâle, 
élevé  seul  et  sans  communication  avec  une  femelle, 
vivra  Communément  treize  ou  quatorze  ans;  un 
métis  provenant  du  chardonneret ,  traité  de  même, 
vit  dix-huit  et  même  dix-neuf  ans;  un  métis  prove- 
nant du  tarin ,  et  également  privé  de  femelles,  vi- 
vra quinte  ou  seize  ans ,  tandis  que  le  serin  mâle 
auquel  on  donne  une  femelle  ou  plusieurs  ne  vit 
guère  que  dix  ou  douze  ans,  le  métis  tarin  onze  ou 
douze  ans ,  et  le  métis  chardonneret  quatorze  ou 
quin7e  :  encore  faut-il  avoir  l'attention  de  les  sé- 
parer tous  de  leurs  femelles  après  les  pontes,  c'est- 
à-dire  depuis  le  mois  d'août  jusqu'au  mois  de  mars  ; 
sans  cela  leur  passion  les  use ,  et  leur  vie  se  rac- 
courcit encore  de  deux  ou  trois  années. 

A  ées  remarques  particulières,  qui  toutes  sont 
intéressantes,  je  dois  ajouter  une  ol]^rvation gêné 
raie  plus  importante ,  et  qui  peut  encore  donner 
quelques  lumières  sur  la  génération  des  animaux  et 
sur  le  développement  de  leurs  différentes  parties 
L'on  a  constamment  observé  en  mêlant  les  canaris  » 
soit  entre  eux ,  soit  avec  des  oiseaux  étrangers,  que 
les  métis  provenus  de  ces  mélanges  ressemblent  à 
leur  père  par  la  tête ,  la  queue ,  les  jambes,  et  à  la 
mère  par  le  reste  du  corps.  On  peut  faire  la  mènw 
observation  sur  les  mulets  quadrupèdes-,  ceux  qui 
viennent  de  l'âne  et  de  la  jument  ont  le  corps  aussi 
gros  que  leur  mère,  et  tiennent  du  père  les  er^'Uea^ 
la  queue,  la  sécheresse  des  jambes.  Il  pamit  donc 
que  dans  le  mélange  des  deux  liqueurs  aémîBaleê, 
quelque  intime  qu'on  doive  le  suppoaer  |MV  l%a- 
complissement  de  la  génération,  les  moiéeuksor* 
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gtafrpies  foomlés  pèt  la  femelle  occiit)ent  1o  centre 
de  cette  sphère  vivante  qui  s*accrott  dans  toutes  les 
difliefisfons,  et  que  les  molécules  données  par  le 
mâle  environnent  celles  de  la  femelle,  de  manière 
que  l'enveloppe  et  les  extrémités  du  corps  appar- 
Uetinent  plus  an  père  qu'à  la  mère.  La  peau ,  le  poil 
et  les  couleurs,  qii'on  doit  aussi  regarder  comme 
fnisant  partie  eitéirieure  du  corps ,  tiennent  plus  du 
côté  paternel  que  du  côté  maternel.  Plusieurs  mé- 
tis que  J'ai  otHenus  en  donnant  un  bouc  à  des  brebis 
avoient  tous ,  au  lieu  de  laine,  le  poil  rude  de  leur 
père.  Dana  l'espèce  humaine ,  on  peut  de  même  re- 
marquer que  communément  le  (Ils  ressemble  plus 
à  son  père  qu'à  sa  mère  par  les  jambes ,  les  pieds , 
les  mains ,  la  figure ,  la  quantité  et  la  couleur  des 
cheveui ,  la  qualité  de  la  peau ,  la  grosseur  de  la 
tète  ;  et  dans  les  mulâtres  qui  proviennent  d'un  blanc 
et  d'une  négresse ,  la  teinte  de  noir  est  plus  dimi- 
liuée  que  dans  ceux  qui  viennent  d'un  nègre  et  d'une 
blanche.  Tout  cela  semble  prouver  que ,  dans  réta- 
blissement des  molécules  organiques  fournies  par 
les  deui  seies,  telles  du  mâle  surtnontcnt  et  enve- 
l<ippent  celles  de  la  femelle,  lesquelles  forment  le 
premier  point  d'appui ,  et,  pour  ainsi  dire ,  le  noyau 
de  Tétre  qui  s'organise,  et  que,  malgré  la  pénétra- 
tion et  le  mélange  intime  de  ces  molécules ,  il  en 
reste  plus  de  masculines  à  la  surface  et  plus  de  fé- 
minines à  l'intérieur  ;  ce  qui  parott  naturel ,  puis- 
que ce  sont  lel  premières  qui  vont  chercher  les 
secondes  ;  d'où  il  résulte  que ,  dans  le  dévelop- 
pement du  corps ,  les  membres  doivent  tenir  plus 
du  père  que  de  la  mère ,  et  le  corps  doit  tenir  plus 
de  la  mère  que  du  père. 

Et  comme  en  général  la  beauté  des  espèces  ne  se 
perfectionne  et  ne  peut  même  se  maintenir  qu'en 
croisant  les  races,  et  qu'en  môme  temps  la  noblesse 
de  la  ligure ,  la  force  et  la  vigueur  du  corps  dépen- 
dent presque  en  entier  de  ta  bonne  proportion  des 
membres  >  ce  n'est  que  par  les  mâles  qu'on  peut 
ennoblir  on  relever  les  races  dans  l'homme  et  dans 
les  animaux  s  de  grandes  et  belles  juments  avec  de 
vilains  petits  chevaux  ne  produiront  jamais  que  des 
poulains  mal  feits ,  tandis  qu'un  beau  cheval  avec 
ime  jument  ^  quoique  laide ,  produira  de  très  beaux 
chevaux,  et  d'autant  plus  beaux  que  les  races  du 
père  et  de  la  mère  seront  plus  éloignées ,  plus  étran- 
gèf>ci  l'une  à  l'autre.  Il  en  est  de  même  des  mou- 
tons ;  ce  n'est  qu'avec  des  bélicn  étrangers  qu'on 
peut  en  relever  les  races ,  et  jamais  une  belle  brebis 
avec  un  petit  bélier  commun  ne  produira  que  des 
agneaux  tout  aussi  communs.  Il  me  resteroit  plu- 
sieurs choses  à  dire  sur  cette  matière  Importante  ; 
mata  Id  ce  «erslt  se  trop  écarter  de  notre  sujet , 
dont  néanmoins  l'objet  le  plus  intéressant,  le  plus 
mlie  fMiur  l'bifMire  de  la  nature ,  seroit  Texposî- 
tkMi  dt  %mm  lu  tiWDTfiaWB  qu'on  a  déjà  ftutea  et 


que  l'on,  ponrroit  faire  encore  sur  le  mélange  des 
animaux.  Comme  beaucoup  de  gens  s'occupent  ou 
s'amusent  de  la  multiplication  des  serins,  et  qu'elle 
se  fait  en  peu  de  temps,  on  peut  aisément  tenter  un 
grand  nombre  d'expériences  sur  leurs  mélangea 
avec  des  oiseaux  difTérents ,  ainsi  que  sur  les  pro- 
duits ultérieurs  de  ces  mélanges.  Je  suis  persuadé 
que ,  par  la  réunion  de  toutes  ces  observations  »  et 
leur  comparaison  avec  celles  qui  ont  été  faites  sur  les 
animaux  et  sur  l'homme ,  on  parviendroit  à  déter- 
miner peut-être  assez  précisément  l'influence ,  la 
puissance  eiïeclive  du  mâle  dans  la  génération ,  re- 
lativement à  celle  de  la  femelle,  et  par  conséquent 
à  désigner  les  rapports  généraux  par  lesquels  on 
pourroit  présumer  que  tel  maie  convient  on  disoon^ 
vient  à  telle  ou  tdle  femelle,  etc. 

Néanmoins,  il  est  vrai  que,  dans  les  animaux 
comme  dans  l'homme,  et  môme  dans  nés  petits  ai 
seaux,  la  disconvenance  du  caractère,  ou»  ai  l'on 
veut,  la  différence  des  qualités  morales,  nuit  sou^ 
vent  à  la  convenance  des  qualités  physIqueSé  Si 
quelque  chose  peut  prouver  que  le  caractère  est  une 
impression  bonne  ou  mauvaise  donnée  par  k  na* 
ture ,  et  dont  l'éducation  ne  peut  changer  les  traita^ 
c'est  l'exemple  de  nos  serins.  «Ils  sont  presque 
tous,  dit  M.  Uervieux ,  différents  les  uns  des  autres 
par  leurs  inclinations;  il  y  a  des  mâles  d'un  tempé- 
rament toujours  triste,  rêveurs,  pour  ainsi  dire, 
et  presque  toujours  bouffis ,  chantant  rarement  et 
ne  chantant  que  d'un  ton  lugubre....  qui  sont  des 
-temps  infinis  à  apprendre ,  et  ne  savent  jamais  que 
très  imparfaitement  ce  qu'on  leur  a  montré;  et,  le 

peu  qu'ils  savent,  ils  l'oublient  aisément Ces 

mômes  serins  sont  souvent  d'un  naturel  si  malpropre, 
qu'ils  ont  toujours  les  pattes  et  la  queue  sales.  Ils 
ne  peuvent  plaire  à  leur  femelle,  qu'ils  ne  réjouiV 
sent  jamais  par  leur  cbant ,  même  dans  le  temps  que 
ses  petits  viennent  d'éclore  ;  et  d'ordinaire  ces  petits 
ne  valent  pas  mieux  que  leur  père Il  y  a  d'an- 
tres serins  qui  sont  si  mauvais ,  qu'ils  tuent  la  fe- 
melle qu'on  leur  donne ,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  moyen 
de  les  dompter  qu'en  leur  en  donnant  deux  i  elles 
se  réuniront  pour  leur  défense  commune  ;  et^  l'ayant 
d'abord  vaincu  par  la  force ,  elles  le  vaincront  en- 
suite par  l'amour.  Il  y  en  a  d'autres  d'une  inclina- 
tion si  barbare ,  qu'ils  cassent  et  mangent  1rs  œufs 
lorsque  la  femelle  les  a  pondus  ;  ou  si  ce  père  dé- 
naturé les  laisse  couver,  à  peine  les  petits  aont^lt 
éclos ,  qu'il  les  saisit  avec  le  bec ,  les  traîne  dana  te 
cabane  et  les  tue  0).  >  D'autres ,  qui  sont  sauvage, 

p)  tl  y  a  des  mâles  d*un  tempérament  folble,  Indiflé* 
rents  pour  les  femelles,  toujours  malades  après  la  al* 
chée.  Il  ne  faut  pas  les  apparier;  car  j*al  remarqué  qee 
les  petits  leur  ressemblent.  Il  y  en  a  d*aiitrei  si  pétu- 
lants ,  quils  battent  leur  femelle  pour  la  faire  sortir  de 
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faronches,  indëpetidants ,  qui  ne  veulent  être  ni 
touches  ni  caresses,  qu'il  faut  laisser  tranquilles, 
et  qu'on  ne  peut  gouverner  ni  traiter  comme  les 
«utres  :  pour  peu  qu'on  se  mêle  de  leur  ménage , 
lit  refusent  de  produire  ;  il  ne  faut  ni  toucher  à  leur 
cabane  ni  leur  ôler  les  œufs ,  et  ce  n'est  qu'en  les 
laissant  vivre  à  leur  fantaisie  qu'ils  s'uniront  et  pro- 
duiront. Il  y  en  a  d'autres  enfin  qui  sont  très  pares- 
seux :  par  exemple ,  les  gris  ne  font  presque  jamais 
de  nid  ;  il  faut  que  celui  qui  les  soigne  fasse  leur 
nid  pour  eux ,  etc.  Tous  ces  caractères  sont ,  comme 
l'on  voit,  très  distincts  entre  eux  et  très  diiïërents 
de  celui  de  nos  serins  favoris ,  toujours  gais ,  tou- 
jours chantants ,  si  familiers ,  si  aimables ,  si  bons 
maris,  si  bons  pères,  et  en  tout  d'un  caractère  si 
doux ,  d'un  naturel  si  heureux  «  qu'ils  sont  suscep- 
tibles de  toutes  les  bonnes  impressions  et  doués  des 
meilleures  inclinations  :  ils  récréent  sans  cesse  leur 
femelle  par  leur  chant  ;  ils  la  soulagent  dans  la  pé- 
nible  assiduité  de  couver  ;  ils  l'invitent  à  changer 
de  situation,  à  leur  céder  la  place,  et  couvent  eux- 
mêmes  tous  les  jours  pendant  quelques  heures  ;  ils 
nourrissent  aussi  leurs  petits ,  et  enfin  ils  appren- 
nent tout  ce  qu*on  veut  leur  montrer.  C'est  par 
ceux-ci  seuls  qu'on  doit  juger  de  l'espèce,  et  je  n'ai 
fait  mention  des  autres  que  pour  démontrer  que  le 
caractère,  même  dans  les  animaux ,  vient  de  la  ua^ 
ture  et  n'appartient  pas  à  Téducation. 

Au  reste,  le  mauvais  naturel  apparent  qui  leur 
fait  casser  les  œufs  et  tuer  leurs  petits  vient  souvent 
de  leur  tempérament  et  de  leur  trop  grande  pétu- 
lance en  amour  ;  c'est  pour  jouir  de  leur  femelle 


nid ,  et  l'empêchent  de  couver  :  ceux-ci  sont  les  plus 
robustes, les  meilleurs  pour  le  chant,  et  souvent  les  plus 
beaux  pour  le  plumage  et  les  plus  familiers.  D*autres  cas- 
sent les  œufs  et  tuent  leurs  petits  pour  jouir  plus  têt  de 
leur  femelle.  D'autres  ont  une  sympathie  singulière,  qui 
a  Pair  du  choix  et  d'une  préférence  marquée.  Un  mAle 
mis  avec  vingt  femelles  en  choisit  une  ou  deux  qu'il 
suit  partout,  qu*\[  embeeqM s  et  auxquelles  il  demeure 
constamment  attaché  sans  se  soucier  des  autres.  Ceux- 
ci  sont  de  bon  naturel,  et  le  communiquent  à  leur  pro- 
géniture. D'autres  ne  sympathisent  avec  aucune  fe- 
melle, et  demeurent  inactifs  et  stériles.  On  trouve  dans 
les  femelles,  comme  dans  les  mâles,  la  même  diffé- 
rence pour  le  caractère  et  pour  le  tempérament.  Les 
femelles  Jonquille  sont  les  plus  douces;  les  agate  sont 
remplies  de  fantaisies ,  et  souvent  quittent  leurs  petits 
pour  se  donner  au  mAle;  les  femelles  panachées  sont 
assidues  sur  leurs  œufs,  et  bonnes  à  leurs  petits.  Mais  les 
mâles  panachés,  étant  les  plus  ardents  de  tous  les  ca- 
naris ,  ont  besoin  de  deux  et  même  de  trois  femelles,  si 
l'on  veut  les  empêcher  de  les  chasser  du  nid  et  de  cas- 
ser les  œufs;  ceux  qui  sont  entièrement  jonquille  ont 
à  peu  prés  la  même  pétulance,  et  11  leur  faut  aussi  deux 
ou  trois  femelles  ;  les  mâles  agate  sont  les  plus  folbles, 
et  les  femelles  de  cette  race  meurent  assez  souvent  sur 
kfl  œufs.  {Not4  eammuniquie  par  le  R,  P,  Bougot,) 


plus  pleinement  et  plus  souvent ,  qu'ils  la  chassent 
du  nid  et  lui  ravissent  les  plus  chers  objets  de  son 
affection  :  aussi  la  meilleure  manière  de  faire  nicher 
ces  oiseaux  n'est  pas  de  les  séparer  et  de  les  mettre 
en  cabane  ;  il  vaut  beaucoup  mieux  leur  donner  une 
chambre  bien  exposée  au  soleil  et  au  levant  d'hiver  ; 
ils  s'y  plaisent  davantage  et  y  multiplient  mieux  ; 
car  s'ils  sont  en  cage  ou  en  cabane  avec  une  seule 
femelle  ,  ils  lui  casseront  ses  œufs  pour  en  jouir  de 
nouveau  :  dans  la  chambre ,  au  contraire ,  où  il  doit 
y  avoir  plus  de  femelles  que  de  mâles ,  ils  en  cher- 
cheront une  autre ,  et  laisseront  la  première  couver 
tranquillement.  D'ailleurs  les  mâles,  par  Jalonsie , 
ne  laissent  pas  de  se  donner  entre  eux  de  fortes 
distractions;  et,  lorsqu'ils  en  voient  un  trop  ardent 
tourmenter  sa  femelle  et  vouloir  casser  les  œufs , 
ils  le  battent  assez  pour  amortir  ses  désirs. 

On  leur  donnera ,  pour  faire  les  nids,  de  la  char- 
pie de  linge  fin,  de  la  bourre  de  vache  ou  de  cerf 
qui  n'ait  pas  été  employée  à  d'autres  usages ,  de 
la  mousse  et  du  petit  foin  sec  et  très  menu.  Les 
chardonnerets  et  les  tarins  qu'on  met  avec  les  se- 
rines ,  lorsqu'on  veut  se  procurer  des  métis ,  em- 
ploient le  petit  foin  et  la  mousse  de  préférence  ; 
mais  les  serins  se  servent  plutôt  de  la  bourre  et  de 
la  charpie.  11  faut  qu'elle  soit  bien  hachée ,  crainte 
qu'ils  n'enlèvent  les  œufs  avec  cette  espèce  de  fi- 
lasse qui  s'embarrasserait  dans  leurs  pieds. 

Pour  les  nourrir,  on  établit  dans  la  chambre  une 
trémie  percée  tout  alentour ,  de  manière  qu'ils  puis- 
sent y  passer  la  tête  ;  on  mettra  dans  cette  trémie 
une  portion  du  mélange  suivant  :  trois  pintes  de  na- 
vette, deux  d'avoine,  deux  de  millet,  et  enfin  une 
pinte  de  chènevis ,  et  tous  les  douze  on  treize  jours, 
on  regarnira  la  trémie,  prenant  garde  que  toutes 
ces  graines  soient  bien  nettes  et  bien  vannées.  Voilà 
leur  nourriture  tant  qu'ils  n'ont  que  des  œufo  : 
mais  la  veille  que  les  petits  doivent  éclore,  on  leur 
donne  un  échaudé  sec  et  pétri  sans  sel ,  qu'on  leur 
laissera  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mangé  ;  après  quoi  on 
leur  donnera  des  œufs  cuits  durs  ;  un  seul  œuf  dur 
s'il  n'y  a  que  deux  mâles  et  quatre  femelles,  deux 
œufs  s'il  y  a  quatre  mâles  et  huit  femelles,  et  ainsi 
à  proportion  du  nombre  :  on  ne  leur  donnera  ni 
salade  ni  verdure  pendant  qu'ils  nourrissent;  cela 
afToiblîroit  beaucoup  les  petits.  Mais,  pour  varier 
un  peu  leurs  aliments  et  les  réjouir  par  un  nouveau 
mets,  vous  leurs  donnerez  tous  les  trois  jours,  sur 
une  assiette ,  au  lieu  de  l'échaudé ,  un  morceau  de 
pain  blanc  trempé  dans  l'eau  et  pressé  dans  la  main  ; 
ce  pain ,  qu'on  ne  leur  donnera  qu'un  seul  jour  sur 
trois ,  étant  pour  ces  oiseaux  une  noutriture  moins 
substantielle  que  l'échaudé,  les  empêchera  de  de- 
venir trop  gras  pendant  leur  ponte.  On  fera  bien 
aussi  de  ieur  fournir  dans  le  même  temps  quelques 
graines  d'alpiste ,  et  seulement  tons  les  drâ^  jours, 
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crainte  de  les  trop  échauffer  :  le  biscuit  sucré  pro- 
duit ordinairement  cet  effet,  qui  est  suivi  d'un  autre 
encore  plus  préjudiciable  ;  c'est  qu'étant  nourris  de 
biscuit ,  ils  font  souvent  des  œufs  clairs  ou  des  pe- 
tits foibles  et  trop  délicats.  Lorsqu'ils  auront  des 
petits ,  on  leur  fera  tous  les  jours  bouillir  de  la  na- 
vette, aGn  d'en  ôter  l'Acrcté.  «  Une  longue  expé- 
.  rience ,  dit  le  P.  Bougot ,  m'a  appris  que  cette  nour- 
riture est  celle  qui  leur  convient  le  mieux ,  quoi 
qu'en  disent  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
canaris.  » 

Après  leur  ponte,  il  faut  leur  donner  du  plantain 
et  dç  la  graine  de  laitue  pour  les  purger;  mais  il  faut 
en  même  temps  ôter  tous  les  jeunes  oiseaux ,  qui 
s'affoibliroient  beaucoup  par  cette  nourriture,  qu'on 
ne  doit  fournir  que  pendant  deux  jours  aux  pères  et 
mères.  Quand  vous  voudrez  élever  des  serins  à  la 
brochette,  il  ne  faudra  pas,  comme  le  conseillent 
la  plupart  des  oiseleurs,  les  laisser  à  leur  mère  jus- 
qu'au onzième  ou  douzième  jour;  il  vaut  mieux  lui 
£ter  ses  petits  dès  le  huitième  jour  :  on  les  enlèvera 
avec  le  nid ,  et  on  ne  lui  laissera  que  le  panier.  On 
préparera  d'avance  la  nourriture  de  ces  petits  ;  c'est 
une  pâtée  composée  de  navette  bouillie,  d'un  jaune 
d'œuf  et  de  mie  d'échaudé ,  mêlée  et  pétrie  avec  un 
peu  d'eau ,  dont  on  leur  donnera  des  becquées  tou- 
tes les  deux  heures.  Il  ne  faut  pas  que  cette  pâtée 
soit  trop  liquide ,  et  l'on  doit,  crainte  qu'elle  ne  s'ai- 
grisse ,  la  renouveler  chaque  jour ,  jusqu'à  ce  que 
les  petits  mangent  seuls. 

Dans  ces  oiseaux  captifs ,  la  production  n'est  pas 
aussi  constante ,  mais  parolt  néanmoins  plus  nom- 
breuse qu'elle  ne  le  seroit  probablement  dans  leur 
état  de  liberté  ;  car  il  y  a  quelques  femelles  qui  Ibnt 
quatre  et  même  cinq  pontes  par  an ,  chacune  de 
quatre ,  cinq ,  six  et  quelquefois  sept  œufs  :  commu- 
nément elles  font  trois  pontes  ;  et  la  mue  les  empê- 
che d'en  faire  davantage.  Il  y  a  néanmoins  des  fe- 
melles qui  couvent  pendant  la  mue ,  pourvu  que 
leur  ponte  soit  commencée  avant  ce  temps.  Les  oi- 
seaux de  la  même  nichée  ne  muent  pas  tous  en  même 
temps  :  les  plus  foibles  sont  les  premiers  qui  subis- 
sent ce  changement  d'état;  les  plus  forts  ne  muent 
souventque  plus  d'un  mois  après.  La  mue  des  serins 
jonquille  est  plus  longue  et  ordinairement  plus  fu- 
neste que  celle  des  autres.  Ces  femelles  jonquille 
ne  font  que  trois  pontes  de  trois  œufs  chacune.  Les 
blonds  mâles  et  femelles  sont  trop  délicats ,  et  leur 
nichée  réussit  rarement.  Les  isabelles  ont  quelque 
répugnance  à  s'apparier  ensemble  :  le  mâle  prend 
rarement ,  dans  une  grande  volière ,  une  femelle  isa- 
belle ,  et  ce  n'est  qu'en  les  mettant  tous  deux  en 
cage  qu'ils  se  déterminent  à  s'unir.  Les  blancs  en 
général  sont  bons  à  tout;  ils  couvent,  nichent  et 
produisent  aussi  bien  et  mieux  qu'aucun  des  autres, 
elles  blancs  panachés  sontaussi  les  plus  fortsde  tous. 


Malgré  ces  différences  dans  le  naturel ,  ietempé^ 
rament,  et  dans  le  nombre  de  la  production  de  cen 
oiseaux ,  le  temps  de  l'incubation  est  le  même;  tous 
.couvent  également  treize  jours  ;  et  lorsqu'il  y  a  un 
jour  de  plus  ou  de  moins ,  cela  parolt  venir  de  quel- 
que circonstance  particulière.  Le  froid  retarde  l'ex- 
clusion des  petits,  et  le  chaud  l'accélère  :  aussi 
arrive-t-il  souvent  que  la  première  couvée ,  qui  se 
trouve  au  mois  d'avril ,  dure  treize  jours  et  demi , 
ou  quatorze  jours  au  lieu  de  treize,  si  l'air  est  alors 
plus  froid  que  tempéré;  et  au  contraire  dans  la 
troisième  couvée ,  qui  se  fait  pendant  les  grandes 
chaleurs  du  mois  de  juillet  ou  d'août,  il  arrive  quel- 
quefois que  les  petits  sortent  de  l'œuf  au  bout  de 
douze  jours  et  demi ,  ou  même  douze  jours.  On  fera 
bien  de  séparer  les  mauvais  œufs  des  bons  ;  mais , 
pour  les  reconnoUre  d'une  manière  sCtre ,  il  faut  at- 
tendre qu'ils  aient  été  couvés  pendant  huit  ou  neuf 
jours  :  on  prend  doucement  chaque  œuf  par  les  deux 
bouts,  crainte  de  les  casser;  on  les  mire  au  grand 
jour  ou  à  la  lumière  d'une  chandelle,  et  l'on  rejette 
tous  ceux  qui  sont  clairs  :  ils  ne  feroient  que  fatiguer 
la  femelle  si  on  les  lui  laissoit.  £n  triant  ainsi  les 
œufs  clairs ,  on  peut  assez  souvent  de  trois  couvées 
n'en  faire  que  deux  ;  la  troisième  femelle  se  trouvera 
libre,  et  travaillera  bientôt  aune  seconde  nichée (<). 
Une  pratique  fort  recommandée  par  les  oiseleurs , 
c'est  d'enlever  les  œufs  à  la  femelle  à  mesure  qu'elle 
les  pond ,  et  de  leur  substituer  des  œufs  d'ivoire , 
afin  que  tous  les  œufs  puissent  éclore  en  même 
temps  ;  on  attend  le  dernier  œuf  avant  de  rendre  les 
autres  à  la  femelle  et  de  lui  ôter  ceux  d'ivoire.  D'or- 
dinaire le  moment  de  la  ponte  est  à  six  ou  sept 
heures  du  malin  :  on  prétend  que ,  quand  elle  re- 
tarde seulement  d'une  heure,  c'est  que  la  femelle 
est  malade  ;  la  ponte  se  fait  ainsi  successivement P). 
Il  est  donc  aisé  de  se  saisir  des  œufs  à  mesure  qu'ils 
sont  produits.  Néanmoins  cette  pratique ,  qui  est 
plutôt  relative  à  la  commodité  de  l'homme  qu'à 

(')  Lorsqu'on  distribue  les  œufs  d'ooe  femelle  à  d'au- 
tres. Il  faut  qu*ils  soient  tous  bons:  les  femelles  pa- 
nachées auxquelles  on  donnerolt  des  œufs  clairs  et 
mauvais  ne  manqueroient  pas  de  les  jeter  elles-mêmes 
bors  du  nid  au  lieu  de  les  couver;  et  lorsque  le  nid  est 
trop  profond  pour  qu'elles  poissent  les  faire  couler  à 
terre,  elles  ne  cessent  de  les  becqueter  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  cassés;  ce  qui  gâte  les  autres  œufs,  et  souvent 
infecte  le  nid  et  fait  avorter  la  couvée  entière.  Les 
femelles  d'autres  couleurs  couvent  les  œufs  clairs  qu'on 
leur  donne.  (  Note  du  R.  P.  Bougot.  ) 

(*)  La  ponte  se  fait  toujours  à  la  même  heure,  si  la 
femelle  est  dans  le  même  état  de  santé  ;  cependant  11 
faut  faire  une  exception  pour  le  dernier  œuf,  qui  est 
ordinairement  retardé  de  quelques  heures  et  quelque- 
fois d'un  jour.Ce  dernier  œuf  est  constamment  pfus  petit 
que  les  autres,  et  l'on  m'a  assuré  que  le  petit  qui  pro- 
vient de  ce  dernier  œuf  est  toujours  un  mâle.  Il  seroli 
bon  ('^  constater  ce  fait  singulier. 
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celle  de  Toiieui,  est  cootraire  «a  procédé  de  li  na- 
ture ;  elle  lait  subir  à  la  mère  uoe  plus  grande  dé- 
perdition de  chaleur,  et  la  lurchage  tout  à  la  fois 
de  cinq  ou  six  petits,  qui,  venant  tous  ensemble  > 
l'inquiètent  plus  qu'ils  ne  la  réjouissent,  tandis 
qu'en  les  voyant  éclore  sucoessivement  les  uns  après 
les  autres ,  ses  plaisirs  se  rouliipKont  et  soutiennent 
$e$  forces  et  son  courage  :  aussi  des  oiseleurs  très 
intelligents  m'ont  assuré  qu'en  n'ôtant  pas  les  œufs 
à  la  femelle,  et  les  laissant  éclore  successivement, 
ils  a  voient  toujours  mieux  réussi  que  par  celte  sub- 
stitution des  œufs  d'ivoire. 

Au  reste,  nous  devons  dire  qu'en  général  les  pra- 
tiques trop  recherchées ,  et  les  soins  scrupuleux  que 
nos  écrivains  conseillent  de  donner  à  l'éducation  de 
ces  oiseaux,  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  ;  il  faut , 
(lutant  qu'il  est  possible,  se  rapprocher  en  tout  de 
la  nature.  Dans  leur  pays  natal ,  les  serins  se  tien- 
nent sur  les  bords  des  petits  ruisseaux  ou  des  ravi- 
nes humides,  il  ne  faut  donc  jamais  les  laisser  man- 
quer d'eau ,  tant  pour  boire  que  pour  se  baigner. 
Comme  ils  sont  originaires  d'un  climat  très  doux, 
il  faut  les  mettre  à  l'abri  do  la  rigueur  de  l'hiver  t 
il  parolt  même  qu'étant  déjà  anciennement  natura- 
lisés en  France,  ils  se  sont  habitués  au  froid  de  no- 
Ire  pays  ;  car  on  peut  les  conserver  en  les  logeant 
dans  une  chambre  sans  feu,  dont  il  n'est  pas  même 
nécessaire  que  la  fenêtre  soit  vitrée  j  une  grille  mail- 
lée pour  les  empêcher  de  fuir  suffira  :  je  connois  plu- 
sieurs oiseleurs  qui  m'ont  assuré  qu'en  les  traitant 
ainsi  on  en  perd  moins  que  qu^nd  on  1rs  tient  dans 
des  chambres  échauffées  par  le  feu.  Il  en  est  de 
même  de  la  nourriture  ;  on  pourroit  la  rendre  plus 
simple,  et  peut-être  ils  ne  s'en  portcroient  que 
Odieux  (1).  Lne  attention  qui  parolt  plus  nécessaire 
fu'aucune  autre .  c'est  de  ne  jamais  presser  le  temps 
de  la  première  nichée  :  on  a  coutume  de  permettre 
k  ces  oiseaux  de  s'unir  vers  le  20  ou  le 25  de  mars, 

f«)J'at  sonrentéproaré  par  moi-même,  et  par  cTao- 
fret  qui  se  plqiioient  de  suivre  à  la  lettre  et  dans  toute 
letir  étendue  les  pratlqrtes  prescrites  par  les  antenrs, 
qiie  souvent  le  trép  de  soins  et  d*attentlon  fiilt  périr  ees 
oiteaiii.  Dne nourriture  réglée  de  navetle  et  de  millet; 
de  reaii  dNin  Jour  à  Tautre  en  hiver,  et  d'une  ou  deux 
fbts  par  jour  en  été;  do  séneçon ,  lorsqu'il  en  est,  une 
fols  le  mois;  du  mouron  dans  le  temps  de  lam«e;aa 
Heu  de  sucre,  de  Tavoine  batlne  et  du  blé  de  Turquie , 
et  surtout  une  frrande  propreté  :  c*est  à  quoi  Je  me  ré- 
duis depuis  la  hH\t  eipérlenee  que  J*al  FaHe  des  leçons 
été  sotrea.  {^Ht  Traité  d$  la  nichée  dês  eanariê^  eom- 
muniqué  par  Jf .  Wattêou,  avêeaê  à  l>r^.) 

Je  erois  qu*tl  pourroit  y  avoir  Ici  une  pelile  erreur. 
Tout  ^  oiseleura  que  fal  eoftsuHés  m'ont  éH  qu^ftil 
Mt  Mtoa^faréir  de  donner  ans  serhia  duBravron  dnna 
la  muo  ,  tl  que  reile  nourrHure  »rop  rafVtfcliIssênte 
prokHigeoit  I»  durée  de  ce  maurais  état  de  sanie.  Les 
autres  to«««ila  que  donna  tel  V.  Batteau  ne  paroissent 
Mm  fondée. 


et  l'on  feroit  mieux  d'attendre  le  12  eu  le  II  d'ayffl; 
car,  lorsqu'on  les  meteniemble  dans  un  temps •»«> 
core  froid,  ils  se  dégoûtent  souvent  l'un  de  l'aulre; 
et  si  par  hasard  les  femelles  font  des  onifs,  elles  les 
abandonnent,  à  moins  que  la  saison  ne  devienne 
plus  chaude.  On  perd  donc  une  nichée  tout  entière 
en  voulant  avancer  le  temps  de  la  première. 

Les  jeunes  serins  sont  différents  des  vieux  ,  tant 
par  les  couleurs  du  plumage  que  |>ar  quelques  autres 
caractères.  «  Un  jeune  serin  de  l'année,  observé  le 
45  septembre  4772  (<) ,  avoit  la  tête,  le  cou,  la  dus 
et  les  pennes  des  ailes  noirâtres ,  excepté  les  quaUe 
premières  pennes  de  l'aile  gauche  etlessix  premières 
pennes  de  Taile  droite,  qui  étoient  blanchâtres;  le 
croupion,  les  couvertures  des  ailes,  la  queue,  qui 
n'étoit  pu  encore  entièrement  formée ,  et  le  des- 
sous du  corps ,  étoient  aussi  de  couleur  blanchâtre , 
et  il  n'7  avoit  pas  encore  de  plumes  sur  le  Tentre 
depuis  le  êtemum  jusqu'à  Vanus.  Ce  jeune  oi* 
seau  avoit  le  bec  inférieur  rentrant  dans  le  bec  su- 
périeur, qui  étoit  assez  gros  ^et  un  peu  crochu.  > 
A  mesure  que  Toiseau  avance  en  âge,  la  dis- 
position et  les  nuances  de  couleur  changent;  oo 
distingue  les  vieux  des  jeunes  par  la  force ,  la  cou- 
leur et  le  chant  :  les  vieux  ont  cooitammeat  les 
couleurs  plus  foncées  et  plus  vives  que  les  jeunes  ; 
leurs  pattes  sont  plus  rudes  et  tirant  sur  le  noir  ^ 
s'ils  sont  de  ia  race  grise  ;  ils  ont  aussi  les  ongles 
plus  gros  et  plus  longs  que  les  jeunes.  La  femelle 
ressemble  quelquefois  si  fort  au  mâle,  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  les  distinguer  au  premier  coup  d'oui  : 
cependant  le  mâle  a  toujours  les  couleurs  plus  for- 
tes qf'c  la  femelle,  la  tête  un  peu  plus  grosse  et  plus 
longue ,  les  tempes  d'un  jaune  plus  orangé ,  et  sous 
le  Doc  une  espèce  de  flamme  jaune ,  qui  descend  plus 
bas  que  sous  le  bec  de  la  femelle  ;  il  a  aussi  les  jam- 
bes plus  longues;  enfin  il  commence  à  gazouiller 
presque  aussitôt  qu'il  mange  seul.  Il  est  vrai  qu'il  y 
a  des  femelles  qui,  dans  œ  premier  âge ,  gazouii^ 
lent  aussi  fort  que  les  mâles  :  mais»  en  rassemblanl 
ces  différents  indices,  on  pourra  distinguer,  ménoe 
avant  la  première  mue ,  les  serins  mâles  et  les  fe- 
melles. Après  ce  temps ,  il  n'y  a  plus  d'incertitude 
à  cet  égard,  car  les  mâles  commencent  dès  lors  à 
déclarer  leur  sexe  par  leur  chant. 

Toute  expression  subite  de  la  voix  est,  dans  les 
animaux ,  uo  indice  vif  de  passion  ;  et  comme  l'a- 
mour est  de  toutes  les  émotions  intérieures  celle  qui 
les  remue  le  plus  souvent,  et  qui  les  transporte  le 
plus  puissamment ,  ils  ne  mani^uent  guère  de  ma- 
nifester leur  ardeur.  Les  oiseaux  par  leur  chant,  le 
taureau  par  son  mugissement ,  le  cheval  par  le  bcft- 
nissement,  l'ours  par  son  gros  murmure  >  etc.  »  an- 

(')  Note  communiquée  par  n.  Guéneau  de  KoBlbeft' 
lard. 


i^  ^mi^  T)m  çAiîA^i^, 
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DoimAt  li^m  uo  1^  £(  i9âm^  désir,  L'ordppr  de  c^i 

4é^ïf  qW  p«»  4  l)^4UC0i^  près  iMiS3i  grfliule ,  ^gssi 
vive  ()jins  I4  feipelU  qua  (Jao^  Ipmâle^  aussi  m  Te^- 
priioa-t-elle  qoe  |rj^rein£ot  par  U  voi:jp  :  celle  de  h 
serioe  a'est  (out  4M  plus  qu'un  petit  ipii  tendre  de 
satisfaction,  un  signe  decops(S4ten)ent  qui  n'i^cl^^ppe 
qu*dprê$  avoir  écouté  long-teipps,  et  après  s'être 
laissé  pénétrer  de  la  prière  ardente  du  indle>  qui  s'ef- 
force 4*eiiciter^  désirs  eu  Iqi  transmettant  les  siens. 
Néanmoins  pettp  femelle  a ,  comme  toutes  les  feu- 
tres ,  grand  besoip  d^  l'usage  de  ranu)ur  dès  qu'elle 
est  une  ibisexaitée  ;  c^  elle  toipl>e  malade  et  meurt, 
lorsque  étant  séparés,  celui  quj  a  f4i(  naître  sa  pas- 
sion nep^ut  la  satisfaire, 

1}  est  rare  que  les  serins  élevés  eu  cbaml^re  tom- 
bent malades  a^9ff t  la  ponte  ;  il  y  a  seulement  quel- 
ques mdles  qui  s'exeèdent  et  meureqf  d'épuisement. 
ii  la  femelle  devient  maUde  peudant  lacpuvée,  i| 
faut  lui  ôter  ^^  mf^  et  les  donner  k  upe  ai^tre  j  car, 
qji^apd  mém^  ellis  se  rétabliroit  promplemeut^  elle 
m  les  Gouveroit  plus.  }x  premier  symptôme  de  la 
maladie ,  surtout  danf  )e  mâ)« ,  est  la  tristesse;  dès 
qu'Qfi  pe  lui  vpjt  plus  sa  gwté  prdmaire,  il  faut  le 
m»i^P  fi#ul  àànê  une  p^ ,  et  le  placer  «u  so^jl  daus 
la  ebambre  où  r^id^  9a  femelle.  S'il  devient  |M)Hlfi» 
<^  r^Kgardera  s'il  i^'a  pas  un  bouton  au-dessus  dP  la 
queqe  :  lorsque  pe  l^wf^n  est  mOr  et  blanc,  l'oiseau 
h  pprcp  souvent  |ui  même  avee  |c  h^c-,  mais  si  la 
suppuration  tarde  trop ,  pi^  pourra  ouyrir  le  bouton 
avee  une  grosse  aigmile ,  et  ensuite  /étgvpr  U  pl^ie 
iKee  de  la  salive  saps  y  nséicr  de  sel ,  ce  qui  la  ren- 
drait trpppmsante  sur  la  pl^ie.  i<p  lepdcm^iPf  op 
Mpbpral'piseau malade, et  l'on  rcconnoitra,  pars9P 
n4Jptipn#tlOD  empressement  auprès  de  sa  CcmelLp, 
s'il  est  gvéri  ou  P99»  P^9  ce  derpier  f^  »  il  Ptut  l^ 
reprendre ,  lui  soufDer  avec  un  petit  luyap  de  pium^, 
du  vin  blanc  sous  les  ailes,  le  remettre  aq  solcjl ,  et 
rccounoitre,  en  |e  Mcf^i^i  le  lendemain ,  l'^t^tde  sa 
santé  ;  il }»  tristesse  et  Ip  di3gpùl£optjnuenl  après  pps 
petits  remèdes,  pp  pp  p/eui  guère  pspérer  de  le  sm^- 
»pr  ;  il  faudra  dès  |prs  |e  remette  en  cagp  séparée , 
at  dppner  à  sa  lep^plle  m  ^|re  mâle  ressemblant  à 
celui  qu'ellp  perd ,  PU  >  si  cpj/^  qe  se  peut ,  on  tAcb^ra 
de  lui  do^^per  uu  m4lp  de  Ia  même  espèce  qu'elle  ; 
U  If  a  #rdiuairen?eut  plPS  4e  sympalble  entre  ceux 
qui  M»  r^s«mblcnt  (ju'aypc  Ips  autres,  k  l'exception 
des  serins  Isabelle,  qui  donnent  la  préférence  à  des 
femelles  d'autre  eoulêqr.  Vais  il  faut  que  ca  nou- 
veau mAU  qu'on  veut  substituer  au  premier  ne  soit 
point  un  novice  en  amour ,  et  que  par  conséquent 
il  ait  déjà  nîcbé.  Si  la  femelle  tombe  malade ,  on  lui 
fera  le  même  traitemjent  qu'au  mâle, 

La  eausie  la  plus  ordinaire  des  maladies  est  la  trop 
abondante  et  la  trop  bonne  nourriture  :  lorsqu'on 
fait  nicher  ces  oiseaux  en  eage  ou  en  cabane,  sou- 
vent ils  mangent  trop  ou  prennent  de  préférence  les 


aliment^  succulents  destinés  aux  petits;  et  |a  plu- 
part tombent  malades  de  réplélion  ou  d'inflamma- 
tipq.  En  les  tenant  en  chambre^  on  prévient  en 
grande  partie  cet  inconvénient,  parce  qu'éfant  en 
nombre,  ils  s'empécitent réciproquement  de  s'excé- 
der. Un  mâle  qui^nan^e  long-temps  est  sûr  d'être 
battu  par  les  autres  m4le§>  il  en  est  de  même  des 
femelles.  Ces  débats  leur  donnent  du  mouvement , 
des  distr^^pns  et  de  |a  tempérance  par  nécessité  : 
c'est  principalement  ppyr  peltc  raison  qu'ils  ne  sont 
presque  jamais  malades  en  cbambre  pendant  le 
temps  de  la  nichép  ;  ce  n'est  fjg'après  celui  de  la 
couvée  que  les  infirmités  et  les  manx  se  déclarent. 
]La  plupart  ont  d'abord  le  |}outon  dont  nous  venons 
dp  parler,  ^pspite  mns  sont  sujetsà  la  mue  :  les  uns 
soutiennent  asse^  bjen  ce  cbangeroent  d'état,  et  ne 
laissent  pas  de  cbaptpr  un  peu  cbaque  jpur;  mais  If 
plupart  perdent  la  voix ,  et  quelques  uns  dépérisr 
sept  et  meurent.  Dès  que  les  femelles  ont  atteint 
l'âge  de  six  pp  sept  ans ,  i|  ep  périt  beaucoup  d#u^ 
la  mue;  les  mâles  suppprtent  plus  aisément  cplle 
espèce  de  maladip,  et  stil^sistent  (rois  ou  quatre 
années  de  plust  Cependant,  comme  la  mue  est  un 
efiol  dans  l'ordre  dp  la  nature  pbttôt  qu'pne  maladie 
accidentelle,  pps  piseauf  n'^mroieut  pas  besoin  dp 
remèdes,  ou  les  trmtveroipnt  eqx-mêmes,  s'ils 
éU)ient  élevés  par  leurs  pères  pt  mères  dans  Téiat  de 
nature  et  de  liberté;  mais  étant  contraints,  nourris 
par  npiu»  et  devenus  plus  délicats ,  la  mue ,  qui  pour 
les  oiseaux  libres  n'pst  qu'une  mdisposition ,  un 
éiat  de  sauté  moins  par&ite,  devient  pour  pe^  cap- 
iits  une  maladie  grayo  pt  très  souvent  fuppslp,  k 
iaquplle  m4mp  i|  y  a  pen  de  riempde^  (*}.  An  reste , 
la  m9ie  est  d'autant  mm^  dangerpuse  qu'e|}p  arrivp 
plus  tjôt ,  p'est-à-dire  pp  meil|pure  saispp .  I^  jeunes 
sprjns  muent  dès  la  première  annép  :  si^  semaines 
après  qu'ils  sont  nés,  ils  deviennent  tristes,  parois- 
aeni  bouffis,  et  mettent  la  tète  dans  leurs  plpmcs  ; 
leur  duvet  tombe  daPS  cetip  première  mue ,  et  ^  la 
seconde,  c'est-à-dire  Tannée  suivante,  les  grosses 
plumes,  même  celles  des  ailes  et  de  la  queue ,  tom- 
bent aussi.  Les  Jaunes  oiseaux  des  dernières  cou- 
vées, qui  ne  sont  nés  qu'en  septembre  au  plus  lard, 
souffrent  done  beaucoup  plus  de  la  mue  que  ceux 
qui  sont  nés  au  printemps  ;  le  froid  est  très  eontraire 
à  cet  état,  et  ib  périroient  tous  si  on  n'avott  soin  de 

(')  Pour  la  nue,  Il  faut  un  morceau  #tcUr,  et  non  de 
1er,  dans  leur  eau  :  vous  la  cl^angere;^  trois  CqIs  par 
senifine.  Np  |eur  donnez  ppipt  d*aulrjes  remèdes, quoi- 
que  M.  Hervieux  nous  en  indique  de  plusieurs  sortes; 
il  faut  seulement  mettre  un  peu  plus  de  chènevls  dans 
leur  nourriture  ordinaire  pendant  ce  temps  critique. 
(  Noté  communiquée  par  le  Jl.  P.  Beugot,  ) 

Observez  que  l'on  ne  recqroroaode  iei  racler  m  Mai 
de  ftr  que  pour  être  iùr  qu*ôn  ne  mettra  pu  dans  Vhm 
du  fer  roulUi,  §ul  CeroU  plus  de  mal  iua  de  bien* 
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les  tenir  alors  dans  un  lien  tempéré,  et  même  sen- 
siblement chaud.  Tant  que  dure  la  mue ,  c'esl-à-dire 
pendant  six  semaines  ou  deux  mois ,  la  nature  tra- 
vaille à  produire  des  plumes  nouvelles  ;  et  les  mo- 
lécules organiques,  qui  étoient  précédemment  em- 
ployées à  faire  le  fond  de  la  liqueur  séminale,  se 
trouvent  absorbées  pour  cette  autre  production  :  c'est 
par  cette  raison  que ,  dans  ce  même  temps  de  mue, 
les  oiseaux  ne  se  cherchent  ni  ne  s'accouplent,  et 
qu'ils  cessent  de  produire ,  car  ils  manquent  alors 
de  ce  surplus  de  vie  dont  tout  être  a  besoin  pour 
pouvoir  la  communiquer  à  d'autres. 

La  maladie  la  plus  funeste  et  la  plus  ordinaire , 
surtout  aux  jeunes  serins ,  est  celle  qu'on  appelle 
Vavalure  ;  il  semble  en  effet  que  leurs  boyaux  soient 
alors  avalés,  et  descendus  jusqu'à  l'extrémité  de  leur 
corps.  On  voit  les  intestins  à  travers  la  peau  du  ven- 
tre dans  un  éut  d'inflammation ,  de  rougeur  et  de 
distension  :  les  plumes  de  celte  partie  cessent  de 
croître  et  tombent  ;  l'oiseau  maigrit,  ne  mange  plus, 
et  cependant  se  tient  toujours  dans  la  mangeoire; 
enûn  il  meurt  en  peu  de  jours  «  la  cause  du  mal  est 
la  trop  grande  quantité  ou  la  qualité  trop  succulente 
de  la  nourriture  qu'on  leur  a  donnée.  Tous  les  remè- 
des sont  inutiles  ;  il  n'y  a  que  par  la  diète  qu'on  peut 
sauver  quelques  uns  de  ces  malades  dans  un  très 
grand  nombre.  On  met  l'oiseau  dans  une  cage  sépa- 
rée, on  ne  lui  donne  que  de  l'eau  et  de  la  graine  de 
laitue  ;  ces  aliments  rafraîchissants  et  purgatifs  tem- 
pèrent l'ardeur  qui  le  consume,  et  opèrent  quelque- 
fois des  évacuations  qui  lui  sauvent  la  vie.  Au  reste, 
cette  maladie  ne  vient  pas  de  la  nature,  mais  de  l'art 
que  nous  mettons  àélever  ces  oiseaux  ;  car  il  est  très 
rare  que  ceux  qu'on  laisse  nourrir  par  leurs  pères  et 
mères  en  soient  atteints.  On  doit  donc  avoir  la  plus 
grande  attention  à  ne  leur  donner  que  très  peu  de 
chose  en  les  élevant  à  la  brochette  ;  de  la  navette 
bouillie,  un  peu  de  mouron,  et  point  du  tout  de 
sucre  ni  de  biscuit ,  et  en  tout ,  plutôt  moins  que  trop 
de  nourriture. 

Lorsque  le  serin  fait  un  petit  cri  fréquent,  qui 
paroît  sortir  du  fond  de  la  poitrine,  on  dit  qu'il  est 
asthmatique  ;  il  est  encore  sujet  à  une  certaine  extinc- 
tion de  voix ,  surtout  après  la  mue  :  on  guérit  cette 
espèce  d'asthme  en  lui  donnant  de  la  graine  de  plan- 
tain et  du  biscuit  dur  trempé  dans  du  vin  blanc ,  et 
on  fait  cesser  l'extinction  de  voix  en  lui  fournissant 
de  bonnes  nourritures,  comme  du  jaune  d'œuf  haché 
avec  de  la  mie  de  pain ,  et  pour  boisson  de  la  tisane 
de  réglisse ,  c'est-à-dire  de  l'eau  où  l'on  fera  trem- 
per et  bouillir  de  celte  racine. 

Les  serins  ont  quelquefois  une  espèce  de  chancre 
qui  leur  vient  dans  le  bec  :  celte  maladie  provient 
des  mêmes  causes  que  celles  de  l'avalure  ;  les  nour- 
rilures  trop  abondantes  ou  trop  substantielles  que 
nous  leur  fournissons  produisent  quelquefois  une  I  mén»  les  piastres  aras,  çlç. 


inflammation  qui  se  porte  &  la  gorge  et  au  paUis, 
au  lieu  de  tomber  sur  les  intestins  ;  aussi  guérit-oa 
cette  espèce  de  chancre,  comme  l'avalure,  par  la 
diète  et  par  des  rafraîchissants.  On  leur  donne  de  la 
graine  de  laitue,  et  on  met  dans  leur  eau  quelques 
semences  de  melon  concassées. 

Les  mites  et  la  gale,  dont  ces  petits  oiseaux  sont 
souvent  infectés ,  ne  leur  viennent  ordinairement 
que  de  la  malpropreté  dans  laquelle  on  les  Uent  : 
il  faut  avoir  soin  de  les  bien  nettoyer,  de  leur  don- 
ner de  l'eau  pour  se  baigner,  de  ne  jamais  les  met- 
tre dans  des  cages  ou  des  cabanes  de  vieux  on  de 
mauvais  bois ,  ne  les  couvrir  qu'avec  des  étoffes  nea- 
ves  et  propres  où  les  teignes  n'aient  point  travaillé; 
il  faut  bien  vanner,  bien  laver  les  graines  et  les  her- 
bes qu'on  leur  fournit.  On  leur  doit  ces  petits  soins, 
si  l'on  veut  qu'ils  soient  propres  et  sains  :  ils  le 
seroient  s'ils  avoient  leur  liberté  ;  mais,  captifs  et 
souvent  mal  soignés,  ils  sont,  comme  tous  les  pri- 
sonniers ,  sujets  aux  maux  de  la  misère.  De  tous 
ceux  que  nous  venons  d'exposer,  aucun  ne  pardt 
donc  leur  être  naturel,  à  l'exception  de  la  mue.  11 
y  a  même  plusieurs  de  ces  oiseaux  qui ,  dans  ce  mal- 
heureux état  de  captivité,  ne  sont  jamais  malades, 
et  dans  lesquels  l'habitude  semble  avoir  formé  une 
seconde  nature.  En  général,  leur  tempérament  ne 
pèche  que  par  trop  de  chaleur;  ils  ont  toujours 
besoin  d'eau  :  dans  leur  état  de  liberté,  on  les  trouve 
près  des  ruisseaux  ou  dans  des  ravines  humides.  Le 
bain  leur  est  très  nécessaire ,  même  en  toute  saison  ; 
car  si  l'on  met  dans  leur  cabane  ou  dans  leur  volière 
un  plat  chargé  de  neige,  ils  se  coucheront  dedans, 
et  s'y  tourneront  plusieurs  fois  avec  une  expression 
de  plaisir,  et  cela  dans  le  temps  même  des  plus 
grands  froids  ;  ce  fait  prouve  assez  qu'il  est  plus  nui- 
sible qu'utile  de  les  tenir  dans  des  endroits  bien 
chauds  {}). 

Mais  il  y  a  encore  une  maladie  à  laquelle  lesserins, 
comme  plusieurs  autres  oiseaux  (^,  paroissent  être 
sujeu,  surtout  dans  l'état  de  captivité,  c'est  l'épi- 
lepsie  :  les  serins  jaunes  en  particulier  tombent  plus 
souvent  que  les  autres  de  ce  mal  caduc,  qui  les  sai- 
sit tout-à  coup ,  et  dans  le  même  temps  qu'ils  chan- 
tent le  plus  fort.  On  prétend  qu'il  ne  £iut  pas  les 
toucher  ni  les  prendre  dans  le  moment  qu'ils  vien- 
nent de  tomber;  qu'on  doit  regarder  seulement  s'ils 

(>)  Ces  oiseaux  n'ont  pas  besoin  d'être  dans  an  en- 
droit chaad ,  comme  plusieurs  le  prétendent  :  dans  les 
grands  et  les  plus  grands  froids ,  ils  se  baignent  et  se 
vautrent  dans  la  neige ,  lorsqu'on  leur  en  donne  dans 
un  plat.  Pour  mol,  je  les  laisse  dans  une  chambre  l'hi- 
ver avec  un  seul  grillage  de  fer,  sans  fermer  les  fenê- 
tres; ils  y  cbantenl  à  merveille,  et  il  ne  m'en  périt 
point.  [Noté  communiquât  par  lé  R,  P.  Bougot.  ) 

{»)  Les  geais ,  les  chardonnerets,  tous  les  perroquets^ 
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oui  jeté  une  goutte  de  sang  par  le  bec  ;  que,  dans 
ce  cas,  on  peut  les  prendre ,  qu'ils  reviennentd'eux- 
mêmes,  et  reprennent  en  peu  de  temps  leurs  sens 
et  la  vie  ;  qu*il  faut  donc  attendre  de  la  nature  cet 
effort  salutaire  qui  leur  fait  jeter  une  goutte  de  sang  ; 
qu'enfin,  si  on  les  prenoit  auparavant,  le  mouve- 
ment  qu'on  leur  communiqueroit  leur  feroit  jeter 
trop  tôt  cette  goutte  de  sang ,  et  leur  causeroit  la 
mort  (>).  Il  seroit  bon  de  constater  cette  obserya- 
tion ,  dont  quelques  faits  me  paroissent  douteux  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  quand  ils  ne  péris- 
sent pas  du  premier  accident ,  c'est-Â-dire  dans  le 
premier  accès  de  cette  espèce  d*épilepsie ,  ils  ne 
laissent  pas  de  vivre  long-temps,  et  quelquefois 
autant  que  ceux  qui  ne  sont  pas  atteints  de  cette 
maladie;  je  crois  néanmoins  qu'on  pourroit  les  gué- 
rir tous  en  leur  faisant  une  petite  blessure  aux  pat- 
tes ,  car  c'est  ainsi  que  l'on  guérit  les  perroquets  de 
l'épilepsie. 

Que  de  maux  à  la  suite  de  l'esclavage  !  Ces  oiseaux 
en  liberté  seroient-ils  asthmatiques ,  galeux ,  épilep- 
tiques?  auroient-ils  des  inflammations,  des  abcès, 
des  chancres?  et  la  plus  triste  des  maladies,  celle 
qui  a  pour  cause  l'amour  non  satisfait ,  n'est-elle 
pas  commune  à  tous  les  êtres  captifs?  les  femelles 
surtout,  plus  profondément  tendres,  plus  délicate- 
ment susceptibles,  y  sont  plus  sujettes  que  les  mâles. 
On  a  remarqué  qu'assez  souvent  la  serine  tombe 
malade  aucommencementdu  printemps,  avantqu'on 
l'ait  appariée  ;  elle  se  dessèche ,  languit ,  et  meurt 
en  peu  de  jours.  Les  émotions  vaines  et  les  désirs 
vides  sont  la  cause  de  la  langueur  qui  la  saisit  subi 
tement,  lorsqu'elle  entend  plusieurs  mAles  chanter 
à  ses  côtés ,  et  qu'elle  ne  peut  s'approcher  d'aucun. 
Le  mftie,  quoique  premier  moteur  du  désir,  quoi- 
que plus  ardent  en  apparence ,  résiste  mieux  que  la 
femelle  au  mal  du  célibat;  il  meurt  rarement  de  pri- 
vation ,  mais  fréquemment  d'excès. 

Au  reste,  le  physique  du  tempérament,  dans  la 
serine ,  est  le  même  que  dans  les  femelles  des  autres 
oiseaux  ;  elle  peut,  comme  les  poules,  produire  des 
œufs  sans  communication  avec  le  mAle.  L'ouif  en 
lui-même,  comme  nous  l'avons  dit,  n'est  qu'une 
matrice  que  l'oiseau  femelle  jette  au-dehors  :  celte 
matrice  demeure  inféconde  si  elle  n'a  pas  aupara- 
vant été  imprégnée  de  la  semence  du  mAle,  et  la 
chaleur  de  Tincubation  corrompt  l'œuf  au  lieu  de  le 
vivifier.  On  a  de  plus  observé ,  dans  les  femelles 
privées  de  mftles,  qu'elles  ne  font  que  rarement  des 
œufs  si  elles  sont  absolument  séquestrées,  c'est-à- 
dire  si  elles  ne  peuvent  ni  les  voir  ni  les  entendre; 
qu'elles  en  font  plus  souvent  et  en  plus  grand  nom- 
bre lorsqu'elles  sont  à  portée  d'être  excitées  par 
ToreQle  ou  la  vue,  c'est-à-dire  par  la  présence  du 

(■)  Note  commaoiqaée  par  le  R.  P.  Boogot. 


mâle,  ou  par  son  chant  :  tant  les  objets,  même  de 
loin,  émeuvent  les  puissances  dans  tous  les  êtres 
sensibles  !  tant  le  feu  de  l'amour  a  de  routes  pour 
se  communiquer  (>)  ! 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  histoire 
des  serins  que  par  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Drai- 
nes Barrington,  vice-président  de  la  Société  royale, 
sur  le  chant  des  oiseaux,  à  M.  Maty. 

«  La  plupart  de  ceux  qui  ont  des  serins  des  Canot 
ries  ne  savent  pas  que  ces  oiseaux  chantent ,  ou 
comme  la  farlouse,  ou  comme  le  rossignol;  cepen- 
dant rien  n'est  plus  marqué  que  ce  trait  du  chant 
du  rossignol,  que  les  Anglois  appellent  jti^,  et  que 
la  plupart  des  serins  du  Tyrol  expriment  dans  leur 
chant ,  aussi  bien  que  quelques  autres  phrases  de  la 
chanson  du  rossignol. 

»  Je  fais  mention  de  la  supériorité  des  habitants 
de  Londres  dans  ce  genre  de  connoissances ,  parce 
que  je  suis  convaincu  que,  si  l'on  en  consulte  d'au- 
tres sur  le  chant  des  oiseaux ,  leur  réoonse  ne  pourra 
que  jeter  dans  l'erreur.  » 


OISEAUX  ÉTRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  AUX  SERINS. 

I. 
LE  SERIN  DE  MOZAMBIQUE  fO. 

Les  oiseaux  étrangers  qu'on  pourroit  rapporter  à 
l'espèce  du  serin  sont  en  assez  petit  nombre  ;  nous 
n'en  connoissons  que  trois  espè<^.  La  première  est 
celle  qui  nous  a  été  envoyée  des  côtçs  orientales  de 
l'Afrique,  sous  le  nom  de  serin  de  Mozambique^ 
qui  nous  paroit  foire  la  nuance  entre  les  serins  et 
les  tarins  :  nous  l'avons  fait  représenter  dans  les 
planches  enluminées ,  n«  564 ,  fig.  I  et  2.  Le  jaune 
est  la  couleur  dominante  de  la  partie  inférieiure  du 
corps  de  l'oiseau ,  et  le  brun  celle  de  la  partie  supé- 
rieure, excepté  que  le  croupion  et  les  couvertures 

(')  Nous  ajouterons  ici  deui  petitt  ftits  dont  noas 
avons  été  témoins.  Une  femelle  cbanloU  si  bien,  qu*on 
la  prit  pour  un  mAle,  et  on  Tavoit  appariée  avec  une 
autre  femelle  :  mieux  reconnue,  on  lui  donna  un  mâle, 
qui  lui  apprit  les  véritables  fonctions  de  son  sexe ,  elle 
pondit,  et  ne  chanta  plus.  L'autre  fait  est  celui  d*une 
femelle  actuellement  vivante,  qui  chante  ou  plutôt  qui 
siffle  un  air,  quoiqu'elle  ait  pondu  deux  œufs  dans  sa 
cage ,  qui  se  sont  trouvés  clairs  comme  tous  les  œufs 
que  les  oiseaux  femelles  produisent  sans  la  communi- 
cation du  mAle. 

(>)  Cet  oiseau  ne  parott  être  qa*une  simple  variété  da 
serin  des  Canaries.  (A.  10 
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k  U  queue  sont  Jaunes  ;  ces  couvertures ,  ainsi  que 
eelles  des  ailes  et  leurs  pennes,  sont  bordées  de 
blanc  et  de  blanchâtre.  Le  même  jaune  et  le  même 
brun  se  trouvent  sur  la  tète  distribués  par  bandes 
alternatives ,  celle  qui  court  sur  le  sommet  de  la  télé 
est  brune ,  ensuite  deux  jaunes  qui  surmontent  les 
yeux ,  puis  deux  brunes  qui  prennent  naissance  der- 
rière les  yeux  «  puis  deux  jaunes ,  et  enfin  deux 
brunes  qui  partent  des  coins  du  bec.  Ce  serin  est 
un  peu  plus  petit  que  celui  des  Canaries  :  la  lon- 
gueur de  la  pointe  du  bec  5  rextrémité  de  la  queue 
(que  j'appelle  constamment  lonjueur  totale)  est 
d'environ  quatre  pouces  et  demi;  celle  de  la  queue 
n'est  que  d'environ  un  pouce.  La  femelle  est  très 
peu  diiTérente  du  mâle,  soit  par  la  grandeur,  soit 
pour  les  couleurs.  Cet  oiseau  est  peut-être  le  même 
que  celui  de  Madagascar,  indiqué  par  Flaccourt  sous 
le  nom  de  mangoichef  qu'il  dit  êire  une  espèce  de 
serin. 

)1  se  pourroit  que  ce  serin ,  qui ,  par  les  couleurs, 
a  beaucoup  de  rapport  avec  nos  serins  panachés,  fût 
la  tige  primitive  de  cetle  racé  d'oiseaux  panachés; 
fit  qu«  l'espèce  entière  n'appartint  qu'à  l'ancien  con- 
tinent et  aux  îles  Canaries,  qu'on  doit  regarder 
comme  parties  adjacent4)9  à  ce  oontinent  ;  car  celui 
dont  parle  M.  Brisson  sous  le  nom  de  serin  de  la 
Jamaïque,  ti  duquel  Bloine  et  Ray  ont  dopnii  une 
courte  description ,  me  paroit  un  oiseau  d'une  espèce 
différente,  et  même  assez  éloignée  de  celle  de  nos 
serins,  lesquels  sont  tout-à-fait  étrangers  à  l'Amé- 
rique. Les  historiens  et  les  voyageurs  nous  appren- 
nent qu'il  n'y  en  «voit  point  au  Ptfrou ,  qua  le  pre- 
mier serin  y  fut  porté  dans  l'année  1556,  et  que  la 
roultiplIeatloQ  de  ces  oiitaux  »n  Amérique ,  et  no- 
tamment dans  les  Iles  Antilles,  est  bien  postérieure 
à  cette  époque.  Le  P.  du  Tertre  rapporte  que  M.  du 
Parquet  acheta,  en  Tannée  1657,  d'un  marchand  qui 
a  voit  abordé  dans  ces  Iles,  un  grand  nombre  de  se- 
rins des  Canaries,  auxquels  il  donna  la  liberté;  que 
depuis  ce  temps  on  lesentendoit  ramager  autour  de 
son  habitation ,  en  sorte  qu'il  y  t  apparence  qu'ils 
se  sont  multipliés. dans  cette  contrée.  6i  l'on  trouve 
de  vrais  serins  à  la  Jamaïque',  ils  pourroient  bien 
venir  originairement  de  ces  serins  transportés  et 
naturalisés  aux  Antilles  dès  l'année  1(57.  Néan- 
moins l'oiseau  déerit  par  Mlf .  Sloane ,  Ray  et  Bris- 
son  ,  sous  le  nom  de  serin  de  la  Jamaïque ,  nous  pa- 
roit être  trop  différent  du  serin  des  Caiiarles  pour 
qu'on  puisse  le  regarder  pomme  provenant  de  ces 
serins  transportés  aux  Antilles. 

Tandis  qu'on  finifsoii  l'impression  de  cet  artlele, 
il  nous  est  arrivé  plusieurs  serins  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  parmi  lesquels  j'ai  cru  reconnoltre  trob 
mâles ,  une  femelle  et  un  jeune  oiseaju  de  l'année. 
Ce  sont  tous  des  serins  panachés,  mais  dont  le  plu- 
mage est  émailié  de  couli:4r|  plus  distloctj^  cj  pjps 


vives  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles.  Ces  mâie» 
approchent  beaucoup  de  la  femelle  de  notre  serin 
vert  de  la  Provence  :  ils  en  diflTèrent  en  ce  qu'ils 
sont  un  peu  plus  grands,  qu'ils  ont  le  bec  plus  gros 
à  proportion  ;  leurs  ailes  sont  aussi  mieux  panachées; 
les  pennes  de  la  queue  sont  bordées  d'un  jaune  dé- 
cidé, et  ils  n'ont  point  de  jaune  sur  le  croupion. 

Dans  le  jeune  serin  ,  les  couleurs  étoient  encore 
plus  foibles  et  moins  tranchées  que  dans  la  femelle. 

Biais ,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  petites  différences, 
il  me  paroit  prouvé  de  plus  en  plus  que  les  serins 
panachés  du  Cap ,  de  Blozambique  (') ,  de  Provence, 
d'Italie ,  dérivent  tous  d'une  souche  commune ,  et 
qu'ils  appartiennent  à  une  seule  et  même  espèce, 
laquelle  s'est  répandue  et  fixée  dans  tous  les  cli- 
mats de  l'ancien  continent  dont  elle  a  pu  s'accon»- 
moder,  depuis  |a  Provence  et  l'Italie  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance  et  aux  Ucs  voisines  ;  seulement 
cet  oiseau  a  pris  plus  de  vert  en  Provence,  plus  de 
gris  en  Italie ,  plus  de  brun  ou  plus  de  panaché  en 
Afrique,  et  semble  présenter  sur  son  plumage  diffé- 
remment varié  l'influepce  des  différents  climats. 

II. 

LE  WORABÉp. 

FringWa  Àhy$$imiea.  Lim. 

La  ateonds  espèce  qui  bmw  fwrnU  avtir  plus  et 
rapporte  avee  les  serins  qu'avec  aucpa  miifi  genre 
est  un  petit  oisoau  d'Abyssinis,  dont  nous  avons  yn 
la  figura  bien  dessinés  el  coloriée  dans  tes  porte- 
feuilles de  M.  le  sheyalier  Bruce ,  sous  le  nom  de 
worabie  d'Àbysiiniê. 

On  retrouve  dans  ce  petit  oiseau  non  seulcpient 
les  couleurs  ds  certaÎAM  yfriétés  apparlenam  à 
l'espèce  des  serins,  le  jaune  et  le  noir,  mais  U 
même  grandeur,  à  peu  près  la  même  Corme  lAtaie , 
seulement  un  peq  plus  arrondie ,  te  même  bee,et  un 
appétit  de  préféresee  pour  une  grains  huileuse, 
fioœme  Is  serin  en  a  pour  le  mil  et  Is  papis*  Mais 
le  worabée  a  un  goit  exdusif  pour  la  plante  qui 
porte  la  graine  dont  je  visas  de  parier,  st  qui  s'ap- 

(')  Il  parott  que  le  serin  de  Mozambique  n'e&t  pas  telle- 
ment  propre  i  cette  aoniréa,  qu^ll  ne  se  rencootre 
ailieuri.  J*al  trouvé  par^i  las  éesil^s  de  U.  Commerson 
le  dessin  colorié  de  ce  serio  bieo  caractérisé.  M.  Com- 
mersoD  rappelle  canari  dut  Ç(^p;  il  nous  apprend  qu'il 
avoil  été  transporté  à  Plie  de  France,  où  1 1  s'élolt  aa* 
liirallsé  et  même  beaucoup  trop  multiplié,  et  oà  il  est 
connu  sons  le  nom  vulgaire  é'o<«««u  du  Cap.  Os  peut 
•*aUendre  paralllefluaiit  A  reirsiivar  à  MozaaibiqMe  ,  et 
dans  qiie^i^es  aiUr^s  pays  de  I>fir)q<i8 ,  f^  serins  pasa- 
dàésd^Cap,  peut-être  même  cevs  ées  Canaries  ipt» 
suivant  toute  apparence,  plusieurs  autres  variétés  ds 
celle  espèce. 
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pelte  wêk  0)  «R  abys^n  ;  il  ne  s'élaigDe  jamais 
beaucoup  de  celle  plante,  ei  ne  la  perd  que  rare- 
ment  de  vue. 

JLe  worabée  a  les  côtés  de  la  tête  jusqu'au-dessus 
iaa  yeux ,  la  gorge,  le  devant  du  cou ,  la  poitrine  et 
le  baut  du  ventre,  jusqu'aux  jambes,  noirs  ;  le  des- 
sus de  la  tête  et  de  tout  le  corps,  et  le  bas-ventre , 
jaunes,  à  l'exception  d'une  espèce  de  collier  noir 
qui  embrasse  le  cou  par-derrière,  et  qui  tranche  avec 
le  jaune.  Les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont 
noires,  bordées  d'une  couleur  plus  claire;  les  pen- 
nes (le  la  queue  sont  pareillement  noires ,  mais  bor- 
dées d'un  jaune  verdâtre  ;  le  bec  est  encore  noir ,  et 
les  pieds  d'un  brun  clair.  Cet  oiseau  va  par  troupes, 
et  nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  ses  habitudes 
naturelles. 

III. 
L'OUTBEllËR. 

Fringilla  uUramarina.  Ghel. 

La  troisième  espèce  de  ces  oiseaux  étrangers  qui 
ont  rapport  au  serin  ne  nous  est  connue  de  même 
que  par  les  dessins  de  M.  Bruce.  J'appelle  outremer 
cet  oiseau  d'Abyssinîe ,  parce  que  son  plumage  est 
d'un  beau  bleu  foncé.  Dans  la  première  année  cette 
belle  eoulem*  n'existe  pas,  et  le  plumage  est  gris 
f  omme  celui  de  l'alouette ,  et  cette  couleur  grise  est 
telle  de  la  femelle  dans  tons  les  âges  ;  mais  les  mflles 
prennent  cette  belle  couleur  bleue  dès  la  seconde 
tnnée ,  avant  l'éqninoxe  du  printemps. 

Ces  oiseaux  ont  le  bec  blanc  et  les  pieds  rouges  ; 
Sis  sont  communs  en  Abyssinie ,  et  ne  passent  point 
d'une  contrée  Jr  faut re.  Leur  grosseur  est  â  peu  près 
celle  des  canaris;  mais  ils  ont  la  té(e  plus  rondo  : 
leurs  ailes  vont  un  peu  au-dclè  de  la  moitié  de  la 
queue.  Leur  ramage  est  fort  agréable ,  et  ce  dernier 
rapport  semble  les  rapprocher  encore  du  geare  de 
noas^ios. 


L'HABESCH  W  DE  SYRIE. 

FrirtfiUa  Syriaea.  Gmel. 

Bf .  le  chevalier  Bnice  regarde  cet  oiseau  comme 
une  espèce  de  linotte ,  et  je  dois  cet  égard  â  an  si 
bon  observateur  de  ne  peint  m'éearler  de  ton  opi« 
nion;  maiiM.Drvce  ayant  représenté  cet  oiseaa 

i')  Ui  Aeer  de  celU  plante  ett  JaoM,  et  de  la  fome 
d'une  cresecDie  ou  maricoUle;  m  lige  ne  s'élève  qie  de 
deiii  eu  trois  pMs.  Oa  lire  de  la  graioe  une  balle  dool 
les  BMinei  du  pvyi  font  grand  usage. 

(•>  H*  k  «bevalif  r  Rrofe  écrit  kaMk .  salv#nf  l'erllMh 
ytyhe  sniltisi. 


avec  oa  bee  épais  et  eouri,  fiart  semblable  è  celui 
des  serins,  j'ai  opu  devoir  le  placer  entre  les  sérias 
et  les  linottes, 

11  a  le  dessus  de  la  tète  d'un  beau  rouge  vif;  les 
joues,  la  gorge  et  le  dessous  du  cou,  d'un  brun 
noirâtre  mêlé  ;  le  reste  du  cou ,  la  poitrine ,  le  des- 
sus du  eorpa  al  les  petites  couvertures  des  ailes, 
variés  de  brun ,  de  jaune  et  de  noîriire  ;  les  grandes 
couvertures  des  ailes  d'un  cendré  foncé,  bordées 
d'une  couleur  plus  claire  ;  les  pennes  de  la  queue  et 
les  grandes  pennes  des  ailes  du  même  cendré,  bor- 
dées extérieurennent  d'un  orangé  vif;  le  ventre  et  le 
dessous  de  la  queue  d'on  b)ane  sale ,  avec  des  taches 
pen  apparentes  de  jaunâtre  et  de  noirâtre  ;  le  bec  et 
les  pieds  de  couleur  plombée.  Les  ailes  vont  pres- 
que jusqu'au  milieu  de  la  longueur  de  la  queue ,  qui 
est  fourchue. 

L'kabeacb  est  plas  gros  qoe  notre  linotte  ;  il  a 
aussi  le  corps  plus  plein ,  et  il  chante  joHmenl.  C'est 
un  oiseau  de  passage  ;  nsais  M.  Bnioe  ignore  sa 
marche ,  et  il  assure  que,  dans  le  oours  de  ses  voya- 
ges ,  il  aeTa  point  vu  aillears  qu'à  Tripoli  en  Syrie. 


LA  LINOTTE  W. 

Frinifilli^  çannabif^aX. 

C'est  la  nature  elle-même  qui  semble  avoir  mar- 
qué la  place  de  ces  oiseaux  immédiatement  après 
les  serins,  puisque  c'est  en  vertu  des  rapports  éta- 
blis par  elle  entre  ces  deux  espèces  que  leur  mé- 
lange réussit  mieux  que  celui  de  Tune  des  deux 
avec  toute  autre  espèce  voisine  ;  et  ce  qui  annonce 
encore  une  plus  grande  analogie,  les  individus  qui 
résultent  de  ce  mélange  sont  féconds  (^},  surtout 
lorsqu'on  a  eu  soin  de  former  la  première  union 
entre  le  linot  mâle  et  U  femelle  canari. 

Il  est  peu  d'oiseaux  aussi  communs  que  la  linotte; 
mais  il  en  est  peut-être  encore  moins  qui  réunis- 
sent autant  de  qualités  :  ramage  agréable ,  couleurs 
distinguées ,  naturel  docile  et  susceptible  d'attache- 
ment ,  tout  lui  a  été  donné,  tout  ce  qui  peut  attiny' 
l'attention  de  l'homme  et  contritmer  à  ses  plaisirs  t 

(')  C'est  Tanjouvln  des  Provençaux ,  qol  rappellent 
aussi  bee-fguê  d'hiver,  parce  que  ,  suivant  M.  Guys ,  cet 
oifieau  est  bon  à  manger  en  tout  temps. 

(•)  Celle  observation  Ri*a  été  donnée  par  M.  Dauben- 
toa  le  jaune.  II.  FrUch  assure  qu'en  appariant  un  linot 
de  vigne  avec  une  femelle  canari  blanche ,  accoutumée 
à  sortir  tous  les  jours  et  à  revenir  au  gtte ,  celle-ci  fera 
san  nid  et  sa  ponte  dana  un  boisson  voisin, et  que, 
lorsque  les  petits  seront  x>clos ,  elle  les  rapportera  à  la 
fenêtre  de  la  maison.  Il  ajoute  que  ces  mulets  auront  le 
plumage  blanc  de  la  mère,  et  les  marques  rouges da 
I  père,  principalement  sur  la  tête. 
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il  éUÀi  difficile,  aftc cela ,  que  cet  oiseau  oonsenrât 
sa  liberté;  mais  il  étoit  encore  plus  dlffiâle  qu'au 
lein  de  la  senritude  où  nous  l'avons  réduit  il  con- 
serTàt  ses  avantages  naturels  dans  toute  leur  pureté. 
En  effet ,  la  belle  couleur  rouge  dont  la  nature  a  dé- 
coré sa  tête  et  sa  poitrine ,  et  qui,  dans  l'état  de  li- 
berté ,  brille  d'un  éclat  durable ,  s'eflace  par  degrés 
et  s'éteint  bientôt  dans  nos  cages  et  nos  volières  :  il 
en  reste  à  peine  quelques  vestiges  obscurs  après  la 
première  mue  (*}. 

A  l'égard  de  son  cbant ,  nous  le  dénaturons  :  nous 
substituons  aux  modulations  libres  et  variées  que 
lui  inspirent  le  printemps  et  l'amour,  les  phrases 
contraintes  d'un  chant  apprêté  qu'il  ne  répète  qu'im- 
parfaitement ,  et  où  l'on  ne  retrouve  ni  les  agré- 
ments de  l'art,  ni  le  charme  de  la  nature.  On  est 
parvenu  aussi  à  lui  apprendre  à  parler  différentes 
langues,  c'est-à-dire  à  siffler  quelques  mots  ita- 
liens, françois,  anglois,  etc.,  quelquefois  même 
à  les  prononcer  assez  franchement.  Plusieurs  cu- 
rieux ont  fait  exprès  le  voyage  de  Londres  à  Ken- 
sington  pour  avoir  la  satisfaction  d'entendre  la  li- 
notte d'un  apothicaire,  qui  articuloit  ces  mots, 
pretty  boy  :  c'étoit  tout  son  ramage  et  même  tout 
son  cri ,  parce  qu'ayant  été  enlerée  du  nid  deux  ou 
trois  jours  aprèÂ  qu'elle  étoit  éclose  elle  n'avoit  pas 
eu  le  temps  d'écouter ,  de  retenir  le  chant  de  ses 
père  et  mère,  et  que ,  dans  le  moment  où  elle  com- 
mençoit  à  donner  de  l'attention  aux  sons ,  les  sons 
articulés  de  pretty  boy  furent  apparemment  les 
seuls  qui  frappèrent  son  oreille ,  les  seuls  qu'elle 
apprit  à  imiter.  Ce  fait,  joint  à  plusieurs  autres  (^ , 

C)  Le  ronge  de  là  tête  se  change  en  an  ron  brun  varié 
de  noirâtre ,  et  celai  de  la  poitrine  se  change  à  peu  prés 
de  même;  malt  la  teinte  dei  nooTelles  coaleurs  est 
moiDs  rembronie.  Un  amateur  m*a  assuré  qu'il  avoit 
élevé  de  ces  liaottes  qui  avolent  gardé  leur  rouge  :  c'est 
an  fait  unique  Jusqu'à  présent. 

(*)  Un  chardonneret  qui  avolt  été  enlevé  du  nid  deux 
on  trois  jours  après  être  éclos,  ayant  été  mis  prés  d'une 
fenêtre  donnant  sur  un  Jardin  où  flréqoentoient  des  roi- 
telets ,  chantoit  exactement  la  chanson  du  roitelet,  et 
pas  une  seule  note  de  celle  du  chardonneret. 

Un  moineau  enlcTé  du  nid  lorsque  ses  ailes  commen- 
colent  à  être  formées  ayant  été  mis  avec  un  llnot ,  et 
ayant  eu  dans  le  même  temps  occasion  d'entendre  un 
chardonneret,  il  se  fit  un  chant  qui  étoit  an  mélange 
de  celui  de  la  linotte  et  du  chardonneret. 

Un  gorge-rouge  ayant  été  mis  sous  la  leçon  d'un  ros- 
signol excellent  chanteur,  mais  qui  cessa  de  chanter  en 
moins  de  quinze  jours,  eut  les  trois  quarts  du  chant  du 
rossignol,  et  le  reste  de  son  ramage  ne  ressemblolt  à 
rien. 

Enfin  M.  Barrington  ijoute  que  les  serins  du  Tyrot,  à 
en  Juger  par  leur  ramage,  descendent  d'un  père  commun 
qui  avoit  appris  à  chanter  d'un  rossignol ,  comme  le 
premier  père  des  serins  d'Angleterre  parott  avoir  appris 
à  chanter  d'une  farlouse.  (Tramocf  tons  philosophique$, 
vol.  63, 10 Janvier  1773.)  Si  on  élève  un  jeune  llnot 


prouve  assez  bien ,  ce  me  semble ,  l'opinioii  de 
M.*  Draines  Barrington ,  que  les  oiseaux  n'ont  point 
de  cbant  inné ,  et  que  le  ramage  propre  aux  di- 
verses espèces  d'oiseaux ,  et  ses  variétés ,  ont  en  à 
peu  près  la  même  origine  que  les  langues  des  difTë- 
rents  peuples  et  leurs  dialectes  divers  (>}.  M.  Bar- 
rington avertit  que,  dans  les  expériences  de  ce 
genre ,  il  s'est  servi  par  préférence  du  jeune  linot 
mâle ,  âgé  d'environ  trois  semaines ,  et  commen- 
çant à  avoir  des  ailes ,  non  seulement  à  cause  de  sa 
grande  docilité  et  de  son  talent  pour  rimitatlon , 
mais  encore  à  cause  de  la  facilité  de  distinguer  dans 
cette  espèce  le  jeune  mâle  de  la  jeune  femelle ,  le 
mâle  ayant  le  côté  extérieur  de  quelques  unes  des 
pennes  de  l'aile  blanc  jusqu'à  la  côte ,  et  la  femelle 
l'ayant  seulement  bordé  de  cette  couleur. 

Il  résulte  des  expériences  de  ce  savant,  que  les 
jeunes  linots  élevés  par  diflérentes  espèces  d'a- 
louettes ,  et  même  par  une  linotte  d'Afrique ,  ap- 
pelé vengoline^  dont  nous  parlerons  bientôt,  avolent 
pris  non  le  chant  de  leur  père ,  mais  celui  de  leur 
institutrice;  seulement  quelques  uns  d'eux  avoient 
conservé  ce  qu'il  nomme  le  petit  cri  d'appel ,  propre 
à  leur  espèce ,  et  commun  au  mâle  et  à  Ja  femelle, 
qu'ils  avoient  pu  entendre  de  leurs  père  et  mère 
avant  d'en  être  séparés. 

Il  est  plus  que  douteux  que  notre  linotte  ordi- 
naire, nommée  par  quelques  uns  linotte  grise,  soit 
une  espèce  différente  de  celle  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  linotte  de  vigne  ou  de  linotte  rouge  :  car , 
4»  les  taches  rouges  qui  distinguent  les  mâles  de 
cette  dernière  linotte  ne  sont  rien  moins  qu'un  ca- 
ractère constant,  puisqu'elles  s'effacent  dans  la  cage, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  P).  2»  Elles  ne 

avec  un  pinson  on  un  rossignol ,  dit  Gesner,  il  appren- 
dra à  chanter  comme  eux  «  et  surtout  cette  partie  du 
chant  du  pinson  connue  sous  le  nom  de  boute  selU 
{reiterxu), 

(')  La  mort  du  père ,  dans  le  moment  critique  de  Hn- 
struction,  aura  occasionné  quelque  variété  dans  le 
chant  des  Jeunes,  qui,  privés  des  leçons  paternelles,  au- 
ront fait  attention  au  chant  d*un  autre  oiseau ,  et  Tau- 
ront  Imité ,  ou  qui  le  modifiant,  selon  la  conformation 
plus  ou  moins  parfaite  de  leur  organe,  auront  créé  de 
nouvelles  tournures  de  chant,  qui  seront  imitées  par 
leurs  petits,  et  deviendront  héréditaires, Jusqu'à  ce  que 
de  nouvelles  circonstances  du  même  genre  amènent  de 
nouvelles  variétés.  SI  l'on  7  prend  bien  garde ,  il  n'y  a 
pas  deux  oiseaux  de  la  même  espèce  qui  chantent  exac- 
tement la  même  chanson  ;  mais  cependant  ces  variélés 
sont  renfermées  dans  certaines  limites,  etc.  (Tiré  de 
VAnual  ré^ttrar,  année  1773.) 

(•}  De  quatre  linottes  mâles,  et  par  conséquent  rou- 
ges, qui  me  furent  apportées  le  12  juillet,  J'en  fis  met- 
tre une  au  grand  air  et  trois  dans  la  chambre,  dont  deux 
dans  la  même  cage.  Le  rouge  de  la  tête  de  celles-ci 
commençoit  à  s'effacer  le  28  août,  ainsi  que  celui  du 
bas  de  la  poitrine.  Le  8  septembre,  une  ém  deux  foi 
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sont  pas  même  wi  caractère  exclusif ,  puisqu'on  en 
reconnoU  des  vestiges  dans  l'oiseau  décrit  comme 
le  m&Ie  de  la  linotte  grise ,  lequel  mAle  a  les  plu- 
mes de  la  poitrine  d'un  rouge  obscur  dans  leur  par- 
tie moyenne.  S*"  La  mue  ternit  et  fait  presque  dis- 
paraître pour  un  temps  ce  rouge ,  qui  ne  reprend 
son  éclat  qu'à  la  belle  saison ,  mais  qui ,  dès  la  fin 
du  ipois  de  septembre,  colore  la  partie  moyenne  des 
plumes  de  la  poitrine,  comme  dans  l'individu  que 
M.  Brisson  donne  pour  le  mAle  de  la  linotte  ordi- 
naire. 4<'  Gesner  à  Turin,  Olina  à  Rome ,  M.  Lin- 
naeus  (')  à  Stockholm,  Belon  en  France,  et  plusieurs 
autres  n'ont  connu,  dans  leurs  pays  respectifs ,  que 
des  linottes  rouges.  5»  Des  oiseleurs  expérimentés 
de  notre  pays,  qui  ont  suivi  lespetites  chasses  des 
oiseaux  pendant  plus  de  trente  ans ,  n'ont  jamais 
pris  un  seul  linot  mâle  qui  n'eût  cette  livrée  rouge 
au  degré  que  comportoit  la  saison ,  et  il  est  à  re- 
marquer que  dans  ce  même  pays  on  voit  beaucoup 
de  linottes  grises  en  cage.  6®  Ceux  mêmes  qui  ad- 
mettent l'existence  des  linottes  grises  conviennent 
que  l'on  ne  prend  presque  jamais  de  ces  linottes , 
surtout  en  été  ;  ce  qu'ils  attribuent  à  leur  naturel 
défiant.  7^  Ajoutez  que  les  linottes  rouges  et  grises 
se  ressemblent  singulièrement ,  quant  au  reste  du 
plumage ,  à  la  taille,  aux  proportions  et  à  la  forme 
des  parties ,  au  ramage ,  aux  habitudes  ;  et  il  sera 
facile  de  conclure  que  s'il  existe  des  linottes  grises, 
ce  sont,  i^  toutes  les  femelles;  2°  tous  les  jeunes 
mâles  de  l'année  avant  le  mois  d'octobre ,  qui  est  le 
temps  où  ils  commencent  à  marquer;  3°  celles  qui, 
ayant  été  élevées  à  la  brochette ,  n'ont  pu  prendre 
de  rouge  dans  l'état  de  captivité;  4<'  celles  qni, 
l'ayant  pris  dans  l'état  de  nature ,  l'ont  perdu  dans 
la  cage  P)  ;  5^  enfin  celles  en  qui  cette  belle  couleur 

trouvée  morte  dans  la  cagej  elle  avoit  la  tête  toute  dé- 
plumée, el  môme  ud  ped  blessée.  Je  m'étols  aperçu  que 
Tun  des  oiseaux  baltoit  Tautre  depuis  la  mue,  comme 
sMIs  se  fussent  méconnus  à  cause  du  changement  de 
couleur.  Le  rouge  de  la  tête  de  la  linotte  battue  n^exis- 
toit  plus,  puisque  toutes  les  plumes  étoient  tombées  ;  et 
celui  de  la  poitrine  éloit  plus  qu*à  demi  efTacé. 

La  troisième  de  celles  qui  étoient  renfermées  a  mué 
fort  tard,  et  a  conservé  son  rouge  jusqu'à  la  mue.  Celle 
qui  avoit  été  tenue  à  Tair  s*est  échappée  au  bout  de  trois 
mois,  et  elle  avoit  déjà  perdu  tout  son  rouge.  Il  résulte 
de  cette  petite  expérience,  ou  que  le  grand  air  accélère 
la  perte  du  rouge  en  accélérant  la  mue,  ou  que  la  priva- 
tion du  grand  air  a  moins  de  part  à  Taltératloa  du  plur 
mage  de  ces  linottes  que  ta  privation  de  la  liberté. 

{*)  Il  n*cst  fait  aucune  mention  de  la  linotte  grise  dans 
la  Fauna  Suecica.  M.  Klein  parie  d*un  M.  Zorn,  auteur 
d*une  Lettre  sur  lee  oiseaux  d'Allemtigne,  où  il  veut 
prouver  qu*il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  de  linotte.  J'ai 
entendu  dire  ta  même  chose  à  plusieurs  oiseleurs,  qui 
certainement  n'avoient  pas  lu  cette  lettre,  et  M.  Hébert, 
qui  est  fait  pour  la  Juger,  est  du  même  avis. 

(•)  Il  fait  reiflirquer  que  ces  oiseaux  qui  ont  eu  des 


est  presque  effacée  par  la  mue  ou  les  maladies ,  ou 
par  quelque  cause  que  ce  soit. 

D'après  cela ,  on  sera  peu  surpris  que  je  rapporte 
ces  deux  linottes  à  une  seule  et  même  espèce,  et  que 
je  regarde  la  grise  comme  une  variété  accidentelle, 
qoe  les  hommes  ont  créée  en  partie,  et  qui  ensuite 
a  été  méconnue  par  ses  auteurs. 

La  linotte  fait  souvent  son  nid  dans  les  vignes  ; 
c'est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom  de  /tno(/e  de  vigne  : 
quelquefois  elle  le  pose  à  terre  ;  mais  plus  fréquem- 
ment elle  l'attache  entre  deux  perches  ou  au  cep 
même  :  elle  le  fait  aussi  sur  les  genévriers ,  les 
groseilIers,lcs  noisetiers,  dans  les  jeunes  taillis,  etc. 
On  m'a  apporté  un  grand  nombre  de  ces  nids  dans  le 
mois  de  mai ,  quelques  uns  dans  le  mois  de  Juillet, 
et  un  seul  dans  le  mois  de  septembre  :  ils  sont  tous 
composés  de  petites  racines,  de  petites  feuilles  et 
de  mousse  au  dehors ,  d'un  peu  de  plumes,  de  crins 
et  de  beaucoup  de  laine  an  dedans.  Je  n'y  ai  jamais 
trouvé  plus  de  six  œufs  :  celui  du  4  septembre  n'en 
avoit  que  trois.  Ils  sont  d'un  blanc  sale,  tachetés  de 
rouge  brun  au  gros  bout.  Les  linottes  ne  font  ordi- 
nairement que  deux  pontes ,  à  moins  qu'on  ne  leur 
enlève  leurs  œufs ,  ou  qu'on  ne  les  oblige  de  les 
renoncer;  dans  ce  cas,  elles  font  jusqu'à  quatre 
pontes  :  la  mè^e ,  pour  nourrir  ses  petits ,  leur  dé- 
gorge dans  le  bec  les  aliments  qu'elle  leur  a  prépa- 
rés en  les  avalant  et  les  digérant  à  demi  dans  son 
Jabot". 

Lorsque  les  couvées  sont  finies  et  la  famille  éle- 
vée ,  les  linottes  vont  par  troupes  nombreuses  ;  ces 
troupes  commencent  à  se  former  dès  la  fin  du  mois 
d'août,  temps  auquel  le  chènevis  parvient  à  sa  ma- 
turité: on  en  a  pris,  à  cette  époque,  jusqu'à  soixante 
d'un  seul  coup  de  filet  (*)  ;  et  parmi  ces  soixante,  il 
y  avoit  quarante  mAles.  Elles  continuent  de  vivre 
ainsi  en  société  pendant  l'hiver  ;  elles  volent  très  ser- 
rées, s'abattent,  se  lèvent  toutes  ensemble,  se  po- 
sent sur  les  mêmes  arbres;  et,  vers  le  commence- 
ment du  printemps,  on  les  entend  chanter  toutes  à 
la  fois  :  leur  asile  pour  la  nuit  ce  simt  des  chênes, 
des  charmes,  dont  les  feuilles,  quoique  sèches,  ?e 
sont  point  encore  tombées.  On  les  a  vues  sur  des  til- 
leuls, des  peupliers .  dont  elles  piquent  les  boutons. 
Elles  vivent  encore  de  toutes  sortes  de  petites  grai- 
nes, notamment  de  celle  du  chardon,  etc.  :  aussi  les 
Irouve-t-on  indifféremment  dans  les  terres  en  friche 

marques  ronges  et  qui  les  ont  perdues  conservent  aux 
mêmes  endroits  une  couleur  rousse  approchant  du 
rouge,  que  n'ont  pas  les  jeunes  élevés  à  la  brochette,  et 
qui  par  conséquent  n'ontjamals  eu  de  rouge. 

(•)  On  peut  y  employer  le  filet  d'alouette,  mais  moins 
grand  et  à  mailles  plus  serrées  ;  il  faut  avoir  an  on 
deux  linots  mâles  pour  servir  d'appeaux  ou  de  chante- 
relles. On  prend  souvent  avec  les  linottes  des  pinsonf 
et  d'antres  petlta  oiseaux. 
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tt  dint  les  chiinpf  eultirës.  Ellts  mârcbent  en  smh 
lillant  ;  mais  leur  vol  est  lui? i ,  el  ne  ra  point  par 
élani  répétés  comme  celui  du  moineau. 

Le  chant  de  la  linotte  s'annonce  par  «ne  espèce 
de  prélude.  En  lulie,  on  préfère  les  linottes  de  TA- 
bruzze  ultérieure  et  de  la  Marche  d'Ancdne  pour 
leur  apprendre  à  chanter»  On  croit  «oromunément 
en  France  que  le  ramage  de  la  linotte' rougt  est  meil  • 
leur  que  celui  de  la  linotte  grise  t  oela  est  dans  ror> 
drc;  car  Toiseau  qui  a  formé  son  chant  au  sein  de  la 
liberté ,  et  d*après  les  impressions  intérieures  do 
sentiment,  doit  avoir  des  accents  plus  louchants, 
plus  expressifs  que  l'oiseau  qui  chante  sans  objet  et 
seulement  pour  se  désennuyer  ou  par  k  nécessité 
d'exercer  ses  organes» 

Les  femelles  ne  chantent  ni  n'apprennent  àchanter$ 
les  mâles  adultes,  pris  au  Glet  ou  autrement,  ne  pro- 
filerôient  point  non  plus  des  leçons  qu'on  pourroit 
leur  donner  :  les  jeunes  mâles  pris  au  nid  sont  les 
seuls  qui  soient  suscepllbles d'éducation.  On  les  nour* 
rit  avec  du  gruau  d'avoine  et  de  la  navette  broyée 
dans  du  lait  ou  de  l'eau  sucrée  ;  on  les  siffle  le  soir  à 
la  lueur  d'une  chandelle ,  ayant  attention  de  bien 
articuler  les  mots  qu'on  veut  leur  fai  redire:  queK 
quefois ,  pour  les  mettre  en  train ,  on  les  prend  sur 
le  doigt  ;  on  leur  présente  un  miroir,  où  ils  se  voient 
et  où  ils  croient  voir  un  autre  oiseau  de  leur  espèce  $ 
bientôt  ils  croient  renteodre^  et  cette  illusion  ptO' 
dutt  une  sorte  d'émulation ,  des  chants  plus  animés 
et  des  progrès  réels.  On  a  cni  remarquer  qu'ils  than- 
toient  plus  dans  une  petite  cage  que  dans  une  grande. 

Le  nom  seul  de  ces  oiseaux  indique  aiseï  la  nour* 
riture  qui  leur  convient(  on  ne  les  a  nommés  linottes 
{linariœ)  que  parce  qu'ils  aiment  la  graine  du  lit! 
ou  celle  de  la  lioaire  :  on  y  ajoute  le  panis,  le  ne* 
vette,  le  chènevis,  le  millet ,  l'alpiste^  les  graines 
de  rave,  de  chou,  de  pavot (*) ,  de  plantain ,  de  pot* 
rée,  et  quelquefois  celle  de  melon  broyée^  de  temps 
en  temps  du  masse-pain  «  ée  l'épine-vinette ,  du 
mouron,  quelques  épis  de  blé,  de  l'av^ne  cortcas* 
êée .  même  un  peu  de  sel  ;  tout  cela  varié  avec  ItiteU 
licence.  Ils  cassent  les  petites  graines  avec  leur  bee 
et  rejettent  les  enveloppes»  Il  leur  fiiui  très  peu  de 
chènevis,  parce  qu'il  les  engraisse  trsp,  et  que  cette 
graisse  excessive  les  fait  mourir ,  ou  tout  au  moins 
les  empêche  de  chanter.  £n  les  nourrissant  et  les 
Hevant  ainsi  soi-même ,  non  seulement  on  leur  ep* 
prendra  les  airs  que  l'on  voudra ,  avec  une  serinette, 
un  flageolet ,  etc. ,  mais  on  les  apprivoisera»  Olina 
conseille  de  les  garantir  du  froid,  et  même  il  veut 
qu'on  les  traite  dans  leurs  maladies  ;  que  l'on  mette, 
par  exemple ,  dans  leur  cage  un  petit  plâtras ,  afin  de 

(V  Cesner  dit  que  si  on  ne  lâoneeit  qoe  de  la  fraHie  tto 
pavot  pour  toute  noarriturei  soti  a«ix  linottes,  toit  aot 
fbaràoDlierets,  ils  devieodroleniaveOgleS» 


prévenir  k  coiifttlpiUofl  I  lli4Mnê  fll  êônt  fujefi; 
il  ordonne  Toxyinel,  k  ehicoiée  et  d^iutres  rs- 
mèdea  contre  l'asthme,  l'étitie  (*}  et  eerttineg  con- 
vulsions ou  battements  de  bec  que  l'on  prend  quel- 
quefois et  que  J*ai  pris  mot-même  pour  une  caresse  s 
on  diroit  que  ce  petit  animal,  pressé  par  k  sentî- 
ment,  kit  tous  ses  eflbrts  pour  l'exprimer;  on  diroit 
qu'il  park  en  eHH,  et  cette  expression  mnctre,  il 
ne  l'adresse  pas  Itidistinetement  à  tout  le  monde. 
Quiconque  aura  bien  observé  tout  cela ,  sera  tenté  de 
croire  que  c'est  Olioa  qui  s*est  trompé  en  prenant 
une  simpk  caresse  pour  uù  symptôme  de  maladie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Il  kut  surtout  beâdcoup  d'atteo- 
tioo  sur  k  choit  et  k  qualité  des  graines  que  Ton 
donne  I  ces  oiseaux  ;  beaucoup  de  propr^é  dans  k 
nourriture,  le  breuvage,  la  volière.  Avec  tous  ces 
soins ,  on  peut  les  faire  vivre  «n  captivité  cinq  ou  six 
années,  suivant  Olina,  et  beaucoup  plus  suivant 
d'autres  H.  Ils  reeonnolssent  les  personnes  qui  les 
soignent;  ils  s'y  attachent,  viennent  se  poser  sur 
elles  par  préférence,  et  les  regardent  avec  Pair  de 
l'aikction.  On  peut,  si  l'on  veut  abuser  de  leur  do- 
cilité, les  accoutumer  I  l'exercice  de  la  galère;  Vt 
en  prennent  ks  habitudes  aussi  kdkment  que  k 
tarin  et  le  chardonneret.  Ils  entrent  en  mue  atix  en- 
virons de  la  eanicuk,  et  quelquefois  beaucoup  plus 
Urd.  On  a  vu  une  linotte  et  un  krin  qui  n^ont  com- 
medcé  à  muer  qu'au  mois  d'octobre;  Ils  avoknt 
chanté  Jusque  là»  et  leur  chant  étolt  plus  animé 
que  celui  d*aucun  autre  oiseau  de  la  même  volière. 
Leur  mue ,  quoique  retardée,  se  passa  fort  vile  et 
très  heureusement. 

La  linotte  (n«  4W,  Bg.  I ,  et  n*  iSI ,  fig.  I  )  est 
un  oiseau  pillvérateur,  et  on  fera  bfen  de  garnir  le 
fond  de  si  cage  d'une  conehe  de  petit  sable,  qu'on 
renouvellera  de  temps  en  temps.  II  lui  faut  aussi 
une  petite  baignoire  ;  car  ellf  aime  également  à  se 
poudrer  et  à  se  baigner.  Sa  longueur  totale  est  de 
cinq  pouces  quelques  lignes;  vol,  près  de  neuf 
pouces ,  bec,  cinq  lignes;  queue ,  deux  ponces ,  oa 
peu  fourchue  f  dépassant  les  ailes  d'un  pouce. 

Bans  le  mâle>  k  sommet  de  la  tête  et  la  poitrine 
sont  rouges;  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  sont 
d'un  blanc  tDUssâtre  ;  le  dessus,  couleur  de  marron; 
presque  toutes  les  pennes  des  ailes  et  de  k  queue 
noires,  bordées  de  blanc,  d'où  résulte  snr  les  ailes 
repliées  une  raie  blanche  parallèle  aux  pennes. 
Communément  k  femelle  n'a  point  de  rouge,  comme 
on  l'a  dit  ci-dessus,  et  elle  a  le  plumage  du  dos  plus 
varié  que  le  mâle. 

(')  lè»  Itnollet  prisonnières  sont  aussi  si^ettes  au  mal 
caduc ,  au  bouton.  Les  uns  disent  qu^elks  ne  giéiiisant 
Jamais  de  ce  bouton  :  les  aatres  conaeilkut  de  k  portar 
promptement ,  et  d*éturer  la  petite  plaie  avec  du  vlUk 

(•}  On  en  a  vu  un  âMontbard  qal  avoU  d4i*eiH  «as 
bien  eonilatés. 


LE  CAiîÀKËT. 
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fariétés  âe  la  Unotle. 
î. 

LÀ  LINOTTE  BlANCtlÉ 

J'ai  TU  cette  variété  chez  le  sieur  Desmoulins  , 
peintre.  Le  blaoc  domfnoit  en  elTet  dans  son  pluma- 
ge; mais  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  éloient 
noires  y  bordées  de  blanc,  comme  dans  noire  linotte 
ordinaire,  et  de  plus  on  toyoit  quelques  vestiges  du 
gris  de  linotte  sur  les  couvertures  supérieures  des 
ailes» 

II. 

Là   UNOTTR  aux  t>IEDS  NOIRS. 

Elle  â  le  bec  Verdâtre  el  la  queue  irbê  fourchtië; 
du  resté  c'cit  la  métnè  taille,  mêmes  ptDportîotis , 
meiftes  cbuleufs  qufe  dans  notre  lîtiolte  ordinaire. 
Cet  oiseau  se  trouve  ett  Lorraine ,  fet  nous  fen  devons 
la  connoissânce  fi  M.  le  docteur  Lotllli^,  de  Sar^ 
bôutf. 


LE  GYNTEL  DE  STRASBOURG. 

FringiUa  Àrgmtorûiensiê,  Quel. 

On  sait  fort  peu  de  chose  de  cet  oiaeau;  mais  le 
peu  qu'on  en  sait  ne  présente  guère  que  des  traits 
de  ressemblance  avec  notre  linotte.  Il  est  de  ^ônre 
taille;  il  se  nourrit  des  mêmes  graines;  il  vole 
commeelle  en  troupes  nombreuses  ;  îl  pond  des  œufs 
de  la  môme  couleur;  il  a  la  queue  fourchue,  le  des*- 
sus  du  corps  rembruni,  la  poitrine  rousse,  mou» 
dictée  de  brun ,  et  le  ven(re  blane.  A  la  vérité  il  he 
pond  que  trois  oU  qUatte  oMifs,  selon  Gesuer,  et  il  a 
les  pieds  rouges  :  mais  Gcsner  étoilnl  assez  Ihstruît 
de  la  ponte  d*^  ces  oiseaux?  Et  quant  aux  pieds  rou- 
ges, nous  avons  vu,  nous  verrons  eneore  que  celte 
couleur  n'est  rien  moins  qu'étrangère  aux  linottes, 
stirtoutaux  linottes  sauvages.  L'analogie  peirc  à  tra- 
vers ces  diflRérences  mdmes ,  cl  je  sufs  tenté  de  croire 
que  lorsque  le  gyntei  sera  mieux  connu ,  il  pour- 
roit  bien  se  rapporter,  comme  variété  de  climat ,  de 
ieeal)  etc.,  à  l'espèce  de  notre  liUolte; 


LA  LINOTTE  DE  MONTAGNE. 

FWHjTîtW  mbntiufn.  Gmèl. 

Elle  se  trouve  en  effet  dans  la  partie  montagneuse 
de  la  provincede  Derby  en  Angleterre.  Elle  est  plus 


grosse  que  la  noire  («)  ;  elle  a  le  bec  plus  fin  à  pro* 
portion;  et  le  rouge  que  notre  linotte  mâle  a  sur  la 
tête  et  la  poitrine,  le  mâle  de  celle-ci  le  porte  sur 
le  croupion  P).  Du  reste  c'est  à  peu  près  le  même 
plumage  :  la  poîlrineel  la  gorge  sont  variées  de  noir 
et  de  blanc,  la  tèic  de  noir  elde cendré,  et  le  dos  de 
noir  et  de  roiissàtrc.  Les  ailes  ont  une  raie  blanche 
transversale  très  apparcnle,  attendu  qu'ellesc  trouve 
sur  un  fond  noir  :  elle  est  formée  par  les  grandes 
couvertures  qni  sont  terminées  de  blanc.  La  queue 
est  longue  de  deux  pouces  et  demi ,  composée  de 
douze  pennes  brunes,  mais  dont  les  latérales  ont 
une  bordure  blanche  d'autant  plus  large  que  la 
penne  est  plus  extérieure. 

Il  est  probable  que  la  linoKe  de  montagne  a  io 
queue  fourchue  et  le  ramage  agréable,  quoique 
Willughby  Ue  le  dise  pas  expressément  ;  mais  il  a 
rangé  cet  oiseau  avec  les  linottes  ,  et  il  compte  ces 
deux  caractères  parmi  ceux  qui  sont  propres  aux 
linottes.  Si  l'on  admet  celle  conséquence,  la  linotte 
de  montagne  pourroit  bien  aussi  n'être  qu'une  va- 
riété de  climat  ou  de  locaL 


LE  CABARET  ffl. 

Lorsqu'il  s'agîl  d'uîse&ux  en  qui  les  couleurs  sont 
aussi  variables  que  dans  ceux-ci,  on  i^'exposëroii  à 
une  Infinité  de  méprises  s!  Ton  vouloit  prendre  ces 
mêmes  couleurs  pour  lès  Uiarqucs  disilncitves  des 
espèces.  Nous  avons  VU  que  notre  linotte  ordinaire, 
dans  l'état  de  liberté,  avoft  du  rouge  sur  la  tête  et 
sur  la  poitrine  ;  que  la  linotte  captive  n'en  avoit  que 
sur  la  poitrine ,  encore  étoît-il  caché;  que  la  llnoilc 
de  Strasbourg  l'avoil  aux  pieds  ;  que  telle  de  mon- 
tagne l'avoît  sur  le  erouploh.  Bl.  Brisson  dit  que 
celle  qu'il  notume  petite  iinotlt  de  vfigne  en  a  sur  la 
tête  et  sur  la  poitrine ,  et  Gesner  ajoute  sur  le  crou- 
pion. Willughby  fait  mention  d'une  petite  linotte 
qui  n'avoit  de  rouge  que  sur  la  lêle,  ei  resscmbloit 
en  cela  à  deux  autres  décrites  par  A  Idrovaiide ,  mais 
qtîi  en  différolt  à  d'autres  égards.  Enfin  le  caliarel 
de  M.  Bri»on  avoit  du  rouge  sur  la  tête  et  le  crou- 
pion, et  celui  de  M.  Frisch  n'en  avoit  point  sur  la 
tête.  Il  est  visible  qu'une  grande  partie  de  ces  va- 
riétés viennent  du  temps  et  des  circonstances  oii  ces 

C)  Il  est  évident ,  par  cela  stui ,  tjufe  ctUt  linotte,  est 
tout-à-falt  dliTérenteda  cabaret  t>a  petite  Ithelle ,  atee 
laquelle  on  Ta  confondue  par  méfiri}^. 

(•)  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Klein,  parlant  de  cette  li- 
notte de  WiUughby ,  et  citant  cet  auteur  (page  93) ,  dit 
positivement  qu'elle  n'a  point  de  rouge,  contre  leleite 
formel  de  Willughby  (page  191). 

0  Cet  oiseau  est,  selon  Linné,  une  variété  delà  li- 
notte de  montagne,  et  selon  d^aatres  ornithologistes, 
une  variété  du  liserio.  (A.  tu} 
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LA  VENGOLINE. 


oiseaux  ont  été  Tas  :  si  c'est  aa  miiieo  du  printemps, 
ils  avoient  leurs  plus  belles  couleurs  ;  si  c'est  peu- 
dant  la  mue,  ils  n'avoîent  plus  de  rouge  ;  si  c'est 
d'abord  après,  il  n'en  avoient  pas  encore;  si  c'est 
après  avoir  été  tenus  plus  ou  moins  de  temps  en  cage, 
ils  en  avoient  perdu  plus  ou  moins;  et  si  les  plumes 
des  différentes  parties  tombent  en  des  temps  diffé- 
rents ,  c'est  encore  une  source  abondante  de  varié- 
tés. Dans  cette  incertitude ,  on  est  forcé  d'avoir  re- 
cours, pour  déterminer  les  espèces ,  à  des  propriétés 
plus  constantes,  à  la  forme  du  corps,  aux  mœurs , 
aux  habitudes.  Faisant  l'application  de  cette  mé- 
thode, je  trouve  qu'il  n'y  a  que  deux  espèces  d'oi- 
seaux à  qui  l'on  ait  donné  le  nom  de  petite  linotte  : 
l'un  qui  ne  chante  point,  qui  ne  parott  que  tous 
les  six  ou  sept  ans ,  arrive  par  troupes  très  nom- 
breuses ,  ressemble  au  tarin  ;  c'est  la  petite  linotte 
de  vigne  de  M.  Brisson  :  l'autre  est  le  cabaret  de  cet 
article  (n«  485,  ûg.  2). 

M*  Daubenton  le  jeune  a  eu,  pendant  deux  ou  trois 
ans,  un  de  ces  oiseaux  qui  avoit  été  pris  au  filet.  Il 
étoil  d'abord  très  sauvage;  mais  il  s'apprivoisa  peu 
à  peu  et  devint  tout-i-fiit  familier.  Le  chènevis  étoit 
la  graine  dont  il  paroissoit  le  plus  friand.  Il  avoit 
la  voix  douce  et  mélodieuse,  presque  semblable  à 
celle  de  la  fauvette  appelée  traine^uiêson.  Il  perdit 
tout  son  rouge  dès  la  première  année,  et  il  ne  le  re- 
prit point  ;  ses  autres  couleurs  n'éprouvèrent  aucune 
altération.  On  a  remarqué  que,  lorsqu'il  étoit  en 
mue  ou  malade,  son  bec  devenoit  aussitôt  pâle  et 
jaun&tre,  puisreprenoit  par  nuances  sa  couleur  brune 
à  mesure  que  l'oiseau  se  portoit  mieux.  La  femelle 
n'est  pas  entièrement  dépourvue  de  belles  couleurs; 
elle  a  du  rouge  sur  la  tête,  mais  elle  n'en  a  point 
sur  le  croupion.  Quoique  plus  petite  que  la  femelle 
de  la  linotte  ordinaire,  elle  a  la  voix  plus  forte  et 
plus  variée.  Cet  oiseau  est  assez  rare,  soit  en  Alle- 
magne, soit  en  France  :  il  a  le  vol  rapide,  et  ne  va 
point  par  grandes  troupes  ;  son  bec  est  un  peu  plus 
fin  à  proportion  que  celui  de  la  linotte. 

Mesures,  La  longueur  totale  du  cabaret  est  de 
quatre  pouces  et  demi  ^  son  vol  a  près  de  huit  pouces  ; 
son  bec,  un  peu  plus  de  quaUre  lignes;  sa  queue, 
deux  pouces  ;  elle  est  fourchue  et  ne  dépasse  les  ailes 
que  de  huit  lignes. 

Couleurs.  Le  dessus  de  la  tète  et  le  croupion  rou- 
ges ;  une  bande  roussAtre  sur  les  yeux  ;  le  dessus  du 
corps  varié  de  noir  et  de  roux  :  le  dessous  du  corps 
roux,  tacheté  de  noirâtre  sous  la  gorge;  le  ventre 
blanc  ;  les  pieds  bruns ,  quelquefois  noirs  ;  les  ongles 
sont  fort  allongés,  et  celui  du  doigt  postérieur  est 
plus  long  que  ce  doigt. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  LINOTTE. 


LAVENGOLINR 

FringiUa  Ângolmsis.  Gmbl. 

Tout  ce  que  l'on  sait  dk  11|istoire  de  eet  oiaeaa, 
c'est  qu'il  se  trouve  dans  le  royaume  d'Angol»,  qu'il 
est  familier,  qu'il  est  compté  parmi  les  oiseaux  de 
ce  pays  qui  out  le  ramage  le  plus  agréable ,  et  que 
son  chant  n'est  pas  le  même  que  celui  de  notre  li- 
notte. Le  cou ,  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  sont 
variés  de  deux  bruns  ;  le  croupion  a  une  belle  plaque 
de  jaune  qui  s'étend  jusqu'aux  pennes  de  la  queue  : 
ces  pennes  sont  brunes,  bordées  et  terminées  de 
gris  clair,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes  et  leurs 
grandes  et  Moyennes  couvertures.  Les  côtés  de  la 
tète  sont  d'un  roux  clair;  il  ^  a  un  trait  brun  sur  les 
yeux  ;  le  dessous. du  corps  et  les  côtés  sont  tachetés 
de  brun  sur  un  fond  plus  clair. 

M.  Edwards ,  qui  nous  a  fait  connottre  la  vengo- 
line,  et  qui  en  a  donné  la  figure  au  bas  de  la  plan- 
che 429,  incline  à  croire  que  c'est  la  femelle  d'un 
autre  oiseau  représenté  au  haut  de  la  même  planche  : 
cet  autre  oiseau  est  appelé  rUgral  ou  tohaque,  et  son 
chant  approche  fort  ^  celui  de  la  vengoline.  Pour 
moi,  j'avoue  que  le  chant  de  celle-ci  (>)  me  fait  douter 
que  ce  soit  une  femelle  :  je  croirais  plus  volontiers 
que  ce  sont  deux  mâles. de  la  même  espèce,  mais  de 
climats  différents,  dans  lesquels  chacun  aura  été 
nommé  différemment ,  ou  da  moins  que  ce  sont  deux 
m&les  du  même  climat,  dont  l'uif  ,^att  été  élevé 
dans  la  volière,  aura  perdu  l'éclat  de  son  plumage , 
et  l'autre  n'ayant  été  pris  que  dans  l'âge  adulte ,  ou  * 
n'étant  resté  que  peu  de  temps  en  cage,  aura  mieux 
conservé  ses  couleurs.  Les  couleurs  du  négral  sont , 
en  effet,  plus  riches  et  plus  tranchées  que  celles  de 
la  vengoline  :  la  gorge,  le  front,  le  trait  qui  passe 
sur  les  yeux,  sont  noirs  ;  les  joues  blanches  ;  la  poi- 
trine et  tout  le  dessous  du  corps  d'une  couleur  oran- 
gée sans  mouchetures,  et  qui  devient  plus  foncée 
sous  le  ventre  et  sous  la  queue.  Ces  deux  oiseaux 
sont  de  la  grosseur  de  notre  linotte.  M.  Edwards 
ajoute  qu'ils  en  ont  l'œil  et  le  regard. 

(>)  M.  Draines  Barrlogton  prétend  qae  la  vengoUoe 
est  supérieure ,  pour  léchant,  à  tous  les  chan  leurs  de 
TAsie ,  de  l'Afrique  et  de  TAmérique ,  excepté  toutefois 
le  moqueur  d'Amérique. 


LE  MmiSTRE. 
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II. 

LA  LINOTTE  GRIS  DE  FEK. 

Loxia  cana.  Gmel. 

Nous  devons  la  connoissanœ  de  cet  oiseau  à  M.  Ed- 
wards, qui  l'a  eu  Tirant,  et  qui  en  donne  la  figure 
et  la  description,  sans  nous  apprendre  de  quel  pays 
Il  Id  est  Tenu.  Son  ramage  est  très  agréable.  Il  a  les 
allures,  la  taille,  la  forme  et  les  proportions  de  la 
linotte,  à  cela  près  que  son  bec  est  un  peu  plus  fort, 
n  a  le  dessous  du  cor^s  4*un  cendré  fort  clair,  le 
croupion  un  peu  moîln  clîdr  ;  le  dos ,  le  cou  et  le 
dessus  dé  la  lét^,  gris  de  fer  ;  les  pennes  de  la  queue 
et  des  ailes  noirâtres,  bordées  de  cendré  clair,  ex- 
cepté toutefois  les  plus  longues  pennes  des  ailes,  qui 
sont  entièrement  noires  vers  leur  extrémité  et  blan- 
ches Ters  leur  origine,  ce  qui  forme  à  Taile  un  bord 
blanc  dans  sa  partie  moyenne.  Le  bec  inférieur  a  sa 
base  entourée  aussi  de  blanc ,  et  cette  couleur  s'é- 
tend jusque  sous  les  yeux. 

III.  * 

LA  LINOTTE  Â  TÊTE  JAVNE(>). 

ÎA>xia  Mexieana,  Gmbl. 

M.  Edwards  saroit  bien  que  cet  oiseau  étoit  nom- 
mé, par  quelques  uns,  moineau  du  Mexique;  et 
8*il  lui  a  donné  le  nom  de  linotte,  c'est  en  connois- 
sance  de  cause,  et  parce  qu'il  lui  a  paru  aToir  plus 
de  rapport  arec  les  linottes  qu^Tec  les  moineaux. 
Il  est  Trai  qu'il  lui  trouve  aussi  du  rapport  arec  les 
serins;  et,  d'après  cela,  on  seroit  fondé  à  le  placer 
avec  l'habesch,  entre  les  serins  et  les  linottes.  Moins 
l'histoire  d'un  oiseau  est  connue ,  plus  il  est  difficile 
de  lui  marquer  sa  TéritaMe  place. 

Gclui-d  a  %4ttc  couleur  de  chair  pAle;  les  pieds 
de  mékne  couleur,  mais  plus  sombre;  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  et  de  la  gorge  jaune ,  et ,  sur  ce  fond 
jaune,  une  bande  brune  de  chaque  côté  de  la  tête, 
partant  de  l'œil  et  descendant  sur  les  côtés  du  cou  ; 
tout  le  dessus  du  corps  brun ,  mais  plus  foncé  sur 
les  pennes  de  la  queue  que  partout  ailleurs,  et  semé 
de  taches  plus  claires  sur  le  cou  et  sur  le  dos  ;  la 
partie  inférieure  du  corps  jaunâtre,  arec  des  taches 
brunes  longitudinales,  et  clairsemées  sur  le  Tentre 
et  la  poitrine.         ^ 

(0  Le  docteur  Fermin  «  dans  sa  Description  de  Suri- 
nam,  fait  meotioD  d*uoe  linotte  à  gorge  et  à  hee  jau- 
nes, dont  le  reste  du  plumage  est  cendré.  «  Cest,  dit-il, 
»  uo  oiseau  de  savane,  qui  est  plus  grand  que  le  moi- 
p  neau...  Il  n'a  pas  un  chant  qui  mérite  qu'on  le  mette 
»  en  cage  ;  mais ,  en  récompense,  on  le  regarde  comme 
»  une  espèce  d*ortolan,  parce  qu'il  est  très  bon  à 
»  manger.  » 

nr. 


Cet  oiseau  a  été  apporté  du  Mexique.  M.  Brisson 
dit  qu'il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  pinson 
d'Ardenne  :  mais,  à  juger  par  la  figure  de  grandeur 
naturelle  qu'en  donne  M.  Edwards,  il  doit  être  plni 
gros. 

IV. 

LA  LINOTTE  BRUNE. 

FringiUa  atra,  Gmel. 

Gomme  cet  oiseau  n'est  connu  que  par  M.  Ed- 
wards ,  qui  l'a  dessiné  TiTant ,  j'ai  cru  devoir  lui  con- 
server le  nom  que  cet  habile  observateur  lui  a  donné- 
Presque  toutes  ses  plumes  sont  noirâtres,  bordées 
d'une  couleur  plus  claire ,  laquelle  tient  du  rous- 
sâtre  sur  la  partie  supérieure  du  corps.  La  couleur 
générale  qui  résulte  de  ce  mélange  est  rembrunie, 
quoique  variée  ;  il  y  a  une  teinte  de  cendré  sur  la 
poitrine  et  le  croupion  ;  le  bec  est  aussi  cendré  et  les 
pieds  sont  bruns. 

U  me  semble  que  M.  Brisson  n'auroit  pas  dû  con? 
fondre  cet  oiseau  avec  le  peiit  moineau  hrun  de  Ga^ 
tesby,  dont  le  plumage  est  d'un  brun  uniforme  sans 
aucune  marbrure ,  et  par  conséquent  assez  différent  : 
mais  la  différence  du  climat  est  encore  plus  grande  ; 
car  la  linotte  brune  de  M.  Edwards  venoit  proba- 
blement du  Brésil ,  et  peut-être  même  d'Afrique,  et 
le  petit  moineau  de  Gatesby  se  trouve  à  la  Garoline 
et  à  la  Virginie,  où  il  niche  et  reste  toute  l'année. 
M.  Gatesby  nous  apprend  qu'il  vit  d'insectes,  et  pres- 
que toujours  seul  ;  qu'il  n'est  pas  fort  commun ,  qu'il 
s*approche  des  lieux  habités ,  et  qu'on  le  voit  sau- 
tillant perpétuellement  sur  les  buissons.  Nous  ne 
connoissons  point  les  mœurs  de  la  linotte  brune. 


LE  MINISTRES. 
Emherina  eyanea.  Lath. 

G'est  le  nom  que  les  oiseleurs  donnent  à  un  oiseau 
de  la  Garoline,  que  d'autres  appellent  Vévégue,  et 
qu'il  ne  fout  pas  confondre  avec  l'évéque  du  Brésil, 
qui  est  un  tangara.  Je  le  rapproche  ici  de  la  linotte, 
parce  qu'au  temps  de  la  mue  il  lui  ressemble  à  s'y 
méprendre,  et  que  la  femelle  lui  ressemble  en  tout 
temps.  La  mue  a  lieu  dans  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre  :  cela  varie  comme  pour  les  veuves  et 
beaucoup  d'autres  oiseaux.  On  dit  même  que  sou- 
vent le  ministre  mue  deux  fois  ;  en,  quoi  il  se  rap- 
proche encore  des  veuves,  des  bengalis,  etc. 

Lorsqu'il  a  son  beau  plumage,  il  est  d'un  bleu  cé- 

(')  On  a  vu  plusieurs  fols  cet  oiseau  chez  le  sieur  Châ- 
teau ,  à  qui  Ton  doit  le  peu  que  Ton  sait  de  son  histoire. 
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LES  BENGALIS  ET  LES  SENÉGALIS,  etc. 


Me,  toulenQ  d'un  peu  de  Tiolet  qui  lui  sert  de  pied. 
Le  fouet  de  l'aile  est  d'un  bleu  foncé  et  rembruni 
dans  le  mâle ,  et  d'un  brun  verdâtre  dans  la  femelle  ; 
ee  <[ui  suffit  pour  distinguer  celle-d  du  mftle  en  mue, 
dont  le  plumage  au  reste  est  assez  semblable  à  celai 
de  la  femelle. 

Le  ministre  est  de  la  grosseur  du  serin,  et,  comme 
lui ,  vit  de  millet,  de  graine  d'alpiste,  etc. 

Gatesby  a  fait  représenter  ce  même  oiseau  sous  le 
nom  de  linotte  bleue,  et  nous  apprend  qu'il  se  trouve 
dans  les  montagnes  de  la  Caroline,  à  cent  cinquante 
milles  de  la  mer;  qu'il  chante  k  peu  près  comme  la 
linotte  ;  que  les  plumes  de  la  tète  sont  d'un  bleu  plus 
foncé;  celles  du  dessous  du  corps,  d'un  bleu  plus 
dair;  que  les  pennes  de  la  queue  sont  du  même 
brun  que  les  pennes  des  ailes ,  avec  une  légère  teinte 
de  bleu  ;  enfin  qu'il  a  le  bec  noirâtre  et  les  pieds 
bruns,  et  qu'il  ne  pèse  que  deux  gros  et  demL 

Longueur  totale ,  cinq  pouces  ;  bec ,  cinq  lignes  i 
tarse,  huit  à  neuf  lignes  ;  doigt  du  milieu,  six  lignes 
et  demie;  queue,  dix  pouces  :  elle  dépasse  les  ailes 
de  dix  à  onjBe  lignes. 


I^S  BENGALIS 

ET  LES  SÉNÉGALIS,ETCW. 

TMi  les  Toyagenrs,  et,  d'après  eux,  les  natura 
listes,  B*aceordenl  à  dire  que  ces  petits  oiseaux  sont 
s^ets  à  changer  de  couleur  dans  la  mue  :  quelques 
uns  ajoutent  même  des  détails  qu'il  seroit  à  soultaiter 
q«i  fussent  térifiés;  que  ces  variations  de  plumage 
roulent  eiclusiTement  entre  cinq  couleurs  princi- 
pales, le  noir,  le  bleu,  le  vert,  le  jaune  et  le  rouge; 
que  les  bengalis  n'en  prennent  jamais  plus  d'uoe  à 
la  fois,  etc.  Cependant  les  personnes  qui  ont  été  à 
portée  d'observer  tes  oiseaux  en  France,  et  de  les 
suivre  pendant  plusieurs  années,  assurent  qu'ils 
n'ont  qu'une  seule  mue  par  an ,  et  qu'ils  ne  changent 
point  de  couleur  (^}.  Cette  contradiction  apparente 
peut  s'expliquer  par  la  différence  des  climats.  Celui 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  o&  les  bengalis  et  les  sé- 
négalis  se  trouvent  naturellement ,  a  beaucoup  plus 
d'énergie  que  le  nâtre ,  et  il  est  possible  qu'il  ait  une 
influence  plus  marquée  sur  leur  plumage.  D'ailleurs 
les  bengalis  ne  sont  pas  les  seuls  oiseaux  qui  éprou- 
vent cette  influence  ;  car,  selon  Mérolla,  les  moineaux 
d'Afrique  deviennent  rouges  dans  la  saison  des  pluies, 

C)  On  a  aa^st  donné  à  quelques  uns  le  nom  de  moi- 
iMaux  du  SinigûL 

(•)  M.  Mandait,  eonna  par  son  goût  éclairé  paur  fliis. 
toire  natarelle ,  et  par  son  beau  cabinet  d'oiseaux ,  a 
observé  un  Sénégal!  rouge  qxA  a  vécu  plus  d'un  an  sans 
ehanger  de  plumage.  Le  sieur  Château  assure  la  néme 
ikoM  de  tous  les  bengalis  qui  lui  ont  passé  par  les  mains. 


après  quoi  ils  reprennent  leur  couleur,  et  plusîeœs 
autres  oiseaux  sont  sujet»  à  de  paretk  changeroeots. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  clair  que  ces  variations  de 
couleurs  qu'éprouveoC  les  bea^aUi^  au  moins  dans 
leur  pays  natal ,  rendent  équivoque  toute  méthode 
qui  tircroic  de  ees  mêmes  couleurs  les  caractères 
distiactifs  des  espèces ,  puisque  ces  prétendus  carae- 
tèna  ne  teroieot  que  momentanés,  et  dépendroîent 
prîocipaleaientide  la  sslson  de  l'année  où  l'individu 
a«i^  Hé  tué.  Mais,  d'un  autre  côté,  ces  raractères 
si  variables  en  Asie  et  en  Afrique,  devenant  con- 
stants dans  nos  dimats  plus  septeniriooaux ,  il  est 
difiîoîle,  dans  rénumération  des  diflKSrentes  tspèca , 
d'énaar  toute  méprise  et  de  ne  pas  tomber  dans  Pan 
de  ces  deux  Inconvénients,  en  dTadmettre  comnae 
espèces  distinctes  de  simples  variétés,  on  de  donner 
pour  variété  des  espèces  vraiment  dflKrentes.  Dans 
cette  incertitude,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  me 
prêter  aux  apparences  et  de  me  soumettre  aux  idées 
reçuA  :  je  formerai  donc  autant  d'articte  séparés 
qu'il  se  trouve  d'individus  notablement  dilKrenis , 
soit  par  le  plumage,  soit  à  d'autres  égards,  mats  sans 
prétendre  déterminer  le  nombre  des  véritables  es 
pèces.  Ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  do  teoaps  :  le 
temps  amènera  les  faits ,  et  les  foils  dissiperont  les 
doutes. 

On  se  tromperolt  fort  si,  d'après  les  noms  de  se- 
néffûUs  et  de  bengaUs ,  on  se  persuadoîl  que  ces  oi- 
seaux ne  se  trouvent  qu'an  Bengale  et  au  Sénégal  x 
ils  sont  répandus  dans  la  plus  grande  partie  de  FAsie 
et  de  l'Afrique,  et  même  dans  plusieurs  des  Iles  ad- 
jacentes ,  telles  que  celles  de  Madagascar,  de  Bour- 
bon, de  France,  de  Java,  etc.  On  peut  même  s'at- 
tendre à  en  voir  bientôt  arriver  d'Aménque,  M.  de 
Sonini  en  ayant  laissé  échapper  dernièrement  un 
assez  grand  nombre  dans  l'île  de  Cayenne,  et  les 
ayant  revus  depuis  fort  vifs,  fort  gais,  en  un  mot, 
très  disposés  à  se  naturaliser  dans  celte  terre  étran- 
gère et  à  y  perpétuer  leur  race  C).  Il  faut  espérer 
que  ces  nouveaux  colons,  dont  le  plumage  est  si  va- 
riable, éprouveront  aussi  l'influence  du  climat  amé- 
ricain ,  et  qu'il  en  résultera  de  nouvelles  variétés , 
plus  propres  toutefois  à  orner  nos  cabinets  qu'à  en- 
richir l'histoire  naturelle. 

Les  bengalis  sont  des  oiseaux  familiers  et  destruc- 
teurs, en  un  mot  de  vrars  moineaux  :  ils  s'appro- 
chent des  cases,  viennent  jusqu'au  milieu  des  villa- 
ges ,  et  se  jettent  par  grandes  troupes  dans  les  champs 
semés  de  millet  (2;;  car  ils  aimeai  cette  graine  de 

0)  Il  7  a  qoelquei  années  que  Ton  tua  uft  fénég^l 
rouge  à  Cayenne  dans  une  savane  :  uns  doute  il  y  avoit 
été  transporté  de  néme  par  quelque  voyageur. 

(•)  Les  voyagears  noas  disent  que  les  Nègres  manfent 
cprUlM  petits  oiseaux  tout  entiers  avec  leurs  plUflMS, 
et  que  ces  oiseaux  ressemblent  aux  linottes,  le  se«tp- 
çonneque  lessénégaUs  pourrolent  bien  étrArf^^^mbre; 


LE  BENGja;i. 
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^léSkmcêi  lit aioMBC  «ossi  fawoeoDp  A  se  bifgner. 
On  les  preod  «a  Séoéfal  mus  une  ealebisM  qu'on 
tend  à  terre,  lasoiiiev«At  «a  peu  «t  la  tenant  dans 
eeUe  situation  par  le  moyen  d'im  toppoH  l^r 
anqud  est  attachée  une  longue  ficelle;  quelques 
grains  de  aiillet  «cr?«nt  d'appât  t  tes  «énégdîs  ac- 
courent pour  manger  le  millet;  l'oiselear,  quf  est  ft 
portée  de  toutToirsansélre  TU,  tire  la  ficelleàpro- 
pos,  et  prend  tout  ce  qui  te  tron^e  sous  la  cale- 
basse, bêlais,  aénégalis,  petits  moineaux  noîrs  à 
rentre  blanc,  eto  (>}.  Ces  oieema  se  transportent  assez 
diffidIemoBt,  et  ne  s'accoutument  qu'avec  peine  à 
un  autre  climai;  maisuae  fois  lueUmaiéê,  ils  Tivent 
Jusqu'à  six  eu  sept  aas,  c'esl-lhdire  auUot  et  plus 
que  certaines  espèces  du  pays  s  en  est  même  Tenu 
h  bout  de  les  fiiire  nicber  en  Hollande ,  et  mne  doute 
on  auroit  le  raén»  sacoès  dans  des  contrées  encore 
plus  froides,  car  ces  oiseaux  ont  les  menirs  très  dou- 
ces et  très  sociables  t  ils  se  caressent  sovTeot ,  sur- 
tout les  mâles  et  les  femelles,  se  perchent  très  près 
les  uns  des  autres,  chantent  tous  à  la  fois,  et  met- 
tent ^  l'ensemble;  dans  eeftè  espèce  de  cbœur.  On 
ajoute  que  le  chant  de  la  femelle  n'est  pas  fort  infé- 
rieur à  celui  du  mUe  (*). 


LE  BENGALI. 

FringiUa  Btngàimê* 

Les  moeurs  et  les  habitudes  de  toute  cette  famille 
d*oiseaux  étant  à  très  peu  près  les  mêmes,  je  me  con- 
tenterai, dans  cet  article  et  les  suivants,  d'^outer 
à  ce  que  fa!  dit  de  tous  en  général  les  descriptions 
respectives  de  chacun  en  parlicidier.  C'est  surtout 
lorsqu'on  a  à  faire  connoltre  des. oiseaux  tels  que 
ceux-ci ,  dont  le  principal  mérite  consiste  dans  les 
couleurs  du  plumage  et  ses  variations,  qu'il  fau- 
droit  quitter  la  plume  pour  prendre  le  pinceau,  ou 
du  moins  qn'ilfaudroit  savoir  peindre  avec  k  plume, 
c'est-à-dife  représenter  avec  des  mots ,  non  seule- 
ment les  contours  et  les  formes  du  tout  ensemble  et 
de  chaque  partie ,  mais  le  jeu  des  nuances  fugitives 
qui  se  succèdent  ou  se  mêlent,  s'éclipsent  ou  se  font 
valoir  mutuellement ,  et  surtout  exprimer  l'action , 
le  mouvement  et  la  vie. 

Le  bengali  (  n**  4  45 ,  iig.  4  )  a ,  de  chaque  côté  de 
la  tête,  une  espèce  de  croissant  couleur  de  pourpre , 

car  U  y  a  des  aéeéicalh  qei ,  au  temps  de  ta  mee, res- 
semblent aux  liaotle8.1>'aitkiirs  en  prétend  fvs  les  Mé-  i 
grès  ne  roangeot  ainsi  ces  petits  oiseaes  tout  enticri 
que  poitr  se  venger  des  dégâts  qu'ils  font  dans  leurs 
grains ,  au  asfliefi  desquels  il  ne  manquent  pas  d*établir 
leurs  atds. 

(>)  Je  dois  le  détail  de  cette  petite  chasse  h  M.  Sonini. 

f)  Ces  notes  OBidIé  denaéss  par  k  «èeor  diMeé  père. 


qui  accompagne  le  bas  des  yeux ,  et  donne  du  carac- 
tère à  la  physionomie  de  ce  petit  oiseau. 

La  gorge  est  d'un  bien  clair  ;  cette  même  couleur 
domine  sur  toute  la  partie  inférieure  du  corps  jus- 
qu'au bout  de  la  (^"!cue ,  et  môme  sur  ses  couvertu- 
res supérieures .  tout  le  dessus  du  corps ,  compris  les 
ailes ,  est  d'un  joli  gris. 

Bans  quelques  individus,  ce  même  gris,  un  peu 
plus  clair,  est  encore  la  couleur  du  ventre  et  des  cou» 
vertures  inférieures  de  la  queue. 

Dans  d'autres  indfridus  venant  d'Abyssinie,  ce 
même  gris  avoit  une  teinte  de  rouge  à  l'endroit  du 
ventre. 

Dans  d'autres  enfin,  H  n'y  a  point  de  croissant 
couleur  de  pourpre  sous  les  yeux  ;  et  cette  variété, 
eomrae  sous  le  nom  de  cordon  Meu ,  est  plus  com- 
mune que  celle  qui  a  été  décrite  la  première  :  on 
prétend  que  c'est  la  femelle  ;  mais ,  par  la  raison 
même  que  le  cordon  bleu  est  si  commun ,  je  le  re- 
garde non  seulement  comme  une  variété  de  sexe, 
mais  encore  comme  une  variété  d'âge  ou  de  climat, 
qui  peut  avoir  quelque  rapport,  pour  les  couleurs, 
avec  la  femeUe.  M.  le  chevalier  Bruce,  qui  a  vu  cet 
oiseau  en  Abyssinle ,  nous  a  assuré  positivement 
que  les  deux  marques  rouges  ne  se  trouvoient  point 
dans  la  femelle,  et  que  toutes  ses  couleurs  étoient 
d'alHeurs  beaucoup  moins  brillantes.  Il  ajoute  que 
le  mide  a  un  joli  ramage  ;  mais  il  n'a  point  remarqué 
celui  de  la  femelle  :  l'un  et  l'autre  ont  le  bec  et  les 
pieds  rougeâtres. 

M.  Edwards  a  dessiné  et  colorié  un  cordon  lieu 
vetiant  des  côtes  d'Angola ,  où  les  Portugais  l'appel- 
lent mznlinka.  Il  difléroit  du  précédent,  en  ce  que 
le  dessus  du  corps  étott  d'un  brun  cendré,  légère- 
ment teint  de  pourpre ,  le  bec  d'une  couleur  de 
chair  rembrunie ,  et  les  pieds  bruns.  Le  plumage  de 
la  femelle  étoit  d'un  cendré  brun,  avec  une  légère 
teinte  de  bleu  sur  la  partie  inférieure  du  corps  seu- 
lement, n  panrft  que  c'est  une  variété  de  climat, 
dans  laquelle  ni  le  mâle  ni  la  femelle  n'ont  de  mar- 
que rouge  au-dessous  des  yeux,  et  cela  explique  pour- 
quoi les  cordons  bleus  sont  si  comnums.  Au  reste  » 
cdui-d  est  un  oiseau  fort  vif.  M.  Edwards  remarque 
que  son  bec  est  semblable  à  celui  du  chardonneret  : 
il  ne  dit  rien  de  son  chant ,  n'ayant  pas  eu  occasion 
de  Teniendre. 

Le  bengali  est  de  la  grosseur  du  sizerin  :  sa  lon- 
geeur  totale  est  de  quatre  pouces  neuf  lignes  ;  sou 
bec,  de  quatre  lignes;  sa  queue,  de  deux  pouces^ 
elle  est  ëtagée  et  composée  de  douze  pennes  i  le  yol 
est  de  six  à  sept  pouces. 
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LE  SÉNÉGAU. 


LE  BENGALI  BRUN. 
FtifigiUa  amandaoa.  Lath. 

Le  bnm  est  eD  eflét  la  couleur  dominante  de  cet 
oiseau  (  n«  445;  fig.  2)  ;  mais  il  est  plus  foncé  sous 
le  Tentre,  et  mêlé,  à  l'endroit  de  la  poitrine,  de 
blanchâtre  dans  quelques  individus ,  et  de  rougeâtre 
dans  d'autres.  Tous  les  mâles  ont  quelques  une^des 
couvertures  supérieures  des  ailes  terminées  par  un 
point  blanc  ;  ce  qui  produit  une  moucheture  fort  ap- 
parente :  mais  elle  est  propre  au  mâle  ;  car  la  fe- 
melle est  d'un  brun  uniforme  et  sans  taches  :  tous 
deux  ont  le  bec  rougeâtre  et  les  pieds  d'un  jaune  clair. 

Le  bengali  est  à  peu  près  de  la  taille  du  roitelet  : 
sa  longueur  totale  est  de  trois  pouces  trois  quarts,  son 
bee  de  quatre  lignes ,  son  vol  d'environ  six  pouces 
•t  demi ,  et  sa  queue  d'un  bon  pouce. 


LE  BENGAU  PIQUETÉ  0). 

De  tous  les  bengalis  que  j'ai  vus ,  celui  qui  étoitle 
plus  moucheté ,  l'étoît  sur  tout  le  dessous  du  corps, 
sur  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  des 
ailes ,  et  sur  les  pennes  des  ailes  les  plus  proches 
du  dos  :  les  ailes  étoient  brunes ,  et  les  pennes  laté- 
rales de  la  qaeue  noires ,  bordées  de  blanc.  Un  brun 
mêlé  de  rouge  sombre  régnoit  sur  toute  la  partie  su- 
périeure du  corps,  compris  les  couvertures  de  la 
queue,  et  de  plus  sous  le  ventre;  un  rouge  moins 
sombre  régnoit  sur  tout  le  reste  de  la  partie  infé- 
rieure du  corps  et  sur  les  côtés  de  la  tète.  Le  bec 
étoit  aussi  d'un  rouge  obscur,  et  les  pieds  d'un  jaune 
clair. 

La  femelle,  suivant  M.  Brisson,  n'est  jamais  pi- 
quetée; elle  diffère  encore  du  mâle  en  ce  qu'elle  a 
le  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  jaune  piâle  et  la 
gorge  blanche.  Selon  d'autres  observateurs ,  qui  ont 
eu  beaucoup  d'occasions  de  voir  et  de  revoir  ces 
oiseaux  vivants,  la  femelle  est  toute  brune  et  sans 
taches.  Est-ce  encore  une  variété  de  plumage ,  ou 
bien  seroit-ce  une  simple  variété  de  description?  Ce 
n'est  pas  celle  qui  met  le  moins  d'embarras  dans 
l'histoire  naturelle.Willughby  a  vu  plusieurs  de  9es 
oiseaux  venant  des  Indes  Orientales,  et,  conmie  on 
le  peut  croire,  il  a  trouvé  plusieurs  différences  entre 
les  individus  :  ils  étoient  d'un  brun  plus  ou  moins 
foncé;  les  uns  avoient  les  ailes  noires,  d'autres 
avoient  la  poitrine  de  cette  même  couleur,  d'autres 

V)  C«tte  espèce  n'eit  qu'une  variété  de  la  précédente. 
1A.IU) 


la  poitrine  et  le  rentre  noirâtres,  d'autres  les  pieds 
blaiichâtres  ;  tous  avoient  les  ongles  fort  longs ,  mais 
plus  arqués  que  dans  l'alouette.  11  est  à  croire  que 
quelques  uns  de  ces  oiseaux  étoient  en  mue  ;  car  j'ai 
eu  oecasion  d'observer  un  individu  qui  avoit  aussi 
le  bas-ventre  noirâtre,etdontlere8tedu  plumage  étoit 
conune  indécis,  et  tel  qu'il  doit  être  dans  la  mue, 
quoiqu'iKfût  peint  des  couleurs  propres  à  ceUe  es- 
pèce :  mais  ces  couleurs  n'étoient  pas  bien  démèî'to. 

L'individu  qu'a  décrit  M.  Brisson  venoit  de  llle 
de  Java  :  ceux  qu'a  observés  Cbarleton  venoient  des 
Indes  ;  ils  avoient  un  ramage  fort  agréable  *  on  en 
tendl  plusieurs  aisemble  dans  la  même  cage,  r^vce 
qu'ils  avoient  de  la  répugnance  à  vivre  en  aociété 
avec  d'autres  oiseaux. 

Le  bengali  piqueté  (n®  445)  est  d'une  gro««enr 
moyenne  entre  les  deux  précédents  :  sa  loni^ieur 
totale  est  d'environ  quatre  pouces ,  son  bec  de  oua- 
tre  à  cinq  lignes  ;  sa  queue ,  d'un  pouce  quatre  ligoes  : 
elle  est  étagée  et  composée  de  douze  pennes. 


LE  SÉNÉGALL 
FringiHa  Senegaia. 

Deux  couleurs  principales  dominent  dans  le  pin- 
mage  de  cet  oiseau  :  le  rouge  vineux  sur  la  tête,  la 
gorge,  tout  le  dessous  du  corps  jusqu'aux  jambes, 
et  sur  le  croupion  ;  le  brun  verdâtre  sur  le  bas-ven- 
tre et  sur  le  dos  :  mais  à  l'endroit  du  dos  il  a  une 
légère  teinte  de  rouge.  Les  ailes  sont  brunes,  la 
queue  noirâtre,  les  pieds  gris,  le  bec  rougeâtre,  à 
l'exception  de  l'arête  supérieure  et  inférieure,  et  de 
ses  bcH-ds  qui  sont  bruns ,  et  forment  des  espèces  de 
cadres  à  la  couleuï'  rouge. 

Cet  oiseau  (n»  457,  fig.  4)  est  un  peu  moins 
gros  que  le  bengali  piqueté  ;  mais  il  est  d'une  forme 
plus  allongée  ;  sa  longueur  totale  est  de  quatre  pou- 
ces et  quelques  lignes ,  son  bec  de  quatre  lignes,  son 
vol  de  six  pouces  et  demi ,  et  sa  queue  de  dix-huit 
lignes  ;  elle  est  composée  de  douze  pennes. 

Variétés  du  Sénégali, 


1. 


J'ai  vu  un  de  ces  oiseaux,  qui  avoit  été  tué  è 
Caycnne  dans  une  savane,  et  le  seul  qui  aitété  aperçu 
dans  cette  contrée  0)  :  il  est  probable  qu'il  y  avoit 
été  porté  par  quelque  curieux ,  et  qu'il  s'étoit  éduppé 
de  la  cage.  Il  différait  en  quelques  points  du  Dièoé- 
dent  :  les  couvertures  des  ailes  étoient  légenenent 
bordées  de  rouge;  le  bec  étoit  entièrement  )0  '^ata 

(0  Ce  fait  m'a  été  rapporté  par  M.  de  SonidL 


LB  PETIT  MOINEAU  DU  SÉNÉGAL. 


389 


eoDkar,  les  pieds  senlemeât  rougeâtres;  et  ce  qai 
décèle  la  grande  analogie  qui  est  entre  les  bengalis 
et  lessénégalis,  la  poitrine  et  les  côtés  étoient  semés 
de  quelques  points  blancs. 


II. 


LB  DANBIK  DB  M.  LB  CHBVALIER  BRUCE. 

Cet  oiseau,  fort  commun  dans  FAbyssinie,  par- 
ticipe des  deux  précédents  ;  il  est  de  même  taille  : 
la  couleur  rouge ,  qui  règne  sur  toute  la  partie  anté- 
rieure, ne  descend  pas  jusquaux  jambes  comme 
dans  le  sénégali  ;  mais  elle  s*étend  sur  les  couvertu- 
res des  ailes,  où  Ton  aperçoit  quelques  points  blancs, 
ainsi  que  sur  les  côtés  de  la  poitrine.  Le  bec  est 
pourpré,  son  arête  supérieure  et  inférieure  bleuAtre, 
et  les  pieds  cendrés.  Le  mftle  chante  agréablement  ; 
la  femelle  est  d'un  brun  presque  uniforme ,  et  n'a 
que  très  peu  de  pourpre. 


LE  SÉNÉGALI  RAYÉW. 
Loxia  Âêtrild.  L. 

11  esten  effet  rayé  transTcrsalement,  jusqu'au  bout 
de  la  queue,  de  brun  et  de  gris  ;  et  la  rayure  est  plus 
fine  plus  elle  approche  de  la  tète  :  la  couleur  géné- 
rale qui  résulte  de  cette  rayure  est  beaucoup  plus 
claire  sur  la  partie  inférieure  du  corps  ;  elle  est  aussi 
nuancée  de  couleur  de  rose ,  et  il  y  a  une  tache  rouge 
oblongue  sur  le  ventre.  Les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  noires  sans  aucune  rayure;  mais 
on  en  aperçoit  quelques  vestiges  sur  les  pennes  des 
ailes ,  qui  sont  brunes.  Le  bec  est  rouge ,  et  il  y  a  un 
trait  ou  plutôt  une  bande  de  cette  couleur  sur  les  yeux. 

On  m'a  assuré  que  la  femelle  ressembloit  parfai- 
tement au  mâle  :  cependant  les  différences  que  j'ai 
observées  moi-même  dans  plusieurs  individus ,  et 
celles  qui  ont  été  observées  par  d'autres,  me  don- 
nent des  doutes  sur  cette  parfaite  ressemblance  des 
deux  sexes.  J'en  ai  vu  plusieurs  qui  venoient  du 
Cap,  dont  les  uns  avoient  le  dessus  du  corps  plus 
ou  moins  rembruni ,  et  le  dessous  plus  ou  moins 
rougeâtre  ;  les  autres  avoient  le  dessus  de  la  tête  sans 
rayure.  Les  rayures  de  celui  qu'a  représenté  M.  Ed- 
wards (pi.  CLXXix)  étoient  de  deux  bruns  ;  et  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  n'étoient  point 
noires ,  non  plus  que  dans  le  sujet  que  nous  avons 
fait  dessiner  (pi.  457,  fig.  2).  Enfin ,  dans  l'individu 
représenté  au  haut  de  la  pi.  354 ,  la  rayure  du  des- 
sus du  corps  est  noire  sur  un  fond  bran  :  et  non  seu- 
lement les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 

f)Hiuiiiéroi57»flg.a. 


noires,  comme  dans  le  sujet  décrit  par  H.  Bris^n , 
mais  encore  le  bas-ventre. 

L'individu  observé  par  M.  Brisson  venoit  du  Sé- 
négal ,  les  deux  de  M.  Edwards  venoient  des  Gran- 
des-Iodes, et  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  vus  avoient 
été  envoyés  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  est  dif- 
ficile que ,  de  tant  de  différences  de  plumage  remar- 
quées entre  ces  individus ,  il  n'y  en  ait  pas  quelques 
unes  qui  dépendent  de  la  différence  du  sexe. 

La  longueur  moyenne  de  ces  oiseaux  est  d'environ 
quatre  pouces  et  demi,  le  bec  de  trois  à  quatre  lignes, 
le  vol  de  six  pouces ,  et  la  queue  de  deux  pouces  ;  elle 
est  étagée  et  composée  de  douze  pennes. 


LESEREVANW. 

Fringilla  Serevan.  Ydeillot. 

Le  brun  règne  sur  la  tête,  le  dos,  les  ailes  et  les 
pennes  de  la  queue  :  le  dessous  du  corps  est  gris- 
clair,  quelquefois  fauve-clair,  mais  toujours  nuancé 
de  rougeâtre  ;  le  croupion  est  rouge  ainsi  que  le  bec  ; 
les  pieds  sont  rougeâtres  :  quelquefois  la  base  du 
bec  est  bordée  de  noir  et  le  croupion  semé  de  points 
blancs ,  ainsi  que  les  couvertures  des  ailes.  Tel  étoit 
le  serevan  (n»  250,  fig.  5),  envoyé  de  llle  de 
France  par  M.  Sonnerat  sous  le  nom  de  bengali. 

Celui  que  M.  Commerson  appelle  serevan  avoit 
tout  le  dessous  du  corps  fauve-clair;  ses  pieds  étoient 
jaunâtres  :  il  n'avoit  ni  le  bec  ni  le  croupion  rouge , 
et  on  ne  lui  voyoit  pas  une  seule  moucheture  ;  c'étoit 
probablement  un  jeune  ou  une  femelle. 

D'autres  oiseaux  fort  approchants  de  ceux-là , 
envoyés  par  M.  Conmierson  sous  le  nom  de  benga- 
lis du  Cap ,  avoient  une  teinte  rouge  plus  marquée 
devant  le  cou  et  sur  la  poitrine  ;  en  général ,  ils  ont 
la  queue  un  peu  plus  longue  à  proportion. 

Tous  sont  à  peu  près  de  la  grosseur  des  bengalis 
et  des  sénégalis. 


LE  PETn^  MOINEAU  DU  SÉNÉGAL. 

Cet  oiseau  a  le  bec  et  les  pieds  rouges ,  un  trait 
de  la  même  couleur  sur  les  yeux  ;  la  gorge  et  les 
côtés  du  cou ,  d'un  blanc  bleuâtre  ;  tout  le  reste  du 
dessus  du  corps,  d'un  blanc  mêlé  de  couleur  de  rose 
plus  ou  moins  foncé  ;  le  croupion  de  même ,  le  reste 
du  dessous  du  corps  bleu ,  le  dessus  de  la  tête  d'un 
bleu  moins  foncé ,  les  ailes  et  les  plumes  scapulaires 
brunes ,  la  queue  noirâtre. 

(M  Je  lui  al  donné  le  nom  de  serevan ,  d'après  M.  Gom*' 
merson ,  pour  le  distinguer  du  solvant. 
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LE  PINSON, 


Ce  ptUtiiioioMn(D»S90,fi(.  S)eslàpeaprèf 
de  la  taille  du  précédent 


LEMAIA. 
FringiUa  Mqfa.  L. 

Yoid  encore  de  petits  oiseanx  qui  sent  de  gimds 
destructeurs.  Les  mAlis  se  réunissent  en  troupes 
nombreuses  pour  fondre  sur  les  champs  semés  de 
riz  ;  ils  en  consomment  beaucoup  et  en  perdent  en- 
core darantage  :  les  pays  où  l'on  cn1ti?e  cette  graine 
sont  ceux  qu'ils  fréquentent  par  préférence  ;  et  ils 
aurofent,  comme  on  voit ,  des  titres  suffisants  pour 
partager,  arec  le  padda,  le  nom  é'oUeaux  de  riz. 
Mais  je  leur  conserverai  celui  de  maïas ,  qui  est 
leur  vrai  nom  j  je  veux  dire ,  le  nom  sous  lequel 
ils  sont  connus  dans  le  pays  de  leur  naissance ,  et 
dont  Femandès  devolt  être  bien  instruit.  Cet  anteur 
nous  apprend  que  knr  chair  est  beoneà  ■siger  et 
iacile  à  digérer. 

Le  mâle  a  U  tète,  la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
corps ,  noirâure ;  le  dessus*  d'nn  marron  pourpré , 
plus  éclatant  sur  le  croupion  que  pirtent  ailleurs  : 
il  a  aussi ,  sur  la  poitrine ,  une  Itife  ceinture  de  la 
même  couleur  >  le  bec  gris  et  les  pieds  plembés* 

La  femelle  (n»  490,  ig.  %)  est  fMive  dessus,  d'un 
blanc  sale  dessous  t  elle  a  la  gorge  d'un  marron 
pourpré,  et,  de  càaque  cêlë  de  lapoUrine,  une 
tache  de  la  même  contour,  répondant  à  la  ceinture 
dumâle^seabeeeiibUnefaâtretetses  pieds  sont 
gris. 

Fenendês  raoenie  oeaime  une  merveille  que  le 
malaa  le  ventricule  derrière  le  cou.  Mais  si  cet  au- 
teur eût  jeté  les  yeux  sur  les  petiu  oiseaux  auxquels 
on  donne  la  becquée,  il  auroit  vu  que  cette  mer* 
veille  est  très  ordinaire,  et  qu'à  mesure  que  le  jabot 
se  remplit,  il  se  porte  vers  l'endroit  où  il  trouve 
moins  de  résistance,  souvent  à  côté  du  cou ,  et  quel- 
quefois derrière  ;  enfin  il  se  seroit  aperçu  que  le  ja- 
bot n'est  pas  le  ventricule.  La  nature  est  toujours 
admirable  ;  mais  il  fout  savoir  l'admirer. 


LE  MAIAN. 

Loxia  Maja.  L. 

La  Chine  n'est  pas  le  seul  pays  où  se  trouve  cet 
oiseau  :  celui  qu*a  gravé  M.  Edwards  venoît  de 
Malaca,  et,  suivant  toute  apparence,  il  n'est  point 
exclu  des  contrées  intermédiaires;  mais  on  peut 
douter  raisonnablement  qu*ii  existe  en  Amérique, 
et  qu'un  si  petit  oiseau  ait  ÎT^rs:^  *^  w**<ea  mers 


qui  séparent  ces  deux  continents  ;  do  Bvmie  S  «el 
assez  diflérent  de  celui  de  tous  les  oiseaux  d'Aeié- 
rique  auquel  il  a  le  plus  de  rapport,  je  veux  dire 
du  mala ,  pour  qu'on  doive  loi  donner  m  son  dif- 
férent. En  effet ,  ses  proportions  ne  sont  point  du 
tout  les  mêmes;  car  quoiqu'il  soit  un  peu  plus 
grand,  ses  ailes  et  sa  queue  son  t  un  peu  plus  courtes, 
et  son  bec  est  teul  aussi  court  >  d'atllenrs  son  plu- 
mage est  différent  et  a  beaucoup  moins  d'éclat. 

Le  malan  (n*  409,  fig.  t)  a  tout  le  dessus  du  corps 
d'un  marron  rougeâtre  ;  la  poitrine  et  tout  le  des- 
sous du  corps  d'un  noirâtre  presque  uniforme,  ce- 
pendant un  peu  moins  foncé  sous  la  queue  ;  le  bec 
couleur  de  plomb,  une  espèce  de  coqueluebon  gris 
clair,  qui  couvre  la  tête  et  tombe  Jusqu'au  bas  du 
cou  :  les  couvertures  inférieures  des  ailes  eoiu  de 
la  couleur  de  ce  coquelucbon,  et  les  pieds  oooleur 
de  chair. 

Le  malan  de  M.  Brisson  diffère  de  celjû-ci»  en  ce 
qu'il  a  la  poitrine  d'un  brun  clair,  quelques  unes 
des  premières  pennes  des  ailes  bordées  de  Mawc, 
le  bec  et  les  pieds  gris,  etc.;  ces  différences  sont 
trop  sensibles  pour  n'être  regardées  que  eunune  de 
simples  variétés  de  descriptions,  surtout  si  l'on  fut 
attention  à  l'exactitude  scrupuleoee  des  descriptems. 


LE  PINSON  n. 
FringiUa  e^Ms.  h^ 

Cet  oiseau  a  beaucoup  de  force  dans  le  bec  -  â  sÉt 
très  bien  s'en  servir  pour  se  Uirt  cniiSdre  des  an- 
tres petits  oiseaux ,  comme  aussi  pour  plseer  jus- 
qu'au sang  les  personnes  qui  le  tienneoloaqui  veu- 
lent le  prendre)  et  c'est  pour  cela  que,  nôvant 
plusieurs  auteurs,  il  areçu  le  nom  de  piMM:  mais, 
comme  l'habitude  de  pincer  n'est  rico  moins  que 
propre  à  cette  espèce,  que  même  elie  kii  est  com- 
mune, non  seulement  avec  beaucoup  d'autres  es- 
pèces d'oiseaux ,  mais  avec  beaucoup  d'animaux  de 
clasies  toutes  difl'érentes,  quadrupèdes,  «iliipèdes, 
bipèdes ,  etc.,  je  trouve  mieux  fondée  Topiâion  de 
M.  Frisch,  qui  tire  ce  motpùisoti  dtpindo^  lati- 
nisé du  mot  allemand  pinck,  qui  senÛe  avoir  été 
formé  d'après  le  cri  de  l'oiseau 

Les  pinsons  ne  s'en  vont  pas  tous  en  autome; 
il  y  en  a  toujours  un  assez  bon  nombre  qui  restes!} 
l'hiver  avec  nous  i  je  dis  avec  nous ,  car  la  plupart 
s'approdient  en  effet  des  lieux  habités ,  et 
nent  jusque  dans  nos  basses-cours,  où  ils 
une  subsisUnce  plus  facile  ;  ce  sont  de  petits  para* 

(>)  PiDbon  commun,  fHngilla,  etc.  Piocard,  pincharé, 
piDchoD,  glaumet,  buil,picbot,  giii|no^i 
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•iteft  qui  nous  recherduAl  pour  Yine  à  nos  dépens, 
ei  qui  ne  nous  dédommagent  par  rien  d'agréable  : 
jamais  on  ne  les  entend  chanter  dans  cette  saison»  à 
moins  qu'il  n'y  ait  de  beaux  jours  ;  mais  ce  ne  sont 
que  des  moments ,  et  des  moments  fort  rares  :  le 
reste  du  temps»  ils  se  cachent  dans  des  baies  four- 
rées ,  sur  des  chênes  qui  n'ont  pas  encore  perdu 
leurs  feuilles,  sur  des  arbres  toujours  verts,  quel- 
quefois même  dans  des  trous  de  rocher,  où  ils 
meurent  lorsque  la  saison  est  trop  rude.  Ceux  qui 
passent  en  d'autres  climats  se  réunissent  assez  sou- 
Tent  en  troupes  innombrables;  mais  où  vont-ils? 
M.  Frisch  croit  que  c'est  dans  les  climats  septen- 
trionaux ,  et  il  se  fonde,  40  sur  ce  qu'à  leur  retour 
ils  ramènent  avec  eux  des  pinsons  blancs,  qui  ne 
se  trouvent  guère  que  dans  ces  climats  ;  2<>  sur  ce 
qu'ils  ne  ramènent  point  de  petits ,  comme  ils  fe- 
roient  s'ils  eussent  passé  le  temps  de  leur  absence 
dans  un  pays  chaud  où  ils  eussent  pu  nicher,  et  où 
ils  n'auroient  pas  manqué  de  le  (aire  :  tous  ceux  qui 
reviennent ,  mâles  et  femelles,  sont  adultes  ;  5"*  sur 
ce  qu'ils  ne  craignent  point  le  f^oid ,  mais  seule- 
ment la  neige  »  qui ,  en  couvrant  les  campagnes , 
les  prive  d*une  partie  de  leurs  subsistances  (']. 

Il  faut  donc ,  pour  concilier  tout  cela,  qu'il  y  ait 
un  pays  au  nord  où  la  neige  ne  couvre  point  la 
terre  :  or  on  prétend  que  les  déserts  de  la  Tartarie 
sont  ce  pays  ;  il  y  tombe  certainement  de  la  neige  ; 
mais  les  vents  remportent,  dit-on,  à  mesure  qu'elle 
tombe ,  et  laissent  de  grands  espaces  découverts. 

Une  singularité  très  remarquable  dans  la  mîgra«^ 
tion  des  pinsons ,  c'est  ce  que  dit  Gesner  de  ceux 
de  la  Suisse  et  M.  Linnaeus  de  ceux  de  la  Suède , 
que  ce  sont  les  femelles  qui  voyagent  et  que  les 
mâles  restent  l'hiver  dans  le  pays  0;  mais  ces  ha- 
biles naturalistes  n'^uroient-ils  pas  été  trompés  par 
ceux  qui  leur  ont  attesté  ce  fait,  et  ceux-ci  par  quel- 
que  alténlion  périodique  dans  le  plumage  des  fe- 
melles, occasionnée  par  le  froid  ou  par  quelque 
antre  cause  ?  Le  changement  de  couleur  me  paroH 
plus  dans  l'ordre  de  la  nature ,  plus  conforme  à  l'a- 
nalogie (^},  que  cette  séparation  à  jour  nonuné  des 

(>)  Aldrovande  dU  qu'en  Italie,  lorsqu'il  y  a  beaucoup 
de  neige  et  quête  froid  est  rigooraax,  lei  iiiMonsne 
peuvent  voler,  et  qu'on  les  prend  à  la  main  (  page  8^). 
Mais  cette  imimiManee  de  voler  peut  venir  d'inanition, 
et  rinAoilioo  de  la  quantité  des  neiges.  Olina  prétend 
qu'en  ce  même  pays  les  pinsons  gagaeot  Ig  montagie 
pendant  l'été.  M.  Hébert  en  a  vu,  dans  cette  saison,  sur 
les  plus  hautes  montagnes  du  Bugey,  où  Ils  étoient  aussi 
comroans  que  dans  les  plaines ,  et  o4  certainement  ils 
ne  restent  point  l'Iiiver. 

(•)  M.  Linoasus  dit  positivement  que  les  pinsons  femel- 
lc«  quittent  la  Suéde  par  troupes  au  mois  de  septembre , 
qu'eUei  vont  en  Hollande,  et  reviennent  au  printemps 
r^olndre  leurs  mâles,  qui  ont  passé  l'hiver  en  Suéde. 

m  Nov  rendrons  compte,  à  l'article  du  loHar  ou 


mâles  et  des  femelles,  et  que  la  fontaîsie  de  celles -d 
de  voyager  seules  et  de  quitter  leur  pays  natal,  où 
elles  pourroient  trouver  à  vivre  tout  aussi  bien  que 
leurs  mâles. 

Au  reste ,  on  sent  bien  que  l'ordre  de  ces  migra- 
tioBS  doit  varier  dans  les  différents  climats.  AIdro- 
vande  assure  que  les  pinsons  font  rarement  letur 
ponte  aux  environs  de  Bologne ,  et  qu'ils  s'en  vont 
presque  tous  sur  la  fin  de  l'hiver,  pour  revenir 
l'automne  suivant.  Je  crois  au  contraire ,  par  le  té- 
moignage de  Willughby ,  qu'ils  passent  toute  l'an- 
née en  Angleterre,  et  qu'il  est  peu  d'oiseaux  que 
Ton  y  voie  aussi  fréquemment. 

Ils  sont  généralement  répandus  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  depuis  la  mer  Baltique  et  la  Suède ,  où  ils 
sont  fort  communs  et  où  ils  nichent ,  jusqu'au  dé- 
troit de  Gibraltar ,  et  même  jusque  sur  les  cêlee 
d'Aflrique. 

Le  pinson  Cn*  54,  fig.  4)  est  un  oiseau  très  vif;  en 
le  voit  toujours  en  mouvement  ;  et  cela ,  joint  à  la 
gaieté  de  son  chant ,  a  donné  lieu  sans  doute  à  la 
fbçon  de  parler  proverbiale ,  gai  comme  pinson.  Il 
commence  à  chanter  de  fort  bonne  henre  au  prin- 
temps ,  et  plusieurs  jours  avant  le  rossignol  ;  il  fi- 
nit vers  le  solstice  d'été.  Son  chant  a  paru  assex 
intéressant  pour  qu'on  l'analysât;  on  y  a  distingué 
un  prélude,  im  roulement,  une  finale  (*);  on  a 
donné  des  noms  particuliers  à  chaque  reprise ,  on 
les  a  presque  notées  ;  et  les  plus  grands  conimis- 
seurs  de  ces  petites  ehoses  s'accordent  i  dire  que  la 
dernière  reprise  est  la  plus  agréable  (■}.  Quelques 
personnes  trouvent  son  ramage  trop  fort,  trop  mor- 
dont;  mais  il  n'est  trop  fort  que  parce  que  dm  or» 
ganes  sont  trop  foibles,  ou  plutôt  parée  que  «eus 
l'entendons  de  trop  près  ou  dans  des  appartements 
trop  résonnants,  où  le  son  direct  est  exagéré,  gâté 
par  les  sons  rélléchis  :  la  nature  a  fait  les  pinsons 
pour  être  les  chanteurs  des  bois;  allons  donc  dans 
les  bois  pour  juger  leur  chant,  et  surtout  pour  en 
jeuir. 

Si  l'on  met  un  jeune  pinson ,  pris  au  nid ,  sous  la 
leçon  d'un  serin ,  d'un  rossignol,  etc.,  il  se  rendra 
propre  le  chant  de  ses  maîtres  :  on  en  a  vu  plus 
d'un  exemple  (^}  ;  mais  on  n'a  point  vu  d'oiseaux 

traquet  d'Angleterre,  de  quelques  observations  curieu- 
ses sur  les  changements  successib  du  plumage  de  cet 
oiseau  et  de  quelques  autres. 

0)  Le  prélude,  selon  M.  Frisch,  est  composé  de  trois 
notes  ou  traits  semblables;  le  roulement  de  sept  notes 
différentes  en  descendant,  et  la  finale  de  deui  notes 
ou  phrases.  Il  renvoie  à  l'^rt  de  la  Chatte  de  Scbroder, 
p.  138;  et  à  VBeli»etia  eurioea  d'Emmanuel  Konig 
p.  831. 

(•)  On  la  nomme  en  alleound»  reUenu;  en  fkin- 
%o\s^boute'UUe. 

(3)  Cette  facilité  de  s'approprier  des  chants  étrangers 
explique  la  diversité  de  ramage  qu'on  observe  dans  ees 
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de  cette  espèce  qui  eussent  appris  à  siffler  des  airs  1 
de  notre  musique  :  ils  ne  savent  pas  s'éloigner  ^  la 
nature  jusqu'à  ce  point. 

Les  pinsons,  outre  leur  ramage  ordinaire,  ont 
encore  un  certain  frémissement  d'amour  qu'ils  font 
entendre  au  printemps^  et  de  plus  un  autre  cri  peu 
agréable,  qui,  dit-on,  annonce  la  pluie  (').  On  a 
aussi  remarqué  que  ces  oiseaux  ne  chantoient  jamais 
mieux  ni  plus  long-temps  que  lorsque ,  par  quelque 
accident,  ils  avoient  perdu  la  vue  P) ,  et  cette  re- 
marque n'a  pas  été  plus  tôt  faite,  que  l'art  de  les  ren- 
dre aveugles  a  été  inventé  :  ce  sont  de  peUts  esclaves 
à  qui  nous  crevons  les  yeux ,  pour  qu'ils  puissent 
mieux  servir  à  nos  plaisirs.  Mais  je  me  trompe ,  on 
ne  leur  crève  point  les  yeux  ;  on  réunit  seulement 
la  paupière  inférieure  à  la  supérieure  par  une  espèce 
de  cicatrice  artificielle ,  en  touchant  légèrement,  et 
à  plusieurs  reprises ,  les  bords  de  ces  deux  pau- 
pières ,  avec  un  fil  de  métal  rougi  au  feu ,  et  pre- 
nant garde  de  blesser  le  globe  de  l'œil.  Il  faut  les 
préparer  à  cette  singulière  opération,  d'abord  en  les 
accoutumant  à  la  cage  pendant  douze  ou  quinze  jours, 
et  ensuite  en  les  tenant  enfermés  nuit  et  jour,  avec 
leur  cage ,  dans  un  coffre,  afin  de  les  accoutumer  à 
prendre  leur  nourriture  dans  l'obscurité  (3).  Ces  pin- 
sons aveugles  sont  des  chanteurs  infatigables  {%  et 
Ton  s'en  sert  par  préférence  (') ,  comme  d'appeaux 
ou  é*appélanU,  pour  attirer  dans  les  pièges  les 
pinsons  sauvages  :  on  prend  ceux-ci  aux  gluaux, 
et  avec  différentes  sortes  de  filets,  entre  autres  ce- 
lui d'alouettes  ;  il  fout  que  les  mailles  soient  plus 
petites,  et  proportionnées  à  la  grosseur  de  l'oiseau. 

Le  temps  de  cette  chasse  (*)  est  celui  où  les  pin- 
oiseaux.  On  distingue  dam  les  Pays-Bas  cinq  à  six  sortes 
de  pinsons,  qui  ont  chacun  des  phrases  plus  ou  moins 
longues. 

(')  Ce  cri  a  un  nom  particulier;  en  aUemand  on  l'ap- 
pelle iehirektn. 

(•)  Ils  sont  sujets  à  cet  accident ,  surtout  lorsqu'on  les 
tient  entre  deux  fenêtres,  à  Texposltlon  du  midi. 

C)  Gesner  prétend  qu'en  tenant  des  pinsons  ainsi  en- 
fermés pendant  tout  Tété ,  et  ne  les  tirant  de  prison 
qu'au  commencement  de  l'automne,  ils  chantent  pen- 
dant cette  dernière  saison;  ce  qu'ils  n'eussent  point 
^it sans  cela,  l'obscurité  les  rendoit  muets,  le  retour 
J!e  la  lumière  est  le  printemps  pour  eux. 

(4)  On  les  appelle  en  Flandre  rahadiaax. 

(5)  Avec  d'autant  plus  de  raison  que  ceux  qui  ne  sont 
point  aveugles  sont  des  chantres  capricieux ,  et  qui  se 
taisent  pour  peu  qu'il  fasse  de  vent  ou  qu'ils  éprouTcnt 
d'incommodité  et  même  d'inquiétude. 

(6)  On  établit  le  filet  dans  un  bosquet  de  charmUle 
d'environ  soixante  pteds  de  long  sur  trente-cinq  de 
large,  à  portée  des  vignes  et  des  chéneviéres  ;  le  filet 
esta  un  bout;  la  loge  où  se  met  l'bomme  qui  tient  la 
corde  du  filet,  à  l'autre  bout;  deux  appeaux  dans  l'es- 
pace qui  est  entre  les  deux  nappes;  plusieurs  autres 
pinsons  en  cage  répandus  dans  le  bosquet:  cela  s'ap- 
pelle ooe  pintonnUr^  11  faut  beaucoup  d'attention  à 


sons  volent  en  troupes  nombreuses,  toit  en  autoome 
à  leur  départ,  soit  au  printemps  à  leur  retour  :  il 
faut,  autant  qu'on  le  peut,  choisir  un  temps  calme, 
parce  qu'alors  ils  volent  plus  bas  et  qu'ils  enten- 
dent mieux  l'appeau.  Us  ne  se  façonnent  point 
aisément  à  la  captivité  ;  les  premiers  jours  ils  ne 
mangent  point  ou  presque  point,  ils  frappent  conti- 
nuellement de  leur  bec  les  bAtons  de  la  cage  et  fort 
souvent  ils  se  laissent  mourir  (<}. 

Ces  oiseaux  font  un  nid  bien  rond  et  solidement 
tissu  :  ils  semblent  qu'ils  n'aient  pas  moins  d'adresse 
que  de  force  dans  le  bec.  Ils  posent  ce  nid  sur  les 
arbres  ou  les  arbustes  les  plus  touffus  :  ils  le  font 
quelquefois  jusque  dans  nos  jardins,  sur  les  arbres 
fruitiers  ;  mais  ils  le  cachent  avec  tant  de  soin  que 
souvent  on  a  de  la  peine  à  l'apercevoir,  quoiqu'on 
en  soit  fort  près  :  ils  le  construisent  de  mousse  blan- 
che et  de  petites  racines  en  dehors  ;  de  laine,  de 
crins ,  de  fils  d'araignée  et  de  plumes  en  dedans. 
La  femelle  pond  cinq  ou  six  œufs  gris  rougeAtres, 
semés  de  taches  noirâtres  plus  fréquentes  au  gros 
bout.  Le  mâle  ne  la  quitte  point  tandis  qu'elle  couve, 
surtout  la  nuit  :  il  se  tient  toujours  fort  près  du  nid  ; 
et  le  jour,  s'il  s'éloigne  un  peu,  c'est  pour  aller  à 
la  provision.  Il  se  pourroit  que  la  jalousie  fût  pour 
quelque  chose  dans  cette  grande  assiduité ,  car  ces 
oiseaux  sont  d'un  naturel  très  jaloux  :  s'il  se  trouve 
deux  mâles  dans  un  même  verger  au  printemps,  ils 
se  battent  avec  acharnement  jusqu'à  ce  que  le  plus 
foible  cède  la  place  ou  succombe;  c'est  bien  pis, 
s'ils  se  trouvent  dans  une  même  volière  où  il  n'y 
ait  qu'une  femelle  f^). 

Les  pères  et  mères  nourrissent  leurs  petits  de  che- 
nilles et  d'insectes;  ils  en  mangent  eux-mêmes  (>}  : 
mais  ils  vivent  plus  communément  de  petites  grai- 
nés,  de  celles  d'épine  blanche,  de  pavot,  de  bar 

cacher  l'appareil;  car  le  pinson ,  qui  trouve  aisément  à 
vivre ,  n'est  point  facile  à  attirer  dans  le  piège.  Quel- 
ques uns  disent  qu'U  est  défiant  et  rusé,  qu'il  échappe 
à  l'oiseau  de  proie  en  se  tenant  la  tête  en  bas  »  que 
l'oiseau  le  méconnott  dans  cette  situation,  et  que  %"\{ 
fond  sur  lui ,  souvent  il  ne  lui  prend  que  quelques  plu- 
mes de  la  queue.  M.  Guys  m'assure  que  la  femelle  est  • 
encore  plus  rusée  que  le  mâle.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est 
que  le  mâle  et  la  femelle  se  laissent  approcher  de  fort 
prés. 

0)  Ceux  que  Ton  prend  aux  gluaux  meurent  soaveot 
à  l'instant  où  on  les  prend ,  soit  par  le  regret  de  la 
liberté,  sott  qu'ils  aient  été  blessés  par  la  chouette, 
soit  qu'ils  en  aient  eu  peur. 

(«)  On  conseille  même  de  ne  pas  mettre  plus  de  deux 
paires  dans  la  même  chambre,  de  peur  que  les  mâles 
ne  se  poursuivent ,  et  qu'ils  ne  causent  du  désordre 
dans  la  volière. 

(3)  Aidrovande  savoit  cela ,  et  il  ajoute  que  les  oise- 
leurs donnoient  aux  pinsons  qui  leur  serroient  d'ap- 
peaux une  sauterelle ,  ou  quelque  autre  insecte,  pour 
les  mettre  en  train  de  chanter  ;  ce  qui  supposerolt  dans 
ces  oiseaux  un  appétit  de  préférence  pour  les  insectes. 


VARIETES  DU  PINSON. 


393 


daoe,  de  rosier,  surtout  de  faîne,  de  navette  et  de  1 
chènevis  ;  ils  se  nourrissent  aussi  de  blé  et  môme 
d*avoine,  dont  ils  savent  fort  bien  casser  les  grains 
pour  en  lirer  la  substance  farineuse.  Quoiqu'ils  soient 
d'un  naturel  un  peu  rétif,  on  rient  à  bout  de  les 
former  au  petit  exercice  de  la  galère,  comme  les 
ihardonnerets  :  ils  apprennent  à  se  servir  de  leur  bec 
et  de  leurs  pieds  pour  faire  monter  le  seau  dont  ils 
ont  besoin. 

Le  pinson  est  plus  souvent  posé  que  perché  :  il 
ne  marche  point  en  sautillant;  mais  il  coule  légère- 
nent  sur  la  terre  et  va  sans  cesse  ramassant  quel- 
que chose.  Son  vol  est  inégal  ;  mais  lorsqu'on  atta- 
que son  nid ,  il  plane  au-dessus  en  criant. 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  petit  que  notre  moineau; 
il  est  trop  connu  pour  le  décrire  en  détail  :  on  sait 
qu'il  a  les  côtés  de  la  tête,  le  devant  du  cou,  la  poi- 
trine et  les  flancs,  d'une  belle  couleur  vineuse  ;  le 
dessus  de  la  tète  et  du  corps  marron ,  le  croupion 
olivâtre  et  une  tache  blanche  sur  l'aile.  La  femelle 
a  le  bec  plus  eflBlé  et  les  couleurs  moins  vives  ;  mais, 
soit  dans  la  femelle ,  soit  dans  le  mâle,  le  plumage 
est  fort  sujet  à  varier.  J'ai  vu  une  femelle  vivante, 
prise  sur  ses  œufs  le  7  mai,  qui  différoit  de  celle  que 
M.  Brisson  a  décrite  ;  elle  avoit  le  dessus  de  la  tête 
et  du  dos  d'un  brun  olivâtre ,  une  espèce  de  collier 
gris  qui  environnoit  le  cou  par  derrière,  le  ventre 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  blancs,  etc. 
Parmi  les  mâles,  il  y  en  a  qui  ont  le  dessus  de  la 
tète  et  du  cou  cendré ,  et  d'autres  d'un  brun  mar- 
ron; quelques  uns  ont  les  pennes  de  la  queue  les 
plus  voisines  des  deux  intermédiaires  bordées  de 
blanc ,  el  d'autres  les  ont  entièrement  noires  :  est- 
ce  l'âge  qui  produit  ces  petites  différences? 

Un  jeune  pinson  pris  sous  la  mère,  dont  les  pen- 
nes de  la  queue  étoient  déjà  longues  de  six  lignes, 
avoit  le  dessous  du  corps  comme  la  mère,  le  dessus 
d'un  brun  cendré,  le  croupion  olivâtre;  ses  ailes 
avoientdéjà  les  deux  raies  blanches  :  mais  les  bords 
du  bec  supérieur  n'étoient  point  encore  échancrés  près 
de  la  pointe,  comme  ils  les  ont  dans  les  mâles  adultes, 
ce  qui  me  feroit  croire  que  cette  échancrure,  qui  se 
trouve  dans  beaucoup  d'espèces,  ne  dépend  pas  im- 
médiatement de  la  première  organisation ,  mais  que 
c'est  un  effet  secondaire  et  mécanique,  produit  par 
la  pression  continuelle  de  l'extrémité  du  bec  infé- 
rieur, qui  est  un  peu  plus  court,  contre  les  bords 
du  bec  supérieur. 

Tous  les  pinsons  ont  la  queue  fourchue  et  com- 
posée de  douze  pennes;  le  foud  de  leurs  plumes  est 
cendré  obscur,  et  leur  chair  n'est  pas  bonne  à  man- 
ger :  la  durée  de  leur  vie  est  de  sept  ou  huit  ans. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  tiers;  bec,  six 
lignes;  vol,  près  de  dix  pouces;  queue,  deux  pou- 
ces deux  tiers  :  elle  dépasse  les  ailes  d'environ  seize 
ligne». 


Variétés  dupinsim. 

Indépendamment  des  variations  fréquentes  de 
plumage  que  l'on  peut  remarquer  dans  les  pinsons 
d'un  même  pays ,  on  a  observé ,  parmi  les  pinsons 
de  différents  climats,  des  variété  plus  constantes, 
et  que  les  auteurs  ont  jugées  dignes  d'être  décrites. 
Les  trois  premières  ont  été  observées  en  Suède,  et 
les  deux  autres  en  Silésie. 


I. 


LE  PIHSOH  A  AILES  ET  QUEUE  H0IRE8. 

Il  a  en  effet  les  ailes  entièrement  noires  ;  mais  la 
penne  extérieure  de  la  queue  et  la  suivante  sontbor- 
dées  de  blanc  en  dehors,  depuis  le  milieu  de  leur 
longueur.  Cet  oiseau  se  tient  sur  les  arbres,  dit 
M.  Linmeus. 

II. 

LE  PIHSON  BRUN. 

Il  est  remarquable  par  sa  couleur  brune  et  par 
son  bec  jaunâtre  :  mais  cette  couleur  brune  n'est 
point  uniforme  ;  elle  est  moins  foncée  sur  la  partie 
antérieure  et  participe  du  cendré  et  du  noirâtre  sur 
la  partie  postérieure.  Celte  variété  a  les  ailes  noires 
comme  la  précédente,  les  pieds  de  même  couleur  et 
la  queue  fourchue.  Les  Suédois  lui  donnent  le  nom 
de  riska^  dit  M.  Linnœus. 

III. 

LE  PIKSON  BRUN  HUPPE. 

Sa  huppe  est  couleur  de  feu,  et  c'est  le  trait 
caractéristique  qui  le  distingue  de  la  variété  précé- 
dente. M.  Linnœus  disait,  en  n46,  qu'il  se  trou- 
vait en  Nortlande,  c'est-à-dire  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Suède;  mais ,  douze  ans  après,  il 
a  cru  le  reconnoltre  dans  la  linotte  noire  de  Klein, 
et  il  a  dit,  en  général,  qu'il  se  trouvoit  en  Europe. 

IV. 

LE  PIKSON  BLANC. 

Il  est  fort  rare ,  selon  Schwenckfeld,  et  ne  diffère 
que  par  la  couleur  de  notre  pinson  ordinaire.  Ges- 
ner  atteste  qu'on  avoit  vu  un  pinson  dont  le  plu- 
mage étoit  entièrement  blanc. 


V. 


LE  PINSON  A  COLLIER. 

Il  a  le  sommet  de  la  tête  blanc ,  et  un  collier  de 
la  même  couleur  :  cet  oiseau  a  été  pris  d^n»  les  bois 
aux  environs  de  Kotzna. 
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II  poonroit  M  but  qve  ce  plBflOQ  (n»  54,  fi0. 2), 
qui  piM*  géoéraltneoi  poar  \t  piiMOi»  de  montagne, 
ou  Yoroêpiza  d'Aristote,  ne  fM  <|«ie  mq  iptfM,  on 
son  pinson  proprement  dit,  et  que  notre  pinson  or- 
dinaire, qui  passe  généralement  pour  son  spiza,  fût 
son  véritable  orospiza^  ou  pinson  de  montagne  : 
voici  mes  raisons. 

Les  anciens  ne  faîsoient  point  de  descriptions  com- 
plètes; mais  ilsdiseient  un  mot,  soit  des  qualités 
extérieures»  soit  des  habitudes,  et  ce  mot  indiquait 
ordinairement  ce  qu'il  y  avoil  de  plus  romarquaUr 
dans  l'animal.  Vorospiza ,  dit  Aristote ,  est  sem- 
blable au  spiza  :  il  est  un  peu  moins  gros;  il  a  le 
cou  bleu  ;  enfin  il  se  tient  dans  les  montagnes.  Or 
toutes  ces  propriétés  appartiennent  à  notre  pinson 
ordinaire ,  6t  quelques  unes  d*tUea  lui  appartirn- 
nent  exclusivement 

4<>  Il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  pinson 
d*Ardenne ,  par  la  supposition  m4ine  ;  et,  pour  s'en 
convaincre,  il  ne  ùut  que  les  comparar  l'un  à  l'au- 
tre :  d'ailleurs  il  n'est  pas  un  aeul  mét^odialQ  qui 
n'ait  rapporté  ces  deux  eapèees  an  niAine  geiirt» 

2^  Notre  pinson  ordinaire  est  un  peu  plus  petit 
que  le  pinson  d'Ardenne,  suivant  le  témoignage  des 
naturalistes,  et  suivant  ce  que  j'ai  observé  moi- 
même. 

n»  Notre  pinson  ordinaire  a  le  dessus  de  la  tête 
et  du  cou  d'un  cendré  bleuâtre ,  au  lieu  qua,  dans 
le  pinson  d'Ardenne,  œa  mêmes  parties  sant  va- 
riées de  noir  lustré  et  de  gris  jaunâtre. 

4»  Nous  avons  renuurquéci^essus,  d'après  Olina, 
qu'en  Italie  notre  pinson  ordinaire  se  retire  l'été 
dans  les  montagnes  pour  .y  nicher  j  et  comme  le 
climat  de  la  Grèce  est  fort  peu  diŒérent  de  celui  de 
ritalie,  on  peut  supposer  par  analogie,  à  défaut 
d'observation ,  qu'en  Grèce  notre  pinson  ordinaire 
niche  aussi  sur  les  montagnes  (^. 

(')T'emontain,  pinson  montain»  pinson  d'Ardenne, 
mùmt4f)rinffil9m,  erû$piM9$,  oroipiMis;  en  quelques  en- 
droits, poéuf  •ttm«teau  éê  bois,  hmIs  par  erreor; 
peut-4lrf  If  tpi$a  d*Àrisiot«  ;  /Hnf iUciro. 

(*)  Frisch  prétend  que  les  pinsons  d'Ardenne  viennent 
des  montagnes  en  automne ,  et  que,  lorsquMIs  s'en  re- 
tournent, Ils  prennent  le  chemin  des  montagnes  du 
nord.  M.  le  marquis  de  Plolenc ,  qui  m*a  donné  plusieurs 
notes  sur  ces  oiseaux ,  m'assure  qu'ils  partent  dans  le 
mois  d*octobre  des  montagnes  de  Savoie  et  deDau- 
phiné  »  et  qu'ils  y  reviennent  au  mois  de  février.  Ces 
époques  s*accordeol  très  bien  avec  celles  où  nous  las 
voyons  passer  et  repasser  en  Bourgogne  :  Il  peut  se  faire 
que  les  deux  espèces  aiment  laf  montagnes  et  se  res- 
semblent en  ce  point. 


5*  Enfin  le  spiza  d' Aristote  sembla  4iiercher,niF 
vant  ce  philosophe ,  les  pays  chauda  pendant  Télé , 
et  les  pays  froids  pendant  l'hiver.  Or  oda  convieflC 
beaucoup  mieux  aux  pinsons  d'Ardenne  qu'aux  pin* 
sons  ordinaires,  puisqu'une  grande  partie  de  ceux^ 
ci  ne  voyagent  point,  et  que  ceux-là  non  seulement 
iont  voyageurs ,  mais  qu'ils  ont  coutume  d'arriver 
an  fort  de  l'hiver  (*)  dans  ks  diflérenU  pays  qu'ils 
parcourent;  c'est  ce  que  nous  savons  par  expérience, 
et  ce  qui  d'ailleurs  est  attesté  par  les  noms  de  /^tn- 
iom  d'àtoer,  ptnjondftidfe,  que  l'on  a  donnés  en 
divers  pays  au  pinson  d'Ardenne. 

De  tout  cela  il  résulte,  ce  ma  semble,  qne  très 
probablement  ce  dernier  est  le  «jn^a  d'Aristou^el 
notre  pinson  ordinaire  son  oroipiza. 

Les  pinsons  d'Ardenne  ne  nichent  point  dana  naa 
pays  ;  ils  y  passent,  d'année  à  autre,  en  très  grasdes 
troupes*  Le  temps  de  leur  passage  est  l'automneet 
l'hiver  i  souvent  ils  s'en  retournant  au  bout  de  huit 
ou  dix  jours,  quelquefois  ils  restent  jusqu'au  prin- 
temps. Pendant  leur  séjour,  ils  toM  avec  les  pin- 
sons ordinaires,  et  se  retirent ,  comme  eux ,  dans 
les  feuillages,  lien  parut  des  volées  très  nombreuses 
enBourgefne,dans  l'hiver  de  1774.  et  des  volées  en- 
core plus  nombreuses  dans  le  psys  de  Wînemberg, 
sor  la  fin  de  décembre  iTtS  ;  ceux-ci  allaient  se  gî- 
ter tons  les  soirs  dans  un  vallon  sor  les  bords  eu 
Bhin  (3) ,  et,  dès  l'aube  du  Jour,  ils  prenoient  ienr 
vol }  ta  terre  étoit  tonte  couverte  de  leur  fienle.  La 
même  chose  avoit  été  observée  dana  les  années  1 735 
et  47S7.  On  ne  vit  peut-être  jamais  un  auaai  grand 
nombre  de  cesaîseaux  en  Lorraine  que  dans  l'hiver 
de  i  765;  chaque  nuit  en  en  tnait  pins  de  six  cenu  dou- 
zaines ,  dit  M.  Lottinger,  dans  des  forêts  de  sapisis 
qui  sent  à  quatre  on  dnq  Ueuas  de  Sarbanrg,  On  ne 
prenoit  pas  la  peine  de  les  tirer,  on  les  assonameii 
à  eoups  de  gaule;  et  quoique  ce  massacre  eât  duré 
tout  l'hiver,  on  ne  s'apercevolt  presque  pas  à  la  fin 
que  la  troupe  eût  été  eMamés.  M.  Wilkîfhby  nous 
apprend  qu'on  en  voit  baauoanp  wn  envirens  de 

(')  Aldrovande  assure  positivement  que  ee la  est  ainsi 
aux  environs  de  Bologne.  M.  Lottinger  me  mande  que, 
âés  la  fin  d'août ,  Il  en  paroft  quelques  uns  en  Lorraine, 
nais  qse  l*oe  n*en  voit  de  grosses  troupes  que  sur  la  fin 
d'octobre ,  et  même  plus  tard. 

(•)  M.  Lottinger  dit»  peut-être  un  peu  trop  géeêrak- 
ment ,  que  le  Jour  ils  se  répandent  dans  les  toNts  de  U 
plaine ,  et  que  la  nuit  ils  se  retirent  sor  la  mooUgne. 
Cette  marche  n*est  point  apparemment  Invariable ,  et 
l'on  peut  croire  qu'elle  dépend  da  local  et  des  cfrcon- 
stances. 

On  en  a  vu  cette  année  dans  nos  environs  one  volée 
de  plus  de  trois  cents ,  qui  a  pa«sé  trois  on  quatre  Jours 
dans  le  même  endroit ,  et  cet  endroit  est  montagneux. 
Ils  se  sont  toujours  pofés  sur  le  même  noyer;  et  lors- 
qu'on les  tirolt,  ils  partolent  tous  à  la  fbts,  et  dlrt- 
geoient  constamment  leur  route  rtn  le  nord  on  le 
nord-est.  {Nof  de  M*  le  marquii  de  Piolene.  > 
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V«die ,  9JM  ooim  an  t«np»  4û  pMMge  ;  nm  BuUe 
MTl  ils  06  rcTîciuieDttiiMÎ  r^uUèr^meol  que  dam 
tes  liMréU  de  Weiaieinbavrf  »  où  abeoda  k  hélre  »  al 
par  conséquent  la  faine ,  dont  ils  sont  tièi  firianda. 
Us  en  manant  le  jour  et  la  nuit  ^  ils  viTeai  awai  de 
toutes  sortes  de  petites  f  rainea.  Je  me  persuade  que 
ces  oiseaux  restent  d«ng  leur  paya  natal  lanl  qn^ib 
y  trouvent  la  nourriture  qui  leur  coiiTiant»  et  que 
c'est  la  disette  qui  les  oblige  à  voyager  :  du  moins 
il  est  certain  que  l'abondance  des  graines  qu'ils 
aiment  de  préférence  ne  suffit  pas  toujours  pour  les 
attirer  dans  un  pays,  même  dans  un  pays  qu'ils 
connoissent;  car,  en  4774»  quoiqu'il  y  eût  abon- 
dance de  faine  en  Lorraine,  ces  pinsons  n'y  parurent 
pas  et  prirent  une  autre  roule  :  l'année  suivante,, 
au  contraire,  on  en  vit  quelques  troupes,  quoique 
te  faine  eût  manque  (').  Lonqu'ite  arriveal  chez 
noua.  Ut  ne  sont  point  du  tout  sauvages  et  se  tei^ 
lem appraeher  de  fort  près.  Us  votem  serrés,  se 
posent  ei  partenl  de  même  ;  cete  est  au  point  que 
l'on  en  peut  taer  donaeenquioxe  d'un  seul  coup  de 
foil. 

En  pàturasl  dans  mr champ,  ils  font  à  pe«  près 
la  même  mancBurre  que  les  pigeons }  de  temps  en 
temps  on  en  roil  quelques  uns  se  p<Nrter  en  avant  y 
tesquete  sont  bientôt  suivis  de  toute  te  basde* 

Ce  sont ,  eomme  l'on  voit,  des  oteeaux  eonnnael 
répandus  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  du 
moins  par  leurs  voyages  ;  mais  Ite  ne  se  bornent 
point  à  l'Europe  t  M.  Edwards  en  a  vu  qui  venoient 
de  la  baie  d'Hudson,  sous  le  nom  d'oi$eaux  4$ 
neige  j  et  les  gens  qui  fréquentent  cette  contrée  lui 
ont  assuré  qu%  étoient  les  premiers  à  y  reparottre 
chaque  année  au  retour  du  printemps ,  avant  même 
que  les  neiges  fussent  fondues. 

La  chair  des  pinsons  d'Ardenne ,  quoiqu'un  peu 
amère ,  est  fort  bonne  à  manger ,  et  certainement 
meilleure  que  celle  du  pinson  ordinaire.  Leur  plu- 
mage est  aussi  plus  varié ,  plus  agréable ,  plus  ve- 
louté ;  mats  if  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  chantent 
aussi  bien  :  on  a  comparé  leur  voix  à  celle  de  la 
chouette  et  à  celle  du  chat.  Ils  ont  deux  cris  :  l'un 
est  une  espèce  de  piaulement  ;  l'autre ,  qu'ils  font 
entendre  étant  posés  à  terre ,  approche  de  celui  du 
traquet ,  mais  il  n'est  ni  aussi  fort  ni  aussi  prononcé. 
Quoique  nés  avec  si  peu  de  talents  naturels ,  ces 
oiseaux  sont  néanmoins  susceptibles  de  talents  ac- 
quis :  lorsqu'on  les  tient  à  portée  d'un  autre  oiseau 
dont  le  ramage  est  plus  agréable,  le  leur  s'adoucit, 
se  perfectionne  et  devient  semblable  à  celui  qu'ils 
ont  entendu.  Au  reste ,  pour  avoir  une  idée  juste 
de  leur  voix ,  il  faudroit  les  avoir  ouïs  au  temps  de 
te  ponte  ;  car  c'est  alors ,  c'est  en  chantant  l'hymne 
de  l'amour,  que  les  oiseaux  font  entendre  teur  vé- 
ritable ramage. 

(^  Je  liens  ces  teits  de  M.  Lottinger. 


Un  ctMsseiir  qnî  avait  voyage  D»'a  mwti  q/m  aas 
iésttiux  nicboieot  4a«M  te  Luaembourg  ;  qu'ils  p%* 
aateol  teura  nids  sur  tes  sapins  les  plus  branduia , 
aaaes  haut;  qu'ite  coi9meiiçoi«ot  h  y  iravaiiter  sur 
te  fin  d'aviil  ;  qu'ils  y  çmpteyoîent  te  tengue  mousse 
dea  aapina  au  dehors»  du  crin ,  de  te  teine ,  et  des 
plumes  an  dedans  ;  que  la  femeUe  pondoit  quatre 
on  cinq  mâs  >iuoâtrea  et  tachetés ,  et  que  tes  petits 
commençoieni  à  voUif^  de  branehe  en  branci;e  dès 
tefindemaL 

Le  pinson  d'Ardenne  est ,  selon  Belon ,  un  oiseau 
courageux  et  qui  se  détend  avec  son  bec  jusqu'au 
dernier  soupir.  Tous  conviennent  qu'il  est  d'un  na- 
larel  plus  doux  que  noire  pinson  ordinaire ,  et  qu'il 
donne  plus  tectlânent  dans  les  pièges.  On  en  tua 
heaneaup  è  certaines  chasses  que  l'on  pratique  dans 
te  pays  de  Weissembourg ,  et  qui  méritent  d'être 
connues.  On  se  rasseaabte  pour  cote  dans  la  petite 
¥iUe  de  Bergzabem,  et ,  te  jour  étant  pris,  on  en- 
vote,  te  veille,  des  observateurs  k  te  découvena» 
penr  remarquer  tes  arbres  sur  lesquels  ils  ont  cour 
tome  de  se  poser  le  aoir;  c'est  communément  râr 
de  petita  picéaa  et  sur  d'autres  arbres  ton joun  verts. 
Ces  observateurs  »  de  retoiv,  aarvent  de  guide  à  te 
troupe.  Elle  part  te  soir  avee  des  flambeaux  et  des 
sarbacanes  s  tes  flambeaux  servait  à  éblouir  les  oi- 
aeanx  et  à  éclairer  tes  chasseurs  ;  tes  mrbacanes  ser* 
yentà  ceux-oi  pour  tner  les  pinsons  avec  de  petites 
boutes  de  terre  sèche.  On  les  tire  de  très  près,  afln 
de  ne  les  point  manquer  ;  car  s'il  y  en  avoit  un  seul 
qui  ne  lût  que  blessé,  ses  cris  donneroleot  infiiilli- 
btement  l'alarme  aux  autres»  et  bienlêt  iU  a'env;^ 
ItrotenI  tous  à  te  teb. 

La  nourriture  principale  de  eeia  qm  Ffn  Tant 
avoir  en  cage,  c'est  le  panis,  le  chènevis ,  la 
faine,  etc.  Olina  dit  qu'ils  vivent  quatre  ou  cinq  ans. 

Leur  plumage  est  sujet  à  varier  dans  les  diflcrenis 
individus;  quelques  mftles  ont  la  gorge  noire,  et 
d'autres  ont  la  tête  absolument  blanche  et  les  cou 
leurs  plus  foibles.  Frisch  remarque  que  les  jeunes 
mâles ,  lorsqu'ils  arrivent,  ne  sont  pas  si  noirs  ce 
n'ont  pas  les  couvertures  Inférieures  des  ailes  d'un 
jaune  si  vif  que  lorsqu'ils  s'en  retournent.  Il  peut 
se  faire  que  l'âge  plus  avancé  amène  encore  d'au- 
tres différences  dans  les  deux  sexes ,  et  de  là  toutes 
celles  que  l'on  remarque  dans  les  descriptions. 

Le  pinson  que  j'ai  observé  pesoit  une  once  :  il 
avoit  le  front  noir  ;  le  dessus  de  te  tête  et  du  cou  et 
le  luiut  du  dos  variés  de  gris  jaunâtre  et  de  noir 
lustré;  la  gorge ,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et 
le  croupion ,  d'un  roux  clair  ;  les  petites  couver- 
tures d(  te  base  de  l'aile,  d'un  jaune  orangé;  les  au> 
très  formoient  deux  raies  transversales  d'un  blane 
jaunâtre ,  séparées  par  une  bande  noire  plus  large. 
Toutes  tes  pennes  de  l'aite ,  excepté  les  trois  pm- 
mières ,  avaient  sur  leur  bord  extérienr ,  fc  t^drott 
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oh  finissoient  les  grandefl  couvertures ,  une  tache 
blanche  d'environ  cinq  lignes  de  long  ;  la  suite  de 
ces  taches  formoit  une  troisième  raie  blanche ,  qui 
étoit  parallèle  aux  deux  autres  dans  Taîle  étendue, 
mais  qui,  dans  l'aile  repliée,  ne  paroissoit  que  sous 
la  forme  d'une  tache  oblongue ,  presque  parallèle  à 
la  côte  des  pennes;  enfin ,  ces  mtoes  pennes  étoient 
d'un  beau  noir,  bordées  de  blanc  :  les  petites  cou- 
vertures inférieures  des  ailes  les  plus  proches  du 
corps  se  faisoient  remarquer  par  leur  belle  couleur 
jaune.  Les  pennes  de  la  queue  étoient  noures,  bor- 
dées de  blanc  ou  de  blanchâtre  ;  la  queue  fourchue  ; 
les  flancs  mouchetés  de  noir  ;  les  pieds  d'un  bnm 
olivâtre;  les  ongles  peu  arqués,  le  postérieur  le 
plus  fort  de  tous  ;  les  bords  du  bec  supérieur  échan- 
crés  près  de  la  pointe;  les  bords  du  bec  inférieur 
rentrants  et  reçus  dans  le  supérieur ,  et  la  langue 
divisée  par  le  bout  en  plusieurs  filets  très  déliés. 

Le  tube  intestinal  avoit  quatorze  pouces  de  lon- 
gueur; le  gésier  étoit  musculeox,  doublé  d'une 
membrane  cartilagineuse  sans  adhérence,  précédé 
d'une  dilatation  de  l'oBsophage,  et  encore  d'un  jabot 
qui  avoit  cinq  à  six  lignes  de  diamètre,  le  tout  rem- 
pli de  petites  graines  sans  un  seul  petit  caillou.  Je 
n'ai  vu  ni  cœcum  ni  vésicule  du  fiel. 

La  femelle  n'a  point  la  tache  orangée  de  la  base 
de  l'aile ,  ni  la  belle  couleur  jaune  de  ses  couver- 
tures inférieures  ;  sa  gorge  est  d'un  roux  plus  clair, 
et  elle  a  quelque  chose  de  cendré  sur  le  sommet  de 
la  tète  et  derrière  le  cou. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  quart;  bec,  six 
lignes  et  demie  ;  vol ,  près  de  dix  pouces  ;  queue  ; 
deux  pouces  un  tiers  :  elle  dépasse  les  ailes  d'en- 
viron quinze  lignes. 


LE  GRAND  MONTAIN  0). 

FringiUaLaponiea,  L. 

Ce  pinson  est  le  plus  grand  de  ceux  qui  habitent 
l'Europe  ;  Klein  dit  qu'il  égale  l'alouette  en  gros- 
seur. Il  se  trouve  dans  la  Laponie ,  aux  environs 
de  Tornéo.  Il  a  la  tête  noirâtre ,  variée  de  blanc 
roussâtre  C),  ornée  de  chaque  côté  d'une  raie  blan- 
che, qui  part  de  l'œil  et  descend  le  long  du  cou  :  le 
cou,  la  gorge  et  la  poitrine,  d'un  roux  clair;  le 
ventre  et  tout  ce  qui  suit  blanc;  le  dessus  du  corps 
roussâtre  varié  de  brun;  les  ailes  noires,  bordées 
de  jaune  pâle  et  verdâtre  et  traversées  par  une  raie 

(>)  Le  grand  pinson  de  montagne^  the great$r  hram- 
èlima. 

(•)  Il  eit  probable  que  le  grand  montain  est  roiseau 
que  les  habitants  des  montagnes  du  Dauphloé  appel- 
lent ro%uiolan. 


blanche  ;  la  queue  fourchue ,  composée  de 
pennes  presque  noires,  bordées  de  jaunâtre  ;  lebec, 
couleur  de  corne,  plus  foncé  vers  la  pointe;  les 
pieds  noirs. 

Longueur  totale,  six  ponces  et  demi  ;  bec,  sept 
lignes ,  comme  le  pied  et  le  doigt  du  milieu  ;  rok 
onze  pouces  et  demi  ;  queue ,  deux  pouces  et  demi  : 
elle  dépasse  les  ailes  de  dix  lignes. 


LE  PINSON  DE  NEIGE, 

OU  LA  NIVEROLLE  («). 

Fringilla  nivalii,  L. 

Cette  dénomination  est  fondée  apparemment  sur 
la  couleur  blanche  de  la  gorge ,  de  la  poitrine  et 
de  toute  la  partie  inférieure  de  l'oiseau ,  comme 
aussi  sur  ce  qu'il  habite  les  pays  froids ,  et  qu'il  ne 
parolt  guère  dans  les  pays  tempérés  qu'en  hiver, 
et  lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige.  Il  a  les 
ailes  noires  et  blanches;  lalétc  et  le  dessous  du  cou 
cendrés ,  en  quoi  il  se  rapproche  de  notre  pinson  s 
le  flessus  du  corps  gris  brun,  varié  d'une  couleur 
plus  claire  ;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
tout-à-foit  noires ,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds. 

Longueur  totale ,  sept  pouces  ;  bec ,  sept  lignes  ; 
pieds,  neuf  lignes  et  demie;  vol,  douze  pouces; 
queue ,  deux  pouces  sept  lignes  :  elle  dépasse  les 
ailes  de  huit  à  neuf  lignes. 


LE  BRUNOR. 
Loxia  IHcolor.  L. 

Ce  nom  renferme  une  description  en  raccourci  ; 
car  l'oiseau  à  qui  on  l'a  donné ,  et  qui  est  le  plus 
petit  de  tous  les  pinsons  connus ,  a  la  gorge^  la  po( 
trine  et  tout  le  dessus  du  corps  d'un  brun  foncé  ; 
mais  les  plumes  et  même  les  pennes  sont  bordées 
d'une  nuance  plus  claire,  ce  qui  produit  une  cou- 
leur mêlée  ;  enfin ,  il  a  le  bec  blanc  et  les  pieds  bruns 

M.  Edwards,  à  qui  nous  devons  la  connoissanoe 
de  cet  oiseau ,  n'a  pu  découvrir  de  quel  pays  il  ve- 
noit.  M.  Linnsus  dit  qu'il  se  trouve  aux  Indes. 

Longueur  totale  ;  trois  pouces  et  un  quart  ;  bec , 
trois  lignes  et  demie;  pieds,  quatre  lignes  et  demie; 
queue ,  un  pouce  :  elle  dépasse  les  ailes  de  six  lignes 

C)  Cest  le  nivereau  des  montagnards  do  Dauphioé- 
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LE  BRUNET. 
Fringillapeeùrii.  L. 

La  coulear  dominante  de  cet  oiseau  est  le  bnm  ; 
mais  elle  est  moins  foncée  soos  le  corps.  Catesby 
nous  dit  que  son  pinson  brun,  qui  est  notre  brunet, 
se  trouve  en  Virginie  ;  qu'il  va  avec  les  choucas  et 
les  oiseaux  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de 
commandeurs^  et  que  d'autres  appellent  itoumeaux 
à  ailes  rouges.  Il  ajoute  qu'il  se  plaît  dans  les  parcs 
où  l'on  renferme  les  bestiaux  y  et  que  Ton  n'en  voit 
point  en  été. 

Longueur  totale,  six  pouces  trois  quarts;  bec, 
sept  lignes  ;  queue ,  deux  pouces  et  demi ,  dépasse 
les  ailes  d'environ  quinze  lignes;  pieds,  onze  lignes; 
doigt  du  milieu ,  idem. 


LE  BONANA. 
Fringilla  Jamaïea.  L. 

Le  bonana  est  un  arbre  d'Amérique  sur  lequel  se 
perche  volontiers  l'oiseau  dont  il  s'agit  ici,  et  c'est 
de  là  qu'il  a  pris  son  nom.  Il  a  les  plumes  du  des- 
sus du  corps  soyeuses  et  d'un  bleu  obscur  ;  le  des- 
sous, d'un  bleu  plus  clair;  le  ventre,  varié  de 
jaune  ;  les  ailes  et  la  queue  d'un  bleu  obscur ,  ti- 
rant sur  le  vert;  les  pieds  noirs;  la  tête  grosse  k 
proporttbn  du  corps ,  et  le  bec  court,  épais  et  arrondi. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  la  Jamaïque. 

Longueur  totale ,  quatre  pouces  et  demi  ;  bec , 
quatre  lignes  ;  vol,  huit  pouces  et  quelques  lignes; 
queue,  environ  seize  lignes;  dépasse  les  ailes  de 
cinq  à  six  lignes. 


LE  PINSON 
A  TÊTE  NOIRE  ET  BLANCHE.      • 

Fringilla  zena.  Gmel. 

La  tête  de  cet  oiseau  est  noire ,  ainsi  que  le  dos  et 
les  plumes  scapulaires;  mais  elle  a  de  chaque  côté 
deux  raies  blanches,  dont  l'une  passe  au-dessus  et 
l'autre  au-dessous  de  peil.  Le  cou  est  noir  par- 
devant,  et  d'un  rouge  obscur  par-derrière;  cette 
dernière  couleur  règne  sur  le  croupion  et  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue.  La  gorge  est  jaune, 
la  poitrine  orangée;  le  ventre,  jusques  et  compris 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  blanc  ;  la 
queue  brune  et  les  ailes  de  même  :  celles-ci  ont  une 
nie  transversale  blanche* 


Cet  oiseau  est  très  commun  à  Bahama  et  dans  plu- 
sieurs autres  contrées  de  l'Aménque  méridionale  ; 
il  esta  peu  près  de  la  grosseur  de  notre  pinson  ordi- 
nahre  :  son  poids  est  de  six  gros. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  un  quart  :  bec ,  sept 
lignes  ;  queue ,  deux  pouces  et  un  tiers  ;  dépasse  les 
ailes  d'environ  quinze  lignes. 


LE  PINSON  NOIR 

AUX  YEUX  ROUGES. 

Emberiza  erythrophtalma.  L 

Le  noir  règne  sur  I4  partie  supérieure  du  corps 
(sur  le  haut  de  la  poitrine  suivant  Catesby),  et  sur 
les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  (<)  ;  mais  celles 
de  la  queue  sont  bordées  de  blanc  .*  le  milieu  du  ven* 
tre  est  de  cette  dernière  couleur  ;  le  reste  du  des- 
sous du  corps  est  d'un  rouge  obscur,  le  bec  noir,  les 
yeux  rouges  et  les  pieds  bruns.  La  femelle  est  toute 
brune,  avec  une  teinte  de  rouge  sur  la  poitrine. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  la  Caroline  :  il  va  par  pai- 
res,  et  se  tient  dans  les  bois  les  plus  épais  :  il  est  de 
la  grosseur  d'une  alouette  huppée. 

Longueur  totale,  huit  pouces;  bec,  huit  lignes  : 
pieds,  seize  Ugnes;  queue,  trois  pouces,  dépasse 
les  ailes  d'environ  vingt-sept  lignes,  d'oii  on  peut 
conclure  qu'il  n'a  pas  le  vol  fort  étendu. 


LE  PINSON  NOIR  ET  JAUNE W. 

La  couleur  générale  de  cet  oiseau  est  un  noir  ve- 
louté ,  sur  lequel  paroit  avec  avantage  la  belle  cou- 
leur jaune  qui  règne  sur  la  base  de  l'aile ,  le  crou- 
pion et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  et 
qui  borde  les  grandes  pennes  des  ailes;  les  petites 
pennes  et  les  grandes  couvertures  sont  bordéif^s  de 
gris;  le  bec  et  les  pieds  sont  de  cette  dernière  cou- 
leur. 

Cet  oiseau  a  été  envoyé  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  il  estde  la  grosseur  de  notre  pinson  ordinaire. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  plus;  bec,  huit 
lignes;  pieds,  douze  lignes;  doigt  du  milieu,  dix 
lignes  ;  le  doigt  postérieur  à  peu  près  aussi  long  ; 
vol ,  dix  pouces  et  un  quart  ;  queue ,  deux  pouces 
deux  lignes;  dépasse  les  ailes  de  douze  lignes 

(')  H;  Klein  dit  qu'il  a  six  raies  blanches  sur  les  ailes. 
{Loeo  citato.) 

(•)  Cette  espèce  a  été  réunie  aa  loxia  Capensis  déjà 
mentionné  sous  le  nom  de  gros-bec  de  CoroaundeC 

(A.  R.) 
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L£  PINSON  A  LONG  BEC. 
FringiUa  longiroitris.  hktVL 

Cet  otseaQ  a  ta  tête  et  la  gorge  noires  ;  le  dessus 
do  corps  yarié  de  brun  et  de  jaune ,  le  dessous  d'un 
jaune  orangé;  un  collier  couleur  de  marron;  les 
pennes  de  la  queue  olivâtres  en  dehors  ;  les  grandes 
pennes  de  l'aile  de  même  oouleur,  terminées  de 
brun;  les  moyennes  brunes,  bordées  de  jaunâtre; 
le  bec  et  les  pieds  grw-bruB.  Il  a  été  «nvoyé  du  Sé- 
négal ;  sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  de  notre  pin- 
son ordinaire. 

Longueur  totale,  sît  pouces  un  ^oart;  bec,  neuf 
lignes  ;  pieds,  onze  lignes  ;  doigt  da  milieu ,  dix  lî* 
gnes;  Tol,  dit  ponces  uo  quart;  dépasse  tes  ailet 
d'enviroB  mu  pouce.  Oo  toit  que  c'est,  4e  ttws  les 
pii«oiis  eesnus,  oekii  qai  a  le  pbis  long  bec. 


L'OLIVETTE. 
FfiM^Ué  Sifâea.  L. 

l'appelle  ainsi  an  phnoD  temi  de  ta  Chine  qui  a 
ta  iMtte  du  bec,  les  Joues ,  ta  gorge,  le  detant  du 
eoaet  leseoflyerteres  sopérteures  de  ta  qneue  d'an 
vert  d'olive  9  ta  dessus  de  ta  tête  et  da  oorps  d*an 
brun  olivâtre ,  avec  une  légère  teinte  de  roux  sur  le 
dos,  le  croupion  et  les  couvertures  des  ailes  les  plus 
proches  du  corps  ;  ta  queoe  noire ,  bordée  de  jaune, 
terminée  de  blanchâtre;  la  poitrine  et  le  ventre  roux 
mêlé  de  jaune  ;  les  eonvertiires  infëneores  de  ta 
queue  et  des  ailes  d'un  beau  jaune  ;  ta  bec  et  ke 
pieds  jaunâtres.  11  est  â  pe«  près  de  ta  grosoenr  de 
ta  linotte.  La  Innelta  a  tat  etuieiirs  plus  foiblea , 
oomme  c'est  l'ordinaire. 

Longueur  tolata,  oinq  pouces;  bec^  six  lignes  ; 
tas  pieds»  ùx  lignes  et  dénie  ;  doigt  de  milieu,  sqit 
lignes  ;  vol ,  huit  pouces  un  tiers  ;  queue ,  vingt-nne 
lignes  :eUe  est  feurebue,  et  ne  dépasse  tas  ailes  <|ue 
dednqottsix  lignes. 


LE  PINSON  JAUNE  ET  ROUGE. 

fringUla  tustaehit.  Gmel. 

Le  jaune  règne  sur  la  gorge ,  le  cou ,  ta  tète  et 
tant  ledessus  du  corps  ;  le  ronge  sur  tontes  les  extré- 
mités, savoir,  te  bec,  les  pieds,  les  ailes  et  ta  queœ. 
Ces  deux  couleurs  se  fondant  ensemble  forment  une 
belle  couleur  orangée  sur  ta  poitrine  et  sur  toute  la 
partie  inférieure  du  corps  ;  outre  ceta,  il  y  a  de  cha* 


qœ  cdfé  de  ta  tète  une  marque  bleue  immédinla- 
ment  au-dessous  de  r<Bil. 

Seba  dit  que  cet  oiseau  avoit  été  envoyé  de  Vue 
Saint-EusUche  f  et  il  l'appelle  jmuon  d'Afrique. 
Apparemment  que  cet  auteur  connoissoit  une  île  de 
Sain^-Eoslacbe  en  Afriqne ,  bien  diferente  ëe  celle 
de  même  nons  qniosH'nne  des  petites  AntiUes.  La 
grosseur  dn  pteson  janne  ei  renie  est  à  peu  ptè^ 
oelta  de  notre  pinson  ordinaire. 

Longueur  lolata,  cinq  pouces  et  demi;  bec,  six 
lignes;  pieds«sixlignes  et  denue;  doigt  dn  niiliea, 
sept  lignes;  qnene «  viogtmDe  Hgoes  :  nUe  t 
les  ailes  d'environ  dix  lignes. 


LA  TOUITEW^ 
Fringilla  varùfatm.  L. 

J'adopte  ta  nom  que  Seba  a  donnée  cet  oisnan, 
parce  que  c'est  un  nom  propre  qui  lui  a  été  imposé 
dans  le  pays ,  et  qui  a  rspport  à  son  cri  :  or  on  doit 
sentir  combien  de  tels  noms  sont  préférables  à  ces 
dénominations  éqnivoqnes ,  composées  d'un  nom 
générique  et  d'un  nom  de  pays ,  telles  par  exemple 
que  celle  de  pinson  varié  de  la  NouveUe-Espagne, 
par  laquelle  on  a  désigné  l'oiseau  dont  il  s'agit  m.  Û 
est  très  probable  que  dans  la  Nouvelle-Espagne  il  y  a 
plus  d'un  oiseau  à  qui  le  nom  de  pûiaon  vmrié  peut 
convenir,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  deux  à  qui  tes  liabî» 
tants  de  ce  pays  se  soient  accordés  à  donner  ta  nom 
de  louite. 

Ce  bel  oiseau  a  la  tête  d'un  rouge  clair,  nélé  de 
pourpre  :  la  poitrine  de  deux  jaunes  ;  le  bec  jaune  ; 
les  pieds  rouges;  tout  le  reste  varié  de  rouge,  de 
blanc ,  de  jaune  et  de  bleu  ;  enfin  les  ailes  et  la  quene 
bordées  de  blanc.  Il  est  &  peu  près  de  la  grooseur 
de  notre  pinson  ordinaire. 

Longueur  totata  V  cinq  pouces  deux  tiers;  bec, 
six  lignes  et  demie  ;  pieds,  huit  lignes  ;  doigt  du 
milieu ,  sept  lignes  et  demie  ;  queue ,  deux  pouces  ; 
défasse  les  ailes  d'environ  onze  lignes^ 


LE  PINSON  FRISE. 

fringilla  erispa,  Gmel. 

Le  nom  de  cet  oiseau  vient  de  ce  quH  a  plusieun 
plumes  frisées  naturellement,  tant  sous  le  ventre 
que  sur  le  dos  :  il  a  en  outre  le  bec  blanc,  ta  tète  et 
te  cou  noirs ,  comme  s!  on  lui  eût  mis  un  coqueln- 
cfaon  de  cette  couleur  ;  le  dessus  du  corps ,  cooipiis 

0)  Cet  oiseau  est  le  même  que  le  pUson  noir  au  ysnn 

rouges.  (A.  R.) 
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les  pennes  de  b  queue  et  des  ailes,  d'un  brun  oli- 
vâtre; le  dessous  du  corps  jaune;  les  pieds  d'an 
brun  foncé. 

Comme  cet  Mseau  venek  de  Porta^^  6b  a  juge 
qu'il  a  voit  été  envoyé  des  principales  possessions 
des  PiNrtagais  »  e'est-à-dûne  du  royaume  d'Angola 
ou  du  Ikésil.    ' 

Sa  grosseur  est  k  peu  près  cdte  de  Mtre  pinson 
ordinaire. 

Longueur  totale,  ehtq  pences  et  demi;  bee,dnq 
à  sii  lignes  :  la  queue  est  composée  de  douie  pen* 
lies  égaks,  et  dépasse  les  ailes  de  douze  à  treize  li*^ 
gnes. 


LE  PINSON  A  DOUBLE  œLLIER* 
Fringilla  LMca.  L. 

Cet  oiseau  a  en  effet  deux  colliers ,  ou  plutdt  deux 
demi -colliers,  l'un  par-devant  et  l'autre  par-der- 
rière :  le  premier  neir»  et  le  plue  bas  des  deux;  l'au- 
tre blanc  II  a  de  pli»  la  poitrine  et  tout  le  dessous 
du  corps  d'un  blanc  tein^  de  roussfttre^  la  goi^e , 
le  tour  du  bec  et  les  yeux  d'un  blanc  pur;  la  tête 
noire  ;  tout  le  dessus  du  corps  d'un  cendré  brun ,  qui 
s'éclaircit  sur  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  noires  ;  les 
moyennes  et  les  couvertures  supérieures  noires, 
bordées  d'un  brun  rougeétre  et  qui  a  de  l'éclat;  le 
bec  noir  et  les  pieds  bruns.  M.  Brisson  dit  qu'il  se 
trouve  dans  les  Indes;  il  est  de  la  grosseur  de  no^ 
tre  pinson  ordinaire. 

Longueur  totale ,  environ  cinq  pences  ;  bec,  six 
lignes  ;  queue,  vingt  lignes  :  elle  est  composée  de 
douze  pennes  égales ,  et  dépasse  les  ailes  d'environ 
dix  lignes. 


LE  NOIR-SOUCL 
Loxia  BwnarimÊiê,  L. 

C'est  ici  une  espèce  nouvelle ,  à  qui  j'ai  cru  de- 
voir donner  un  nouveau  nom  :ce  nom  est  formé  des 
couleurs  principales  qui  régnent  dans  le  plumage 
de  l'oiseau  ;  Il  a  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la 
poitrine ,  souci  ;  le  dessus  du  corps  noirâtre  ;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de  même ,  bordées 
extérieurement  de  bleu;  la  tête  et  le  dessus  du  cou 
du  n>éme  bleu  ;  le  ventre  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  d'un  jaune  soufre  ;  le  bec  noirâ- 
tre, court»  fort  et  convexe;  le  bec  inférieur  d'une 
couleur  plus  claire  ;  les  narines  rondes ,  situées  dans 
in  IMM  du  b«i  et  persées  à  four;  la  langue  d^nl- 


cartiiagkieuse  et  fourehue  ;  les  pMs  d'iii  bran  Mu« 
geâtre  ;  le  doigt  du  milieu  uni  à  l'extérieur  par  une 
membrane  jusqu'à  la  première  articukiion  ;  le  doigt 
postérieur  le  plus  gros  de  tous  les  doigts,  et  son 
ongle  le  plus  fort  de  tous  les  ongles,  lesquels,  en 
général ,  sont  aigus,  arqués  et  creusés  en  gouttière. 

Ces  oiseaux  vont  par  couples  :  le  mâle  et  la  fe- 
melle paroissent  avoir  l'un  pour  l'autre  un  attache- 
ment et  une  fidélité  réciproques  ;  ils  se  tiennent 
dans  les  terres  cultivées  et  les  jardins,  et  vivent 
d'herbes  et  de  graines.  M.  Commerson ,  qui ,  le  pre* 
mier,  a  (ait  connoUre  cet  oiseau ,  et  qui  l'a  observé  à 
Buécos-Ayres  dans  le  mois  de  septeaubre,  marque 
sa  place  entre  les  pinsons  et  les  gros-becs  t  il  dit  que 
sa  grosseur  est  égale  à  celle  du  moineau. 

Longueur  totale ,  sept  pouoes;  bec ,  sept  lignes  ( 
vol,  onze  pouces  et  demi;  queue,  trenle*4rois  li- 
gnes ^  elle  est  composée  de  douze  pennes  égales:  les 
ailes  ont  dix-sept  pennes  ;  la  deuxième  el  la  Irot* 
sième  sont  les  plus  longues  <k  toutes^ 


LES  VEUVES. 

Toutes  les  espèces  de  veuves  se  trouvent  en  Afri- 
que ;  mais  elles  n'appartiennent  pas  exclusivement 
à  ce  climat ,  puisqu'on  en  a  vu  en  Asie  jusqu'aux 
îles  Philippines  :  toutes  ont  le  bec  des  granivores , 
de  forme  conique ,  plus  ou  moins  raccourci ,  mais 
toujours  assez  fort  pour  casser  les  graines  dont  elles 
se  nourrissent  :  toutes  sont  remarquables  par  leur 
longue  queue,  ou  plut4}t  par  les  longues  plumes 
qui ,  dans  la  plupart  des  espèces,  accompagnent  la 
véritable  queue  du  mâle  et  prennent  naissance  plus 
haut  ou  plus  bas  que  le  rang  des  pennes  dont  cette 
queue  est  composée  ;  toutes  enfin ,  ou  presque  tou- 
tes, sont  sujettes  à  deux  mues  par  an  ,  dont  l'in- 
tervalle, qui  répond  à  la  saison  des  pluies,  est  de 
six  à  huit  mois,  pendant  lesquels  les  mâles  sont 
privés  non  seulement  de  la  longue  queue  dont  je 
viens  de  parler ,  mais  encore  de  leurs  belles  cou- 
leurs et  de  leur  joli  ramage(<}.  Ce  n'est  qu'au  retour 
du  printemps  qu'ils  commencent  à  recouvrer  les 
beaux  sons  de  leur  voix,  à  reprendre  leur  véritable 
plumage,  leur  longue  queue,  en  un  mot,  tous  les 
attributs,  toutes  les  mai'ques  de  leur  dignité  de 
mâles. 

Les  femelles,  qui  subissent  le§  mêmes  mues ,  non 
seulement  perdent  moins,  parce  qu'elles  ont  moins 
à  perdre ,  mais  elles  n'éprouvent  pas  même  de  chan* 
gement  notable  dans  Ses  couleurs  de  leur  plumage. 

(•)tcf  veuve»  chantetil  en  effet  très  agréablement, 
et  c*est  une  des  raisons  qui  détemloent  M.  Edwards  à 
Juger  qu*eilef  doivent  être  rapportêei  aux  pinsons  pin* 
1^  qa'aux  moineau* 
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LA  VEUVE  AU  CX)LLIER  D'OR. 


Quant  à  la  première  roue  des  jeunes  mâles ,  on 
sent  bien  qu'elle  ne  peut  atoir  de  temps  fixe ,  et 
qu'elle  est  avancée  ou  retardée ,  suivant  l'époque  de 
leur  naissance  :  ceux  qui  sont  venus  des  premières 
pontes  commencent  à  prendre  leur  longue  queue  dès 
le  mois  de  mai  ;  ceux  au  contraire  qui  sont  venus  des 
dernières  pontes  ne  la  prennent  qu'en  septembre 
et  même  en  octobre. 

Les  voyageurs  disent  que  les  veuves  font  leur  nid 
avec  du  coton  ;  que  ce  nid  a  deux  étages  ;  que  le 
mflle  habite  l'étage  supérieur,  et  que  la  femelle 
couve  an  rez-de-chaussée  (*).  Il  seroit  possible  de 
vérifier  ces  petits  faits  en  Europe  et  même  en  France, 
où,  par  des  soins  bien  entendus,  on  pourroit  faire 
pondre  et  couver  les  veuves  avec  succès ,  comme 
on  l'a  fait  en  Hollande. 

Ce  sont  des  oiseaux  très  vifs,  très  remuants,  qui 
lèvent  et  baissent  sans  cesse  leur  longue  queue  :  ils 
aiment  beaucoup  à  se  baigner ,  ne  sont  point  sujets 
aux  maladies,  et  vivent  jusqu'à  douze  ou  quinze  ans. 
On  les  nourrit  avec  un  mélange  d'alpiste  et  de  mil- 
let, et  on  leur  donne  pour  rafraîchissement  des 
feuilles  de  chicorée. 

Au  reste,  Il  est  assez  singulier  que  ce  nom  de 
veuves ,  sous  lequel  ils  sont  généralement  connus 
aujourd'hui,  et  qui  parolt  si  bien  leur  convenir,  soit 
à  cause  du  noir  qui  règne  dans  leur  plumage,  soit 
à  cause  de  leur  queue  traînante,  ne  leur  ait  été 
néanmoins  donné  que  par  pure  méprise  ;  les  Por- 
tugais les  appelèrent  d'abord  oiseaux  de  Whidha 
(c'est-à-dire  de  Juida) ,  parce  qu'ils  sont  très  com- 
muns sur  cette  eàie  d'Afi-ique.  La  ressemblance  de 
ce  mot  avec  celui  qui  signifie  veuve  en  langue  por- 
tugaise aura  pu  tromper  des  étrangers  (^)  ;  quelques 
uns  auront  pris  l'un  pour  l'autre,  et  celle  erreur  se 
sera  accréditée  d'autant  plus  aisément ,  que  le  nom 
de  veuves  paroissoit,  à  plusieurs  égards,  fait  pour 
CCS  oiseaux. 

On  trouvera  ici  huit  espèces  de  veuves,  savoir: 
les  cinq  espèces  déjà  connues,  et  qui  ont  été  décrites 
p^T  M.  Brisson  ;  deux  espèces  nouvelles  très  dis- 
tinguées, et  remarquables  par  la  belle  plaque  rouge 
quMles  ont,  l'une  sur  l'aile,  et  l'autre  sur  la  poi- 
trine ;  enfin  j'ajoute  à  ces  sept  espèces  celle  de  l'oi- 
seau que  M.  Brisson  a  appelé  linotte  à  longue  queue^ 
cl  qui ,  ne  fût-ce  que  par  cette  longue  queue ,  me 

(')  Voyez  la  Deseription  du  cap  de  Bonne-Espéranee 
par  Kolbe.  11  me  parott  très  probable  qae  les  chardon- 
nrreU  à  plumage  changeant  dont  il  parle  sont  de  véri- 
tables veavet. 

(•)  C>8l  ce  qui  est  arrivé  à  de  fort  habiles  gens.  M.  Ed- 
wards dit  (  page  86  de  son  Bistoire  naturelle  des 
oiseauw)  que  les  Portugaf  s  donnent  à  cem-cl  le  nom  de 
veuves;  mais  ensuite ,  mieux  Informé,  Il  dit,  à  la  fin  de 
la  quatrième  partie  de  cette  même  histoire,  que  leur 
véritable  nom,  en  Portugal,  est  celui  &oiseaum  de 
Widka.  {Widtkahirds  et  non  pai  uHdowHrd.) 


parott  avoir  plus  de  rapport  avec  les  veuves  qn*«< 
vec  les  linottes. 


LA  VEUVE  AU  COLLIER  D^ORC). 

FristgiUa  petraâisœa.  Yiell. 

Le  eou  de  cette  veuve  est  ceint  par  derrière  d'un 
demi-collier  fort  large ,  d'un  beau  jaune  doré  :  elle 
a  la  poitrine  orangée  ;  le  ventre  et  les  cuisses  blan- 
ches ;  le  bas- ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de 
la  queue ,  noirâtres  ;  la  tète ,  la  gorge ,  le  devant  du 
eou ,  le  dos,  les  aUes  et  la  queue  noirs.  Cette  queue 
est  comme  celle  des  autres  oiseaux  ;  elle  est  com^ 
posée  de  douze  pennes  à  peu  près  égales ,  et  recou-  ^ 
verte  par  quatre  longues  plumes,  qui  naissent  aussi 
du  croupion ,  nuis  un  peu  plus  haut  :  les  deux  plus 
longues  ont  environ  treize  pouces;  elles  sont  noires, 
de  même  que  les  pennes  de  la  queue,  et  paraissent 
ondées  et  conune  moirées;  elto  sont  aussi  un  peu 
arquées  comme  celles  du  coq  ;  leur  largeur,  qui  est 
de  neuf  lignes  près  du  croupion ,  se  réduit  à  trois 
lignes  vers  leur  extrémité  :  les  deux  plus  courtes 
sont  renfermées  entre  les  deux  plus  longues,  et 
n'ont  que  la  moitié  de  leur  longueur  :  mais  elles 
sont  une  fois  aussi  larges,  et  se  terminent  par  un 
filet  délié,  par  une  espèce  de  brin  de  soie,  qui  a 
plus  d'un  pouce  de  long. 

Ces  quatre  plumes  ont  leur  plan  dans  une  situa- 
tion verticale,  etsont  dirigées  en  en-bas  :  elles  tom- 
bent  tous  les  ans  à  la  première  mue,  c'est-à-dire 
vers  le  commencement  de  novembre ,  et  à  celle 
même  époque  le  plumage  de  l'oiseau  change  entiè- 
rement et  devient  semblable  à  ceîui  du  pinson 
d'Ardenne.  Dans  ce  nouvel  état,  la  veuve  a  la  tête 
variée  de  blanc  et  de  noir;  la  poitrine,  le  dos,  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  orangé  terne, 
moucheté  de  noirâtre  ;  les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes  d'un  brun  très  foncé  ;  le  ventre  et  tout  le  reste 
du  dessous  du  corps  blancs  :  c'est  là  son  habit 
d'hiver;  elle  le  conserve  jusqu'au  commencement 
de  la  belle  saison ,  temps  où  elle  éprouve  une  se- 
conde mue  tout  aussi  considérable  que  la  première, 
mais  plus  heureuse  dans  ses  effets ,  puisqu'elle  lui 
rend  ses  belles  couleurs,  ses  longues  plumes  et  toute 
sa  parure  :  dès  la  fin  de  juin  ou  le  commencement 
de  juillet,  elle  refait  sa  queue  en  entier.  La  couleur' 
des  yeux ,  du  bec  et  des  pieds  ne  varie  point  ;  les 
yeux  sont  toujours  marron ,  le  bec  de  couleur  f  tom- 
bée ,  et  les  pieds  couleur  de  chair. 

(•)  Voyez  les  planches  enluminées,  n©  194,  cA  cet 
oiseau  est  représenté  sous  le  nom  de  grande  rewvs 
d'Angola,  fig.  1 ,  dans  son  babil  d*été,  qui  est  êom 
b'"'  ^abil,  etfig.2,dans  son  habit d*hiver. 


LA  GRANDE  VEDVE. 
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Les  jeunes  femelles  sont  à  peu  près  de  la  couleur 
des  mâles  en  mue  ;  mais,  au  bout  de  trois  ans,  elles 
deviennent  d*un  brun  presque  noir,  et  leur  couleur 
ne  change  plus  dans  aucun  temps. 

Ces  oiseaux  sont  conmiuns  dans  le  royaume 
d'Angola ,  sur  la  côte  occidentale  de  TAfrique  ;  on 
en  a  vu  aussi  qui  yenoient  de  Mozambique ,  petite 
lie  située  près  de  la  côte  orientale  de  ce  même  con- 
tinent ,  et  qui  différoient  très  peu  des  premiers. 
L'individu  qu'a  dessiné  M.  Edwards  a  vécu  quatre 
ans  à  Londres. 

Longueur  totale,  quinze  pouces  ;  longueur  prise 
de  la  pointe  du  bec  jusqu^au  bout  des  ongles,  quatre 
pouces  et  demi  ;  bec ,  quatre  lignes  et  demie  ;  vol , 
neuf  pouces  ;  fausse  queue ,  treize  pouces  ;  queue 
véritable,  vingt-une  lignes  :  celle-ci  dépasse  les 
^  ailes  d'environ  un  pouce. 


LA  VEUVE  A  QUATRE  BRINS  W. 

Fringilla  regia.  YieicI. 
« 

11  en  est  de  cet  oiseau  (n""  8 ,  fig.  1  ) ,  quant  aux 
deux  mues  et  à  leurs  effets ,  comme  du  précédent  : 
il  a  le  bec  et  les  pieds  rouges  ;  la  tête  et  tout  le  des- 
sus du  corps  noirs  ;  la  gorge ,  le  devant  du  cou ,  la 
poitrine  et  toute  la  partie  inférieure  aurore  :  mais 
cette  couleur  est  plus  vive  sur  le  cou  que  sur  la  poi- 
trine ;  et,  s'étendant  derrière  le  cou ,  elle  forme  un 
demi-collier  plus  ou  moins  large ,  selon  que  la  ca- 
lotte noire  de  la  tête  descend  plus  ou  moîns  bas. 
Toutes  les  pennes  de  la  queue  sont  noirâtres  ;  mais 
les  quatre  du  milieu  sont  quatre  ou  cinq  fois  plus 
longues  que  les  latérales ,  et  les  deux  du  milieu  sont 
les  plus  longues  de  toutes.  Dans  la  mue ,  le  mâle 
devient  semblable  à  la  linotte ,  si  ce  n'est  qu'il  est 
d'un  gris  plus  vif.  La  femelle  est  brune  et  n'a  porfnt 
de  longues  plumes  à  la  queue. 

Cette  veuve  est  un  peu  plus  petite  que  le  serin. 
On  a  vu  plus  d'un  individu  de  cette  espèce  vivant 
à  Paris  ;  tous  avoient  été  apportés  des  côtes  d'A- 
frique. 

Mesures  prises  sur  plusieurs  individus  :  longueur 
totale ,  douze  à  treize  pouces  ;  de  la  pointe  du  bec 
jusqu'au  bout  des  ongles ,  quatre  à  cinq  pouces  ; 
bec ,  quatre  à  cinq  lignes  ;  vol ,  buit  à  neuf  pouces; 
les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  de  neuf 
à  onze  pouces;  les  deux  suivantes,  huit  à  dix  pou- 
ces ;  les  latérales,  de  vingt  è  vingt-trois  lignes. 

(')  On  donne  encore  à  cet  oUean  le  nom  de  queue  en 
soie. 


Vf. 


LA  VEUVE  DOMINICAINES). 

Fringilla  serena.  Vieill. 

Si  la  longueur  de  la  queue  est  le  caractère  distmc- 
tif  des  veuves,  celle-ci  (n°  8,  fig.  2)  est  moins  veuve 
qu'une  autre  ;  car  les  plus  longues  plumes  de  sa 
queue  n'ont  guère  plus  de  quatre  pouces.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  domtm'catne  à  cause  de  son  plu- 
mage noir  et  blanc  :  elle  a  tout  le  dessus  du  corps 
varié  de  ces  deux  couleurs  ;  le  croupion  et  les  deux 
couvertiu'es  supérieures  de  la  queue  mêlés  de  blanc 
sale  et  de  noirâtre  ;  le  dessus  de  la  tête  d'un  blanc 
roussâtre  entouré  de  noir;  la  gorge,  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  du  même  blanc ,  qui  s'étend  en- 
core en  arrière  et  va  former  im  demi-collier  sur  la 
face  postérieure  du  cou.  Le  ventre  n'a  point  déteinte 
de  roux  ;  le  bec  est  rouge  et  les  pieds  sont  gris. 

Cette  espèce  subit  une  double  mue  chaque  année, 
comme  l'espèce  précédente  ;  dans  l'intervalle  des 
deux  mues,  le  mâle  n'a  point  sa  longue  queue,  et 
son  blanc  est  plus  sale.  La  femelle  n'a  jamais  à  la 
queue  ces  longues  plumes  qu'a  le  mâle ,  et  la  cou- 
leur de  son  plumage,  en  tout  temps,  est  un  brun 
presque  uniforme. 

Longueur  jusqu'au  bout  de  la  queue ,  six  pouces 
un  quart  ;  jusqu'au  bout  des  ongles,  quatre  pouces; 
bec,  quatre  lignes  et  demie  ;  pied ,  sept  lignes  ;  doigt 
du  milieu ,  sept  lignes  et  demie  ;  vol ,  sept  pouces 
et  demi  ;  les  pennes  du  milieu  de  la  queue  excèdent 
d'environ  deux  pouces  un  quart  les  latérales  qui 
sont  étagées ,  et  elles  dépassent  les  ailes  de  trois 
pouces  un  quart. 


LA  GRANDE  VEUVE  P)*. 

Emheriza  vidua.  L. 

Le  deuil  de  cette  veuve  est  un  peu  égayé  par  la 
belle  couleur  rouge  de  son  bec;  par  une  teinte  de 

(')  M.  Commerson  soapçonnoit  qu'un  certain  oiseau 
d*uD  noir  bleuâtre  qu'il  avoit  vu  dans  i'tle  de  Bourbon , 
où  il  a  le  nom  de  hrenoud^  n'étoit  autre  chose  que 
cette  même  veuve  en  mue  ;  et  de  cette  supposition  il 
concluoit  que,  lorsque  le  mâle  étoit  en  mue,  son  plu- 
mage étoit  plus  uniforme.  Mais  cela  serolt  plus  appli- 
cable à  la  femelle  qu'au  mâle  ;  encore  y  a-t-il  loin  du 
noir  bleuâtre ,  qui  est  la  couleur  du  brenoud  «  au  brun 
uniforme ,  qui  est  celle  de  la  femelle  dominicaine.  Ce 
brenoud  ressemble  plus  à  la  grande  veuve. 

{*)  Cet  oiseau  a  beaucoup  plus  de  rapport  avec  le  bre- 
noud deCommerson,  quant  au  plumage,  que  n'en  a  la 
petite  veuve;  mais  il  est  plus  grand  :  il  pourroit  se  faire 
que  le  brenoud  fût  une  grande  veuve  encore  jeune. 

n  Cet  oiseaa  n'est  pas  dUTérent  de  l'espèce  pr^eé« 
dente,  (A.  R.) 


m 


Lk  VÏUVE  4TE1NTE. 


yeit  MfiU&U«  ré§êaàaê  fur  AMii  «t  ^'  «K  mît, 
c'est  à-dire  sur  toute  la  surface  supérieure  ;  par  deux 
bandes  trtosversales,  l'use  blanche  et  l'autre  jaunâ- 
tre, dont  ses  ailes  sont  ornces;  enfin,  par  la  cou- 
leur blanchâtre  de  la  parlie  inférieure  du  corps  et 
des  pennes  latérales  de  la  queue.  Les  quAlre  Uo|;ues 
plumes  qui  prennent  naissance  au-dessus  de  la  queye 
véritable  sont  noires  ('),  ainsi  que  les  pennes  des 
ailes;  elles  ont  neuf  pouces  de  longueur,  et  soot 
fort  étioiles.  Aldrovande  ajoute  que  cet  oiseau  a  ks 
pieds  variés  de  noir  et  de  blanc ,  et  les  ongles  noirs, 
très  acérés  et  très  crochus. 


LA  VEUVE  A  ÉPAULETTESn. 
FringiUa  longicaudm,  Vieill 

La  couleur  dominante  dans  le  plumage  ëe  cet 
oiseau  (n°  U5o)  est  un  noir  velouté,  il  u'y  a  d'ex- 
ception que  dans  les  ailes  :  leurs  petites  eouvertores 
sont  d'un  beau  rouge ,  et  les  moyennes  d'un  blanc 
pur,  ce  qui  forme  à  l'oiseau  des  espèces  d'épaulet^ 
tes  ;  les  grandes,  ainsi  que  les  penoes  des  ailes,  sont 
noires ,  bordées  d'une  couleur  plus  claire. 

Cette  veuve  se  trouve  au  cap  de  Boooe-£spéraooe. 
Elle  a  une  double  queue  comme  toutes  les  autres  : 
l'inférieure  est  composée  de  doufe  pennes  à  pea 
près  égales  ;  la  supérieure  en  a  six  qui  soat  de  diiié* 
rentes  longueurs  ;  les  plus  longues  oei  treize  pou- 
ces ;  toutes  ont  leur  plan  perpendiculaire  à  l'horizon. 

Longueur  totale,  dix-neuf  à  vingt  ponces;  le  bec, 
huit  à  neuf  lignes  ;  pieds  ^  treize  lignes  ;  queue  treize 
pouces. 


LA  VEUVE  MOUCHETÉES. 
Emberiza  prmdpalis,  L. 

Totte  la  partie  supérieure  est  en  effet  rooucheju^e 
de  noir  sur  un  fond  orangé  ;  les  pennes  de  Vaile  et 
ses  grandes  couvertures  sont  noires,  horéées  d'o- 
rangé; la  poitrine  est  d'un  orangé  pi«s  clair,  sans 
mouchetures;  les  petites  couvertures  de  l'afle  sont 
blandies  et  y  forment  une  large  bande  transversale 

(')  Al4rovaiid«  dH  positivement  que  le  mâJe  de  celte 
Sipéee  a  une  double  queue  eomme  le  paon  mâle ,  et  que 
la  pins  longue  passe  sur  la  plus  petite,  qui  lui  sert  de 
support,  le  Be  sais  pourquoi  M.  Bribson  présente  les 
quatre  plumes  de  la  queue  supérieure  comme  les  qua- 
tre peanes  intermédiaires  de  la  véritable  queue. 

(•)  C'est  une  espèce  nouvelle  qui  n'a  point  encore  été 
daerlte. 

(>)CelU  atpèee,  admise  par  Unnée,  n'est  qn'ace 
iispU  miélé  M  a  ▼#«▼«  dontaicalne.  (A,  R.) 


4e«iUcaolear,  ft^efltlacwfcwr  dontmate  sor 
UMite  la  partie  ioléffievre  ém  corps  ;  le  bec  est  d  w 
rouge  vif ,  et  les  pieds  soot  eooleur  de  chair. 

Les  quatre  longocs  pi*'"^^^  ^*>  ^^  oiseaa  sont 
d'un  noir  foneé  :  elles  mt  font  peint  partie  6e  la  irraSe 
queue,  conme  om  yofreil  (e  croire;  mak  dfes 
forment  imt  eipèse  de  Causse  que«ieqttfi  passe  sur  la 
première.  Ces  longues  pintes  torabent  k  la  unie  et 
revieèneni  fort  vile  ;  es  qui  est  dans  l'ordre  eon- 
tun  ponr  le  grand  nomiN^edes  oiseaux ,  nais  ce  qni 
est  une  singularité  chez  les  veuves.  LorM}ife  ces 
plumes  ont  toute  ienr  longnenr,  les  deox  ém  nulien 
4épassent  la  qneuc  inféhenrt  de  einq  peoces  et  êe- 
nu,  les  deux  nnlies  nnt  nn  penœ  de  moiss.  Les 
pennes  de  la  f  usne  inférienre ,  ^  est  ta  Téritafale, 
sont  d'un  brun  obscur;  les  latérales  sont  bordées  en 
dehors  d'une  couleur  plus  eUire ,  et  marqnées  sor 
leur  côté  intérieur  d'une  tache  blanche. 

Cette  veuve  est  de  la  grosseur  de  la  dominicaine; 
elle  a  le  bec  d'un  rouge  vif,  plus  court  qne  celui  du 
moineau ,  et  les  pieds  couleur  de  chair. 


LA  VEUVE  EN  FEU. 


iê.  VieiLU. 


Frimgilia 


Tout  est  noir  dans  cet  oiseau,  eti'nn  bnm  aair 
velouté ,  k  l'exception  de  la  seule  plaque  roufe  ^rï 
a  sur  la  poitrine ,  et  qui  paroit  romme  nn  ehniïisa 
ardent.  Il  a  quatre  longues  plftwies ,  tontes  é^jdm 
entre  elles ,  qui  prennent  naissance  an  dersous  ds 
la  vraie  queue ,  et  la  défMssent  de  pins  4m  isiihii 
de  sa  longueur.  Elles  vont  toujours  dimiranant  ds 
largeur,  en  sorte  4|u'elles  se  terminent  pnssqoe  en 
pointe.  Cette  veuve  (no647 }  se  trouve  an  cap  ds 
Bonne-Espérance  et  à  l'île  Panay,  l'une  des  Philip- 
pinea.  Elle  est  de  la  grosseur  de  la  veuve  an  cai 
lier  d'or  :  sa  longueur  totale  est  <le  douze  | 


LA  VEUVE  ÉTEINTE- 
Emberixa  psUUcea.  L. 

Le  brun  cendré  règne  sur  le  plumage  de  ceUe 
veuve,  k  cela  près  qu'elle  a  la  base  du  bec  rouge, 
et  les  ailes  couleur  de  chair  mêlée  de  jaune  :  eUe  a 
en  outre  deux  pennes  triples  de  la  longueur  du  corps, 
lesquelles  prennent  naissance  du  croupion  »  et  soot 
terminées  de  rouge-bai. 


I^  VERDIER. 
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LE  GRENADIN. 
Fringill(i  Ormatina.  Qimel. 

Lag  Poitagals,  irtoyaiit  apparemment  quelque 
npportiMre  le  plwnage  du  grenadin  et  l'uniforme 
et  gmifaes  <im  de  leurs  régiments,  ont  nommé 
eetoiieaa  wp&éme  de  VOrénoque.  Il  a  le  bec  et  le 
toordef  ytaxd'an  rouge  rif,  les  yeux^ noirs;  sur 
les  eéidt  dt  la  lète  uue  grande  plaque  de  pourpre 
pret^ge  ronde ,  deai  le  centre  est  sur  le  bord  pos- 
iériev  de  l'isil,  et  ^i  est  inlerrompuo'entre  Fœil  et 
le  bac  par  une  tache  brune  :  l'œil,  la  gorge  et  la 
^ueue  aom  noirs  (')  ;  les  pennes  des  ailes  gris-bruu, 
boffidéa»  de  gris  daîr  ;  la  partie  postérieure  du  corps, 
tant  deesQS  que  dessous ,  d'un  violet  bleu  :  tout  le 
reste  du  plumage  est  mordoré  ;  mais  sur  le  dos  il  est 
varié  de  brun  yerd&tre,  et  cette  même  couleur 
BMNnéerée  borde  extérieurement  les  couvertures  des 
ailet  :  les  pieds  sont  d'une  couleur  de  chair  obscure. 
Dans  quelques  individus,  la  base  du  bec  supérieur 
«it  entovée  d'une  Eone  ponrjpre* 

Oc  oiêMu  (  n*  409 ,  fig.  S)  se  trouve  au  Brésil  ;  il 
m  ks  aieuTements  vifs  et  le  chant  agréable  :  il  a  de 
pins  ie  liée  allongé  de  notre  chardonneret  (^y  mais 
â  «n  ôiÊkfê  par  sa  longue  queue  étagée. 

La  fcitHe  du  grenadin  est  de  même  taille  que  son 
oAle  (  elle  a  le  bec  rouge ,  un  peu  de  pourpre  sous 
les  yeux ,  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  d'un  fauve 
pâle ,  k  sommet  de  la  tète  d*up  fauve  plus  foncé,  le 
dos  gris-bran,  les  ailes  brunes,  la  queue  noirâtre ^ 
les  cotfveitores  supérieures  bleues  comme  dans  le 
mâle,  les  couvertures  inférieures  et  Je  ba^-ventre 
UanchlMres. 

L4)ng«ev totale,  cinq  ponces  un  quart;  bec,  cinq 
lignes;  queue,  deux  pouces  et  demi,  composée  de 
if  c  pennes  ëtagées  :  les  plus  longues  dépassent 
les  p)as  «ourtes  de  dix-sept  lignes,  ejt  l'extrémité 
des  aiies  de  deux  pouces  ;  tarse ,  sept  lignes  ;  l'ongle 
postérieur  eM  le  plus  fort  de  tous.  Dans  les  ailes  les 
quatrième  et  cinquième  pçi^nes  so^i^l  les  plus  longues 
de  toutes. 


LE  VERWERP). 

JjmacUoris.  h^ 

il  «e  fcot  fBS  confondre  cet  oiseau  avec  le  bruant^ 
quoiqu'il  en  porte  le  nom  dans  plusieurs  provin- 

0)DaM  Qvelqiies  individus,  U  gorge  est  d'iui  hpm 
verdàtre. 

(*)  M.  Edwards  a  trouvé  la  longueur  du  bec  variable 
dans  les  difTérents  individas. 

(ï)  Virdale,  verdauge,  verdat,  verdelai,  verdrin^ 
fi^àin^  vêrdfiê,  en  différentes  provinces. 


ces  (<}  :  sans  parier  des  autres  différences,  il  n'a  pas 
de  tubercule  osseux  dans  le  palais,  comme  en  a  le 
bruant  véritable. 

Le  verdier  (  n«  20f ,  fig.  2)  passe  l'hiver  dans  les 
bois;  il  se  met  à  l'abri  des  intempéries  de  la  mau- 
vaise saison  sur  les  arbres  toujours  verts,  et  même 
aur  les  charmes  et  les  chênes  touffus ,  qui  conser- 
vent encore  leurs  feuilles  quoique  desséchées. 

Au  printemps,  il  fait  son  nid  sur  ces  mêmes 
arbres,  et  quelquefois  dans  les  buissons.  Ce  nid  est 
plus  grand  et  presque  aussi  bien  fait  que  celui  du 
pinson  :  il  est  composé  d'herbe  sèche  et  de  mousse 
en  dehors  ;  de  crin ,  de  laine  et  de  plumes  en  dcdmis. 
Quelquefois  il  l'établit  dans  les  gerçures  des  bran- 
«bes,  lesquelics  gerçures  il  sait  agrandir  avec  spn 
bec;  il  sait  aussi  pratiquer  tout  autour  un  petit  ma- 
gasin pour  les  provisions  P). 

La  femeVe  pond  cinq  ou  six  œufs  tachetés ^  au 
gros  bout,  de  rouge  brun  sur  un  fond  blanc-ver(jl^- 
tre  :  elle  couve  avec  beaucoup  d'assiduité,  et  elle  se 
tient  sur  les  œufs  quoiqu'on  en  approche  d'assez 
près,  en  sorte  qu'on  la  prend  souvent  avec  les  petits; 
dans  tout  autre  cas,  elle  est  très  défiante.  Le  mAle 
parolt  prendre  beaucoup  d'intérêt  à  tout  ce  qui  regarde 
la  famille  future  :  il  se  tient  sur  les  œufs  alternati- 
vement avec  la  femelle ,  et  souvent  on  le  voit  sa 
jouer  autour  de  l'arbre  où  est  le  nid,  décrire  en  vol- 
tigeant plusieurs  cercles,  dont  ce  nid  est  le  centre^ 
s'iiever  par  petits  bonds,  puis  retomber  conune  sur 
lui-même,  en  battant  des  ailes,  avec  des  mouve- 
oieots  et  un  ramage  fort  gais  (^}.  Lorsqu'il  arrive  ou 
^il  s'en  retourne,  c'est-à-dire  au  temps  de  ses  deux 
passages ,  il  fait  entendre  un  cri  fort  singulier,  comr 
posé  de  deux  sons ,  et  qui  a  pu  lui  faire  donner  en 
tUcnaad  plusieurs  noms,  dont  la  racine  commune 
signifie  une  Bonnette  :  on  prétend  au  reste  que  le 
ciiant  de  cet  oiseau  se  peHectionne  dans  les  jmé.tis 
fsi  résultent  de  son  union  avec  le  serin. 

Les  ▼erdiers  sont  doux  et  faciles  à  apprivoiser  : 
ils  apprennent  i  prononcer  quelques  mots,  et  aucujgi 
autre  oiseau  ne  se  façonne  plus  aisément  à  la  ma- 
nœuvre de  la  galère;  ils  s'accoutument  à  manger 
sur  ie  doigt,  à  revenir  à  la  voix  de  leur  maître,  etc. 
Ils  se  mêlent,  en  automne,  avec  d'autres  espèces , 
pour  parcourir  les  campagnes.  Pendant  l'hiver,  ils 
vivent  de  baies  de  genièvre;  ils  pincent  les  boutons 
des  arbres ,  entre  autres  ceux  du  n^ianiaula  :  l'été ,  ils 

<')  Cette  erreur  de  nom  est  fort  an.c^ae>  et  re^oftte 
]«squ*aiii  traducteurs  d*Aristote, 

(•)  «oasieDoas  ces  derniers  faits,  et  quelques  aatres, 
deM.eiiys;,4ei|a»eÉHe. 

(A)  4àn  les^acde  en  xage,  parce  qu'ils  chantent  plai- 
samment. (BeloD,  XatuT$  des  ciêtmmxy  page  M6.V 
M.  Guys  ajoute  que  le  ramage  4e  lalènctteeaftencoot 
Irtas  intéressant  que  celui  du  mâle;  ^  ^  ^^kM  Ml 
remarquable  parmi  les  oUeaox. 
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LE  PAPE. 


se  nourrissent  de  toutes  sorteê  de  graines ,  mais  ils 
semblent  préférer  le  chènevis;  ils  mangent  aussi 
ces  chenilles,  des  fourmis,  des  sauterelles,  etc. 

Le  seul  nom  de  verdier  indique  assez  que  le  vert 
est  la  couleur  dominante  du  plumage  :  mais  q^  n'est 
point  un  vert  pur  ;  il  est  ombré  de  gris  brun  sur  la 
partie  supérieure  du  corps  et  sur  les  flancs,  et  il  est 
mêlé  de  jaune  sur  la  gorge  et  la  poitrine  :  le  jaune 
domine  sur  le  haut  du  ventre,  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  et  des  ailes ,  el  sur  le  croupion  : 
il  borde  la  partie  antérieure  et  les  plus  grandes  pen- 
nes de  l'aile,  et  encore  les  pennes  latérales  de  la 
queue.  Toutes  ces  pennes  sont  noirâtres,  et  la  plu- 
part bordées  de  blanc  à  l'intérieur  :  le  bas-ventre 
est  de  cette  dernière  couleur,  et  les  pieds  d'un  brun 
rougefttre. 

La  femelle  a  plus  de  brun  :  son  ventre  est  pres- 
que entièrement  blanc,  et  les  couvertures  inférieu- 
res de  la  queue  sont  mêlées  de  blanc ,  de  brun  et  de 
jaune. 

Le  bec  est  couleur  de  chair,  de  forme  conique,  fait 
comme  celui  du  gros-bec,  mais  plus  petit  :  ses  bords 
supérieurs  sont  légèrement  échancrés  près  de  la 
pointe ,  et  reçoivent  les  bords  du  bec  inférieur,  qui 
sont  un  peu  rentrants.  L'oiseau  pèse  un  peu  plus 
d'une  once,  et  sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  de  notre 
moineau  franc. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi;  bec,  six 
lignes  et  demie;  vol,  neuf  pouces;  queue,  vingt- 
trois  lignes,  un  peu  fourchue,  dépasse  les  ailes  de 
dix  à  onze  lignes  ;  pieds,  sept  lignes  et  demie  ;  doigt 
du  milieu,  neuf  lignes.  Ces  oiseaux  ont  une  vésicule 
du  fiel,  un  gésier  musculeux,  doublé  d'une  mem- 
brane sans  adhérence,  et  un  jabot  assez  considérable. 

Quelques  uns  prétendent  qu'il  y  a  des  verdiers  de 
trois  grandeurs  différentes;  mais  cela  n'est  pas  con- 
staté par  des  observations  assez  exactes ,  et  il  est 
vraisemblable  que  ces  différences  de  taille  ne  sont 
qu*accidentelles,  et  dépendent  de  l'flge ,  de  la  nour- 
riture, du  climat,  ou  d'autres  circonstances  du 
même  genre. 


LE  PAPE. 

Eniberiza  cirU.  L. 

Cet  oiseau  (n®  159,  fig.  2,  lemAle)  doit  son  nom 
aux  couleurs  de  son  plumage ,  et  surtout  à  une  espèce 
de  camail  d'un  bleu  violet,  qui  prend  à  la  base  du 
bec,  s'étend  jusqu'au-dessous  des  yeux,  couvre  les 
parties  supérieures  et  latérales  de  la  tête  et  du  cou, 
et ,  dans  quelques  individus,  revient  sous  la  gorge  : 
il  a  le  devant  du  cou,  tout  le  dessous  du  corps,  et 
même  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  le 
«wwpfon,  d'an  beau  rouge  presque  feu;  le  dos  varié 


de  vert  tendre  et  d'olivâtre  obscur  (<}  ;  les  grandes 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  brun  rougeft- 
tre; les  grandes  couvertures  des  ailes  vertes,  les 
petites  d'un  bleu  violet  comme  le  camail.  Mais  il  faut 
plusieurs  années  à  la  nature  pour  former  un  si  beau 
plumage  :  il  n'est  parfait  qu'à  la  troisième.  Les  jeu- 
nes papes  sont  tout  bruns  la  première  année  ;  dans 
la  seconde,  ils  ont  la  tête  d'un  bleu  vif,  le  reste  du 
corps  d'un  bleu  verdâtre,  et  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  quede  brunes,  bordées  de  bleu  verdâtre. 

Mais  c'est  surtout  par  la  femelle  (n»  159,  fig.  1) 
que  cette  espèce  tient  à  celle  du  verdier  :  elle  a  le 
dessus  du  corps  d'un  vert  terne,  et  tout  le  dessous 
d'un  vert  jaunâtre  ;  les  grandes  pennes  des  ailes 
brunes ,  bordées  finement  de  vert  ;  les  moyennes , 
ainsi  que  les  pennes  de  la  queue,  mi-parties,  dans 
leur  longueur,  de  brun  et  de  vert. 

Ces  oiseaux  nichent  à  la  Caroline  sur  les  orangers, 
et  n'y  restent  point  l'hiver.  Ils  ont  cela  de  commun 
avec  les  veuves  qu'ils  muent  deux  fois  l'année,  et 
que  leurs  mues  avancent  ou  retardent  suivant  les 
circonstances  :  quelquefois  ils  prennent  leur  habit 
d'hiver  dès  la  fin  d'août  ou  le  commencement  de  sep- 
tembre ;  dans  cet  état ,  le  dessous  du  corps  devient 
jaunâtre  de  rouge  qu'il  étoît.  Ils  se  nourrissent, 
comme  les  veuves ,  avec  le  millet ,  l'alpiste,  la  chi- 
corée  Mais  ils  sont  plus  délicats:  cependant,  une 

fois  acclimatés ,  ils  vivent  jusqu'à  huit  ou  dix  ans  : 
on  les  trouve  à  la  Louisiane. 

Les  Hollandois,  à  force  de  soins  et  de  patience, 
sont  venus  à  bout  de  faire  nicher  les  papesdans  leur 
pays,  comme  ils  y  ont  fait  nicher  les  bengalis  et  les 
veuves  ;  et  Ton  pourroit  espérer,  en  imitant  l'indus- 
trie hollandoise ,  de  les  faire  nicher  dans  presque  tou- 
tes les  contrées  de  l'Europe.  Ils  sont  un  peu  plus 
petits  que  notre  moineau  fi^anc. 

Longueur  totale ,  cinq  pouces  un  tiers  ;  vol ,  sept 
pouces  deux  tiers  ;  bec ,  six  lignes  ;  pieds ,  huii  lignes  ; 
doigt  du  milieu,  sept  lignes;  queue,  deux  pouces; 
dépasse  les  ailes  de  treize  à  quatorze  lignes. 

Variété  du  Pape. 

Les  oiseleurs  connoissent,  dans  cette  espèce,  une 
variété  distinguée  par  la  couleur  du  dessous  du  corps , 
qui  est  jaunâtre  :  il  y  a  seulement  une  petite  tache 
rouge  sur  la  poitrine,  laquelle  s'efface  dans  la  mue; 
alors  tout  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre,  et  le 
mâle  ressemble  fort  à  sa  femelle.  C'est  probablement 
une  variété  de  climat. 

(>)  riDdlvlda  décrit  par  Gatesby  avoit  le  dM  feri 
terminé  de  jaune  (p.  44). 


LE  VERDINÈRE. 
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LE  TOUPET  BLEU. 
Emheriza  eyanopii.  Gmel. 

En  comparant  cet  oiseau  avec  le  pape  et  ses  varié- 
tés ,  on  reconnolt  entre  eux  des  rapports  si  frap- 
pants ,  que,  s'ils  n'eussent  pas  été  envoyés ,  comme 
on  l'assure,  ceux-ci  de  la  Louisiane ,  et  l'autre  de 
File  de  Java ,  on  ne  pourroit  s'empêcher  de  regar- 
der celui  dont  il  s'agit  dans  cet  article  comme  appar- 
tenant à  la  même  espèce  :  on  est  même  tenté  de  Ty 
rapporter»  malgré  cette  différence  prétendue  du  cli- 
mat ,  vu  la  grande  incertitude  de  la  plupart  des  notes 
par  lesquelles  on  a  coutume  d'indiquer  le  pays  natal 
des  oiseaux.  Il  a  la  partie  antérieure  de  la  tête  et  la 
gorge  d'un  assez  beau  bleu;  le  devant  du  cou  d'un 
bleu  plus  foible;  le  milieu  du  ventre  rouge;  la  poi- 
trine, les  flancs,  le  bas- ventre ,  les  jambes,  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  et  des  ailes,  d'un 
beau  roux  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou ,  la  partie 
antérieure  du  dos  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  vertes;  le  bas  du  dos  et  le  croupion  d'un  roux 
éclatant  ;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
rouges  ;  les  pennes  de  l'aile  brunes ,  bordées  de  vert  ; 
celles  de  la  queue  de  même,  excepté  les  intermé- 
diaires, qui  sont  bordées  de  rouge;  le  becr couleur 
de  plomb,  les  pieds  gris  :  |^  est  un  peu  plus  petit 
que  le  friquet. 

Longueur  totale,  quatre  pouces;  bec,  six  lignes; 
pieds,  six  lignes  et  demie;  doigt  du  milieu,  sept 
lignes  ;  vol, près  de  sept  pouces  ;  queue,  treizelignes, 
composée  de  douze  pennes  ;  dépasse  les  ailes  de  six 
à  sept  lignes. 


LE  PAREMENT  BLEU- 
Emheriza  viridis,  Gmel. 

On  ne  peut  parler  de  cet  oiseau ,  ni  le  classer,  que 
sur  k  foi  d'Aldrovande,  et  cet  écrivain  n'eu  a  parlé 
lui-même  que  d'après  un  portrait  en  couleur,  porté 
en  Italie  par  des  voyageurs  japonois ,  qui  en  firent 
présent  à  M.  le  marquis  Fachînetto.  Tels  sont  les 
documents  sur  lesquels  se  fonde  ce  que  j'ai  à  dire 
du  parement  bleu.  On  verra  facilement,  en  lisant  la 
description,  pourquoi  je  lui  ai  donné  ce  nom. 

Il  a  toute  la  partie  supérieure  verte ,  toute  l'infé- 
rieure blanche;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes, 
bleues  à  côtes  blanches  ;  le  bec  d'un  brun  verdâtre , 
et  les  pieds  noirs.  Quoique  cet  oiseau  soit  un  peu 
plus  petit  que  notre  verdier,  et  qu'il  ait  le  bec  et  les 
pieds  plus  menus,  Aldrovandeétoit  convaincu  qu'A- 
rJHote  loî-même  n'auroit  pu  s'empêcher  de  le  rap- 


porter à  ce  genre.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Brisson ,  au 
défaut  d'Aristote,  et  nous  n'avons  aucune  raison  de 
ne  point  suivre  l'avis  de  ce  naturalbte. 


LE  VERT-BRUNETO). 

FringUla  hyturaeea.  Lath. 

Il  a  le  bec  et  les  pieds  bruns  ;  le  dessus  de  la  tête 
et  du  cou,  le  dos,  la  queue  et  les  ailes  d'un  vert 
brun  très  foncé  ;  le  croupion ,  )a  gorge  et  toute  la 
partie  inférieure  jaunes;  les  côtés  de  la  tête  variés 
des  deux  couleurs ,  de  telle  sorte  que  le  jaune  des- 
cend un  peu  sur  les  côtés  du  cou. 

Le  verdierdes  Indes  de  M.  Edwards  pourroit  être 
regardé  comme  une  variété  dans  cette  espèce  ;  car  il 
a  aussi  tout  le  dessus  vert  brun  et  le  dessous  jaune  : 
il  ne  diffère  qu'en  ce  que  le  vert  brun  est  moins  foncé 
et  s'étend  sur  le  croupion,  que  les  côtés  de  la  tête 
ont  deux  bandes  de  cette  même  couleur,  dont  l'une 
passe  sur  les  yeux,  et  l'autre,  qui  est  plus  foncée  et 
plus  courte,  passe  au-dessous  de  la  première,  et  en 
ce  que  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  bordées  de 
blanc. 

Le  vert-brunet  est  un  peu  plus  gros  que  le  serin 
de  Ganarie,  et  le  surpasse,  dit  M.  Edwards,  par  la 
beauté  de  son  ramage. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi  ;  bec ,  qua- 
tre lignes  et  demie  ;  tarse,  six  lignes  et  demie;  doigt 
du  milieu ,  sept  lignes  ;  queue ,  dix-neuf  lignes ,  un 
peu  fourchue  ;  dépasse  les  ailes  de  neuf  à  dix  lignes. 


LE  VERDINERE. 

Fringilla  hicolor,  Gmel. 

Excepté  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine,  qui  sont 
noirs,  tout  le  reste  du  plumage  est  vert;  on  diroit 
que  c'est  un  verdier  qui  a  mis  un  capuchon  noir.  Cet 
oiseau  est  très  commun  dans  les  bois  des  îles  de  Ba- 
hama  ;  il  chante  perché  sor  la  cime  des  arbustes .  et 
répète  toujours  le  même  air  comme  notre  pinson  : 
sa  grosseur  est  égale  à  celle  du  canari. 

Longueur  totale,  quatre  pouces;  bec,  quatre  li- 
gnes et  demie  ;  queue ,  dix-neuf  lignes  ;  dépasse  les 
ailes  de  neuf  à  dix  lignes. 

(•)  Voyez  les  planches  enluminées  (no  341,  flg.  1) 
où  cet  oiseau  est  représenté  sous  le  nom  de  verdier  du 
eap  de  Bonne-Etpérance. 
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LE  VERDERIN. 

Loxia  Dominicensis,  Gmel. 

Nous  appelons  ainsi  ce  verdier  (n®  544  ,  fig.  2), 
parce  qu'il  a  moins  de  Telt  que  \ei  précédents  :  il  a 
aussi  le  bec  plus  court,  le  tour  des  yeux  d'un  blanc 
verdâtre;  tontes  les  phimes  du  dessus  du  corps, 
compris  les  pennes  moyennes  des  ailes,  leurs  cou- 
vertures et  les  pennes  de  la  qoeue,  d*an  yert  brun , 
bordées  d'une  couleur  plus  claire  ;  les  grandes  pennes 
des  ailes  noires  ;  la  gorge  et  tout  h  dessous  du  corps 
jusqu'aux  jambes  d'un  roux  sombre  monehetë  de 
brun  ;  le  bas- ventre  et  les  eoti>'ertures  inférieures  de 
la  queue  d'un  blanc  «sset  pur.  Cet  oiseau  se  troirve 
à  Saint-Domingue. 


LE  VERDIER  SANS  VERT. 

toxia  africana.  Gmel.  , 

Il  n'y  atiroit  sans  doute  jamais  eu  de  verdier,  si! 
n'y  eût  pas  en  d^oi^eati  à  plumage  vert;  mais,  le 
premier  verdier  ayant  été  nommé  ainsi  à  cause  de 
sa  coalenr,  il  s>9t  trouvé  d'antres  éîseaut  qui,  lui 
ressemblant  à  tod^  égards ,  excepté  par  fes  couleurs 
du  plumage,  ont  dû  recevoir  la  même  dénomination 
de  verdier:  te*  est  l'oîsiMtti  dont  il  s'a^git  fd.  Ccst 
un  vetdier  presque  sans  tfncun  vert ,  mais  qui ,  dans 
tout  le  reste,  a  pins  de  rappmt  avec  notre  ver- 
dier qu'avec  toM  antre  of^ean.  Il  a  la  gorge  blantfae; 
le  d(  ssous  du  corps  de  la  même  couleur  ;  la  poitrine 
varfée  de  brun  ;  Te  dessus  de  la  tète  et  du  corps  mêlé 
de  gris  et  de  brun  verdâtre;  une  teinte  de  roux  au 
bas  du  dos  et  sur  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  d'un 
roux  décidé  ;  les  pennes  moyennes  bordées  extérieu- 
rement de  cette  couleur  ;  les  grandes  pennes  et  \ts 
grandes  couvertures  bordées  dé  blanc  raossAtre, 
ainsi  que  les  pennes  latérales  de  la  queue;  enihi  k 
plus  extérieure  de  ces  dernières  est  terminée  par  une 
taclie  de  ce  même  blanc,  et  elle  est  plat  courte  ^pe 
les  autres.  Parmi  les  pennes  de  l'aile ,  la  seconde  et 
la  troisième  sont  les  plus  longues  de  toutes. 

Cet  oiseau  a  été  apporté  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance par  M.  Sonnerat. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  tiers;  bee,  atx  li- 
gnes; tarse,  sept  lignes  ;  queue,  environ  deux  pouces 
et  demi  ;  dépasse  les  ailes  dé  seize  lignea. 


LE  CHARDONNERIt. 
Fri$^Um  aardusHi.  L* 

Beauté  du  plumage,  donceur  de  la  Toix,  ftaasM 
de  r instinct ,  adresse  singulière,  docilité  à  l'épreuve, 
ce  charmant  t>etit  oiseau  réunit  tout,  et  il  ne  lui 
manque  qne  d'être  rare  et  de  venir  d'un  pays  éloigné, 
pour  être  estimé  ce  qull  vaut. 

Le  rouge  cramoisi,  le  noir  velouté,  le  blanc,  W 
jaune  doré,  sont  les  principales  couleurs  qu'on  voit 
briller  sur  son  plumage,  et  le  mélange  bien  enienda 
de  teintes  plus  douces  ou  plus  sombres  leur  donne 
encore  plus  d'éclat  ;  tous  les  yeux  en  ont  été  frappés 
également ,  et  plusieurs  des  noms  qu'il  porte  en  dif- 
férentes langues  sont  relatifs  k  ies  belles  couleurs. 
Les  noms  de  chrysomifris ,  d'aurivittiê ,  de  gold- 
finûh ,  n'ont-ils  pas  en  ettet  un  rapport  évident  à  la 
plaque  janne  dont  ses  ailes  sont  décorées  ;  celui  de 
rùthvogei,  au  rouge  de  sa  tête  et  de  sa  gorge  ;  ceux 
(VttêterrSy  &agtrolinus ,  &  Téctat  de  ses  diverses  cou- 
lent^; et  Ceux  de  poikilù^  de  varia,  à  l'effet  qui 
résulte  de  leur  variété  f  Lorsque  ses  ailes  sont  dans 
leur  état  de  repos, \;hacune  présente  une  suite  de 
points  blancs ,  d'autant  plus  apparents  qu'ils  se  troi^ 
Vent  suf  un  fond  noit;  ce  sont  autant  de  petites,  ta- 
chas blanches  qui  terminent  toutes  les  pennes  do 
rafle,  extcpcé  les  deâx  <i^ trois  premières.  Les  pea* 
des  de  la  queue  sont  d'un  noir  encore  plus  foncé, 
les  six  intermédiafreà  sont  terminées  de  blanc,  el 
les  «feux  dernières  ont  de  chaque  côté,  sur  letnra 
barbes  iV)térieures,  une  tache  blanche  ovale  très  r^ 
knàrquable.  Au  reste,  tous  ces  points  blancs  ne  sont 
pas  toujours  en  même  nombre ,  ni  distribués  de  la 
même  manière  ('),  et  il  fout  avouer  qu'en  général  le 
|[>lumage  des  chardonnerets  est  fort  variable. 

(•)  Les  chardonnerets  qui  ont  les  six  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  terminées  de  biana  t'appellent 
itsaffM^ceux  qni  en  otit  huit  sont  appelés  Autrattu  ; 
ceux  qui  en  ont  quatre  sont  appelés  quatrain»;  enia 
queHrâ^s  ont  n'en  ont  que  deai ,  et  on  n*a  pas  manqué 
d'altribner  aa  nombre  éè  ces  petites  tadres  ta  dtYTé- 
rence  qo'on  a  raaaarqaéa  éans  le  ckant  de  ehàtrM  tnéf 
Vida.  On  préleod  qae  ce  sont  les  sixains  qai  cbanMot 
le  mieux;  mais  c'est  sans  aucun  foBdfinent,  ^uiHue 
souvent  Poîseau  qui  étoit  sizain  pendant  Tété  devient 
quatrain  a^M'ès  la  mae»  quoiqu'il  chante  toujours  de 
même.  Krattier  éft ,  dans  son  BUnehus  vtget,  et  aii^. 
Auitriœ  imfMo^rU ,  p.  995,  que  les  peMes  de  la  <yoeae 
et  des  ailes  ne  sont  teirtnées  de  Mane  qiie  pendant 
l'automne,  et  qu'elles  sont  eatiéremenl  nefres  an  pH»- 
temps.  Gela  est  dit  trop  généralement.  J'ai  soas  las 
yeui ,  atUoûrd'hni  6  avril ,  deux  mâlas  chardonnerets 
qui  ont  tontes  tes  pennes  des  ailes  (excepté  les  denx 
premières  ) ,  et  les  six  intermédiaires  de  la  qncfoe ,  tai^ 
tainées  de  blane,  et  qai  ont  aussi  des  la«b«f 
ovales  sur  le  cOté  Intérieur  des  éaak 
l  de  la  queue. 


LE  CHARDONNERET. 
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Ia  feiiMfle  tf  mt^ns  de  fmf^  (^  le  nâk,  et  «"a 
poTDt  dtt  leul  ctenoîr.  Lee  jeuaee  ne  pveniMAt  leor 
beau  reuge  qtÈe  la  seeondé  Meëe;  dene  les  preniert 
iemp9,  lear»«9iileiirs  soiit  temee,  Mécieee,  et  c'est 
pour  ecÉi  qn^oo  les  appelle  gris€t$:  eepeadent  le 
jaone  des  «Ile»  paroit  de  trè»  beMie  heure  »  «osi  <pie 
le»  taches  blanches  des  pennes  de  la  cpieoe^  nak  ces 
taches  sont  d'un  Hanc  mois»  pur  (*}. 

Les  lûiftles  ont  »  raea^e  très  agréable  el  très 
conno  :  lis  cemmeoceni  à  le  faire  emendre  Ters  les 
premiers  jours  du  mois  de  m»s ,  et  ils  contiiraeDt 
pendant  la  belle  saison  ;  ils  te  conserrent  même  Vtà- 
ver  dans  les  poêles  où  ils  trouvent  la  température 
du  printemps  p).  Aldrorande  leur  donne  le  second 
rang  parmi  les  oiseaux  chanteurs,  et  M.  Draines 
BarringtOR  ne  leur  accorde  que  le  sixième.  Ils  parois- 
sent  aroir  phi»  de  disposition  k  prendre  le  chant  du 
roitekt  que  ccM  âe  tout  autre  oiseau  :  on  en  voit 
deux  exemples;  cekit  d'un  joli  métis  sorti  d'un 
cfaardomieret  et  d*nne  serine,  observé  à  Paris  \)^\t 
M .  Saleme ,  et  celui  d'an  chardonneret  qui  aveit  été 
pris  dan»  le  nid  deux  ou  trois  jours  après  qu'il  étoit 
éelos,  et  qui  a  été  entendu  par  M.  i>rrfnes  Barring- 
teu.  Ce  dernier  observateor  soppose^  à  la  vérité, 
<|iie  cet  oiseau  avoit  en  occasion  d'eiilendre  chanter 
un  roitelet ,  et  que  ces  sons  avoient  été,  sans  doute , 
les  premiers  qui  eussent  frappé  som  oreille,  dans  le 
temps  où  R  commençoit  k  étfe  sen8ik>te  au  chant  et 
capable  d'imitation  (^  f  mais  il  faudroit  donc  faire  hi 
même  snppoaition  peur  l'oiseau  de  M.  Sulerne,  cm 
eenvenir  qu'il  y  a  une  singulière  analogie ,  (piani 
aux  organes  de  la  voix ,  entre  le  retlelet  et  le  chm^ 
donneret. 

Ou  croit  généralement  en  Angleterre  que  les  char^ 
dunnerets  de  la  province  ie  He»!  chantent  plue 
agréablement  que  ceux  de  toute»  les  antres  pro« 
viaces. 

Ces  oiseaux  sent,  tfvec  les  pinsons,  ceux  qui  sa^ 
vent  le  uneux  cenecruire  leur  nid,  en  rendre  le  lîssu 
pk»  solide,  lui  downer  une  forme  plus  arreadie,  je 
d  roi»  volotttiers  plus  élégawle  :  le»  matériaux  qu'ils 

(<)  0t>9ev¥é  avant  le  15  4e)aliT.  ralmusi  remarcpié 
qoel^a  etMvdoonercIt ,  tout  ^tit»,  avoieut  le  bec 
brun»  exceplé  la  pointe  et  les  bords,  qui  étoienl 
blanchAtres  et  transparents;  ee  qui  est  le  contraire  de 
ce  que  l'on  voit  dans  tes  adultes. 

(•)  J'en  ai  eu  deux  qui  ii*ont  pas  cessé  de  gazouiller 
au  seof  joar  eet  hiver,  dtfns  une  chambre  bien  fermée, 
mais  sans  feu  ;  W  est  vrai  qne  le  plus  grand  kûiâ  n'a 
été  que  de  huit  degrés. 

(')  Olîna  dit  que  lesjeones  chardonnerets  quf  sont  à 
portée  d'entendre  des  linottes,  des  serins,  etc.,  s'ap- 
proprient leur  chant  :  cependant  je  sais  qu'un  Jeune 
chardonnerel  et  une  jeune  linotte  ayant  été  élevés  en- 
smablê ,  le  ehardiennevet  a  conservé  son  ramage  pur, 
et  que  la  linotte  l'a  adopté  an  point  qu'eMe  n'en  a  plus 
d'autre  ;il  esi  ntà  «n^e»  Padoptant  elle  l'a  embelli. 


y  emploient  sont,  pour  le  dehors,  ia  meusse  flue, 
les  licbeiis,  l'hépatique,  les  joncs,  ks  petites  ra- 
cines, la  bourre  des  chardons,  tout  eela  entrelacé 
avec  beaucoup  d'art  ;  et  pour  l'intérieur,  l'herbe  sè« 
che,  le  crin,  la  laine  et  le  duvet.  Ils  le  posent  sur 
les  mrbre»,  et  par  préférence  sur  les  pruniers  et 
nuyers  ;  ils  cfaoisisseni  d'ordinaire  les  branches  fot- 
blcs  et  qui  ont  beaucoup  de  mouvement  :  qnelquefoi» 
ils  nichent  dans  les  taillis,  d'antres  fois  dans  des  bms- 
sons  épineux  >  et  l'on  prétend  que  les  jeunes  char- 
donnerets qui  proviennent  de  ces  dernières  nichées 
ont  le  plumage  un  peu  pk»  rembruni,  mais  qu'ils 
sont  {^us  gais  et  chaulent  mieux  que  les  autres. 
Olina  dit  la  même  chose  de  ceux  qui  sont  nés  dans 
le  mois  d'ao6t.  Si  ces  remarques  sont  fondées ,  il 
faudroit  élever  par  préférence  les  jeunes  chardon- 
nerets éclos^ans  le  mots  d'août ,  et  trouvés  dans  des 
nids  établis  sur  des  buissons  épineux.  La  femelle 
œmmence  à  pondre  vers  le  milieu  fin  printemps  : 
cette  première  ponte  est  de  cinq  e^fs  (') ,  tachetés  de 
brun  rougeÂtre  vers  le  gros  bout.  Lorsqu'ils  ne 
viennent  pas  à  bien ,  elle  fait  une  seconde  ponte ,  et 
naême  une  troisième  lorsque  la  seconde  ne  réussit 
pas  ;  mais  1er  nombre  des  œufs  va  toujours  en  dimi- 
unant  à  chaque  ponte.  Je  n'ai  jamais  vu  plu»  de 
quatre  œufs  dans  les  nids  qu'on  m'a  apportés  au 
mois  de  juillet,  ni  plus  de  deux  dans  les  nids  au  mai» 
de  septembre. 

Ces  oiseaux  ont  beaucoup  d'attachement  pour  leur» 
petit»:  ils  les  nourrissent  avec  des  chenilles  et  d'au- 
tres insectes;  et  si  on  les  prend  tous  k  la  fois  et 
qu'on  les  renferme  dans  la  même  cage,  ils  conti- 
nueront d'en  avoir  soi».  Il  est  vrai  que  «  de  quatre 
jeunes  chardonnerets  que  j'ai  feit  ainsi  nourrir  en 
cage  par  leurs  pèçp  et  mère  prisonniers ,  aucun  n'a 
vécu  plus  d'un  mois.  J'ai  attribué  cela  à  la  nourri  - 
ture,  qui  ne  pouvoit  être  aussi  bien  choisie  qu'elle 
l'est  dans  l'état  de  liberté,  et  non  à  un  prétendu 
désespoir  héroique  qui  porte,  dit-on,  les  chardon- 
nerets à  faire  mourir  leurs  petits  lorsqu'ils  ont  perdu 
l'espérance  de  tes  rendre  à  la  liberté  pour  laquelle  ils 
étoient  nés  f*). 

Il  ne  faut  qu'une  seule  femelle  au  mAle  chardon- 
neret; et  pour  que  leur  union  soit  féconde,  il  est  à 

(')  Belon  dit  que  les  ebardoBnerets  (ont  communé- 
ment huit  petits;  mais  je  n*al  jamais  vu  plus  de  cinq 
cBtifs  dans  «ne  trentaine  de  niés  de  ehardonnerets  qui 
m'ont  passé  sous  les  yeui. 

(>)  On  ajoute  ^ue,  si  on  est  venu  à  bout  de  faire  nour- 
rir les  petits  en  oage  par  les  père  et  mère  restés  libres , 
ceux-ely  voyant,  au  bout  d'un  certain  temps,  qu'ils  ne 
peuvent  les  tirer  d'esclavage,  les  empoisonnent  par 
eompassio»  avec  une  certaine  herbe.  Cette  fable  ne 
s'accorde  point  du  tout  avec  le  naturel  doux  et  paisible 
du  chardonneret,  quf  d'ailleurs  n'est  pas  aussi  habile 
dans  la  connoissanee  des  plantes  et  de  leurs  vertus  que 
cette  même  fible  le  suppose.  > 
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propos  qu'ils  soient  tous  deax  libres.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  ce  mfllè  se  déterroioe  beaucoup 
plus  dififia'lement  à  s'apparier  efficacement  dans  une 
Tolière  avec  sa  femelle  propre  qu'avec  une  femelle 
étrangère;  par  exemple,  avec  une  serine  de  Cana- 
rie  (<) ,  ou  toute  autre  femelle  qui ,  étant  originaire 
d'un  climat  plus  chaud,  aura  plus  de  ressources 
pour  l'exciter. 

On  a  vu  quelquefois  la  femelle  chardonneret  ni- 
cher avec  le  mflle  canari  (^)  ;  mais  cela  est  rare ,  et 
l'on  voit,  au  contraire,  fort  souvent  la  femelle  ca- 
nari ,  privée  de  tout  autre  mflle  (}) ,  se  joindre  avec 
le  mflle  chardonneret.  C'est  cette  femelle  canari  qui 
entre  en  amour  la  première,  et  qui  n'oublie  rien  pour 
échauffer  son  mflle  du  feu  dont  elle  brûle  :  <  e  n'est 
qu'à  force  d'invitations  et  d'agaceries ,  ou  plutôt  c'est 
par  l'influence  de  la  belle  saison ,  plus  â^rte  ici  que 
toutes  les  agaceries ,  que  ce  mflle  froid  devient  ca 
pable  de  s'unir  à  l'étrangère  et  de  consommer  cette 
espèce  d'adultère  physique;  encore  fout-il  qu'il  n'y 
ait  dans  la  volière  aucune  femelle  de  son  espèce. 
Les  préliminaires  durent  ordinairement  six  semai- 
nes, pendant  lesquelles  la  serine  a  tout  le  temps  de 
faire  une  ponte  entière  d'œufs  clairs,  dont  elle  n'a 
pu  obtenir  la  fécondation ,  quoiqu'elle  n'ait  cessé  de 
la  solliciter;  car  ce  qu'on  peut  appeler  le  libertinage 
dans  les  animaux  est  presque  toujours  subordonné 
au  grand  but  de  la  nature,  qui  est  la  reproduction 
des  êtres.  Le  1.  P.  Bougot,  qui  a  été  déjà  cité  avec 
^éloge,  a  suivi  avec  attention  le  petit  manège  d'une 
serine  panachée;  en  pareille  circonstance,  il  l'a  Tue 

(')  On  prétend  qae  lei  chardonnerets  ne  se  mêlent 
avec  aucune  autre  espèce  étrangère.  On  a  tenté  inutile- 
ment, dit  on .  de  les  apparier  avec  des  linottes;  mais 
j'assure  hardiment  qu'en  7  employtfbt  plus  d*art  et  de 
foins  on  réussira  non  seulement  à  faire  cette  com- 
binahoo ,  mais  encore  beaucoup  d'autres.  J'en  ai  la 
preuve  pour  les  linottes  et  les  tarins  :  ces  derniers  s'ac- 
coutument encore  plus  facilement  à  la  société  des  ca- 
naris que  les  chardonnerets ,  et  cependant  on  prétend 
que,  dans  le  cas  de  concurrence,  les  chardonnerets 
sont  préférés  aui  tarins  par  les  femelles  canaris. 

(«)  Le  R.  P.  Bougot  ayant  lâché  un  mflle  et  une  femelle 
chardonnerets  dans  une  volière  où  il  y  avoit  un  assez 
grand  nombre  de  femelles  et  de  mflles  canaris,  ceui-ci 
fécondèrent  la  femelle  chardonneret,  et  son  mflle  resta 
vacant.  Cest  que  le  mâle  canari ,  qui  est  fort  ardent, 
et  à  qui  une  seule  femelle  ne  suffit  pas ,  avança  la  fe- 
melle chardonneret  et  la  disposa,  au  lien  que  lesfemel- 
,  les  canaris ,  moins  ardentes ,  et  qui  d'ailleurs  avoient 
leur  mâle  propre  pour  les  féconder,  ne  firent  aucun 
frais  pour  l'étranger  et  l'abandonnèrent  à  sa  froideur. 

P)  Cette  circonstance  est  essentielle;  car  le  R.  P.  Bou- 
got m'assure  que  des  femelles  de  canari  qui  auront  un 
mâle  de  leur  espèce  pour  quatre,  et  même  pour  six , 
ne  se  donneront  point  au  mâle  chardonneret,  à  moins 
que  le  leur  ne  puisse  pas  suffire  à  toutes ,  et  que,  dans 
ce  seul  cas,  les  surnuméraires  accepteront  le  mâle 
étranger  et  lui  feront  mémo  des  avances. 


s'approcher  souvent  du  mâle  chardonneret,  s'ac- 
croupir comme  la  poule ,  nuis  avec  plus  d'expres- 
sion, appeler  ce  mflle,  qui  d'abord  ne  paroit  point 
l'écouter,  qui  commence  ensuite  à  y  prendre  intérêt, 
puis  s'échaufié  doucemoit  et  avec  toute  la  lenteur 
des  gradations  (>)  ;  il  se  pose  un  grand  nombre  de  fob 
sur  elle  avant  d'en  venh^  à  l'acte  décisif,  et  à  chaque 
fois  elle  épanouit  ses  ailes  et  fait  entendre  de  petits 
cris  :  mais  lorsque  enfin  cette  femelle,  si  bien  pré- 
parée ,  est  devenue  mère ,  il  est  fort  assidu  à  remplir 
les  devoirs  de  père,  soit  en  l'aidant  à  faire  le  nid  p), 
soit  en  lui  portant  la  nourriture  tandis  qu'elle  couve 
ses  oBufs  ou  qu'elle  élève  ses  petits. 

Quoique  les  couvées  réussissent  quelquefois  entre 
une  serine  et  un  chardonneret  sauvage  pris  au  bat- 
tant, néanmoins  on  conseille  d'élever  ensemble  ceux 
dont  on  veut  tirer  de  la  race,  et  de  ne  les  apparier 
qu'à  l'flge  de  deux  ans.  Les  métis  qui  résultent  de 
ces  unions  forcées  ressemblent  plus  à  leur  père  par 
la  forme  du  bec,  par  les  couleurs  de  la  tète,  des 
ailes,  en  un  mot  par  les  extrémités,  et  à  leur  mère 
par  le  reste  du  corps.  On  a  encore  observé  qu'ils 
étoient  plus  fbrts  et  vi voient  plus  long-temps,  que 
leur  ramage  naturel  avoit  plus  d'éclat,  mais  qu'ils 
adoptoient  difficilement  le  ramage  artificiel  de  notre 
musique  O. 

Ces  métis  ne  sont  point  inféconds  ;  et  lorsque  l'o 
vient  à  bout  de  les  apparier  avec  une  serine ,  la  se- 
conde génération  qui  provient  de  ce  mélange  se  rap- 
proche sensiblement  de  l'espèee  du  chardonneret: 
tant  l'empreinte  masculine  a  de  prépondérance  dans 
l'œuvre  de  la  génération. 

Le  chardonneret  (n^  4 ,  fig.  4 }  a  le  vol  bas ,  mais 
suivi  et  filé  comme  celui  de  la  linotte ,  et  non  pas 
bondissant  et  sautillant  comme  celui  du  moineau. 
C'est  un  oiseau  actif  et  laborieux;  s'il  n'a  pas  quel- 
ques têtes  de  pavot,  de  chanvre  ou  de  chardons  à 
éplucher  pour  le  tenir  en  action ,  il  portera  et  rap- 
portera sans  cesse  tout  ce  qu'il  trouvera  dans  sa  cage. 
Il  ne  faut  qu'un  mflle  vacant  de  cette  espèce  dans 
une  volière  de  canaris  pour  faire  manquer  toutes  les 
pontes;  il  inquiétera  les  couveuses,  se  battra  avec 
les  mflles,  défera  les  nids,  cassera  les  œufs.  On  ne 
croiroit  pas  qu'avec  tant  de  vivacité  et  de  pétulance 
les  chardonnerets  fussent  si  doux  et  même  si  do- 
ciles. Us  vivent  en  paix  les  uns  avec  les  autres;  ils 

(')  J'ai  ouï  dire  à  quelques  oiseleurs  que  le  chardoo- 
neretétolt  on  oiseau  froid;  cela  parott  vrai,  surtout 
lorsqu'on  le  compare  avec  les  serins;  mais  iorsqu'ooe 
fols  son  temps  est  venu,  il  parott  fort  animé,  et  l'on  a 
vu  plus  d'un  mflle  tomber  d'épilepsie  dans  le  temps  où 
ils  étoient  le  plus  en  amour,  et  où  ils  chantoient  le  plof 
fort. 

(•)  Ils  y  emploient ,  dit-on ,  par  préférence ,  la  moasw 
et  le  petit  foin. 

(3)  Voyez  dans  ce  volume  Vhi$toir$â»iêr(n, 
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le  recherchent,  se  donnent  des  marques  d'amitié  en 
toute  saison,  et  n'ont  guère  de  querelles  que  pour 
la  nourriture.  Ils  sont  moins  pacifiques  à  i'4;ard  des 
autres  espèces  :  ils  battent  les  serins  et  les  linottes; 
mais  ils  sont  battus  à  leur  tour  par  les  mésanges  lis 
ont  le  singulier  instinct  de  vouloir  toujours  se  cou- 
cher au  plus  haut  de. la  volière,  et  Ton  sent  bien 
que  c*est  une  occasion  de  rixe  lorsque  d'autres  oi^ 
seaux  ne  veulent  point  leur  céder  la  place. 

A  l'égard  de  la  docilité  du  chardonneret ,  elle  est 
connue;  on  lui  apprend,  sans  beaucoup  de  peine , 
à  exécuter  divers  mouvements  avec  précision ,  à 
faire  le  mort,  à  mettre  le  feu  à  un  pétard,  à  tirer  de 
petits  seaux  qui  contiennent  son  boire  et  son  man- 
ger :  mais  pour  lui  apprendre  ce  dernier  exercice , 
il  faut  savoir  VhabUler,  Son  habillement  consiste 
dans  une  petite  bande  de  cuir  doux  de  deux  lignes 
de  large ,  percée  de  quatre  trous ,  par  lesquels  on 
fait  passer  les  ailes  et  les  pieds,  et  dont  les  deux 
bouts  se' rejoignent  sous  le  ventre,  sont  maintenus 
par  un  anneau  auquel  s'attache  la  chaîne  du  petit  ^ 
galérien.  Dans  la  solitude  où  il  se  trouve ,  il  prend 
plaisir  à  se  regarder  dans  le  miroir  de  sa  galère , 
croyant  voir  un  autre  oiseau  de  son  espèce  ;  et  ce 
besoin  de  société  paroit  chez  lui  aller  de  front  avec 
ceux  de  première  nécessité  :  on  le  voit  souvent 
prendre  son  chènevis  grain  à  grain ,  et  l'aller  man- 
ger au  miroir,  croyant  sans  doute  le  manger  en  com- 
pagnie. 

Pour  réussir  dans  Téducation  des  chardonnerets, 
il  faut  les  séparer  et  les  élever  seul  à  seul ,  ou  tout 
au  plus  avec  la  femelle  qu'on  destine  à  chacun. 

Madame  Daubenton  la  jeune  ayant  élevé  une  ni- 
chée entière,  les  jeunes  chardonnerets  n'ont  été 
familiers  que  jusqu'à  un  certain  âge ,  et  ils  sont  de- 
venus ,  avec  le  temps ,  presque  aussi  sauvages  que 
ceux  qui  ont  été  élevés  en  pleine  campagne  par  les 
père  et  mère.  Gela  est  dans  la  nature  ;  la  société  de 
l'homme  ne  peut  être,  n'est  en  effet  que  leur  pis- 
aller,  et  ils  doivent  y  renoncer  dès  qu'ils  trouvent 
une  société  qui  leur  convient  davantage.  Mais  ce 
n'est  point  là  le  seul  inconvénient  de  l'éducation 
commune  :  ces  oiseaux ,  accoutumés  à  vivre  ensem- 
ble ,  prennent  un  attachement  réciproque  les  uns 
pour  les  autres;  et,  lorsqu'on  les  sépare  pour  les 
apparier  avec  une  femelle  canari,  ils  font  mal  les 
fonctions  qu'on  exige  d'eux,  ayant  le  regret  dans  le 
cœur ,  et  ils  finissent  ordinairement  par  mourir  de 
chagrin  (<). 
L'automne ,  les  chardonnerets  commencent  à  se 

(')  De  cinq  chardonnerets  élevés  ensemble  dans  la 
volière  de  madame  Daubenton  la  jeune,  et  appariés 
avec  des  serines ,  trois  n*ont  rien  fait  du  tont  :  les  deux 
autres  ont  couvert  leur  serine,  lui  ont  donné  la  bec- 
quée; mais  ensuite  ils  ont  cassé  les  œufs  et  sont  morts 
^ientdt  après. 


rassembler;  on  en  prend  beaucoup  en  oeCte  saison 
parmi  les  oiseaux  de  passage  qui  fourragent  alors 
les  jardins  :  leur  vivacité  naturelle  les  précipite  dans 
tous  les  pièges;  mais,  pour  faire  de  bonnes  chasses, 
il  faut  avoir  un  mâle  qui  soit  bien  en  train  déchan- 
ter. Au  reste,  ils  ne  se  prennent  point  à  la  pipée , 
et  ils  savent  échapper  à  l'oiseau  de  proie  en  se  ré- 
fugiant dans  les  buissons.  L'hiver,  ils  vont  par  trou- 
pes fort  nombreuses ,  au  point  que  l'on  peut  en  tuer 
sept  ou  huit  d'un  seul  coup  de  fusil  ;  ils  s'appro- 
chent des  grands  chemins,  à  portée  des  lieux  où 
croissent  les  chardons,  la  chicorée  sauvage;  ils  sa- 
vent fort  bien  en  éplucher  la  graine,  ainsi  que  les 
nids  de  chenilles ,  en  faisant  tomber  la  neige.  En 
Provence,  ils  se  réunissent  en  grand  nombre  sur  les 
amandiers.  Lorsque  le  froid  est  rigoureux ,  ils  se  ca- 
client  dans  les  buissons  fourrés,  et  toujours  à  portée 
de  la  nourriture  qui  leur  convient.  On  donne  com- 
munément du  chènevis  à  ceux  que  l'on  tient  en 
cage  (*).  Ils  vivent  fort  long-temps  :  Gesner  en  a  vu 
un  à  Mayence,  âgé  de  vingt-trois  ans  ;on  était  obligé 
toutes  les  semaines  de  lui  rogner  les  ongles  et  le  bec, 
pour  qu'il  pût  boire,  manger  et  se  tenir  sur  son  bâ- 
ton. Sa  nourriture  ordinaire  étoit  la  graine  de  pavot. 
Toutes  ses  plumes  étoient  devenues  blanches  ;  il  ne 
voloit  plus ,  et  il  restoit  dans  toutes  les  situations 
qu'on  vouloit  lui  donner.  On  en  a  vu  dans  le  pays 
que  j'habite  vivre  seize  à  dix-huit  ans. 

Ils  sont  sujets  à  l'épilepsie,  comme  je  l'ai  dît  plus 
haut  P) ,  à  la  gras-fondure  ,  et  souvent  la  mue  est 
pour  eux  une  maladie  mortelle. 

Ils  ont  la  langue  divisée  par  le  bout  en  petits  fi- 
lets, le  bec  allongé  P) ,  les  bords  de  rinférieurren- 
trants  et  reçus  dans  le  supérieur ,  les  narines  cou- 
vertes de  petites  plumes  noires ,  le  doigt  extérieur 
uni  au  doigt  du  milieu  jusqu'à  la  première  articula- 
tion, le  tube  intestinal  long  d'un  pied,  de  légers 
vestiges  de  cœcum,  une  vésicule  du  fiel,  le  gésier 
musculeux. 

Longueur  totale  de  l'oiseau,  cinq  pouces  quelques 

(')  Quoiqu'il  soit  vrai,  en  général,  que  les  granivores 
vivent  de  grain,  Il  n'est  pas  moins  vrai  quMIs  vivent 
aussi  de  chenilles,  de  petits  scarabées  et  autres  Insec- 
tes ,  et  même  que  c'est  cette  dernière  nourriture  qu'ils 
donnent  à  leurs  petits.  Ils  mangent  aussi  avec  grande 
avidité  de  petits  filets  de  veau  cuit;  mais  ceux  qu'on 
élève  préfèrent  an  bout  d'un  certain  temps  la  graine 
de  chènevis  et  de  navette  h  toute  autre  nourriture. 

(>)  On  prétend  qu'elle  est  occasionnée  par  un  vermince 
et  long  qui  se  glisse  entre  cuir  et  chair  dans  sa  cuisse, 
et  qui  sort  quelquefois  de  lui-même  en  perçant  la  peau, 
mais  que  l'oiseau  arrache  avec  son  bec  lorsqu'il  peut 
le  saisir.  Je  ne  doute  pas  de  l'existence  de  ces  vers  dont 
parle  Frisch  ;  mais  je  doute  beaucoup  qu'ils  soient  une 
cause  d'épilepsie. 

(3)  Les  jeunes  chardonnerets  Ton  molof  aUongé  à 
proportion. 
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IfgM»)  km^  à%  kifHi;  toi,  Mt  *  netif  pMWoiî 
qoeae,  deux  pMOM  :  die  eft  composée  de  domo 
penw»,  iiii  pea  fonrchiie ,  el  elle  dé|MS8e  kê  ailes 
d'enYiroB  dix  à  onae  ligoes. 

Yatiétéê  du  Charâemeret. 

Quoique  cet  oiseau  ne  perde  pas  son  rouge  dans 
la  cage  aussi  promptement  que  la  linotte,  cepen- 
dant son  plamage  y  éprouve  des  altérations  consi- 
dérables et  fréquentes,  comme  il  arrive  à  tous  les 
oiseaux  qui  vivent  en  domesticité.  J'ai  déjà  parlé  des 
variétés  d*&ge  et  de  sexe,  comme  aussi  des  diffé- 
rences multipliées  qui  se  trouvent  entre  les  indivi- 
dus, quant  au  nombre  et  à  la  distribution  des  pe- 
tites taches  blanches  de  la  queue  et  des  ailes ,  et 
quant  à  la  teinte  plus  ou  moins  brune  du  plumage  ; 
je  ne  ferai  mention  ici  que  des  variétés  principales 
que  j*ai  observées ,  ou  qui  ont  été  observées  par 
d'autres  ('),  et  qui  me  paroissent  n'être,  pour  la 
plupart,  que  des  variétés  individuelles  et  purement 
accidentelles. 


LE  CHAfiÛONNERÉT  A  POtTRWE  JAUNE. 

Il  n'est  pM  rare  de  voir  des  chardomieref  s  qm'  ont 
ks  côtés  de  la  poftrhie  jaunes,  et  qof  ont  le  (ouf  du 
bec  et  les  pennes  des  ailes  d'un  noir  moins  foncé. 
On  tttUt  s'être  aperçn  qu'ils  chantoient  mieux  que 
les  antres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qae  la  fe- 
melle a  les  côtés  et  II  poitrine  jannes  comme  le 
nâle. 

II. 

LE  CHARDOWlERrr  A  SOITRCILS  Et  mONT  BLANCS. 

Tout  ce  qui  est  ordinairement  ronge  autour  do 
bec  et  des  yeux ,  dans  les  oiseaux  de  cette  espèce , 
étoit  blanc  dans  celui-ci.  Aldrovande ,  qui  Ta  ob- 
servé ,  ne  parle  d'aucune  autre  différence.  J'ai  vu  un 
chardonneret  qui  avoit  en  blanc  tout  ce  qui  est  en 
noir  sur  la  tête  des  chardonnerets  ordinaires. 

('}  Je  ne  mettrai  pas  an  nombre  4e  ets  varlélés  le 

chardoDDerel  à  téta  brane  (  verticê  fumo  )  dont  parte 
Gesner,  sur  la  foi  d*un  oiU-dlrt  (p*ge  24S>,  comme  d*iuie 
rnce  distincte  de  la  race  ordinaire,  ai  des  varMtês 
rapportées  par  M.  Salerne  d'après  les  oisatears  orlêa- 
nois,  teHes  que  le  vert-pré,  qui  a  du  vert  au  gros  de 
Taile  ;  le  i^harbonnier^  qid  a  la  barbe  noire ,  le  corps 
plus  petit,  le  plumage  plus  grisâtre ,  et  qui  est  plus 
plein  de  chant  (Bist.  mat,  des  oiseaux,  page  270).  Je 
ne  citerai  point  non  plus  les  monstres ,  teU  que  le 
chardonneret  à  quatre  pieds  dont  Aldrovande  Csit 
mention  (Orfi<  hologte,  tom.  U,  page  803). 


in. 


LE  afARDOmiERET  A  TÊTE  RATftC  M 
ET  DE  JAUITE. 

Il  a  êié  mmvéen  Anériqne  ;  hmIs  prabnUesKal 
il  y  avoH  été  porté.  J'ai  remarqoé,  éans  flumems 
chardonnerets,  qne  le  ronge  de  la  létn  et  de  la  gorge 
étoit  varié  de  quelques  nnnnecs  de  jaone ,  M  noni 
de  hi  couleur  noirâtre  du  fovid  des  plumes,  Inqnelle 
perçoit  en  quelques  endroits  à  travers  les  belles 
couleurs  de  la  soperfieie. 

•  ▼. 

LE  CHAR»ONBBRET  A  CAFUCBOir  NOIR. 

A  la  vérité,  le  rouge  propre  aux  chardonnerets 
se  retrouve  ici ,  mais  par  petites  taches  semées  sur 
le  front.  Cet  oiseau  a  encore  les  aifes  et  la  queue  du 
chardonneret  :  mais  le  dos  et  la  poitrine  sont  d'un 
brun  jaunâtre ,  le  ventre  et  les  cuisses  d'un  blanc 
assez  pur,  firis  Jaunâtre,  le  bec  et  les  pieds  couleur 
de  chair. 

Albin  aroit  appris  d'une  personne  digne  de  foi 
qne  cet  individu  éfoft  né  d'une  fetnefle  chardonne- 
ret fécondée  par  une  alouette  mâle  ;  mans  un  seul 
témoignage  ne  suCh  pas  ponr  constater  un  pareff 
fait.  Afbin  ajoute  en  confirmation  que  son  métis  avoft 
quelque  chose  de  l'alouette  dans  son  ramage  ef  dans 
ses  manières. 


LE  CHARDONNERET  RLANCHATRE. 

Excepté  ledessos  de  la  fêfe  ef  la  gorge ,  qni  étolefil 
d'un  beau  rouge  comnae  le  cbatdonnerct  ordinaire; 
la  qiieoe,  qui  éfoil  d'an  cendré  bnm,  et  les  ailes 
qtn  étokni  de  la  même  eonknr ,  avec  une  bando 
d'un  jaune  terne ,  cet  oiseau  avolt  en  effet  le  plumage 
Manehâfre. 


VI. 


LE  CHARDONNERET    BtANC.  (N«  4,  ttC.  2.) 

Ceini  d'AlAovande  arnh  sur  la  tête  le  même 
rouge  qu'ont  les  chardonnerets  ordinaire»,  et  de  pNs 
quelques  pennes  de  faite  bordées  de  jaune  ;  tout  If 
reste  étoH  Mane. 

Celui  de  M.  l'abbé  Aubry  a  une  teinte  jonoe  sar 
les  convertnrcs  supérienres  des  ailes  ;  quelques  pen- 
nes moyennes  noires  depuis  la  moitié  de  leur  lon- 
guenr,  temrinées  de  blanc  ;  les  pieds  et  les  ongles 
blancs ,  le  bec  de  la  même  couleur,  mais  noirâtre 
vers  le  bout. 

J'en  ai  TV  mi  chez  M.  le  bmroa  de  GmAb,  qii 
avoit  la  goiige  et  le  front  d'un  rouge  foMs,  hteâè 


vAiuÉTÉs  Dd  caAÊncmfWEtteT. 
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di^lÉ  Ml0  doMiCM;  lottt  l6  VK9SOOÉ  dif  corps  MsiiCi 
lëfèrsoieiit  fefaHé  <fe  gris ceodré,  mafiphispiiriiii- 
nuMfoteAMnt  «n-dessAiis  éa  ttmge  ée  k  gorge»  et 
qai  reoKHitoit  Jùi^li  la  calotte  noirâtre  ;  le  janne 
de  Falle  da  chardonneret  ;  les  eourertores  snpérîeti- 
res  dîTAtres;  le  reste  des  nies  blanc,  nn  peu  pins 
cendré  ior  les  pennes  mêfjttMa  les  pins  procliesda 
corps;  la  qneoe  àpenprèsditniéineManc;  lebecd^n 
blanc  rose  effort  allongé;  les  pieds  coe^letif  de  chair. 
Cette  dernière  rarlété  est  d'antant  phis  hirtéressante 
qu'elle  appartient  à  .la  nature  ;  Foisean  aroft  été 
pris  adnlte  dans  les  champs. 

Gesner  aroil  efitenda  dire  qu'on  en  trotiToft  dé 
tout  blancs  dans  le  pays  des  Grisons ,  et  tel  est  celui 
que  nous  avons  Mî  représenter  dans  les  planches 
enhniinées. 

VII. 
Ll  CflàAnOHSBRBT  NOIR. 

On  tn  a  TU  plusieurs  de  cette  couleur.  Cektt  d*As- 
pernaci,  dont  parle  André  Schenberg  Anderson, 
étoit  devenu  enlièffaipttM  noir  après,  aveir  été  long- 
temps en  cage. 

La  même  altération  de  couleur  a  eu  lieu,  dans  les 
mêmes  circonstances ,  sur  un  chardonneret  que  Ton 
nourrissoFt  en  cage  dans  la  ville  qt»  jlrabite  ;  il 
ëtoit  noir  sans  exception. 

Celui  de  M.  Brisson  avoit  quatre  pennes  de  Taile, 
depnis  la  qm«rlème  à  la  septième  fnclasîvement , 
l)ordées  é'Mie  belle  couleur  soufre  au-dehors ,  et  de 
bhmc  à  nntérieur,  ainsi  que  les  moyennes,  une  de 
ces  demîèfes  teraolnée  do  blanc;  tnfin,  le  bec,  les 
pieds  et  les  ongles  blanchâtres.  Mai»  la  description 
la  plus  exacte  ne  représente  quron  Mettent  de  Thn 
dividu,  et  son  histoire  la  plus  complète  qu^  uh^ 
ment  de  l'espèce  ;  c'est  à  rbfsfoîre  générale  à  repré- 
senter, autant  qn*il  est  possible,  la  snHe  et  l'en- 
chahiement  des  différents  états  par  où  passent  et  les 
individus  el  les  espèces. 

Il  y  a  actuellement  à  Bea«ne  deux  chardonnerets 
noirs,  sur  lesquels  je  me  sois  procuré  quelques 
éclaircissements  :  ce  sont  deux  mâles  ;  l'un  a  qua- 
tre ans ,  l'autre  est  plus  âgé  ;  ils  ont  l'un  et  rkuCre 
essOyé  tnAs  mues ,  et  ont  recouvré  trois  ibis  leurs 
couf enrs,  qui  éfofent  très  belles  ;  c'est  h  la  quatrième 
mtie  qu'ils  sont  devenos  d'un  beau  noir  lustré  sans 
méTaHige.  Ils  conservent  cette  nouvelle  couleur  de- 
puis huit  mois  :  mais  il  paroit  qu'elle  n'est  pas  pins 
fixe  que  la  première ,  car  on  commence  à  aperce- 
voir (25  mars)  du  gris  sur  le  ventre  de  l'on  de  ces 
oiseaux,  dn  ronge  sur  sa  tête,  du  roux  sur  son  dos, 
^u  jatme  snries  pennes  de  ses  ailes  (^ ,  du  blanc  k 

(*)  Les  première ,  seconde ,  cinquième ,  sixième  »  sep- 
tième et  onxitae  de  Tone  des  ailes,  et  quelques  unes 
étttmt. 


leurs  extrémités  et  suf  Te  bec.  tl  seroit  curieux  dla 
recherdier  llnihience  que  peuvent  avoir  dans  ces 
changements  de  couleurs  la  nourriture,  l'air,  1a 
température,  etc. On  sait  que  le  chardonneret  élec^ 
trisé  par  Mf.  Klein  avoit  eotièrement  perdu ,  %^ 
mois  après ,  non  seulementle  rouge  de  sa  tête,  mr 
la  belle  plaque  cîtrine  de  ses  ailes. 

VIII. 
tE  CnARDOintERET  HOIR  A  TÊTE  ORANGÉE. 

Aidrovande  trouvoît  cet  ofsean  sf  différent  du 
chardonneret  ordinaire,  qu'A  leregardoit  non  comme 
étant  de  la  ntême espèce,  mais  seulement  du  même 
genre.  11  étoit  plus  gros  que  le  chardonneret ,  et 
aussi  grosque  le  pinson  ;  ses  yeux  étoient  plus  grands 
à  proportion  :  il  avoit  le  dessus  du  corps  noirâtre , 
la  tête  de  même  couleur,  excepté  que  sa  partie  an- 
térieure ,  près  du  bec ,  étoit  entourée  d*une  zone  d'un 
orangé  vif;  la  poitrine  et  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  d'un  noir  verdâtre  ;  le  bord  extérieur  des 
pennes  des  ailes  de  même ,  avec  une  bande  d'un 
jaune  foible ,  et  non  d'un  beau  citron  comme  dans 
le  chardonneret  ;  le  reste  des  pennes  noir  ^  varié  de 
blanc  ;  celles  de  la  queue  noires ,  la  plus  extérieure 
bordée  de  blanc  à  Tintérienr  ;  le  ventre  d'un  cen- 
dré brun. 

Ce  n'est  pohit  lef  une  altération  de  couleur  pro- 
duite par  Tétat  de  captivité;  l'oisean  avoit  été  pris 
dans  les  environs  de  Ferrare,  et  envoyé  à  Ai- 
drovande. 

IX* 

LE  CHARDQ^KERET  MËTIS. 

On  a  VU  beaucoup  de  ces  métis  ;  il  seroh  infini  et 
encore  plus  inutile  d'en  donner  ici  toutes  les  des- 
criptions. Ce  qu'on  peut  dire  en  général ,  c'est  qu'ils 
ressemblent  plus  au  père  par  les  extrémités ,  et  à  la 
mère  par  le  reste  du  corps,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  mulets  des  quadrupèdes.  Ce  n'est  pas  que  je  re- 
garde absolument  cet  métis  comme  de  vrais  mulets  : 
les  mulets  viennent  de  deux  espèces  différentes  , 
quoique  voisines ,  et  sont  presque  toujours  stériles, 
au  lieu  que  les  métis  résultant  de  Taccouplemc  nt  de 
deux  espèces  granivores,  telles  que  les  serins ,  char- 
donnerets ,  verdiers ,  tarins,  bruants ,  linottes ,  sont 
féconds,  et  se  reproduisent  asseabcUement ,  comme 
on  le  voit  tous  les  jours.  Il  pourroit  donc  se  faire 
que  ce  qu'on  appelle  différentes  espèces  parmi  les 
granivores  ne  fussent  en  effet  que  des  races  diverses, 
appartenant  à  la  même  espèce,  et  que  leurs  mélan- 
ges ne  fuissent  réellement  que  des  croisements  do 
races,  dont  le  produit  est  perfectionné,  comme  ii 
arriv  ordinairement  On  remarque  en  eiSèt  qoe  les 
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LE  CHARDONNERET  lAUNE. 


métis  sont  plas  grands,  plus  forts,  qu'ils  ont  la 
Toix  plus  sonore ,  etc.  :  mais  ce  ne  sont  ici  que  des 
Tues;  pour  conclure  quelque  chose,  il  faudroit  que 
des  amateurs  s'occupassent  de  ces  expériences  et  les 
suivissent  jusqu'où  elles  peuvent  aller.  Ce  que  l'on 
peit prédire,  c'est  que  plus  on  s'occupera  des  oi- 
seaux, de  leur  multiplication ,  du  mélange,  ou  plu- 
tôt du  croisement  des  races  diverses ,  plus  on  mul- 
tipliera les  prétendues  espèces.  On  commence  déjà 
à  trouver  dans  les  campagnes  des  oiseaux  qui  ne 
ressemblent  à  aucune  des  espèces  connues.  J'en  don- 
nerai un  exemple  à  Tarticle  du  tarin. 

Le  métis  d'Albin  provenoit  d'un  mâle  chardon- 
neret élevé  à  la  brochette ,  et  d'une  femelle  canari  : 
il  avoit  la  tète ,  le  dos  et  les  ailes  du  chardonneret, 
mais  d'une  teinte  plus  foibie  ;  le  dessous  du  corps 
et  les  pennes  de  la  queue  jaunes,  celles-ci  terminées 
de  blanc.  J'en  ai  vu  qui  avoient  la  tête  et  la  gorge 
orangées;  il  sembloit  que  le  rouge  du  mâle  se  fût 
mêlé ,  fondu  avec  le  jaune  de  la  femelle. 


LE  CHARDONNERET 
A  QUATRE  RAIES. 

Fringilla  Lulensis.  Gmbl. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cet  oiseau ,  ce 
sont  ses  ailes,  dont  la  base  est  rousse,  et  qui  ont, 
outre  cela ,  quatre  raies  transversales  de  diverses 
couleurs  dans  cet  ordre,  noir,  roux,  noir,  blanc; 
la  télé  et  tout  le  dessus  du  corps ,  jusqu'au  bout  de 
la  queue ,  sont  d'un  cendré  obscur  ;  les  pennes  des 
ailes  sont  noirâtres;  la  poitrine  rouge,  la  gorge 
blanche,  le  ventre  blanchâtre,  et  le  bec  brun.  Ce 
chardonneret  se  trouve  dans  les  contrées  qui  sont  à 
Touestdu  golfe  de  Bothnie ,  aux  environs  de  Lulhea. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  AU  CHARDONNERET. 

I. 
LE  CHARDONNERET  VERT, 

ou  LE  MARàCAXAO. 

FringUla  MMa.  L. 

M.  Edwards ,  qui  le  premier  a  observé  et  décrit 
cet  oiseau ,  donne  la  figure  du  mâle  dessinée  d'après 
le  vivant ,  pi.  ccLXXii  ;  et  celle  de  la  femelle  dessi- 
née d'après  le  mort,  pL  cxxviii.  De  plus,  il  nous 


apprend ,  dans  une  addition  qn'il  a  mise  â  la  tète  dt 
son  premier  volume ,  que  c'est  un  oisean  du  BrésiL 

Ce  mâle  a  le  bec,  la  gorge  et  la  partie  antérieure 
de  la  tête  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  excepté  un 
petit  espace  entre  le  bec  et  l'œil  qui  est  bleuâtre  ;  le 
derrière  de  la  tête,  du  cou,  et  le  dos,  d'un  vert 
jaunâtre;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les 
pennes  moyennes  verdâtres ,  bordées  de  rouge  ;  les 
grandes  pennes  presque  noires  ;  la  queue  et  ses  cou- 
vertures supérieures  d'un  rouge  vif,  les  couvertures 
inférieures  d'un  gris  cendré  ;  tout  le  dessous  du  corps 
rayé  transversalement  de  brun,  sur  un  fond  qui  est 
vert  d'olive  à  la  poitrine,  et  qui  va  toujours  s'éclair- 
cissant,  jusqu'à  devenir  tout-à-fait  blanc  sous  le 
ventre.  Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  de  nos  char- 
donnerets ;  il  a  le  bec  fait  de  même  et  les  pieds  gris 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  le  bec 
d'un  jaune  clair  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  cen- 
dré ;  la  base  des  ailes  et  le  croupion  d'un  Tert  jau- 
nâtre ,  comme  le  dos ,  sans  aucune  teinte  de  rouge  ; 
les  pennes  de  la  queue  bmnes ,  bordées  en  dehors 
d'un  rouge  vineux  :  les  couvertures  inférieures 
blanches  et  les  pieds  couleur  de  chair. 

II. 

LE  CHARDONNERET  JAUNE. 

FringiUa  tristU.  Gmel. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  cet  oiseau  (n<»  202, 
fig.  2)  se  sont  accordés  à  lui  donner  le  nom  de  char- 
donneret ^Amérique:  mais,  pour  que  cette  déno- 
mination fût  bonne,  il  faudroit  que  l'oiseau  à  qui  on 
l'a  appliquée  fût  le  seul  chardonneret  qui  existât 
dans  tout  le  continent  du  Nouveau  Monde  ;  et  noo 
seulement  cela  est  difficile  à  supposer,  mais  cela  est 
démenti  par  le  fait  même,  puisque  le  chardonneret 
de  l'article  précédent  est  aussi  d'Amérique.  J'ai  donc 
cm  devoir  changer  cette  dénomination  trop  vague 
en  une  autre  qui  annonçât  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  le  plumage  de  l'oiseau.  Le  chardon- 
neret jaune  a  le  bec  à  très  peu  près  de  même  forme 
et  de  même  couleur  que  notre  chardonneret  ;  le  front 
noir,  ce  qui  est  propre  au  mâle;  le  reste  de  la  tête, 
le  cou,  le  dos  et  la  poitrine,  d'un  jaune  éclatant; 
les  cuisses,  le  bas-ventre,  les  couvertures  supérieures 
et  inférieures  de  la  queue,  d'un  blanc  jaunâtre;  les 
petites  couvertures  des  ailes  jaunes  à  l'extérieur, 
blanchâtres  à  l'intérieur,  et  terminées  de  blanc;  les 
grandes  couvertures  noires,  et  terminées  d'un  blanc 
légèrement  nuancé  de  brun,  ce  qui  forme  deux  raie) 
transversales  bien  marquées  sur  les  ailes,  qui  sont 
noires;  les  pennes  moyennes  terminées  de  blanc; 
celles  qui  avoîsinent  le  dos,  et  leurs  couvertures, 
bordées  de  jaune  ;  les  pennes  de  la  queue,  au  nombre 
de  douze ,  égales  entre  elles ,  noires  dessus ,  cendrées 


LE  SIZERIN. 
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dessous  :  les  latérales  Manches  à  rintérieur  vers  le 
bout;  le  bec  et  les  pieds  couleur  de  chair. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a  pas 
le  front  noir,  mais  d'un  Tert  olive,  ainsi  que  tout  le 
dessus  du  corps,  et  en  ce  que  le  jaune  du  croupion 
et  du  dessus  du  corps  est  moins  brillant ,  le  noir  des 
ailes  moins  foncé ,  et  au  contraire  les  raies  transver- 
sales moins  claires  ;  enûn  en  ce  qu'elle  a  le  ventre 
fout  blanc,  ainsi  que  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue. 

Le  jeune  mâle  ne  diffère  de  la  femeUe  que  par  son 
front  noir. 

La  femelle  observée  par  M.  Edwards  étoit  seule 
dans  sa  cage,  et  cependant  elle  pondit,  au  mois 
d'août  4753,  un  petit  œuf  gris  de  perle,  sans  aucune 
tache  :  mais  ce  qui  mérite  plus  d'attention,  c'est  que 
M.  Edwards  ajoute  que  constamment  cette  femelle 
a  mué  deux  fois  par  an;  savoir,  aux  mois  de  mars 
et  de  septembre.  Pendant  l'hiver,  son  corps  étoit 
tout-à-fait  brun  ;  mais  la  tête ,  les  ailes  et  la  queue 
conservoient  la  même  couleur  qu'en  été.  Le  mâle 
étant  mort  trop  tôt,  on  n'a  pu  suivre  cette  observa- 
tion sur  lui ,  mais  il  est  plus  que  vraisemblable  qu'il 
auroit  mué  deux  fois  comme  sa  femelle,  et  comme 
les  bengalis,  les  veuves,  les  ministres  et  beaucoup 
d'autres  espèces  des  pays  chauds. 

L'individu  observé  par  M.  Brisson  avoit  le  ventre , 
les  flancs ,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et 
des  ailes ,  du  même  jaune  que  le  reste  du  corps  ;  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un  gris  blanc  ; 
le  bec,  les  pieds  et  les  ongles,  blancs  :  mais  la  plu- 
part de  ces  différences  peuvent  venir  des  différents 
états  où  l'oiseau  a  été  observé.  M.  Edwards  l'a  des- 
siné vivant;  il  parolt  aussi  qu'il  étoit  plus  grand  que 
celui  de  M.  Brisson. 

Catesby  nous  apprend  qu'il  est  fort  rare  à  la  Ca- 
roline, moins  à  la  Virginie,  et  très  commun  à  la  Nou- 
velle-York ;  celui  qui  est  représenté  dans  les  planches 
enluminées  venoit  du  Canada,  ou  le  P.  Charlevoix 
a  vu  plus  d'un  individu  de  la  même  espèce. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  un  tiers;  bec, 
cinq  à  six  lignes  ;  tarse,  de  même  ;  vol ,  sept  pouces 
un  quart;  queue,  dix-huit  lignes,  composée  de  douze 
pennes  égales;  dépasse  les  ailes  de  six  lignes. 


LE  SIZERIN. 
Fringiîla  Linaria,  L. 

W.  Brisson  appelle  cet  oise&u  petite  linotte  de 
tignes.  Je  ne  lui  conserve  point  le  nom  de  linotte , 
parce  qu'il  me  semble  avoir  plus  de  rapport  avec  le 
tarin,  et  que  d'ailleurs  son  ramage  est  fort  inférieur 
h  celui  de  la  linotte.  Gesner  dit  qu'on  lui  a  donné  le 


nom  de  Uchet-^eherle,  d'après  son  cri  qui  est  fort 
aigu;  il  ajoute  qu'il  ne  parolt  guère  que  tous  les  cinq 
ou  tous  les  sept  ans  (<),  comme  les  jaseurs  de  Bo- 
hême, et  qu'il  arrive  en  très  grandes  troupes.  On 
voit,  par  le  témoignage  des  voyageurs,  qu'il  pousse 
quelquefois  ses  excursions  jusqu'au  Groenland. 
M.  Frisch  nous  apprend  qu'en  Allemagne  il  passe 
en  octobre  et  en  novembre ,  et  qu'il  repasse  en  fé- 
vrier. 

J'ai  dit  qu'il  tenoit  plus  du  tarin  que  de  la  linotte  : 
c'étoit  l'avis  de  Gesner  et  celui  de  M.  le  docteur  Lot* 
tinger,  qui  connoit  bien  ces  petits  oiseaux.  M.  Frisch 
va  plus  loin  ;  car,  selon  lui ,  le  tarin  peut  servir  d'ap- 
peau pour  attirer  les  sizerins  dans  les  pièges  au 
temps  du  passage,  et  ces  deux  espèces  se  mêlent  et 
produisent  ensemble.  Aldrovande  a  trouvé  au  size> 
rin  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  chardonneret , 
et  l'on  sait  qu'un  chardonneret  approche  fort  d'un 
tarin  qui  auroit  du  rouge  sur  la  tête.  Un  oiseleur  qui 
a  beaucoup  de  pratique  et  peu  de  lecture  m'a  assuré, 
en  voyant  la  figure  enluminée  du  sizerin ,  qu'il  avoit 
pris  plusieurs  fois  des  oiseaux  semblables  à  celui-là 
pêle-mêle  avec  des  tarins,  auxquels  ils  ressembloient 
fort,  mais  surtout  les  femelles  aux  femelles;  seu- 
lement elles  ont  le  plumage  plus  rembruni  et  la 
queue  plus  courte.  Enfin  M.  Linnœus  remarque  que 
ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  lieux  plantés  d'au- 
nes, et  Schwenckfeld  met  la  graine  d'aune  parmi 
celles  dont  ils  sont  friands  ;  or  on  sait  que  les  tarins 
aiment  beaucoup  la  graine  de  cet  arbre,  ce  qui  est 
un  nouveau  trait  de  conformité  entre  ces  deux  es- 
pèces :  d'ailleurs  les  sizerins  ne  mangent  point  de 
navette  comme  la  linotte,  mais  bien  du  chènevis 
de  la  graine  d'ortie-grièche,  de  chardon,  de  lin,  de 
pavot,  les  boulons  des  jeunes  branches  de  chône,  etc. 
Ils  se  mêlent  volontiers  aux  autres  oiseaux.  L'hiver 
est  la  saison  où  ils  sont  le  plus  familiers,  on  les 
approche  alors  de  très  près  sans  les  effaroucher  P)  ; 
en  général ,  ils  sont  peu  défiants  et  se  prennentfa- 
cilement  aux  gluaux. 

Le  sizerin  (n»  451 ,  fig.  2)  fréquente  les  bois  :  il 
se  tient  souvent  sur  les  chênes ,  y  grimpe  comme 
les  mésanges,  et  s'accroche  comme  elles  à  l'extré- 
mité des  petites  branches  :  c'est  de  là  que  lui  est 

(•)  Tout  ce  qui  n'est  point  ordinaire  produit  des  er- 
reurs encore  plus  extraordinaires.  Les  uns  ont  dit  que 
Tapparition  des  troupes  nombreuses  de  sizerins  an- 
nonçoit  la  peste;  d^autres,  que  ce  n^étoit  autre  chose 
que  des  rats  qui  se  métamorphosoienten  oiseaux  avant 
l'hiver,  et  qui  reprenolent  leur  forme  de  rats  au  prin- 
temps :  on  expliquoit  ainsi  pourquoi  il  n'en  parott 
jamais  Tété.  (Voyez  Schwenckfeld,  page  344.) 

(>)  Ces  observations  sont  de  M.  Lottinger. 

Schwenckfeld  rapporte  qu'on  prit  une  quantité  pro- 
digieuse de  sizerins  au  commencement  de  l'hiver  oa 
l'an  1603. 
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Teno  probiMement  le  nom  de  Unaria  trunealis,  et 

Let  fteeriM  fNreooefK  betuceap  de  grahse ,  et  sont 
«m  lait  fcMi  CMiiger.  Sefawendvfield  dit  qu'ils  ont  un 
fàÏMA  «omnei^  poules ,  fndëpendamment  de  la  pe- 
Ike  poelie  fermée  par  la  dilatation  de  Toesophage, 
«▼am  «M  inaertîmi  dans  le  gésier  ;  ce  gésier  est  mus- 
cttlaix  eomne  dans  Cous  les  granirores,  et  Ton  y 
trouve  teiMOup  de  petits  caHloax. 

Le  mâle  a  la  poitrine  et  le  sommet  de  la  tète  rou- 
fiS ,  deuK  raîei  bUoches  Crapsv«rteles  sur  les  ailes , 
le  reate  4e  la  téCe  et  tout  le  dessus  du  eorps  mêlés 
debruo  et  de  roux  dair;  la  gorge  braoe;  lef^ntre 
et  les  c«Mi?ertuittS  mférieuMi  de  la  queue  el  des 
ailes  d'un  blase  roossâtre;  leurs  pennes  brunes  « 
bordées  tout  aiitoiir  d'une  eouleur  plus  daire  ;  le  bec 
jaunâtre,  laais  brus  raii  k  pointe;  les  pfteds  bruns. 
Les  iodiriditt  #baÉrF^  par  icbweiiekisld  avolent  le 
dûsceodrl. 

La  (emelk  n'a  du  rooge  que  aar  la  léte,  encore 
est-il  moins  ▼if.  lf*,UniMeiM  le  kii  refuse  tout-à- 
fût  ;  mais  peut-ét«ie  quf  la  femelle  q«'îl  a  examinée 
MToit  été  loDg-lemps  en  «âge. 

Klein  raconte  qu'ayaat  éleeCrisé  au  printemps  mi 
de  ees  oiseaux  avec  un  cbardoMeret,  sans  leur 
causer  d'incommodité appamnie,  ils  roeururent  tous 
deux  au  mojs  d'odabne  amvêmiy  et  tous  deux  la  même 
nuit  :  mais ,  ce  qui  est  à  (Sfasenrer,  c'est  que  tous  deux 
avoient  en^remeot  pendu  lt«r  rouge. 

Longueur  totale,  mq  ^aaees  et  plus;  roi ,  huit 
jKMicesetdemI;  bee^ejnqàciaUgves;  queue,  deux 
pouces  un  quart  :  elle  «at  sa  peu  feurdiue,  com- 
f)06ée  de  douze  pe«i0s«  et  elk  dépasoe  tes  ailes  de 
plus  d'an  pouoe. 


LE  TARmW. 
FringUU  spimm.   L. 

De  tous  les  granivores,  le  chardo^iienet  est  eelui 
qui  passe  pour  avoir  le  plus  de  rapport  au  tarin  : 
tous  deux  ont  le  bec  allon,gé,  un  pev  i^le  vers  k 
pointe  ;  tous  deux  ont  les  mçeurs  douces,  k  Mtuiiel 
dodfe  et  les  mouvements  \ib.  Quelque»  fiatuni- 
Itstes ,  frappés  de  ces  traits  de  ressemblance  et  de  la 
grande  analogie  de  nature  qui  se  trouve  entre  ees 
oiseaux ,  puisqifîls  s'apparient  et  produisent  ea- 
semble  des  métis  féconds*  les  ont  mordes  comme 
deox  espèces  roisiiies  appartenant  m  «atee  genre  ; 
on  poumtt  nêiw ,  «MM  ne  dcTBier  petet  de  vue ,  les 
«apporter  Avee  Isvs  nos  granivores,  comme  autant 
de  f«riélés,  ou,  si  l'on  veut,  de  races  coDskoleB,  k 

OXncfs^en  Provence;  en  trmwi»,  imrm,  UHn^ 
qpelf  ues  uns ,  a^  mâma  it^Kp»^ 


mie  seole  #t  jpMme  ^tfAçêf  pokipaieap  la  nflaot 
et  produisent  eosemble  des  lAdiWdiis  fitoaods.  Mais 
cette  analogie  fendamentak  entre  œs  races  diverses 
doit  nous  rendre  pU^s  attentifs  à  remarquer  kan 
différences,  afin  de  pouvoir  recoonoUre  l'étendue 
des  limites  dans  lesqoelles  k  nature  aemUe  «e  jouer, 
et  qu'il  laut  avoir  mesurées,  ou  du  moîoft  estimées 
par  approximation,  ayant  d'oser  défermiwsir  l'idfi»- 
tité  des  espèces. 

Le  tarin  (n»  485,  fig.5)est  plus  petit  que  k  char 
donneret  ;  il  a  le  bec  un  peu  plus  court  à  proportioD, 
et  son  plumage  est  tout  différent  :  il  n  a  point  de 
rouge  sur  la  tête,  mais  du  noir;  la  goi^e  brune;  le 
devant  du  cou ,  la  poitrine  et  les  pennes  latérales  de 
k  queue  jaunes  ;  le  ventre  bknc  jaunâtre  ;  k  dessus 
du  corps  d'un  vert  d'olive  moucheté  de  noir,  qui 
prend  une  teinte  de  jaune  sur  le  croupion ,  et  pjps 
encore  sur  1<!I  couvertures  supérieures  de  k  queue. 

A  l'égard  des  qualités  plus  Intérieures  et  qui  dé- 
pendent immédiatement  de  l'organisation  ou  de  lia- 
stinct,  les  différences  sont  encore  plus  grandes.  Le 
tarin  a  un  chant  qui  lui  est  particulier,  et  qui  oe 
vaut  pas  celui  du  chardonneret;  Il  recherche  beau- 
coup k  graine  de  l'aune,  k  laquelle  le  chardoooeret 
ne  touche  point,  et  il  ne  lui  dispute  guère  ceUe  du 
chardon  :  H  grimpe  le  long  des  branches,  et  se  sus- 
pend à  leur  extrémité  comme  la  mésai^e  ;  en  sorte 
qu'on  pourroK  le  regarder  comme  une  espèce 
moyenne  entre  la  mésange  et  le  chardonneret.  De 
plus,  H  est  oiseau  de  passage,  et,  dans  ses  migra- 
tions ,  il  a  le  vol  fort  élevé  ;  on  l'entend  plutôt  qo'ofi 
•e  l'aperçoit  ;  an  lieu  que  le  chardonneret  reste  toute 
faiHiée  dms  nos  pays,  et  ne  vole  jamais  bien  haut. 
Eain,  l'on  ne  voit  pas  ces  deux  races  kire  volontà- 
pement  aoefété  entre  elks. 

Le  tarin  apprend  à  faire  aller  la  galère  comme  k 
chardonneret;  fil  n'a  pas  moins  de  docilité  que  lui, 
et ,  quoique  moins  agissant ,  fl  est  plus  vif  à  certains 
égards ,  et  vif  par  gaieté  c  toujours  éveillé  le  premier 
dans  k  volière,  K  est  aussi  le  premier  à  gazouiller 
et  à  metUte  les  autres  en  train  (*}  ;  mais  comme  i)  ne 
ebercbe  poiM  à  nake,  H  est  sans  défiance ,  et  donne 
é&m  îom les  pièges,  gluaux,  trébuchets,  filets,  etc. 
On  fapprivoîse  plus  facilement  qu'aucun  autr^  (A- 
seau  pris  dans  l'âge  adulte  ;  H  ne  fiut  pour  cela  qœ 
lui  présenter  habituellement  dans  les  mains  une 
nourriture  mieux  choisie  que  celle  qu'il  a  à  sa  dis- 
position, et  bientôt  il  sera  aussi  apprivoisé  que  le 
serin  le  plus  familier.  On  peut  même  l'accoutumer 
à  venir  se  poser  sur  k  main  AU  burtVl  d'une  sonoetU: 
il  ne  s'agit  que  de  la  faire  sonner  dans  les  commeft- 
cements,  chaque  fois  qu'on  lui  donne  jmanger;  cat 
la  mécanique  subtîk  de  l'aasocktloa  des  perceptk9f 


(*)Le8  oiscieurs  rappellent 


yol^iaireiMit  âaiMft# 
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t  mmâ  iÎM  dME  Iw  ttifinaiiK.  Qiidiq«ie  le  tarin  sem- 
bie  choisir  «rec  soin  aa  noorriUire ,  il  ne  laisse  pas 
de  inaii^;er  beaueoup ,  et  k»  perceptions  qui  Uennea  r 
rie  Ia  goumandise  paroiasent  «iroir  une  grande  in- 
fluence sar  lui  ;  cependaM  ce  n'est  point  là  sa  pas- 
sion daninanlc,  mi  4m  moioa  elfe  est  subordonnée 
ù  une  pasiioA  plus  noble  :  il  ae  ûdt  toujoun  un  ami 
^dans  la  volière  parmi  ceux  de  son  espèce,  et,  à  leur 
défaut,  pami  d'autres  espèces  ;  il  se  charge  de  nour- 
rir cet  anii  comme  son  enlaat ,  et  de  kû  donner  lu 
becquée.  Il  est  aas^  singulier  que,  sentant  si  vive- 
ment Ib  heaoio  de  consommer,  il  sente  encore  plus 
vivement  le  becdia  de  donner.  Au  reste ,  tl  boit  au- 
tant qu'il  mange  (*},  ou  du  moins  il  boit  très  souvent  ; 
mais  il  se  baigne  peu  :  on  a  nbserré  qu'il  entre  ra- 
rement dans  l'eau ,  mais  qu'il  se  met  sur  le  bord  de 
la  baignoire ,  et  qu'il  y  plonge  seulement  le  bec  et 
la  poitrine  sans  faire  beaucoup  de  mouvements  P) , 
excepté  peut-^tre  dans  les  grandes  chaleurs. 

On  prétend  qu'il  niche  dans  les  ile*  du  Rhin ,  en 
Franche-Cottté,  «n  ftuiase,  en  Grèce,  en  Hongrie, 
et  par  préfiérenoe  dans  les  forél£  tm  montagne.  Son 
nid  est  fort  difficile  à  trouver,  et  si  diiidie ,  que  c'est 
une  opinioo  reçue  parmi  le  peuple,  que  cet  fwlics 
oiseaux  savent  le  rendre  invisible  par  l«  moyen  d'usé 
certaine  pierre  i  aussi  persomie  ne  nous  a  d^naé  de 
détails  sur  la  ponte  des  tarins.  M.  Frisch  dit  qu'ils 
foDt  ou  plul^  qu'ils  cachent  leur  nid  dans  des  trous  ; 
M.  Cramer  croit  qn'ils  le  cachent  danc  les  Ceuiiles, 
et  que  c'est  la  raison  pourquoi  on  n'en  trouve  point  : 
mais  on  sent  bien  qtie  œk  n'est  point  applicable  k 
U  plupart  de  nos  provinces;  au(f«flwnt  il  faudreit 
que  les  tarins  enx-mémes  demeunassent  aussi  cachés 
tout  l'été  dans  i^  mêmes  Iroua,  poiaqu'on  n'y  en 
voit  jamais  dans  cetle  saison. 

Si  l'on  voui<Mt  prendre  une  idée  de  leurs  proeédés 
dans  les  div'erses  upérati^ms  qm  «ont  rapport  à  la 
multiplication  de  l'espèce,  il  n'y  auroUqu'i  les  iaire 
nicher  dans  une  chambre;  cela  est  possible,  quoi- 
qu'on l'ait  tenté  plusieurs  fois  sans  succès  :  mais  il 
est  plus  ordinaire  et  plus  aisé  de  croiser  cette  race 
avec  celle  des  serins;  il  y  a  une  sympathie  marquée 
cntw  «es  deux  races,  au  point  que,  si  on  lâche  un 
tarin  dans  un  endroit  où  il  y  ait  des  canaris  en  vo- 
lière, il  Ira  droit  à  enx ,  s'en  approchera  autant  qu'il 
sera  poasibie,  et  que  eenx-ci  le  rechercheront  aussi 
âvee  empressement  ;  et  si  on  lAche  aussi  dans  la 
niêfiie  chambre  un  mâle  et  une  femelle  tarin  avec 
un  heu  nomèrede  canaris,  ces  derniers,  comme  on 
i'a  déjà  remarqué,  s'apparieront  indifféremment 
JMtreeuK  et  avec  les  tarins(*},surtout  avec  la  femelle, 
ear  le  mâle  reste  quelquefois  vacant. 

(')  Aussi  les  oiseleurs  en  prennent41s  heanganp  à  r^- 
breuvoir. 
(•)  Observé  par  M.  Daubenlon  le  Jeime. 
f)I^lLF«BODgot,  de  qui  Je  tiens  ces  faits  y  a  vo^ 


Lorsqu'un  tarin  j^cst  apparié  avec  une  femelle  ca- 
nari ,  il  partage  tous  ses  travaux  avec  beaucoup  de 
zèle  ;  n  l'aide  assidûment  à  porter  les  matériaux  du 
nid  et  à  les  employer,  et  ne  cesse  de  lui  dégorger  la 
nourriture  tandis  qu'elle  couve  :  mais,  malgré  toute 
cette  bonne  intelligence,  il  faut  avouer  que  la  plu- 
part des  œufs  restent  clairs.  Ce  n'est  point  assez  de 
l'union  des  cœurs  pour  opérer  la  fécondation ,  il  faut 
de  plus  un  certain  accord  dans  les  tempéraments, 
et  &  cet  égard  le  tarin  est  fort  au-dessous  de  la  fe- 
melle canari.  Le  peu  de  métis  qui  proviennent  de 
leur  union  tiennent  du  père  et  de  k  mère. 

En  Allemagne  le  passage  des  tarins  commence  en 
octobre,  et  même  plus  tôt:  ils  mangent  alors  les 
graines  de  houblon,  au  grand  préjudice  des  pro* 
priétaires  ;  on  reconnoit  les  endroits  oh  ils  se  sont 
arrêtés,  à  la  quantité  de  feuilles  dont  h  terre  est 
jonchée.  Ils  disparoissent  tout-à-fait  au  mois  de  dé- 
cembre, et  reviennent  au  mois  de  février  :  chez  nous, 
ils  arrivent  au  temps  de  la  vendange  et  repassent 
lorsque  les  arbres  sont  en  fleurs  ;  ils  aiment  surtout 
la  fleur  du  pommier. 

£n  Provence ,  ils  quittent  les  bois  et  descendent 
des  montagnes  sur  la  fin  de  l'automne  ;  on  en  trpuve 
alors  des  volées  de  deux  cents  et  plus ,  qui  se  po- 
sent tons  stir  le  même  arbre,  ou  ne  s'éloignent  que 
très  peu.  Le  passage  dure  quinze  ou  vingt  jours, 
après  quoi  on  n'en  voit  presque  plus. 

Le  tarin  de  Provence  diffère  du  nôtre  en  ce  qu'il 
est  un  peu  plus  graud  et  d'un  plus  beau  jaune  ;  c'est 
une  petite  variété  du  climat. 

Ces  oiseaux  ne  sont  point  rares  en  Angleterre, 
comme  le £Foyoit  Turoer (^);  on  en  voit,  nu  t^nps 
du  passage,  eomme  ailleurs  :  mais  il  en  passe  quel- 
quefois un  trèa  grand  nombre,  et  d'auttras  fois  très 
peu.  Les  grands  passages  ont  lieu  tous  les  trois  ou 
quatre  ans  :  on  en  voit  alors  des  aaées  fue  quelques 
uns  ont  crues  apportées  par  i«  yeiit. 

Le  ramage  du  tarin  n'est  point  désagréaUe,  quoi- 
que fiart  inférieur  à  celui  du  chardonneret,  qu'il 
s'approprie,  ditH»!,  assez  CMiiement;  il  s'approprie- 
roii  de  même  celui  du  serin,  de  la  linotte,  de  la  fau- 
vette, etc.,  c'H  étoit  à  portée  de  les  entendre  dès  le 
premier  flge. 

Suivant  Olina,  cet  oiseau  vit  jusqu'à  dix  ans  P)  ; 
la  femelle  da  R.  P.  Bougot,  dont  j'ai  parié  ci  dessus, 

ciiMi  années  de  suile ,  ane  femelle  tarin  faire  régulière- 
ment tr^ispoBtes  par  aa  avec  le  même  BBâle  canari,  et 
les  quatre  années  aMvantef ,  Cyre  demi  pantes  par  an 
avec  no  autre  mâle ,  le  premier  étant  moct 

(<)  Je  dis  eeta  sar  U  lai  de  Wlttnghhy,  page  i9% 
Cependant  les  aateai«  de  la  io^iogiê  MCamU^rua 
avouent  qu*  Is  l'ant  Jamais  va  cet  oiseaa  dans  leur 
pays;  d*o4i  Vùo  peut  conclure  légUimianwrt  40e  dn 
moins  il  o'f  e«tpM£ommnu. 

(•)  Ceux  qu'on  tient  à  la  gale»  ^ikmtk  èM«oo«p 
moins. 
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est  parvenue  à  cet  âge  ;  mais  il  faut  toujours  se  sou- 
venir que  les  femelles  d'oiseaux  vivent  plus  que 
leurs  nïâles.  Au  reste,  les  tarins  sont  peu  sujets  aux 
maladies,  si  ce  n*est  à  la  gras-fondure,  lorsqu'on  ne 
les  nourrit  que  de  chêne  vis. 

Le  mâle  tarin  a  le  sommet  de  la  tête  noir,  le  reste 
du  dessus  du  corps  olivâtre,  un  peu  varié  de  noirâ- 
tre; le  croupion  teinté  de  jaune  ;  les  petites  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  tout-à-fait  jaunes  ;  les 
grandes  olivâtres,  terminées  de  cendré  ;  quelquefois 
la  gorge  brune,  et  même  noire  (^)  ;  les  joues ,  le  de- 
vant du  cou,  la  poitrine  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue,  d'un  beau  jaune  citron  ;  le  ventre  blano- 
jaunâtre  ;  les  flancs  aussi,  mais  mouchetés  de  noir; 
deux  raies  transversales  olivâtres  ou  jaunes  sur  les 
ailes,  dont  les  pennes  sont  noirâtres,  bordées  exté- 
rieurement de  vert  d'olive  ;  les  pennes  de  la  queue 
jaunes,  excepté  les  deux  intermédiaires,  qui  sont 
noirâtres,  bordées  de  vert  d'olive  ;  toutes  ont  la  c6te 
noire  ;  le  bec  a  la  pointe  brune,  le  reste  est  blanc  et 
les  pieds  sont  gns. 

La  femelle  n'a  pas  le  dessus  de  la  tête  noir  comme 
le  mâle,  mais  un  peu  varié  de  gris;  et  elle  n'a  la 
gorge  ni  jaune,  ni  brune,  ni  noire,  mais  blanche. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  trois  quarts  ;  bec, 
cinq  lignes:  ^ol,  sept  pouces  deux  tiers;  queue, 
vingt-une  lignes,  un  peu  fourchue,  dépasse  les  ailes 
de  sept  à  huit  lignes. 
« 

Yariités  dans  Vespice  du  Tarin, 
I. 

On  m'apporta,  l'année  passée,  au  mois  de  septem- 
bre, un  oiseau  pris  au  trébuchet ,  lequel  ne  pouvoit 
être  qu'un  métis  de  tarin  et  de  canari ,  car  il  avoit 
le  bec  de  celui-ci ,  et  à  peu  près  les  couleurs  du 
premier  :  il  s'étoit  sans  doute  échappé  de  quelque 
volière.  Je  n'ai  point  eu  occasion  de  l'entendre  chan- 
ier,  ni  d'en  tirer  de  la  race,  parce  qu'il  est  mort  au 
mois  de  mars  suivant;  mais  M.  Guys  m'assure  en 
général  que  le  ramage  de  ces  métis  est  très  varié  et 
très  agréable.  Le  dessus  du  corps  étoit  mêlé  de  gris, 
de  brun  et  d'un  peu  de  jaune  olivâtre  :  cette  der- 
nière couleur  dominoit  derrière  le  cou,  et  étoit  pres- 

(')  Tous  les  mâles  adultes  n*0Dt  pas  la  gorge  noire  ou 
brune  ;  j*en  ai  tenu  qui  Tafoient  du  même  jaune  que  la 
poitrine ,  et  qni  avoient  d'ailleurs  toutes  les  marques 
distinctives  du  mâle.  J*ai  eu  occasion  de  voir  celte 
tacbe  noire  se  former  par  degrés  dans  un  individu  pris 
au  filet  :  elle  étoit  d'abord  de  la  grosseur  d'un  petit 
pois;  elle  s'est  étendue  insensiblement  jusau'à  six 
lignes  de  longueur  et  quatre  lignes  de  largeur  dans 
l'espace  de  dix-huit  mois ,  et  encore  à  présent  ;8  avril), 
elle  semble  continuer  de  croître  et  de  s'étendre.  Ce 
Urln  m'a  paru  plus  beau  que  les  antres»  et  sa  poitrine 
d'an  plus  beau  Jaune. 


que  pure  sur  le  croupion,  le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine jusqu'aux  jambes  ;  enfin  elle  bordoit  tontes  les 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  dont  le  fond  étoit 
noirâtre ,  et  presque  toutes  les  couvertures  supé- 
rieures des  pennes  des  ailes. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  un  quart;  bec, 
trois  lignes  et  demie  ;  vol ,  sept  pouces  et  demi  -^ 
queue,  vingt-deux  lignes  ;  un  peu  fourchue ,  dépas- 
sant les  ailes  4e  neuf  lignes,  l'ongle  postérieur 
étoit  le  plus  long  de  tous...  ;  l'cesophage,  deux  pouces 
trois  lignes,  dilaté  en  forme  de  petite  poche  avant 
son  insertion  dans  le  gésier,  qui  étoit  musculeux  et 
doublé  d'une  membrane  cartilagineuse  sans  adhé- 
rence ;  tube  intestinal ,  sept  pouces  un  quart  ;  une 
petite  vésicule  du  fiel  ;  point  de  coecum. 


II. 


LE  TARIH  DE  LA  HOUVELLE-YORK  (N°  2ii2). 

Il  suffit  de  comparer  cet  oiseau  avec  le  tarin  d'Eu- 
rope pour  voir  que  ce  n'est  qu'une  variété  de  cli- 
mat :  il  est  un  peu  plus  gros  et  a  le  bec  un  peu  plus 
court  que  le  nôtre  ;  il  a  la  calotte  noire;  le  jaune  de 
la  gorge  et  de  la  poitrine  remonte  derrière  le  cou  et 
forme  une  espèce  de  collier  ;  cette  même  couleur 
borde  la  plupart  des  plumes  du  haut  du  dos,  et  re- 
parolt  encore  au  bas  du  dos  et  sur  le  croupion  ;  les 
couvertures  sup^eures  de  la  queue  sont  blanches; 
les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  sont  d'un  beau 
noir,  bordées  et  terminées  de  blanc  ;  tout  le  dessous 
du  corps  est  d'un  blanc  sale.  Gomme  les  tarins  sont 
des  oiseaux  voyageurs,  et  qu'ils  ont  le  vol  très  élevé, 
il  peut  se  fiire  qu'ils  aient  franchi  les  mers  qui  sé- 
parent les  deux  continents  du  côté  du  nord  :  il  est 
possible  aussi  qu'on  ait  porté  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale des  tarins  d'Europe,  et  qu'en  s'y  perpé- 
tuant ils  aient  éprouvé  quelques  changements  dam 
leur  plumage. 

III. 
l'olivarbz. 

Le  dessus  du  corps  olivâtre  ;  le  dessous  citron  ;  la 
tête  noire  ;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noi- 
râtres, bordées  plus  ou  moins  de  jaune  clair;  les 
ailes  marquées  d'une  raie  jaune  :  tout  cela  ressemble 
fort  à  notre  tarin  et  à  celui  de  la  Nouvelle- York  ;  il 
est  de  la  même  grosseur  et  modelé  sur  les  mêmes 
proportions;  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que 
c'est  le  même  oiseau  qui ,  s'étant  répandu  depui^ 
peu  de  temps  dans  ces  dififérents  climats,  n*en  a  pa^ 
encore  subi  toute  l'influence. 

La  femelle  a  le  sommet  de  la  tête  d'un  gris  brun, 
et  les  joues  citron,  ainsi  que  la  gorge. 

C'est  un  oiseau  qui  chante  très  bien ,  et  qui  sur- 
passe à  œt  égard  tous  lex  iiseaux  de  l' Amérique 
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méridkMiale.  On  le  trouye  aux  environs  de  Bué- 
DOi-Ayres  et  du  détroit  de  Magellan ,  dans  les  bois 
qui  lui  offrent  un  abri  contre  le  froid  et  les  grands 
Tents.  Celui  qu'a  vu  M.  Commerson  s'étoit  laissé 
prendre  par  le  pied  entre  les  deux  Talves  d'une 
moule. 

Il  avoit  h  bec  et  les  pieds  cendrés  ;  la  pupille 
UeuAtre  ;  le  doigt  du*  milieu  uni  par  sa  première 
phalange  au  doigt  extérieur  ;  le  doift  postérieur  le 
plus  gros,  et  son  ongie  le  plus  long  de  tous  :  enfin 
il  pesoit  une  once. 

I«ongueur  totale,  quatre  pouces  et  demi  ;  bec,  cinq 
lignes  ;  vol ,  huit  pouces  ;  queue,  vingt-deux  lignes, 
peu  fourchue,  composée  de  douze  pennes,  dépasse 
les  ailes  d'environ  un  pouce  :  ces  ailes  n'ont  que 
seize  pennes 

IV. 

LB  tARlH  HOm. 

Comme  il  y  a  des  chardonnerets  noirs  à  tête  oran- 
gée, il  y  a  aussi  des  tarins  noirs  à  tête  jaune. 
Schwenckfeld  en  a  vu  un  de  cette  couleur  dans  la 
volière  d'un  gentilhomme  de  Silésie  :  tout  son  plu- 
mage étoit  noir,  à  l'exception  du  sommet  de  la  tête, 
qui  étoit  jaunâtre. 


OISEAUX  ETRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  AU  TARIN. 

I. 

LE  CATOTOL. 

FringiUa  Catotol.  Gmel. 

On  appelle  ainsi  au  Mexique  un  petit  oiseau  de  la 
taille  de  notre  tarin,  lequel  a  toute  la  partie  supé- 
rieure variée  de  noirâtre  et  de  fauve,  toute  la  par- 
tie inférieure  blanchâtre  et  les  pieds  cendrés  :  il  se 
tient  dans  les  plaines ,  vit  de  la  graine  de  l'arbre  que 
les  Mexicains  appellent  hoauhUi^  et  chante  fort 
agréablement, 

II. 

L'ACATÉCHILI  (»). 

FringiUa  Mexicana,  Gmel. 

Le  peu  que  l'on  sait  de  cet  oiseau  ne  permet  pas 
de  le  séparer  du  tarin  :  il  est  à  peu  près  de  la  même 

"  T)  J*ai  formé  ce  nom  de  celui  é'acatechichictli ,  qae 
loi  donnent  les  Mexicains,  et  qui  est  trop  difficile  à 
prononcer  pour  les  Européens. 


grosseur;  il  chante  comme  lui;  il  vit  des  mèmet 
noiuTÎtures  ;  il  a  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corpg 
d'un  brun  verdâtre ,  la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
corps  d'un  blanc  nuancé  de  jaune.  Fernandès  lui 
donne  le  nom  d* oiseau  se  frottant  contre  les  roseaux  : 
cela  tiendroit-il  à  quelques  unes  de  ses  habitudes? 


LES  TANGARAS. 

On  trouve  dans  les  climats  chauds  de  l'Amérique 
un  genre  très  nombreux  d'oiseaux ,  dont  quelques 
tms  s'appellent  au  Brésil  tangaras  0}  :  et  les  nomen- 
clateurs  ont  adopté  ce  nom  pour  toutes  les  espèces 
qui  composent  ce  genre.  Ces  oiseaux  ont  été  pris  par 
la  plupart  des  voyageurs  pour  des  espèces  de  moi- 
neaux. Ils  ne  diOèrent  en  effet  de  nos  moineaux 
d'Europe  que  par  les  couleurs  et  ^r  un  petit  carac- 
tère de  conformation ,  c'est  d'avoir  la  mandibule 
supérieure  du  becéchancrée  des  deux  côtés  vers  son 
extrémité  :  mais  ils  ressemblent  aux  moroeaux  par 
tous  les  autres  caractères,  et  même  ils  en  ont  à  très 
peu  près  les  habitudes  naturelles  ;  comme  eux  ils 
n'ont  qu'un  vol  court  et  peu  élevé ,  la  voix  désagréa* 
ble  dans  la  plupart  des  espèces.  On  doit  aussi  les 
mettre  au  rang  des  oiseaux  granivores,  parce  qu'ils  ne 
se  nourrissent  que  de  très  petits  fruits.  Ils  sont  d'ail- 
leurs presque  aussi  familiers  que  les  moineaux ,  car 
la  plupart  viennent  auprès  des  habitations  ;  ils  ont 
aussi  les  mœurs  sociables  entre  eux.  Ils  habitent 
les  terres  sèches,  les  lieux  découverts  et  jamais  les 
marais.  Us  ne  pondent  que  deux  œufs ,  et  rarement 
trois  :  les  moineaux  de  Cayenne  n'en  pondent  pas 
davantage,  tandis  que  ceux  d'Europe  en  pondent 
cinq  ou  six ,  et  cette  différence  est  presque  générale 
entre  les  oiseaux  des  climats  chauds  et  ceux  des  cli* 
mats  tempérés.  Le  petit  nombre  dans  le  produit  de 
chaque  ponte  est  compensé  par  des  pontes  plus  fré« 
quentes  ;  comme  ils  sont  en  amour  dans  toutes  les 
saisons ,  parce  que  la  température  est  toujours  à  très 
peu  près  la  même ,  ils  ne  font  à  chaque  ponte  qu'un 
moindre  nombre  d'œufs  que  les  oiseaux  de  nos  cli- 
mats, qui  n'ont  qu'une  ou  deux  saisons  d'amour. 

Le  genre  entier  des  tangaras,  dont  nous  connois- 
sonsdéjà  plus  de  trente  espèces,  sans  y  comprendre 
les  variétés ,  parolt  appartenir  exclusivement  au  nou- 
veau continent;  car  toutes  ces  espèces  nous  sont 
venues  de  la  Guiane  et  des  autres  contrées  de  l'Amé- 
rique, et  pas  une  seule  ne  nous  est  arrivée  de  l'Afri- 
que ou  des  Indes.  Cette  multitude  d'espèces  n'a 
néanmoins  rien  de  surprenant;  car  nous  avons 
observé  qu'en  général  le  nombre  des  espèces  et  des 
individus  dans  les  oiseaux  est  peut-être  dix  fols  plus 
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grand  dans  les  dimats  ehauda  que  dam  les  autres 
climats  parce  que  lacbakur  y  est  plus  forte,  les  foréis 
plus  fréquentées,  les  terrains  moins  peuplés,  les 
nourritures  plus  abondantes ,  et  que  les  frimas ,  les 
neiges  et  les  glaces ,  qui  sont  inconnus  dans  ces  pays 
chauds,  n'en  font  périr  aucun;  au  lieu  qu'un  seul 
hirer  rigoureux  réduit  presque  à  rien  la  plupart  des 
espèces  de  nos  oiseaux.  Une  autre  cause  qui  doit  en* 
core  produire  cette  difTërence ,  c'est  que  les  oiseaux 
des  pays  chauds ,  trouvant  leur  subsistance  en  toutes 
saisons ,  ne  sont  point  voyageurs  ;  il  n'y  en  a  même 
que  très  peu  d*erratiquei  :  il  ne  leur  arrive  jamais 
de  changer  de  pays ,  à  moins  que  les  petits  fruits 
dont  ils  se  nourrissent  ne  viennent  à  manquer;  ils 
vont  alors  en  chercher  d'autres  à  une  asseï  petite 
distance  :  l'on  doit  donc  cesser  d'être  étonné  de  cette 
nombreuse  multitude  d'oiseaux  qui  se  trouvent  dans 
les  climats  chauds  de  l'Amérique. 
,  Nous  allons  diviser  nos  trente  espèces  de  tangaras 
en  trois  ordres  pour  éviter  la  confusion,  et  nous 
n'emploierons  que  la  différence  la  plus  simple,  qui 
est  celle  de  la  grandeur. 


LE  GRAND  TANGARA, 

PREMIERS  ESPftCB. 

ToÊiagra  magna.  L. 

Le  grand  (an^araestreprésenté  dans  les  planches 
enluminées  (  n»  205  )  sous  le  nom  de  iangara  du 
boit  deCayenne;  dénomination  que  nous  avions  alors 
adoptée,  parce  qu'on  nous  avoit  assuré  qu'il  ne  sor- 
toitjamais  des  grands  bois  pour  aller  à  la  campagne  t 
mais  M.  Sonini  de  Manoncpnrt  nous  a  informé  que 
ce  tangara  non  seulement  habitoit  les  grandes  forêts 
de  la  Guiane ,  mais  que  souvent  aussi  on  le  voyoit 
dans  les  endroits  découverts ,  et  qu'il  se  tenoit  sur 
les  buissons.  Le  mâle  et  la  femelle,  qui  se  ressens 
blent  beaucoup ,  s'accompagnent  ordinairement  ;  ils 
se  nourrissent  de  petits  fruits ,  et  mangent  aussi 
quelquefois  de  petits  insectes  qu'ils  trouvent  siur  les 
plantes. 

Nous  n'en  donnons  point  ici  la  description ,  parce 
que  la  planche  enluminée  représente  cet  oiseau  de 
grandeur  naturelle  et  fort  exactement  pour  la  dis- 
tribution des  couleurs.  Au  reste ,  ce  grand  tangara 
est  une  espèce  nouvelle,  et  qui  n'a  été  indiquée  par 
lucuB  naturaliste. 


LA  HOUPPETTE. 

SECOinE  ESPECE. 

Tanagra  cristata.  L. 

Cet  oiseau  n'est  pas  tout-à4ait  si  grand  que  le  pré- 
cédent, quoique  dans  ce  genre  il  soit  un  peu  plus 
gros;  nous  l'avons  appelé  houppette,  parce  qu'il 
diffère  de  tous  les  autres  tangaras  par  une  petite 
huppe  qu'il  porte  sur  sa  tête,  ou  plutôt  qu'il  relère 
lorsqu'il  est  agité. 

On  l'a  représenté  d'abord  dans  la  planche  enlor 
mince  (  n»  501 ,  fig.  2)  sous  le  nom  de  tangwru 
huppé  de  la  Guiane,  et  encore  dans  la  planche 
n<>  7,  fig.  2,  sous  le  nom  de  tangara  luppé  de 
Cayenne,  parce  qu'on  ne  s'est  point  aperçu  que  c'éloil 
la  même  espèce  d'oiseau,  dont  l'un  n'est  qu'une 
variété  de  l'autre  :  en  considérant  donc  ces  deux 
planches  comme  représentant  deux  variétés  d*âgcoa 
de  sexe,  et  en  les  comparant,  on  ne  doutera  pas 
que  ce  ne  soit  la  même  espèce  d'oiseau. 


LE  TANGAVIO  0). 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Tanagra  Bonariensis.  Gmel. 

C'est  à  feu  M.  Commerson  que  nous  devons  la 
connoissance  de  cet  oiseau  (n°  710)  ;  il  s'en  est  trouvé 
une  peau  assez  bien  conservée  dans  son  recueil  :  il 
l'avoit  nommé  bruant  noir;  mais  ce  n'est  certaine- 
ment pas  un  bruant,  puisque,  par  tous  les  rapports 
de  sa  conformation ,  il  ressemble  parfaitement  aux 
tangaras.  De  plus ,  il  s'en  faut  bien  que  cet  oiseau 
soit  noir  :  il  est  au  contraire  d'un  violet  foncé  sur  le 
corps  et  même  sur  le  ventre ,  avec  quelques  reflets 
verdÂtres  sur  les  ailes  et  la  queue  ;  et  c'est  par  cette 
raison  que  nous  l'avons  nommé  tangavio ,  par  con- 
traction de  tangara  violet. 

Cet  oiseau,  mesuré  depuis  l'extrémité  du  bec  jus- 
qu'à celle  de  la  queue,  a  huit  pouces  de  longueur; 
son  bec  est  noirâtre  et  long  de  huit  à  neuf  lignes; 
sa  queue,  qui  n'est  point  étagée,  a  trois  pouces  de 
longueur,  et  dépasse  les  ailes  de  dix-huit  lignes.  Le 
tarse  a  environ  un  pouce  de  long  ;  il  est  noirâtre , 
ainsi  que  les  doigts  :  les  ongles  sont  gros  et  forts. 

La  femelle  a  la  tête  d'un  noir  luisant  comme  de 
l'acier  poli;  tout  le  reste  de  son  plumage  est  d'un 
bnm  uniforme.  L'on  voit  cependant ,  sur  le  dessus 

(<)  D'après  Desmaretfl,  cet  oiseau  est  une  espèce  do 

genre  troupiale.  (A.  R.) 
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da  eorp§  et  sur  le  eroupton ,  quelques  teintes  d'un 
Doir  luisant. 

Le  tangaTîo  setronye  à  Buënos-Ayres,  et  proba- 
blement dans  les  autres  terres  du  Paraguay  ;  mais 
nous  ne  savons  rien  de  ses  habitudes  naturelles. 


LE  SCARLATTE. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

Tanagra  Brasilia.  Gmel. 

Cet  oiseau  est  représenté  dans  les  planches  enlu- 
minées (  n»  427,  û^;.  i  }  sous  le  nom  de  tangara  du 
Mexique,  appelé  le  cardinal;  et  comme  le  nom  de 
tangara  est  un  nom  générique ,  et  que  le  surnom 
de  cardinal  a  été  appliqué  à  des  oiseaux  d'un  autre 
genre ,  nous  ayons  adopté  le  nom  de  scarlatte  que 
lui  ont  donné  les  Anglois ,  parce  que  son  plumage 
est  d'un  rouge  d'écarlate. 

G'estle  même  oiseau  que  le  cardinal  de  M.  Brisson, 
et  le  même  que  le  moineau  scarlet  d'Edwards.  On 
doit  aussi  lui  rapporter, 

40  Les  deux  moineaux  rouge  et  noir  d'Aldro- 
yande ,  qui  ne  diffèrent  entre  eux  qu'en  ce  que  l'un 
des  deux  n'avoit  pas  de  queue ,  et  qu'Aldrovande  a 
fait  de  ce  défaut  un  caractère  spécifique  en  le  nom- 
mant l'un  moineau  rouge  sans  queue,  et  l'autre 
moineau  rouge  d  queue  :  ceite  erreur  et  ses  descrip- 
tions ont  été  copiées  par  presque  tous  les  ornitho- 
logues; 

2®  Le  tijepiranga  de  Marcgrave  ^ 

3<>  Le  chiltototl  de  Fernandès  ; 

40  Et  enfm  le  merle  du  Brésil  de  Belon ,  qu'il  a 
ainsi  nommé,  parce  que  ceux  qui  apportoîcnt  rn 
France  quelques  uns  de  ces  oiseaux  les  appeloicnt 
merles  du  Brésil.  Aldrovande  a  encore  copié  Belon  ; 
la  seule  différence  essentielle  que  Ton  trouve  dans 
les  notices  données  par  ces  auteurs  ne  porte  que  sur 
le  chant  de  ces  oiseaux  :  mais ,  après  les  avoir  toutes 
examinées ,  nous  avons  reconnu  que  ceux  des  oiseaux 
qui  chantent  étoient  d'une  taille  un  peu  plus  grande 
que  les  autres;  qu'ils  avoient  le  plumage  teint  d'un 
rouge  plus  éclatant  ;  que  cette  couleur  se  voyoit  aussi 
sur  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  etc.  ;  ce 
qui  nous  fait  croire,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  l'oiseau  qui  chante  est  le  mâle,  et  que 
c'est  la  femelle  qui  n'a  point  de  ramage ,  comme  cela 
arrive  dans  presque  toutes  les  espèces  d'oiseaux 
chanteurs. 

Il  parolt  aussi  que  le  mâle  a  les  plumes  de  la  tête 
pVis  longues ,  et  qu'il  les  relève  un  peu  en  forme 
de  happe,  conune  Edwards  l'a  représenté.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  quelques  voyageurs  qu'il  y  avoit  au 
Mexique  deux  espèces  de  cardinaux ,  l'un  aui  a  une 


huppe  et  qui  chante  assez  bien ,  et  Fautre  pins  petit 
qai  ne  chante  pas. 

Ces  oiseaux  appartiennent  aux  climats  chauds  du 
Mexique ,  du  Pérou  et  du  Brésil  ;  mais  ils  sont  fort 
rares  à  la  Guiane.  Belon  dit  que  de  son  temps  les 
marchands  qui  vcnoient  du  Brésil  apportoient  beau- 
coup de  ces  oiseaux  et  en  tiroient  un  grand  profit. 
Il  faut  croire  que  c'étoit  pour  faire  des  garnitures 
de  robes  et  d'autres  parures  qui  pouvoient  alors 
être  à  la  mode ,  et  que  ces  oiseaux  étoient  dans  ce 
temps  bien  plus  nombreux  qu'ils  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. 

On  doit  présumer  que  c'est  du  scarlatte  qu'il  faut 
entendre  ce  que  les  voyageurs  disent  du  ramage  du 
cardinal  ;  car  le  cardinal  huppé,  étant  du  genre  des 
gros-becs ,  doit  être  silencieux  comme  eux.  M.  Sa- 
lerne,  après  avoir  dit,  comme  les  voyageurs ,  que 
le  cardinal  huppé ,  c'est-à-dire  celui  du  genre  des 
gros-becs ,  avoit  un  très  joli  ramage ,  ajoute  qu'il 
en  a  vu  un  vivant  h  Orléans  qui  ne  crioit  que  rare- 
ment ,  et  dont  la  voix  n'avoit  rien  de  gracieux  ; 
contradiction  qui  se  trouve  dans  la  même  page  de 
l'ouvrage  de  cet  auteur.  Les  voyageurs  s'accordent  à 
dire  que  cet  oiseau  a  un  ramage  très  agréable ,  et 
qu'il  est  même  susceptible  d'instruction.  Fernandès 
assure  qu'on  le  trouve  particulièrement  à  Totono* 
capa  au  Mexique,  et  qu'il  chante  très  agréablement. 

Nous  regardons  comme  des  variétés  de  cette  es- 
pèce, 4°  fc  cardinal  tacheté,  cité  par  M.  Brisson  , 
qui  ne  diffère  de  notre  scarlatte  qu'en  ce  que  quel- 
ques plumes  du  dos  et  de  la  poitrine  sont  bordées 
de  vert  ;  ce  qui  forme  des  taches  de  cette  couleur 
qui  ont  la  figure  d'un  croissant.  Aldrovande  a  fait 
un  merle  de  cet  oiseau ,  et ,  comme  ses  jambes  ne 
sont  pas  aussi  allongées  que  celles  du  merle ,  il  l'a 
appelé  merle  aux  pieds  courts. 

2°  Le  cardinal  à  collier ,  cité  par  M.  Brisson, 
qui  a  la  taille  et  les  couleurs  du  scarlatte,  mais  qui 
a  de  plus  les  petites  couvertures  et  les  bords  des 
pennes  des  ailes  bleus ,  et  de  chaque  côté  du  cou 
deux  grandes  taches  de  la  même  couleur;  elles  sont 
contiguës ,  et  ont  la  forme  d'un  croissant.  Mais  cet 
autciur  décrit  le  cardinal  taclieté  ainsi  que  le  cardi- 
nal à  collier  d'après  Aldrovande ,  qui ,  selon  la  re- 
marque de  Willughby,  n'avoit  vu  que  des  dessins 
de  ces  deux  oiseaux ,  non  plus  que  des  autres  que 
nous  avons  cités  de  lui  dans  cet  article  ;  ce  qui  rend 
ses  descriptions  très  imparfaites  et  l'existence  de  ces 
oiseaux  assez  douteuse  :  je  n'aurois  pas  même  fait 
mention  de  celui-ci ,  si  les  nomenclateurs  ne  l'a- 
voient  pas  compris  dans  leurs  listes. 

50  L oiseau  mexicain,  que  Hemandès  a  Indiqué 
par  la  phrase  suivante  :  Avis  Mexicana  psittad  eo^ 
lore ,  et  que  M.  Brisson ,  d'après  lui ,  a  décrit  comme 
s'il  l'avoit  vu,  sous  le  nom  de  cardinal  du  Mexique  ; 
tandis  que  Hemandès  dit  seulement  t  «  H«c  avis 
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«  ftatim  In  rostro  (quod  aduncom  nonnihil  et  cine- 
«  ritium  est  totum)  inferiore  parte  ad  caudam  usque, 
p  hoc  est  in  ventre  toto ,  minii  colore  rubet  :  qui 
j»  idem  color  sursum  pernropygiumaddorsnm  por- 
9  rigitor ,  nisi  quod  alaram  versus  principium  cum 
•  Tîrorerubor  confunditur,  qui  ad  ipsum  ita  collum 
»  protenditur ,  quod  omnino  virescit.  Caput  autem 
»  amethystino  aut  hyacinthino  colore  diluitur.  Gif- 
n  culus  qui  pupillam  ambit,  valde  albet  ;  orbita  vero 
»  oculi  est  ccrulei  saturati  coloris.  Ubi  suum  su- 
»  muntprindpiumala&.colorestsubluteus.  Sequilur 
»  primus  pennanim  in  alis  ordo  cum  secundo  et 
»  tertio  dicti  hyacinthini  coloris.  In  medio  tamen 
>  barum  pennarum  circumferentia  intercurrit  li- 
«  nearis  subriridis  usque  ad  finem.  Cauda  tota  est 
»  ametbystini  coloris  absque  viriditate,  dilutioris 
1»  tamen  versus  finem.  Pedes,  qui  tresante  etunum 
»  rétro  digitoshabent,  inter  cinereumac  violaceum 
:>  ambigunt.  » 

An  reste,  ces  oiseaux  volent  en  troupes,  on  les 
prend  focilement  avec  des  lacets  et  autres  petits  piè- 
ges ;  il  s'apprivoisent  aisément  et  de  plus  ils  sont 
gras  et  bons  à  manger. 


LE  TANGARA  DU  CANADA. 

CINQUIÈME  BSPfiCB. 

Tawkgra  ruhra.  GmL. 

Cet  oiseau  diffère  du  scarlatte  par  la  grandeur  et 
par  la  couleur  ;  il  est  plus  petit,  et  son  plumage  est 
d'un  rouge  de  feu  clair,  au  lieu  que  celui  du  scar- 
latte est  d'un  rouge  vif  foncé  comme  l'écarlate.  Le 
bec  du  tangara  de  Canada  (n«  156,  fig.  1  )  est  de 
couleur  de  plombdans  toute  son  étendue  et  n'a  point 
de  caractères  particuliers,  tandis  que  le  bec  du  scar- 
latte est  en  dessus  d'un  noir  foncé ,  et  que  la  pointe 
de  la  mandibule  inférieure  est  noire ,  le  reste  de 
cette  mandibule  blanc ,  et  qu'elle  est  élargie  trans- 
versalement comme  la  base  de  la  mandibule  infé- 
rieure de  l'oiseau  appelé  hec-d* argent.  Les  becs  de 
ces  oiseaux  sont  assez  mal  représentés  dans  les  fi- 
gures des  planches  enluminées. 

Le  scarlatte  ne  se  trouve  que  dans  les  climats  les 
plus  chauds  de  l'Amérique  méridionale ,  au  Mexi- 
que, au  Pérou,  au  Brésil  ;  le  tangara  du  Canada  se 
trouve  dans  plusieurs  contrées  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  aux  Illinois ,  à  la  Louisiane ,  à  la  Floride  : 
ainsi  l'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  fassent  deux  es- 
pèces distinctes  et  séparées. 

Cet  oiseau  aété  décrit  exactement  par  M.  Brisson. 
Il  a  très  bien  remarqué  que  la  couleur  rouge  de  son 
plumage  est  beaucoup  plus  claire  que  celle  du  scar- 
latte }  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les 


deux  pennes  les  plus  proches  du  corps  sont  noires  ; 
toutes  les  autres  pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bor- 
dées intérieurement  de  blanc  jusque  vers  leur  ex- 
trémité ;  la  queue  est  composée  de  douze  pennes 
noires,  terminées  par  un  petit  bord  d'un  bknctrès 
clair  ;  les  latérales  sont  un  peu  plus  longues  qoe 
celles  du  milieu,  ce  qui  rend  la  queue  un  peo 
fourchue. 


LE  TANGARA  DU  MISSISSIPL 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Tanoipra  Missiiripmris.  GiiftL. 

Le  tangara  du  Mississipi  (no74l}  est  une  espèce 
nouvelle  qui  n'a  été  décrite  par  aucun  naturaliste. 
Cet  oiseau  a  beaifcoup  de  rapports  avec  le  tangara 
du  Canada  ;  seulement  ce  dernier  oiseau  a,  comme 
le  scarlatte ,  les  ailes  et  la  queue  noires,  tandis qœ 
le  tangara  de  Mississipi  les  a  de  la  même  couleur 
que  le  reste  du  corps^  Une  différence  plus  essen- 
tielle est  celle  qui  se  trouve  dans  le  bec  ;  celui  du 
tangara  de  Mississipi  est  plus  grand  que  le  bec  de 
tous  les  autres  tangaras,  et  en  même  temps  beau- 
coup plus  gros.  II  y  a  de  plus  un  caractère  parti- 
culier qui  indique  assez  évidemment  que  ce  tangara 
du  Mississipi  est  d'une  espèce  différente  de  celle  da 
tangara  du  Canada;  c'est  que  les  deux  mandibules 
du  bec  sont  convexes  et  renflées,  ce  qui  ne  setroufe 
dans  aucune  autre  espèce  de  tangara ,  et  ne  se  voit 
même  que  très  rarement  dans  tous  les  oiseaux.  Nous 
devons  avertir  que  ce  caractère  n'a  pas  été  saisi  par 
nos  dessinateurs ,  et  que ,  cet  oiseau  n'ayant  pas  été 
dessiné  vivant,  le  bec  n'a  ni  sa  forme  ni  sa  couleur 
dans  la  planche  enluminée;  car,  dans  l'état  de  na- 
ture vivante,  le  bec  n'est  pas  noir,  mais  d'un  brun 
très  clair  et  très  lavé,  et  la  convexité  des  deux  roaa« 
dibules,  qui  n'est  pas  exprimée  dans  la  planche, 
est  néanmoins  un  caractère  très  remarquable. 

Au  reste,  cet  oiseau  n'a  pas  un  chant  aussi  agréable 
que  celui  du  scarlatte  ;  mais  il  siffle  d'un  ton  net ,  si 
haut  et  si  perçant,  qu'il  romproit  la  tête  dans  les 
maisons,  et  qu'il  ne  faut  l'entendre  qu'en  pleine 
campagne  ou  dans  les  bois.  «  C*est  en  été,  dit  Du- 
pratz ,  qu'on  entend  fréquenmient  le  ramage  du  car- 
dinal dans  les  bois,  et  l'hiver  seulement  sur  les  bords 
des  rivières  lorsqu'il  a  bu;  dans  cette  saison,  il  ne 
sort  point  de  son  domicile ,  où  il  garde  continuelle- 
ment la  provision  qu'il  a  faite  pendant  le  beau  temps. 
On  y  a  trouvé  en  effet  du  grain  de  mais  amassé  jus- 
qu'à la  quantité  d'un  boisseau  de  Paris  :  ce  grain  e^ 
d'abord  artistement  couvert  de  feuilles,  puis  de  p^ 
tites  branches  ou  bûchettes ,  et  il  n'y  a  qu'une  seolt 
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omertore  par  où  Toiseau  poiase  entrer  dans  son 
nufasin.  » 


LE  CAMAIL  ou  LA  CRAVATE. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 

Tanagra  atra.  Gmel. 

Cette  espèce  est  nouvelle,  et  c'est  M.  âonini  de 
Manoncoort  qui  nous  l'a  donnée  pour  le  Cabinet. 
Nous  avons  tiré  son  nom  du  caractère  le  plus  ap- 
parent, son  plumage  étant  d'une  couleur  uniforme 
cendrée,  un  peu  plus  claire  sous  le  ventre ,  à  l'ex- 
ception du  devant  et  du  derrière  de  la  tête ,  de  la 
gorge  et  du  haut  de  la  poitrine ,  sur  lesquelles  par- 
ties s'étend  une  couleur  noire  en  forme  de  cravate, 
ce  qui  lui  a  foit  donner  le  nom  de  tangara  à  cravate 
noire  dans  les  planches  enluminées  ;  mais ,  comme 
cette  bande  noire  lui  passe  aussi  sur  le  front,  nous 
avons  cru  devoir  préférer  le  nom  de  camail,  qui  pré- 
sente mieux  ce  caractère  frappant.  Les  ailes  et  la 
queue  sont  encore  d^une  couleur  cendrée,  plus  fon- 
cée que  celle  du  dessus  du  corps  ;  les  pennes  des  ailes 
sont  bordées  extérieurement  d'un  cendré  moins 
foncé ,  et  celles  de  la  queue  d'une  couleur  encore 
plus  claire. 

Cet  oiseau  est  le  septième  dans  l'ordre  de  grandeur 
en  ce  genre  ;  sa  longueur  totale  est  de  sept  pouces. 
Le  bec  a  neuf  lignes  :  la  partie  supérieure  en  est 
blanche  à  la  base  et  noire  au  bout  ;  l'inférieure  est 
entièrement  noire.  La  queue  est  un  peu  étagée  ;  elle 
a  trois  pouces  un  quart  de  long ,  et  dépasse  les  ailes 
pliées  de  deux  pouces. 

La  planche  enluminée  (n®  744,  fig.  2)  le  repré- 
sente fidèlement  :  il  a  été  trouvé  à  la  Gm'ane  dans 
les  lieux  découverts  ;  mais  il  y  est  fort  rare,  et  n'a 
été  indiqué  par  aucun  auteur. 


LE  MORDORÉ. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 

Tanagra  atricapilla.  Gmel 

Cette  espèce  est  encore  nouvelle,  et  a  été  appor- 
tée >  comme  la  précédente,  par  M.  Sonini  de  Ma- 
noncourt.  Ses  dimensions  sont  les  mêmes  que  celles 
du  précédent;  sa  longueur  est  de  sept  pouces;  la 
tête ,  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  beau  noir  lustré  ; 
]q  reste  du  corps  est  d'une  belle  couleur  mordorée, 
plus  foncée  sur  le  devant  du  cou  et  la  poitrine ,  et 
c'est  de  ce  caractère  très  apparent  que  nous  avons 
tiré  son  nom.  On  l'a  désigné  dans  les  planches  en- 


luminées (n<»  809,  fig.  2}  sons  la  dénomination  de 
tangara  jaune  à  tête  noire.  Ses  pieds  sont  bruns  ; 
sa  queue,  qui  est  étagée,  a  trois  pouces  de  long  et 
dépasse  les  ailes  pliées  de  quinze  lignes  ;  le  bec  est 
noir  et  a  neuf  lignes  de  long. 

Nous  ne  savons  rien  de  ses  habitudes  naturelles  ; 
il  se  trouve  à  la  Guiane ,  où  il  est  encore  plus  rare 
que  le  précédent. 


L'ONGLET. 

NEUVIÈME  ESPÈCE. 

Tanagra  striata.  Gmel. 

Dans  cet  oiseau,  chaque  ongle  a,  sur  chacune  des 
faces  latérales,  une  petite  rainure  concentrique  au 
contour  des  bords  de  cette  face,  et  c*est  de  ce  ca- 
ractère singulier  que  nous  avons  tiré  son  nom  :  il  a 
été  apporté  par  M.  Commerson  ;  et  conune  il  res- 
semble pour  tout  le  reste  aux  tangaras,  il  est  plus 
que  probable  qu*il  vient  de  l'Amérique  méridionale. 

La  tête  de  cet  oiseau  est  rayée  de  noir  et  de  bleu  ; 
la  partie  antérieure  du  dos  est  noirâtre ,  et  la  pos- 
térieure d'un  orangé  vif;  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  d'un  brun  olivâtre  ;  les  couvertures 
supérieures  des  ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la 
queue  sont  noires  et  bordées  extérieurement  de  bleu  ; 
tout  le  dessous  du  corps  est  jaune. 

Sa  longueur  totale  est  de  près  de  sept  pouces;  le 
bec  a  huit  lignes  de  long ,  et  il  est  échancré  vers  la 
pointe  comme  celui  des  tangaras  ;  le  tarse  a  neuf 
lignes ,  ainsi  que  le  doigt  du  milieu. 

M.  Commerson  ne  nous  a  laissé  aucune  notice  sur 
les  habitudes  naturelles  de  cet  oiseau. 


LE  TANGARA  NOIR 
ET  LE  TANGARA  ROUX. 

DIXIÈME  ESPÈCE. 

Tanagra  nigerrima,  Gmel. 

On  a  cm  que  ces  oiseaux  étoient  de  deux  espèces 
difiKrentes  :  mais  M.  Sonini  de  Manoncourt  nous 
apprend  qu'ils  ne  font  qu'une  espèce ,  et  que  celui 
qui  est  représenté  dans  les  planches  enluminées 
(ù9  i79,  fig.  2)  est  le  mâle;  et  celui  qui  est  repré- 
senté dans  la  planche  enluminée  (n<>  714),  sous  le 
nom  de  tangarou,  est  la  femelle  de  ce  tangaranoir. 
Conmie  la  femelle  est  entièrement  rousse,  et  que  le 
mâle  seroit  entièrement  noir  sans  une  tache  blanche 
qui  couvre  le  haut  de  chaque  aile ,  ces  oiseaux  n'ont 
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pis  besoin  d^me  plos  ampU  deieriptiOD.  Us 
communs  à  la  Guiane  dans  les  endroits  découverts  ; 
Us  mangent  comme  let  antres  de  petits  fruits  et 
quelquefois  aussi  des  insectes  ;  leur  cri  est  aigu ,  et 
ils  n*ODt  point  de  chant.  Ils  vont  toujours  par  paires, 
el  Jamais  en  troupes. 


LE  TURQUIN. 

OKZIÈMB   ESPÈCE. 

Tanagra  Brasilientis.  Gmel. 

If  ous  avons  donné  à  ce  tangara  le  nom  de  turquin 
(n<*  479,  fig.  4),  parce  qu'il  a  toutes  les  parties  infé- 
rieures du  corps ,  le  dessus  de  la  tête  et  les  côtés  du 
cou,  d'un  bleu  turquin  ;  le  front,  le  dessus  du  corps, 
les  ailes  et  la  queue  sont  noirs  ;  il  y  a  quelques 
taches  de  cette  couleur  noire  près  des  jambes ,  et 
une  bande  assez  large  au  bas  de  la  poitrine. 

L'oiseau  décrit  par  M.  Brisson  sous  le  nom  de 
tangara  hleu  du  Brésil  parolt  être  le  même,  ou 
bien  une  légère  variété  de  cette  espèce ,  qui  se  trouve 
à  la  Guiane ,  quoique  assez  rarement.  Nous  ne  con- 
noissons  rien  de  ses  habitudes  naturelles. 


LE  BEC- D'ARGENT. 

DOUZIÈME    ESPÈCE. 

Tanagra  Japaea.  Ghel. 

Nos  colons  de  Cayenne  ont  donné  k  cet  oiseau  le 
nom  de  hec-Sargent,  que  nous  avons  adopté,  parce 
qu'il  exprime  un  caractère  spécifique  bien  marqué, 
et  qui  consiste  en  ce  que  les  bases  de  la  mandibule 
inférieure  du  bec  se  prolongent  jusque  sous  les  yeux 
en  s'arrondissant ,  et  forment  de  chaque  côté  une 
plaque  épaisse  qui,  lorsque  l'oiseau  est  vivant,  paroit 
être  de  l'argent  le  plus  brillant;  cet  éclat  se  ternit 
quand  l'oiseau  est  mort.  On  a  manqué  ce  caractère 
dans  la  représentation  qu'on  a  faite  de  cet  oiseau , 
planche  enluminée  n<>  428,  fig.  I ,  sous  la  dénomi- 
nation de  tangara  pourpré  :  apparemment  l'on  n'a 
pas  cru  qu'il  fût  général  dans  tous  les  individus  ;  il 
l'est  néanmoins  pour  tous  les  mâles.  La  femelle  re- 
présentée sur  la  même  planche  (fig.  2)  est  mieux  à 
cet  égard,  parce  que  dans  la  nature  son  bec  n'a 
qu'une  légère  trace  presque  insensible  de  ce  renfle- 
ment si  apparent  dans  le  mâle,  et  par  conséquent 
elle  n'a  pas,  comme  lui,  ces  plaques  de  couleur  ar- 
gentée. Dans  la  planche287  des  ^^ani^re^  d'Edwards, 
on  voit  une  très  bonne  représentation  de  cet  oiseau 
qu'il  a  donné  sous  le  nom  de  merle  à  gorge  rouge. 
Il  s'est  trompé ,  comme  Ton  voit ,  sur  le  genre  de 


cet  oiseau:  maisfla  très  bien  saisi  le  earadère  tiii- 
gulier  du  renflement  du  bec;  seulement  la  couleor 
argentée  des  plaques  est  beaucoup  plus  terne,  parce 
qu'il  n'a  pas  dessiné  l'oiseau  vivant,  et  que  le  bril- 
lant de  ces  parties  s'étoit  dissipé. 

La  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  six  pouces 
et  demi,  celle  du  bec  est  de  neuf  lignes ,  ^  il  est 
noir  sur  sa  partie  supérieiure;  la  tète,  la  goige  et 
l'estomac  sont  pourprés,  et  le  reste  du  corps  est 
noir  avec  quelques  teintes  de  pourpre  ;  l'iris  des 
yeux  est  brun.  La  femelle  diffère  du  mâle  non  seu- 
lement par  la  couleur  du  bec,  mais  encore  par  celles 
du  plumage;  le  des^s  de  son  corps  est  brun  avec 
quelques  teintes  d'un  pourpre  obscur,  et  le  dessous 
rouge&tre  ;  la  queue  et  les  ailes  sont  brunes. 

Un  autre  caractère  distinctîf  du  mâle ,  et  qui  n't- 
voit  pas  encore  été  saisi ,  c'est  une  espèce  de  demi- 
collier  autour  de  l'occiput,  formé  par  de  longs  poQs 
ou  soies  pourpres,  qui  débordent  les  plumes  de  près 
de  trois  lignes  :  c'est  à  M.  Sonini  de  Manoncooit 
que  nous  devons  cette  nouvelle  observation  ;  nous 
lui  devons  aussi  la  connoissance  des  habitudes  na- 
turelles de  cet  oiseau  et  des  autres  tangaras  de  It 
Guiane. 

Le  bec-d'argent  est  de  tous  les  tangaras  celui  qui 
est  le  plus  répandu  dans  111e  de  Cayenne  et  i  U 
Guiane.  Il  y  a  apparence  qu'il  se  trouve  dans  plu- 
sieurs autres  climats  chauds  de  l'Amérique;  car 
Femandès  en  parle  comme  d'un  oiseau  du  Mexique 
vers  les  montagnes  de  Tepuzcullula.  Il  se  nourrit 
de  petits  fnuts;  il  entame  aussi  les  bananes,  les 
goyaves  et  autres  gros  fruits  tendres  lorsqu'ils  sont 
en  maturité,  et  ne  mange  point  d'insectes.  Ces  oi- 
seaux fréquentent  les  lieux  découverts,  et  ne  fuient 
pas  le  voisinage  des  habitations;  on  en  voit  jusque 
dans  les  jardins  :  cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soicot 
assez  communs  dans  les  endroits  déserts  et  même 
dans  les  clairières  des  forêts;  car  dans  les  plus 
épaisses,  lorsque  les  vents  ont  abattu  un  certain 
nombre  d'arbres ,  et  que  le  soleil  peut  éclairer  cet 
abatis  et  assainir  le  terrain ,  ou  ne  manque  guère 
d'y  trouver  quelques  becs-d'argent  qui  ne  vont  ce- 
pendant pas  en  troupes ,  mais  toujours  par  paires* 
Leur  nid  est  un  cylindre  un  peu  courbé  qu'ils  at- 
tachent entre  les  branches  horizontalement  l'ou- 
verture en  bas,  de  manière  que,  de  quelque  côté 
que  vienne  la  pluie ,  elle  ne  peut  y  entrer  ;  ce  nid 
est  long  déplus  de  six  pouces ,  et  a  quatre  pouces 
et  demi  de  largeur  ;  il  est  construit  de  paille  et  de 
feuilles  de  balisier  desséchées,  et  le  fond  du  nid  est 
bien  garni  intérieurement  de  morceaux  plus  larges 
des  mêmes  feuilles.  C'est  sur  les  arbres  peu  élevés 
que  l'oiseau  attache  ce  nid  ;  la  femelle  y  pooddeut 
œufs  elliptiques ,  blancs  et  chargés  au  gros  bout  de 
petites  taches  d'un  rouge  léger ,  qui  se  perdent  et 
approchant  de  Pautre  extrémité. 


LE  BLDET. 
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Quelques  nomenclatean  ont  donné  à  cet  otsean 
le  nom  de  cardinal;  mais  c'est  improprement, 
parce  qu'il  a  été  appliqué ,  par  ces  mêmes  nomen- 
clateurs ,  à  plusieurs  autres  espèces.  D'autres  ont 
cru  qu'il  y  avoit  une  variété  assez  apparente  dans 
cette  espèce.  Oa  Toit  daiui  le  cabinet  de'  M.  Mau- 
duit  Dn  oiseau  dont  tout  le  plumage  est  d'un  rose 
pâle  varié  de  gris;  il  nous  a  para  que  cette  diffé- 
rence n'est  produite  que  par  la  mue ,  et  que  ce  n'est 
point  nne  variété  dans  l'espèce ,  qui ,  quoique  très 
nombreuse  en  individus,  nous  paroît  très  constante 
dans  tous  ses  caractères. 


L'ESCLAVE  «. 

TREIZIÈME  ESPÈCE. 

Toiia^a  DomMea.  Gmbl. 

Noos  conserverons  à  cet  oiseau  le  nom  d'etcteoe, 
qu'il  porte  à  Saint-Domingue,  selon  M.  Briiioa, 
tt  nous  sommes  surpris  qu'ayant  un  nom  qui  sem- 
ble tenir  à  l'état  de  servitudeou  de  domesticité ,  on 
ne  se  soit  point  informé  si  on  le  nourrit  en  cage,  et 
s'il  n'est  pas  d'un  naturel  doux  et  familier,  que  ce 
nom  paroit  supposer.  Mais  ce  nom  vient  peut-être 
de  ce  qu'il  y  a  à  Saint-Domingue  un  gobe-mouctie 
huppé  qu'on  y  nomme  le  tpran ,  nom  qu'on  a  aussi 
donné  au  gobe-mouche  à  queue  fourchue  en  Canada; 
et  comme  ces  oiseaux  tyrans  sont  bien  supérieurs 
en  grandeur  et  en  force ,  on  aura  donné  le  nom  d'et- 
cku)e  k  oeluî-cî,  qui  se  nourrit,  comme  eux,  d'in- 
seetes  auxquels  il  donne  la  chasse. 

Cet  oiseau  a  quelques  caractères  communs  avec 
les  grives  :  il  leur  ressemble  par  les  couleurs ,  et 
surtout  par  les  mouchetures  du  ventre  ;  les  grives 
ont,  comme  lui  et  les  autres  Uogaras,  l'échancnire 
du  bec  à  la  mandibule  supérieure.  Ainsi  le  genre 
des  grives  et  celui  du  tangara  sont  assez  voisins  l'un 
de  l'autre ,  et  l'esclave  est  peut-être  de  tous  les  tan- 
garas  celui  qui  ressemble  le  plus  à  la  grive;  oéan- 
moins,  comme  il  en  diffère  beaucoup  par  la  mn- 
deur,  et  qu'il  est  considérablement  plus  petit,  OU 
doit  le  placer,  comme  nous  le  foîsons  ici ,  dans  le 
genre  des  tangaras. 

L'esclave  (n»  456,  fig.  2)  a  la  tête,  la  partie  su- 
périeure du  cou,  le  dos,  le  croupion,  Les  plumes 
scapalaires  et  les  couvertures  du  dessus  des  ailes, 
d'une  couleur  uniforme  ;  tout  le  dessous  du  corps 
est  d'un  blanc  saie,  varié  de  taches  brunes  qui  oc* 
cupoit  le  milieu  de  chaque  pluBM;  les  pennes  des 
ailes  sont  brunes,  bordées  extérieurement  d'olivâtre 


et  intérieurement  ne  blanc  sale  i  les  neux  pennes  on 
milieu  de  la  queue  sont  brunes;  les  autres  sont  de 
la  même  couIeuV ,  avec  une  bordure  olivâtre  sur 
leur  côté  intérieur;  la  queue  est  un  peu  fourchue  ; 
les  pieds  sont  bruns. 


LE  BLUET. 

QUATORZIÈME  ESPÈCE. 

Tanagra  Epi$copus.  Gmel, 

Cet  oiseau  a  été  indiqué  dans  les  planches  en- 
luminées (n^"  178,  fig.  t ,  le  mâle;  fig.  2,  la  fe- 
melle) sous  le  nom  de  Vécéque  de  Cayenne^  parer 
que  les  nomenclateurs  l'avoient  ainsi  nommé,  sans 
faire  attention  à  l'indécence  de  la  dénomination ,  et 
à  un  inconvénient  encore  plus  grand  :  c'est  qu'il  y 
a  deux  espèces  d'oiseaux  auxquelles  les  voyageurs 
ont  aussi  donné  ce  nom  sans  trop  savoir  pourquoi , 
si  ce  n'est  qu'ils  ont  une  partie  de  leur  robe  bleue  : 
l'un  est  un  bengali  qu'on  a  aussi  appelé  le  mirdstref 
apparemment  par  la  même  raison;  le  second  est 
celui  qu'on  a  appelé ,  à  Saint-Domingue ,  Vorga- 
niste^  et  auquel  nous  conserverons  ce  nom,  à  cause 
de  son  chant  harmonieux  ;  et  enfin  le  troisième 
évéque  étoit  notre  bluet  de  Cayenne,  que  les  habi- 
tants de  cette  colonie  connoissent  sous  ce  dernier 
nom ,  plus  convenable  que  celui  à*évéque  pour  un 
oiseau  :  il  est  certainement  du  genre  des  tangaras , 
et  d'une  grandeur. un  peu  au-dessus  de  celle  des 
espèces  de  tangaras  qui  composent  notre  second 
ordre  de  grandeur  en  ce  genre.  Dans  la  planche  en- 
luminée, les  couleurs  en  général  sont  trop  fortes  : 
le  mâle  a  tout  le  dessous  du  corps  d'un  gris  bleuâ- 
tre, et  la  fem<elle  a  le  dessus  de  la  tête  vert  jaunâ- 
tre, et  tout  le  dessous  du  corps,  le  dos,  le  dessus 
des  pennes  de  la  queue  et  des  ailes ,  d'un  brun  oli- 
vâtre glacé  de  violet  :  la  large  bande  des  ailes ,  qui 
est  d'un  olivâtre  clair,  tranche  beaucoup  moins  que 
dans  la  planclie  avec  le  brun  du  dos. 

Les  bluets  sont  très  communs  à  Cayenne  :  ils 
habitent  les  bords  des  forêts ,  les  plantages  et  les 
anciens  endroits  défrichés,  où  ils  se  nourrissent  de 
petits  fruits.  On  ne  les  voit  pas  en  grandes  tronpes, 
mais  toujours  par  paires.  Ils  se  réfugient  le  soir 
entre  les  feuilles  des  palmiers,  à  leur  jonction  près 
de  la  tige  :  ils  y  font  un  bruit  à  peu  près  comme  nos 
moineaux  dans  les  saules;  car  ils  n'ont  point  da 
chant,  et  seulement  une  voix  aigu6et'peu  agréable. 


(■)  Selon  DesBurets,  cii 
fobe-monche. 
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LE  TANGARA  DIABLE -ENRHUMÉ. 


LE  ROUGE-CAP. 

QUUrZlÊME  ESPtCB. 

Tanagra  gularis.  Gmiel. 

Nous  appelons  cet  oiseaa  rouge^ap  (>),  parce 
que  sa  tète  entière  est  couyerte  d'une  belle  couleur 
rouge. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  des  nuances  du  plu- 
mage de  cet  oiseau,  il  faut  substituer  à  la  couleur 
brune  qui  courre ,  dans  la  planche,  tout  le  dessus 
du  corps ,  une  belle  couleur  noire  ;  la  tache  de  la 
gorge  est  plus  étroite,  plus  allongée  et  noire,  ayec 
de  petites  taches  pourpres;  les  pieds  sont  noirs, 
ainsi  que  la  partie  supérieure  du  bec  ;  l'inférieure 
est  jaune  à  sa  base  et  noire  à  son  extrémité  :  tout 
ceci  est  tel  dans  la  nature  de  l'oiseau  y i vaut,  et  la 
planche  a  été  gravée  d'après  un  oiseau  mort. 

Cette  espèce  n'est  pas  bien  commune  à  la  Guiane, 
et  nous  ne  savons  pas  si  elle  se  trouve  ailleurs. 


LE  TANGARA  VERT  DU  BRÉSIL- 

SBIZiàllE  ESPèCB. 

Tanagra  virens.  Gmbl. 

Ce  tangara,  que  nous  ne  connoissons  que  d'après 
M.  Brisson,  est  plus  gros  que  le  moineau  franc.  Tout 
le  dessus  du  corps  est  vert  ;  l'on  voit ,  de  chaque 
tôté  de  la  tête ,  une  tache  noire  placée  entre  le  bec 
ki  l'œil,  au-dessous  de  laquelle  est  une  bande  d'un 
bleu  très  foncé ,  qui  s'étend  tout  le  long  de  la  man- 
dibule inférieure  ;  les  plus  petites  couvertures  su- 
périeures des  ailes  sont  d'une  couleur  d'aigue-ma- 
rine  fort  brillante ,  les  autres  sont  vertes. 

La  gorge  est  d'un  beau  noir;  la  partie  inférieure 
du  cou  est  jaune,  et  tout  le  reste  du  dessous  du 
corps  est  d'un  vert  jaunâtre;  les  ailes  pliées  parois- 
sent  d'un  vert  changeant  en  bleu  ;  les  pennes  de  la 
queue  sont  de  la  même  couleur ,  à  l'exception  des 
deux  intermédiaires  qui  sont  vertes. 

M.  Brisson  dit  que  l'on  trouve  cet  oiseau  au  Pé- 
rou et  au  Brésil. 

^)N'i55,  flg.2,  sous  la  dénomination  de  tangara 
brun  d'Amérique, 


L'OUVET. 

NX-SEPTIÈMB  ESPÈCB. 

Tanagra  oUvaeea.  Gmbl. 

Noos  lui  avons  donné  ce  nom»  parce  qu'il  m 
partout  d'un  vert  couleur  d'olive ,  plus  foncé  sur  le 
dessus  du  corps ,  et  plus  clair  en  dessous  :  les 
grandes  plumes  des  ailes  sont  encore  plus  foncées 
eu  couleur  que  le  dos ,  car  elles  sont  presque  bru- 
nes, on  y  distingue  seulement  des  reflets  Terdâtres. 

Sa  longueur  est  d'environ  six  pouces ,  et  les  ailes 
s'étendent  jusqu'à  la  moitié  de  la  queue. 

Ce  tangara  nous  a  été  apporté  de  Cayenne  pir 
M.  Soninl  de  Manoncourt. 

Les  dix-sept  espèces  précédentes  composent  ce 
que  nous  avons  appelé  les  grands  tangara*;  nous 
allons  maintenant  donner  la  description  des  espécei 
moyennes  pour  la  grandeur,  qui  ne  sont  pas  si  i 
bnosei. 


LE  TANGARA  DIABLErENRHUMÉ. 

PREMIÈRE  ESPÈCB  MOYENVE.      ^ 

Tanagra  Mexieana.  Gmbl. 

C'est  le  nom  que  les  créoles  de  Cayenne  donnent 
à  cet  oiseau,  dont  le  plumage  est  mélangé  de  bleu, 
de  jaune  et  de  noir,  et  dont  le  dessus  et  les  côtés 
de  la  tète ,  la  gorge ,  le  cou  et  le  croupion ,  la  pa^ 
tic  antérieure  du  dos ,  sont  noirs ,  sans  aucune 
teinte  de  bleu.  Les  petites  couvertures  des  ailes  sont 
cependant  d'une  belle  couleur  d'aigue-marine,  et 
prennent,  au  sommet  de  l'aile ,  une  teinte  violette; 
le  dernier  rang  de  ces  petites  couvertures  est  noir, 
terminé  de  bleu  violet.  Les  pennes  des  ailes  sont 
noires;  les  grandes  (la  première  exceptée)  sont 
bordées  extérieurement  de  vert  jusqu'à  environ  U 
moitié  de  leur  longueur  ;  les  grandes  couvertures 
sont  noires ,  bordées  extérieurement  de  bleu  vio- 
let. Les  pennes  de  la  queue  sont  noires ,  bordées 
légèrement  à  l'extérieur  de  bleu  violet  jusqu'auprès 
de  l'extrémité;  la  première  penne  de  chaque  côté 
n'a  pas  cette  bordure  :  elles  sont  toutes  grises  en 
dessous.  Une  légère  couleur  jaune  couvre  la  poi- 
trine et  le  ventre ,  dont  les  côtés ,  ainsi  que  les  cou- 
vertures des  jambes ,  sont  semés  de  plumes  noires» 
terminées  de  bleu  violet  et  de  quelques  plumes 
jaunâtres  tachetées  de  noir. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  la  description 
exacte  des  couleurs  prises  sur  l'oiseau  vivant ,  parce 
qu'elles  sont  difl'érentes  de  celles  de  la  planche  en- 
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Imnfnée  (n«  200,  fig.  2),  qui  n'a  été  peinte  que 
d'après  un  oiseau  mort  ;  on  lui  a  donné  dans  cette 
planche  la  dénomination  de  tangara  tacheté  de 
Caymne. 

Sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces  et  demi  ; 
le  bec  a  six  lignes  de  long  ;  la  queue ,  un  pouce  dix 
lignes  ;  elle  dépasse  les  ailes  pliées  d'un  pouce. 

On  le  trouYe  à  la  Guiane,  où  il  n'est  pas  com- 
mun ,  et  nous  ne  savons  rien  de  ses  habitudes  na- 
turelles. 

M.  Brisson  a  pensé  que  cet  oiseau  étoit  le  même 
que  le  teoauhiatoH  de  Fernandès  :  mais  Fernandès 
dit  seulement  que  cet  oiseau  est  environ  de  la  gran- 
deur d'un  moineau  ;  qu'il  a  le  bec  court ,  le  dessus 
du  corps  bleu ,  et  le  dessous  d'un  blanc  jaunâtre 
avec  les  ailes  noires.  Il  n'est  guère  possible ,  d'après 
une  description  aussi  incomplète ,  de  décider  si  le 
teoauhtototl  est  le  même  oiseau  que  le  diable-en- 
rhumé.  Au  reste,  Fernandès  ajoute  que  le  teoauh- 
tototl vit  dans  les  campagnes  et  sur  les  montagnes 
de  Teizocai  au  Mexique,  qu'il  est  bon  à  manger, 
qu'il  n'a  pas  un  chant  agréable,  et  qu'on  ne  le 
nourrit  pas  dans  les  maisons. 


VERDEROUX. 

SECONDE   ESPÈCE    MOTENJIB  (>). 

Tanagra  Guyanensiê.  Quel. 

Nous  avons  appelé  cet  oiseau  verderoux,  parce 
qu'il  a  tout  le  plumage  d'un  vert  plus  ou  moins 
foncé,  à  l'exception  du  front,  qui  est  roux  des  deux 
côtés  de  la  tête ,  sur  lesquels  s'étendent  deux  bandes 
ie  cette  couleur,  depuis  le  front  jusqu'à  la  naissance 
du  cou  en  arrière  de  la  tête;  le  reste  de  la  tête  est 
gris  cendré. 

Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  quatre  lignes;  celle 
du  bec  est  de  sept  lignes ,  et  celle  des  pieds  de  huit 
lignes  ;  la  queue  n'est  point  étagée,  et  les  ailes  pliées 
ne  s'étendent  pas  tout-à-fait  jusqu'à  la  moitié  de  sa 
longueur. 

Cette  espèce  est  nouvelle  :  nous  en  devons  lacon- 
noissance  à  M.  Sonini  de  Manoncourt,  mais  il  n'a 
pu  nous  rien  apprendre  des  habitudes  naturelles  de 
cet  oiseau,  qui  est  fort  rare  à  la  Guiane,  ce  qu'il  a 
trouvé  dans  les  grandes  forêts  de  cette  contrée. 

(■)  Selon  Desmarets,  cet  oiseau  n'est  pas  un  tangara, 
mois  bien  une  espèce  de  pie-griéche-  (A.  R.) 


LE  PASSE- VERT. 

TROISIÈME    ESPÈCE    NOYENNE. 

Tanagra  Cayana,  Gmel. 

Nous  avons  déjà  donné  cet  oiseau  sous  ce  même 
nom  de  passe-vert ,  dans  ce  volume ,  pag  564 , 
et  on  Ta  représenté  dans  la  planche  enluminée 
(n<>  291 ,  fig.  2)  sous  la  dénomination  de  moineau 
à  tête  rousse  de  Cayenne  :  c'est  cette  dénomination 
qui  nous  a  induit  en  erreur,  et  qui  nous  a  £ait  join- 
dre mal  à  propos  cet  oiseau  au  genre  des  moineaux, 
tandis  qu'il  appartient  à  celui  des  tangaras  ;  c'est  le 
mâle  de  l'espèce  -  la  femelle  est  représentée  dans  la 
planche  enluminée  (n<>  290,  fig.  \)  sous  la  déno- 
mination de  tangara  à  tête  rousse.  Ainsi,  je  ne  m'é- 
tois  trompé  que  pour  le  mâle ,  dont  voici  la  des- 
cription plus  détaillée  pour  les  couleurs ,  quoique 
la  planche  les  représente  assez  fidèlement  ;  mais 
c'est  pour  faire  connoitre  ici  la  difiërence  des  cou- 
leurs entre  le  mâle  et  la  femelle. 

La  partie  supérieure  de  la  tête  est  rousse  ;  le  des- 
sus du  cou,  le  bas  du  dos  et  le  croupion  sont  d'un 
jaune  pâle  doré,  brillant  comme  de  la  soie  crue,  et 
dans  lequel  on  aperçoit ,  selon  certains  jours  ,  une 
légère  teinte  de  vert;  les  côtés  de  la  tête  sont  noirs; 
la  partie  supérieure  du  dos,  les  plumes  scapulaires, 
les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  et  celles 
de  la  queue  sont  vertes. 

La  gorge  est  d'un  gris  bleu;  le  reste  du  dessous 
du  corps  brille  d'un  mélange  confus  de  jaune  pâle 
doré ,  de  roux  et  de  gris  bleu,  et  chacune  de  ces 
couleurs  devient  la  dominante,  selon  les  différents 
jours  auxquels  l'oiseau  est  exposé  ;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  brunes  avec  une  bordure 
plus  ou  moins  large  d'un  vert  doré  ('). 

La  femelle  difière  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  le  des- 
sus du  corps  vert ,  et  le  dessons  d'un  jaune  obscur 
avec  quelques  reflets  verdâtres. 

Ces  oiseaux  sont  très  communs  à  Cayenne ,  où  les 
créoles  leur  ont  donné  le  nom  de  dauphinois ,  que 
nous  eussions  adopté  si  nous  n'avions  employé  pré- 
cédemment celui  de  passe-vert ,  croyant  que  cet 
oiseau  étoit  un  moineau  ou  passereau  vert.  Il  n'ha- 
bite que  les  lieux  découverts,  et  s'approche  même 
des  habitations  ;  il  se  nourrit  de  fruits ,  et  pique  les 
bananes  et  les  goyaves,  qu'il  détruit  en  grande 
quantité  ;  il  dévaste  aussi  les  champs  de  riz  dans  le 

(')  Dans  qnelques  individus ,  le  roux  du  sommet  de  la 
tête  descend  beaucoup  plus  bas  sur  le  cou;  dans  d'au- 
très ,  cette  couleur  s*étend,  d*une  part,  sur  la  poitrine 
et  le  ventre ,  et  de  l'autre,  sur  le  cou  et  tout  le  desii/' 
du  corps,  et  le  vert  des  plumes  des  ailes  est  cbangeanl 
en  bleu. 
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LE  SEPTICOLOR. 


temps  de  la  nutoritë.  Le  mâle  et  la  fenelie  ae  aoi- 
vcnt  ordinairement ,  mais  ils  ne  volent  pas  par  trou- 
pes ;  seulement  on  les  trou^  quelquefois  en  nombre 
dans  les  rizières.  Ils  n'ont  ni  chant  ni  ramage, 
mais  un  cri  bref  et  aigu. 

LE  PASSE-VERT  A  TÊTE  BLEUE. 

rariété. 

L*on  trouTe  dans  la  collection  académique  une 
description  d'un  tangara  qui  parolt  ayoir  beaucoup 
de  rapport  ayec  le  passe-yert.  Cet  oiseau  a ,  selon 
M.  Linnsus ,  le  devant  du  cou ,  la  poitrine  et  le 
ventre ,  d*un  jaune  doré  ;  le  dos  d'un  jaune  verdâtre; 
et  les  ailes  et  la  queue  vertes,  sans  mélange  de 
jaune  :  mais  ce  tangara  diffère  du  passe-vert  par  sa 
tête,  qu'il  a  d'un  bleu  très  vif. 


LE  TRICOLOR. 

QUATRIÈME    ESPÈCE    MOTENKE. 

Tanagra  tricolor.  Gmél. 

La  planche  enluminée  (n°  55}  représente  deux 
oiseaux  sous  les  noms  de  tangara  varié  à  iile  verte 
de  Cayenne  (fîg.  4  )  et  de  tangara  varié  à  tête  bleue 
de  Cayenne  (6g.  2),  qui  nous  paroissent  ne  faire 
qu'une  variété  dans  la  même  espèce,  et  peut-être 
une  simple  différence  de  sexe ,  puisque  ces  deux 
oiseaux  ne  diffèrent  guère  que  par  la  couleur  de  la 
tête,  qui  dans  l'un  est  verte,  et  dans  l'autre  est 
bleue ,  et  par  le  dessus  du  cou ,  qui  est  rouge  dans 
l'un  et  vert  dans  l'autre. 

Nous  ne  connoissons  rien  des  habitudes  naturelles 
de  ces  tangaras ,  qui  tous  deux  nous  sont  venus  de 
Cayenne,  où  cependant  M.  Sonini  de  Manoncourt 
ne  les  a  pas  vus.  Nous  avons  donné  à  cette  espèce 
le  nom  de  tricolor ,  parce  que  les  trois  couleurs  do- 
minantes du  plumage  sont  le  rouge,  le  vert,  et  le 
bleu,  et  toutes  trois  fort  éclatantes. 

Oq  voit,  dans  le  cabinet  de  M.  Aubry ,  curé  de 
Saint-Louis ,  ce  tricolor  à  tète  bleue  bien  conservé, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  pape  de  Magellan; 
malt  il  n'est  pas  trop  croyable  qu'il  vienne  en  efifet 
des  Itfres  voisines  de  ce  détroit,  puisque  ceux  qui 
wmi  «u  Cabinet  du  Roi  sont  venus  de  Cayenne. 


LE  GRIS^LIVE. 

CIAQUIÈMS  ESPÈCE  MOYEKEE. 

Tanagra  grisea,  Gmel. 

Nous  nommons  ainsi  cet  oiseau,  parée  qu'il  a  le 
dessous  du  corps  gris,  et  le  dessus  de  couleur  d'olive. 
La  planche  enluminée  (n<»  714 ,  fig.  4  )  le  représente 
exactement  ;  il  y  est  dénommé  tangara  oUve  et  la 
Louisiane  :  mais  il  se  trouve  à  la  Guiane  aussi  bien 
qu'.^  la  Louisiane.  Nous  ne  savons  rien  de  ses  habi- 
tudes naturelles. 


LE  SEPTICOLOR «. 

aiXJÈME  ESPÈCE  MOYENNE. 

Tanagra  Talao.  Làth. 

Nous  appelons  «fpa'color  cette  espèce  de  tangan^ 
parce  que  son  plumage  est  varié  de  sept  couleon 
bien  distinctes ,  dont  voici  l'énumération  :  un  beau 
vert  sur  la  tête  et  sur  les  petites  couvertures  du  des- 
sous des  ailes;  du  noir  velouté  sur  les  parties  su- 
périeures du  cou  et  du  dos,  sur  les  pennes  moyen- 
nes des  ailes ,  et  sur  la  face  supérieure  des  pennes 
de  la  queue  ;  du  couleur  de  feu  très  éclatant  sur  le 
dos  ;  du  jaune  orangé  sur  le  croupion  ;  du  bleu  vio- 
let sur  la  gorge,  la  partie  inférieure  du  cou ,  cl  les 
grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  ;  du  gris 
foncé  sur  la  face  inférieure  de  la  queue  ;  et  enfin  da 
beau  vert  d'eau  ou  couleur  d'aigue-marine  sur  tout 
le  dessous  du  corps  depuis  la  poitrine.  Toutes  ces 
couleurs  sont  évidentes ,  même  brillantes  et  bieo 
tranchées;  elles  ont  été  mal  mélangées  dans  les 
planches  enluminées ,  qui  ont  été  peintes  d'après 
des  oiseaux  assez  mal  conservés.  Le  premier,  qu'op 
a  représenté  (  pi.  7 ,  fig.  \ }  sous  le  nom  de  tangorë» 
étoit  un  oiseau  séché  au  four ,  qui  venolt  du  cabinet 
de  M.  de  Réaumur  ;  les  gens  qui  avoient  soin  de  ce 
cabinet  lui  avoient  ajouté  une  queue  étrangère ,  et 
c'est  ce  qui  avoit  trompé  nos  peintres.  Le  second, 
qui  est  représenté  (pi.  427 ,  fig.  2)  sous  le  nom  de 
tangara  du  Brésil  j  est  un  peu  moins  défectueux. 
Mais  tous  deux  ne  sont  que  le  même  oiseau  asseï 
mal  représenté  ;  car ,  dans  la  nature ,  c'est  le  plus 
beau,  non  seulement  de  tous  les  tangaras,  mais  de 
presque  tous  les  oiseaux  connus. 

Le  septicolor  jaune  n'a  pas  sur  le  dos  le  rouge  yil 

(*)  Les  créoles  de  Cayenne  appellent  cet  oiseau  dof 
roii^e  et  oiseau  épinard;  quelques  olteleurs  loi  ont 
donné  en  France  le  nom  de  paverd. 


LE  TANGIRA  A  GORGE  NOIRE. 
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qu'il  prend  lortqaU  est  adulte ,  el  la  femelle  n'a 
jtnMts  cette  couleur  ;  le  bas  du  dos  est  orangé  comme 
ie  croupion^  et  en  général  ses  couleurs  sont  moins 
f  ives  et  moins  tranchées  que  celles  du  mâle  t  mais 
on  remarque  des  variétés  dans  la  distribution  des 
couleurs;  car  il  y  a  des  individus  mâles  qui  ont  ce 
rouge  vif  sur  k  croupion  aussi  bien  que  sur  le  dos, 
et  Ton  a  vu  d'autres  individus ,  même  en  assez  grand 
nombre ,  qui  ont  le  dos  et  le  croupion  entièrement 
de  couleur  d'or. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  à  peu  près  de  la  même 
grandeur;  ils  ont  cinq  pouces  de  longumir  ;  le  bec 
n'a  que  six  lignes  ;  et  les  pieds  huit  lignes  ;  la  queue 
est  un  peu  fourchue ,  et  les  ailes  pliées  s'étendent 
jusque  vers  la  moitié  de  sa  longueur. 

Ces  oiseaux  vont  en  troupes  nombreuses  ;  ils  se 
nourrissent  de  jeunes  fruits  à  peine  noués,  que  porte 
un  très  grand  arbre  de  la  Guiane,  dont  on  n'a  pu 
nous  dire  le  nom  :  ils  arrivent  aux  environs  de  l'ile 
de  Cayenne  lorsque  cet  arbre  est  en  fleur,  et  ils  dis- 
paroissent  quelque  temps  après ,  pour  suivre  vrai- 
semblablement dans  l'intérieur  des  terres  la  maturité 
de  ces  petits  fruits  ;  car  c'est  toujours  de  l'intérieur 
des  terres  qu'on  les  voit  venir.  C'est  ordinairement 
en  septembre  qu'ils  paroissent  dans  la  partie  habitée 
de  la  Guiane  ;  leur  séjour  est  d'environ  six  semaines, 
et  ils  reviennent  en  avril  et  mai  attirés  par  les  mêmes 
fruits,  qui  mûrissent  alors  :  ils  n'abandonnent  pas 
cette  espèce  d'arbre ,  on  ne  les  voit  jamais  sur  d'au- 
tres; aussi  lorsqu'un  de  ces  arbres  est  en  fleurs ,  on 
est  presque  assuré  d'y  trouver  un  nombre  de  ces 
oiseaux. 

Au  reste,  ils  ne  nichent  pas  pendant  leur  séjour 
dans  la  partie  habitée  de  la  Guiane.  Marcgrave  dit 
qu'au  Brésil  on  en  nourrit  en  cage  et  qu'ils  mangent 
de  la  farine  et  du  pain.  Us  n'ont  point  de  ramage , 
leur  cri  est  bref  et  aigu. 

On  ne  doit  pas  rapporter  à  l'espèce  du  septicolor^ 
celle  de  l'oiseau  talaOy  comme  l'a  fait  M.  Brisson  ; 
car  la  description  qu'il  a  tirée  de  Seba  ne  lui  con- 
vient en  aucune  façon.  •<  Le  talao,  dit  Scba,  a  le 
plumage  joliment  mélangé  de  vert  pâle ,  de  noir , 
de  jaune  et  de  blanc;  les  plumes  de  la  tête  et  de  la 
poitrine  sont  très  agréablement  ombrées  de  vert  pâle 
et  de  noir  ;  il  a  le  bec,  les  pieds  et  les  doigts  d'un  noir 
de  poix.  »  D'ailleurs ,  ce  qui  prouve  démonstrati- 
vement  que  ce  n'est  pas  le  même  oiseau ,  c'est  ce 
qu'ajoute  cet  auteur,  qu'il  est  très  rare  au  Mexique; 
ce  qui  suppose  qu'il  ne  va  pas  par  troupes  nom- 
breuses ,  tandis  que  le  septicolor  voyage  et  arrive 
en  très  grand  nombre. 


LE  TANGARA  BLEU(*). 

ttPTItME  ESrtCB  MOTEHIII. 

Nous  avons  indiqué  cet  oiseau  sous  celte  déno- 
mination dans  les  planches  enluminées  (n»  455, 
ùg,  4).  Il  a  en  effet  la  tête ,  la  gorge  et  le  dessous 
du  cou  d'tme  belle  couleur  bleue;  le  derrière  de  It 
tête ,  la  partie  supérieure  du  cou ,  le  dos ,  les  ailes 
et  la  queue,  noirs  ;  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  noires  et  bordées  de  bleu  ;  la  poitrine  et  le 
reste  du  dessous  du  corps  d'un  beau  blanc. 

En  comparant  cet  oiseau  avec  celui  que  Seba  « 
indiqué  sous  le  nom  de  moineau  d^ Amérique,  il 
nous  a  paru  que  c'étoit  le  même ,  ou  du  moins  que 
ce  ne  pouvoit  être  qu'une  variété  de  sexe  ou  d'âge 
dans  cette  espèce  ;  car  la  description  de  Seba  ne  pré- 
sente aucune  diflérence  sensible.  M.  Brisson  ayant 
apparemment  trouvé  la  description  de  cet  auteur 
trop  imparfaite  Ta  amplifiée  ;  mais  comme  il  n'a  pas 
vu  cet  oiseau,  et  qu'il  ne  cite  pas  ceux  qui  peuvent 
lui  avoir  donné  connoissance  des  caractères  qu'il 
ajoute,  nous  n'avons  pu  établir  aucun  jugement  sur 
la  vérité  de  cette  description ,  et  nous  nous  croyons 
bien  fondé  à  regarder  ce  moineau  de  Seba  comme 
un  tangara ,  qui  ressemble  beaucoup  plus  à  celui-ci 
qu'à  tout  autre. 

Au  reste ,  cet  oiseau  de  Seba  lui  avoit  été  envoyé 
de  la  Barbade  ;  le  nôtre  est  venu  de  Cayenne,  et  nous 
ne  savons  rien  de  ses  habitudes  naturelles. 


LE  TANGARA  A  GORGE  NOIRE. 

HUITIÈMB  ESPÈCE  MOTENHE. 

Tanaffra  nigricoKù.  Gmel. 

Cette  espèce  est  nouvelle  :  on  la  trouve  à  la  Guiane, 
d'où  elle  a  été  apportée  par  M.  Seninide  Manoncourt. 

Elle  a  la  têle  et  tout  le  dessous  du  cou  d'un  vert 
d'olive  ;  la  gorge  noire  ;  la  poitrine  orangée  ;  les 
côtés  du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  beau 
jaune;  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  brunes  et  bordées 
d'olivâtre;  la  mandibule  supérieure  du  bec  noire  ; 
l'inférieure  grise,  et  les  pieds  noirâtres  :  voyex  les 
planches  enluminées  (n''  720,  ig.  4)  sous  k  dé^ 
nomination  de  Umgwra  oitve. 

['}  Variété  do  Ungara  diable-enrtramé.  (A.  RJ 
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L'ORGANISTE. 


LA  COIFFE-NOIRE, 

VBinriÊMB  ESPÈCE  MOTEHKB. 

Tanagra  pileata.  Gmbl. 

La  longueur  toule  de  cet  oiseau  (n°  720,  fig.  2), 
80US  la  dénomination  de  tangara  à  coiffé  noire  de 
Cayenne,  est  de  quatre  pouces  dix  lignes;  son  bec 
est  noir  et  a  neuf  lignes  de  long  ;  tout  le  dessous  du 
corps  est  blanc,  légèrement  varié  de  cendré;  le 
dessus  de  la  tête  est  d'un  noir  lustré,  qui  s'étend  de 
chaque  côté  du  cou  par  une  iMinde  noire  qui  tranche 
sur  le  blanc  de  la  gorge ,  ce  qui  donne  à  l'oiseau  l'air 
d'être  coiffé  de  noir.  Les  pennes  de  la  queue  ne  sont 
pas  par  étage,  et  ont  toutes  vingt-une  lignes  de  lon- 
gueur; elles  dépassent  d'un  pouce  les  ailes  pliées. 
Le  pied  a  neuf  lignes  de  long. 

Le  tijepiranga  de  Marcgrave,  dont  M.  Brisson  a 
fait  son  tangara  cendré  du  Brésil,  ressembleroit 
parfaitement  à  cet  oiseau,  si  Marcgrave  eût  fait 
mention  de  cette  couleur  noire  en  forme  de  coiffe; 
ce  qui  nous  fait  présumer  que  celui  dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  description  est  le  mAle,  et  que  le 
tijepiranga  de  Marcgrave  est  la  femelle. 

Au  reste,  on  le  trouve  dans  les  terres  de  la  Guiane 
comme  dans  celles  du  Brésil;  mais  on  ne  nous  a 
rien  appris  de  ses  habitudes  naturelles. 


LES  PETITS  TANGARAS. 

Les  tangaras  de  moyenne  grandeur  dont  nous  ve- 
nons de  faire  l'énumératîon  ne  sont  en  général  pas 
plus  gros  qu'une  linotte  ;  ceux  dont  nous  allons  don- 
ner la  description  sont  encore  sensiblement  plus 
peUts,  et  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  plus  gros  qu'un 
roitelet. 


LE   ROUVERDIN. 

PREMIÈRE  PETITE  ESPÈCE. 

Tanagra  Girola.  Gmel. 

Ce  nom  que  nous  lui  avons  donné  indique  pour 
ainsi  dire  toute  la  description  des  couleurs  de  l'oiseau 
(n9  455,  fig.  2,  sous  la  dénomination  de  tangara 
du  Pérou);  car  il  a  le  corps  entièrement  vert  avec 
la  tête  rousse  :  seulement  il  a  sur  la  poitrine  une 
légère  couleur  bleue  avec  une  tache  jaune  sur  le  haut 
de  l'aile. 

Cette  espèce  de  tangara  se  trouve  dans  plusieurs 


contrées  de  rAmérique  méridionale,  an  Péroo,  I 
Surinam,  à  Cayenne;  il  parolt  même  qu'il  voy^, 
car  on  ne  le  voit  pas  aux  mêmes  endroits  dans  tons 
les  temps  de  l'année.  Il  arrive  dans  les  forêts  de  la 
Guiane  deux  ou  trois  fois  par  an,  pour  manger  le 
petit  fruit  d'un  grand  arbre  sur  lequel  ces  oiseaux 
se  perchent  en  troupes ,  et  ensuite  ils  s'en  retour^ 
nent  dès  que  cette  nourriture  vient  à  leur  manquer. 
Comme  ils  sont  assez  rares ,  et  qu'ils  fuient  constam- 
ment tous  les  lieux  découverts  et  habités,  on  ne  les 
a  pas  assez  bien  observés  pour  en  savoir  davantage 
sur  leurs  habitudes  naturelles. 


LE  SYACOU. 

8BC0KDB  PETITE  ESPÈCE. 

Tanagra  Sayaca.  Gmel. 

L'on  peut  regarder  le  tangara  tacheté  des  Jndeê, 
des  planches  enluminées  (n®  455,  fig.  4),  et  le  tan- 
gara de  Cayenne  (n»  501 ,  fig.  I  ) ,  comme  deux  oi- 
seaux de  même  espèce ,  qui  ne  nous  paroissent  dif- 
férer que  par  le  sexe  :  mais  ils  nous  sont  trop  peu 
connus  pour  décider  absolument  sur  cette  identité  ; 
nous  présumons  seulement  que  celui  de  ces  oiseaux 
qui  a  le  ventre  blanc  est  la  femelle,  et  que  celui  qui 
l'a  vert  est  le  mâle. 

Dans  la  planche  enluminée  (n"*  455),  il  aurait 
fallu  ajouter  occidentales  au  mot  Indes,  et  non  pas 
orientales,  comme  l'a  fait  M.  Brisson,  parce  que  cet 
oiseau  est  certainement  de  l'Amérique  méridionale. 

Nous  donnons  à  cette  espèce  le  nom  de  syacou , 
par  contraction  de  son  nom  brasilien  sayacou;  car 
nous  ne  doutons  pas  que  cet  oiseau,  que  M.  Brisson 
indique  sous  le  nom  de  tangara  varié  du  Brésil, 
ne  soit  encore  le  même  que  celui-ci. 

Ces  deux  oiseaux  nous  sont  venus  de  Cayenne,  où 
ils  sont  assez  rares. 


L'ORGANISTE. 

TROISIÈME  PETITE  ESPÈCE. 

Pipra  musica,  Gmel. 

L'on  a  donné,  à  Saint-Domingue,  le  nom  d'or- 
ganiste  à  ce  petit  oiseau  (n»  809,  (ig.  4  ),  parce  qu'il 
foit  entendre  successivement  tous  les  tons  de  l'octave 
en  montant  du  grave  à  l'aigu.  Cette  espèce  de  chant, 
qui  suppose  dans  l'oreille  de  l'oiseau  quelque  con- 
formité avec  l'organisation  de  l'oreille  humaine,  est 
non  seulement  fort  singulière,  mais  très  agréable. 
M.  le  chevalier  Fabre  Deshayes  nous  a  écrit  qu'il 
existe  dans  la  partie  du  sud ,  sur  les  hautes  monta- 
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gnes  de  Stint-Domingne,  un  petit  oiseau  fort  me 
et  fort  renommé,  que  Ton  y  appelle  musidm,  et 
dont  le  chant  peut  se  noter  •  nous  présumons  que  ce 
musicien  de  M.  Deshayes  est  le  même  que  notre 
organiste;  cependant  nous  doutons  encore  que  le 
diant  de  cet  oiseau  imite  régulièrement  et  constam- 
ment les  sons  successifs  de  Toctaye  de  nos  sons  mu- 
sicaux, car  nous  ne  Tavons  point  eu  yiyant  :  il  m'a 
été  donné  par  M.  le  comte  de  Noé,  qui  Tayoit  rap- 
porté de  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue,  où 
il  m'a  dit  qu'il  étoii  fort  rare  et  très  difficile  à  aper- 
ceyoir  et  à  tirer,  parce  qu'il  est  défiant  et  qu'il  sait 
se  cacher;  il  sait  même  tourner  autour  d'une  bran- 
die à  mesure  que  le  chasseur  change  de  place,  pour 
n'en  être  pas  aperçu;  en  sorte  que  souyent,  quoi- 
qu'il y  ait  plusieurs  de  ces  oiseaux  sur  un  arbre,  on 
ne  peut  en  découvrir  un  seul,  tant  ils  sont  attentifs 
à  se  mettre  à  couyert. 

Sa  longueur  est  de  quatre  pouces;  son  plumage 
est  bleu  sur  la  tète  et  le  cou,  noir  changeant  en  gros 
bleu  sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue,  et  jaune  orangé 
sur  le  front,  le  croupion  et  tout  le  dessous  du  corps. 
Cette  courte  description  suffit  pour  le  faire  recon- 
noitre. 

On  trouye  dans  l'ouyrage  de  M.  Le  Page  Dupratz 
la  description  d'un  petit  oiseau  qu'il  appelle  1*^/- 
que ,  et  que  nous  croyons  être  le  même  que  notre 
organiste.  Voici  le  passage  de  cet  auteur  :  «  L'éyêque 
est  un  oiseau  plus  petit  que  le  serin  ;  son  plumage  est 
bleu  tirant  sur  le  violet;  on  voit  par  là  l'origine  de 
son  nom  (l'éyêque).  Il  se  nourrit  de  plusieurs  sortes 
de  petites  graines ,  entre  autres  de  mdlogouil  et  de 
choupichoul,  espèce  de  millet  naturel  au  pays.  Son 
gosier  est  si  doux ,  ses  tons  si  flexibles  et  son  ramage 
si  tendre,  que  lorsqu'une  fois  on  l'a  entendu,  on 
devient  beaucoup  plus  réservé  sur  l'éloge  du  rossi- 
gnol. Son  chant  dure  l'espace  d'un  miserere,  et, 
dans  tout  ce  temps,  il  ne  paroit  pas  reprendre  ha^ 
leine  ;  il  se  repose  ensuite  deux  fois  autant  pour  re- 
commencer aussitôt  après.  Cette  alternative  de  chant 
et  de  repos  dure  deux  ticures.  » 

Quoique  M.  Dupratz  ne  dise  pas  que  son  oiseau 
fasse  les  sept  tons  de  l'octave,  comme  on  l'avance 
de  l'organiste,  nous  nous  croyons  néanmoins  fondé 
à  le  regarder  comme  le  même  oiseau,  car  d'abord 
ils  se  ressemblent  par  les  couleurs  et  par  la  gran- 
deur, suivant  sa  description:  et,  en  second  lieu,  on 
ne  peut  comparer  le  sien  pour  le  chant  qu'avec  le 
scarlatte,  qui  est  tout  rouge  et  deux  fois  plus  grand  ; 
et  si  l'on  veut  le  comparer  à  l'arada ,  dont  le  chant 
est  si  beau,  on  trouvera  la  même  différence  pour  les 
couleurs,  car  l'arada  est  tout  brun.  Il  ne  reste  donc 
que  l'organiste  auquel  on  doive  rapporter  cet  oiseau 
évêque  de  la  Louisiane,  et  le  détail  des  habitudes 
naturelles  donné  par  M.  Dupratz  doit  lui  apparte^ 
sir  ;  ce  qui  paroit  indiquer  que  cet  oiseau ,  qui  ne  se 


trouve  à  Sahit-Domingue  que  dans  la  partie  espa- 
gnole, habite  aussi  quelques  contrées  de  la  Louisiane. 


LEJACARINIO). 

QDÀTRIÊIIE  PETITE  ESPÈCE. 

Tatiagra  Jacarina^  Gmel. 

Cet  oiseau  a  été  nommé  jacarini  par  les  Braii* 
liens.  Marcgrave,  qui  en  fait  mention,  ne  nous  a 
rien  transmis  sur  ses  habitudes  naturelles;  mail 
M.  Sonini  de  Manoncourt,  qui  l'a  observé  à  la 
Guiane,  où  il  est  très  commun,  nous  apprend  que  ces 
oiseaux  fréquentent  de  préférence  les  terrains  défri- 
chés et  jamais  les  grands  bois  :  ils  se  tiennent  sur 
les  petits  arbres,  et  particulièrement  sur  ceux  du 
café ,  et  ils  se  font  remarquer  par  une  habitude  très 
singulière  t  c'est  de  s'élever  à  un  pied  ou  un  pied 
et  demi  de  hauteur  verticalement  au-dessus  de  la 
branche  où  ils  sont  perchés,  de  se  laisser  tomber  au 
même  endroit,  pour  sauter  de  même  toujours  ver- 
ticalement plusieurs  fois  de  suite;  ils  ne  paroissent 
interrompre  cette  suite  de  sauts  que  pour  aller  se 
percher  sur  un  autre  arbrisseau,  et  recommencer  à 
sauter  sur  ses  branches.  Chacun  de  ces  sauts  est  ac» 
compagne  d'un  petit  cri  de  plaisir,  et  leur  queue  s'é- 
panouit en  même  temps  :  il  semble  que  ce  soit  pour 
•plaire  à  leur  femelle  ;  car  il  n'y  a  que  le  mâle  qui  se 
donne  ce  mouvement,  dont  sa  compagne  est  témoin, 
parce  qu'ils  vont  toujours  par  paires  ;  elle  est  au 
contraire  assez  tranquille  et  se  contente  de  sautiller 
comme  les  autres  oiseaux.  Leur  nid  est  composé 
d'herbes  sèches  de  couleur  grise;  il  est  hémisphéri- 
que sur  deux  pouces  de  diamètre  :  la  femelle  y  dé- 
pose deux  œufs  elliptiques,  longs  de  sept  à  huit  li- 
gnes, et  d'un  blanc  verdfltre  semé  de  petites  taches 
rouges  qui  sont  en  grand  nombre,  et  plus  foncées 
vers  le  gros  bout,  qui  en  est  presque  entièrement 
couvert. 

Le  jacarini  (n»  224)  est  aisé  h  reconnoltre  par  sa 
couleur  noire  et  luisante  comme  de  l'acier  poli  ;  elle 
est  uniforme  sur  tout  son  corps,  et  il  n'y  a  que  les 
couvertures  inférieures  des  ailes  qui  soient  blanches 
dans  le  mâle;  car  la  femelle  est  entièrement  grise, 
et  diffère  si  fort  du  mâle  par  la  couleiur,  qu'on  pour 
roit  la  prendre  pour  un  oiseau  d'une  autre  espèce  : 
néanmoins  le  mâle  devient  aussi  tout  gris  dans  le 
temps  de  la  mue ,  en  sorte  qu'on  trouve  de  ces  oi- 
seaux mêlés  de  gris  et  de  noir,  ou  de  noir  et  de  gria 
plus  ou  moins,  selon  qu'ils  approchent  ou  qu'ils 
s'éloignent  du  temps  de  leur  mue.  Les  planches 
enluminées  les  représentent  dans  leiur  grandeur  ni 
turelie. 

(')  Cet  oiseau,  selon  Desmarets,  doit  être  rangé  parmi 
les  broantf.  (A.  R.) 
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VARIETES  DU  TAÎ^GAIIA. 


LE  TEITE. 

CIKQUlftHE    PBTITB    ESPÈCE. 

Tanagra  violacea.  Gmbl. 

C'est  le  nom  que  porte  cet  oiseau  dans  son'  pays 
natal  au  Brésil,  où  Marcgrave  est  le  premier  qui  Tait 
observé.  La  planche  enluminée  (n« 444 ,  fig.  2),  sous 
le  nom  de  tangara  du  Brésil,  représente  exactement 
la  grandeur  et  les  couleurs  du  mâle.  Marcgrave  n'a 
point  fait  mention  de  la  femelle  :  elle  diffère  si  fort 
du  mâle,  qu'on  pourroit  la  prendre  pour  une  autre 
espèce  ;  car  elle  a  le  dessus  du  corps  d'un  vert  d'o- 
live ,  un  peu  jaune  sur  le  front  et  au-dessous  du  bec , 
et  le  reste  d'un  jaune  d'olive;  ce  qui,  comme  Ton 
voit,  est  fort  différent  des  couleurs  du  mAle,  qui 
sont  d'un  bleu  foncé  sur  le  corps ,  et  d'un  beau  jaune 
sur  le  front,  sous  la  gorge  et  sous  le  ventre. 

Dans  le  jeune  oiseau,  les  couleurs  sont  un  peu 
différentes;  il  a  le  dessus  du  corps  olivâtre,  semé 
de  quelques  plumes  du  bleu  foncé  dont  il  doit  de- 
venir, et  sur  le  front  le  jaune  n'est  pas  encore  dUme 
couleur  décidée.  Les  plumes  ne  sont  que  grises,  et 
seulement  un  peu  jaunes  à  la  pointe;  à  l'égard  du 
dessous  du  corps,  il  est  d'un  aussi  beau  jaune  dans 
l'oiseau  jeune  que  dans  l'adulte. 

L'on  remarque  les  mêmes  changements  dans  le 
plumage  de  cet  oiseau  que  ceux  qu'on  a  observés 
dans  l'espèce  précédente.  Le  nid  est  aussi  fort  sem- 
blable à  celui  du  jacarini  ;  seulement  il  est  d'un  tissu 
moins  serré  et  composé  d'herbes  rougeâtres,  an  lien 
que  celui  du  jacarini  est  tissu  d'herbes  grises.  La 
figure  première  de  la  planche  enluminée  (n°  444), 
tous  le  nom  de  tangara  de  Cayenne,  présente  une 
variété  du  teité  ;  les  créoles  de  Cayenne  lui  ont  donné 
le  nom  de  petit^louis,  aussi  bien  qu'au  premier 
teité;  tous  deux  sont  très  communs  à  la  Guiane,  à 
Surinam,  ainsi  qu'au  Brésil;  ils  vivent,  comme  le 
jacarini ,  dans  les  terres  défrichées  qui  entourent  les 
habitations;  ils  se  nourrissent  de  même  des  diffé- 
rentes espèces  de  petits  fruits  que  portent  les  ar- 
brisseaux ;  ils  se  jettent  aussi  en  grand  nombre  sur 
les  planutions  de  riz,  et  Uon  est  obligé  de  les  feire 
garder  pour  les  en  chasser. 

On  peut  les  élever  en  cage,  où  ils  se  plaisent, 
pourvu  qu'on  les  mette  ensemble;  ils  ont  le  sifflet 
du  bouvreuil ,  et  on  les  nourrit  des  plantes  que  l'on 
nomme  au  Brésil  paeo  et  tnamao. 


LE  TANGARA  NEGRE. 

SlXIftVB  PBTITB  BSTàCB. 

Tanagra  CayenmniU.  Gmku 

Ce  petit  oiseau  (n«  444,  fig.  S),  sons  la  dénomi- 
nation de  tangara  de  Cayenne,  est  d'un  bleu  si 
foncé,  qu'il  parott  parfoitement  noir,  et  que  ce  n'est 
qu'en  le  regardant  de  près  que  l'œil  est  frappé  de 
quelques  reflets  bleus  :  il  a  seulement,  des  deux 
^tés  de  la  poitrine,  une  tache  orangée  qui  est  re- 
couverte par  l'aile ,  et  qui  ne  s'aperçoit  pas ,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  étendue  ;  de  sorte  que  dans  son  attitude 
ordinaire  l'oiseau  paroît  entièrement  noir. 

Il  est  de  la  même  grandeur  que  les  précédents;  il 
vit  dans  les  mêmes  lieux ,  mais  il  est  beaucoup  plus 
rtre  dans  la  Guiane. 

Voilà  tous  les  tangaras  grands,  moyens  et  petits, 
dont  il  nous  a  été  possible  de  constater  les  espèces; 
il  reste  sept  ou  huit  oiseanx  donnés  par  H.  Brisson 
coBHDe  formant  des  espèces  de  ce  genre  ;  mais,  comme 
il  n'a  pu  les  déci4re  que  d'après  des  indications  va- 
gues et  incomplètes  d'auteurs  peu  exacts,  l'on  ne 
peat  décider  s'ils  sont  en  effet  dur  genre  des  tanga- 
ras, ou  de  quelque  autre  genre  ;  nous  allons  néan- 
moins en  donner  l'énumération. 

4*"  L'oiseau  des  herbes,  on  xiuhtototlt  de  Fe^ 
nandès,  qui  a  tout  le  corps  bleu,  semé  de  quelques 
plumes  fauves;  les  pennes  de  la  queue  noires,  ter- 
minées de  blanc;  le  dessous  des  ailes  cendré  et  le 
dessus  varié  de  bleu,  de  fouve  et  de  noir;  le  bec 
court,  un  peu  épais,  et  d'un  blanc  roussâtre;  les 
pieds  gris. 

Cet  auteur  ajoute  qu'il  est  un  peu  plus  grand  que 
notre  moineau  franc,  qu'il  est  très  bon  à  manger, 
qu'on  le  nourrit  en  cage,  et  que  son  ramage  n'est 
pas  désagréable.  Il  ne  nous  est  pas  possible ,  d'après 
cette  courte  indication ,  de  décider  si  cet  oiseau  est 
ou  non  du  genre  des  tangaras  :  il  est  vrai  qu'il  se 
trouve  au  Mexique,  et  qu'il  est  de  la  taille  de  nos 
grands  tangaras  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  pro- 
noncer, comme  l'a  fait  M.  Brisson,  qu'il  appartient 
en  effet  à  ce  genre. 

2»  L'oiseau  du  Mexique  de  Seba ,  de  la  grandeur 
du  moineau.  Il  a  tout  le  corps  bleu  varié  de  pourpre, 
à  l'exception  des  ailes  qui  sont  variées  de  rouge  et 
de  noir;  la  tête  est  ronde;  les  yeux  et  le  jabot  soat 
garnis  en  dessus  et  en  dessous  d'un  duvet  noirâtre; 
les  couvertures  inférieures  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  d'un  cendré  jaunâtre.  On  met  cet  oiseau  w 
nombre  des  oiseaux  de  chant. 

Cette  indication  est,  comme  Pou  volt,  beaucoop 
trop  vague  pour  que  l'on  puisse  décider»  oonme  Yi 
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Mt  M.  BriiMii,  <|ve  eef  oiseau  est  da  genre  des 
tangaras,  parce  qa'il  D'à  rien  de  commun  avec  eux, 
que  de  se  trouyer  au  Mexique  et  d'être  de  Ip  gran^ 
éeor  d'un  moineau  ;  car  la  planche  de  Seba ,  ainsi 
que  toutes  les  autres  planches  de  cet  auteur,  sont  si 
imparfaites ,  qu'elles  ne  donnent  aucune  idée  nette 
de  ce  qu'elles  représentent. 

5®  Le  guira-perea  du  Brésil  ^^àe  Marcgrave.  Il 
^  de  la  grosseur  d'une  alouette  ;  son  bec  est  noir , 
court  et  un  peu  épais  ;  tout  le  dessus  du  corps  et  le 
Tentre  sont  d'un  jaune  foncé  tacheté  de  noir;  le 
dessous  de  la  tête  et  du  cou ,  la  gorge  et  la  poitrine , 
sont  noirs  ;  les  ailes  et  la  queue  ont  leurs  pennes 
d'un  brun  noirâtre,  et  quelques  unes  sont  bordées 
extérieurement  de  vert;  les  pieds  sont  d'un  cendré 
obscur. 

Il  nous  paroît ,  par  cette  courte  description ,  que 
l'on  pourroit  rapporter  cet  oiseau  plutôt  au  genre  du 
bouvreuil  qu'à  celui  du  langara. 

4»  Voiseau  plus  petit  que  le  chardonneret ,  ou 
ie  qmtoztH  du  Brésil,  selon  Seba.  Il  a  la  moitiéde 
la  têle  ornée  d'une  crête  blanche,  le  cou  d'un  rouge 
clair  et  la  poitrine  d'une  belle  couleur  pourpre;  les 
ailes  d'un  rouge  foncé  et  pourpré ,  le  dos  et  la  queue 
sont  d'un  noir  jaunâtre,  et  le  T^^tre  d'un  jaune 
clair  :  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes.  Seba  ajoute 
que  cet  oiseau  habite  les  montagnes  de  Tetzocaho 
au  Brésil. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  le  nom  de  qua- 
toztU  que  Seba  donne  à  cet  oiseau  n'est  pas  de  la 
langue  duBrésil,  mais  de  celle  du  Mexique ,  et  en  se- 
cond lieu ,  que  les  montagnes  de  Tetzocano  sont  au 
Mexique  et  non  pas  au  Brésil  ;  et  il  y  a  tonte  appa- 
rencc  que  c'est  par  erreur  que  cet  auteur  l'a  dit  oi- 
seau du  Brésil. 

Ensuite  nous  obseryerons  que,  tant  par  la  des- 
cription que  par  la  figure  données  par  Seba ,  cet 
oiseau  pourroit  se  rapporter  bien  mieux  au  genre 
des  manakins  qu'à  celui  des  tangaras;  ctenGn  nous 
ne  savons  pas  pourquoi  M.  Brisson  l'a  nommé  tan- 
gara, 

5"  Le  calatti  de  Seba,  qui  est  à  peu  près  de  k 
grosseur  d'une  alouette ,  qui  a  une  huppe  noire  sur 
la  tête ,  avec  les  côtés  de  la  tête  et  la  poitrine  d'ua 
beau  bleu  céleste:  le  dos  noir  varié  d'azur  ^  les  cou  • 
vertures  supérieures  bleues  avec  une  tache  pour- 
pre ;  les  pennes  des  ailes  sont  variées  de  vert ,  de 
bleu  foncé  et  de  noir;  le  croupion  est  varié  d'un 
Weu  pâle  et  vert,  et  le  ventre  est  d'un  blanc  de 
neige.  Sa  queue  est  d'une  belle  forme;  elle  estbmne 
sur  sa  longueur,  et  rousse  à  l'extrémité. 

Seba  ajoute  que  cet  oiseau,  qui  lui  a  été  envoyé 
d'Amboine,  est  d*une  figure  très  élégante  (la  plan- 
che qui  le  représente  est  fort  mauvaise  )  ;  il  ajoute 
qu'il  joint  à  la  variété  de  son  plumage  un  chant  très 
iVKréaUe.  Cette  courte  indication  doit  suffire  pour 


exdure  le  calatti  du  genre  des  tangaras,  qiri  ne  se 
trouvent  qu'en  Amérique,  et  non  pas  à  Amboine 
ni  dans  aucun  autre  endroit  des  Indes  orientales. 

6o  Voiseau  anonyme  de  Hemandès.  Il  a  le  des- 
sus de  la  tête  bleu ,  le  dessus  du  corps  varié  de  vert 
et  de  noir,  et  le  dessous  jaune  tacheté  de  blanc  ;  les 
ailes  et  la  queue  sont  d'un  vert  fodcé  avec  des  ta- 
ches d'un  vert  plus  clair;  les  pieds  sont  bruns,  et 
les  doigts  et  les  ongles  sont  très  longs. 

Hemandès  ajoute  dans  un  corollaire  que  cet  oi- 
seau a  le  bec  noir  et  bien  crochu ,  et  que  si  la  cour* 
bure  du  bec  étoit  plus  forte  et  les  doigts  disposés 
comme  ceux  des  perroquets,  il  n'hésiteroit  pas  à  lo 
regarder  comme  un  vrai  perroquet. 

D'après  ces  indications,  nous  nous  croyons  fondé 
à  rapporter  cet  oiseau  anonyme  au  genre  des  pies- 
grièches;  et  il  est  étonnant  que  M.  Brisson  se  soit  si 
fort  trompé  sur  les  caractères  de  cet  oiseau ,  et  qu'il 
Fait  rapporté  au  genre  des  tangaras. 

7»  Le  cardinal  brun  de  M.  Brisson ,  qui  ft'est  pas 
un  tangara,  mais  un  troupiale.  Cet  oiseau  est  le  même 
que  celui  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de  eom* 
mandeur. 


LmSEAU  SILENCIEUX  0). 

Tanagra  silens.  Lath. 

Cet  oiseau  (  no  T42),  sous  la  dénomination  de  lan- 
gara de  la  Ouiane,  est  d'une  espèce  que  nous  ne 
pouvons  rapporter  à  aucun  genre,  et  que  nous  ne 
plaçons  après  les  tangaras  que  parce  qu'il  a,  par  sa 
conformation  extérieure,  quelque  rapport  avec  eux  : 
mais  il  en  diffère  tout-à-fait  par  les  habitudes  natu-' 
relies  ;  car  il  ne  fréquente  pas ,  comme  eux ,  les  en-* 
droits  découverts  ;  il  ne  va  pas  en  compagnie ,  on 
le  trouve  toujours  seul  dans  le  fond  des  grands  bois 
fort  éloignés  des  endroits  habités,  et  on  ne  Ta  ja- 
mais entendu  ramager  ni  même  jeter  aucun  cri  ;  il 
sautille  plutôt  qu'il  ne  vole ,  et  ne  se  repose  que  ra- 
rement sur  les  branches  les  plus  basses  des  arbris- 
seaux ;  car  d'ordinaire  il  se  tient  à  terre.  Toutes  ses 
habitudes  sont,  comme  l'on  voit,  bien  différentes 
de  celles  des  tangaras,  mais  il  leur  ressemble  par  la 
forme  du  corps  et  des  pieds;  il  a  une  légère  échan- 
crure  aux  deux  côtés  du  bec ,  qui  néanmoins  est  plus 
allongé  que  le  bec  des  tangaras;  il  est  du  même  cli- 
mat de  l'Amérique  ;  et  ce  sont  ces  rapports  com- 
muns qui  nous  ont  déterminé  à  placer  cet  oiseau  à 
la  suite  de  ce  genre. 

(•)  Cette  espèce  forme  le  genre  Arremon  de  M.  Vieillot* 

(A.R.) 
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L'ORTOLAN. 


L'ORTOLAN  C). 
Emberiza  hortulana.  L 

11  est  ^s  probable  que  notre  ortolan  (n^  247, 
ÛS'  4  )  n'est  antre  chose  que  la  miliaire  de  Yarron , 
ainsi  appelée  parce  qu'on  engraissoit  cet  oiseau  avec 
du  millet  :  il  est  tout  aussi  probable  que  le  ceuchra- 
mot  d'Aristote  et  de  Pline  est  encore  le  même  oi- 
seau; carxe  nom  est  évidemment  formé  du  mot 
xtvxpa ,  qui  signiûe  aussi  du  millet  ;  et  ce  qui  donne 
beaucoup  de  force  à  ces  probabilités  fondées  sur  l'é- 
tymologie,  c'est  que  notre  ortolan  a  toutes  les  pro- 
priétés qu'Aristote  attribue  à  son  cmchrau,oty  et 
toutes  celles  que  Yarron  attribue  à  sa  miliaire. 

4»  Le cenchramos  est  un  oiseau  de  passage ,  qui, 
scion  Aristote  et  Pline ,  accompagne  -les  cailles , 
comme  (pot  le  rAle,  la  barge ,  et  quelques  autres  oi- 
seaux voyageurs. 

2<*  Le  cenchramos  fait  entendre  son  cri  pendant 
la  nuit  ;  ce  qui  a  donné  lieu  aux  deux  mêmes  natu- 
ralistes de  dire  qu'il  rappeloit  sans  cesse  ses  compa- 
gnes de  voyage ,  et  les  pressoit  nuit  et  jour  d'avancer 
chemin. 

5<>  Enfin ,  dès  le  temps  de  Yarron ,  Ton  engrais- 
soit  les  miliaires  ainsi  que  les  cailles  et  les  grives  ;  et 
lorsqu'elles  étoient  grasses,  on  les  vendoit  fort  cher 
aux  Hortensius,  aux  Lucullus,  etc. 

Or  tout  cela  convient  à  notre  ortolan  :  car  il  est 
oiseau  de  passage ,  j'en  ai  pour  témoins  la  foule  des 
naturalistes  et  des  chasseurs  ;  il  chante  pendant  la 
nuit,  comme  l'assurent  Kramer,Frisch,SalerneP)  : 
enfin ,  lorsqu'il  est  gras ,  c'est  un  morceau  très  fin  et 
(rcs  recherché  p).  A  la  vérité ,  ces  oiseaux  ne  sont 
pas  toujours  gras  lorsqu'on  les  prend  ;  mais  y  il  a 
une  méthode  assez  sûre  pour  les  engraisser.  On  les 
met  dans  une  chambre  parfaitement  obscure,  c'est- 
à-dire  dans  laquelle  le  jour  extérieur  ne  puisse  pé- 

(')  En  plusieurs  provinces  de  France,  on  donne  le  nom 
à'ortolani  à  plusieurs  oiseaui  d'espèces  très  dirTéren- 
tes;  par  eiemple,  au  lorcol ,  au  bec-flgue,  etc.  En  Amé- 
rique, on  le  donnée  une  petite  espèce  de  tourterelle 
qui  prend  beaucoup  de  graisse,  et  dont  la  chair  est 
très  délicate.  Les  amateurs  de  boni  morceaux  ont  aussi 
leur  nomenclature. 

{*)  Je  puis  citer  aussi  le  sieur  Burel ,  jardinier  à  Lyon, 
qui  a  quelquefois  plus  de  cent  ortolans  dans  sa  volière , 
et  qui  m'a  appris  ou  confirmé  plusieurs  particularités 
de  leur  histoire. 

(3)  On  prétend  que  ceux  que  Ton  prend  dans  les  plai- 
nes de  Toulouse  sont  de  meUleur  goût  que  ceux  d'Italie. 
En  hiver  ils  sont  très  rares,  et  par  conséquent  très 
chers  :  on  les  envoie  à  Paris  en  poste  dans  une  mallette 
pleine  de  millet ,  suivant  l'historien  du  Languedoc;  de 
même  qu*on  les  envole  de  Bologne  et  de  Florence  à 
Rome  dans  des  bottes  de  farine,  solvant  Aldrovande. 


nécrer  ;  on  l'édaire  avec  des  lanteinet  < 
sans  interruption ,  afift  que  les  ortolans  ne  poissent 
point  di^'nguer  le  jour  de  la  nuit;  on  les  laisse  eoo- 
rir  dans  cette  chambre ,  où  l'on  a  soin  de  répandre 
ane  quantité  suffisante  d'avoine  et  de  millet  ;  avec 
ce  régime  Ils  engraissent  extraordinairement,  et  fi- 
niroient  par  mourir  de  gras-fondure  (<) ,  si  l'on  ne 
prévenoit  cet  accident  en  les  tuant  à  propos.  Lors- 
que le  moment  a  été  bien  choisi ,  ce  sont  de  petits 
pelotons  de  graisse  et  d'une  graisse  délicate ,  appé- 
tissante, exquise;  mais  elle  pèche  par  son  abondance 
même ,  et  l'on  ne  peut  en  manger  beaucoup  :  la  na- 
ture, toujours  sage,  semble  avoir  mis  le  dégoûta 
côté  de  l'excès,  alinde  nous  sauver  de  notre  intem- 
pérance. ^ 

Les  ortolans  gras  se  cuisent  très  facilement,  soit 
au  bain-marie.  soit  au  bain  de  sable ,  de  cendre,  etc., 
et  l'on  peut  très  bien  les  faire  cuire  ainsi  dans  une 
coque  d'oeuf  naturelle  ou  artificielle ,  comme  on  y 
faisoit  cuire  autrefois  les  becs-figues. 

On  ne  peut  nier  que  la  délicatesse  de  leur  chair, 
ou  plutôt  de  leur  graisse,  n'ait  plus  contribué  à  lenr 
célébrité  que  la  beauté  d«  leur  ramage  :  cependant 
lorsqu'on  les  tient  en  cage  ils  chantent  au  prin- 
temps, à  peu  près  comme  le  bruant  ordinaire,  et 
chantent,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  noit 
comme  le  jour;  ce  que  ne  fait  pas  le  bruant  Dans 
les  pays  où  il  a  y  beaucoup  de  ces  oiseaux,  et  où  par 
conséquent  ils  sont  bien  connus,  commeen  Lombar- 
die,  non  seulement  on  les  engraisse  pour  la  table, 
mais  on  les  élève  aussi  pour  le  chant,  et  M.  Saleme 
trouve  que  leur  voix  a  de  la  douceur.  Cette  dcrm'ère 
destination  est  la  plus  heureuse  pour  eux ,  et  faK 
qu'ils  sont  mieux  traités  et  qu'ils  vivent  davantage; 
car  on  a  intérêt  de  ne  point  étouffer  lenr  talent  en 
les  excédant  de  nourriture.  S'ils  restent  long-temps 
avec  d'autres  oiseaux ,  ils  prennent  quelque  chose 
de  leur  chant,  surtout  lorsqu'ils  sont  fort  jeunes; 
mais  je  ne  sache  pas  qu'on  leur  ait  jamais  appris  i 
prononcer  des  mots ,  ni  à  chanter  des  airs  de  musi- 
que. 

Ces  oiseaux  arrivent  ordinairement  avec  les  hi- 
rondelles ou  peu  après .  et  ils  accompagnent  les  rail- 
les ou  les  précèdent  de  fort  peu  de  temps.  Ils  vien- 
nent de  la  Basse^Provence ,  et  remontent  jusqu'en 
Bourgogne,  surtout  dans  les  cantons  les  plus  chauiis 
où  il  y  a  des  vignes  :  ils  ne  touchent  cependant  point 
aux  raisins,  mais  ils  mangent  les  insectes  qui  cou 
rent  sur  les  pampres  et  sur  les  tiges  de  la  vigne.  (  " 
arrivant  ils  sont  un  peu  maigres,  parce  qu'ils  sont  d 
amour  (^;.  Ils  font  leurs  nids  sur  les  ceps,  etiei 

(M  On  ditqu*ils  engraissent  quelquefois  jusqo'i  P^^^' 
trois  onces. 

(«)  On  peut  cependant  les  engraisser  malgré  le  déf- 
avanlagc  de  la  saison,  en  commençant  de  les  nonnif 
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constitiisent  assex  négligemmeot ,  à  peu  près  comme 
ceux  des  alouettes  :  la  fein«lle  y  dépose  quatre  ou 
cinq  œufs  grisâtres,  et  fait  ordiuairement  deux  pon- 
tes par  an.  Dans  d'autres  pays ,  tels  que  la  Lorraine, 
ils  font  leurs  nids  à  terre,  et  par  préférence  dans  les 
blés. 

La  jeune  famille  commence  à  prendre  le  chemin 
des  proTÎnces  méridionales  dèa  les  premiers  jours  du 
moisd'août  ;  les  vieux  ne  partent  qu'en  septembre,  et 
même  sur  la  tin.  Ils  passent  dans  le  Forez,  s'arrêtent 
aux  environs  de  Sajnt-Ghaumontetde  Saint-Etienne: 
ils  se  jettent  dans  les  avoines,  qu'ils  aiment  beau- 
coup ;  ils  y  demeurent  jusqu'aux  premiers  froids, 
s*y  engraissent,  et  deviennent  pesants  au  point  qu'on 
pourroit  les  tuer  à  coups  de  bâton.  Dès  que  le  froid 
se  fait  sentir,  ils  continuent  leur  route  pour  la  Pro- 
vence ;  c'est  alors  qu'ils  sont  bons  à  manger,  sur- 
tout les  jeunes  :  mais  il  est  plus  difficile  de  les  con- 
server que  ceux  que  l'on  prend  au  premier  passage. 
Dans  le  Béarn,  il  y  a  pareillement  deux  passes  d'or- 
tolans, et  par  conséquent  deux  chasses,  l'une  au 
mois  de  mai ,  et  l'autre  au  mois  d'octobre. 

Quelques  personnes  regardent  ces  oiseaux  comme' 
étant  originaires  d'Italie,  d'où  ils  se  sont  répandus 
en  Allemagne  et  ailleurs  ;  cela  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance, quoiqu'ils  nichent  aujourd'hui  en  Alle- 
magne ,  où  on  les  prend  péle-méle  avec  les  bruants 
et  les  pinsons  :  mais  l'Italie  est  un  pays  plus  ancien- 
nement cultivé  ;  d'ailleurs  il  n'est  pas  rare  de  voir 
ces  oiseaux ,  lorsqu'ils  trouvent  sur  leur  route  un 
pays  qui  leur  convient,  s'y  fixer  et  l'adopter  pour 
leur  patrie,  c'est-à-dire  pour  s'y  perpétuer.  Il  n'y  a 
pas  beaucoup  d'années  qu'ils  se  sont  ainsi  naturalisés 
dans  un  petit  canton  de  la  Lorraine,  situé  entre 
Dieuze  et  Mulée;  qu'ils  y  font  leur  ponte,  qu'ils  y* 
élèvent  leurs  petits,  qu'ils  y  séjournent,  en  un  mot, 
jusqu'à  l'arrière-saison ,  temps  où  ils  partent  pour 
revenir  au  printemps. 

Leurs  voyages  ne  se  bornent  point  à  l'Allema- 
gne; M.  Linnsusdit  qu'ils  habitent  la  Suède,  et  fixe 
au  mois  de  mars  l'époque  de  leur  migration  :  mais  il 
ne  faut  pas  se  persuader  qu'ils  se  répandent  géné- 
ralement dans  tous  les  pays  situés  entre  la  Suède  et 
l'Italie;  ils  reviennent  constamment  dans  nos  pro- 
vinces méridionales;  quelquefois  ils  prennent  leur 
roule  par  la  Picardie  :  mais  on  n'en  voit  presque  ja- 
mais dans  la  partie  de  la  Bourgogne  septentrionale 
que  j'habite,  dans  la  Brie ,  dans  la  Suisse  (*),  etc. 
On  les  prend  également  au  filet  et  aux  gluaux. 

Le  mâle  a  la  gorge  jaunâtre ,  bordée  de  cendré  ; 
'le  tour  des  yeux  du  même  jaunâtre;  la  poitrine ,  le 

avec  de  ravotne ,  et  ensuite  avec  le  chéoevis ,  le  mil- 
let, etc. 

(')  Gesoer  ne  parle  des  orlolans  que  d*aprés  an  de  ces 
oiseaux  que  lui  avolt  envoyé  Aldrovande,  et  d'après  les 
tuteurs. 

nr. 


ventre  et  les  flancs,  roux  avec  quelques  mouche* 
turcs ,  d'où  lui  esl  venu  le  nom  italien  de  iordino^ 
ks  couvcrlurçB  inférieures  de  la  queue  de  la  mêmi 
couleur,  mabplus  dairc;  la  tête  et  le  cou  cendré* 
olivâtre  ;  le  dessus  du  corps  varié  de  marron  brun 
et  de  noîrûlrc  i  le  croupion  et  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  d'un  marron  brun  uniforme  ;  les 
pennes  de  l'aile  noirâtres ,  les  grandes  bordées  exté- 
rîeuremcut  de  gris,  les  moyennes  ,  de  roux;  leurs 
cauverlures supérieures  variées  de  brun  et  de  roux; 
les  inférieures  d*[in  jaune  soufre  ;  les  pennes  de  la 
qnt^m  noirâtres,  bordt^-cs  4le  roux,  les  deux  plus 
exL^^rieures  bordées  de  blanc;  enfin  le  bec  et  les 
\iïûih  jaunâtres. 

La  femelle  a  un  peu  plus  de  cendré  sur  la  tête  et 
sur  le  (OU ,  et  n'a  pos  de  tnrhe  jaune  au-dessous  de 
l'œil  :  en  général,  le  plumage  de  l'ortolan  est  sujet 
à  beaucoup  de  variétés. 

Il  est  moins  gros  que  le  moineau  franc.  Lon- 
gueurs, six  pouces  un  quart ,  cinq  pouces  deux  tiers; 
bec ,  cinq  lignes  ;  pieds ,  neuf  lignes  ;  doigt  du  mi- 
lieu, huit  lignes;  vol,  neuf  pouces;  queue,  deux 
pouces  et  demi ,  composée  de  douze  pennes  ;  dépasse 
les  ailes  de  dix-huit  à  vingt  lignes. 

Variétés  de  l'Ortolan. 


I. 


l'ortolan  jauke. 

Aldrovande ,  qui  a  observé  cette  variété ,  nous  dit 
que  son  plumage  étoit  d'un  jaune  paille,  excepté  les 
pennes  des  ailes,  qui  étoient terminées  de  blanc,  et 
dont  les  plus  extérieures  étoient  bordées  de  cette 
même  couleur.  Autre  singularité  :  cet  individu  avoit 
le  bec  et  les  pieds  rouges. 

II. 
l'ortolak  blakg. 

Aldrovande  compare  sa  blancheur  à  celle  du  cy^ 
gne ,  et  dit  que  tout  son  plumage ,  sans  exception , 
est  de  cette  blancheur.  Le  sieur  Burel  de  Lyon ,  qui 
a  nourri  pendant  long-temps  des  ortolans,  m'assure 
qu'il  en  a  vu  plusieurs  qui  ont  blanchi  en  vieillis- 
sant. 

III. 

l'ortolan  NOIRATRE. 

Le  sieur  Burel  a  aussi  vu  des  ortolans  qui  avoient 
sans  doute  le  tempérament  tout  autre  que  ceux  dont 
on  vient  de  parler ,  puisqu'ils  ont  noirci  en  vieillis- 
sant. L'individu  observé  par  Aldrovande  avoit  la  tête 
et  le  cou  verts,  un  peu  de  blanc  sur  la  tête  et  sur 

SB 
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ètiïx  pennes  de  l'ailé;  le  bée  roogè  et  les  pied» 
cendrés  ;  tont  le  reste  étoit  noirâtre. 


UORTOLAN  DE  ROSEAUX. 


tv. 


L'ORTOLAH  4  QUEUE  ILASCUE. 

tl  ne  diffère  de  l'ortolan  que  par  la  couleur  de  sa 
queue,  et  en  ce  que  toutes  les  teintes  de  son  plu- 
mage sont  plus  foibles.        ^ 


V. 


J'ai  observé  on  individii  qni  aroît  la  gotige  Jaune 
mêlé  de  gris,  la  poitrine  grise  et  le  ventre  roux. 


L'ORTOLAN  DE  ROSEAUX(*). 

Ëmheriza  Schœniclus,  Guel. 

En  comparant  les  divers  oiseaux  et  cetlefamtlle, 
)*ai  trouvé  des  rapports  si  frappants  entre  l'ortolan 
de  cet  article  (•<»  Î4T,  fig.  2,  le  mâle,  et  n«  A%7, 
fig.  2,  la  femelle) ,  et  tes  quatre  suivants  P),  que  je 
les  eusse  rapportés  tous  à  une  seule  et  même  espèce, 
si  j'avois  pu  réunir  un  nombre  de  faits  suffisant 
pour  autoriser  cette  petite  innovation  :  il  est  plus 
probable  que  tous  ces  oiseaux  et  plusieurs  autres 
du  môme  nom  s'aocoupleroient  tmsemble,  si  l'on 
savoit  s'y  prendre  ;  il  est  probable  que  ces  accou- 
plements seraient  avoués  et  la  nature ,  et  que  les 
métis  qui  en  itésnltemîem  anuMent  la  faculté  de  se 
reproduire;  mais  vne  ccAijecture,  quelque  fondée 
qu'elle  soit ,  ne  sufic  pas  toujours  pour  s'écarter  de 
l'ordre  établi.  D'ail  leurs  je  vois  quelques  uos  de  ces 
ortolans  qui  subsistent  depois  long-temps  dans  le 
même  pays  sans  se  mêler,  sans  se  rapprocher,  sans 
rien  perdre  des  diiïérencès  qui  les  distinguent  les 
uns  des  autres  ;  je  remarque  aussi  qu'ils  n'ont  pas 
tous  absolument  \é^  ïnêfnéi  mœurs  ni  les  mêmes 
habitudes  :  je  me  conformerai  donc  aux  idées,  ou, 
pour  mieux  dire,  aux  conventions  reçues,  en  sépa- 
rant ces  races  diverses ,  et  les  regardant  en  effet 
comme  autant  de  races  distinctes»  sortant  original' 
rement  d'une  même  tige ,  et  qui  pourront  s'y  réunir 
un  jour;  mais,  en  me  soumettant  ainsi  à  la  plura- 
lité des  voix ,  je  protesterai  hautement  contre  la 
fausse  multiplication  des  espèces ,  source  trop  abon- 
dante de  confusion  et  d'erreurs. 

Les  ortolans  de  roseaux  se  plaisent  dans  les  lieux 
humides,  et  nichent  dans  les  joncs,  comme  leur 
tsàin  l'annonce;  cependant  ils  gagnent  quelquefois 

(*)  11  est  connu  en  Provence  sons  le  nom  âe  c^'c  des 

(')  Le  Inavoué  de  ProYBDce ,  le  mitilène,  l'ortolaD  de 
ierralne,  et  l'ortolan  de  la  Lonliiane. 


fes  hauteurs  dads  les  temps  de  ptute  :  au  printemps, 
on  les  voit  le  long  des  grands  chemins ,  et  sur  la  fin 
d'août  ils  se  jettent  dans  les  blés.  M.  Kratner  a&ure 
que  îe  millet  est  la  graine  qu'ils  aiment  le  mieux. 
En  général ,  ils  cherchlent  leur  nourriture  le  long  des 
haies  et  dans  les  champs  cultivés,  cemme  les  bruants  ; 
ils  s'éloignent  peu  de  terre  et  ne  se  perchent  guère 
que  sur  les  buissons.  Jamais  ils  ne  se  rassemblent 
en  troupes  nombreuses;  on  n'en  voit  guère  que  trois 
ou  quatre  à  la  fois.  Ils  arrivent  en  Lorraine  vers  le 
mois  d'avril ,  et  s'en  retournent  en  automne  ;  mais 
ils  ne  s'en  retournent  pas  tous,  et  il  y  en  a  toujours 
quelques  uns  qui  restent  dans  cette  province  pen- 
dant l'hiver.  On  en  trouve  en  Suède ,  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  en  France,  et  quelquefois oi 
Italie,  etc. 

Ce  petit  oiseau  a  presque  toujours  l'cûl  au  guet, 
comme  pour  découvrir  l'ennemi;  et  lorsqu'il  i 
aperçu  quelques  chasseurs  il  jette  un  cri  qu'il  répète 
sans  cesse,  et  qui  non  seulement  lesenniue,  maii 
quelquefois  avertit  le  gibier,  et  lui  doune  le  temps 
de  faire  sa  retraite.  J'ai  vu  des  chasseurs  fort  impa- 
tientés de  ce  cri ,  qui  a  du  rapport  avec  celui  du  moi- 
neau. L'ortolan  de  joncs  a  outre  cela  un  chant  fort 
agréable  au  mois  de  mai ,  c'est-à-dire  au  temps  de  la 
ponte. 

Cet  oiseau  est  un  véritatble  hodie-queues  car  il  a 
dans  la  queue  un  mouvement  de  haut  en  bas  anei 
brusque  et  plus  vif  que  les  lavandières. 

Le  mâle  a  le  dessus  delà  tête  noir;  la  gorge etle 
devant  du  cou  variés  de  noir  et  de  gris  roussâtre;  na 
collier  blanc  qui  n'embrasse  que  la  partie  supéHeure 
du  oou  ;  une  espèce  de  sourcil  et  une  bande  au-dei- 
sous  des  yeux  de  la  même  couleur  ;  le  dessus  da 
corps  varié  de  roux  et  de  noir  ;  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  variés  de  gris  et 
de  roussâtre;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  teinté 
de  roux  ;  les  flancs  un  peu  tachetés  de  netrâtre  ;  les 
pennes  des  ailes  brunes ,  bordées  de  différentes  ntm- 
ces  de  roux;  les  pennes  de  la  queue  de  même, 
excepté  les  deux  plus  extérieures  de  chaque  côté, 
lesquelles  sont  bordées  de  blanc;  le  bec  brun  et  les 
pieds  d'une  couleur  de  chair  fort  rembrunie. 

La  femelle  n'a  point  de  collier  ;  sa  gorge  est  moins 
noire  et  sa  tête  est  variée  de  noir  et  de  roux  dair; 
le  blanc  qui  se  trouve  dans  ^on  plumage  n'est  point 
pur,  mais  presque  toujours  altéré  par  une  teinte 
de  roux. 

Longueurs,  cinq  ponces  trois  qtiirris,  cinq  pou- 
ces («)  ;  bec,  quatre  lignes  et  demie  ;  pied,  neuf  lignes; 
doigt  du  milieu,  huit  lignes;  vol,  neuf  pouces; 
queue,  dent  pouces  et  demi,  composée  de  dou« 

(')  Lorsqu'il  j  a  deux  loDgaeors  eiprimées ,  la  pr^ 
miére  s^entend  de  la  pointe  du  bec  au  bout  de  la  f  owe; 
et  l'autre,  de  la  pointe  do  bec  au  bout  des  ongles. 


Lt)RTOLATr  ftE  LÔUftAlNE. 
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défMOStfrt  ks  fttfes  d'enviroii  qainte  fi- 


LA  COQUELUCHES*. 

Une  espèce  de  coqueluchoa  d'un  beau  noir  recou- 
rre la  tête,  la  §wrge  et  le  cou  de  cet  oiseau,  puis 
descend  en  pointe  sur  la  poitrine ,  à  peu  près  comme 
dans  Tortolao  de  roseaux  c  tout  ce  notr  n'est  égayé 
que  par  une  petite  tache  blanche,  placée  de  chaque 
côté  fort  près  de  l'ouverture  du  bec;  le  reste  du 
dL>ssou8  du  corps  est  blanchâtre,  mais  les  flancs  sont 
mouchetés  de  noir.  Le  coqueluchon  dont  j'ai  parlé 
est  bordé  de  blanc  par-derrière  ;  tout  le  reste  du  des- 
sus du  corps  est  varié  de  reux  et  de  noirâtre.  Les 
pennes  de  la  queue  sont  de  cette  dernière  couleur, 
mais  les  deux  intermédiaires  sont  bordées  de  rous- 
sâtre  ;  les  deux  plus  extérieures  ont  une  tache  blan- 
che oblique;  les  trois  autres  n'ont  aucune  tache. 

Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  six  lignes, 
noir  partout;  tarse,  neuf  lignes;  queue,  deux  pou- 
ces, un  peu  fourchue,  dépassant  les  ailes  d'environ 
treice  lignes. 


LE  GAVOUÉ  DE  PROVENCE  W. 
Emberiza  ProtincialU.  Gmel. 

Il  est  remarquable  par  une  plaque  noire  qui  cou- 
vre la  région  de  Toreille ,  par  une  lign6  de  la  même 
couleur,  qui  lui  descend  de  chaque  côté  du  bec  en 
guise  de  moustaches ,  et  par  la  couleur  cendrée  qui 
règne  sur  la  partie  inférieure  du^  corps  ;  le  dessus  de 
la  tête  et  du  corps  est  varié  de  roux  et  de  noirâtre  ;  les 
pennes  de  la  queue  et  des  aîFes  sont  aussi  mi-parties 
des  mêmes  conteurs ,  le  roux  en  dehors  est  apparent, 
et  le  noirâtre  en  dedans  est  caché.  Il  y  a  un  peu  de 
blanchâtre  aiAoïMr  des  fent  et  snr  les  grandes  cou- 
vertures des  ailes.  Cet  oiseau  (  n''  656,  fig.  4 }  se 
nourrit  de  graines  ;  il  aime  à  «e  percher,  et ,  lÉans  le 
mois  d'avril ,  son  chMt  est  assez  agréable. 

C'est  une  espèce  oa  race  nouvdie  qoe  nous  derons 
à  M.  Guys. 

(')  Cet  oiseau  est  da  cabinet  de  M.  le  docteur  Mauduit, 
qui  lui  a  donné  le  nom  û'ortolan  de  roseatuti  de  Sibérie, 
le  nt\  point  ^eM  adopter  ctlte  dénomination ,  parce 
qu*il  ne  me  parott  pas  assez  prouvé  que  cet  ortolan  de 
Sibérie  soit  une  simple  variété  de  climat  de  notre  orto- 
lan de  roseaux. 

(*}  Cet  oiseau  n*est  que  Tortolan  de  roseaux  dans  son 
plumage  d'été.  (.4.  R.) 

(>)  On  I*appe1Ie  en  Provence,  dit  M.  Guj$,€hie'gaw>tte, 
d*où  l'on  a  formé  le  nom  ne  gavoué.  On  loi  donne  aussi 
le  nom  de  eMe-^nouitaeh9s  â  cause  des  bandes  noires 
qu'il  a  autour  du  bec. 


Longueur  totale,  quatre  ponces  deik  tiers  ;  bec, 
dnq  lignes;  queue,  vingt  lignes,  un  peu  fourchue; 
dépasse  les  ailes  de  treiie  lignes. 


LE  MITILÈNE  DE  PROVENCE  W. 

Emheriza  Leslia.  Gmel. 

Cet  oiseau  (n»  696,  fig.  2}  diffère  du  précédent 
en  ce  que  le  nofr  qu'il  a  stir  les  côtés  de  la  têle  se 
réduit  à  trots  bandes  étroHes ,  séparées  par  des  es- 
paces blancs,  et  en  ce  que  le  croupion  et  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  sont  nuancés  de  plu- 
sieurs roux  :  mais  ce  qui  établit  entre  ces  deuxraoea 
d'ortolans  une  disparité  bien  manfuée,  c'eM  que  le 
mitilène  ne  commence  à  faire  entendre  son  chant 
qu'au  mois  de  juin ,  qu'il  est  plus  rare ,  plus  £ftro«- 
che ,  et  qu'il  avertit  les  autres  oiseaux ,  par  ses  cris 
répétés,  de  l'appadtion  du  milaa,  de  h  buse  et  4b 
l'épervier  ;  en  quoi  son  instinct  paroit  se  rapprocher 
de  celui  de  l'ortolan  de  roseaux.  Les  Grecs  de  Mete- 
lin  ou  de  l'ancienne  Lesbos  l'ont  établi,  d'après  la 
connoiflsanoe  de  cet  instinct,  pour  être  le  gardiea 
de  leur  basse-cour  s  seulement  ils  ont  soin  de  le  tenir 
dans  une  cage  un  peu  forte  ;  car  on  comprend  bien- 
que  sans  cela  il  ne  troubleroit  pas  impunément  les 
oiseaux  de  proie  dans  la  possession  immémoriale  de 
dévorer  les  oiseaux  foiblcs. 


L'ORTOLAN  DE  LORRAINE. 
Emberiza  Lottingerica.  Gmel. 

M.  Lottinger  nous  a  envoyé  cet  oiseau  P)  de  Lor- 
raine, où  il  est  assez  commun  :  H  a  la  gorge,  le 
devant  du  cou ,  la  poitrine,  d'un  cendré  clair  mou- 
cheté de  noir  ;  le  reste  du  disons  du  corps  d'un  r6ui[ 
foncé  ;  te  dessus  de  la  tête  et  du  corps  roux  moucheté 
de  noir;  l'espace  autour  des  yeux  d'une  couleur  plus 
claire;  tm  trait  noircir  les  yeux  ;  les  petites  couver- 
tares  des  ailes  d'un  cendré  clair  sans  mouchetures; 
les  sfutres  mi-parties  de  roux  et  de  noir  ;  les  premiè- 
res pennes  des  ailes  noires ,  bordées  de  cendré  clair, 
les  suivantes'de  roux  ;  les  deux  pennes  du  milteQ  de 
la  queue  rousses,  bordées  de  gris;  les  autres  mi- 
parties  de  noir  et  de  blanc ,  mais  les  plus  extérieures 
ont  toujours  plus  de  blanc;  le  bec  d'un  brun  roux 
et  les  pieds  rembrunis. 

(*)  M.  Guys,  qui  a  envoyé  cet  oiseau  au  Cabinet  du 
Roi,  nous  apprend  qu'il  est  connu  en  Provence  sous  le 
nom  de  chic  de  Mitilène  ^  ou  chic  proprement  dit, 
d'après  son  cri. 

(•)  Numéro  511 ,  flg.  1,  le  mâle,  et  flg.  9,  )t  fomeU^ 
le  mêim  d'orio  Am  d$  fNMtsffi 
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rORTOLAN  A  VENTRE  JAUNE. 


Longueur  totale  y  six  pouces  et  demi;  bec,  cinq 
lignes  et  demie;  queue,  deux  pouces  quatre  lignes; 
dépasse  les  ailes  de  quinze  lignes. 

La  femelle  a  une  espèce  de  collier  mêlé  de  roux 
et  de  blanc ,  dont  on  voit  la  naissance  dans  la  figure  ; 
tout  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  rous- 
sâtre  :  le  dessus  de  la  tète  est  varié  de  noir,  de  roux 
et  de  blanc;  mais  le  noir  disparolt  derrière  la  tête, 
et  le  roux  va  s'afibiblissant,  en  sorte  qu'il  résulte  de 
tout  cela  un  gris  roussAtre  presque  uniforme.  Cette 
femelle  a  des  espèces  de  sourcils  blancs  ;  les  joues  d'un 
roux  foncé  ;  ie  bec  d'un  jaune  orangé  à  la  base,  noir 
à  la  pointe;  les  bords  du  bec  inférieur  rentrants  et 
reçus  dans  le  supérieur  ;  la  langue  fourchue  et  les 
pieds  noirs. 

On  m'a  apporté ,  le  40  janvier,  un  de  ces  oiseaux 
qui  venoit  d'être  tué  sur  une  pierre  au  milieu  du 
grand  chemin  :  il  pesoit  une  once  ;  il  avoit  dix  pou- 
ces d'intestins;  deux  très  petits  cœcum;  un  gésier 
très  gros,  d'environ  un  pouce,  large  de  sept  lignes 
et  demie ,  rempli  de  débris  de  matières  végétales  et 
de  beaucoup  de  petits  graviers  :  la  membrane  carti- 
lagineuse dont  il  étoit  doublé  avoit  plus  d'adhérence 
qu'elle  n'en  a  communément  dans  les  oiseaux. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  dix  lignes  ;  bec ,  cinq 
lignes  et  demie;  vol,  douze  pouces  ;  queue,  deux 
pouces  et  demi ,  un  peu  fourchue,  dépassant  les  ailes 
d'environ  un  pouce;  ongle  postérieur,  quatre  lignes 
et  demie,  et  plus  long  que  le  doigt. 


L'ORTOLAN  DE  LA  LOUISIANE- 
Emheriza  Ludovica.  Gmel. 

On  trouve  sur  la  tête  de  cet  oiseau  d'Amérique 
{q?  458,  fig.  1}  Ja  bigarrure  de  blanchâtre  et  de 
noir  qui  est  commune  à  presque  tous  nos  ortolans  : 
mais ,  au  lieu  d'avoir  la  queue  un  peu  fourchue ,  il 
l'a  au  contraire  un  peu  étagée.  Le  sommet  delà  télé 
présente  un  fer  à  cheval  noir,  qui  s'ouvre  du  côté  du 
bec,  etdont  les  branches  passent  au-dessus  des  yeux 
pour  aller  se  réunir  derrière  la  tête  :  il  a  au-dessous 
Ides  yeux  quelques  autres  taches  irrégulières  ;  le  roux 
(domine  sûr  toute  la  partie  inférieure  du  corps,  plus 
foncé  sur  la  poitrine,  plus  clair  au-dessus  et  au- 
dessous  ;  la  partie  supérieure  du  corps  est  variée  de 
roux  et  de  noir,  ainsi  que  les  grandes  et  moyennes 
couvertures  et  la  penne  des  ailes  la  plus  voisine  du 
corps  :  mab  toutes  les  autres  pennes  et  les  petites 
couvertures  de  ces  mêmes  ailes  sont  noires ,  ainsi  que 
le  croupion,  la  queue  et  ses  couvertures  supérieu- 
res; le  bec  a  des  taches  noirâtres  sur  un  fond  roux; 
\eê  pieds  sont  cendrés. 

Longueur  lotale,  cinq  pouces  im  quart;  bec,  cinq 


lignes  ;  vol,  neuf  pouces;  queue,  deux  poooet  ub 
quart ,  composée  de  douze  pennes  un  peu  étagées; 
dépasse  les  ailes  de  quatorze  lignes. 


L'ORTOLAN  A  VENTRE  JAUNE 

DU  CAP  DE  iBONNE-ESPÉRANCE. 

Emberiza  Capmisis.  Gmel. 

Nous  devons  cet  ortolan  (<)  k  M.  Sonnerat  ;  c'est 
un  des  plus  beaux  de  la  famille  :  il  a  la  tête  d'un 
noir  lustré,  égayé  par  cinq  raies  blanches  à  peu  prés 
parallèles ,  dont  celle  du  milieu  descend  jusqu'au 
bas  du  cou.  Tout  le  dessous  du  corps  est  jaune  : 
mais  la  teinte  la  plus  foncée  se  trouve  sur  la  poi- 
trine ,  d'où  elle  va  se  dégradant  par  nuances  in- 
sensibles au-dessus  et  au-dessous  ;  en  sorte  que  la 
naissance  de  la  gorge  et  les  dernières  couvertures 
inférieures  de  la  queue  sont  presque  blanches.  Une 
bande  grise  transversale  sépare  le  cou  du  dos  ;  le  dos 
est  d'un  roux  brun,  varié  d'une  couleur  plus  claire, 
le  croupion  gris;  la  queue  brune,  bordée  de  blanc 
des  deux  côtés ,  et  un  tant  soit  peu  au  bout  ;  les  pe- 
tites couvertures  des  ailes ,  gris-cendré  ;  ce  qui  pa- 
rolt  de»  moyennes,  blanc;  les  grandes,  brunes, 
bordées  de  roux  ;  les  pennes  des  ailes,  noirâtres, 
bordées  de  blanc,  excepté  les  plus  voisines  du  corps, 
qui  sont  bordées  de  roux  ;  la  troisième  et  la  qua- 
trième sont  les  plus  longues  de  toutes.  A  l'égard  des 
pennes  de  la  queue,  la  plus  extérieure  et  l'intermé- 
diaire de  chaque  côté  sont  plus  courtes  ;  en  sorte 
qu'en  partageant  la  queue  en  deux  parties  égales, 
quoique  la  queue  en  totalité  soit  im  peu  fourchue, 
chacune  de  ces  deux  parties  est  étagée  ;  la  plus 
grande  différence  de  longueur  des  pennes  est  de 
trois  lignes. 

La  femelle  a  les  couleurs  moins  vives  et  moins 
tranchées. 

Longueur  totale,  six  ponces  un  quart;  bec,  six 
lignes;  queue,  deux  pouces  trois  quarts,  composée 
de  douze  pennes  ;  elle  dépasse  les  ailes  de  quinze 
lignes;  tarse ,  huit  à  neuf  lignes;  l'ongle  postérieur 
est  le  plus  fort  de  tous. 

(>}  Numéro  664,  lig.  2 ,  le  mâle  adulte;  et  flg.  i»  1« 
femelle  ou  an  Jeune. 


UORÏOLAN  D£  NEIGE. 
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L'ORTOLAN 
DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE  0). 

Si  l'ortolan  à  ventre  jaune  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance efface  tous  les  autres  ortolans  par  la  beauté 
de  son  plumage,  celui-ci  (n»  <58,  fig.  2)  semble 
être  venu  du  même  pays  tout  exprès  pour  les  faire 
briller  par  la  comparaison  de  ses  couleurs  sombres, 
foibles  ou  équivoques  :  il  a  cependant  deux  traits 
noirs,  Tun  sur  les  yeux,  l'autre  au-dessous,  qui  lui 
donnent  une  physionomie  de  famille  :  mais  le  des- 
sus de  la  tête  et  du  cou  est  varié  de  gris  sale  et  de 
noirâtre  ;  le  dessus  du  corps ,  de  noir  et  de  roux 
jaunâtre  ;  la  gorge ,  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du 
corps  sont  d'un  gris  sale;  il  a  les  petites  couvertures 
supérieures  des  ailes  rousses;  les  grandes  et  les 
pennes ,  et  même  les  pennes  de  la  queue  noirâtres, 
bordées  de  roussâtre;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  trois  quarU;  bec , 
cinq  lignes;  près  de  neuf  pouces  de  vol;  queue, 
deux  pouces  et  demi ,  composée  de  douze  pennes  : 
elle  dépasse  les  ailes  de  quinze  lignes. 


I/ORTOLAN  DE  NEIGE  W. 

Emberiza  nivaUs.  Gmel. 

Les  montagnes  du  Spilzberg,  les  Alpes  lapones, 
les  côtes  du  détroit  d'Hudson,  et  peut-être  des  pays 
encore  plus  septentrionaux ,  sont  le  séjour  favori  de 
cet  ortolan  (n»  497,  fig.  i)  pendant  la  belle  saison, 
si  toutefois  il  est  une  belle  saison  dans  des  climats 
aussi  rigoureux.  On  sait  quelle  est  leur  influence 
sur  la  couleur  du  poil  des  quadrupèdes,  comme  sur 
celle  des  plumes  des  oiseaux  ;  et  l'on  ne  doit  pas 
être  surpris  de  ce  que  Toiseau  dont  il  s'agit  dans  cet 
article  est  blanc  pendant  l'hiver,  comme  le  dit 
M.  Linnœus,  non  plus  que  du  grand  nombre  de  va- 
riétés que  l'on  compte  dans  cette  espèce,  et  dont 
toute  la  différence  consiste  dans  plus  ou  moins  de 
blanc ,  de  noir  ou  de  roussâtre.  On  sent  que  les  com- 
binaisons de  ces  trois  couleurs  principales  doivent 
varier  continuellement  en  passant  de  la  livrée  d'été 
à  la  livrée  d'hiver,  et  que  chaque  combinaison 
observée  doit  dépendre  en  grande  partie  de  l'é- 
poque de  l'observation  :  souvent  aussi  elle  dépendra 
du  degré  de  froid  que  ces  oiseaux  auront  éprouvé; 

(0  Même  espèce  que  la  précédente  (A.  R.) 
(•)  Rosselan  dans  les  montagnes  da  Dauphiné ,  sans 
doute  à  cause  de  la  couleur  roussâtre,  qui  est  en  été  la 
couleur  dominante  de  son  plumage,  surtout  pour  les 


car  on  peut  leur  conserver  toute  l'année  leur  livrée 
d'été,  en  les  tenant  l'hiver  dans  un  poêle  ou  dans 
tout  autre  appartement  bien  échauffé. 

En  hiver,  le  mâle  a  la  tête,  le  cou,  les  couver- 
tures des  ailes  et  tout  le  dessous  du  corps  blancs 
comme  la  neige  (*),  avec  une  teinte  légère  et  comme 
transparente  de  roussâtre  sur  la  tête  seulement;  le 
dos  noir;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  mi- 
parties  de  noir  et  de  blanc.  En  été,  il  se  répand  sur 
la  tête ,  le  cou ,  le  dessous  du  corps ,  et  même  sur 
le  dos ,  des  ondes  transversales  de  roussâtre  plus  ou 
moins  foncé,  mais  jamais  auUnt  que  dans  la  fe- 
melle, dont  cette  couleur  est,  pour  ainsi  dire,  la 
couleur  dominante,  et  sur  laquelle  elle  forme  des 
raies  longitudinales.  Quelques  individus  ont  du  cen- 
dré sur  le  cou ,  du  cendré  varié  de  brun  sur  le  dos, 
une  teinte  de  pourpre  autour  des  yeux ,  de  rou- 
geâtre  sur  la  tête ,  etc.  La  couleur  du  bec  est  aussi 
variable ,  tantôt  jaune ,  tantôt  cendrée  â  la  base ,  et 
assez  constamment  noire  à  la  pointe.  Dans  tous,  les 
narines  sont  rondes,  un  peu  relevées  et  couvertes 
de  peUtes  phimes;  la  langue  un  peu  fourchue;  les 
yeux  petits  et  noirs;  les  pieds  noirs  ou  noirâtres. 

Ces  oiseaux  quittent  leurs  montagnes  lorsque  la 
gelée  et  les  neiges  suppriment  leur  nourriture;  elle 
est  la  même  que  celle  de  la  gelinotte  blanche,  et 
consiste  dans  la  graine  d'une  espèce  de  bouleau,  et 
quelques  autres  graines  semblables.  Lorsqu'on  les 
tient  en  cage ,  ils  s'accommodent  très  bien  de  l'a- 
voine, qu'ils  épluchent  fort  adroitement,  des  pois 
verts ,  du  chènevis,  du  millet ,  de  la  graine  de  cus- 
cute, etc.  Mais  le  chènevis  les  engraisse  trop  vite 
et  les  fait  mourir  de  gras-fondure. 

Ils  repassent  au  printemps  pour  regagner  leurs 
sommets  glacés.  Quoiqu'ils  ne  tiennent  pas  toujours 
la  même  roule,  on  les  voit  ordinairement  en  Suède, 
en  Saxe,  dans  la  Basse-Silésie ,  en  Pologne,  dans 
la  Russie  rouge,  la  Podolie,  en  Angleterre,  dans 
la  province  d'York.  Ils  sont  très  rares  dans  le  midi 
de  l'Allemagne,  et  presque  tout-à-fait  inconnus  en 
Suisse  et  en  Italie. 

Au  temps  du  passage  ils  se  tiennent  le  long  des 
grands  chemina,  ramassant  les  petites  graines  et 
tout  ce  qui  peut  leur  servir  de  nourriture  :  c'est  alors 
qu'on  leur  tend  des  pièges.  Si  on  les  recherche  ce 
n'est  que  pour  la  singularité  de  leur  plumage  et  la 
délicatesse  de  leur  chair,  mais  non  à  cause  de  leur 

(')Ces  plumes  blanches  sont  noires  à  la  base,  et  11 
arrive  quelquefois  que  le  noir  perce  &  travers  le  blanc. 
A  ^  pf^?  «^^^  multitude  de  petites  taches,  comme 
dans  lindividu  que  Frisch  a  dessiné  sous  le  nom  de 
^nt  blanc  tacheté.  D'autres  fols  il  arrive  que  la  cou- 
leur noire  de  la  base  de  chaque  plume  s'étend  sur  la 
plus  grande  partie  de  la  plume,  en  sorte  qtf  11  en  résulte 
une  couleur  noirâtre  sur  toute  la  partie  inférieure  du 

d\[ldUvand'"''  ^^  ^*°'""'  """^'^^'^  **  '*^*^« 
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Yoii  ;  ctr  fêsnéw  on  ne  les  a  entendus  ehsnter  dans 
k  ToUère  :  tout  leur  ramage  connu  se  réduit  à  un 
gazouillement  qui  ne  signifie  rien ,  ou  à  un  cri  aigre 
approchant  de  celui  du  geai,  qu'ils  font  entendre 
loraqu'on  Teut  les  toucher.  Au  reste,  pour  les  Ju- 
ger définitivement  sur  ce  point ,  il  ^adroit  les  avoir 
entendus  an  temps  de  Famour ,  dans  ce  temps  où  la 
voix  des  oiseaux  prend  un  nouvel  éclat  et  de  nou- 
velles inflexions ,  et  l'on  ignore  les  détails  de  leiur 
ponte  et  même  les  endroits  où  ils  la  font  :  c'est  sans 
doute  dans  les  centrées  où  ils  passent  Tété  ;  mais 
Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'observateurs  dans  les  Alpes 
lapones. 

Ces  oiseaux  D*ai«ent  pohit  à  se  percher  ;  ils  se 
tiennent  à  terre,  oè  ils  courent  et  piétinent  comme 
nos  alouettes,  dont  ils  ont  les  allures,  la  taille, 
presque  les  longs  éperons,  etc. ,  mais  dont  ils  dif- 
fèrent par  la  forme  du  bec  et  de  la  langue,  et, 
comme  on  a  vu,  par  les  couleurs,  l'habitude  des 
grands  voyages  ^  leur  séjour  sur  les  montagnes  gla- 
ciales, etc.  (1). 

On  a  remarqué  qu'ils  ne  dormoient  point  ou  que 
très  peu  la  nuit ,  et  que  ,  dès  qu'ils  apercevoient  de 
ia  lumière,  ib  se  meltoient  à  sautiller  :  c'est  peut- 
être  la  raison  pourquoi  ils  se  plaisent  pendant  l'été 
sur  le  sommet  des  hautes  montagnes  du  Nord ,  où 
il  n'y  a  point  de  nuit  dans  celle  saison ,  et  où  ils 
peuvent  ne  pas  perdre  un  seul  instant  de  leur  per- 
pétuelle insomnie. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  demi  ;  bec,  cinq 
lignes,  ayant  au  palais  un  tubercule  ou  grain  d'orge 
qui  caraclérise  cette  famille;  doigt  postérieur  égal 
à  celui  du  milieu ,  et  il  a  l'ongle  beaucoup  pins  long 
et  moins  crochu;  vol,  onze  pouces  et  un  quart; 
queue ,  deux  pouces  deux  tiers ,  un  peu  fourchue , 
composée  de  douze  pennes  ;  dépasse  les  ailes  de  dix 
lignes. 

Variété  de  POrtolan  de  neige. 

On  juge  bien,  d'apjpès  ce  que  j'ai  ôH  du  double 
changement  que  l'ortolan  de  neige  éprouve  chaque 
année  dans  les  couleurs  de  son  plumage  et  de  la 
diiïéreaoe  qui  est  entre  sa  livrée  d'^të  et  sa  livrée 
d'hiver  ;  on  juge  bien ,  dis-je ,  qu'il  ne  sera  ici  ques- 
tion d'aucune  variété  qui  pourra  appartenir,  soit 
aux  deux  époques  principales .  soit  aux  époques  in- 
termédiaires, ces  variéiés  n'étant  au  vrai  que  des 
variations  produites  par  l'action  du  froid  et  du  chaud 
dans  le  plumage  du  même  individu,  que  les  nuan* 
ceé  successives  par  lesquelles  chacune  des  deux  li- 
vrées se  rapproche  insensiblement  de  Tautre. 

C)  1>*habiles  naturalistes  ont  rangé  Tortolan  de  neige 
avec  les  alouettes;  mais  M.LinnsDus,  frappé  des  grandes 
différences  qui  se  trouvent  entre  ces  deux  espèces ,  a 
reporté  celle-ci,  avec  grande  raison ,  dans  le  genre  des 
bruants. 


L'oRTOLAK  JACOBIH 

Cest  une  variété  de  climat ,  qui  a  le  bec,  la  poi- 
trine et  le  ventre  blancs,  ks  pMs  gris,  toat  le  reste 
noir.  Cet  oiseau  paroH  tout  les  hivers  à  la  Careline 
et  1^  la  Virginie ,  et  disparoil  tous  les  étés.  11  est  pro- 
bable qu'il  va  nicher  du  côté  (ki  nofd. 


II. 


L'ORTULAN  m  lElCn  A  COLLISE 

Il  a  la  tète ,  la  gorge  et  le  cou  blancs  ;  deux  es- 
pèces de  colliers  au  bas  du  cou  ;  le  supérieur  de  cou- 
leur plombée,  l'inférieur  .de  couleur  bleue»  tousdeoi 
séparés  par  la  couleur  du  fond  qui  forme  une  espèce 
de  collier  blanc  intermédiaire  ;  las  pionnes  des  ailes 
blanches ,  teintées  de  jaune  verdâtre  »  et  entremê- 
lées de  quelques  plumes  noires  ;  les  tuii(  pennes  do 
milieu  de  la  queue  elles  deux  extérieures  blanches, 
les  deux  autres  noires  ;  tout  le  r^te  clu  plunufi 
d'un  brun  rougeâtre ,  tacheté  d'un  jauoe  verdAlrc; 
le  bec  rouge  bordé  de  cendré  ;  l'iris  blanc  et  les 
pieds  couleur  da  chair.  Gel  oiseau  a  été  pris  dans  la 
province  d'Essex  ;  et  ce  n'est  qu'après  un  très  long 
temps  et  beaucoup  de  tentatives  inutiles  qu'on  est 
venu  à  bout  de  l'attirer  dans  le  piège. 

M.  Kramer  a  remarqué  que  les  ortolans,  ainsi 
que  les  bruants,  les  pinsons  et  les  bouvreuils,  avoient 
les  deux  pièces  du  bec  mobiles  ;  et  c'est  par  cetU 
raisen ,  dit^il ,  que  ces  oiseaux  épluchent  les  grainet 
et  ne  les  avalent  pas  tout  entières. 


L'AGRIPENNE, 
OU  L'OBTOLAN  PB  BIZ. 

gmherisw  or^îvorm  Qwx,. 

Cet  oiseau  (n*  58g,  fig.  4}  es^  voyageur,  at  le 
motif  de  «es  voyages  ^  connu  t  ou  en  voit  au  mois 
de  septembre  des  troupsa  nombreuses,  nu  plutôt  on 
les  entend  passer  pendant  la  nuit ,  Tenir  de  llle  de 
Cuba ,  où  le  riz  commence  à  durcir.,  et  se  rendant 
à  la  Caroline^  où  cette  graine  est  encore  tendre*  Ces 
troupes  ne  restent  à  la  Caroline  que  trois  semaines, 
et  au  bout  de  ce  temps  elles  cQptinu^nt  leur  roule 
du  côté  du  nord,  cherchant  des  graines  moins  dures; 
elles  vont  ainsi  de  station  en  station  jusqu'en  Ca- 
nada ,  et  peut-être  plus  loin.  Mabce  qui  pourra  sur- 
prendre ,  ce  qui  n'est  cependant  pas  sans  exemple» 
c'est  que  ces  volées  ne  sont  composées  que  4?  ^^ 
melles.  On  s'est  assuré ,  dit-on,  parla  dissectioB 
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mois  d9  ^temlffe  qu«  4çs  fei»eU?s,  au  lieu  q^'a^ 
eommfmcc^^nt  du  ptOipt^Q^ps  ki^  fmeUei  et  \fi^ 
inâlasi  passent  eaiemble;  ^  c'qs^  çq  ^t  répoquq 

deux  sexes^ 

Le  plumage  des  femelles  est  roussAtre  presque 
par  tout  le  co^p^^;  calu^  de»  m&l«^  est  plus  varié. 
Ils  ont  la  partie  antérieure  de  la  télé  et  du  cou ,  la 
gorg«,  lapoilrkie,  loul le  dessous  du  corps,  la  par- 
tic  supérieure  du  à»»  et  les  jambes ,  n^irs ,  atec 
quelque  mélaige  de  roussAlre  ;  le  derrière  de  la  télé 
et  du  cou  roussfttre  ;  la  partie  inférieure  du  dos  et 
le  croupion  dH»  cendré  olivàlre  ;  les  grandes  cpu- 
Tertures  supérieures  des  ailes  de  même  couleur , 
bordées  de  blanohâtre  ;  les  petites  couverlurea  su- 
périeures d8f  ailes  et  les  oonvertures  supérieures  de 
la  queue  d'un  blanc  sale  ;  le9  peines  de  Uaîle  noires, 
terminées  de  brun  et  bordées ,  les  grandes  de  jaune 
soufre,  les  moyennes  de  gris.  Les  pennes  de  la  queue 
sont  à  peu  près  comisne  lesigr^des  pennes  des  ailes  ; 
mais  elles  ont  une  singularité,  c*est  que  toutes  sont 
terminées  fa  pc^te  (^}.  EafiQ ,  le  t)çc  q^^  cendré ,  et 
les  pieds  bruns.  On  a  remarqué  que  cet  ortolan  étoit 
plus  baut  sur  ^  îan^bç^  q^e  \is  autfes. 

Longueur  totale,  six  pouces  trois  quarts;  bec, 
5i]c  ligi^  et  dewM'e  ;  toi ,  on^e  pquoes  ;  queue ,  ^ux 
ppuciçs  e^  demi ,  up  peu  fourchu^  ;  dépasse  les  ailes 

Vif^été  de  VAgripmv^ ,  ùv^  Ortolan  de  riz. 

Vagripemne  ou  orMan  de  la  Louisiane,  Je  ne 
puis  ra*iBmpêcher  de  rapporter  cet  oiseau  à  Pespèœ 
précédenle ,  comme  simple  variélé  de  clinoat.  En 
effet,  c'est  la  même  taille,  le  même  port,  les  mômes 
proportions ,  la  même  forme ,  jusque  dans  les  pen- 
nes de  la  queue,  qui  sont  pointues  :  il  n*y  a  de  dif- 
férence que  dans  les  couleurs  du  plumage.  L'ortol(ui 
de  la  Louisiane  a  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps 
d'un  jaune  clair,  et  qui  devient  encore  plus  clair 
sur  le  bas-ventre  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps, 
«es  petites  couvertures  supérieures  des  ailes,  d'un 
brun  olivâtre  ;  le  croupion  et  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue,  jaunes,  rayés  finement  de 
brun  ;  les  pennes  de  la  queue  noirfttres ,  celles  du 
milieu  bordées  de  jaune,  les  latérales  de  blanc,  les 
intermédiaires  entre  le  jaune  et  le  blanc  ;  les  grandes 
couvertures  supérieures  des  ailes  nohres,  bordées 
de  blanc;  les  pennes  de  même,  excepté  les  moyen- 
nes ,  qui  ont  plus  de  blanc. 

Les  dimensions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
dans  rortolan  de  rjz. 

(')  (Test  la  raison  pourquoi  pous  avons  donné  4  ee^ 
olfcaa  le  nom  d*afifipen^$. 


LE  BRUANT  DE  FRANCE. 
Emberiza  Citrinella,  Gkbl. 

Ifi  tubercule  osseux  ou  grain  d'orge  que  cet  oiseau 
a  dans  le  palais  est  le  titre  incontestable  par  lequel 
il  prouve  sa  parenté  avec  les  ortolans;  il  a  encore 
avec  eux  plusieurs  autres  traits  de  conformité ,  soit 
dana  la  forme  extérieure  du  bec  et  de  la  queue,  soit 
dans  la  portion  des  autres  parties  et  dans  le  bon 
goût  de  sa  chair  (i).  M.  Salernc  remarque  que  son 
cri  est  à  peu  près  le  môvie,  et  que  c'est  d'après  ce 
cri,  semblable,  dit-il,  à  cehu  de  l'ortolan,  qu'on 
l'appelle  dans  l'Orléanois  binery.  • 

Le  bruant  (n<»  30,  fig.  I  )  fait  plusieurs  pontes , 
la  dernière  en  septembre  11  pose  son  nid  à  terre , 
sous  une  motte ,  dans  un  buisson ,  sur  une  touffe 
d'berbe;  et  dans  tous  les  cas  il  le  lait  assez  négli- 
gemn»eQt  :  quelquefois  il  l'établit  suc  les  basses  bran- 
ebes  des  arbustes;  mais  alors  il  le  construit  avec  un 
peu  plus  de  soin.  La  paille ,  U  mousse  et  les  feuilles 
sèches,  sont  tes  matériaux  qu'il  emploie  pour  le 
debosrs  ;  les  racine^  et  \%  paille  plus  menue ,  le  crin 
et  la  laine  sont  ceuqc  dont  U  se  ^r|  pour  matelasser 
le  dedans.  Ses  oçuf^,  le  plus  souvent  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq ,  sont  tachetéa  de  brun  de  différentes 
nuances,  sur  un  fond  blanc  :  nçiais  les  taches  sont 
plus  fréquentes  au  gros  bout.  Ijk  femelle  couve  avec 
tant  d'affectioo,  que  sauvent  elle  se  laisse  prendre  à 
la  n^in  en  plein  jour.  Ces  oiseaux  nourrissent  leurs 
petits  de  graines ,  d'insectes ,  et  même  de  hannelons, 
ayant  la  précaution  d'ôt^^  à  eeu^-ci  lea  enveloppes 
de  leurs  ailes ,  qui  seroient  trop  dures.  Ils  sont  gra- 
Uixores  ;  mais  on  sait  bi^  que  cette  qualité  ne  leur 
interdit  pas  les  insectes.  Le  millet  et  h  chènevis 
senties  graines  qu'ils  aiment  le  mieux.  On  les  prend 
au  lacet  avec  un  épi  d'avoine  pour  tout  appât  i  mais 
ils  ne  se  prennent  pas,  dit-eu ,  à  la  pipée.  Ils  se 
tiennent  l'é^é  autour  des  bois,  le  long  des  haies  et 
des  buissons  ;  quelquefois  dans  les  vignes ,  mais 
presque  jamais  dans  l'intérieur  des  forêts.  L*biver, 
une  partie  change  de  dioiat  ;  ceux  qui  restent ,  se 
rassemblant  entre  eu^  et  se  réunissant  avec  les  pin- 
sons, les  moineaux ,  etc.,  forment  des  troupes  très 
nombreuses,  surtout  dans  les  jeun  pluvieux  ;  ils 
s'approchent  des  fermes ,  et  même  des  villes  et  des 
granda  chemins,  où  ils  trouvent  leur  nourriture  sur 
les  buissons,  et  jusque  dans  la  fiente  des  chevaux,  etc. 

Bans  cette  saison ,  ils  sont  presque  aussi  familiers 

(')  Sa  chaf r  est  jaane ,  et  l'on  n'a  pas  manqué  de  dire 
que  c*étoit  on  remède  contre  la  jaunisse,  et  même  que, 
poar  guérir  de  ce  mal,  il  nerallolt  que  regarder  Toi- 
scau,  lequel  prenoit  la  Jaunisse  du  regardant  et  moB- 
roit.  (Voyez  Schwenckfeld.  ) 
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que  les  moineaux.  Leur  toI  est  rapide  ;  ils  se  posent 
an  moment  où  Ton  s'y  attend  le  moins ,  et  presque 
toujours  dans  le  plus  épais  du  feuillage ,  rarement 
sur  une  branche  isolée.  Leur  cri  ordinaire  est  com^ 
posé  de  sept^  notes ,  dont  les  six  premières  égales  et 
sur  le  même  ton ,  et  la  dernière  plus  aiguë  et  plus 
traînée ,  U,  (f ,  «,  il,  U,  H,  ti  ('). 

Les  bruants  sont  répandus  dans  toute  l'Europe, 
depuis  la  Suède  jusqu'à  l'Italie  inclusivement,  et 
par  conséquent  peuvent  s'accoutumer  à  des  tempé- 
ratures très  différentes  :  c'est  ce  qui  arrive  à  la  plu- 
part des  oiseaux  qui  se  familiarisent  plus  ou  moins 
avec  l'homme,  et  savent  tirer  parti  de  sa  société. 

Le  mftlc  est  remarquable  par  l'éclat  des  plumes 
jaunes  qu'il  a  sur  la  tête  et  sur  la  partie  inférieure 
du  corps  :  mais  sur  la  tête ,  cette  couleur  est  variée 
de  brun  ;  elle  est  pure  sur  les  cêtés  de  la  tête ,  sous 
la  gorge ,  sous  le  ventre  et  sur  les  couvertures  du 
dessous  des  ailes ,  et  elle  est  mêlée  de  marron  clair 
sur  tout  le  reste  de  la  partie  inférieure.  L'olivfttre 
règne  sur  le  cou  et  les  petites  couvertures  supé- 
neures  des  ailes  ;  le  noirâtre  mêlé  de  gris  et  de  mar* 
ron  clair ,  sur  les  moyennes  et  les  plus  grandes ,  sur 
le  dos,  et  même  sur  les  quatre  premières  pennes 
de  l'aile;  les  autres  sont  brunes  et  bordées,  les 
grandes  de  jaunâtre,  les  moyennes  de  gris;  les 
pennes  de  la  queue  sont  brunes  aussi  et  bordées, 
les  deux  extérieures  de  blanc  et  les  dix  autres  de 
gris  blanc  ;  enfin  leurs  couvertures  supérieures  sont 
d'un  marron  clair,  terminées  de  gris  blanc.  La  fe- 
melle a  moins  de  jaune  que  le  mâle ,  et  elle  est  plus 
tachetée  sur  le  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre  :  tous 
deux  ont  les  bords  du  bec  inférieur  rentrants  et  re- 
çus dans  le  supérieur  ;  les  bords  de  celui-ci  échan- 
crés  près  de  la  pointe  ;  la  langue  divisée  en  filets 
déliés  par  le  bout  :  enfin  l'ongle  postérieur  est  le 
plus  long  de  tous.  L'oiseau  pèse  cinq  à  six  gros  ;  il 
a  sept  pouces  et  demi  de  tube  intestinal  ;  des  ves- 
tiges de  ccecum  ;  l'œsophage  long  de  deux  pouces  et 
demi ,  se  dilatant  près  du  gésier  ;  le  gésier  muscu- 
leux  ;  la  vésicule  du  fiel  très  petite.  Dans  l'ovaire 
de  toutes  les  femelles  que  j'ai  disséquées,  il  s'est 
trouvé  des  œufs  de  grosseur  inégale. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  tiers  ;  bec ,  cinq 
lignes  ;  pieds ,  huit  à  neuf  lignes  ;  doigt  du  milieu 
presque  aussi  long;  vol,  neuf  pouces  un  quart; 

('  Selon  quelques  uns ,  ils  ont  encore  un  autre  cri , 
9}ignerot,  vignerot,  vignerot,  tiichye,  Olina  dit  qu'ils 
{mitent  en  partie  le  ramage  des  pinsons»  avec  lesquels 
Ils  Tolent  en  troupes.  Frisch  dit  qu*ils  prennent  aussi 
quelque  chose  du  cbant  du  canari  lorsqu'ils  l'entendent 
étant  jeunes,  et  H  ajoute  que  le  métis  provenant  du 
mâle  bruant  et  de  la  femelle  canari  chante  mieux  que 
son  père.  Enfin  BI.  Guys  assure  que  le  chant  du  mâle 
bruant  devient  agréable  k  rapproche  du  mois  d*aoûl. 
AIdrovande  parle  aussi  de  son  beau  ramage. 


queue,  deux  pouces  trois  quarts,  oompoaée  dedooza 
pennes,  un  peu  fourchue  »  non  seulement  parce  qae 
les  pennes  iotormédiaires  sont  plus  courtes  que  les 
latérales ,  mais  aussi  parce  que  les  six  pennes  de 
chaque  côté  se  UHiment  naturellement  en  dehors  : 
elle  dépasse  les  ailes  de  vingt-une  lignes. 

Variétés  du  Bruant. 

On  peut  bien  s'imaginer  que  le  jaune  et  les  autres 
couleurs  propres  à  cette  espèce  varient  dans  diflë- 
rents  individus, dans  différents  climats,  etc.,  soit 
pour  la  teinte ,  soit  pour  la  distribution.  Quelquefois 
le  jaune  s'étend  sur  toute  la  tête ,  sur  le  cou ,  etc. 
D'autres  individus  ont  la  tête  d'im  cendré  jaun&tre  ; 
le  cou  cendré,  tacheté  de  noir  ;  le  ventre,  les  jambes 
et  les  pieds,  d'un  jaune  de  safran;  la  queue  brune , 
bordée  de  jaune,  etc.  (<). 


LE  ZIZI, 
OU  BRUANT  DE  HAIE. 

Eniberiza  Cirlus.  Ghel. 

,  Je  donne  à  cet  oiseau  (n»  655,  fig.  I,  le  mâle,  et 
fig.  2,  la  femelle)  le  nom  de  zixi  d'après  son  cri 
ordinaire,  assez  semblable  à  celui  du  premier  bruant. 
On  le  voit  tantôt  perché,  tantôt  courant  sur  la  terre, 
et  par  préférence  dans  les  champs  nouvellement  la- 
bourés, où  il  trouve  des  grains,  de  petits  vers  et 
d'autres  insectes  :  aussi  a-t-il  presque  toujours  le 
bec  terreux.  Il  donne  assez  facilement  dans  tous  les 
pièges ,  et  lorsqu'il  est  pris  aux  gluaux,  il  y  reste  le 
plus  souvent,  ou  bien  il  ne  s'en  tire  qu'en  perdant 
presque  toutes  ses  plumes ,  et  il  tombe  ne  pouvant 
plus  voler.  Il  s'apprivoise  aisément  dans  la  volière, 
cependant  il  n'est  pas  absolument  insensible  à  la 
perte  de  sa  liberté;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que, 
pendant  les  deux  ou  trois  premiers  mois ,  il  ne  fait 
entendre  que  son  cri  ordinaire,  qu'il  répète  fré- 
quemment et  avec  inquiétude  lorsqu'il  voit  quel- 
qu'un s'approcher  de  sa  cage  ;  il  lui  faut  tout  ce  temps 
pour  se  faire  à  la  captivité,  quelque  douce  qu'elle 
soit ,  et  pour  reprendre  son  ramage  (^).  S'il  faisoît 
bien ,  il  ne  le  reprendroit  jamais,  afin  que  l'homme 
eût  un  motif  de  moins  de  le  tenir  en  servitude.  11  a 
à  peu  près  la  même  taille  et  les  mêmes  mœurs  que 

(')  H.  Brisson  croit  que  c'est  la  femelle  bruant  :  mais 
ce  jaune  safran  ne  peut  guère  appartenir  à  la  femelle , 
ni  même  au  mâle;  en  tout  cas,  ce  seroit  une  variété  de 
femelle. 

(»)  M.  Guys  assure  que  son  chant  est  monotone  et  ^nos 
ramage;  ce  qui  prouve  seulement  que  M.  Guys,  on  «ïiux 
qu*tl  a  consultés,  n*ont  pas  été  â  portée  do  l'entendre. 


LE  BJlUAîiT  FOU. 
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notre  premier  bruant;  en  sorte  qu'on  peut  légitime- 
menl  soupçonner  que  ces  deux  oiseaux,  éla«t  mieux 
connus ,  pourront  se  rapporter  à  la  même  espèce. 

Les  zizis  ne  se  trouvent  point  dans  let  pays  du 
nord,  et  il  semble  au  contraire  qu'ils  soient  plus 
communs  dans  les  pays  méridionaux  ;  mais  ils  sont 
rares  dans  plusieurs  de  nos  provinces  de  France. 
On  les  voit  souvent  avec  les  pinsons,  dont  ils  imitent 
le  chant  y  et  avec  lesquels  ils  forment  des  volées 
nombreuses ,  surtout  dans  les  jours  de  pluie.  Ils  se 
nourrissent  des  mêmes  choses  que  les  granivores  et 
vivent  environ  six  ans  selon  Olina;  ce  qu'il  faut 
toujours  entendre  de  Tétat  de  domesticité ,  car  il  se- 
roit  assez  difficile  d  établir  un  calcul  juste  sur  les 
probabilités  de  la  vie  des  oiseaux  jouissant  de  l'air 
et  de  la  liberté. 

Le  mâle  a  le  dessus  de  la  tête  tacheté  de  noirâtre, 
sur  un  fond  vert-olive;  une  plaque  jaune  sur  les  cô- 
tés, coupée  en  deux  parties  inégales  par  un  trait 
noir  qui  passe  sur  les  yeux  ;  la  gorge  brune  ainsi  que 
le  haut  de  la  poitrine  ;  un  collier  jaune  entre  deux, 
le  reste  du  dessous  du  corps  d'un  jaune  qui  va  s'é- 
claircissant  vers  la  queue ,  et  tacheté  de  brun  sur 
les  flancs  ;  le  dessus  du  cou  et  du  dos  varié  de  roux 
et  de  noirâtre,  le  croupion  d'un  roux  olivâtre,  et 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un  roux 
plus  franc;  les  pennes  des  ailes  brunes,  bordées 
d'olivâtre,  excepté  les  plus  voisines  du  dos,  qui 
sont  rousses  ;  les  pennes  de  la  queue  brunes  aussi , 
bordées,  les  deux  extérieures  de  blanc,  les  suivantes 
de  gris  olivâtre ,  et  les  deux  du  milieu  de  gris  rous- 
sâtre;  enOn  le  bec  cendré  et  les  pieds  bruns. 

La  femelle  a  moins  de  jaune  et  n'a  point  la  gorge 
brune ,  ni  la  tache  de  la  même  couleur  sur  la  poi- 
trine. Au  reste,  Aldrovande  avertit  que  les  couleurs 
du  plumage  sont  fort  variables  dans  cette  espèce  : 
l'individu  qu'il  a  fait  représenter  avoit  sur  la  poi- 
trine une  teinte  de  vert  obscur;  et,  parmi  ceux  que 
j'ai  observés ,  il  s'en  est  trouvé  un  qui  avoit  la  par- 
tie supérieure  du  cou  olivâtre ,  presque  sans  aucun 
mélange. 

Longueur  totale ,  six  pouces  un  quart;  bec,  en- 
viron six  lignes,  vol ,  neuf  pouces  deux  tiers;  queue, 
près  de  trois  pouces,  composée  de  douze  pennes, 
dépasse  les  ailes  d'environ  dix-huit  lignes  :  elle  est 
fourchue  à  peu  près  comme  dans  les  bruants. 


LE  BRUANT  FOUW. 

Emberiza  Cia.  Gmel. 

Les  Italiens  ont  ainsi  appelé  cet  oiseau ,  parce 
qu'il  donne  indifféremment  dans  tous  les  pièges,  et 

(>)  C'est  le  chic-farnous  des  Provençaux,  selon  Af.Guys, 
^  l'appelle  aussi  VoUeau  bét$  par  excellence. 


que  cette  insouciance  de  soi-même  et  de  sa  propre 
conservation  est  en  effet  la  plus  grande  marque  de 
folie,  même  dans  les  animaux  ;  mais ,  comme  nous 
l'avQps  remarqué,  le  bruant  et  le  zizi  participent 
plus  ou  moins  à  cette  espèce  de  folie ,  et  l'on  peut 
la  regarder  comme  une  maladie  de  famille ,  que  le 
bruant  dont  il  s'agit  ici  (n»  5U ,  tig.  2}  a  seulement 
dans  un  plus  haut  degré  :  je  lui  ai  donc  conservé  le 
nom  qu'il  porte  en  Italie ,  avec  d'autant  pliis  de  rai- 
son que  celui  de  bruant  des  prés  me  paroit  ne  lui 
point  convenir,  les  oiseleurs  et  les  chasseurs  les 
plus  attentifs  m'ayant  assuré  unanimement  qu'ils 
n'avoient  jamais  vu  dans  les  prés  de  ces  prétendus 
bruants  de  prés. 

Ainsi  que  le  zizi ,  le  bruant  fou  ne  se  trouve  point 
dans  les  pays  septentrionaux ,  et  son  nom  ne  paroit 
point  dans  les  zoologies  locales  de  la  Suède ,  du  Da- 
nemarck ,  etc.  :  il  cherche  la  solitude  et  se  plaît  sur 
les  montagnes  ;  il  est  fort  commun  et  très  connu  dan» 
celles  qui  sont  autour  de  Nantua.  M.  Hébert  (<}  l'y 
a  vu  souvent  et  d'assez  près,  soit  à  terre ,  soit  sur 
des  noyers  ;  les  gens  du  pays  lui  ont  assuré  que  sa 
chair  étoit  un  très  bon  manger.  Son  chant  est  fort 
ordinaire ,  et  a  rapport  à  celui  de  notre  bruant.  Les 
oiseleurs  prussiens  prennent  souvent  de  ces  oiseaux, 
etlls  ont  remarqué  que,  lorsqu'on  les  met  dans  une 
volière  où  il  y  a  d'autres  oiseaux  de  différentes  es- 
pèces ,  ils  s'approchent  des  bruants  ordinaires  avec 
une  prédilection  marquée;  ils  semblent  les  recon- 
noitre  pour  leurs  parents  :  ils  ont  en  effet  le  même 
cri,  comme  nous  venons  de  dire  P),  la  même  taille,  la 
même  conformation  que  les  bruants,  et  ils  n'en  dif- 
fèrent que  par  quelques  habitudes  et  par  le  plu- 
mage. Le  mâle  a  toute  la  partie  supérieure  variée 
de  noirâtre  et  de  gris  :  mais  ce  gris  est  plus  franc  sur 
la  tête,  et  il  est  roussâtre  partout  ailleurs,  excepté 
sur  quelques  unes  des  couvertures  moyennes  des 
ailes,  où  il  devient  presque  blanc;  ce  même  gris 
roussâtre  borde  presque  toutes  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue,  dont  le  fond  est  brun,  seulement 
les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue  sont  bor- 
dées et  terminées  de  blanc.  Le  tour  des  yeux  est 
blanc-roussâtre;  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  sont 
gris  ;  la  gorge  est  de  cette  dernière  couleur  poin* 
tillée  de  noirâtre  et  bordée,  de  chaque  côté  et  par 
le  bas,  d'une  ligne  presque  noire,  qui  forme  une 
espèce  de  cadre  irrégulier  à  la  plaque  grise  des  côtés 
de  la  tête  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  roux 
plus  ou  moins  clair ,  mais  pointillé  ou  varié  de  noi- 
râtre sur  la  gorge ,  la  poitrine  et  les  flancs  ;  le  bec 
et  les  pieds  sont  gris. 

Longueur  totale ,  six  pobces  un  quart;  bec,  aoq 

(0  Cet  excellent  observateur  m'a  appris  ou  copfifmé 
les  priocipaux  faits  de  l'histoire  desbruantu, 
(>}  Volando  sis  xip  ionant^  (UtLinnans. 
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pouces  un  tiers,  un  peu  faurchue,  composée  de 
douze  pennes  :  elle  dépasse  les  ailes  de  sci^c  lignes. 


LE  PROYER. 
Emberiza  MiUaria.  Gm 

G'eM  un  oUeau  de  passage,  et  que  Von  voit  èj^n- 
ver  de  bonne  beure  au  printemps.  Je  suis  surpris 
qu'on  ^  r«^i(  pas  appelé  bruant  éUspréi,  car  il  ne 
l'éloigné  guère  des  prairies  dans  U  belle  saison  (^}  : 
il  y  éublit  son  nid,  ou  bien  dans  les  orges,  les 
avoines,  les  nxilUères ,  etc. ,  rarement  à  plate  terre, 
mais  trois  ou  quatre  pouces  au-dessMs  du  sol ,  dans 
l'berbe  ta  plus  serrée  et  assez  ï^te  pour  porter  ce 
nid.  La  femelle  y  pond  quatre ,  cinq  et  quelquefois 
lix  <çufs*,  et  undis  qu'elle  les  cquvc  ,  le  mâle  pour- 
voit à  $a  nourriture,  et ,  ^  posant  sur  la  cime  d'un 
arbre,  il  répète  çans  cesse  sf>n  désagréable  cri  tri, 
Iri,  tri,  tiritz,  qu'il  ne  coosçrve  quç  jusqu'au 
mois  d'août  :  ce  cri  est  plus  vif  et  plus  court  que 
celui  du  bruant. 

On  a  remarqué  que  lorsque  le  projer  (n*  453) 
s'élevoit  de  tc^re  pour  s'aller  poser  sui^une  branche, 
ses  pieds  étoient  pendants,  et  que  ses  ailes,  au  lieu 
de  se  mouvoir  régulièrement ,  paroissoient  citées 
d'un  mouvement  de  trépidation  propre  à  la  saison 
de  l'amour.  Le  reste  du  temps ,  par  exemple ,  en 
automne ,  il  vole  très  bien  et  très  vite; ,  et  même  il 
s'élève  à  une  assez  grande  bauteuf . 

Les  petits  quittent  le  nid  bien  avant  de  pouvoir 
a'en voler  ;  ils  se  plaisent  k  courir  dans  l'herbe ,  et  il 
semble  (]ue  les  père  et  mère  ne  posent  leur  nid  à 
terre  que  pour  leur  en  donner  la  facilité  :  les  chiens 
couchants  les  rencontrent  fort  souvent,  lorsque 
l'on  chasse  aux  cailles  vertes.  Les  père  et  mère  con- 
tinuent de  les  nourrir  et  de  veiller  sur  eux ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  en  état  de  voler  :  mais  leur  sollici- 
tude est  quelquefois  indiscrète  ;  car  lorsqu'on  appro- 
che de  la  couvée ,  ils  contribuent  eux-mêmes  à  la 
déceler,  en  voltigeant  an-dessus  d'un  air  inquiet. 

La  famille  élevée,  ils  se  jettent  par  bandes  nom- 
breuses dans  les  plaines ,  surtout  dans  les  champs 
d'avoines ,  de  fèves  et  autres  menues  graines,  dont 
la  récolte  se  fait  la  dernière.  Ils  partent  un  peu  après 
les  hirondelles,  et  il  est  très  rare  qu'il  en  reste  quel- 
ques uns  pendant  l'hiver,  comme  avoit  fiiit  celui  qui 
fut  apporté  à  Gesner  dans  cette  saison. 

On  a  remarqué  que  le  proyer  ne  voltige  pas  de 
branche  en  branche,  mais  qu'il  se  pose  sur  l'extré- 
mité de  la  branche  la  plus  haute ,  la  plus  isolée ,  soit 
d'un  arbre,  soit  d'un  buisson  ;  qu'au  moment  même 

C)  Beloi  dii  qu*U  suit  Ui  etix  eomme  la  bécasse. 


il  se  met  à  chanter  ;  qu'il  s*y  U^At  des  b^ircn  en- 
tières dans  la  même  place ,  à  répéter  son  ennuyecx 
tri,  tri:  enfin ,  qu'en  prenant  sa  volée ,  il  ùtjA,  cra- 
quer son  bec  (*)^ 

La  fçmelle  chante  aussi,  lorsque  sç^  9oin%  ne  sont 
plus  nécessaires  à  se3  petits;  mai^elle  nQ  cbaiMe  que 
perchée  sur  une  branche ,  et  lorsque  le  soleil  e^l  an 
méridien,  ou  qu'il  en  est  peu  éloigné  -.  elle  se  lait 
le  reste  du  jour ,  et  fait  très  bien  ;  car  elle  oé  chante 
pas  mieux  que  le  mAle  :  elle  est  un  peu  plus  petite, 
et  son  plumage  est  à  peu  près  le  même  ;  toia  deux 
se  nourrissent  de  graines  et  de  petits  vers ,  qu'ils 
trouvent  dans  les  prés  et  dans  les  champs.  Ces  oi- 
seaux sont  répandus  dans  toute  r£urQ|^,ou  plutât 
ils  embrassent  toute  l'Europe  dans  leurs  nuig;n- 
tiens;  mais  Olina  prétend  qu'on  en  voit  une  plus 
grande  quantité  à  Rome  et  dans  le^  environs  que 
partout  ailleurs.  Les  oiseleurs  les  gardant  en  cage 
pour  leur  servir  d'appeau\ ,  ou  d'appelants,  daitt 
leurs  petites  chasses  d'automne;  et  ces  appeam^  at- 
tirent dans  le  piège  non  seulement  des  bruant^  fous, 
mais  encore  plusieurs  autres  petits  oiseaux  de  diffé- 
rentes espèces.  On  tient  ces  appelants  dans  des  cages 
basses,  et  où  il  n'y  a  point  de  bâtons  ou  juchoirs; 
sans  doute  parce  qu'on  s'est  aperçu  qu*il$  n'^nooient 
pas  &  se  percher,  au  moins  de  cette  manière. 

Le  proyer  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  Tarie 
de  brun  et  de  roux  ;  la  gorge  et  le  tour  des  yeux  d'oo 
roux  clair;  la  poitrine  et  tout  le  reste  du  dessous  du 
corps  d'un  blanc  jaunâtre,  tacheté  c|e  bmn  sur  k 
poitrine  et  les  flancs;  les  couvertures  supérlenres 
des  ailes ,  les  pennes  de  ces  mêmes  ailes  et  celles  de 
la  queue .  brunes ,  bordées  de  roux  plus  ou  inouu 
clair;  le  bec  et  les  pieds  gris-brnn. 

La  feuhciie  a  le  croupion  d'un  gris  tirant  sur  k 
roux ,  sans  aucune  tache  ;  les  couvertures  supérieth 
resde  la  queue  de  la  même  couleur,  bordées  de 
blanchâtre  ;  et  en  général  ses  plumes  et  les  pennes 
de  sa  queue  et  de  ses  ailes  sont  bordées  de  couleurs 
plus  claires. 

Le  bec  de  ces  oiseaux  est  d'une  forme  remarqua- 
ble :  les  deux  pièces  en  sont  mobiles  comme  dans 
les  ortolans  ;  leurs  bords  sont  rentrants  de  même  que 
dans  le  bruant  ordinaire,  et  Ils  ne  se  joignent  point 
par  une  ligne  droite,  mais  par  une  ligne  angu- 
leuse; chaque  bord  du  bec  inférieur  forme,  vers 
le  tiers  de  sa  longueur,  un  angle  saillant  obtus, 
lequel  est  reçu  dans  un  angle  rentrant  que  forme 
le  bord  correspondant  du  bec  supérieur  :  ce  bec  su- 
périeur est  plus  solide  et  plus  plein  que  dans  la  plu- 
part des  autres  oiseaux.  La  lan^e  est  étroite,, 
épaisse  et  tailléeà  sa  poîiile  en  manière  de  cnre-den  ; 
\e^  narines  sont  recQU\«rtes  dans  leur  partie  supé^ 

(>)  u  plupart  de  ces  faits  m  ont  été  cqi^muniqnêf  par 
M.  HéNrt. 


L^QUVE. 
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rieure  par  une  mcmbrapQ»  fonne  décroissant ,  et 
dans  leur  parlîe  Inférieure  par  de  petites  plumes  : 
la  première  phalange  du  doîft  extérieur  est  unie  à 
celle  du  doigt  4u  inilieu. 

Tube  intestinal ,  treize  pouces  et  demi  ;  gésier 
arasculeux,  précédé  d'une  médioere  dilatation  de 
PoMopbage,  contenant  dea  débris  de  substances  vé* 
gélak^,  cnir»  autres  de  noyaux  mêlé»  awc  de  pe- 
tites j^re«  ;  de  légers  restîge»  de  coacum  ;  point  de 
vésicule  du  fiel;  grand  axe  des  testicules,  quatre 
lignes;  petit  axe,  trois  lignes;  longueur  totale  de 
l'oiseau,  sept  pouces  et  demi;  bec,  sept  lignes  ; 
Tel,  onxe  pouces  ub  Uers;  queue,  près  de  trois 
pouces ,  un  peu  fourchue,  composée  de  douM  pen- 
nes ;  dépasse  les  atles  de  dix-huit  lignes. 


rllk  »>l     ».        ' 


OISEAUX  ¥;trangers 

QUI  ONT  1A»?0»T  AUX  PRUANTS. 

I. 

lE  GUIRNEGAT  (»). 

Bmbmfisa  BrasiUenêis,  Gmbl. 

Si  ce  bruant  u'étoit  point  de  VAmériqtif  mérir 
dioiiale,  et  que  s^n  cri  ne  fût  point  différent  de  ce- 
lui de  notre  bruant,  je  ne  l'aurois donné  que  conune 
une  variété  de  celui-^  s  il  est  même  en  quelque 
sorte  plus  br^a^^  qt^  \e  uôtre  P);  car  U  a  plus  de 
jaune  que  le  nôtre  n'en  «  communément  (^)  «  e^  je 
ne  doute  pas  que  ces  deux  races  ne  se  croisassent 
avec  succès,  etquMl  ne  résultât  de  leur  mélange  des 
individus  féconds  et  perfecttoi^p^s* 

Le  jaune  règne  sans  mélange  sur  la  tète,  le  cou, 
et  tout  le  dessous  du  corps,  et  cette  même  couleur 
borde  presque  toutes  les  couvertures  supérieures, 
et  les  pennes  de  la  queue  et  des  aBes,  qui  sont  bru- 
nes ;  sur  le  d«s ,  elle  est  m^lée  de  brun  et  de  vert  : 
le  bec  et  les  yeux  sont  noirs  et  les  pieds  bruns. 

€et  oiseau  (qo  »« ,  fig.  ♦)  se  trouve  au  Brésil , 
et,  selon  toute  apparence ,  il  en  est  originaire,  puis- 
qu'il a  été  nommé  par  les  naturels  du  pays.  Mare- 

(>)  CqsX  Le  motaeaa-palUa  de  M.  liaiidult;  et  les  no^is 
de  cia  pagliçLritm,  $eu  pagliariceia  «  de  goldhamm$r* 
et  bruant  Jaune ,  bruant  doré^eic,  lui  convleDneDt 
parfaUeinent. 
)  (•)  Nette  bruant  s'appelle  luteela,  auréola ,  golé^am" 
mAr,  bruant  Ja/une^  bruant  d(mè,  •ki  pagliarhML.  Le 
Jaune  semble  faire  partie  de  son  esseoc9,dttmoiQide 
son  essence  de  convention. 

(3)0n  trouve  quelques  individus  dans  Tespéce  de  notre 
bruant  qui  ont  la  tète  Je  cou  et  le  dessous  du  corps 
presque  entièrement  jaunes;  mais  cela  est  rare. 


grave  fût  Moge  de  son  mMiS  91^  )f  ^mm^  \  fc- 
luidmpkinsoii. 

La  femelle  est  fort  différente  eu  mMe ,  puisque , 
suivent  le  même  autev.'btta  e  le  plumage  tX  le  cri 
do  moineap. 

II. 

LA  THÉRÈSE  JAUNE  (»). 

Emberiza  Uexicana*  Gmel. 

Gomme  je  ne  cnnnois  que  le  portrait  de  cet  oi- 
seau P)  du  Mexique  et  son  cadavre,  je  ne  puis  en 
dire  amre  choae,  sinon  que,  par  le  plumage ,  il 
apprécia  beaucoup  de  notre  bruant  commup.  Il  a 
presque  toute  la  tète ,  la  gorge  et  les  côtés  du  cou , 
d'un  jaune  çirangé  \  la  poitripeet  le  dessous  d^  corps 
mouchetés  de  brun  sur  un  fond  blanc  sale  ;  le  der- 
rière de  la  tête  et  du  cou  et  tout  le  dessus  dn  corps, 
bruns  :  cette  dernière  couleur  se  prolonge  de  chaque 
côté  sur  lecou ,  en  forme  dépeinte ,  et  s'étend  pres- 
que jusqu'à  l'<]çH  ;  les  pennes  des  a\M  et  de  la  queue 
et  leurs  couvertures  sont  brunes,  bordées  d'un 
hrnQ  pbis  dair.  • 

III. 

LA  FLAVÉQLE. 

fipib^a  jpiav^Qlau  Qu$ju, 

E|le  a  le  front  et  la  gorge  jaunes ,  et  tout  le  reste 
du  plumage  gris.  Sa  taille  est  à  peu  près  celle  du 
tarin.  M.  Linnffus,  quia  (ait  connoUre  celte  espèce, 
dit  qu'elle  se  trouve  dan$  les  pays  chauds;  mais  il 
ne  dit  pas  à  quel  continent  elle  ap^tient 

IV. 

L'OLIVE. 
Etnheriza  Olwace4k.  Gmsl 

Ce  petit  bruant,  qui  se  trouve  k  Seint-Pomingur, 
n'est  guère  plus  gros  qu'un  roitelet.  H  a  toute  la 
partie  supérieure,  et  même  la  queue  et  les  pennes 
des  ailes,  d'un  vert  olive;  U  gorge  d'un  jaune 
orangé;  une  petite  plaque  de  cette  ooukur  entre  le 
bec  et  l'ieil  ;  le  devant  du  epu  noirâtre;  tout  le  des* 
sous  du  corps  d'un  gris,  très  clair,  teinté  d'olivâtre; 
la  partie  antérieiue  des  ailes  bordée  de  jaune  cbir; 
le  bec  et  les  pieds  bruns. 

(>)  C^est  une  espèce  nouvelle ,  et  qui  n*a  encore  été 
ni  décrite  ni  représentée. 

(•)  Numéro  386  »  fig.  1  »  où  cet  oiseau  est  représenté 
sous  le  nom  de  bruant  du  Mexique.  Je  lui  ai  donné 
celui  de  thérése  jaune  à  cause  de  la  couleur  jaune  qui 
régne  iur  toute  la  partie  antérieure  de  la  tête  et  du  cou. 
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LE  CDL-RODSSET. 


La  fenelle n'a  ni  la  creTate  noire  du  mâle,  ni  la 
gorge  jaune-crangé ,  ni  la  petite  plaque  de  la  même 
couleur  entre  le  bec  et  l'œil. 

Longueur  totale,  trois  pouces  trois  quarts;  bec, 
quatre  lignes  et  demie  ;  toI,  six  pouces  ;  queue ,  dix- 
huit  lignes ,  compos  'c  de  douze  pennes;  dépasse  les 
ailes  de  sept  à  huit  lignes. 


L'AMAZONE. 

Emheriza  Àmazona,  Gmel. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  Surinam.  On  le  compare, 
pour  la  grosseur,  à  notre  mésange.  Il  a  le  dessus  de 
la  tête  fauve ,  les  couvertures  inférieures  des  ailes 
blanchâtres,  le  reste  du  plumage  brun. 

VI. 

L'EMBÉRISE  A  CINQ  COULEURS  («). 

Emberiza  Platmm.  Gmbl. 

Nous  ne  savons  de  cet  oiseau  de  Buénos-Ayres 
que  ce  que  nous  en  a  dit  M.  Commerson,  lequel  n*a 
parlé  que  de  son  plumage  et  de  ses  parties  exté- 
rieures, sans  dire  un  seul  mot  de  ses  habitudes  na- 
turelles :  nous  ne  le  rapportons  même  aux  bruants 
que  sur  la  parole  de  ce  naturaliste  ;  car  il  l'appelle 
bruant ,  sans  nous  apprendre  s'il  a  les  caractères 
dislinctifs  de  l'espèce ,  entre  autres  le  tubercule  os- 
seux du  bec  supérieur. 

Cet  oiseau  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  vert 
brun,  tirant  au  jaune  ;  la  tête  et  le  dessus  de  la  queue 
d'une  teinte  plus  obscure;  le  dessous  de  la  queue 
d'une  teinte  plus  jaunâtre  ;  le  dos  marqué  de  quel- 
ques traits  noirs  ;  Iç  bord  antérieur  des  ailes  d'un 
jaune  vif;  les  pennes  des  ailes  et  les  plus  extérieures 
de  celles  de  la  queue  bordées  de  jaune  ;  le  dessous 
du  corps  d'un  blanc  cendré  ;  la  pupille  d'un  bleu 
noirâtre;  l'iris  marron;  le  bec  cendré,  convexe  et 
pointu  ;  les  bords  de  la  pièce  inférieure  rentrants  ; 
les  narines  recouvertes  d'une  membrane ,  et  fort  voi- 
sines de  la  base  du  bec  ;  la  langue  terminée  par  de 
petits  fi'ets  ;  les  pieds  de  couleur  plombée. 

Longueur  totale,  huit  pouces;  bec,  huit  lignes; 
vol,  dix  pouces;  queue,  quatre  pouces;  ongle  pos- 
térieur ,  le  plus  grand  de  tous. 

(0  J'ai  donné  à  cet  oiseau  pen  connu  le  nom  d'embé- 
rite,  qui  le  distingae  de  nos  bruants,  sans  Yen  séparer 
tout-*«faiU 


VII. 

LE  MORDORÉ. 

Emberiza  Bomiea.  Gmbl. 

Tout  le  corps  de  cet  oiseau  (n»  521 ,  fig.  2)  cat 
mordoré,  tant  dessus  que  dessous,  et  presque 
partout  de  la  même  teinte;  les  couverturts  des 
ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue  sont 
brunes ,  bordées  d'un  mordoré  plus  ou  moins  clair; 
le  bec  est  brun  et  les  pieds  sont  jaunâtres,  teintés 
légèrement  de  mordoré  ;  en  sorte  que  c'est  avec  rai- 
son que  nous  avons  donné  à  cette  oiseau  le  nom  de 
mordoré.  On  le  trouve  dans  111e  de  Bourbon.  Sa 
tailie  est  à  peu  près  celle  du  bruant  ;  mais  il  a  ii 
queue  plus  courte  et  les  ailes  plus  longues  :  celles- 
là  ne  dépassent  celle-ci  que  de  dix  lignes  environ. 

VIII. 

LE  GONAMBOUCH 

Emberiza  Grisea.  Gmbl. 

Séba  nous  apprend  que  cet  oiseau  est  très  coin* 
mun  à  Surinam;  qu'il  a  la  taille  del'aloneiteetqa'il 
chante  comme  le  rossignol ,  par  conséquent  beau- 
coup mieux  qu'aucun  de  nos  bruants  ;  ce  qui  est  re- 
marquable dans  un  oiseau  d'Amérique.  Les  habi- 
tants du  pays  disent  qu'il  aime  beaucoup  le  mais  oa 
blé  de  Turquie ,  et  qu'il  se  prrche  très  souvent  sur 
cette  plante ,  tout  au  haut  de  sa  tige. 

Sa  couleur  dominante  est  un  gris  clair;  mais  il  y 
a  une  teinte  de  rouge  sur  la  poitrine,  la  queue,  les 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes  :  ces  dernières 
pennes  sont  blanches  par-dessous. 

Longueur  totale,  cinq  pouces;  bcr,  cinq  lignes; 
queue ,  dix-4iuit  lignes;  dépasse  les  ailes  de  dix. 

IX. 

LE  RRUANT  FAMILIER. 
Emberiza  familiaris.  L. 

J'adopte  le  nom  de  M.  Linnsus,  parce  qu'il  ne  hni 
pas  multiplier  les  dénominations  sans  nécessité,  et 
que  celle-ci  peut  avoir  rapport  au  naturel  de  l'oi- 
seau. Il  a  la  tête  et  le  bec  noirs  ;  le  dessus  du  corps 
cendré  et  tacheté  de  blanc,  le  dessous  cendré  sans 
taches  ;  le  croupion  et  la  partie  du  dos  qui  est  r^ 
couverte  par  les  ailes,  jaunes;  les  couvertures  et 
l'extrémité  des  pennes  de  la  queue ,  blanches.  Cc^if 
oiseau  se  trouve  en  Asie;  il  est  à  peu  près  de  la 
taille  du  tarin. 


LE  CALFAT. 
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LE  CUL-ROUSSET(«). 
Mtnberiza  dnerea.  Gmel. 

Nous  derons  cette  espèce  à  M.  Brisson ,  qui  Ta 
décrite  sur  un  î  Adividu  Tenant  du  Canada.  Cet  indi- 
vidu a?oit  le  dessus  de  la  tête  yarîé  de  brun  et  de 
marron  ;  le  de  jsus  du  cou,  le  dos  et  les  couvertures 
des  ailes  yarks  de  même,  avec  un  mélange  de  gris; 
les  couvertuies  supérieures  et  inférieures  de  la 
queue ,  d'un  /  tlanc  sale  et  roussAtre  ;  la  gorge  et  tout 
le  dessous  du  corps,  d'un  blanc  sale,  varié  de  ta- 
ches marron ,  plu^  rares  néanmoins  sous  le  ventre; 
les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  brunes,  bordées 
d'un  gris  tirant  sur  le  marron;  le  bec  et  les  pieds 
gris-brun. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi;  bec,  cinq 
lignes  et  demie  ;  vol ,  huit  pouces  un  quart;  queue , 
deux  pouces  et  demi ,  composée  de  douze  pennes  : 
dépasse  les  ailes  d'environ  vingt  lignes. 

XI. 

L'AZUROUXP). 
Eniberiza  ecdrulea.  Gmel. 

C'est  encore  M.  Brisson  qui  a  fait  connottre  cet 
oiseau,  lequel  est  aussi  originaire  du  Canada.  Il  a 
le  dessus  de  la  tête  d'un  roux  obscur;  la  partie  su- 
périeure du  cou  et  le  dessus  du  corps  variés  de  ce 
même  roux  obscur  et  de  bleu;  le  roux  est  moins 
foncé  sur  les  petites  couvertures  des  ailes,  ainsi  que 
sur  les  grandes,  qui  sont  bordées  et  terminées  de 
cette  couleur  t  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  brunes,  bordées  de  gris  bleu  ;  le  bec  et  les  pieds 
gris-brun. 

JA)ngueur  totale,  quatre  pouces  un  quart;  bec, 
cinq  lignes;  vol,  sept  pouces  im  tiers;  queue,  un 
pouce,  composée  de  douze  pennes;  ne  dépasse  les 
ailes  que  de  quatre  lignes. 

XII. 

LE  BONJOUR-COMMANDEUR. 
Emberiza  CapensU.  L. 

On  appelle  ainsi,  dans  l'Ile  de  Cayenne,  une  es-» 
pèce  de  bruant  qui  a  coutume  de  chanter  au  point 
du  jour,  et  que  les  colons  sont  à  portée  d'entendre, 
Darce  qu'il  vit  autour  des  maisons.  Quelques  uns 

(')  On  verra  dans  la  description  pourquoi  je  le  nomme 
eul-rouiêét. 

(•)  rai  composé  ce  nom  de  deux  mots,  qui  rappellent 
le  principales  couleurs  du  plumage. 


rappellent  bruant  de  Cayenne  :  û  ressemble  si  par- 
faitement à  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance,  repré* 
sente  dans  les  planches  enluminées  (n*58G,  iig.  2), 
que  M.  Sonini  le  regarde  comme  le  même  oiseau 
sous  deux  noms  différents  :  d'où  il  suit  nécessaire- 
ment que  l'une  de  ces  deux  dénominations  est  fau- 
tive; et  comme,  suivant  M.  Sonini,  ce  bruant  est 
naturel  à  l'Ile  de  Cayenne,  il  est  plus  que  probable 
qu'il  ne  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  que 
lorsqu'il  y  est  porté  par  les  vaisseaux.  Une  autre 
conséquence  plus  générale  que  l'on  doit  tirer  de  là , 
c'est  que  toutes  ces  dénominations ,  en  partie  géogra- 
phiques, où  l'on  fait  entrer  le  nom  du  pays  comme 
marque  distinctive,  sont  équivoques,  incertaines  et 
ne  valent  pas,  à  beaucoup  près,  celles  que  l'on  tire 
des  caractères  propres  à  l'animal  dénommé  :  4°  parce 
que  cet  animal  peut  se  trouver  dans  plusieurs  pays; 
2®  parce  qu'il  arrive  souvent  qu'un  animal  n'est 
point  aborigène  du  pays  d'où  on  le  tire,  surtout  d'un 
pays  tel  que  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  où  abor- 
dent des  vaisseaux  venant  de  toutes  les  parties  du 
monde. 

Les  bonjour-commandeurs  ont  le  cri  aigu  de  nos 
moineaux  de  France;  ils  sont  le  plus  souvent  à  terre 
comme  les  bruants,  et  presque  toujours  deux  à 
deux. 

Le  mâle  a  sur  la  tête  une  calotte  noire,  traversée 
par  une  bande  grise  ;  les  joues  cendrées  ;  une  raie 
noire  qui  s'étend  de  la  base  du  bec  à  la  calotte  dont 
j'ai  parlé;  au-dessous  de  cette  calotte,  par-derrière» 
un  demi-collier  roux  ;  le  dessus  du  corps  d'un  brun 
verdâtre,  varié  sur  le  dos  par  des  taches  noires 
oblongues;  les  couvertures  des  ailes  bordées  de 
roussâtre  ;  tout  le  dessous  du  corps  cendré. 

Il  est  un  peu  plus  petit  que  notre  zizi ,  n'ayant 
que  cinq  pouces  de  longueur  totale  ;  ses  ailes  sont 
courtes ,  et  vont  à  peine  à  la  moitié  de  la  queue. 

XIII. 

LE  CALFAT  (*). 

Emberiza  Calfat.  Gmel. 

M.  Commerson ,  qui  a  décrit  cet  oiseau  de  l'Ile 
de  France  sur  les  lieux,  nous  apprend  qu'il  a  le 
dessus  de  la  tête  noir  ;  toute  la  partie  supérieure  du 
corps,  compris  les  ailes  et  la  queue,  d'un  cendré 
bleuâtre;  la  queue  bordée  de  noir,  la  gorge  de  cette 
dernière  couleur;  la  poitrine  et  le  ventre  d'une  cou- 
leur vineuse  ;  une  bande  blanche  qui  va  de  l'angle 
de  l'ouverture  du  bec  à  l'occiput  ;  le  tour  des  yeux 
nu  et  couleur  de  rose;  l'iris,  le  bec  et  les  pieds  aussi 
couleur  de  rose;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  blanches. 

'*)  On  dit  aussi  galfat  k  Ifle  de  France. 
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LE  BOUVBEDIL* 


fteta  et  k  linotte. 


LE  BOUVREUILP). 

Loxîa  PyrrhuliL  L* 

La  nature  a  b!en  traité  cet  oisean  (n«  t4S ,  fig.  t , 
le  mâle,  et  (ig.  2,  la  femelle};  car  elle  lai  a  donné 
un  beau  plumage  et  une  belle  roix.  Le  plumage  a 
toute  sa  beauté,  d*abord  après  la  première  mue  ;  mais 
la  voix  a  besoin  des  secours  de  Fart  pour  acquérir 
sa  perfection.  Un  bouvreuil  qui  n*a  point  eu  de  le- 
çons, n*a  que  trois  cris,  tous  fort  peu  agréables  :  le 
premier,  je  veux  dire  celui  par  lequel  il  débute  or- 
dinairement, est  une  epèce  de  coup  de  silllet;  il  n*eti 
'  fait  d'abord  entendre  qu'un  seul ,  puis  deux  de  suite , 
puis  trois  et  quatre,  etc.  Le  son  du  slfllet  est  pur; 
et  quand  l'oiseau  s'anime.  Il  semble  artiéuter  cette 
,sy1labe  répétée,  tuf,  fut,  tut,  et  ses  sons  ont  plus 
Vc  force.  Ensuite  il  fait  entendre  un  ramage  (^  plus 
'atiivi,  mais  plul  ^ave,  presque  enroué,  et  dégé- 
nérant en  fausset.  Enfin  dans  les  intervalles  il  a  un 
)petlt  cri  intérieur,  ^  et  coupé,  fort  aigu,  mats  en 
même  temps  fort  doux,  et  si  doux  qu'à  peine  on  Ten- 
lend.  Il  exécute  ce  son,  fort  ressemblant  à  celui  d'un 
Ventriloque,  sans  aucun  mouvement  apparent  du 
bec  ni  du  gosier,  mais  seulement  avec  un  mouve- 
OK'nt  sensible  dans  les  muscles  de  l'abdomen.  Tel 
est  le  chant  du  bouvreuil  de  h  nature,  c'est-è-dire 
du  bouvreuil  sauvage  abandonné  à  lui-même,  et 
n'ayant  eu  d'autre  modèle  que  ses  pt^  et  mère,  aussi 
sauvages  que  lui;  mals.lortqae  Thomin^  daigne  se 
charger  de  son  éducation,  knqa'il  veut  lui  donner 
Hes  leçons  de  goAt,  lui  faire  entendre  avec  méthode  0 

(<)  Kn  allemand,  blut-linek,  guegger,  gut-finek,  brom' 
meitx,  boHcnbeister,  roth^vogel,  hail,  goU%  gold-finck, 
quibusdam,  pfcieflin,  thumpfaff,  gympel,  thumbherM; 
eci  anglois,  buU-fineh;  ea  Halko,  ntffuleno,  franguello 
monlano. 

Pyrrhula,  Tf^bMlla,  toieia;  bouvreuil  ;  en  basse  Nor- 
mandie, bouvrcui,bourgeoDoier;  ailleurs,  boavrear, 
boivicr  ;  en  Bologne ,  bœuf  ou  pinson  maitlé  ;  en  Mcar- 
Uie ,  choppard ,  grosse  tête  ftoire;  en  Provence,  pire  ; 
tn  Derry,  pinne;  en  Lorraine,  pion  ou  pione;  à  Parts, 
pivoine;  en  Saintonge,  pinson  d*Aoverfne;  ailleuri, 
pinson  rouge,  siffleur,  Auteur»  groolard,  prêtre,  perro» 
qtict  de  France,  écossonneuK,  ébourgeoDoeui,  rossi- 
gnol monet,  civière,  tapon. 

{•»)  Voici  ce  ratkiige,  autant  que  Von  peut  noter  le  ra- 
mage d*un  oiseau  :  il.  <fir.  iir,  iSî,  Mt,  if^  rtr«  Ht,  m,  «r« 
iU,  Uh  iU,  ri,  rif«  «C.  Il  diMit  èneere  avec  eeCte  même 
voix,  ut,  la,  mk  ut,  la.  Quelquefois  ces  passages  étalent 
précédés  d*un  son  tratné  dans  le  même  genre ,  mais 
sans  aucune  inflexion,  et  qui  ressembiolt  à  une  espèce 
de  miaulement. 

non  prétettd^i  fioar  bien  TCtkfttr  avec  les  bon- 


des sons  plus  beaux,  ploi  moelleax,  mienx  filét, 
l'oiseau  docile,  soit  mâle,  loit  femelle  ('},  ood  seu- 
lement les  ImMé  avce  juscessè,  Biais  quelquefois  les 
perfectionne  et  surpasse  loo  inaHre,  sans  oublier 
pour  cela  son  ramage  naturel.  Il  apprend  aussi  i 
parler  saM  èelnuMp  et  peioe,  H  à  ^pMM  à  ses 
^tes  phrases  dnéoee&t  pénétniit ,  une  LUpussiss 
intéressante^  q«i  feroit  pitsfue  stspçotoÉiu  en  lui 
une  âme  sensible,  et  qui  peol  bien  nooi  ironpcr 
dsns  le  dtsdple,  puisqu'elle  nous  trooipt si  séisiuii 
dans  rinstitnieur.  An  reste,  le  bonvreuil  test  très 
capal^  d'attachentenl  personnel ,  et  ménie  d'un  af- 
tat^hemenc  très  fort  et  très  durable:  on  eu  a  TU  d'ap- 
privoisés s'édispper  de  la  viière,  vivit  em  liberté 
dans  les  bois  pendant  IVspsœ  d'une  attnée,  et,  m 
bout  de  ce  temps ,  rec^aoeitre  fei  voix  de  la  persomc 
qui  les  avoit  élevés,  et  revenir  â  elle  pour  M  tu  plus 
abandonuer  P)  :  œ  eu  a  vu  d'autres  qui,  uyini  été 
forcés  de  quitter  leur  premier  maître,  se  sont  Wasés 
UMurir  de  regret.  Ces  oiseaux  se  sonvieuneet  ioit 
bien  et  quelquefois  trop  bien  de  ce  qui  leur  u  mu  : 
un  d'eux,  ayant  été  jeté  par  terre  avec  sa  cage  par 
des  gens  de  la  plus  vile  populace,  n'en  parut  pas 
fort  incommodé  d'abord  ;  uiais  dans  la  suite  on  s'a- 
perçut qu'il  tomboit  en  convulsion  toutes  les  fob 
qu'il  voyoit  des  gens  uni  velus,  el  il  mourut  dans 
un  de  ces  accès,  huit  mois  après  le  premier  évc- 


Les  bouTreuils  possnit  la  bdle  saîsott  dsm  les  boft 
en  sur  les  moniagues;  ilsy  font  leor  nid  sur  les  bub 
sons,  à  cinq  on  six  pieds  de  haut,  et  quelquefoft 
plus  bas.  Le  nid  est  de  mousse  en  dehors,  et  de  ma- 
iières  plus  mollettes  en  dedans;  il  a,  dit-on,  soe 
uuverture  du  côté  le  moins  exposé  an  mauvais  vent 
la  femelle  y  pond  de  quatre  I  six  œufsO,  d'un  Mane 
sale,  un  peu  bleuâtre,  environnés,  près  du  gros 
bout,  d'une  zone  formée  par  des  uches  de  deux  coo- 
letrs,  les  unes  d'uu  violet  éteint,  les  antres  d'an 
uoir  bien  tranché.  Cette  fomdle  dégorge  la  nourri- 
ture 4  ses  petits,  ainsi  que  les  chardonnerets,  lei 

vreuils,  il  faut  les  siffler,  non  pas  avec  le  petit  flageo- 
let à  serins ,  mais  avec  la  flàle  traversiére  ou  la  flûte  à 
bec,  dont  le  son  est  plus  grave  et  plus  plein.  Le  bou- 
vreuil sait  auaal  seresdA  pro^e  le  ramage  des  autres 
oiseaux. 

(•)U  femelle  du  boavreail  est,  dit-on,  la  seule  de 
toutes  les  femelles  des  oiseaux  de  ramage  qui  apprenne 
à  siffler  autsi  bien  qoe  le  mâle.  1  Voyet  Mëamêlo 
giê,  page  87;  voyez  aussi  Olina^AirirovaBde,  etc^Qvel 
ques  uns  prétendent  que  sa  voix  est  plus  foible  el  plas 
douce  que  celle  du  mâle. 

{•}  eu  de  ces  ofteavi ,  qd  ^VTnt  à  sa  inaflresse  aptr^ 
avoir  vécu  un  an  dans  les  bois,  avoit  toutes  les  plam<f 
chifroBDéet  et  tortflKes.  la  liberté  a  ses  Intonvénient*, 
surtout  pour  un  animal  dépravé  par  Tesclavage. 

())  Jusqu'à  buk,Miivant  U.  Salcnie,  qui  ittuCt  ttea 
assuré ,  sans  doute ,  que  Ton  b%voH  pas  ffèuid  MS  MÉ 
de  deux  nids  dans  on  seul 
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llnotles,  etc.,  e\,  \e  rxÀ\e  à  aussi  grand  sôtn  de  sa  îe- 
mcUe;  M.  Linnsus  dit  qull  lient  quelquefois  fort 
lon^-temps  une  araignée  dans  son  bec  pour  la  don- 
ner »  sà  compagne.  Les  petits  De  commencent  à  sif- 
fler que  brsqu'ils  commencent  à  manger  seuls,  et 
dès  lûrs  ih  ont  l'instinct  de  la  bienfaisance,  si  ce  que 
Ton  m*a  assuré  est  vrai ,  que  de  quatïie  bouvreuils 
d'une  même  nichée ,  tous  quatD^  élevés  ensemble, 
les  tfQîs  aînés,  qui  savoient manger  seuls,  donnoient 
la  becquée  au  plus  jeune,  qui  ne  le  savoit  pas  en- 
core. Après  que  l'éducalîoh  est  finie,  les  père  et 
mère  restent  îi^ypatiés ,  et  le  Sont  encore  tout  Thi- 
ver  ;  tar  on  les  voit  toujours  deux  h  deux,  soit  qu'ils 
voyagent ,  soit  qu*îls  restent  :  mais  ceux  qai  restent 
dans  le  même  pays  quUtenl  les  bois  au  temps  des 
neiges,  deseeiYdeùt  de  teurt  montagnes 0),  aban- 
donnent les  vignes,  où  ils  se  jettent  sur  Tarrière- 
sâison ,  et  s'tipprochent  Jes  lieux  habités ,  on  bien  Se 
tiennent  sur  les  haies  le  lon^g  des  chemins  :  ceux  qui 
voyagent  pattG^t ,  ;avec  les  bécasses ,  HuX  environs  de 
la  Tcnssaint,  et  deviennent  dans  le  mots  d'avril  P). 
Ils  se  nourrisstenten  été  de  toute«5  Sohes  âe  graines, 
àe  bàfes,  yrîtiscttes,  de  prànciîteS,  ei  l'hiver,  de 
•^fïrttïs  âe  genîèvre,  dtS  ftttùrgeonS  U*  IremWe,  de 
raittie,  dû  thêne,  des  airbre^  frcrttîfets,  en  tnar- 
saule,  etc.  (^,  id'Viù  îeor  est  renu  le  nom  à*ébùur' 
(jconneux.  On  les  entend,  pendant  cette  saison,  sif- 
fler, se  répondre,  et  égayer  par  leur  chant,  quoique 
un  peu  triste ,  le  silence  encore  plus  triste  qui  règne 
alors  dans  la  nature. 

Ces  oiseaux  passent,  auprès  de  quelques  person- 
nes, poor  être  atteatifs  et  réfléchis  :  du  moins  ils 
ont  l'air  pensant,  et  it  juger  par  la  facilité  qu'îAs  ont 
d'apprendre,  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  soient  capa- 
bles d'attention  jusqu'à  un  certain  point;  mab,  h 
juger  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  laissent  af)- 
procher  et  se  prennent  dans  les  difiercuts  pièges  (^) , 
on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  leur  attention 
est  souvent  en  défaut.  Comme  ils  ont  la  peau  très 
flnc,  ceux  qui  se  prennent  aux  gluaux  perdent,  en 
se  débattant,  une  partie  de  leurs  plumes  et  même 
de  leurs  pennes,  à  moins  que  l'on  n'aille  les  débar- 
rasser promptement.  11  faut  encore  remarquer  que 

(■)  Il  y  en  a  bevnclbiil)  Ml*  les  nvonlagnes  de  Bologne, 
de  Modéne,  de  Savoie,  de  Dauphtné,  de  Provence,  etc. 

(•)  0*1  en  voit  ftea^ottp,  stirr  là  fin  de  laulomne  et  au 
oonMBeii cernent  de  rèiver,  dons  les  parties  noatagneu- 
ses  de  It  Sflésie,  mais  non  pas  tous  les  ans,  dit 
Schwenckfeld. 

(3)  En  cage  Ils  mangent  da  chénevis ,  du  biscuit,  des 
prunes,  de  la  salade,  etc.  Olina  conscirie  de  donner 
AUX  jeunes  qu'on  élève  de  la  pâtée  de  rossignol  faite 
avec  des  noix ,  etc. 

(4)  Gesner  en  a  pris  beaucoup  pendant  l'hiver,  leur 
pi^etttanl  ptrtfr  to^t  appât  de»  graines  rouges  ^c  iola- 
iMrtH  Vivtfc*-.  è'aûires  les  «lircût  avec  les  grains  de 
genUvre,  de  chénevis,  etc. 


les  individus  dont  le  (^Intha^  sera  !e  plus  ïem  se* 
h)nt  ceux  qui  auront  le  moins  de  disposition  pour 
apprendre  à  siffler  ou  h  thanter,  parce  que  ce  seront 
les  plus  YÎetrx,  et  pat-  cohséqnent  les  moins  dociles. 
Au  reste,  quoique  Vieux,  îit  s'accoutument  facile- 
ment *  la  cage ,  ^tn-vti  que ,  dans  î^ôs  premiers  jours 
de  leur  captivité,  ou  leur  donne  à  manger  largement. 
Ils  se  privent  aussi  très  bien ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut;  mais  il  y  faut  du  temps,  de  la  patience  et  des 
soins  k^isonnés  :  c'est  pourquoi  l'on  n'y  réussit  pas 
toujours.  Il  est  rare  que  l'on  n'en  prenne  qu'un  seul 
à  la  fois;  le  second  se  lait  bientôt  prendre,  pour  peu 
qu'il  entende  son  camarade  :  ils  redoutent  moins  l'cs- 
davage  qu'ils  ne  craignent  de.se  séparer. 

On  a  dit,  on  a  éerit,  que  le  sctin ,  qui  s'allie  avec 
tant  d'autres  espèces,  ne  s'allîoit  jamais  avec  celle 
du  bouvreuil ,  et  ou  en  a  donné  pour  raison  que  le 
mâle  bouvreuil  ouvre  le  bec  lorsqu'il  est  en  amour, 
et  que  cela  fait  peur  à  la  serine  ;  mais  c'est  une  nou- 
velle preuve  du  risque  que  l'on  court  en  avançant 
légèrement  des  propositions  négav.ves ,  qu'un  seul 
fait  peut  réfuter  et  détruire.  M.  le  marquis  de  Pio 
lenc  tn'a  assuré  àVohr  vu  un  bouvreiiil  mâle  apparié 
avec  une  femelle  tanarî  ;  qte  de  celte  uhlbti  il  résulta 
cinq  petits,  qui  étoient  éclos  vers  le  commencement 
d'avril.  Ils  aroieht  Ife  bcfc  plus  gt6^  t|ue  les  Serins 
du  même  âge,  et  ils  commeUçoient  à  sfe  revêtir  d'un 
duvtft  Ttoirâtrfe;  te  qui  donnoit  lîeu  de  croire  qu'As 
tiendh)ient  plus  du  père  que  de  la  mère  :  malhcureu* 
sèment  ils  moururent  tous  dans  un  petit  voyage 
qu'oh  tenta  de  leur  faire  faire.  Et  ce  qiîri  donne  du 
poids  â  cette  observation ,  c'est  que  PriSch  indique 
la  manière  d'apparier  le  mâle  bouvrenîl  lavcc  la  fe- 
melle canari  :  il  conseille  de  prendre  ce  fîiâle  de  la 
plus  petite  taille  parmi  ceux  de  son  espèce,  et  de  te 
tenir  long-temps  dans  la  même  volière  avec  la  fe- 
melle canari  :  Il  ajoute  quil  se  pasSé  souvent  une 
année  entière  avant  que  cette  femelle  le  laisse  appro- 
cher et  lui  permette  de  manger  dans  son  auget  ;  ce 
qui  suppose  que  cette  union  est  diflScile,  mais  qu'elle 
n'est  pas  impossible. 

Oft  a  remarqué  que  les  bouvreuîts  aVoiént  dans  la 
queue  un  mouvement  brusque  du  haut  en  bas,  comme 
la  lavandière ,  mais  moins  marqué.  Ils  vivent  cinq 
à  six  ans.  Leur  chair  est  mangeable,  suivant  quel- 
ques uns  ;  elle  n'est  point  bonne  à  manger,  selon 
d'autres ,  à  catïse  de  son  amertume  :  cela  dépend  de 
l'âge,  de  la  saison  et  de  la  nourriture.  Ils  sont  de  la 
grosseur  de  notre  hioineau,  et  pèsent  environ  ime 
once.  Us  ont  le  dessus  de  la  tête,  le  tour  du  bec  et 
la  naissance  de  la  gorge  d'un  beau  noir  lustré,  qui 
•'étend  plus  ou  moins,  soit  en  avant,  soit  tti  arrière; 
le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  dà  ventte 
d'un  beau  rouge;  le  l)as-venire  et  les  couvertures 
itiférieures  delà  qtieue  et  des  ailes  blancs  ;  le  dessus 
thi  è*)u,  te  «dès  et  tés  scapùhdiiel  ^fejfrés  j  le  crou- 
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pioa blanc;  les  couvertures  supérieures  et  tes  pennes 
de  la  queue  d'un  beau  noir  tirant  sur  le  violet,  el 
une  tache  blanchâtre  sur  la  penne  la  plus  extérieure  ; 
les  pennes  des  ailes  d'un  cendré  noir&tre,  d'autant 
plus  foncé  qu'elles  sont  plus  voisines  du  corps  ;  la 
dernière  de  toutes,  rouge  en  dehors;  les  grandes 
couvertures  des  ailes  d'un  beau  noir  changeant ,  ter- 
minées de  gris  clair  rougeAtre;  les  moyennes  cen- 
drées ;  les  petites  d'un  cendré  noirâtre ,  bordé  da 
rougeâtre  ;  l'iris  noisette,  le  bec  noirâtre  et  les  pieds 
bruns. 

Les  côtés  de  la  tête ,  les  côtés  et  le  devant  du  cou , 
la  poitrine,  le  haut  du  ventre,  en  un  mot,  presque 
tout  ce  qui  est  rouge  dans  le  mâle,  est  d'un  cendré 
vineux  dans  la  femelle,  quelquefois  même  le  bas- 
ventre  ;  elle  n'a  pas  non  plus  ce  beau  noir  changeant 
tt  lustré  que  le  mâle  a  sur  la  tête  et  ailleurs;  mais 
J'ai  vu  de  ces  femelles  qui  avouent  la  dernière  des 
pennes  de  Taile  bordée  de  rouge,  et  qui  n'avoient 
point  de  blanc  sur  la  plus  extérieure  de  celles  de  la 
queue.  M.  Linnsus  ajoute  qu'elle  a  le  bout  de  la 
langue  divisé  en  petits  filets;  cependant  je  l'ai 
toujours  trouvée  bien  entière  conune  celle  du 
mâle ,  ayant  la  forme  d'un  bec  de  cure^nt  fort 
court. 

Plusieurs  jeunes  bouvreuils  que  j'ai  observés  sur 
la  fin  de  juin  avoîent  le  front  d'un  roux  clair  ;  le 
devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  brun  roussâtre  ;  le 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un 
fauve  qui  alloit  toujours  se  dégradant  du  «6té  de  la 
queue;  le  dessus  du  corps  plus  ou  moins  rembruni  ; 
la  raie  blanche  de  l'aile  chargée  d'une  forte  teinte 
de  roussâtre;  le  croupion  d'un  blanc  plus  ou  moins 
pur.  On  sent  bien  que  tout  cela  est  sujet  à  beaucoup 
de  petites  variétés. 

Longueur  totale ,  six  pouces  ;  bec ,  cinq  lignes , 
épais  et  crochu.  Kramer  a  remarqué  que  ses  deux 
pièces  sont  mobiles,  comme  dans  les  pinsons  et  les 
bruants.  Vol,  neuf  pouces  un  quart;  queue,  deux 
pouces  un  tiers,  un  peu  fourchue  (mais  pas  toujours 
darts  les  femelles);  composée  de  douze  pennes  ;  doigt 
extérieur,  uni  par  sa  première  phalange  au  doigt  du 
milieu;  ongle  postérieur,  plus  fort  et  plus  crochu 
que  les  autres. 

Voici  les  dimensions  intérieures  d'une  femelle  que 
j'ai  disséquée.  Tube  intestinal ,  dix-huit  pouces  ;  ves- 
tiges de  ccecum  ;  œsophage,  deux  pouces  et  demi , 
dilaté  en  forme  de  poche  dans  sa  partie  contiguë  au 
gésier  ;  cette  poche  distinguée  de  l'oesophage  par  un 
rebocd  saillant  ;  le  gésier  musculeux,  contenant  beau- 
coup de  petites  pierres,  et  même  deux  ou  trois  petites 
graines  jaunes  bien  entières,  quoique  cet  oiseau  fût 
resté  deux  jours  et  demi  dans  une  cage  sans  rien 
manger;  grappe  de  l'ovaire,  d'un  volume  médiocre, 
garnie  de  petits  œufs  presque  tous  égaux  entre  eux  ; 
99idue$m  développé,  trois  pouces  et  plus;  la  trt* 


chée  artère  formoit  une  espèce  de  nœud  asaes  gios 
à  l'endroit  de  sa  bifurcation 

Variétés -i»  Bouvrmtil. 

Roger  Sibbald  n'a  écrit  qu'une  seule  ligne  sur  le 
bouvreuil ,  et  dans  cette  ligne  il  dit  qu'il  y  eo  a  de 
diverses  espèces  en  Ecosse ,  sans  en  indiquer  d'au- 
tres que  l'espèce  commune.  Il  est  probable  qœ  ce 
espèces  dont  il  parle  ne  sont  auUre  chose  que  4»  va- 
riétés dont  nous  allons  bientôt  faire  |pention. 

Frisch  nous  dit  que  l'on  distingue  des  boavreuiis 
de  trois  grandeurs  différente»;  M.  le  marquis  de 
Piolenc  en  connoit  de  deux  grandeurs  (^)  ;  enfia  d'an- 
tres prétendent  qu'ils  sont  plus  petits  en  Niveraois 
qu'en  Picardie.  M.  Lottinger  assure  que  le  boayreoil 
de  montagne  est  plus  grand  que  celui  de  la  plaine; 
et  cela  explique  assez  naturellement  Torigine  de  ces 
variétés  de  grandeur,  qui  dépendent  en  effet ,  du 
moins  à  plusieurs  égards,  de  la  difféeence  de  l'habi- 
tation ,  mais  dont  les  limites  ne  sont  point  assez  con- 
nues ,  et  les  caractères ,  c'est-à-dire  les  mesures  re- 
latives aux  circonstances  locales ,  ne  sont  point  asseï 
déterminées  pour  que  l'on  puisse  traiter  de  diacoi 
dans  un  article  séparé  :  je  me  contenterai  doue  cfÎB- 
diquer  ici  les  seules  variétés  de  plumage. 


LE  BOUVREUIL  BLAKC. 

Schwenckfeld  parle  d'un  bouvreuil  blanc  qneFoo 
avoit  pris  aux  envîro»s  du  village  de  Frischbacfa  es 
Silésie,  et  qui  avoit  seulement  quelques  pluma 
noires  sur  le  dos.  Ce  fait  ^té  conflhnë4>ar  M.  de 
risle.  «  Il  y  a  dans  ce  canton  (  â«  Beresow  en  Si- 
bérie), dit  cet  habile  astronome,  des  pivoines  on 
bouvreuils  blancs ,  dont  lé  do»est  un  peu  noirâtre, 
et  grisonne  vers  l'été.  Ces  oiseaux  ont  le  chant  agr^ 
ble,  fin  et  beaucoup  plus  beaiD|ue  les  pivoines  d'Eu- 
rope. »  Il  parolt  vraisemblable  que  le  climat  du 
nord  a  beaucoup  influé  sur  ce  changement  de  couleur. 


II. 


LE  BOUVREUIL  NOm  0. 

Je  comprends  sous  cette  dénomination  non  seu- 
lement les  bouvreuils  entièrement  ou  presque  en- 
tièrement noirs ,  mais  encore  ceux  qui  commencent 

(>)  Le  plus  petit,  ajoute  M.  de  Piolenc,  est  de  la  t^ld 
du  pinson  :  il  a  le  corps  plus  allongé,  la  poitrine  é^t 
rouge  plus  vif,  et  parott  plus  sauvage  que  le  bouvre^ 
ordinaire. 

(*)  Atracttla  •  rouge-queue  noire ,  the  hlaek  huU- 
fineh,  (Ce  nom  de  rougê-quew  noin  est  appliqué  wd  à 
propos  au  bouvreoii.) 


LE  BOUVREUIL  A  BEC  BLANC. 
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sensiblement  à  le  devenir  :  tel  ëtoit  celui  que  j'ai  vu 
chei  M.  le  baron  de  Goula  ;  il  avoit  la  gorge  noire , 
ainsi  que  le  croupion ,  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  et  le  bas-veoÉre;  le  haut  de  la  poitrine 
varié  de  roux  vineux  et  de  noir,  et  il  n'y  avoit  point 
de  tache  blanche  sur  la  dernière  penne  de  la  queue. 
Ceux  dont  parlent  André  Schsnberg,  Andersen  (>) 
et  M.  Saleme ,  étolent  tout  noirs ,  d'un  noir  de  char- 
bon comme  les  corbeaux,  dit  ce  dernier.  Celui  de 
M.  de  Réaumur,  dont  parle  M.  Brisson,  étoit  exac- 
tement noir|>ar  tout  le  coips.  J'en  ai  observé  un 
qui  étoit  devenu  noir,  et  d'un  beau  noir  lustré,  à  la 
première  mue ,  mais  qui  avoit  conservé  un  peu  de 
rouge  de  chaque  cOté  du  cou,  et  un  peu  de  gris  der- 
rière le  cou  et  sur  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  ;  il  avoit  les  pieds  couleur  de  chair  et  l'intérieur 
du  bée  rouge.  Celui  d'Albin  avoit  quelques  plumes 
rouges  sous  le  ventre,  les  cinq  premières  pennes  de 
l'aile  bordées  de  blanc ,  l'iris  blanc ,  et  les  pieds  cou- 
leur de  chair.  Albin  remarque  que  cet  oiseau  étoit 
d'une  grande  douceur,  comme  sont  tous  les  bou- 
vreuils. 11  arrive  souvent  que  cette  couche  de  noir 
disparoit  à  la  mue,  et  fait  place  aux  couleurs  natu- 
relles f  mais  quelquefois  aussi  elle  se  renouvelle  à 
chaque  mue ,  et  se  soutient  pendant  plusieursannées  : 
tel  étoit  celui  de  M.  de  Réaumur.  Cela  feroit  croire 
que  ce  changement  de  couleur  n'est  pas  l'effet  d'une 


maladie. 


III. 


LE  GRAIO)  BOUVREUIL  NOIR  D  AFRIQUE. 

Quoique  cet  oiseau  soit  d'on  pays  fort  éloigné ,  et 
qu'il  surpasse  en  grosseur  notre  bouvreuil  d'Europe , 
je  ne  puis  m'émpéchet- de  le  regarder  comme  ana- 
logue à  la  variété  que  f  ai  décrite  sous  le  nom  de  bou- 
vreuil noir,  et  de  soupçonner  que  les  grandes  cha- 
leurs d'Afrique  noircissent  le  plumage  de  ces 
oiseaux,  comme  les  grands  froids  de  la  Sibérie  le 
blanchissent.  Ce  bouvreuil  est  tout  noir,  à  l'excep- 
tion d'une  très  petite  tache  blanche  sur  les  grandes 
couvertures  de  l'aile.  Il  faut  encore  excepter  le  bec, 
qui  est  gris,  et  les  pieds,  qui  sont  cendrés.  On  l'a 
vu  vivant  à  Paris ,  où  il  avoit  été  apporté  des  côtes 
d'Afrique. 

Longueur  totale,  sept  pouces  un  quart;  bec,  six 
lignes  ;  vol,  onze  pouces  un  quart  ;  queue ,  deux  pou- 
ces et  (iemi,.  composée  de  douze  pennes  ;  dépasse  les 
ailes  de  dixrhutl  lignes. 

(')  Le  houyreuil  d'Anderion  j&toit  en  cage  depuis  loog- 
temps. 


OISEAUX  ETRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  AU  BOUVREUIL. 


I. 

LE  BOUVERET  (*). 

Loxia  aurantia,  Gmel. 

Je  réunis  sous  ce  nom  deux  oiseaux  annoncés 
comme  étant,  l'un  de  l'Ile  de  Bourbon ,  et  l'autre  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Ils  se  ressemblent  trop  en 
effet  pour  qu'on  puisse  ne  pas  les  rapporter  à  la  même 
espèce;  d'ailleurs  on  sait  combien  il  y  a  de  commu- 
nication entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  l'île  de 
Bourbon. 

Le  noir  et  l'orangé  vif  sont  les  couleurs  dominan- 
tes de  celui  de  ces  oiseaux  que  je  regarde  comme  le 
mâle:  l'orangé  règne  sur  la  gorge,  le  cou,  et  sur 
tout  le  corps  sans  exception  ;  le  noir  règne  sur  la 
tête,  la  queue  et  les  ailes;  mais  les  pennes  sont  bor- 
dées d'orangé,  et  quelques  unes  terminées  de  blanc. 

La  femelle  a  toute  la  tête ,  la  gorge  et  le  devant 
du  cou,  recouverts  d'une  espèce  de  capuchon  noir  ; 
le  dessous  du  corps  blanc  ;  le  dessus  d'un  orangé 
moins  vif  qu'il  n'est  dans  le  mâle ,  et  dont  la  teinte 
se  répâfid ,  en  s'affoiblissant  encore ,  sur  les  pennes 
de  la  queue  ;  les  pennes  des  ailes  sont  finement  bor- 
dées de  gris  clair  presque  blanc;  l'un  et  l'autre  ont 
le  bec  brun  et  les  pieds  rougeâtres. 
•  Longueur  totale ,  environ  quatre  pouces  et  demi  ; 
bec,  un  peu  moins  de  quatre  lignes  ;  vol ,  près  de 
sept  pouces  ;.queue ,  vingt  lignes,  composée  de  douze 
pennes;  dépasse  les  ailes  d'environ  quinze  lignes. 

II. 

LE  BOUVREUIL  A  BEC  BLANC.  , 

Loxia  lorrida,  Gmel. 

C'est  ici  le  seul  oiseau  de  la  Guiane  que  M.  de 
Sonini  reconnoisse  pour  un  véritable  bouvreuil.  Son 
bec  est  de  couleur  de  corne  dans  l'oiseau  desséché; 
mais  on  assure  qu'il  est  blanc  dans  le  vivant;  la 
gorge ,  le  devant  du  cou  et  tout  le  dessus  du  corps , 
sans  excepter  les  ailes  et  la  queue ,  sont  noirs;  il  y 
a  sur  les  ailes  une  petite  tache  blanche  qui  souvent 
est  cachée  sous  les  grandes  couvertures  ;  la  poitrine 
et  le  ventre  sont  d'un  marron  foncé. 

C)  Voyez  les  planches  enluminées  (no  204),  fig.  1,1e 
mâle,  8008  le  nom  de  bouvreuil  de  l'ile  de  Bourbon, 
et  fig.  3,  la  femelle  ,  sous  le  nom  de  bouvreuil  du  eap 
de  Bonne'Espéranee. 
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LE  BEC-ROND. 


Ct  mmm <tt^ k  gwwidcttr de  netre  bouvreuil; 
il  a  de  longueur  totale  quatre  pouces  deux  tiers,  et 
sa  queue  dépare  ses  aiias  de  presque  toute  sa 
longueur. 

m. 

LE   BOUVERON. 

Loxia  Lineoîa.  L. 

J'appelle  ainsi  cet  oiseau  {n°  519,  fig.  O,  parce 
qu'il  me  paroit  hire  la  noanœ  entre  les  bouvreuils 
d'Europe  et  les  becs-ronds  d'Amérique ,  dont  je  par- 
lerai bientôt.  Sa  taille  ne  surpasse  pas  celle  du  caba- 
ret t  un  beau  noir  changeant  en  vert  règne  fur  les 
plumes  de  la  tête ,  de  la  gorge  et  de  toute  la  partie 
supérieure  du  corps ,  compris  les  pennes  ei  les  cou- 
vertures de  la  queue  et  des  ailes,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  sur  ce  qui  paroît  de  ces  plumes;  car  le 
côté  intérieur  et  caché  ou  n'est  pas  noir«  ou  du 
moins  n'est  pas  de  ce  beau  noir  changeant:  il  faut 
encore  excepter  une  très  petite  tache  blanche  sur 
chaque  aile,  et  trois  taches  de  même  couleur,  mais 
plus  grandes ,  l'une  sur  le  sommet  de  la  tête  et  les 
deux  autres  au-dessous  des  yeux.  Toute  la  partie  in- 
férieure du  corps  est  blanche  ;  les  plumes  du  ventre 
elles  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  frisées 
dans  quelques  individus  :  car  on  ne  peut  s'empêcher 
de  regarder  le  bouvreuil  à  plumes  frisées  du  Brésil 
comme  appartenant  à  Fespècedubouveron,  puisque 
ces  deux  oiseaux  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la 
frisure  des  plumes  ;  différence  trop  superficielle  et 
trop  légère  pour  former  un  caractère  spécifique ,  et 
d'autant  moins  que  cette  frisure  n'est  nullement  per- 
manente, et  qu'elle  tombe  en  certaines  circonstan- 
ces, n  est  probable  que  les  individus  frisés  sont  les 
mflles,  puisque,  en  général ,  parmi  les  animaux,  la 
nature  semble  avoir  choisi  les  mflles  pour  leur  ac- 
corder exclusivement  le  don  de  la  beauté,  et  tout  le 
luxe  des  ornements  qui  peuvent  la  faire  valoir.  Mais, 
dira-t-on ,  canmeat  lopf^oscr  q«e  le  aiâle  se  trouve 
au  Brésil  et  la  femelle  en  Afrique?  Je  réponds, 
4<>  que  rien  n'est  fnoms  connu  que  le  pays  natal  des 
oiseaux  qui  viennontde  loin,  etpasaent  par  plusieurs 
malus.  Je  réponds  en  second  lieu  que  si  Ton  a  pu 
transporter  à  Paris  ceux  dont  nous  parlons,  et  les 
transporter  vivants ,  on  a  pu  les4ransporter  de  ménse 
de  l'Amérique  méridionale  en  Afrique  (<j.  Quicon- 

n  l'ai  vu  dans  le  beau  cabinet  de  V.  Mauduit,  sons  le 
neoi  ée  hauvr9wil  de  Cayenne,  on  ofseaa  fort  ressem- 
Miolaa  t>«iiTeroo;  exeepté  qa'il  éi«ii  un  peu  plas  gros, 
etqu*ilaroit  un  peu  filas  de  Maoc  :  pe«t-étre  éCoit-ce 
un  vieux.  M.  de  Soninl  m*a  assuré  avoir  vu  à  la  Gulane 
im  èecHTond  »  lequel ,  à  la  fristtpe  ^fsré$ ,  retsembloit 
eiactement  au  bonvrenU  à  phimes  frisées  éa  BrésilUl 
résulte  de  U«t  cela  «m  aases  forte  probaMUté  fue 
l'Amérique  néridioDale  est  la  vraia  flriedaJiawcfPB. 


qm  iwm  jelé  «■  Bogatd  de 

oisoiHX  «dfliettra  ami  liésilier  roBc  de  œs 

potilitBS,  plutôt  que  de  ki  rapparter  à  det 

diiëiieBlei. 

Longueur  totak,  gaatM  pmam 
quatre  ligOM;  vol ,  sept  poaRs el 
Yingt'fiae  lignei^  «anpoiée  dt 
dépifse  les  aîLet  d'euTiroa  «■  peaee« 

IV, 
LE  BEC-ROND  A  VENTIE  EODX(i). 

JjMôamùmta,  (^êml. 

L*Antérique  a  ses  bouvremls,  et  j'en  ai  ùàt  ( 
noitre  une  espèce  d'après  M.  de  Sonini  :  elle  a  i 
ses  becs-ronds ,  qui  ont ,  à  la  vérité,  du  rapport  arec 
les  bouvreuils,  mais  qui  en  diffèrent  assez  pour 
qu'on  doive  les  désigner  par  nue  autre  dénomipatWL 
Leur  bec  est  beaucoup  moins  crochu  et  plusam>odi; 
d'où  le  nom  de  bec-rond  leur  a  été  donné. 

Celui  dont  il  s'agit  dans  cet  article  (  n»  519,  Q^  S) 
demeure  apparié  toute  l'année  avec  sa  feoielle*  Ik 
sont  très  vifs  et  peu  farouches  ;  ils  vivent  autour  des 
lieux  habités,  dans  les  terrains  qui  étoient  auparavant 
en  culture ,  et  qui  ont  été  abandafinés  depuis  pe». 
lis  se  nourrissent  de  fruits  et  de  graines ,  et  font 
entendre,  en  sautillant,  un  cri  assez  semblabW  k 
celui  du  moineau ,  mais  plus  aigu.  Ils  font ,  avee 
une  certaine  iierbe  rougefltre ,  un  petit  nid  rond  de 
deux  pouces  de  diamèure  intérieur»  et  le  posent  sur 
les  mêmes  arbustes  où  ils  trouvent  leur  nourriture; 
la  femelle  y  pond  Uok  ev  fuaire^nifs* 

Cetoiaeaualedesausdelatéée,  du  ceu  et  du  des» 
d'un  gris  brun  i  les  couvertures  des  ailes,  leurs  |mbo- 
nés  et  celles  de  la  queue«  de  la  méoie  eeuleor  à 
peu  près,  bordées  de  Uanc  eu  de  «airon  clair;  k 
gorge,  le  devant  du  cou,  le  dasaous  da  œips,  les 
couvertures  inCérieures  de  k  ^ueue  et  keroMpaea, 
d'un  naarron  foncé,  le  bec  et  ka  piedi  bruM. 

Dans  quelques  individus  k  ^aife  est  du  mémt 
gris  brun  que  le  dessus  de  k  léle. 


LE  BEC -ROND, 

ou  BOUVREUIL  BLEU  D'aMËIUQUE 

Lêxim  eœrmiea,  Omcl. 

M.  Brisson  fait  mention  de  deux  bouvreuils  bleus 
d'Amérique,  dont  il  kit  deux  espèces  té|HHée6; 

iO  Je  dois  avertir  que  ce  bec-rond  a  du  rapport  avec 
le  brunor,  page  396 ,  et  quMl  est  le  petit  pinson  rouge 
de  M.  Brisson  ;  mais ,  en  y  regardant  de  prés ,  on  trouve 
que  ni  les  teintes,  ni  la  distribu^on  des  couleurs,  ni 
les  proportions  des  ailes  ,  ni  la  forme  et  k  coukor 
du  bec,  ne  sont  absolament  les  mêmes. 


LE  BEC-BOKO  VIOLET. 


«1 


Mib  ammê  ib  «Ml  tow dam  à'Ânérkpae,  tout 
deux  de  même  grosseur,  tous  deux  proportionnés  à 
peu  près  de  méiM,  tom  éemx  du  même  bleu,  et 
qu'ils  ne  diffèrent  que  par  la  couleur  des  ailes ,  de 
laquelle  et  du  bec  J'ai  cm  éer^lr  Im  irapporter  à 
uœ  seuk  et  même  espèce,  et  regarder  leurs  diOé^ 
renées  comme  produiies  par  riAflueace  du  cUmat 

Dans  l'un  et  l'attira  le  bleu  foncé  est  la  couleur 
dominanle  :  celui  de  l'Amérjuiue  méndionale  a  une 
petite  tache  noire  entre  le  bec  et  l'asile  les  pennes 
de  la  queue,  celles  des  aites  et  les  grandes courer- 
tures  de  celles-ci.  Maires,  bordées  de  Umi  le  bep 
noirAtre  et  les  pieds  gris. 

Celui  de  l'Amérique  septeslrionale  a  la  Ime  du 
bec  entourée  d'une  zone  noire  qui  va  rejoûidiie  tes 
yeux;  les  pennes  de  la  queue,  celles  de  raik«i 
leurs  grandes  cott?crtures ,  d'un  brun  teinté  de  vert; 
leurs  moyennes  couvertures  rouges,  ùènrmai  «ne 
bande  transversale  de  oeUe  couleur;  le  bec  brunM 
les  pieds  noirs.  Le  plumage  de  la  femelle  esl  uni- 
forme, et  partout  d'un  brw  foncé,  nê&é  à*m  peu 
de  bleu. 

A  r^ard  des  mi^urs  et  des  babiiudes  de  iDes«i- 
seaux,  on  ne  peut  to  conspaMT,  parce  qu'on  ne  sak 
rien  de  celles  du  prexpaler.  Voici  fie  que  Catesby  nous 
apprend  de  (celui  de  la  CarpllAc.  C'est  un  oiseau  &n 
solitaire  et  fort  rare^^  resie  toujours  apparié  av«e 
sa  C&melle,  et  ne  se  met  point  en  troupes  :  on  «e  le 
volt  jamais  l'biveri  la  Caroline;  son  chant  est  très 
nionotone  et  ne  roule  que  sur  une  seule  note*  Je 
vois  dans  tout  cela  beaucoup  de  traits  de  confori»ité 
avec  notre  bouvreuil. 

▼  f. 
LEVOUVJBIEUU, 

ou  LE  BEC-ROND  NOIK  ET  BLAKC. 

Loxia  migra.   Lath. 

Ilfaudroit  avoir  vu  cetniseau,  ou  du  nsoinssa 
dépouille,  pour  savoir  s'U est boiuvreuil ou becrroi»d  : 
il  a  un  pei9  de  blanc  sur  le  bord  antérieur  et  sur  la 
base  des  deux  premières  pennes  de  l'aile  ;  tout  le 
reste  du  plumage  est  absolument  noir,  même  le  hee 
et  les  pieds;  le  bec  supérieur  a  une  écbangrure  con- 
sidérable de  chaque  côté. 

Cet  oiseau  est  du  Mexique  ;  sa  grosseur  est  i  pe» 
près  celle  do  ^erin.  Longueur  totale ,  cinq  pouces 
un  quart;  bec,  cinq  b'gmes;  fueue»  dewit  pouces; 
dépasse  les  mk$  d'an  pouc^ 


vu. 
LE  BOUVREUIL, 

ou  BEC-BOKD  VIOLET  DE  LA  CAROLINE. 

Fringitia  purpurea.  Lata. 

Tool  est  violet  dans  cet  oiseau,  et  d'un  vfoict 
olMcur,  excepté  le  ventre ,  qui  est  blanc ,  les  couvei^- 
tures  supérieures  des  ailes ,  où  le  violet  est  un  peu 
mêlé  de  brun ,  et  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes, 
qui  sont  mi-parties  de  violet  et  de  brun ,  les  pre- 
Biières  suivant  leur  largeur,  et  les  dernières  suivant 
leur  longueur. 

La  femelle  est  brune  par  tout  le  corps,  et  elle  a 
la  poitrine  tachetée  comme  notre  mauvis. 

Ces  oiseaux  pareissent  au  mois  de  novembre ,  et 
se  retirât  avant  l'hiver  par  petites  volées.  Ils  vivent 
de  genièvre ,  cl  détruisent  comme  nos  bouvreuils  les 
bourgeons  des  arbres  fruitiers.  Leur  grosseur  est  à 
peu  près  celle  du  pinson. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  deux  tiers;  bec, 
cinq  lignes;  queue  deux  pouces,  un  peu  fourchue , 
composée  de  douze  pennes  ;  dépasse  les  ailes  de  sept 
à  huit  lignes. 

vin. 
LE  BOUV»EUH, 

ou  BEC-«OND  VIOLET  A  GORGE  ET  SOURaLS  ROUGES» 

LQma  violacé^.  Gmel. 

Cet  oiseau  est  encore  plus  viokt  fue  le  préeédept  ^ 
car  les  pennes  de  la  queue  H  des  ailes  sont  aussi  d« 
cette  cTAileur  :  mais  ce  qui  relève  «on  pkunage  et 
donqe  du  caractèiie«;tdu  feu  à  sa  ph|fsioooiiiie ,  c'est 
sa  gorge  rouge;  ce  sont  de  beaux  «our£ils  rouges  que 
la  nature  s  est  plu  à  dessiner  sur  ce  fond  violet.  La 
couleur  rouge  reparoit  encore  sur  les  coMvertaMS 
inférieures  de  la  queue  ;  k  bec«t  les  pieds  sont  gris. 

La  femelle  a  les  mêmes  nMrques  rouges  que  le 
mftle;  mais  le  fond  de  son  plumage ^est  brun ,  et  non 
pas  violet. 

Ces  oiseaux  se  jtrouvent  dans  les  îles  deBahama. 
Ils  sont  à  pei^  i^rèê  ide  la  grosseur  de  ootfe  moi*' 
neau  franc. 

Longueur  totale,  ii»q  pouces  deux  tiers;  bec, 
cinq  à  six  lignes;  qtieue,  deux  pouces  et  demi) 
défasse  fes  Ailes  de  iféue  à  quatorze  lignes. 
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IX. 

LA  HUPPE  NOIRE. 

Loxiacaronata.  Gmel. 

Le  plimiQge  de  cet  oiseau  est  peint  des  plus  riches 
couleurs  ;  la  tête  noire ,  surmontée  d'une  huppe  de 
même  couleur  ;  le  bec  blanc  ;  tout  le  dessus  du  corps 
d'un  rouge  brillant  ;  le  dessous  d'un  beau  bleu  ;  une 
margue  noire  devant  le  cou.  Voilà  de  quoi  justi6er 
ce  que  dit  Seba  de  cet  oiseau ,  qu'il  ne  le  cède  en 
beauté  à  aucun  oiseau  chanteur.  On  peut  conclure 
de  là,  co  me  semble ,  qu'il  a  quelque  ramage.  Il  se 
trouve  en  Amérique. 

M.  Brisson  le  juge  beaucoup  plus  gros  que  notre 
bouvreuil.  Voici  comment  il  détermine  ses  dimen- 
sions principales ,  autant  qu'on  peut  le  faire  d'après 
une  figure  dont  l'exactitude  n'est  pas  trop  bien 
garantie. 

Longueur  totale,  six  pouces;  bec,  six  lignes; 
queue,  dix-huit  lignes  et  plus  ;  dépasse  les  ailes  d'en- 
Tiron  six  lignes. 


L'HAMBOUVREUX. 
Loxia  Hamhurgia.  Gmel. 

Quoique  ce  prétendu  bouvreuil  habite  notre  Eu- 
rope ,  je  ne  le  place  cependant  qu'après  ceux  d'A- 
frique et  d'Amérique,  parce  que  ce  n'est  point  l'or- 
dre géographique  que  je  suis ,  et  que  son  habitude 
de  grimper,  soit  en  montant,  soit  en  descendant  le 
long  des  branches  des  arbres,  comme  les  mésanges, 
celle  de  vivre  de  cerfs-volants  et  d'autres  insectes , 
et  sa  queue  étagée,  semblent  l'éloigner  plus  de  nos 
bouvreuils  qu'une  distance  de  deux  mille  lieues  en- 
tre le  pays  natal  des  uns  et  des  autres. 

Cet  oiseau  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d'un 
brun  rougeâtre ,  teinté  de  pourpre  ;  la  gorge  brune  ; 
un  large  collier  de  même  couleur  sur  un  fond  blanc  ; 
la  poitrine  d'un  brun  jaunâtre ,  semée  de  taches 
noires  un  peu  longuettes  ;  le  ventre  et  les  couvertu- 
res inférieures  de  la  queue  blancs  ;  le  dos ,  les  scapu- 
laires  et  tout  le  dessus  du  corps  comme  la  poitrine; 
deux  taches  blanches  sur  chaque  aile  ;  les  pennes 
des  ailes  d'un  brun  clair  et  jaunâtre;  celles  delà 
queue  d'un  brun  sombre  dessus ,  mais  blanches  des- 
sous ;  l'iris  jaune  et  le  bec  noir. 

L'hambouvreux  est  un  peu  plus  grand  que  notre 
moineau  franc;  il  se  trouve  aux  environs  delà  ville 
de  Hambourg. 

Longueur  totale ,  cinq  pouces  trois  quarts  ;  bec , 
six  lignes  ;  queue,  vingt-une  lignes ,  un  peu  étagée  : 
elle  dépasse  les  aUes  de  presque  toute  sa  longueur. 
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n  nous  parott  que  le  genre  de  cet  oiseau  doit  être 
placé  entre  celui  des  veuves  et  celui  des  bouvreuils  ; 
il  tient  au  premier  par  les  deux  longues  plumes  qu'il 
porte ,  comme  les  veuves ,  au  milieu  de  la  queue ,  et 
il  s'approche  du  second  par  la  forme  du  bec ,  qui 
seroit  précisément  la  même  que  celle  du  bouvreuil 
s'il  éloit  convexe  en  dessous  comme  en  dessus  ;  mais 
il  est  aplati  dans  la  partie  inférieure,  et  du  reste  tout 
semblable  à  celui  du  bouvreuil,  étant  également  un 
peu  crochu  et  proportionnellement  de  la  même  lon- 
gueur. D'autre  côté,  nous  devons  observer  que  la 
queue  du  coliou  diffère  de  celle  des  veuves  en  ce 
qu'elle  est  composée  de  plumes  étagées ,  dont  les 
deux  dernières  ou  celles  qui  recouvrent  et  excèdent 
les  autres ,  ne  les  surpassent  que  de  trois  ou  quatre 
pouces ,  au  lieu  que  les  veuves  ont  une  queue  pro- 
prement dite  et  des  appendices  à  cette  queue.  J'en- 
tends par  la  queue  proprement  dite  un  amas  de 
plumes  attachées  au  croupion  et  d'égale  longueur. 
Mais  outre  cette  queue  qu'ont  toutes  les  veuves,  les 
unes ,  comme  la  veuve  commune  et  la  veuve  domi- 
nicaine ,  ont  deux  plumes  ;  les  autres  en  ont  quatre 
comme  la  veuve  à  quatre  brins;  et  les  autres  enfin 
ont  six  ou  huit  plumes  comme  les  veuves  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Toutes  ces  plumes  excèdent  celles 
de  la  queue  proprement  dite ,  et  cet  excédant  dans 
certaines  espèces  n'est  que  de  la  longueur  de  la  queue 
proprement  dite  ;  et  dans  les  autres  ,  cet  excédant 
est  du  double  et  du  triple  de  cette  longueur.  Les  co- 
lious  n'ont  point  cette  queue  proprement  dite ,  car 
leur  queue  n'est  composée  que  de  plumes  étagées. 
On  doit  encore  observer  que ,  dans  les  veuves ,  les 
plumes  qui  excèdent  les  autres  plumes  ont  des  bar- 
bes assez  longues  et  égales  des  deux  côtés  ;  que  ces 
barbes  vont  insensiblement  en  diminuant  de  lon- 
gueur de  la  base  à  la  pointe  de  la  plume ,  excepté 
dans  la  veuve  dominicaine  et  la  veuve  à  quatre 
brins  :  dans  la  première,  les  plumes  excédantes 
n'ont  que  des  barbes  fort  courtes  qui  vont  en  dimi- 
nuant sensiblement  de  la  base  à  la  pointe  de  la 
plume  ;  dans  la  veuve  à  quatre  brins,  au  contraire, 
les  quatre  plumes  excédantes  n'ont  dans  leur  lon-i 
gueur  que  des  barbes  très  courtes  qui  s'allongent  et' 
forment  un  épanouissement  au  bout  des  plumes;  et 
dans  lescolious,  les  plumes  de  la  queue,  soit  celles 
qui  excèdent ,  soit  celles  qui  sont  excédées ,  ont  éga- 
lement des  barbes  qui  vont  en  diminuant  de  la  base 
i  la  pointe  des  plumes.  Ainsi  le  rapport  réel  entre 
la  queue  des  veuves  et  celle  des  colious  n'est  que 
dans  la  longueur;  et  celle  de  toutes  les  veuves  dont 
la  queue  ressemble  le  plus  à  la  queue  des  colious  ^ 
est  la  veuve  dominicaine. 
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M.  Mauduît  a  fait,  à  cette  occasion ,  deux  remar- 
ques intéressantes.  La  première  est  que  les  longues 
queues  et  les  autres  appendices  ou  ornements  que 
portent  certains  oiseaux,  ne  sont  pas  des  parties  sur- 
abondantes et  particulières  à  ces  oiseaux,  dont  les 
autres  soient  dépourvus  ;  ce  ne  sont ,  au  contraire , 
que  les  mêmes  parties  communes  à  tous  les  autres 
oiseaux  ,  mais  seulement  beaucoup  plus  étendues  ; 
de  sorte  qu'en  général  les  longues  queues  ne  con- 
sistent que  dans  le  prolongement  de  toutes  les  plu- 
mes ,  ou  seulement  de  quelques  plumes  de  la  queue. 
De  même  les  huppes  ne^sont  que  l'allongement  des 
plumes  de  la  tête.  Il  en  est  encore  de  même  des 
plumes  longues  et  étroites  qui  forment  des  mousta- 
ches à  l'oiseau  de  paradis;  elles  ne  paroissent  être 
qu'une  extension  des  plumes  fines ,  étroites  et  oblon- 
gues  qui,  dans  tous  les  oiseaux,  servent  à  couvrir, 
le  méat  auditif  externe.  Les  plumes  longues  et  flot- 
tantes qui  partent  de  dessous  les  ailes  de  l'oiseau  de 
paradis  commun ,  et  celles  qui  représentent  comme 
des  doubles  ailes  dans  le  roi  des  oiseaux  de  paradis, 
sont  les  mêmes  plumes  qui  partent  des  aisselles 
dans  tous  les  autres  oiseaux.  Lorsque  ces  plumes 
sont  couchées ,  elles  sont  dirigées  vers  la  queue  ;  et 
lorsqu'elles  sont  relevées,  elles  sont  transversales  à 
l'axe  du  corps  de  l'oiseau.  Ces  plumes  diffèrent  dans 
tous  les  oiseaux  des  autres  plumes,  en  ce  qu'elles 
ont  des  barbes  égales  des  deux  côtés  du  tuyau  ;  elles 
représentent,  quand  elles  sont  relevées,  de  vérita- 
bles rames ,  et  l'on  peut  croire  qu'elles  servent  non 
seulement  à  soutenir  les  oiseaux^  mais  à  prendre  la 
direction  du  vent  lorsqu'ils  volent.  Ainsi  tous  les 
ornements  du  plumage  des  oiseaux  ne  sont  que  des 
prolongements  ou  des  excroissances  des  mêmes  plu-^ 
mes  plus  petites  dans  le  commun  des  oiseaux. 

La  seconde  remarque  de  M.  Mauduit  est  que  ces 
ornements  des  plumes  prolongées  sont  assez  rares 
dans  les  climats  froids  et  tempérés  de  l'un  et  de 
l'autre  continent ,  tandis  qu'ils  sont  assez  communs 
dans  les  oiseaux  des  climats  les  plus  chauds ,  sur- 
tout dans  l'ancien  continent.  Il  n'y  a  guère  d'oiseaux 
à  longue  queue ,  en  Europe ,  que  les  faisans ,  les 
coqs ,  qui  sont  en  même  temps  souvent  huppés  et 
qui  ont  de  longues  plumes  flottantes  sur  les  côtés  ; 
les  pies  et  la  mésange  à  longue  queue  ;  et  de  même 
nous  ne  connoissoos  guère  en  Europe  d'autres  oi- 
seaux huppés  que  le  grand ,  le  moyen  et  le  petit 
duc ,  la  huppe,  le  cochevis  et  la  mésange  huppée. 
Quelques  oiseaux  d'eau,  tels  que  les  canards  et  les 
hérons,  ont  souvent  de  longues  queues  et  des  orne- 
ments  composés  de  plumes,  des  aigrettes  et  des 
plumes  flottantes  sur  le  croupion.  Ce  sont  là  tous 
les  oiseaux  des  zones  froides  et  tempérées  auxquels 
on  voit  des'ornements  de  plumes  :  dans  la  zone  tor- 
ride ,  an  contraire ,  et  surtout  dans  l'ancien  conti- 
Dent,  le  plus  grand  nombre  des  oiseaux  ont  de  ces 


ornements  ;  on  peut  citer  avec  les  colious  tous  les 
oiseaux  de  paradis,  toutes  les  veuves,  les kacatoès, 
les  pigeons  couronnés ,  les  huppes,  les  paons,  qur 
sont  originaires  des  climats  chauds  de  l'Asie ,  etc. 

Les  colious  appartiennent  à  l'ancien  continent  et 
se  trouvent  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique;  mais  jamais  on  n'en  a  trouvé 
en  Amérique ,  non  plus  qu'en  Europe. 

Nous  en  connoissons  assez  imparfaitement  quatre 
espèces  ou  variétés,  dont  nous  ne  pouvons  donner 
ici  que  les  descriptions ,  car  nous  ne  savons  rien  de 
leurs  habitudes  naturelles. 

4<>  Le  goliou  du  cap  de  Bonne-Espérance  (Co- 
lius  Capensis ,  Gmel.  ) ,  que  nous  avons  décrit  d'a- 
près un  individu  qui  est  au  Cabinet  du  Roi  et  qui 
est  représenté  dans  la  planche  enluminée  (u?  282 , 
fig.  4 }.  Nous  ne  savons  si  c'est  le  mâle  ou  si  c'est  la 
femelle  :  il  a  tout  le  corps  d'une  couleur  cendrée  pure 
sur  le  dos  et  le  croupion  et  mêlée  sur  la  tête ,  la 
gorge  et  le  cou  d'une  légère  teinte  de  lilas  plus  fon- 
cée sur  la  poitrine  ;  le  ventre  est  d'un  blanc  sale. 
Les  pennes  de  la  queue  sont  cendrées ,  mais  les  deux 
latérales  de  chaque  côté  sont  bordées  extérieurement 
de  blanc  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  sont  lon- 
gues de  six  pouces  neuf  lignes;  celles  des  côtés  vont 
toutes  en  diminuant  de  longueur  par  degrés ,  et  la 
plus  extérieure  de  chaque  côté  n'a  plus  que  dix  li- 
gnes de  long.  Les  pieds  sont  gris  et  les  ongles  noi- 
râtres ;  le  bec  est  gris  à  sa  base  et  noirâtre  à  son 
extrémité.  Ce  coliou  a  dix  pouces  trois  lignes ,  y 
compris  les  longues  plumes  de  la  queue  :  ainsi  le 
corps  de  l'oiseau  n'a  réellement  que  trois  pouces  et 
demi  de  grandeur.  Il  se  trouve  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

2^  Le  coliou  huppé  du  Sénégal  (  Colius  Sene- 
galensis,  Gmel.),  que  nous  avons  fait  représenter, 
planches  enluminées  (no 282,  Gg.  2),  ressemble  beau- 
coup au  précédent,  et  l'on  pourroit  le  regarder 
comme  une  variété  de  cette  espèce ,  quoiqu'il  en 
diffère  par  la  grandeur  ;  car  il  a  deux  pouces  de  lon- 
gueur de  plus  que  le  coliou  du  Cap  :  il  a  de  plus  une 
espèce  de  huppe  formée  par  des  plumes  plus  lon- 
gues sur  le  sommet  de  la  tête  ;  et  cette  huppe  est 
du  même  ton  de  couleur  que  le  reste  du  corps.  On 
voit  une  bande  bien  marquée  d'un  beau  bleu  céleste 
derrière  la  tête ,  à  la  naissance  du  cou  :  ce  bleu  est 
beaucoup  plus  vif  et  plus  marqué  qu'il  n'est  repré- 
senté dans  la  planche.  La  queue  de  ce  coliou  se  ré« 
trécit  de  la  base  à  la  pointe.  Le  bec  n'est  pas  entiè- 
rement noir  :  la  mandibule  supérieure  est  blanche 
depuis  la  base  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur; 
le  bout  de  cette  mandibule  est  noir.  Ces  différences, 
quoique  assez  grandes ,  ne  le  sont  cependant  pas 
assez  pour  prononcer  si  ce  coliou  huppé  du  Sénégal 
est  une  espèce  différente  ou  une  simple  variété  de 
celui  du  cap  de  BonDe*Espérance. 
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5^  Vne  (roisféme  espèce  ou  yan'ëlë  encore  un  peu 
plus  grande  que  la  précédente,  est  le  coliou  rayé 
(  ColitM  striatus ,  Gmel.  ) ,  que  nous  avons  vu  dans 
le  cabinet  de  M.  Mauduit.  Il  a  treize  pouces  de  lon- 
gueur, y  compris  les  longues  plumes  de  la  queue , 
lesquelles  ont  elles  seules  huit  pouces  et  demi ,  et 
dépassent  les  ailes  de  sept  pouces  et  demi  :  le  bec  a 
neuf  lignes  ;  il  est  noir  en  dessus  et  blanchâtre  en 
dessous. 

On  l'appelle  coliou  rayé ,  parce  que  tout  le  des- 
sous de  son  corps  est  rayé ,  d'abord  sous  la  gorge , 
de  bandes  brunes,  sur  un  fond  gris-roussAtre ,  et 
sous  le  ventre ,  de  bandes  également  brunes  sur  un 
fond  roux  :  le  dessus  du  corps  n'est  point  rayé;  il  est 
d'un  gris  terne,  légèrement  varié  de  couleur  delilas, 
qui  devient  plue  rougeâtre  sur  le  croupion  et  la 
queue,  laquelle  est  verte  ^  et  tout^-foit  semblable 
à  celfe  des  autres  colious. 

M.  Mauduit ,  auquel  nous  devons  la  connoissance 
de  cet  oiseau ,  croit  qu'il  est  natif  des  contrées  voisi- 
nes du  cap  de  Bonne-Espérance,  parce  qu'il  lui  a 
été  apporté  du  Cap  avec  plusieurs  autres  oiseaux 
que  nous  connoîssons  «  et  que  nous  savons  apparte- 
nir à  cette  partie  de  l'Afrique. 

4^"  Le  coliou  de  l'île  de  Pauat  (  Colius  Pa- 
nayemiê^  Gmel.).  Nous  tironsdu  voyage  de  M.  Son- 
nerat  la  notice  que  nous  allons  donner  de  cet  oiseau. 

«  11  est,  dit  ce  voyageur,  de  la  taille  du  gros-bec 
d'Europe)  la  tète,  le  cou,  le  dos,  les  ailes  et  la 
queue  sont  d'un  gris  cendré ,  avec  une  teinte  jaune  ; 
la  poitrine  est  de  la  même  couleur,  traversée  de 
raies  noires  ;  le  bas  du  ventre  et  le  dessus  de  la  queue 
sont  roussâtres  ;  les  ailes  s'étendent  un  peu  au-delà 
de  l'origine  de  la  queue ,  qui  est  extrêmement  lon- 
gue ,  composée  de  douze  plumes  d'inégale  longueur  : 
les  deux  premières  sont  très  courtes;  les  deux  sui- 
vantes ,  de  chaque  côté,  sont  plus  longues,  et  ainsi 
de  paire  en  paire  Jusqu'aux  deux  dernières  plumes, 
qui  excèdent  toutes  les  autres;  k  quatrième  et  la 
cinquième  paires  diffèrent  peu  de  longueur  entre 
elles.  Le  b^  est  noir  ;  les  pieds  sont  de  couleur  de 
chair  pAle.  Les  plumes  qui  couvrent  la  tête  sont 
étroiteff  et  assez  longues  -,  elles  foraient  une  buppe 
que  l'oiseau  baisse  ou  élève  à  volonlé*  » 
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Ces  oiseaux  sont  petits  et  fort  jolis  ;  les  plus  grands 
ne  sont  pas  plus  gros  qu'un  moineau ,  et  les  autres 
sont  aussi  petits  que  le  roitelet.  T^urs  caractères 
communs  et  généraux  sont  d'avoir  le  bec  court , 
droit,  comprimé  parles  côtés,  vers  le  bout;  la 
mandibule  supérieure  convexe  en  dessus  et  légère- 
ment échancrée  sur  les  bords,  un  peu  plus  longue 


que  la  mandibule  inférieure ,  qot  esC  plane  et  droite 
sur  sa  longueur.  Tous  ces  oiseaux  ont  aussi  la  queue 
courte  et  coupée  carrément,  et  la  même  dispositkm 
dans  les  doigts  que  les  coqs  de  roche ,  les  todiers  et 
les  calaos  ;  c'est-à-dire  le  doigt  du  miliea  réuni 
étroitement  au  doigt  extérieur,  par  une  membrane, 
jusqu'à  la  troisième  articulation ,  et  le  doigt  inté- 
rieur jusqu'à  la  première  articulation  seulement;  et 
autant  ils  ressemblent  au  coq  de  roche  par  cette  dis- 
position des  doigts ,  autant  ils  d^£fèrent  des  cotingas 
par  cette  même  disposition  :  néanmoins  quelques 
auteurs  ont  mêlé  les  manakins  avec  les  cotingas; 
d'autres  les  ont  réunis  aux  moineaux ,  aux  mésan- 
ges, aux  linottes,  aux  tangaras,  au  roitelet)  enfin 
les  nomenclateurs  ont  encore  eu  plus  de  tort  de  les 
appeler  fn^ra ,  ou  de  les  réunir  dans  la  même  sec- 
tion avec  le  coq  de  roche ,  auquel  ils  ne  ressemblent 
réellement  que  par  cette  disposition  des  doigts  et 
par  la  queue  coupée  carrément  >  car  ils  en  dififaYnt 
constamment  non  seulencient  par  la  grandeur,  puis- 
qu'un coq  de  rocbe  est  aussi  gros  par  rapport  à  un 
manakin  qu'une  de  nos  poules  l'est  en  camparaisoi 
d'un  moineau ,  mais  encore  par  plusieurs  caractères 
évidents.  Les  manakins  ne  ressemblent  en  aociiDe 
façon  au  coq  de  rocbe  par  la  conformation  du  corps: 
ils  ont  le  bec  à  proportion  beaucoup  plus  court  ;  ils 
n'ont  communément  point  de  buppe,  et  dans  les 
espèces  qui  sont  huppées ,  ce  n'est  point  une  Iroppe 
double ,  comme  dans  le  ooq  de  roche ,  mais  une 
hnppe  de  plumes  simples,  un  peu  plus  longues qw 
les  autres  plumes  de  la  tèle.  On  doit  donc  séparer 
les  manakins  non  seulement  des  cotingas ,  mais  en- 
core des  coqs  de  rocbe ,  et  en  faire  un  genre  parti- 
culier ,  dont  les  espèces  ne  laissent  pas  d'être  asiti 
nombreuses. 

Les  habitudes  naturelles  qui  kur  sont  cemmmei 
à  tous  n'étoient  pas  connues ,  et  ne  sont  pa»  encere 
aujourd'hui  autant  observées  qu'il  seroit  néeessain 
pour  en  donner  un  détail  exact.  Noos  ne  rapporte- 
rons ici  que  ce  nous  en  a  dit  M.  de  Manoncourt,  qui 
a  vu  un  grand  nombre  de  ces  oiseaux  dans  leur  eût 
de  nature.  Ils  habitent  les  grands  bois  des  climats 
chauds  de  l'Amérique ,  et  n'en  sortent  jamais  peor 
aller  dans  les  lieux  découverts,  ni  dans  les  eampa- 
gnes  voisines  des  habitations.  Leur  vol ,  quoique 
assez  rapide ,  est  toujours  court  et  peu  élevé  :  ils  ne 
se  perchent  pas  au  foite  des  arbres ,  mais  sur  les 
branches ,  à  une  hauteur  moyenne  ;  ils  se  nourris- 
sent de  petits  fruits  sauvages  ^  et  ils  ne  laissent  pas 
de  manger  aussi  des  insectes.  On  les  trouve  ordinai- 
reraent  en  petites  troupes  de  huit  ou  dix  de  la  même 
espèce ,  et  quelquefois  ces  petites  troupes  se  confon- 
dent avec  d'autres  troupes  d'espèces  différentes  de 
leur  même  genre ,  et  même  avec  des  compaglttci 
d'autres  petits  oiseau^  de  genre  différent,  tels  qui 
les  pitpiUj  etc.  C'est  ordinairement  le  oMtîn  qu'on 
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léfl  trouTe  ainsi  téanfs  en  notnlMre  :  ce  qtri  settible 
les  rendre  joyeux;  car  ils  font  alors  entendre  nn  pelH 
gazouillement  fin  et  agréable.  La  fraîcheur  du  matin 
leur  donne  cette  expression  de  plaisir  ;  car  ils  sont 
en  silence  pendant  le  jour,  et  cherchent  k  éviter  la 
grande  chaleur  en  se  séparant  de  la  compagnie ,  et 
se  retirant  senlsdans  les  endroits  les  plus  ombragés 
et  les  plus  fourrés  des  forêts.  Quoique  cette  habitude 
soit  commune  à  plusieurs  espèces  d'oiseaux ,  même 
dans  DOS  forêts  de  France»  où  ils  se  réunissent  pour 
gazouiller  le  matin  et  le  soir ,  les  manakins  ne  se 
rassemblent  jamais  le  soir,  et  ne  demeurent  ensem- 
ble que  depuis  le  lerer  da  soleil  josqu'à  neuf  ou  dix 
heures  du  matin;  après  quoi  ils  se  séparent  pour 
tout  le  reste  de  la  Jonraée  et  pour  la  nuit  suirante. 
En  gén^l ,  ils  préfèrent  les  terrains  humides  et 
frais  aux  endroits  pins  secs  et  plos  chauds;  cepen- 
dant ils  ne  firéqwntent  ni  les  manis  ni  le  bord  des 
eaox. 

le  nom  manakin  a  été  donné  &  ces  oiseaux  par 
les  HoUandoîs  de  Surinam.  Nous  en  connoissons 
six  espèces  bien  distinctes  :  mais  nous  ne  pourrons 
désigner  que  la  première  par  le  nom  qu'elle  porte 
dans  son  pays  natal;  nous  indiquerons  les  antres 
par  des  dénominations  relatives  à  leurs  caractères 
les  plus  apparents. 


LE  TUÉ, 
OU  GRAND  MANAKIN. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 

Ptpra  pareola.  Gmel. 

Cette  espèce  (n»  687 ,  fig.  2)  a  été  bien  indiquée 
par  Marcgrave,  car  elle  est  en  effet  la  plus  grande 
de  toutes.  La  longueur  de  Toiseeu  est  de  quatre 
pouces  et  demi ,  et  il  est  à  peu  près  de  la  grosseur 
d'un  moineau  :  le  dessus  de  la  tête  est  couvert  de 
plumes  d'un  beau  roùge,  i\m  sont  plus  longues  que 
les  autres,  et  que  l'oiseau  relève  à  volonté,  ce  qui 
1(S  donne  alors  l'air  d'avoir  une  huppe  ;  le  dos  et 
les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  sont 
d'un  beau  bleu  ;  le  reste  du  plumage  est  noir  ve- 
louté; l'iris  des  yeux  est  d'une  belle  couleur  de 
saphir  ;  le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  rouges. 

M.  l'abbé  Aubry,  curé  de  Saint -Louis,  a  dans 
son  cabinet»  sous  le  nom  de  tijé-guacu  d^  Cuba , 
un  oisean  qui  est  une  variété  peut-être  de  sexe  ou 
d'Age  de  celui-ci  ;  car  il  n'en  diffère  que  par  la  cou- 
leur des  grandei  plumes  du  dessus  de  la  tête  qui 
sont  d'un  rouge  foible  »  et  même  un  peu  jaunâtre. 
Cette  dénomination  sembleroit  indiquer  que  l'espèce 
de  Ujé  on  grand  nanakin  se  trouve  dans  l'Ile  de 


Cuba ,  et  peut-être  dans  d'Mref  ethnats  de  KAmé^ 
rique,  aussi  bien  que  dans  celui  du  Brésil  :  néan- 
moins il  est  fort  rare  à  Cayenne;  et  comme  ce  n'est 
point  un  oiseau  de  long  vol»  il  n'est  guère  proba- 
ble qu'il  ait  traversé  la  mer  pour  arriver  à  lUe 
de  Cuba. 

Le  manakin  vert  à  huppe  rouge,  représenté  dans 
le»  planches  enluminées  {u!"  5U3 ,  fig.  2) ,  est  le  lijé 
jeune.  On  a  vn  plusieurs  manakins  verts  déjjk  mê- 
lés de  plumes  bleues ,  et  il  faut  observer  qu'ils  ne 
sont  jamais,  dans  l'état  de  nature,  d'un  vert  décidé» 
comme  il  l'est  dans  la  planche  enluminée  :  leur  vert 
est  plus  sombre.  Il  faut  que  les  tijés  jeunes  et  adul- 
tes soient  assex  communs  dans  les  climats  chauds 
de  l'Amérique»  puisqu'on  les  envoie  souvent  avec 
les  autres  oiseaux  de  ees  mêmes  elimau. 


LE  CASSE-NOISETTEW. 

•CGOKnS  £SPÈ€E. 

Pipra  tnanacus.  Gmel. 

Nous  donnons  te  nom  de  casse -noisette  à  cel 
oiseau ,  parce  que  son  cri  représente  exactement  le 
bruit  du  petit  outil  avec  lequel  nous  cassons  des 
noisettes.  Il  n'a  nul  autre  chant  ni  ramage.  On  le 
trouve  assez  communément  à  la  Guiane,  surtout 
dans  les  lisières  des  grands  bols;  car  il  ne  fréquente 
pas  plus  que  les  autres  manakins  les  savanes  et  les 
lieux  découverts.  Les  casse  -  noisettes  vivent  en 
petites  troupes ,  comme  les  autres  manakins,  mais 
sans  se  mêler  avec  eux  ;  iU  se  tiennent  plus  ordi- 
nairement à  terre,  se  posent  rarement  sur  les 
branches ,  et  toujours  sur  les  plus  basses.  Il  semble 
aussi  qu'ils  mangent  plus  d'insectes  que  de  fruits. 
On  les  trouve  souvent  à  la  suite  des  colonnes  de 
fourmis,  qui  les  piquent  aux  pieds  et  les  font  sau- 
ter et  faire  leur  cri  de  casse-noisette,  qu'ils  répè- 
tent très  souvent.  Ils  sont  fort  vifs  et  très  agiles  ; 
on  ne  les  voit  presque  jamais  en  repos,  quoiqu'ils 
ne  fassent  que  sautiller  sans  pouvoir  voler  au  loin. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  noir  sur  la  tête ,  le 
dos,  les  ailes  et  la  queue,  et  blanc  sur  tout  le  reste 
du  corps  ;  le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  jaunes. 
La  planche  enluminée  (n<>  502,  fig.  i  )  présente  une 
variété  de  celte  espèce,  sous  le  nom  de  manakin  du 
Bri4l:  mais  c'est  certainement  un  casse-noisette» 
car  il  a  le  même  cri ,  et  nous  présumons  que  ce 
n'est  qu'une  différence  de  sexe  ou  d'âge.  Il  ne  dif- 
fère en  effet  du  premier  que  par  la  couleur  des 
petites  couvertures  supérieures  des  ailes,  qui  sont 
blanches ,  au  lieu  qu'elles  sont  noires  dans  Tautre. 

(')  Voyez  les  planches  enlaminées  (  n?  302,  flg.  i,  et 
303,  flg.  2}  sous  le  nom  de  ifMiuiMfi  noir  ef  Manc. 
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LE  MANAQUm  ROUGE. 

TROISièMB  ESPÈCE. 

Pipra  auréola.  Gmel. 

Le  mâle ,  dans  cette  espèce  (  n""  54 ,  fig.  5  ) ,  est 
d'un  beau  rouge  vif  sur  la  tête,  le  cou,  le  dessus 
du  dos  et  la  poitrine;  orangé  sur  le  front,  les 
côtés  de  la  tête  et  la  gorge  ;  noir  sur  le  ventre,  avec 
quelques  plumes  rouges  et  orangées  sur  cette  même 
partie;  noir  aussi  sur  le  reste  du  dessus  du  corps, 
les  ailes  et  la  queue  :  toutes  les  pennes  des  ailes, 
excepté  la  première ,  ont ,  sur  la  face  intérieure  et 
vers  le  milieu  de  leur  longueur,  une  tache  blanche, 
qui  forme  une  bande  de  cette  même  couleur,  lors- 
que l'aile  est  déployée  ;  le  hdut  des  ailes  est  d'un 
jaune  très  foncé  ;  et  leurs  couvertures  inférieures 
sont  jaunâtres  :  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

La  femelle  a  le  dessus  du  corps  olivâtre ,  avec  un 
vestige  d'une  couronne  rouge  sur  la  tête  ;  et  le  des- 
sous de  son  corps  est  d'un  jaune  olivâtre  :  elle  est , 
au  reste ,  de  la  même  figure  et  de  la  même  gran- 
deur que  le  mâle 

L'oiseau  jeune  a  tout  le  corps  olivâtre ,  avec  des 
taches  rouges  sur  le  front,  la  tête,  la  gorge,  la  poi- 
trine et  le  ventre. 

Cette  espèce  est  à  la  Guîane  la  plus  commune  de 
toutes  celles  des  manakins. 


LE  MANAKIN  ORANGÉ  W. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

Edwards  est  le  premier  auteur  qui  ait  donné  la 
figure  de  cet  oiseau  (n°  302,  fig.2);  mais  il  a  cru 
mal  à  propos  qu'il  étoit  la  femelle  du  précédent. 
Nous  venons  de  décrire  cette  femelle  du  manakin 
rouge  ;  et  il  est  très  certain  que  celui-ci  est  d'une 
autre  espèce,  car  il  est  extrêmement  rare  à  la 
Guiane ,  tandis  que  le  manaliin  rouge  y  est  très 
commun.  Linnoeus  est  tombé  dans  la  même  erreur, 
parce  qu'il  n'a  fait  que  copier  Edwardsi 

Ce  manakin  a  la  tête,  le  cou,  la  gorge,  la  poi- 
trine et  le  ventre  d'une  belle  couleur  orangée  ;  tout 
le  reste  de  son  plumage  est  noir  :  seulement  on 
remarque  sur  les  ailes  les  mêmes  taches  blanches 
que  porte  le  manakin  rouge;  il  a  aussi  comme  lui 
les  pieds  noirâtres;  mais  son  bec  est  blanc  ;  en  sorte 
que,  malgré  ces  rapports  de  la  bande  des  ailes,  de 
la  couleur  des  pieds,  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
du  corps ,  on  ne  peut  pas  le  regarder  comme  une 

(')  Variété  du  précédent.  (4.  R.) 


simple  variété  d'âge  ou  de  sexe  dans  Tespèce  do 
rouge. 


LE  MANAKIN  A  TÊTE  D'OR, 
LE  MANAKIN  A  TÊTE  ROUGE  0) , 

Pipra  erythrocephala,  Gmel 

ET  LE  MANAKIN  A  TÊTE  BLANCHE, 

Pipra  leucocapilla.  Gmel. 

CINQUIÈME  ESP&CE. 

Nous  présumons  que  ces  trois  oiseaux  ne  sont  que 
trois  variétés  de  cette  cinquième  espèce  ;  car  ils  sont 
tous  trois  exactement  de  la  même  grandeur,  n'ayant 
que  trois  pouces  huit  lignes  de  longueur,  tandis  que 
toutes  les  espèces  précédentes ,  que  nous  avons  don- 
nées par  ordre  de  grandeur,  ont  quatre  pouces  et 
demi ,  quatre  pouces  trois  quarts ,  etc.  D'ailleurs  tous 
trois  sont  de  la  même  forme  de  corps ,  et  se  ressem- 
blent même  par  les  couleurs,  à  l'excepUon  de  celle 
de  la  tête ,  qui ,  dans  le  premier ,  est  d'un  beau  jaune, 
dans  le  second  d'un  rouge  vif,  et  dans  le  troisième 
d'un  beau  bleu.  On  ne  trouve  aucune  dififérenoe 
sensible  dans  tout  le  reste  de  leur  plumage,  qui  est  ea 
tout  et  partout  d'un  beau  noir  luisant.  Tous  trois 
ont  aussi  les  plumes  qui  couvrent  les  jambes,  d'an 
jaime  pâle ,  avec  une  tache  oblongue  d'un  rouge  vif 
sur  la  face  extérieure  de  ces  plumes.  Seulement  le 
premier  de  ces  manakins  a  le  bec  blanchâtre  et  les 
pieds  noirs  ;  le  second  ,  le  bec  noir  et  les  pieds  cen- 
drés ;  et  le  troisième ,  le  bec  gris-brun  et  les  pieds 
rougeâtres  :  mais  ces  légères  différences  ne  nous 
ont  paru  des  caractères  assez  tranchés  pour  faire 
trois  espèces  distinctes ,  et  il  se  pourroit  même  que, 
de  ces  trois  oiseaux ,  l'un  fût  la  femelle  d'un  autre. 
Cependant  M.  Mauduit ,  auquel  j'ai  communiqué 
cet  article ,  m'a  assuré  qu'il  n'avoit  jamais  vu  au 
manakin  à  tête  blanche  les  plumes  rouges  qui  re- 
couvrent le  genou  dans  le  manakin  à  tête  d'or.  Si 
cette  différence  étoit  constante ,  on  pourroit  croire 
que  ces  deux  manakins  forment  deux  espèces  diffé- 
rentes ;  mais  M.  de  ManoncoUrt  nous  a  assuré  qu'il 
avoit  vu  des  manakins  à  tête  blanche  avec  ces  plu- 
mes rouges  aux  genoux ,  et  il  y  a  apparence  que  les 
individus  observés  par  M.  Mauduit  étoient  dé- 
fectueux. 

Ces  manakins  se  trouvent  dans  les  mêmes  endroits 
et  sont  assez  communs  à  la  Guiane  ;  il  paroit  même 
que  l'espèce  en  est  répandue  dans  plusieurs  autres 
climats  chauds  ,  comme  au  Brésil  et  au  Mexique. 
Néanmoins  l'on  ne  nous  a  rien  appris  de  particulier 

('}  Ces  deux  oiseaux  forment  la  même  espèce.  U*  RO 
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lur  leurs  habitudes  natarelles  ;  nous  poaYons  sea- 
lement  assurer  qu'ils  se  tiennent,  comme  tous  les 
autres  manakins ,  constamment  dans  les  bois ,  et 
qu'ils  ont  le  gazouillement  qui  leur  est  commun  à 
tous ,  à  l'exception  de  celui  que  nous  avons  appelé 
le  rasse-noisettey  lequel  n'a  d'autre  voii,  ou  plutôt 
d'autre  cri ,  que  celui  d'une  noisette  que  l'on  casse 
en  la  serrant. 


LE  MANARIN  A  GORGE  BLANCHE. 

VARIÉTÉ. 

Pipra  gutturaliê.  Gmel. 

Une  troisième  variété  dans  cette  espèce  est  le  ma- 
nakin  à  gorge  blanche  (  n°  524 ,  fig.  I  ) ,  qui  ne  dif- 
fère des  précédents  que  par  la  couleur  de  la  tête , 
laquelle  est  d'un  noir  luisant  comme  tout  le  reste 
du  plumage,  à  l'eiception  d'une  sorte  de  cravate 
blanche  qui  prend  depuis  la  gorge  et  finit  en  pointe 
sur  la  poitrine.  Il  est  exactement  de  la  même  gran- 
deur que  les  trois  précédents ,  n'ayant  comme  eux 
que  trois  pouces  huit  lignes  de  longueur.  Nous  igno- 
rons de  quel  climat  il  est ,  ne  l'ayant  vu  que  dans 
des  cabinets  particuliers ,  où  il  étoit  indiqué  par  ce 
nom ,  mais  sans  aucune  autre  notice.  M.  de  Manon- 
court  ne  l'a  pas  rencontré  à  la  Guiane  ;  cependant 
il  y  a  toute  apparence  qu'il  est,  comme  les  trois  au- 
tres ,  originaire  des  climats  chauds  de  l'Amérique. 


LE  MANAKIN  VARIÉ. 

SIXIÈME   ESPÈCE. 

Pipra  serena.  Ghel. 

Nous  donnons  la  dénomination  de  manakin  va- 
rié k  cet  oiseau  (n»  524 ,  fig.  2),  parce  que  son  plu- 
mage est  en  effet  varié  de  plaques  de  différentes 
couleurs,  toutes  très  belles  et  très  tranchées.  Il  a 
le  front  d'un  beau  blanc  mat ,  le  sommet  de  la  tête 
d'une  belle  couleur  d'aigue-marine ,  le  croupion 
d'un  bleu  éclatant ,  le  ventre  d'une  couleur  brillante 
orangée  ,  et  tout  le  reste  du  plumage  d'un  beau 
noir  velouté  :  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  C'est 
le  plus  joli  et  le  plus  petit  de  tous  les  manakins , 
n'ayant  que  trois  pouces  et  demi  de  longueur,  et 
n'étant  pas  plus  gros  qu'un  roitelet.  Il  se  trouve  à 
la  Guiane,  d'où  il  nous  a  été  envoyé;  mais  il  est 
très  rare ,  et  nous  ne  savons  rien  de  ses  habitudes 
naturelles 

Indépendamment  des  six  espèces  et  de  leurs  va- 
riétés que  nous  venons  de  décrire ,  les  nomencla- 
leurs  modernes  ont  appelé  manakins  quatre  oiseaux 
iodiqués  par  Seba ,  dont  nous  ne  faisons  ici  mention 


que  pour  faire  remarquer  les  méprises  où  l'on  pour- 
roit  tomber  en  suivant  cette  nomenclature. 

Le  premier  de  ces  oiseaux  a  été  indiqué  par  Sebt 
dans  les  termes  suivants  : 

Oiseau  nommé  par  les  Brasiliens  maizi  de  miaca- 

TOTOTL. 
Pipra  torquata.  Gmrl. 

«  Son  corps  est  orné  de  plumes  noirâtres ,  et  ses 
ailes  de  plumes  d'un  bleu  turquin  :  sa  tête ,  qui  est 
d'un  rouge  de  sang,  porte  un  collier  d'un  jaune 
doré  autour  du  cou  et  du  jabot  ;  le  bec  et  les  pieds 
sont  d'un  jaune  pâle.  > 

M.  Brisson,  sans  avoir  vu  cet  oiseau,  ne  laisse 
pas  d'ajouter  à  cette  indication  des  dimensions  et 
des  détails  de  couleurs  qui  ne  sont  point  rapportés 
par  Scba  ni  par  aucun  autre  auteur.  On  doit  aussi 
être  étonné  de  ce  que  Scba  a  donné  le  surnom  de 
miacaiototl  à  cet  oiseau,  qu'il  dit  venir  du  Brésil; 
car  ce  nom  n'est  pas  de  la  langue  du  Brésil  , 
mais  de  celle  du  Mexique ,  dans  laquelle  il  signifie 
oiseau  de  maïs.  La  preuve  évidente  que  ce  nom  a 
été  mal  appliqué  par  Seba,  c'est  que  Fernandès  a 
indiqué  sous  ce  même  nom  un  oiseau  du  Mexique 
fort  différent  de  celui-ci,  et  qu'il  décrit  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

DE  MIACATOTOTL,  8BU  AVE  GERMINIS  MAIZI. 

«  Avicula  est  satis  parva ,  ità  nuocnpata  quod  ger- 
»  minibus  maizi  insidere  soleat;  ventre  pallente  ac 
»  reliquo  corpore  nigro,  plumis  tamen  candentibus 
»  intersertis,  al«  caudaque  infemè  cineres;  frigi- 
»  dis  degit  locis ,  ac  bono  constat  alimento.  » 

Il  est  aisé  de  voir,  en  comparant  ce  que  dit  Fer- 
nandès avec  ce  qu'a  dit  Seba ,  que  ce  sont  deux  oi- 
seaux différents ,  mal  à  propos  indiqués  sous  ce 
même  nom  ;  mais  comme  la  description  de  Fernan- 
dès est  à  peu  près  aussi  Imparfaite  que  telle  de  Seba, 
et  que  la  figure  que  ce  dernier  a  donnée  est  encore 
plus  imparfaite  que  sa  description ,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  rapporter  cet  oiseau  qui  se  repose  sur  les 
mais ,  au  genre  du  manakin  plutôt  qu'à  tout  au- 
tre genre. 

Il  en  sera  de  même  d'un  autre  oiseau  donné  par 
Seba,  sous  le  nom  de 

RUBETRA  ,  ou  OISEAU  D'AMÉRIQUE  HUPPÉ. 
Pipra  rubetra.  Gmbl. 

«  n  n'est  pas  un  des  moindres  oiseaux  de  chant» 
dit  cet  auteur.  Il  a  la  crête  jaune,  le  bec  jaune 
aussi ,  excepté  dessous  qu'il  est  brun  ;  son  plumage 
est ,  autour  du  cou  et  sur  le  corps ,  d'un  roux  jaune  : 
la  queue  et  les  grosses  plumes  des  ailes  sont  iV\in 
bleu  éclatant,  tandis  que  les  petites  plumes  sont 
d'un  jaune  pflle.  » 
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H.  Brisson ,  d'après  cette  description  de  Seba,  a 
cru  pouvoir  prononcer  que  cet  oiseau  étoît  un  mana- 
kin.  Cependant,  s'il  eût  consulté  la  figure  donnée 
par  cet  auleur ,  quelque  imparfaite  qu^ellesoit,  il 
auroit  reconnu  que  la  queue  est  très  longue  »  et  le 
bec  mince ,  courbe  et  allongé  :  caractères  très  dif- 
férents de  ceui  des  manakins.  11  me  parolt  donc 
évident  que  cet  ciseau  est  encore  plus  éloigné  que 
le  précédent  du  genre  des  manakins. 

Un  troisième  oiseau  que  nos  nomenclatenrs  ont 
appelé  manakin  est  celui  que  Seba  indique  sous  le 
nom  de 

PICICITLI ,  ou  OISEAO  DU  BRESIL  TRÈS  PETIT  ET  HDPPÉ. 
Pipra  crittata.  Gmkl. 

«  Il  a ,  dit  cet  auteur ,  le  corps  et  les  ailes  d'un 
pourpre  qui  est  par-ci  par-là  plus  ou  moins  haut  ; 
la  eréte  est  d'un  jaune  des  plus  beaux  et  forme 
comme  un  petit  faisceau  de  plumes  ;  son  bec  pointu 
et  sa  queue  sont  rouges.  En  un  mot ,  ce  petit  oiseau 
est  tout-à-fait  joli ,  de  quelque  côté  qu'on  le  voie.  » 

M.  Brifson ,  d'après  une  description  aussi  mal 
fatle ,  a  néanmoins  jugé  qne  cet  oiseau  devoit  être 
nn  manakin ,  quoique  Seba  dise  qu'il  a  le  bec  pointu, 
et  il  y  ajoute  des  dimensions  et  d'antres  détails , 
sans  dire  d'où  il  les  a  tirés  ;  car  la  figure  donnée  par 
Seba  ne  pré«enle  rien  d*exaet«  D'ailleurs  cet  au- 
teur s'est  encore  trompé  en  disant  que  cet  oiseau  est 
du  Brésil  ;  car  son  nom  pîcicitli  est  mexicain  ,  et 
Fernandès  a  indiqué  par  ce  même  nom  un  autre 
oiseau  qui  est  vraiment  du  Mexique ,  et  duquel  il 
fait  mention  dans  les  termes  suivants  : 

«  Teticoquensis  etiam  avis  picicitll ,  parvola  to- 
»  taque  cinereo  corpore,  s!  caput  excipias  et  collum 
»  qus  atra  sunt,  sed  candente  macula  oculos  (qui 
»  magni  sunt)  ambiante,  cujus  acumen  In  pectus 
u  usque  procedit  :  apparent  post  imbres  ,  'educa- 
»  t«que  domi  brevi  moriuntor;  carentcantu,  bo* 
»  num  praBstant  alimentum  :  sed  nesdont  Indi  re- 
»  ferre  ubi  producant  sobolem.  » 

£n  comparant  ces  deux  descriptions ,  Il  est  aisé 
de  voir  que  l'oiseau  donné  par  Seba  n*ê  d'autre  rap- 
port que  le  nom  avec  celui  de  Fernandès ,  et  que 
c'est  fort  mal  à  propos  que  ce  premier  auteur  a  été 
chercher  ce  nom  pour  rappliquer  h  un  oiseau  du 
Brésil ,  fort  différent  du  vrai  picicitli  du  Mexique. 
.  Il  en  est  encore  de  même  d'un  quatrième  oiseau 
indiqué  par  Seba ,  sous  le  nom  de 

GOQUARTOTOTL  ,  OU  PRTIT  OISIAO  HUPPt ,  M  LA  FI- 
GimC  no  MOMBAC. 

Pipra  gfiiea,  GMel. 

«  Il  a,  dit  cet  auteur,  le  bec  jaune,  court,  re- 
courbé, et  se  jetant  en  arrière.  On  observe  au-des- 
•ui  des  yeux  une  tache  jaune  ;  son  estomac  et  son 


ventre  tirent  sur  un  jaune  Mafanf  ;  aei  tflêf  âont  de 
la  même  couleur,  et  mélangées  d%  quelques  plones 
grêles  Incarnates,  tandis  que  les  maltresses  plmiies 
sont  cendré-gris  ;  le  reste  âa  corps  est  gris  :  il  fone 
sur  le  derrière  de  la  tête  une  petite  crête.  » 

Sur  cette  indication ,  M.  Boisson  a  encore  jugé 
que  cet  oiseau  étoit  un  manakin.  Cependant  la  seule 
forme  du  bec  suffit  pour  démontrer  le  contraire  ;  et 
d^tfflletirs,  ptrisqtfrtestdctoignroAimoliiOtt,  il 
n'est  pas  de  celle  des  manakins.  Il  paroit  danc  bien 
certain  que  cet  oiseau ,  dont  le  nom  est  encore  de 
la  langue  du  Mexique»  est  très  éloigné  du  genre 
des  manakins.  Nous  invitons  les  voyageurs,  curieux 
des  productions  de  la  nature,  à  nous  donner  quel- 
ques renseignements  sur  ces  quatre  espèces  d'oi- 
seaux ,  que  nous  ne  pouvons  jusqu'à  présent  rap- 
porter à  aucun  genre  connu,  mais  qu'en  même 
temps  BOUS  dmis  croyons  fondé  à  exclure  de  ceki 
desmanakiM. 


ESPECES  VOISINES  DU  MANAKIN. 

LE  PLUMET  BLANC  P). 
Pipra  albiftrmê.  Gmkl. 

Cette  espèce  est  nouvelle  et  se  tronve  h  la  Guine, 
où  néanmoins  elle  est  assez  rare.  M.  de  Manoncourl 
nous  a  rapporté  l'individu  qui  est  au  Cabinet,  d 
dont  la  pûncbe  enluminée  représente  très  bien  U 
forme  et  les  couleurs.  Cet  oiseau  est  remarquable 
par  sa  très  longue  bnppe  blanebe,  composée  de  plu- 
mes d'un  pouce  de  longueur  et  qu'il  relève  à  volonté. 
Il  diffère  des  manakins,  d'abord  par  la  grandeur, 
ayant  six  pouces  de  longueur ,  tandis  que  les  plus 
grands  manakins  n'ont  que  quatre  pouces  et  demi; 
il  en  diffère  encore  par  la  forme  et  la  grandeur  de 
la  queue,  qui  est  longue  et  étagée,  au  lieu  que  celle 
des  manakins  est  courte  et  coupée  carrément  ;  son 
bec  est  aussi  beaucoup  plus  long  à  proportion  et 
plus  crocbu  que  celui  des  manakius ,  et  il  n'y  a 
guère  que  par  la  disposition  des  doigts  qu'il  leur 
ressemble  ;  si  même  il  n'avoit  pas  cette  disposition 
dans  les  doigts ,  il  seroil  du  genre  des  fourmiliers  : 
nous  pouvons  donc  le  regarder  comme  formant  la 
nuance  entre  l'un  et  l'autre  de  ces  genres,  et  nous 
n'avons  rien  à  dire  au  sujet  de  ses  habitudes  na- 
turelles. 

(*)  Voyez  les  planches  enluminées  (n*707,  flg.  1) 
sous  le  nom  de  inanietip  de  Cayênnê,  nom  qac  l'on 
avoit  donné  k  cet  oiseau  par  contraction  de  moiiaJrtii 
huppitPtLTte  qu'on  imaginoitque  c'éloit  en  effet  un 
manakin  ;  mais ,  mieux  observé ,  Il  s*est  trouvé  qtt*il 
n'e«t  pas  de  ce  genre ,  quoiqu'il  en  solt  très  folstii. 


ESPÈCES  VOISINES  DU  MANARIN. 
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l'OlSËAU  CENDRE  DE  LA  GUIANE. 
Pipra  atricapilla.  Gmel. 

Cette  espèce  est  nouvelle ,  et  la  planche  enlomî- 
née  (D0  687,  fig.  I  )  représente  l'oiseau  assez  exac- 
tement pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  d'en 
faire  h  description.  Nous  obsefrerons  seuteroent 
qu'on  ne  doft  pas  le  regarder  comme  un  vrai  mana^ 
kin  ;  car  11  en  diffère  par  sa  queue,  qui  est  beaucoup 
plus  longue  et  étagëe  :  il  en  dlfTère  encore  par  son 
bec,  qui  est  considérablement  plus  long.  Mais, 
comme  il  ressemble  aui  manakins  par  la  conforma-* 
tion  des  doigts  et  par  la  figure  du  bec,  on  doit  le 
mettre  à  suite  de  ce  genre. 

Cet  oiseau  cendré  se  trouve  à  la  Guiane,  oi  il  est 
assez  rare,  et  il  a  été  apporté  pour  le  Cabinet  du  Koi 
par  M.  de  lianonconrt. 

LE  MâNIKOR. 
Pipra  Papuênêis,  Gmkl. 

Nous  avons  donné  à  c^  oiseau  le  nom  de  fimnttor, 
par  contraction  de  manakin  orangé ,  croyant  d'a- 
bord que  c*étoit  une  espèce  de  manakin  ;  mais  nous 
avons  reconnu  depuis  que  nous  nous  étions  trompé  : 
c'est  une  espèce  nouvelle  qui  a  été  apposée  de  la 
Nouvel ie-Guinée  au  Cabinet  par  M.  Sonnerat,  et 
qui  diffère  des  manakins  par  les  deux  pennes  du 
milieu  de  la  queue»  qui  sont  plus  courtes  que  les 
pennes  latérales ,  et  par  le  défaut  de  l'échancrurc 
qui  se  trouve  dans  la  mandibule  supérieure  du  bec 
de  tous  les  manakins  ;  en  sorte  qu'on  doit  l'exclure 
de  ce  genre,  d'autant  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
que  les  manakins,  qui  tous  sont  d'Amérique  »  se 
trouvent  à  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  manikor  (n°  7(»7,  ûg.  2)  a  tout  le  dessous  du 
corps  noir,  avec  des  reflets  verdAtres;  le  dessous 
du  corps  d'un  blanc  sale  :  il  porte  sur  la  poitrine 
une  tache  orangée  de  figure  oblongue,  qui  s'étend 
jasqu'auprèft  du  ventre;  son  bec  et  ses  pieds  sont 
noirs  t  mais  11.  Sonnerat  ne  nous  a  rien  appris  sur 
ses  habitudes  naturelles. 

LE  COQ  DE  ROCHE  («). 
Pipra  rupicola,  Gmbl. 

Cet  oiseau  (n«  80  et  747],  quoique  d'une  couleur 
uniforme,  est  l'un  des  plus  beaux  de  l'Amérique 
méridionale  I  parce  que  cette  eouleur  est  très  belle, 

O  Les  Franfoli  qut  habitent  TAmérlque  appellent  cet 
•iieao  coq  d»  roehê ,  et  plus  soavent,  coq  de  boi$i  mais 
le  premier  nom  lui  convient  mieux,  parce  quMl  5e  tient 
presque  toujours  dans  les  fentes  des  rochers  ^  et  même 
dans  des  cavernes  asseï  profondes. 


et  que  son  pluiïiage  est  parfalfettent  Aagé.  If  se 
nourrit  de  frnits,  peut-être  fonte  de  grains  ;  car  fl 
seroît  du  genre  des  gallinacés  s*rl  n'en  difTéntft  pas 
par  la  forme  des  doigts ,  qui  sont  joints  par  une 
membrane ,  le  premier  et  le  second  jiTsqu'&  la  troi- 
sième articulation,  et  le  second  au  troisième  jusqu'à 
la  première  seulement.  Il  a  le  bec  comprimé  par 
les  côtés  vers  ('extrémité,  la  queue  très  courte  et 
coupée  carrément ,  ainsi  que  quelques  plumes  des 
couvertures  des  ailes  ;  quelques  unes  des  plumes 
ont  une  espèce  de  frange  de  chaque  cdté,  et  la  pre- 
mière grande  plume  de  chaque  afle  est  échancrée 
du  tiers  de  sa  longueur  de  la  pointe  à  la  base.  Mais 
ce  qui  le  distingue  et  le  caractérise  plus  particu- 
lièrement, c'est  la  belle  huppe  qu'il  porte  sur  la 
tète  :  elle  est  longitudinale  en  forme  de  demi-cercle. 
Dans  les  descriptions  détaillées  que  MM.  Brisson  et 
Vosmaér  ont  données  de  cet  oiseau ,  la  huppe  n'est 
pas  bien  indiquée  ;  car  cette  huppe  n'est  pas  simple 
mais  double,  étant  formée  de  deux  plans  inclinés 
qui  se  rejoignent  au  sommet.  Du  reste,  leurs  des- 
criptions sont  assez  fidèles;  seulement  ils  n'ont 
donné  que  celle  du  mâle.  Nous  nous  dispenserons 
d'en  faire  une  nouvelle  ici,  parce  que  cet  oiseau  est 
très  différent  de  tous  les  autres  et  fort  aisé  à  recon- 
noltre.  Les  figures  des  planches  enluminées  \n°  39 
et  747)  représentent  le  mâle  et  la  femelle  ;  un  coup 
d'œil  sur  la  planche  suffira  pour  faire  remarquer 
qu'elle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  plumage  de 
celui-ci  est  d'une  belle  couleur  rouge ,  au  lieu  que 
celui  de  la  femelle  est  entièrement  brim  -,  on  aper- 
çoit seulement  quelques  teintes  de  roux  sur  le  crou- 
pion ,  la  queue  et  les  pennes  des  ailes.  Sa  huppe 
double ,  comme  celle  du  mâle ,  est  moins  fournie , 
moins  élevée ,  moins  arrondie  et  plus  avancée  sur 
le  bec  que  celle  du  mâle.  Tous  deux  sont  ordinai- 
rement plus  gros  et  plus  grands  qu'un  pigeon  ra- 
mier s  mais  il  y  a  apparence  que  les  dimensions 
varient  dans  les  différents  individus,  puisque  M.  Bris- 
son  donne  à  cet  oiseau  la  grosseur  d'un  gros  pigeon 
romain,  et  que  M.  Vosmaér  assure  qu'il  est  un  peu 
plus  petit  que  le  pigeon  commun  :  différence  qui 
peut  aussi  venir  de  la  manière  de  les  empailler  : 
mais ,  dans  l'état  de  nature ,  la  femelle ,  quoiqu'un 
peu  plus  petite  que  le  mâle ,  est  certainement  bien 
plus  grosse  qu'un  pigeon  commun. 

Le  mâle  ne  prend  qu'avec  l'âge  sa  belle  couleur 
rouge;  dans  la  première  année  il  n*est  que  brun 
comme  la  femelle  :  mais,  à  mesure  qu'il  grandit, 
son  plumage  prend  des  pointes  et  des  taches  de  cou- 
leur rousse,  qui  deviennent  tout-à-fait  rouges  lors- 
qu'il est  adulte,  et  peut-être  même  âgé;  car  il  est 
assez  rare  d'en  trouver  qui  soient  peints  partout  et 
imiformément  d'un  beau  rouge. 

Quoique  cet  oiseau  ait  dû  frapper  les  yeux  de  tous 
ceux  qui  l'ont  rencontré ,  aucun  voyageur  n*ê  fûl 
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mention  de  ses  habitudes  natorelles.  M.  de  Manon- 
court  est  le  premier  qui  Tait  observé.  Il  habile  non 
seulement  les  fentes  profondes  des  rochers ,  mais 
même  les  grandes  cavernes  obscures ,  où  la  lumière 
du  jour  ne  peut  pénétrer  ;  ce  qui  a  fait  croire  à  plu- 
sieurs personnes  que  le  coq  de  roche  étoit  un  oiseau 
de  nuit  :  mais  c'est  une  erreur  ;  car  il  vole  et  voit 
très  bien  pendant  le  jour.  Cependant  il  parolt  que 
Tinclination  naturelle  de  ces  oiseaui  les  rappelle 
plus  souvent  à  leur  habitation  obscure  qu'aux  en- 
droits éclairés ,  puisqu'on  les  trouve  en  grand  nom- 
bre dans  les  cavernes  où  l'on  ne  peut  entrer  qu'avec 
des  flambeaux.  Néanmoins,  comme  on  en  trouve 
aussi  pendant  le  jour  en  assez  grand  nombre  aux 
environs  de  ces  mêmes  cavernes ,  on  doit  présumer 
qu'ils  ont  les  yeux  comme  les  chats ,  qui  voient  très 
bien  pendant  le  jour  et  très  bien  aussi  pendant  la 
nuit.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  également  vifs  et 
très  farouches  ;  on  ne  peut  les  tirer  qu'en  se  cachant 
derrière  quelque  rocher ,  où  il  faut  les  attendre  sou- 
vent pendant  plusieurs  heures  avant  qu'ils  se  pré- 
sentent à  la  portée  du  coup ,  parce  que ,  dès  qu'ils 
vous  aperçoivent ,  ils  fuient  assez  loin  par  un  vol  ra- 
pide ,  mais  court  et  peu  élevé.  Ils  se  nourrissent  de 
petits  fruits  sauvages ,  et  ils  ont  l'habitude  de  grat- 
ter la  terre,  de  battre  des  ailes  et  de  se  secouer 
comme  les  poules  :  mais  ils  n'ont  ni  le  chant  du  coq, 
ni  la  voix  de  la  poule  ;  leur  cri  pourroit  s'exprhner 
par  la  syllabe  ké ,  prononcée  d'un  ton  aigu  et  traî- 
nant. C'est  dans  un  trou  de  rocher  qu'ils  construi- 
sent grossièrement  leur  nid ,  avec  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  sec  :  ils  ne  pondent  communément 
que  deux  œufs  sphériques  et  blancs ,  de  la  grosseur 
de  l'œuf  des  plus  gros  pigeons. 

Les  mftles  sortent  plus  souvent  des  cavernes  que 
les  femelles ,  qui  ne  se  montrent  que  rarement ,  et 
qui  probablement  sortent  pendant  la  nuit.  On  peut 
les  apprivoiser  aisément,  et  M.  de  Manoncourt  en 
a  vu  un  dans  le  poste  hollandois  du  fleuve  Maroni 
qu'on  laissoit  en  liberté  vivre  et  courir  avec  les 
poules. 

On  les  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  la 
montagne  Luca ,  près  d'Oyapock ,  et  dans  la  mon- 
tagne Courouaye,  près  de  la  rivière  d'Aprouak.  Ce 
sont  les  seuls  endroits  de  cette  partie  de  i' Amérique 
où  l'on  puisse  espérer  de  se  procurer  quelques  uns 
de  ces  oiseaux.  On  les  recherche  à  cause  de  leur 
beau  plumage ,  et  ils  sont  fort  rares  et  très  chers , 
parce  que  les  sauvages  et  les  nègres ,  soit  par  su- 
perstition o(.  par  timidité,  ne  veulent  point  entrer 
dans  les  cavernes  obscures  qui  leur  servent  de  re- 
traites. 


LE  COQ  DE  ROCHE  PU  PEROU  p). 

Il  y  a  une  autre  espèce ,  ou  plutôt  une  variété  do 
coq  de  roche  dans  les  provinces  du  Pérou,  qui  dif- 
fère de  celui-ci  (n«  745),  en  ce  qu'il  a  la  queue  beau- 
coup plus  longue ,  et  que  les  plumes  ne  sont  pas 
coupées  carrément  :  celles  des  ailes  ne  sont  pas  fran- 
gées comme  dans  le  précédent.  Au  lieu  d'être  d'an 
rouge  uniforme  partout ,  il  a  les  ailes  et  la  queue 
noires,  et  le  croupion  d'une  couleur  cendrée.  La 
huppe  est  aussi  différente ,  moins  élevée  et  réimpo- 
sée de  plumes  séparées.  Mais,  pour  tout  le  reste  des 
caractères,  cet  oiseau  du  Pérou  ressemble  si  fort  au 
coq  de  roche  de  la  Guiane ,  qu'on  ne  doit  le  regar- 
der que  comme  une  variété  de  cette  même  espèce. 

On  pourroit  croire  que  ces  oiseaux  sont  les  repré- 
sentants de  nos  coqs  et  de  nos  poules  dans  le  nouveau 
continent  :  mais  j'ai  été  informé  qu'il  existe,  dans 
l'intérieur  des  terres  de  la  Guiane  et  au  Mexique,  des 
poules  sauvages,  qui  ressemblent  beaucoup  plus  que 
les  coqs  de  roche  à  nos  poules  ;  on  peut  même  les 
regarder  comme  très  approchantes  du  genre  de  nos 
poules  et  de  nos  coqs  d'Europe  ;  elles  sont ,  à  la  vé- 
rité, bien  plus  petites ,  n'étant  guère  que  de  la  gros- 
seur d'un  pigeon  commun  ;  elles  sont  ordinairement 
brunes  et  rousses  ;  elles  ont  la  même  flgure  de  corps, 
la  même  petite  crête  charnue  sur  la  tête  et  la  même 
démarche  que  nos  poules  ;  elles  ont  aussi  la  queue 
semblable  et  la  portent  de  même  ;  le  cri  des  mâles 
est  aussi  le  même  que  celui  de  nos  coqs  ;  seulement 
il  est  plus  foible.  Les  sauvages  de  l'intérieur  des 
terres  connoissent  parfaitement  ces  oiseaux  :  cepen- 
dant ils  ne  les  ont  pas  réduits  en  domesticité;  et 
cela  n'est  point  étonnant,  parce  qu'ils  n'ont  rendu 
domestique  aucun  des  animaux ,  qui  néanmoins  an- 
roient  pu  leur  être  très  utiles ,  surtout  les  hoccos, 
les  marails ,  les  agamis ,  parmi  les  oiseaux  ;  les  ta- 
pirs, les  pécaris  et  les  pacas,  parmi  les  quadrupèdes. 
Les  anciens  Mexicains,  qui,  comme  l'on  sait,  étoient 
civilisés,  avoîent  au  contraire  réduit  en  domesticité 
quelques  animaux,  et  particulièrement  ces  petites 
poules  brunes.  Gemclli  Carreri  rapporte  qu'ils  les 
appeloient  chiacchiakicca ,  et  il  ajoute  qu'elles  res- 
semblent en  tout  à  nos  poules  domestiques,  à  l'ex- 
ception qu'elles  ont  les  plumes  brunâtres  et  qu'elles 
sont  un  peu  plus  petites. 


LES  COTINGAS. 

Il  est  peu  d'oiseaux  d'un  aussi  beau  plumage  que 
les  cotingas  ;  tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  les 
voir,  naturalistes  ou  voyageurs,  en  ont  été  comn»^ 
éblouis  et  n'en  parlent  qu'avec  admiration.  Il  sem- 

(*)  Variété  de  Tespéce  précédente.  (A.R.) 


LE  CORDON  BLEU. 
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ble  qne  la  nature  ait  pris  plaisir  à  ne  rassembler  sur 
sa  palette  que  des  couleurs  choisies ,  pour  les  ré- 
pandre, arec  autant  de  goût  que  de  profusion,  sur 
l'habit  de  fête  qu'elle  leur  avoit  destiné.  On  y  Toit 
briller  toutes  les  nuances  de  bleu,  de  violet,  de 
rouge,  d'orangé,  de  pourpre,  de  blanc  pur,  de  noir 
velouté ,  tantôt  assorties  et  rapprochées  par  les  gra- 
dations les  plus  suaves ,  tantôt  opposées  et  con- 
trastées par  une  entente  admirable ,  mais  presque 
toujours  multipliées  par  des  reflets  sans  nombre , 
qui  donnent  du  mouvement,  du  jeu,  de  l'intérêt, 
en  un  mot ,  tout  le  charme  de  la  peinture  la  plus 
eipressive,  à  des  tableaux  muets,  immobiles  en 
apparence ,  et  qui  n'en  sont  que  plus  étonnants , 
puisque  leur  mérite  est  de  plaire  par  leur  beauté 
propre,  sans  rien  imiter,  et  d'être  eux-mêmes  ini- 
mitables. 

Toutes  les  espèces,  ou  si  l'on  veut,  toutes  les  races 
qui  composent  la  famille  des  cotingas,  appartien- 
nent au  nouveau  continent,  et  c'est  sans  fondement 
que  quelques  uns  ont  cru  qu'il  y  en  avoit  dans  le 
Sénégal.  Il  paroit  qu'ils  se  plaisent  dans  les  pays 
chauds;  on  ne  les  trouve  guère  au-delà  du  Brésil  du 
côté  du  sud ,  ni  au-delà  du  Mexique  du  côté  du 
nord  ;  et  par  conséquent  il  leur  seroit  difficile  de 
traverser  les  vastes  mers  qui  séparent  les  deux  con- 
tinents à  ces  hauteurs. 

Tout  ce  qu'on  sait  de  leurs  habitudes ,  c'est  qu'ils 
ne  font  pas  de  voyages  de  long  cours,  mais  seulement 
des  tournées  périodiques  qui  se  renferment  dans  un 
cercle  assez  étroit.  Ils  reparoissent  deux  fois  l'an- 
née aux  environs  des  habitations  ;  et  quoiqu'ils  ar- 
rivent tous  à  peu  près  dans  le  même  temps  ,  on  ne 
les  voit  jamais  en  troupes.  Ils  se  tiennent  le  plus 
souvent  au  bord  des  criques  (O*  dans  les  lieux  ma- 
n^cageux  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  par  quelques 
uns  le  nom  de  poules  d*eau.  Ils  trouvent  en  abon- 
dance sur  les  palétuviers  qui  croissent  dans  ces  sortes 
d'endroits,  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent,  et 
surtout  ceux  qu'on  nomme  karias  en  Amérique,  et 
qui  sont  des  pous  de  bois  suivant  les  uns,  et  des  es- 
pèces de  fourmis  selon  les  autres.  Les  créoles  ont, 
dit-on ,  plus  d'un  motif  de  leur  faire  la  guerre  :  la 
beauté  de  leur  plumage  qui  charme  les  yeux,  et, 
selon  quelques  uns,  la  bonté  de  leur  chair  qui  flatte 
le  goût.  Mais  il  est  difficile  de  concilier  tous  les 
avantages ,  et  l'une  des  intentions  fait  souvent  du 
tort  à  l'autre  ;  car  en  dépouillant  un  oiseau  pour 
manger  sa  chair,  il  est  rare  qu'on  le  dépouille  comme 
il  faut  pour  avoir  son  plumage  bien  conservé.  Gela 
explique  assez  naturellement  pourquoi  tous  les  jours 
il  nous  arrive  d'Amérique  tant  de  cotingas  impar- 

(')  M.  Edwards,  qui  ne  connoissoit  point  les  allures 
defl  cotingas,  a  jugé,  par  la  structure  de  leurs  pieds, 
qu'ils  fréquentoient  les  marécages  (planche  39). 


faits.  On  ajoute  qne  ces  oiseaux  se  jettent  aussi  sur 
les  rizières,  et  y  causent  un  dégât  considérable.  Si 
cela  est  vrai,  les  créoles  ont  une  raison  de  plus  pour 
leur  donner  la  chasse  (<). 

La  grandeur  des  différentes  espèces  varie  depuis 
celle  d'un  petit  pigeon  à  celle  du  mauvis ,  et  même 
au-dessous.  Toutes  ces  espèces  ont  le  bec  large  à  la 
base  ;  les  bords  du  bec  supérieur,  et  très  souvent 
ceux  du  bec  inférieur,  échancrés  vers  la  pointe;  et 
la  première  phalange  du  doigt  extérieur  unie  à  celle 
du  doigt  du  milieu  :  enfln ,  la  plupart  ont  la  queue 
ufi  peu  foiurchue  ou  rentrante,  et  composée  de  douze 
pennes. 


LE  CORDON  BLEUP). 
Àtnpelis  Cotinga.  Ghel. 

Un  bleu  éclatant  règne  sur  le  dessus  du  corps , 
de  la  tête  et  du  cou ,  sur  le  croupion ,  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  et  les  petites  couver- 
tures des  ailes  :  celte  même  couleur  reparoit  encore 
sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue ,  le  bas- 
ventre  et  les  jambes.  Un  beau  pourpre  violet  règne 
maintenant  sur  la  gorge,  le  cou,  la  poitrine,  et 
une  partie  du  ventre  jusqu'aux  jambes  :  sur  ce  fond 
on  voit  se  dessiner ,  à  l'endroit  de  la  poitrine ,  une 
ceinture  du  même  bleu  que  celui  du  dos ,  et  qui  a 
valu  à  cette  espèce  le  nom  de  cordon  bleu.  Au-des- 
sous de  cette  première  ceinture ,  quelques  individus 
e^  ont  une  autre  d'un  beau  rouge ,  outre  plusieurs 
taches  de  feu  répandues  sur  le  cou  et  sur  le  ventre  : 
ces  taches  ne  sont  pas  disposées  tout-à-fait  aussi  ré- 
gulièrement que  dans  la  planche  488;  mais  elles 
sont  jetées  avec  cette  liberté  qui  semble  plaire  par- 
dessus tout  à  la  nature,  et  que  l'art  imite  si  diffici- 
lement. 

Toutes  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  sont 
noires  ;  mais  celles  de  la  queue  et  les  moyennes  des 
ailes  ont  le  côté  extérieur  bordé  de  bleu. 

L'individu  que  j'ai  observé  venoit  du  Brésil  :  sa 
longueur  totale  étoit  de  huit  pouces  ;  bec,  dix  lignes  ; 
vol,  treize  pouces  ;  queue,  deux  pouces  deux  tiers, 
composée  de  douze  pennes  ;  dépassoit  les  ailes  de 
dix-huit  lignes.  L'individu  décrit  par  M.  Brisson 
avoit  toutes  ses  dimensions  un  peu  plus  fortes ,  et  il 
étoit  de  la  grosseur  d'une  grive. 

('}  Le  peu  que  j'ai  dit  ici  des  mœurs  des  cotingas  y  je 
le  dois  à  M.  Aublet  ;  mais  Je  dois  aussi  ajouter  que 
Bf.  de  Manoncourt  n*a  pas  oui  dire  que  la  chair  des 
cotingas  fût  un  mets  recherché  àCayenne.  Peut-être 
cela  n'est-il  vrai  que  de  quelques  espèces. 

(a)  Voyez  les  planches  enluminées  nol88,  le  mâle, 
sons  le  nom  de  cotinga  du  Brésil;  et  n*  186,  la  femellOi 
sous  le  nom  de  cotinga^ 
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La  femelle  B'a ni l'oDe m rautreixiiiCare,  nllas 
marques  de  feu  sur  le  YctOre  et  la  poitrine  ;  pour 
tout  le  reste  elle  ressemble  au  Biâle  :  Tiin  et  Tauti:^ 
ont  le  bec  et  les  pieds  noirs,  et  dans  tous  deux  k 
fond  des  plumes  est  bleu  et  noirâtre;  celui  des  plumes 
couleur  de  pourpre  est  blanc,  et  le  tarse  e8t  garni 
par-derrière  d'une  sorte  de  duTcL 


LE  QUEREIVAW. 
Àmpdiê  Cayana.  L. 

Si  i*on  vouloit  avoir  égard  à  la  couleur  dont  cha- 
que plume  est  teinte  dans  toute  son  étendue,  il 
est  certain  <|ue  la  OMileiir  dominante  dfi  quereiva 
{i\°  01  S)  seroit  le  noir  ;  car  la  plus  grande  partie  de 
chaque  plume,  k  compter  depuia  aw  origine,  est 
noire  ;  mais  comme  en  fait  de  plumage  il  s'agit  de 
ce  qui  se  voit  ei  non  de  ce  ^ui  est  eaclié ,  et  «[n'en 
cette  occaiiou  TafipaiienC  ett  le  réel ,  on  peut  et  on 
éml  dire  fHe  la  eouiew  daminante  de  eet  #iae«i  eat 
vn  bleu  d'aigue-marine,  panse  que  cetlecouleor,  qui 
termine  lea  plumes  de  presque  tout  ie  corps,  eal 
eeUe  qui  paroit  ie  plus  lorsque  «es  ptumes  sont  cou- 
cfaées  les  unes  sur  les  autMs.  A  la  Térité,  le  noir 
perce  en  qudquei  «odroits  aur  la  partie  stipérienre 
du  corps^  mais  il  n'y  larme  que  de  petites  rooo- 
eheiures,  et  il  ne  perce  poftnl  du  4out  à  travers  le 
bleu  qui  règne  aous  le  corps  :  on  roit  aeuleraent 
dans  quelq«es  individus ,  près  du  croupion  et  des 
jambes ,  quelq«es  petites  plumes  qui  sont  en  partie 
noires ,  et  en  partie  d'un  rouge  pourpré. 

La  gorge  et  mue  partie  du  cou  sont  recouvertes 
par  une  espèce  de  plaque  d'un  pourpre  violet  très 
éclatant  ;  celte  plaque  est  sujette  à  varier  de  gran- 
deur «t  à  s'étendoe  plus  4>h  moins  dans  les  différents 
individus.  Les  couvertures  des  ailes,  leurs  pennes 
et  celles  de  la  queue  sont  presque  toutes  noires , 
bordées  ou  terminées  d'un  Ûeu  d'aiguë- marine  ;  le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  Cayenne  «  il  est  de  la  gros- 
seur du  mauTÎs,  et  modelé  sur  les  mêmes  propor- 
tions que  le  pvéoédent,  excepté  que  ses  ailes  dans 
leur  repos  ne  ^ont  qu'à  la  moitié  de  la  queue ,  qu'il 
a  un  peu  plus  longue. 

(■)  J*ai  conservé  h  cet  oiseau  le  nom  qil*<ifi  loi  donne 
dans  son  pays  natal ,  solvant  de  La6t,qui  se  récrie  sur 
la  ikigullére  beauté  de  son  plumage. 


LA  TERSINEO. 

ÀmpelU  Tersa.  L 

M.  Linnsns  est  le  premier,  et  même  le  senl  fM 
qu'à  présent^  qui  ait  décrit  cet  oiseau.  U  a  k  aitt , 
le  haut  du  dos,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue, 
noirs;  la  gorge,  la  poitrine*  le  bas  du  dos,  le  l»ord 
extérieur  des  pennes  des  ailes,  d'un  bien  claîr  ;  une 
bande  transversale  de  cette  dernière  couleor  aor  les 
couvertures  supérieures  de  ces  mêmes  pennes  ;  le 
ventre  blanc-jaunâtre  et  les  flancs  d'une  teime  plus 
foncée.  M .  Linnsus  ne  dit  point  de  quel  paya  est  cet 
oiseau  ;  mais  il  estplus  que  probable  qu'il  est  d'Amé- 
rique ,  ainsi  que  les  autres  colingas  :  je  seroîs  anéaie 
fort  tenté  de  le  regarder  comme  une  variété  da  que- 
reiva, attendu  que  le  bleu  et  le  noir  sont  les  eoi^ 
leurs  dominantes  de  la  partie  supérieure  du  corps, 
et  que  celles  de  la  partie  inférieure  sont  des  cou- 
leurs affoiblies,  comme  elles  ont  coutume  de  l'êtn 
dans  les  femelles ,  les  jeunes ,  etc.  Mais  pour  ôéâr 
der  cette  question ,  il  faudroit  avoir  vu  l'oisemi. 


LE  COTINGA 

A  PLUMES  SOJWSEA. 

Àmpelis  Mayruma.  L. 

Preaqoe  tontes  tes  plumes  du  dessus  et  du  dessooi 
du  eorps ,  et  même  les  couvertures  des  ailes  et  de  II 
queue ,  sont  effilées ,  décomposées  dans  cet  oiseaa 
(  n^  2SW),  et  ressemblent  plus  à  des  poils  soyeux  qal 
de  véritables  plumes  ;  ce  qui  doit  |e  distinguer  de 
tontes  les  autres  espèces  de  cotingas.  La  couleur  gé- 
nérale du  plumage  est  un  bleu  éclatant,  changeant 
en  un  beau  bleu  d'aigue-marine,  comme  dans  l'es- 
pèce précédente  ;  il  faut  seulement  excepter  la  gorge, 
qui  est  d'un  violet  foncé,  et  les  pennes  de  la  queue 
et  des  ailes  dont  la  couleur  est  noirâtre  ;  encore  la 
plupart  sont-elles  bordées  extérieurement  de  bleu. 
Les  plumes  de  la  tête  et  du  dessus  du  cou  sont  lon- 
gues et  étroites ,  et  le  fond  en  est  brun  :  le  fond  des 
plumes  du  dessus  et  du  dessous  du  corps ,  de  la  poi- 
trine, etc.,  est  des  deux  couleurs  ;  il  est  d*aboid 
blanc  à  Torigine  de  ces  plumes ,  puis  d'un  violet 
pourpré  ;  cette  dernière  couleur  perce  en  quelques 
endroits  à  travers  le  bleu  des  plumes  supérieures. 
Le  bec  est  brun  et  les  pieds  sont  noirs. 

Longueur  totale,  sept  pouces  un  tiers;  bec,  neuf 

(•)  Selon  Cuvier,  cet  oiseau  n'est  qifuiie  variété  es 
quereiva,  dans  sob  Jesee  âge.  Au  cantratre ,  M.  TisOM 
fut  de  catelaaaumi  gave  parltoiéler .  tA«  %4 


L'OUETTE, 
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à  dii  UgttM  ;  Uni,  4e  «lèBtt  ;  vol ,  titte  poneet  n 
tiers;  qmdmy  trois  poucis  enTinm,  Mnpotée  àd 
deuie  p$uDi»i  ùépêMm  les  «Ikt  é*ma  jfonœ. 


LE  PACAPAC  ou  POMPADOUR. 
àmpdU  Pomfëê&ra,  L. 

Toux  le  plumage  de  ce  bel  oiseau  est  d*uo  poiupre 
édalaïUet  Uialré,  i  l'exception  des  pennes  des  ailes, 
qui  sont  blanches ,  termiikâes  de  bruo ,  et  des  cou- 
vertures ÎDféneiiret  des  ailes ,  qui  sont  iotaJenieot 
blaacfaes  :  ajoutez  eucore  que  le  dessus  de  la  queue 
est  d'ui  pourpre  plus  clair;  que  le  food  des  pluoes 
est  blanc  sur  tout  le  corps,  les  pieds  Boiriires,  le 
becgris-brua,ftqiiedecbaqueeMdesa  base  sort 
ua  petit  trait  bUnebâtre  qui,  pasMot  au-desaousdea 
yeux ,  forme  et  dessine  le  contour  de  la  pbyaionomie. 

Cet  oiseau  (•<»  ^•ja  lesgiandesaMHrcrUiiiesdes 
ailes  siiiculièi«neDi4)att£imées;cUesaDiit  ioagnes, 
étroiAes,  roidas,  pointues,  et  faisant  Wfa«ttière; 
lours  barbes  seoi  dëlaohéel  les  noes  été  autnes  : 
leorcôleMiblanobe,et  n'a  poini  4e  barbes  à  son 
exiDéMi  té,  ce  qui  a  qvelque  rapport  aroccesappen- 
dîMsquiterainent  les  peftoesoM^ieniesde  l'aile  du 
jaseur,  et  ne  aont  aulne  cbose  qu'un  praloogesieni 
du  bout  4e  la  cdte  au-delà  des  barbes.  Ce  trait  de 
conlémilé  n'eat  pas  le  seul  qui  soii  entre  éas  4eaK 
eapàees;  elles  «eressenblent  encore  park  lorme  du 
bec,  par  la  taille,  par  les  dimensîoBsreJiatîires  de  la 
queue,  des  pieds,  ete.  :  mais  il  faut  avouer  qu'elles 
difiènent  notablement  par  l'inslinct,  puisque  celle 
du  jaseur  se  plait  sur  les  montagnes ,  et  toutes  les 
eopèoes  de  cotiogas  dans  les  lieux  bas  et  aquatiques. 

Longueur  totale,  sept  pouces  et  demi;  bec,  dix 
à  once  Ligues;  tarse,  neuf  à  dix  lignes  ;  roi,  qisa» 
torse  pettoes  et  plus;  queue ,  deux  pouces  et  demi , 
composée  de  douze  pennes  ;  dépasse  les  ailes  de  sept 
à  buliligmes. 

Le  pompadour  est  un  oiseau  voyagew  ;  il  parolt 
dans  la  Guiane ,  aux  environs  des  lieux  habités,  vers 
les  Mow  4le  mars  ev  4le  scptcmlN  e ,  temps  de  la  ma- 
turité des  fruits  qui  lui  servent  de  nourriture.  11  se 
tient  sur  les  grands  arbres  au  bord  des  rivières;  il 
niche  sur  les  plus  hautes  branches ,  et  jamais  ne 
s'enfonce  dansles  grands  bois.  L'individu  qui  a  servi 
de  sujet  à  cette  description  venoit  de  CayennCv 


TariUiê  du  Faeapae. 


LB  PACAPAC  fiBIS-POUEPEK. 

Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent,  mais 
aes  proportions  sont  également  les  mêmes;  fl  a  les 


singularités  dans  la  conformation  des  gran- 
des couvertures  des  ailes,  et  il  est  du  même  pays. 
Tant  de  diosco  communes  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter que  ces  de«x  oiseaux ,  quoique  de  plumage  dif- 
férent, n'appartiennent  li  la  même  espèce;  «tcemme 
celui-ci  est  un  peu  plus  petit,  je  serois  porté  à  le 
regarder  comme  une  yarlété  d'âge,  c'est-à-dire 
comme  un  jeune  oiseau  qui  n'a  pas  encore  pris  son 
entier  accroissement  ni  ses  couleurs  décidées.  Tout 
ce  qui  est  pourpre  dans  le  précédent  est  varié  dans 
celui-ci  de  pourpre  et  de  cendré  ;  le  dessous  de  la 
queue  est  couleur  de  rose  ;  les  pennes  de  la  queue 
sont  brunes  ;  ce  qui  parolt  decellesdes  ailes  est  brun 
aussi  ;  leur  cêté  intérieur  et  caché  est  blanc  depuis 
l'origine  de  chaque  penne  jusqu'aux  deux  tiers  de 
sa  longueur  ;  et  de  plus  les  moyennes  ont  le  bord 
extérieur  blanc. 

II. 

Nons  avons  ru ,  M.  Daubenton  le  jenne  et  moi , 
chez  M.  Mauduit,  un  cotinga  gris  qui  nons  a  paru 
appartenir  à  l'espèce  du  pacapac,  et  n'être  qu'un 
oisean  encore  plus  jeune  que  le  précédent,  mais 
qu'il  ne  fout  pas  confondre  avec  un  autre  ofsean 
auquel  on  a  aussi  donné  le  nom  de  coHuga  grU ,  et 
dont  je  parlerai  plus  bas  sous  le  nom  de  guira- 
rou(^). 

Il  est  probable  que  ce  ne  sont  pas  là  les  seules 
variétés  qui  cxisleni  dans  cette  espèce ,  et  qu'on  en 
découvrira  d'autres  parmi  les  femelles  de  diffé- 
rents âges. 


L'OUETTE, 
OU  COTINGA  BOUGE  DE  CAYENNE  p), 

Âmpdù  carmfex^  L. 

Le  rouge  domine  en  elTet  dans  le  plumage  de  cet 
oiseau  (  n»  378}  ;  mais  ce  rouge  se  diversiie  par  les 
différentes  teintes  qu'il  prend  en  différents  endroits  ; 
la  teinte  la  plus  vive,  et  qui  est  d'un  ronge  ëoarlate, 
est  répandue  sur  la  partie  supérieure  de  la  léle  et 
forme  une  espèce  de  couronne  ou  de  calotte,  <doot 
les  plumes  sont  assez  longues  et  peuvecil  se  «élever 
en  manière  de  huppe,  suivant  la  conjective  dé 

(')  M.  de  Manoncourt  a  vérifié  dos  conjectures  sur  les 
lieux»  et  il  s'est  assuré,  dans  son  dernier  voyage  de 
Cayenne,  que  le  cotinga  gris-pourpre  e&t  l'oiseau  encore 
jeune,  et  qu'il  est  au  moins  dix-buitmols  A  acquérir  sa 
couleur  pourpre  décidée. 

(*)  Arara  ou  apira  en  langae  gariponne  delà  Guiane; 
otutte,  par  les  crioles»  d*i^^  son  en;  salioa  pour- 
quoi j*ai  préféré  ce  nom  à  tout  autre;  ABf)dio«/^  par 
les  François  de  €ajanno. 
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L'AVERANO. 


M .  Edwards.  Cette  même  couleur  écarkte  règne  sous 
le  ventre,  sur  les  jambes,  sur  la  partie  inférieure 
du  dos,  et  presque  jusqu'au  bout  des  pennes  de  la 
queue,  lesquelles  sont  terminées  de  noir  ;  les  côtés  de 
la  tête ,  le  cou ,  le  dos  et  les  ailes  ont  des  teintes  plus 
ou  DM>ins  rembrunies ,  qui  changent  le  rouge  en  un 
beau  mordoré  velouté  :  mais  la  plus  sombre  de  tou- 
tes ces  teintes  est  celle  d'une  espèce  de  bordure  qui 
environne  la  calotte  écarlate  ;  cette  teinte  s'éclaircit 
un  tant  soit  peu  derrière  le  cou  et  sur  le  dos,  et 
encore  plus  sur  la  gorge  et  la  poitrine.  Les  couver- 
tures des  ailes  sont  bordées  de  brun,  et  les  grandes 
pennes  vont  toujours  s'obscurcissant  de  plus  en  plus 
de  la  base  à  la  pointe ,  où  elles  sont  presque  noires; 
le  bec  est  d'un  rouge  tern«;  ;  les  pieds  d'un  jaune 
sale,  et  l'on  y  remarque  une  singularité,  c'est  que 
le  tarse  est  garni  par-derrière  d'une  sorte  de  duvet 
jusqu'à  l'origine  des  doigts. 

L'ouette  voyage  ou  plutôt  circule  comme  le  paca- 
pac;  mais  elle  est  plus  commune  dans  l'intérieur 
de  ta  Guiane. 

Longueur  totale ,  sept  pouces  environ  ;  bec ,  neuf 
lignes;  pieds,  sept  lignes;  queue,  deux  pouces  et 
demi;  dépasse  les  ailes  d'environ  vingt  lignes;  d'où 
il  suit  que  ce  cotinga  a  moins  d'envergure  que  les 
précédents. 


LE  GUIRA  PANGA 
OU  COTINGA  BLANC  P). 

Àmpelis  caruneukUa.  Gmel. 

Laftt  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  cet  oiseau ,  et  tout 
ce  qu'il  nous  en  apprend  se  réduit  à  ceci  :  qu'il  a  le 
plumage  blanc  et  la  voix  très  forte.  Depuis  ce  temps 
l'espèce  s'en  étoit  en  quelque  sorte  perdue ,  même 
à  Cayenne  ;  et  c'est  par  les  soins  de  M.  de  Manon- 
court  qu'elle  vient  de  se  retrouver. 

Le  mâle  est  représenté  dans  les  planches  enlumi- 
nées, n<»  795,  et  la  femelle,  n°  794  :  tous  deux 
étoient  perchés  sur  des  arbres  à  portée  d'un  maré- 
cage lorsqu'ils  furent  tués  ;  ils  furent  découverts  par 
leur  cri ,  et  ce  cri  étoit  très  fort ,  comme  le  dit  Laët  (^). 
Ceux  qui  les  avoienttués  l'exprimèrent  par  ces  deux 
syllabes,  tn,  on,  prononcée  d'une  voix  fort  traî- 
nante. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  oiseaux, 

(')  Le  nom  brasillen  de  quira  panga  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  de  guira  punga^  que  les  mêmes  sau- 
vages donnent  hVav$ranOs  dont  nous  allons  bientôt 
parier. 

(*)  Les  voyageurs  disent  que  le  son  de  sa  voix  est 
comme  celai  d*une  cloche»  et  qu'il  se  fait  entendre 
d'une  demi-Uene. 


c'est  une  espèce  de  caroncnle  qu'ils  ont  sur  le  bee, 
comme  les  dindons ,  mais  qui  a  une  organisation  et 
par  conséquent  un  jeu  tout  différent  :  elle  est  flas- 
que et  tombante  dans  son  état  de  repos,  et  lorsque 
l'animal  est  tranquille  ;  mais  au  contraire ,  lorsqu'il 
est  animé  de  quelque  passion,  elle  se  gonfle,  se 
relève ,  s'allonge ,  et  dans  cet  état  de  tension  et  d'ef- 
fort, elle  a  deux  pouces  et  plus  de  longoeor,  sor 
trois  ou  quatre  lignes  de  circonférence  i  sa  base  :  cet 
effet  est  produit  par  l'air  que  l'oiseau  sait  Caire  pas- 
ser par  l'ouverture  du  palais  dans  la  cavité  de  la  ca- 
roncule, et  qu'il  sait  y  retenir. 

Cette  caroncule  diffère  encore  de  celle  da  dindoo, 
en  ce  qu'elle  est  couverte  de  petites  plumes  blan 
ches.  Au  reste ,  elle  n'appartient  point  exclasire 
ment  au  mâle;  la  femelle  en  est  aussi  pourvue, 
mais  elle  a  le  plumage  tout-à-fait  différent.  Dans  le 
mAle ,  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  tout  le  reste  est 
d'un  blanc  pur  et  sans  mélange,  si  vous  en  exceptex 
quelques  teintes  de  jaune  que  l'on  voit  sinr  le  cron 
pion  et  sur  quelques  pennes  de  la  queue  et  desailes. 
Le  plumage  de  la  femelle  n'est  pas ,  à  beaucoop 
près ,  aussi  uniforme  :  ete  a  le  dessus  de  la  tête  et 
du  corps ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes ,  et  la 
plus  grande  partie  des  pennes  des  ailes  et  delà  queue, 
de  couleur  olivâtre  mêlée  de  gris  ;  les  pennes  latéra- 
les de  la  queue ,  grises ,  bordées  de  jaune  ;  les  joues 
et  le  front  blancs;  les  plumes  de  la  gorge  grises, 
bordées  d'olivâtre  ;  celles  de  la  poitrine  et  de  la  par- 
tie antérieure  du  ventre ,  grises,  bordées  d'olivâtie, 
terminées  de  jaune  ;  le  bas- ventre  et  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue ,  d'un  jaune  citron  ;  les  cou- 
vertures inférieures  des  ailes  blanches,  bordées  da 
même  jaune. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  à  peu  près  de  même 
grosseur.  Voici  leurs  dimensions  principales  :  lon- 
gueur totale ,  douze  pouces  ;  longueur  du  bec ,  dix- 
huit  lignes;  sa  largeur  h  la  base,  sept  lignes;  lon- 
gueur de  la  queue ,  trois  pouces  neuf  lignes  ;  elle  est 
composée  de  douze  pennes  égales ,  et  dépasse  les 
ailes  repliées  de  vingt-une  lignes. 


L'AVERANOO). 
Àtnpeliê  variegata,  Ghel 

Sa  tête  est  d'un  brun  foncé  ;  les  pennes  de  ses  ailes 
sont  noirâtres  ;  leurs  petites  couvertures  sont  noirel( 
les  grandes  couvertures  noirâtres,  avec  quelque 
mélange  de  vert  brun  ;  tout  le  reste  du  plumage  eeih 
dré,  mêlé  de  noirâtre,  principalement  sur  le  dos,  et 
de  verdâtre  sur  le  croupion  et  sur  la  qu^ie.  Cet 

(*)  En  portugais ,  ave  d$  urano. 


LE  GXnRAROU. 
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oiieau  a  le  bec  large  à  sa  base  comme  les  cotingas, 
la  langue  comie,  les  narines  découvertes ,  Tins  des 
yeux  d*an  noir  bleuAtre ,  le  bec  noir,  les  pieds  noi- 
râtres :  mais  ce  qui  le  rapproche  un  peu  du  cotinga 
blanc  et  le  distingue  de  tous  les  autres  cotingas ,  ce 
sont  plusieurs  appendices  noirs  et  charnus  qu'il  a 
sous  le  cou ,  et  dont  la  forme  est  à  peu  près  celle 
d'un  fer  de  lance. 

L'ayerano  est  presque  aussi  gros  qu'un  pigeon; 
la  longueur  de  son  bec ,  qui  est  d'un  pouce,  est  aussi 
la  mesure  de  sa  plus  grande  largeur  ;  ses  pieds  ont 
douze  à  treize  lignes;  sa  queue  a  trois  pouces,  et 
dépasse  les  ailes  repliées  de  presque  toute  sa 
longueur. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  lemàle  et  n'a 
point  d'appendices  charnus  sous  le  cou  :  elle  res- 
semble à  la  litorne  par  sa  forme  et  par  sa  grosseur. 
Son  plumage  est  un  mélange  de  noirâtre ,  de  brun 
et  de  vert  clair  ;  mais  ces  couleurs  sont  distribuées 
de  façoa  que  le  brun  domine  sur  le  dos ,  et  le  vert 
clair  sur  la  gorge ,  la  poitrine  et  le  dessous  du  corps. 

Ces  oiseaux  prennent  beaucoup  de  chair  et  une 
chair  succulente.  Le  mâle  t  la  voix  très  forte  et  la 
modiûe  de  deux  manières  différentes  :  tantôt  c'est 
un  bruit  semblable  à  celui  qu'on  feroit  en  frappant 
sur  un  coin  de  fer  avec  un  instrument  trandiant 
(kockykick)  ;  tantôt  c'est  un  son  pareil  à  celui  d'une 
cXçuthe  fêlée  {kur^  kur,  kur).  Au  reste,  dans  toute 
l'année  il  ne  se  fait  entendre  que  pendant  environ 
six  semaines  du  grand  été,  c'est-à-dire  en  décembre 
et  janvier,  d'où  lui  vient  son  nom  portugais  ave  de 
veranOy  oiseau  d'été.  On  a  observé  que  sa  poitrine 
est  marquée  extérieurement  d'un  sillon  qui  en  par- 
court toute  la  longueur,  et  que  de  plus  il  a  la  tra- 
chée-artère fort  ample  ;  ce  qui  peut  avoir  quelque 
influence  sur  la  force  de  sa  voix. 


LE  GUIRAROUO). 

Si  la  beauté  du  plumage  étoit  un  attribut  carac- 
téristique de  la  famille  des  cotingas ,  l'oiseau  dont 
il  s'agit  ici ,  et  celui  de  l'article  précédent,  ne  pour- 
roient  passer,  tout  au  plus,  que  pour  des  cotingas 
dégénérés.  Le  guirarou  n'a  rien  de  remarquable  ni 
dans  ses  couleurs  ni  dans  leurs  distributions ,  si  ce 
n'est  peut-ôtre  une  bande  noire  qui  passe  par  ses 
yeux,  dont  l'iris  est  couleur  de  saphir,  et  qui  donne 
unfpeu  de  physionomie  à  cet  oiseau.  Au  reste,  un 

(')  Les  ornithologistes  sont  loin  d'être  d*accord  sut 
Tolseau  qoeBufTon  décrit  dans  cet  article.  On  voit  qu'à 
Teiemple  de  Brisson  il  le  rapproche  des  cotingas;  d'un 
autre  côté  UnnsBos  et  Latbam  en  font  une  pie-griécbe  ; 
d'antres ,  an  troupiale;  Willoghby  un  motteux;  genres 
aaiei  éloignés  les  uni  des  autres.  (A.  H.) 
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gris  clair  uniforme  règne  sur  la  tête,  le  cou ,  la  poi- 
trine et  tout  le  dessous  du  corps;  les  jambes  et  le 
dessus  du  corps  sont  cendrés  ;  ^les  pennes  et  les  cou- 
vertures de  l'aile  noirâtres  ;  les  pennes  de  la  queue 
noires,  terminées  de  blanc,  et  ses  couvertures  su- 
périeures blanches  ;  enfin  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs. 

La  forme  un  peu  aplatie  et  le  peu  de  longueur  du 
bec  du  guirarou ,  la  force  de  sa  voix ,  assez  sem- 
blable à  celle  du  merle ,  mais  plus  aiguC ,  et  son 
séjour  de  préférence  sur  le  bord  des  eaux,  sont  les 
rapports  les  plus  marqués  que  cet  oiseau  ait  avec 
les  cotingas  :  il  est  aussi  de  la  même  taille  à  peu 
près,  et  il  habite  les  mêmes  climats.  Mais  tout  cela 
n'a  pas  empêché  Willughby  de  le  rapporter  à  la 
famille  des  motteux ,  ni  d'autres  ornithologistes  fort 
habiles  d'en  faire  un  gobe-mouche.  Pour  moi ,  je 
n'en  fais  ni  un  motteux ,  ni  un  gobe-mouche ,  ni 
même  un  cotinga  ;  mais  je  lui  conserve  le  nom  qu'il 
porte  dans  son  pays  natal ,  en  attendant  que  des 
observations  plus  détaillées,  faites  sur  un  plus  grand 
nombre  d'individus ,  et  d'individus  vivants ,  me 
mettent  en  état  de  lui  fixer  sa  véritable  place.  Les 
guirarous  sont  assez  communs  dans  l'intérieur  de 
la  Guiane ,  mais  non  pas  à  Gayenne.  Hs  voyagent 
peu  ;  on  en  trouve  ordinairement  plusieurs  dans  le^ 
même  canton.  Ils  se  perchent  sur  les  branches  les 
plus  basses  de  certains  grands  arbres ,  où  ils  trou- 
vent des  graines  et  des  insectes ,  qui  leur  servent 
de  nourriture.  De  temps  en  temps  ils  crient  tous  à 
la  fois ,  mettant  un  intervalle  entre  chaque  cri  :  ce 
cri,  peu  agréable  en  lui-même,  est  un  renseigne- 
ment précieux  pour  les  voyageurs  égarés ,  perdus 
dans  les  immenses  forêts  de  la  Guiane,  qui  sont 
sûrs  de  trouver  une  rivière  en  allant  à  la  voix  des 
guirarous. 

L'individu  observé  par  M.  de  Manoncourt  avoit 
neuf  pouces  et  demi  de  longueur  totale  :  son  bec, 
douze  lignes  de  long,  sept  de  large,  cinq  d'épais- 
seur à  la  base  ;  il  étoit  entouré  de  barbes  :  la  queue 
étoit  carrée  ;  elle  avoit  quatre  pouces  de  long  et  dé- 
passoit  les  ailes  de  deux  pouces  et  demi  :  le  tarse 
avoit  un  pouce,  comme  le  bec  (^]. 

Variété  du  Guirarou. 

Je  n'enconnois  qu'une  seule  ;  c'est  l'oiseau  repré^ 
sente  dans  les  planches  enluminées  (n»  699}  sous 
le  nom  de  cotinga  gris;  et  nous  soupçonnons, 
M.  Daubenton  et  moi ,  que  c'est  une  variété  d'âge, 
parce  qu'il  est  plus  petit ,  n'ayant  que  sept  pouces 
et  demi  de  longueur  totale ,  et  que  sa  queue  est  un 
peu  plus  courte ,  ne  dépassant  les  ailes  que  de  la 
moitié  de  sa  longueur.  D'ailleurs  je  remarque  que 
toutes  ses  autres  différences  sont  en  moins  ou  par 

0)  tt  dois  tous  ces  détails  à  M.  de  Manoncourt 


m 


LES  roUUMIMEftS. 


éétêwîi  il  a^  ni  It  bande  noire  rar  les  yein ,  ni  la 
queye  ÉNNttlée  de  blane,  ni  tes  courertures  sapé- 
rieuief  blanches  :  les  pennes  des  ailes  sont  bordées 
de  blanc  ;  mais  elles  soni  moins  noirâtres ,  et  celles 
et  la  queue  moins  noires  que  dans  le  guinirou. 


LES  FOURMILIERS. 

Dans  les  terres  basses ,  humides  et  mal  peuplées 
en  continent  de  rAmérique  méridionale ,  les  rep- 
tiles et  les  insectes  semblent  dominer  par  le  nom- 
bre sur  toutes  les  autres  espèces  Tirantes.  Il  y  a 
dans  la  Guiane  et  au  Brésil  (>)  des  fourmis  en  si 
grand  nombre ,  que ,  pour  en  avoir  une  idée ,  il 
fout  se  figurer  des  aires  de  quelques  toises  de  lar- 
geur sur  plusieurs  pieds  de  hauteur  ;  et  ces  mon- 
ceaux immenses,  accumulés  par  les  fourmis,  sont 
aussi  remplis ,  aussi  peuplés  que  nos  petites  four- 
milières, dont  les  plus  grandes  n'ont  que  deux  ou 
trois  pieds  de  diamètre,  en  sorte  qu'une  seule  de 
ces  fourmilières  d'Amérique  peut  équivaloir  à  deux 
ou  trois  cents  de  nos  fourmilières  d'Europe;  et  non 
seulement  ces  magasins ,  ces  nids  form^  par  ces 
jnsectes  en  Amérique,  excèdent  prodigietisement 
eeux  de  l'Europe  par  la  grandeur,  mais  ils  les  ex- 
cèdent encore  de  beaucoup  par  le  nombre.  Il  y  a 
cent  fdis  plus  de  fourmilières  dans  les  terres  déser- 
tes de  la  Gniane  que  dans  aucune  contrée  de  notre 
continent;  et,  comme  il  est  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture que  les  unes  de  ses  productions  servent  à  la 
subsistance  des  autres,  on  trouve  dans  ce  même 
climat  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux  qui  semblent 
être  feits  exprès  pour  se  nourrir  de  fourmis.  Nous 

(*)  C'est  la  même  chose  tfant  pi usfears  antres  endroits 
de  rAmérique  méridionale.  Pinson  rapporte  qa*au  Bré* 
sil ,  et  mémo  dans  les  terres  humides  du  Pérou,  la  quan- 
tité de  fourmis  étoit  si  grande,  qu'elles  détruisaient 
tous  les  grains  que  Ton  confioit  à  la  terre,  et  que,  quoi- 
qu'on employât  pour  les  détruire  le  feu  et  Teau,  on  ne 
pouvoiteo  venir  à  bout.  Il  ajoute  qu'il  serott  fort  à  dé- 
sirer que  la  nature  eût  placé  dans  ces  centrées  beaucoup 
d^espéces  d'animaui  semblables  au  tamanoir  et  au  ta- 
mandua,qui  fouillent  profondément,  avec  leurs  griffes, 
les  énormes  fourmilières  dont  elles  sont  couvertes,  et 
qui,  par  le  moyen  de  leur  longue  langue,  en  avalent 
une  prodigieuse  quantité.  Us  unes  de  ces  fourmis  ne 
sont  pas  plus  grandes  que  cellesd'Europe;  les  autres 
sont  du  double  et  du  triple  plus  grosses  :  elles  forment 
des  monceaux  aussi  élevés  que  des  meules  de  foin;  et 
leur  nombre  est  si  prodigieux ,  qu'elles  tracent  des 
cbemins  de  quelques  pieds  de  largeur  dans  les  champs 
et  dans  les  bois»  iouvent  dans  une  étendue  de  plu- 
sieurs lieues.  —  Fernandés  dit  aussi  que  ces  fourmis 
sont  plus  grosses  et  assez  semblables  à  nos  fourmis 
allées ,  et  que  leurs  fourmilières  sont  d'une  baulenr  et 
d'une  larieur  (ncrojahles. 


avons  donné  llifstolre  du  tafliannir,  dn  ^ 
et  des  autres  fourmiliers  quadrupèdes  ;  nous  allons 
donner  ici  celle  des  oiseaux  fourmiliers,  qui  ne  nous 
étoteni  pas  connus  avant  que  ll.de  Manoneourt  les 
eût  apportés  pour  le  Cabinet  du  Roi. 

Les  fourmiliers  sont  des  oiseaux  de  la  Gniane  qui 
ne  ressemblent  à  aticun  de  ceux  de  l'Europe ,  mais 
qui ,  pour  la  figure  du  corps,  du  bec,  des  pattes  et 
de  la  queue,  ont  beaucoup  de  ressemblaoee  avec 
ceux  que  nous  avons  appelés  hriven ,  et  que  los  no> 
menclateurs  avotent  mal  k  propos  confcÂidtis  avec 
les  merles  ;  mais  comme  les  brèves  se  trouvent  aux 
Philippines ,  aux  Bfoluques ,  à  l'ile  de  Ceyian ,  ao 
Bengale  et  à  Madagascar,  il  est  plus  que  probnl^ 
qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même  famille  que  les  fera-- 
miliers  d'Amérique.  Ces  derniers  me  parcfissent  for- 
mer un  nouveau  genre ,  qui  est  entièrement  dft  aax 
recherches  de  M.  de  Manoneourt,  que  j'ai  dé^  dté 
plusieurs  fois ,  parce  qu'il  a  fait  une  étude  appro- 
fondie sur  les  oiseaux  étrangers ,  dont  il  a  donné  ao 
Cabinet  du  Roi  plus  de  cent  soixante  espèces.  0  a 
bien  voulu  me  communiquer  aussi  toutes  les  obser- 
vations qu'il  a  faites  dans  ses  voyages  an  Sénégal  et 
en  Amérique  :  c'est  de  ces  mêmes  observations  qœ 
j'ai  tiré  l'histoire  et  la  description  de  plusleors  oi- 
seaux ,  et  en  particulier  celle  des  fourmiliers. 

Dans  la  Guiane  françoise ,  ainsi  que  dans  tous  les 
pays  oh  l'on  n'est  pas  instruit  en  histoire  naturelle, 
il  suffit  d'apercevoir  dans  un  animal  un  caractère  oa 
une  habitude  qui  ait  de  la  conformité  avec  les  ca- 
ractères  et  les  habitudes  d'un  genre  connu,  pour  lut 
imposer  le  nom  de  ce  genre  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
au  sujet  des  fourmiliers.  L'on  a  remarqué  qu'ils  ne 
se  perchoient  point  ou  très  peu ,  et  qu'ils  couroient 
à  terre  comme  les  perdrix  :  il  n'en  a  pas  fallu  du- 
vantage  pour  ne  plus  les  distinguer  que  par  la  taille; 
et ,  sans  faire  attention  aux  traits  nombreux  de  dis- 
semblance, on  les  a  nommés  à  Cayenne  petites  per- 
drix ('). 

Mais  ces  oiseaux  ne  sont  ni  des  perdrix ,  ni  des 
merles,  ni  même  des  brèves  :  ils  ont  seulement, 
comme  ces  derniers,  pour  principaux  caractères 
extérieurs ,  les  jambes  longues,  la  queue  et  les  ailes 
courtes ,  l'ongle  du  doigt  postérieur  plus  arqué  et 
plus  long  que  les  antérieurs,  le  bec  droit  et  allongé, 
la  mandibule  supérieure  échancrée  à  son  extrémité, 
qui  se  courbe  à  sa  jonction  avec  la  mandibule  infé- 
rieure, qu'elle  déborde  d'environ  une  ligne;  mais 
ils  ont  de  plus  ou  de  moins  que  les  brèves  (car  nous 
ne  cou  unissons  pas  la  forme  de  la  langue  de  ces 
oiseaux)  la  langue  courte  et  garnie  de  petits  filets 
cartilagineux  et  charqus  vers  sa  pointe  :  les  couleurs 
sont  aussi  très  différentes,  comme  on  le  verra  par 


(<)  Les  naturels  de  la  Guiane  donnent  à 
espèces  de  fourmllltri  le  non  do  pflW*g|ir» 


LE  ROI  DES  POURMILIERS. 
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knnimff^im^  iNirtieiilièm i  et  11  ya  toate  «ppa* 
rence  que  les  fourmiliers  diiïèrent  encore  des  brèves 
ptr  leurs  babitudet  naturelles ,  puisqu'ils  sont  de 
climats  très  éloignés ,  et  dont  les  productions  étant 
diSéreotes ,  les  nourritures  ne  peuvent  guère  étrt 
les  mêmes.  Lorsque  nous  avons  parlé  des  brèves , 
nous  n*avens  rien  pu  dire  de  leurs  habitudes  natu* 
relies  ^  parée  qu'aucun  voyageur  n*en  a  fait  men- 
tion t  ainsi  nous  ne  pouvons  pas  leur  comparera  cet 
égard  les  fourmiliers  d'Amérique* 

En  général,  les  fourmiliers  s^a  tiennent  en  trou* 
pes  et  se  nourrissent  de  petits  insectes ,  et  princi- 
palement de  fourmis,  lesquelles,  pour  la  plupart, 
sent  asseï  semblables  à  celles  d'Europe.  On  ren- 
contre presque  toujours  ces  oiseaux  à  terre,  c'csi-è-^ 
dire  sur  les  grandes  fourmilières ,  qui ,  commune* 
ment ,  dans  1  intérieur  de  la  Guiane ,  ont  plus  de 
vingt  pieds  de  diamètre.jPes  insectes ,  par  leur  mul- 
titude presque  infinie  ^aOnt  très  nuisibles  aux  pro- 
grès de  la  culture,  et  même  à  la  conservation  des 
denrées  dans  cette  partie  de  rAmérique  méridio- 
nalev 

L'on  distingue  plusieurs  espèces  dans  ces  oiseaux 
mangeurs  de  fourmis;  et,  quoique  différentes  entre 
elles,  on  les  trouve  assez  souvent  réunies  dans  le 
môme  lieu  :  on  voit  ensemble  ceux  des  grandes  et 
eeux  des  petites  espèces ,  et  aussi  ceux  qui  ont  la 
queue  un  peu  longue  et  ceux  qui  l'ont  très  courte. 
Au  reste,  il  est  rare,  si  l'on  en  excepte  les  espèces 
principales  ,  qui  se  réduisent  h  un  petit  nombre  ;  Il 
est  rare,  dis-je,  de  trouver  dans  aucune  des  autres 
deux  individus  qui  se  ressemblent  parfaitement,  et 
l'on  peut  présumer  que  ces  variétés  si  multipliées 
proviennent  de  la  facilité  que  les  petites  espèces  ont 
de  se  mêler  et  de  produire  ensemble  ;  de  sorte  qu'on 
ne  doit  les  regarder,  pour  la  plupart ,  que  comme 
de  simples  variétés ,  et  non  pas  comme  des  espèces 
distinctes  et  séparées. 

Tous  ces  oiseaux  ont  les  ailes  et  la  queue  fbrt 
courtes ,  ce  qui  les  rend  peu  propres  pour  le  vol  ; 
elles  ne  leur  servent  que  pour  courir  et  sauter  lé- 
gèrement sur  quelques  branches  peu  élevées.  On  ne 
les  voit  jamais  voler  en  plein  air  t  ce  n'est  pas  faute 
d'agilité ,  car  ils  sont  très  vifiet  presque  toujours  en 
mouvement  ;  mais  c'est  faute  des  organes,  ou  plutôt 
des  instruments  nécessaires  à  l'exécution  du  vol , 
leurs  ailes  et  leur  queue  étant  trop  courtes  pour  pou- 
voir les  soutenir  et  les  diriger  dans  un  vol  élevé  et 
continu. 

La  voix  des  fourmiliers  est  aussi  très  singulière  ; 
ils  font  entendre  un  cri  qui  vaHe  dans  lesdifTéretites 
espèces,  mais  qui,  dans  plusieurs,  a  quelque  chose 
de  fort  extraordinaire,  comme  on  le  verra  dans  la 
description  de  chaque  espèce  particulière 

Les  environs  des  lieux  habités  ne  leur  convien- 
nent pas;  les  insectes  dont  Ua  font  leur  principale 


nourriture,  détruits  ou  éloignés  par  \h  soins  dt 
l'homme,  s'y  trouvant  avec  moins  d'nbondonee t 
aussi  ces  oiseaux  se  tiennen|-ils  dans  les  bols  épais 
et  éloignés,  et  jamais  dans  les  savanes  ni  dans  les 
autres  lieux  découverts ,  et  encore  moins  dans  ceux 
qui  sont  voisins  des  habitations.  Ils  construisent 
avec  des  herbes  sèches ,  assez  grossièrement  entre- 
lacées ,  des  nids  1  émisphériques,  de  deux,  trois  et 
quatre  pouces  de  diamètre,  selon  leur  propre  gran- 
deur ;  ils  attachent  ces  nids  ou  les  suspendent  par 
les  deux  côtés  sur  des  arbrisseaux ,  k  deux  ou  Iroil 
pieds  au-dessus  de  terre  :  les  femelles  y  déposent 
trois  k  quatre  onifs  presque  ronds. 

La  chair  de  la  plupart  de  ces  oiseaux  n'est  pal 
bonne  à  manger  i  elle  a  un  goût  bilieux  et  désa- 
gréable, et  le  mélange  digéré  des  fourmis  et  des  au* 
très  insectes  qu'ils  avalent  exhale  une  odouriofecio 
lorsqu'on  les  ouvre. 


LE  ROI  DES  FOURMILIERS. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 

turdus  kex.  Gmel 

Celui-ci  est  le  plus  grand  et  le  plus  rare  de  tous 
les  oiseaux  de  ce  genre  i  on  ne  le  voit  jamais  en 
troupes,  et  très  rarement  par  paires;  et  oommo  ii 
est  presque  toi^ours  seul  parmi  les  autrea  qui  sont 
en  nombre,  et  qu'il  est  plus  grand  qu'eux»  on  lui 
a  donné  le  nom  de  rot  des  fourmilière.  Nous  avons 
d'autant  plus  de  raison  d'en  faire  une  espèoe  parti- 
culière et  différente  de  toutes  les  autres,  que  eetto 
afTectallon  avec  laquelle  il  semble  fuir  tous  les  an- 
tres oiseaux,  et  même  ceux  de  son  espèce,  est  assez 
extraordinaire  :  et  si  un  observateur  aussi  exact  que 
M.  de  Manoncourt  ne  nous  avoit  pas  fait  connoUre 
les  mœurs  de  cet  oiseau ,  H  ne  seroit  guère  possible 
de  le  reconnoUre,  à  la  simple  inspection,  pour  un 
fourmilier;  car  il  a  le  bec  d'une  grosseur  et  d'une 
forme  différentes  de  celles  du  bec  de  tous  les  autres 
fourmiliers  :  mais,  comme  il  a  plusieurs  habitudes 
communes  avec  ces  mêmes  oiseaux ,  nous  sommes 
fondé  à  présumer  qu'il  est  du  même  genre.  Ce  roi 
des  fourmiliers  se  tient  presque  toujours  à  terre ,  et 
il  est  beaucoup  moins  vif  que  les  autres  qui  l'envi- 
ronnent en  sautillant  ;  il  fréquente  les  mêmes  lieux, 
et  senourritde  même  d'insectes,  et  surtout  de  four- 
mis :  sa  femelle  est,  comme  dans  toutes  les  autrea 
espèces  de  ce  genre,  plus  grosse  que  le  mAle. 

Cet  oiseau  (n°  7<2),  mesuré  du  bout  du  bec  à 
l'extrémité  de  la  queue ,  a  sept  pouces  et  demi  de 
longueur.  Son  bec  est  brun,  un  peu  crochu,  long  do 
quatorze  lignes ,  et  épais  de  cinq  lignes  &  sa  baao 
qui  est  garnie  de  petites  moustaches;  les  ailes  pUéeé 
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aboutissent  h  l'extrémîté  de  la  qoeoe,  qui  n'a  qoe 
quatorze  lignes  de  longueur;  les  pieds  sont  bruns 
et  longs  de  deux  pouc^. 

Le  dessous  du  corps  est  Yarié  de  roux  brun ,  de 
noirâtre  et  de  blanc ,  et  c'est  la  première  de  ces  cou- 
leurs qui  domine  jusqu'au  rentre ,  où  elle  deyient 
moins  foncée,  et  où  le  blanchâtre  est  la  couleur  do- 
minante; deux  bandes  blanches  descendent  des  coins 
du  bec  et  accompagnent  la  plaque  de  couleur  som- 
bre de  la  gorge  et  du  cou  ;  Ton  remarque  sur  la  poi- 
trine une  tache  blanche  &  peu  près  triangulaire  :  le 
roux  brun  est  la  couleur  du  dessus  du  corps  ;  il  est 
nuancé  de  noirâtre  et  de  blanc,  excepté  le  croupion 
et  la  queue,  où  Jl  est  sans  mélange.  Au  reste,  les 
dimensions  en  grandeur  et  les  teintes  des  couleurs 
sont  sujettes  à  varier  dans  les  différents  individus  ; 
car  il  y  en  a  de  plus  ou  moins  colorés ,  comme  aussi 
de  moins  grands  et  de  plus  grands ,  quoique  adul- 
tes, et  nous  en  avons  présenté  ici  le  terme  moyen. 


L'AZURIN. 

SBCOHDB  ESPÈCE 

Turâuê  eyanurus.  Gmbl 

Nous  avons  donné  à  la  suite  des  merles  la  descrip- 
tion de  cet  oiseau,  k  laquelle  nous  n'avons  rien  à 
ajouter.  Nous  avons  déjà  observé  qu'il  n'étoit  certai- 
nement pas  un  merle  ;  par  sa  forme  extérieure  il 
doit  se  rapporter  au  genre  des  fourmiliers  :  nous  ne 
connoissons  cependant  pas  ses  habitudes  naturelles, 
n  est  assez  rare  à  la  Guiane,  d'où  néanmoins  il  a  été 
envoyé  k  M.  Mauduit. 


LE  GRAND  BEFFROI. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Turdus  tinniens.  Gmel. 

Ce  n'est  que  par  comparaison  avec  un  autre  plus 
petit  que  nous  donnons  à  cet  oiseau  l'épiihète  de 
grand  ;  car  sa  longueur  totale  n'est  que  de  six  pou- 
ces et  demi.  Sa  queue,  longue  de  seize  lignes,  dé- 
passe de  six  lignes  les  ailes  pliées;  le  bec,  long  de 
onze  lignes ,  est  noir  en  dessus  et  blanc  en  dessous , 
large  à  sa  base  de  trois  lignes  et  demie  ;  les  pieds 
ont  dix-huit  lignes  de  longueur ,  et  sont ,  ainsi  que 
les  doigts,  d'une  couleur  plombée  claire. 

La  planche  enluminée  (n^TOe ,  fig.  I  )  représente 
les  couleurs  du  plumage;  mais  les  teintes  en  varient 
presque  dans  diaque  individu  :  les  dimensions  va- 


rient de  même  (') ,  et  nous  venons  d'en  prësenter  le 
terme  moyen. 

Dans  celte  espèce ,  les  femelles  sont  beancoop 
plus  grosses  que  les  mâles ,  et  plus  à  proportion  que 
dans  la  première  espèce  ;  c'est  un  rapport  que  tous 
les  fourmiliers  ont  avet  les  oiseaux  de  proie ,  dool 
les  femelles  sont  plus  grosses  que  les  mâles. 

Ce  qui  distingue  plus  particulièrement  cet  oiseau, 
auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  beffroi,  c'est  le 
son  singulier  qu'il  fait  entendre  le  matin  et  le  soir; 
il  est  semblable  à  celui  d'une  cloche  qui  sonnera- 
larme.  Sa  voix  est  si  forte ,  qu'on  peut  Tcntendrc  i 
une  grande  disUnce ,  et  l'on  a  peine  à  s'imaginer 
qu'elle  soit  produite  par  un  oiseau  de  si  petite  taille. 
Ces  sons,  aussi  précipités  que  ceux  d'une  cloche  sœ" 
laquelle  on  frappe  rapidement,  se  font  entendre 
pendant  une  heure  environ  :  il  semble  que  ce  soit 
une  espèce  de  rappel  comme  celui  des  perdrix, 
quoique  ce  bruit  singulier  se  fasse  entendre  en 
toutes  saisons  et  tous  les  jours,  les  matins  an  lever 
du  soleil ,  et  les  soirs  avant  son  coucher;  mais  oa 
doit  observer  que,  comme  la  saison  des  amoon 
n'est  pas  fixée  dans  ces  elimato,  les  perdrix ,  ainsi 
que  nos  fourmiliers,  se  rappellent  dans  tons  les 
temps  de  l'année. 

Au  reste ,  le  roi  des  fourmiliers  et  le  beffroi  sont 
les  seuls  oiseaux  de  ce  genre  dont  la  chair  ne  soit 
pas  mauvaise  à  manger. 


LE  PETIT  BEFFROI. 

VARIÉTÉ. 

Turd%ii  lineatus.  Gmel. 

Il  y  a  dans  cette  espèce  une  différence  sensibk 
pour  lagrandeur,  et  c'est  par  cette  raison  que  nous 
l'appellerons  le  petit  beffroi. 

Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  et  demi  ;  le  dessos 
du  corps  est  d'une  couleur  olivâtre,  qui  devient 
moins  foncée  sur  le  croupion  ;  la  queue ,  dont  les 
pennes  sont  brunes,  ainsi  que  celles  des  ailes ,  dé- 
passe celles-ci  de  dix  lignes;  le  dessous  de  la  gorge 
est  blanc  ;  ensuite  les  plumes  deviennent  grises  ei 
tachetées  de  brun  roussâtre  jusqu'au  ventre ,  qd 
est  de  cette  dernière  couleur. 

Par  cette  description,  il  est  facile  d'apercevoir  lei 
rapports  frappants  des  couleurs  de  cet  oiseau  (n«  835, 
fig.  4 }  avec  celles  du  grand  beffroi,  et  du  reste  la 
conformation  est  la  même. 

(')  Dans  quetqaes  individus ,  la  partie  supérieure  da 
bec ,  quoique  éaiancrée  et  un  peu  crochue ,  ne  pa$M 
pu  rinférieure. 


LE  FOURMILIER  HUPPÉ. 
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LE  PALIKOUR, 
OU  POURMILIER  PROPREMENT  DIT. 

QUATRIÊMB  «8PÉCE. 

Turdus  formicivorui.  Gmel. 

11  a  près  de  six  pouces  de  longueur ,  le  corps 
moins  gros  et  le  bec  plus  allongé  que  le  petit  bef- 
froi; les  yeux,  dont  Tins  est  rougeâtre,  sont  entou- 
rés d'une  peau  d'un  bleu  céleste  ;  les  pieds  et  la 
partie  inférieure  du  bec  sont  de  la  même  couleur. 

La  gorge ,  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poi- 
trine sont  couverts  d'une  plaque  noire  en  forme 
d'une  cravate,  avec  une  bordure  noire  et  blanche 
qui  s'étend  derrière  le  cou ,  et  y  forme  un  demi- 
collier  ;  le  reste  du  corps  est  cendré. 

Les  oiseaux  de  cette  espèce  sont  très  vifs  ;  mais 
ils  ne  volent  pas  plus  que  les  autres  en  plein  air  : 
ils  grimpent  sur  les  arbrisseaux  à  la  manière  des 
pies ,  et  en  étendant  les  plumes  de  leur  queue. 

Ils  font  entendre  une  espèce  de  fredonnement , 
coupé  par  un  petit  cri  bref  et  aigu. 

Les  œufs  sont  bruns ,  gros  à  peu  près  comme  des 
œufs  de  moineau  ;  le  gros  bout  est  semé  de  taches 
d'une  couleur  brune  foncée:  le  nid  est  plus  épais  et 
mieux  tissu  que  celui  des  autres  fourmiliers ,  et  a 
de  plus  une  couche  de  mousse  qui  le  revêt  à  l'exté- 
rieur. 

Nous  avons  mis  à  la  suite  des  merles  plusieurs 
fourmiliers;  mais  maintenant  que  M.  de  Manon- 
court  nous  a  fait  connoître  pleinement  ce  nouveau 
genre,  il  faut  rapporter  à  l'espèce  du palikour,  ou 
fourmilier  proprement  dit,  le  merle  à  cravate 
de  Cayenne  (page  SOTde  ce  volume,  et  planches  en- 
luminées n»  560,  fig.  2) ,  le  merle  roux  de 
Cayenne  {fOi^  540 de  ce  volume,  et  planches  enlu- 
minées, n«  644,  fig.  4  ) ,  et  le  petit  merle  brun  d 
gorge  rousse  de  Cayenne  (  page  540  de  ce  volume, 
et  planches  enluminées,  n»  644 ,  fig.  2 }.  On  peut  les 
regarder  comme  des  variétés  de  cette  quatrième  es- 
pèce de  fourmilier.  Au  reste,  la  description  en  est 
bonne ,  et  n'exige  aucun  changement  ;  nous  obser 
verons  seulement  que  les  dimensions  du  merle  à 
cravate  (  page  557  de  ce  volume),  et  du  merle  roux 
(page  540  de  ce  volume),  ont  été  prises  sur  de 
grands  individus  ;  ce  qui  pourroit  les  faire  juger 
plus  grands  que  le  beffroi,  dont  nous  n'avons 
donné  que  la  grandeur  moyenne,  qui  est  réellement 
pluB  gros  que  ceux-ci. 


LE  COLMA. 

Turdus  Colma.  Gmel. 

Lecolma  (n«  705,  fig.  4  )  peut  encore  être  regardé 
comme  une  variété  ou  comme  une  espèce  très  voi- 
sine du  paltkour  ou  fourmilier  proprement  dit  :  tout 
son  plumage  est  brun  sur  le  corps ,  gris-brun  en 
dessous,  et  cendré  sur  le  ventre  ;  il  a  seulement  au 
bas  de  la  tête ,  derrière  le  cou,  une  espèce  de  demi- 
collier  roux,  et  la  gorge  blanche ,  piquetée  de  gris- 
brun.  C'est  de  ce  dernier  caractère  que  nous  lui 
avons  donné  le  nom  de  colma.  Quelques  individus 
n'ont  pas  ce  demi-collier  roux. 


LE  TÉTÉMA(0. 

Le  tétéma  (n<»  824  )  est  un  oiseau  de  Cayenne , 
qui  nous  parolt  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  le 
colma ,  non  seulement  par  sa  grandeur,  qui  est  la 
même ,  et  sa  forme,  qui  est  assez  semblable ,  mais 
encore  par  la  disposition  des  couleurs ,  qui  sont  à 
peu  près  les  mêmes  sur  presque  tout  le  dessus  du 
corps.  La  plus  grande  difiërence  âans  les  couleurs 
de  ces  oiseaux  se  trouve  sur  la  gorge,  la  poitrine  et 
le  ventre,  qui  sont  d'un  brun  noirâtre,  au  lieu  que, 
dans  le  colma ,  le  commencement  du  cou  et  la  gorge 
sont  d'un  blanc  varié  de  petites  taches  brunes,  et  la 
poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  gris  cendré  ;  ce  qui 
pourroit  faire  présumer  que  ces  différences  ne  vien- 
nent que  du  sexe.  Je  serois  donc  porté  à  regarder  le 
tétéma  comme  le  inâle,  et  le  colma  comme  la  femelle, 
parce  que  celui-ci  a  généralement  les  couleurs  plus 
claires. 


LE  FOURMILIER  HUPPÉ. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 

Turdus  cirrhatus,  Gmel. 

.  La  longueur  moyenne  de  cette  espèce  de  fourmi- 
lier est  de  près  de  six  pouces  ;  le  dessus  de  la  tête 
est  orné  de  longues  plumes  noires ,  que  l'oiseau  re- 
dresse à  volonté  en  forme  de  huppe;  il  a  l'iris  des 
yeux  noir,  le  dessous  de  la  gorge  couvert  de  plumes 
noires  et  blanches,  la  poitrine  et  le  dessous  du  cou 
noirs  :  tout  le  reste  du  corps  est  gris  cendré. 

La  queue  a  deux  pouces  quatre  lignes  de  long  ; 
elle  est  composée  de  douze  plumes  étagées  (^) ,  bor- 

(')  Cet  oiseau  n'est  qa'ane  variété  du  colma.  (A.  B.; 
(•)Danf  toutes  les  espèces  de  fourmiliers ,  la  queue 
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âéei  et  termlBëes  de  blanc  :  elle  passe  d'un  pouce 
les  ailes  pliées,  dont  les  couYeriures  supérieures 
noires  sont  terroinées  de  blanc.  Ces  mêmes  couver- 
tures supérieures  des  ailet  soat,  dans  quelques  in- 
dividus, de  la  couleur  générale  du  corps,  c'tst-è- 
ëire  gr«»<ceii4fé. 

La  femelle  a  «usai  uaehuppe,  «a  plutôt  les  BiémeA 
longues  plunet  sur  la  idie  s  a»ais  elles  soot  roussM* 
et  seA  pluaaage  ne  diffère  de  eelui  du  m&le  que  paf 
une  léf^re  teinte  de  roussAtresur  le  gris. 

Ces  founnilîers  ont  le  cri  semblable  à  œlul  d'ua 
pHit  poulet  ;  lia  pondent  trois  <9ufs  0} ,  et  plusieurs 
fois  Tannée. 

Nous  avons  donné,  sous  le  nom  de  grism  d« 
Cayenne  (  page  542  4e  ce  vol.  ) ,  use  variété  de 
ce  fourmilier  huppé  ;  nous  n*avons  rien  à  ajouter  à 
n  dcseription. 


LE  FOURMILIER 
A  OREILLES  BLANCHT  5  («). 

aaiftiifi  EWÊCR. 
Turdus  auritus,  Gmel. 

n  est  long  de  quatre  pouces  nenf  lignes  ;  le  des- 
sus de  la  tête  est  brun ,  et  les  bas  côtés  du  devant 
do  la  tête  et  la  gorge ,  noirs  :  depuis  l'angle  posté- 
rieur de  Tœll  jusqu'au  bas  de  la  léte ,  descend  une 
petite  bande  d'nn  beau  blanc  luisant ,  dont  les  plu- 
mes sont  plus  larges  et  plus  longues  que  celles  de 
la  tête. 

Le  reste  du  pbimage  n'a  rien  d^  remarquable  :  la 
couleur  du  dessus  du  corps  est  un  mélange  peu 
agréable  d'olive  et  deroussâtre;  la  partie  supérieure 
du  dessous  du  corps  est  rousse,  et  le  reste  gris. 

La  queue  est  longue  de  quinze  lignes;  les  ailes 
pliées  aboutissent  à  son  extrémité;  les  pieds  sont 
bruns.  Au  lestc ,  les  habitudes  naturelles  de  cet  oi- 
seau sont  les  mêmes  que  celles  des  précédents. 

est  plu»  ou  moins  étagée  :  ceux  qui  Pont  iiloi  longue  que 
les  autres  l'ont  anssi  molos  fourtile ,  et  les  pennes  en 
tout  plus  foibles. 

(')  H  .de  Manoncourt  a  trouvé,  dans  le  mots  de  dé- 
ctmhre,  pi  §leurs  peilts  de  cette  espèce,  qui  étolent 
pvéïs  à  prendra  leiiv  esM>r  :  Il  esitaya  vainemtnl  d*ea 
élever  quelques  uiu  ;  ils  périrciil  lous  aa  t»aiil  de  trois 
ou  q  alrejourt ,  quolqu*ils  maogeasseat  fort  bien  delà 
mie  de  pain. 

(•)  Numéro  822,  ag.  1,1e  mâle;  etflg.  %  U  femelle. 


LE  CARILLONNEUR. 

sErriti»  E8PÉCC. 
Turdus  thUinnôèulatut.  Gmel. 

La  longueur  totale  de  cet  oiseau  (n*  700,  fig.  2j 
est  de  quatre  pouces  el  demi ,  et  sa  queiae  dépasse 
les  ailes  pliées  de  oeuf  lifoes.  Noua  reuToyaos  p«ur 
les  couleurs  à  U  plaocbe  enluminée,  qui  le&  repré- 
sente assex  fidèlement. 

Outre  les  habitudes  communes  à  tous  \m  lîMinai- 
tiers,  le  carillonneur  eo  a  qui  lui  sont  paiticuliëres; 
car,  quoiqu'il  se  nourrisse  de  foumûs»  et  qu'il  ha- 
bile, comme  les  autres  fourmiliers,  les  terrains  eè 
ces  insectes  sont  les  plus  abondants ,  cependaat  il  ne 
se  mêle  pas  avec  les  autres  espèces,  et  U  Tait  bande 
à  part.  On  trouve  ordinairement  ces  oiseaux  en  pe- 
tites compagnies  de  quatre  ou  six.  Le  cd  qtt*Ua  font 
entendre  en  sautillant  est  très  singulier  ^  Us  fonneot 
parfaitement  entre  eux  un  carillon  pateil  à  celui  de 
trois  cloches  d'un  ton  différent  :  leur  voix  est  tvès 
forte,  si  on  la  compare  k  leur  petite  taille.  U  semble 
qu'ils  chantent  en  partie,  quoiqu'il  y  ait  à  prteuner 
que  chacun  d'eux  bit  successivement  les  troîa  tons: 
cependant  on  n'en  est  pas  assuré ,  parce  que ,  josqul 
ce  jour,  l'on  o*a  pas  pris  le  soin  d'élever  ces  oiseaux 
en  dofhesticité.  Leur  voix  n'est  pas,  à  besne^ 
près,  aussi  forte  que  celle  du  beffroi,  qui  resseuibJe 
vraiment  au  son  d'une  asiez  grosso  cloche  ;  on  n'es- 
tend  distinctement  que  de  cinquante  pas  la  voix  à$ 
ces  cariUonneurs,  au  lieu  que  l'on  entend  celle  da 
beffroi  de  plus  d'une  demi-lieue.  Os  oiseaux  conti- 
ouent  leur  singulier  carillon  pendant  des  figures  en- 
tières, sans  la  moindre  interruption. 

Au  reste,  cette  espèce  es|  assez  rare,  el  nese 
trouve  que  dans  les  loréta  tranquilles  de  l'iaténeoi 
deUQuiane. 


LE   BAMBLA. 

■«miiiE  xaptcn^ 
Turdus  Bo^àla.  Gmbl, 

Nous  l'avons  ainsi  nommé,  parce  quM  a  une  bande 
blanche  transversale  anr  chaque  aile.  La  planche 
enluminée  (n^TOS,  fig.  'i)  donne  une  idée  exacte  de 
la  taille  et  des  couleurs  de  ce  petit  oiseau ,  qui  est 
très  rare,  et  dont  les  habitudes  naturelles  ne  notn 
sont  pas  connues;  mais,  par  sa  ressemblance  avec 
les  autres  fourmiliers,  il  nous  parolt  être  du  même 
genre,  en  faisant  néanmoins  une  espèce  particulière. 

Outre  ces  huit  espèces  de  fourmiliers  »  noua  es 


L'ARAOA. 
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fait  grATtr  0>lnielw9  itl  et  ISS,  figures  I H  d)  ;  mais 
noi»  ne  eomoissons  qtie  la  flfore  de  ces  oiaeaia, 
qui  tous  trois  nous  sont  Tenus  de  Cayeone  sans  la 
BsoiBdre  notice  sor  leurs  habitudes  nturelles. 


L'ARADA- 
Turdus  cantons.  Gmel. 

On  a  représenté  cet  oiseau,  planches  enluminées 
(n'^  706»  fi^t*  2),  sous  la  dénomination  de  mus  cien 
de  Cayenne,  nom  que  lui  avoit  d'abord  donné  M.  de 
Manoncourt;  mais  comme  ce  même  nom  de  musi- 
cien a  été  imposé  à  d'autres  oiseaux  de  genres  dif- 
férents «  je  conserve  à  celui-ci  le  nom  Parada ,  qu'il 
porte  dans  son  pays  natal. 

Ce  n'est  pas  précisément  un  fourmilier;  mais  nous 
arons  cru  dereir  le  placer  à  la  smte  de  ees  efseaox , 
parce  qu'il  a  tous  les  caractères  extérieurs  communs 
avec  eux.  U  en  dilTère  néanmoins  par  les  habitudes 
naturelles,  car  U  est  solitaire.  U  sa  perche  sur  les 
arbres,  et  ne  descend  à  terre  que  pour  y  prendre  les 
fioiiraûs  et  autre»  iastctes»  dont  il  fait  aussi  sa  nour- 
riture. Il  en  diffère  encore  par  un  grand  caractère  : 
teus  les  fourmiliers  ne  forment  que  des  cris  ou  des 
sons  sans  modulation  «  au  lieu  que  Tarada  a  le  ra- 
mage le  plus  brillant  t  il  répète  souvent  les  sept  notes 
de  l'octave ,^ par  lesquelles  il  prélude;  il  si01e  ensuite 
diilérents  airs,  moëulés  sur  un  grand  nombre  de 
tons  et  d'accents  différents»  toujours  mélodieux, 
plus  graves  que  ceux  du  rossignol,  et  plus  ressem- 
blants aux  soos  d'une  flûte  douce  ;  l'on  peut  même 
assurer  que  le  chant  de  l'arada  est  en  quelque  façon 
supérieur  à  celui  du  rossignol;  il  est  plus  touchant, 
plus  tendre  et  plus  flûte.  D'ailleurs  l'arada  chante 
dans  presque  toutes  les  saisons,  et  il  a,  de  plus  que  son 
chant,  une  espèce  de  sifilet  par  lequel  il  imite  parfai- 
tement celui  d'un  homme  qui  en  appelle  un  autre, 
les  voyageurs  y  sont  souvent  trompés  :  si  l'on  suit 
le  sifllet  de  cet  oiseau, .c'est  un  sûr  moyen  de  s'éga- 
y  rer;  car,  à  mesure  qu'on  s'approche,  il  s'éloigne 
peu  à  peu  en  sifflant  de  temps  en  temps. 

L'arada  fuit  les  environs  des  lieux  habités;  il  vit 
seul  dans  l'épaisseur  des  bois  éloignés  des  habitar 
tiens,  et  l'on  est  agréablement  surpris  de  rencontrer 
dans  ces  vastes  forêts  un  oiseau  dont  le  chant  mé- 
lodieux semble  diminuer  la  solitude  de  ces  déserts; 
mais  on  ne  le  rencontre  pas  aussi  souvent  qu'on  le 
désirerolt;  l'espèce  n'en  paroit  pas  nombreuse^  et 
l'on  fait  souvent  beaucoup  de  chemin  sans  en  en- 
tendre un  seul.  * 

le  dois  avouer,  à  l'occasioD  de  cet  oiseau  dont  le 
chant  est  ù  ayéabW,  que  jp  n'étoie  fiai  iofonné  de 


ce  fait  lorsque  faà  dit  dans  mon  Discours  rot  la  Mb* 
tore  desoiscaux  (p.  I  de  ee  toI.)^  qn'eD  général  ëaot  le 
Nouveau  Monde,  et  surtout  dans  les  terres  désertes 
de  ce  continent,  presque  tous  les  oiseaux  n'avoicnt 
que  des  cris  désagréables  ;  celui-ci ,  comme  Ton  volt , 
fait  une  grande  exception  à  cette  espèce  de  règle,  qui 
néanmoins  est  très  vraie  pour  le  plus  grand  nombre 
D'ailleurs  on  doit  con»dérer  que,  proportion  gardée, 
il  y  a  penl-étre  dix  fois  plus  d'oiseaux  dans  ees  cli- 
mats chauds  que  dans  les  nôtres,  et  qu'il  n'est  pas 
surprenant  que,  dans  un  aussi  grand  nombre,  il  s'en 
trouve  quelques  ans  dont  le  chant  est  agréable  :  sur 
près  de  trois  cents  espèoes  que  nos  observateurs  eon- 
noissent  en  Amérique,  on  n'en  peut  guère  citer  que 
dnq  ou  six;  savoir,  l'arada,  le  tangara-eardinal  eu 
scarlat,  celui  que  Ton  appelle  VorgmnUte  de  Smnt- 
Ihmiugue,  le  cassiqne  janne ,  le  merle  des  savanes 
de  la  Guiane,  et  le  roitelet  de  Cayenne,  presque  tous 
les  autres  n'ayant,  an  lieu  de  chant,  qu'un  cri  dés- 
agréable. £tt  France,  au  contraire,  sor  cent  ou  cent 
vingt  espèces  d'oiseaux ,  nous  pourrions  compter  ai- 
sément vingt  ou  rfngt-cinq  espèces  chantantes  avec 
agrément  pour  notre  oreille. 

Les  couleurs  du  plumage  de  l'arada  ne  répondent 
point  à  la  beauté  de  son  chant;  elles  sont  ternes  et 
sombres  '.voyez  la  planche  enluuiinée,  n«7t  0,  fig.  2)  ; 
car  il  faut  observer  que,  dans  cette  planche,  les  cou- 
leurs y  sont  trop  vives  et  trop  tranchées  :  elles  sont 
plus  sombres  et  plus  vagues  dans  l'oiseau  même. 

Au  reste,  la  longueur  totale  de  l'arada  n'est  que 
de  quatre  pouces,  et  la  queue,  rayée  transversale- 
ment de  roux  bma  et  de  noirâite»  dépasse  les  ailes 
de  sept  ligneSb 

Om  peut  rapporter  à  l'arada  un  oiseau  que  M.  Mau- 
dult  nous  a  f^t  voir,  et  401  ne  peut  être  d'aucun 
autre  genre  que  de  celui  des  fourmiliers  :  néanmoins 
il  dilTère  de  toutes  les  espèces  de  fourmiliers,  et  se 
rapproche  davantage  de  celle  de  l'arada,  dont  il  se 
pourroit  même  qu'il  ne  fût  qu'une  variété  ;  car  il 
ressemble  à  l'arada  par  la  longueur  et  la  forme  du 
bec,  par  celle  de  la  queue,  par  la  longueur  des  pieds^ 
et  par  quelques  plumes  blanches  mêlées  dans  les 
piiiuies  Dwmes  sur  tes  coies  ou  cen  ;  1 1  a  anssf  wt  même 
grandeur  à  très  peu  près  et  la  même  forme  de  corps  : 
mais  il  en  diflere  en  ee  cfn'il  a  l'extrémité  du  bec 
plus  crochue ,  la  gorge  blanche  avec  un  demi-collier 
noir  au-dessous,  et  que  son  plumage  est  d'une  cou- 
leur uniforme,  et  non  rayé  de  Kgnes  brunes  comme 
celui  de  l'arada ,  dont  la  gorge  et  le  dessous  du  cou 
sent  rondes.  Ces  différences  sont  asseï  grandes  pour 
^'ott  puisse  regarder  cet  oiseau  de  M.  Mauduit 
eemme  une  race  très  distincte  de  edUe  de  l'arada ,  ou 
penl-étre  dbrome  mie  espèce  voisine  ;  car  il  se  trouve 
de  même  à  Cayenne  :  mais  comme  nous  ne  cennois- 
sons  rien  de  ses  IjMbiiudes  naturelles,  et  que  nons 
ne  sommes  pas  informé  s'il  a  le  chant  ât  l'attény 
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nom  ne  poorons  décider  quant  à  présent  de  Ti- 
dentité  on  de  la  divo^ité  de  l'espèce  de  ces  deux 
oiseaux. 


LES  FOURMILIERS-ROSSIGNOLS. 

Ces  oiseaux ,  par  leur  conformation  extérieure , 
forment  un  genre  moyen  entre  les  fourmiliers  et  les 
rossignols  :  ils  ont  le  bec  et  les  pieds  des  fourmi- 
liers, et,  par  leiu*  longue  queue,  ils  se  rapprochent 
des  rossignols.  Ils  vivent  en  troupes  dans  les  grands 
bois  de  la  Guiane,  courent  à  terre  et  sautent  sur  les 
branches  peu  élevées ,  sans  voler  en  plein  air  ;  ils 
se  nourrissent  de  fourmis  et  d'autres  petits  insectes. 
Ils  sont  très  agiles,  et  font  entendre  une  espèce  de 
fredonnement,  suivi  d'an  petit  cri  aigu,  qu'ils  répè- 
tent plusieurs  fois  de  suite  lorsqu'ils  se  rappellent. 

Nous  n'en  connoissons  que  deux  espèces. 


LE    CORAYA. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 

Turduê  Coraya.  Gmel. 

Nous  l'avons  ainsi  nommé,  parce  qu'il  a  la  queue 
rayée  transversalement  de  noirâtre.  La  longueur  de 
cet  oiseau  (n»  701 ,  fig.  4  )  est  de  cinq  pouces  et 
demi,  mesuré  depuis  l'extrémité  du  bec  jusqu'à 
celle  de  la  queue  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont 
blancs:  la  poitrine  est  moins  blanche  et  prend  une 
teinte  de  cendré  ;  il  y  a  un  peu  de  roussâtre  sous  le 
ventre  et  sur  les  jambes  ;  la  tête  est  noire ,  et  le  des- 
sus du  corps  d'un  brun  roux  :  la  queue,  étagée,  est 
longue  de  deux  pouces;  elle  dépasse  les  ailes  de 
dix-huit  lignes  au  moins:  l'ongle  postérieur  est, 
comme  dans  les  fourmiliers,  le  plus  long  et  le  plus 
fort  de  tous. 


L'ALAPL 


'  seconde  espèce. 

Turduê  Âlapi.  Gmel. 

Cette  seconde  esfJke  de  fourmilier-rossignol  est 
un  peu  plus  grande  que  la  première.  Cet  oiseau 
(no  704 ,  Og.  2)  a  près  de  six  pouces  de  longueur; 
la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  noirs  ; 
le  reste  du  dessous  du  corps  est  cendré;  une  couleur 
brune  olivâtre  couvre  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et 
du  dos;  le  reste  du  dessins  du  corps  est  d'un  cendré 


plus  foncé  que  celui  du  ventre;  Ton  remarque 
tache  blanche  sur  le  milieu  du  dos  ;  la  queoe , 
rfttre  et  un  peu  étagée,  dépasse  d'un  pouce  et  demi 
les  ailes,  dont  les  pennes  sont  brunes  en  dessus  et 
noirâtres  en  dessous  ;  et  les  couvertures  supérîeares 
sont  d'un  bran  très  foncé,  piqueté  de  blanc,  œ  qui 
a  fait  donner  à  cet  oiseau  le  nom  d*alapi. 

La  femelle  n'a  pas  la  tache  blanche  sur  le  dos  ;  sa 
gorge  est  blanche,  et  le  reste  du  dessous  du  oorps 
.roussâtre ,  avec  des  plumes  gris-cendré  sur  les  côtés 
du  bas-ventre  et  sur  celles  qui  forment  les  cooTer- 
tures  inférieures  de  la  queue  ;  les  pointes  des  cou- 
vertures des  ailes  sont  aussi  roussâtres ,  et  la  cou- 
leur du  dessus  du  corps  est  moins  foncée  que  dans 
le  mâle. 

Au  reste,  ces  teintes  de  couleurs  et  les  couleurs 
elles-mêmes  sont  sujettes  à  varier  dans  les  différents 
individus  de  cette  espèce ,  comme  nous  Tavons  ob- 
servé dans  les  fourmiliers. 


L'AGAMI. 
Pêophia  crepitans.  L. 

Nous  rendons  à  cet  oiseau  (n«  469)  le  nom  d*a- 
gami^  qu'il  a  toujours  porté  dans  son  pays  natal,  afin 
d'éviter  les  équivoques  dans  lesquelles  on  ne  tombe 
que  trop  souvent  par  la  confusion  des  noms  ;  nous- 
même  avons  déjà  parlé  de  cet  oiseau  sous  le  nom 
de  caracara ,  sans  savoir  que  ce  fût  l'agami  :  mab 
tout  ce  que  nous  en  avons  dit,  d'après  le  P.  du  Ter- 
tre, doit  néanmoins  se  rapporter  à  cet  oiseau  ,  qui 
n'est  point  un  faisan ,  comme  le  dit  cet  auteur,  et  qui 
est  encore  plus  éloigné  du  caracara  de  Marcgrare, 
lequel  est  un  oiseau  de  proie ,  et  dont  le  P.  du  Tertre 
a  voit  mal  à  propos  emprunté  le  nom. 

L'agami  n'est  donc  ni  le  caracara  ni  un  faisan; 
mais  ce  n'est  pas  non  plus  une  poule  sauvage,  comme^ 
l'a  écrit  fiarrère,  ni  une  grue,  comme  il  est  dé- 
nommé dans  l'ouvrage  de  M.  Pallas ,  ni  même  un 
grand  oiseau  d'eau  de  la  famille  des  vanneaux, 
comme  M.  Adanson  paroit  l'insinuer  en  disant  qu'il 
est  de  cette  famille,  à  cause  de  ses  genouillères  re- 
levées et  du  doigt  postérieur  situé  un  peu  plus  haut 
que  les  trois  antérieurs  ;  et  qu'il  forme  un  génie  in- 
termédiaire entre  le  jacana  et  le  kamichi. 

Il  est  vrai  que  l'agami  a  quelque  rapport  avec  les 
oiseaux  d'eau  par  ce  caractère  très  bien  saisi  par 
M.  Adanson,  et  encore  par  la  couleur  verdâtre  de 
ses  pieds;  mais  il  en  diffère  par  tout  le  reste  de  sa 
nature,  puisqu'il  habite  les  montagnes  sèches  et  les 
forêts  sur  les  hauteurs ,  et  qu'on  ne  le  voit  jamais 
ni  dans  les  marécages  ni  sur  le  bord  des  eaux.  Nous 
n'avions  pas  besoin  de  cet  nouvel  exemple  pour  dé- 
montrer l'insuffisance  de  toutes  lesméUiodes,  qui. 


L'AGAMI. 
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De  portant  jamais  que  sur  quelques  caractères  par- 
tlcaliers,  se  trouvent  très  souvent  en  défaut  lors- 
qu'on vient  à  les  appliquer  ;  car  tout  méthodiste 
rangera ,  comme  M.  Adanson ,  Tagami  dans  la  classe 
des  oiseaux  d'eau,  et  se  trompera  autant  qu'il  est 
possible  de  se  tromper,  puisqu'il  ne  fréquente  pas 
les  eaux,  et  qu'il  vit  dans  les  bois  comme  les  per- 
drix et  les  faisans. 

Cependant  ce  n'est  point  un  faisan  ni  un  hocco  ; 
car  il  diffère  de  ce  genre,  non  seulement  par  les  pieds 
et  les  jambes,  mais  encore  par  les  doigts  et  les  on- 
gles, qui  sont  beaucoup  plus  courts  :  il  diffère  encore 
plus  de  la  poule ,  et  l'on  ne  doit  pas  non  plus  le  pla- 
cer avec  les  grues,  parce  qu'il  a  le  bec,  le  cou  et  les 
jambes  beaucoup  plus  courts  que  la  grue,  qu'on  doit 
mettre  avec  les  oiseaux  d'eau,  au  lieu  que  l'agami 
doit  être  rangé  dans  les  gallinacés. 

L'agami  a  vingt-deux  pouces  de  longueur  ;  le  bec , 
qui  ressemble  parfaitement  à  celui  des  gallinacés,  a 
vingt-deux  lignes  ;  la  queue  est  très  courte,  n'ayant 
^  que  trois  pouces  un  quart  ;  de  plus ,  elle  est  couverte 
et  un  peu  dépassée  par  les  couvertures  supérieures , 
et  elle  n'exc^e  pas  les  ailes  lorsqu'elles  sont  pliées  : 
les  pieds  ont  cinq  pouces  de  hauteur,  et  sont  re- 
vêtus tout  autour  de  petites  écailles ,  comme  dans 
les  autres  gallinacés;  et  ces  écailles  s'étendent  jus- 
qu'à deux  pouces  aurdessus  des  genouillères ,  où  il 
n'y  a  point  de  plumes. 

La  tête  en  entier,  ainsi  que  la  gorge  et  la  moitié 
supérieure  du  cou,  en  dessus  et  en  dessous,  sont  éga- 
lement couvertes  d'un  duvet  court ,  bien  serré ,  et 
très  doux  au  toucher  ;  la  partie  antérieure  du  bas  du 
cou ,  ainsi  que  la  poitrine ,  sont  couvertes  d'une  belle 
plaque  de  près  de  quatre  pouces  d'étendue,  dont  les 
couleurs  éclatantes  varient  entre  le  vert,  le  vert 
doré,  le  bleu  et  le  violet  ;  la  partie  supérieure  du  dos 
et  celle  du  cou  qui  y  est  contigué ,  sont  noires,  après 
quoi  le  plumage  se  change  sur  le  bas  du  dos  en  une 
^  couleur  de  roux  brûlé  ;  mais  tout  le  dessous  du  corps 
est  noir,  ainsi  que  les  ailes  et  la  queue  ;  seulement 
les  grandes  plumes  qui  s'étendent  sur* le  croupion 
et  sur  la  queue  sont  d'un  cendré  clair;  les  pieds 
sont  verdâtres.  La  planche  enluminée  présente  une 
image  assez  fidèle  de  la  forme  et  des  couleurs  de  cet 
oiseau. 

Non  seulement  les  nomenclateurs  avoient  pris 
l'agami  pour  un  faisan,  une  poule,  ou  une  grue,  mais 
ils  l'avoient  encore  confondu  avec  le  macuctigua 
de  Marcgrave,  qui  est  le  grand  tinamou,  et  dont 
nous  parlerons  dans  l'article  suivant,  sous  le  nom 
de  magua,  M.  Adanson  est  le  premier  qui  ait  re- 
marqué cette  dernière  erreur. 

MM.  Pal  las  et  Yosmaerbnt  très  bien  observé  la 
iKulté  singulière  qu'a  cet  oiseau  de  faire  entendre 
im  son  sourd  et  profond,  qu'on  croyoit  sorthr  de 


l'anus  0)  Ils  ont  reconnu  que  c'étoft  une  errewr. 
Nous  observerons  seulement  qu'il  y  a  beaucoup  d'oi- 
seaux qui,  comme  l'agami,  ont  la  trachée -artère 
d'abord  osseuse  et  ensuite  cartilagineuse ,  et  qu'en 
général  ces  oiseaux  ont  la  voix  grave  ;  mais  il  y  a 
aussi  beaucoup  d'oiseaux  qui  ont  au  contraire  la 
trachée-artère  d'abord  cartilagineuse ,  et  ensuite  os- 
seuse à  l'entrée  de  la  poitrine,  et  que  ce  sont  ordi- 
nairement ceux-ci  qui  ont  la  voix  aigué  et  perçante. 
Mais,  à  l'égard  de  la  formation  du  son  singulier 
que  rend  cet  oiseau ,  elle  peut  en  effet  provenir  de 
la  plus  grande  étendue  de  son  poumon ,  et  des  cloi- 
sons membraneuses  qui  le  traversent  :  cependant 
on  doit  observer  que  c'est  par  un  faux  préjugé  qu'on 
est  porté  à  croire  que  tous  les  sons  qu'un  animal 
fait  entendre  passent  par  la  gorge  ou  par  l'extré- 
mité opposée  ;  car ,  quoique  le  son  en  général  ait 
besoin  de  l'air  pour  véhicule ,  cependant  on  entend 
tous  les  jours  dans  le  grouillement  des  intestins  des 
sons  qui  ne  passent  ni  par  la  bouche  ni  par  l'anus, 
et  qui  sont  cependant  très  sensibles  à  l'oreille.  Il 
n'est  donc  pas  nécessaire  même  de  supposer  que 
l'agami  ouvre  un  peu  le  bec ,  comme  le  dit  M.  Vos- 
maér ,  pour  que  ce  son  se  fasse  entendre  ;  il  suffit 
qu'il  soit  produit  dans  l'intérieur  du  corps  de  l'ani- 
mal pour  être  entendu  au  dehors ,  parce  que  le  son 
perce  à  travers  les  membranes  et  les  chairs ,  et  qu'é- 
tant une  fois  excité  au  dedans ,  il  est  nécessaire 
qu'il  se  fasse  entendre  plus  ou  moins  au  dehors. 
D'ailleurs  ce  son  sourd  que  l'agami  fait  entendre  ne 
lui  est  point  particulier  :  le  hocco  rend  souvent  un 
son  de  même  nature ,  et  qui  même  est  plus  articulé 
que  celui  de  l'agami  ;  il  prononce  son  nom  et  le  fait 
entendre  par  syllabe,  co,  hocco  ^  co^co^  co,  d'un 
ton  grave  profond ,  et  bien  plus  fort  que  celui  de 
l'agami.  Il  n'ouvre  pas  le  bec ,-  en  sorte  qu'on  peut 
les  comparer  parfaitement  à  cet  égard  ;  et  comme , 
dans  leur  conformation  intérieure,  il  n'y  a  rien  de 
sensiblement  différent  de  celle  des  autres  oiseaux, 
nous  croyons  qu'on  ne  doit  regarder  ce  son  que 
comme  une  habitude  naturelle,  commune  à  un  grand 
nombre  d'oiseaux,  mais  seulement  plus  sensible 
dans  l'agami  et  le  hocco.  Le  son  grave  que  font  en^ 
tendre  les  coqs-d'Inde  avant  leur  cri ,  le  roucoule- 
ment des  pigeons  qui  s'exécute  sans  qu'ils  ouvrent 
le  bec,  sont  des  sons  de  même  nature;  seulement 
ils  se  produisent  dans  une  partie  plus  voisine  de  la 
gorge  :  l'on  voit  celle  du  pigeon  s'enfler  et  se  dis- 
tendre, au  lieu  que  le  son  du  hocco ,  et  surtout  celui 

(')  M.  de  La  Condaroioe  dit  que  cet  oiseaa  a  de  parti- 
culier de  faire  quelquefois  un  bruit  qui  .lui  a  fait  don 
ner  le  nom  de  trompette  ;  mais  que  c'est  mal  à  propos 
que  quelques  uns  ont  pris  ce  son  pour  un  chant  ou 
pour  un  ramage,  puisqu'il,  se  forme  dans  un  organe 
tout  différent,  et  précisément  opposé  à  celui  de  la 
gorge. 
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de  Vi^ami»  smiI  produiu  dans  utteparlh  pWst  b«Mf , 
ù  éloignëe  de  1«  forge  «  qu'oo  est  lenl^  de  rappor- 
ter leur  issue  à  l*ou?erture  opposée ,  par  U»  préjugé 
dont  je  viens  de  parler,  tandis  que  ce  son  iniéricur, 
semblable  aui(  autres  sons  qui  se  forment  au  dedans 
du  corps  des  animaux,  et  surtout  dans  le  grouille- 
ment des  intestins ,  n'a  point  d'autre  issue  que  la 
perméabilité  des  chairs  et  de  la  peau,  qui  laisse 
passer  le  son  au  dehors  du  corps.  Ces  sons  doivent 
moins  étonner  dans  les  oiseaux  que  dans  les  ani- 
maux quadrupèdes  ;  car  les  oiseaux  ont  plus  de  fa- 
cilité de  produire  ces  sons  sourds,  paice  qu'ils  ont 
des  poumons  et  des  réservoirs  d'air  bien  plus  grands 
à  proportion  que  les  autres  animaux  ;  et  comme  le 
corps  entier  des  oiseaux  est  plus  perméable  à  l'air, 
ces  sons  peuvent  aussi  sortir  et  se  faire  entendre 
d'une  manière  plus  sensible  ;  en  sorte  que  ceile  fa- 
culté, au  lieu  d'élre  particulière  à  l'agami,  doit  être 
regardée  comme  une  propriété  générale  que  les  oi- 
seaux exercent  plus  ou  moins,  et  qui  n'a  frappé  dans 
l'agami  et  le  hocco  que  par  la  profondeur  du  lieu 
où  se  produit  ce  son ,  au  lieu  qu'on  n'y  a  point  fait 
attention  dans  les  coqs-d'lode,  les  pigeons ,  et  dans 
d'autres  où  il  se  produit  plus  à  l'extérieur,  c'esl-à- 
dire  dans  la  poitrine  ou  dans  le  voisinage  de  la  gorge. 
A  l'égard  des  habitudes  de  l'agami  dans  l'état  de 
domesticité ,  voici  ce  qu'en  dit  M.  Vosmaër  :  9  Quand 
ces  oiseaux  sont  entretenus  avec  propreté,  ils  se 
tiennent  aussi  fort  nets  >  et  font  souvent  passer  par 
leur  bec  les  plumes  du  corps  et  des  ailes,  lorsqu'ils 
joutent  quelquefois  entre  eixx  ;  cela  se  kit  tout  en 
sautant  et  avec  d'assez  forts  mouvements  et  batte- 
ments d'ailes.  La  diUérencedu  climat  et  des  aliments 
amortit  certainement  ici  (en  Hollande)  leur  ardeur 
naturelle  pour  la  propagation,  dont  ils  ne  donnent 
que  de  très  foi  blés  marques.  Leur  nourriture  ordi- 
naire est  du  grain ,  tel  que  le  blé-sarrasio»  etc.;  niais 
ils  mangent  aussi  fort  volontiers  de  petits  poissons, 
de  la  viande  et  du  pain.  Leur  goût  pour  le  poisson, 
et  leurs  jambes  passablement  longues ,  font  assez 
voir  qu'en  ceci  Us  tiennent  en  .ore  de  la  nature  des 
hérons  et  des  grues ,  qu'ils  sont  amis  des  eaux,  et 
qu'ils  appartiennent  à  la  classe  des  oiseaux  aqua- 
tiques. »  Nous  devons  remarquer  ici  que  ce  goût 
pour  le  poisson  n'est  pas  une  preuve ,  puisque  les 
potidos  en  sont  aussi  friandes  que  de  toute  autre 
nourriture.  «  Ce  que  Pistorius  nous  raconte,  conti- 
nue M.  Vosma6r,de  lareconnoissance  de  cetoiseau, 
peut  faire  honte  à  bien  des  gens.  Cet  oiseau,  dit-il, 
est  reconnoîssant  quand  on  Ta  apprivoisé,  et  dis- 
tingue son  maître  ou  bienfaiteur  par-dessus  tout  au- 
tre; je  l'ai  expérimenté  moi-même ,  en  ayanl  élevé 
un  teiit  jeune.  Lersqite  le  matin  j'ouvre^  sa  cage , 
cette  esressaiHe  béfe  me  sautoit  autour  du  corps,  les 
deax  ailes  étendues,  trompetant  (c'est  ainsi  que  plu- 
iiears  croient  devoir  exprimer  ce  son)  du  bec  et  du 


derrière,  eenoie  tt»  ée  eeMe  BtniiMt  a  «M 
souhaiter  le  bonjour*  U  ne  me  faiteh  pat  uo 
peins  aHectueux  quand  j'élois  serti  et  que  je 
nois  au  logis  :  k  peine  m'apercetoit-U  ée  loia ,  ^'0 
couroît  à  moi ,  bien  que  je  fusse  Même  dans  un  ba- 
teau, et  en  mettant  pied  à  terre.  Il  me  lélieitok  de 
mon  arrivée  par  les  mêmes  cenpIiflMBts  ;  o»  qui! 
ne  faisoit  qu'à  moi  seul  en  partleulier ,  el  jasiats  h 
d'autres.  » 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  obserraUens  bew- 
coup  d'autres  faits  qui  nous  ont  été  oommauuqtiés 
par  M .  de  If  anoncourt. 

Dans  l'état  de  nature ,  l'agami  haUte  les  ^Taade 
forêts  des  climats  chavds  de  l'Amérique,  et  œ  s'ap- 
proche pas  des  endroits  découverts,  et  encore 
des  lieux  habités.  Il  se  tient  en  troupes  assc^ 
breuses ,  et  ne  fréquente  pas  de  préférence  les 
ni  le  bord  des  eaux,  car  il  se  trouve  souvent  sur  les 
montagnes  et  autres  terres  élevées.  Il  mare,  e  eî 
court  plutôt  qu'il  ne  vole ,  et  sa  course  est  aussi  ra- 
pide que  son  voîest  pesant,  car  il  ne  s'élève  jamais 
que  de  quelques  pieds,  peur  se  reposer  à  une  pe- 
tite distance  sur  (erre  ou  sur  quelques  branclies  pea 
élevées.  II  se  nourrit  de  fruits  sauvages  comme  la 
hoccos ,  les  marails  et  autres  gallinacés.  Lorsqu'ua 
le  surprend  ,  îl  fuit  et  court  plus  souvent  qu'il  ne 
vole ,  et  il  jette  en  même  temps  un  cri  aigu  sem- 
blable à  celui  du  dindon. 

Ces  oiseaux  grattent  la  terre  au  pied  des  grands 
arbres ,  pour  y  creuser  la  place  du  dépôt  de  leon 
«ufs  ;  car  Ils  ne  ramassent  rien  pour  le  garnir  el  w 
font  point  de  nid.  lis  pomient  des  œufs  eu  grand 
nombre ,  de  à'n  jwsqw'à  seize,  et  ce  nombre  est  pn>- 
portienné ,  eomnrre  dans  tons  les  oiseaux ,  à  Tâfe 
de  la  femelle.  Ces  enifs  sont  presque  sphdriqocs, 
plus  gros  que  ceux  de  nos  poules  et  peinrts  â*mt 
couleur  de  vert  clair.  Les  jemïes  agamis  conservem 
leur  duvet,  ou  plutôt  leurs  premières  plumes  effi- 
lées, bien  plus  long-temps  que  nos  poussins  ou  nés 
perdreaux  ;  on  en  trouve  qui  les  ont  longues  de  prfs  1 
de  deux  pouces ,  en  sorte  qu'on  les  p^endroit  pour 
des  animaux  couverts  de  poil  ou  de  soie  jusqu'à  ret 
Age  ;  et  ce  duvet  ou  ces  soies  sont  très  serrées ,  irrs 
Utiurnies  et  très  douces  au  loucher  :  les  rrares  pb- 
mes  ne  Tiennent  ^ne  quand  ils  ont  pris  plus  du 
quart  de  leur  accroissement. 

Non  seulement  les  afamis  s'apprivoisent  très  »sê- 
ment,  mats  ils  s'attachent  même  à  celui  qui  les 
soigne  avec  autant  d'empressement  et  de  fidélité  qnc 
le  chien  :  Hi  en  denneiH  les  marques  les  moiiis 
équivoques  ;  car  si  l'on  garde  Rfi  agarrri  dans  la  mai- 
son ,  il  vient  au-devant  de  sou  maître ,  hti  fort  des 
caresses ,  le  suit  et  le  précède ,  eu  hil  témoigne  fa 
joie  qu'il  a  de  l'aecompagner  ou  d»le  revoit  :  Èïhd 
atissl  lorsqu'il  prené  quelqu'un  m  gtâgnos,  H  le 
chasse  k  eeups  de  beedaos  ka  jamëetf  et  1» 
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doit  q«iek|iMtew  toit  Mo ,  toujours  àree  ks  taèmts 
éiQOttsmtioiis  ^humeur  oa  de  eolére,  qui  souvent 
B9  piOTicBl  pas  de  mauvais  trahemeots  ou  d'oflbuse, 
et  qu'oB  ne  peal  guère  altrilMer  qu'au  caprice;  de 
INiiaeau,  détermioé  peut-être  par  la  figure  déplai- 
sante ou  par  rôdeur  désagréable  de  certaines  per- 
sonnes. Il  ne  manque  pas  aussi  d'obéir  à  la  voii  de 
son  mâdtre }  il  vient  même  auprès  de  tousceoi  qu'il 
ne  haït  pas,  dès  qu'il  est  appelé.  Il  aime  à  recevoir 
des  caresses ,  et  préseale  surtout  la  tête  et  le  cou 
pour  les  faire  gratter  i  et  lersqu*i)  est  une  fois  ao- 
eoutuBié  k  ees  complaisances ,  il  en  devient  impor^ 
tun ,  et  seml^  exiger  qu'on  les  renouvelle  k  chaque 
instant.  Il  arrive  aussi  sans  être  appelé,  toutes  les 
fois  qu^on  est  à  table,  et  il  commence  par  chasser 
les  eiiats  et  les  chiens ,  et  se  rendre  maHre  de  la 
^uunbre  avant  de  demander  à  manger  ;  car  il  est  si 
confiant  et  si  ceurageux,  qu'il  ne  fuit  jamais ,  et  les 
chiens  de  taille  ordinaire  sont  obligés  de  loi  céder, 
seufenl  après  un  combat  long ,  et  dans  lequel  il  sait 
éviter  la  dent  du  chien  en  s'élevant  en  l'air,  et  re- 
tombant ensuite  sur  son  ennemi ,  auquel  il  cherche 
I  crever  les  yenx ,  et  qu'il  meurtrit  h  coups  de  bec 
et  d^ongles  ;  et  lorsqu'une  fob  il  s'est  rendu  vain- 
queur, il  poursuit  son  ennemi  avec  on  acharnement 
singulier,  et  finiroit  par  le  faire  périr  si  on  ne  les  se- 
paroit.  Enfin  II  prend  dans  le  commerce  de  Thomme 
presque  autant  dNnstinct  relatif  qne  le  chien ,  et  Pon 
Aoos  a  même  assuré  qu'on  pouvoK  apprendre  à 
Fagami  à  garder  et  conduire  un  troupeau  de  mou- 
tons. II  paroit  encore  qu'il  est  jaloux  contre  tous 
ceux  qui  peuvent  partager  les  caresses  de  son  mahre  ; 
car  souvent,  lorsqu'il  vient  autour  de  hi  table,  il 
donne  de  vblenis  coups  de  bec  contre  les  jambes 
nues  des  nègres  ou  des  autres  domestiques ,  quand 
Ils  approchent  de  la  personne  de  son  maiire. 

La  chair  de  ces  oiseaux ,  surtout  celle  des  jeunes, 
n'est  pas  de  mauvais  goûl  ;  mais  elle  est  sèche  et  or- 
dinairement dure.  On  découpe,  dans  leurs  déponil- 
les,  la  partie  brillante  de  leur  plumage;  c'est  celte 
plaque  de  coulenr  changeante  et  vive  que  l'on  a  soin 
de  préparer  pour  faire  des  parures. 

M.  de  La  lerde  nous  a  aussi  communiqué  les  no* 
tices  suivantes  an  sujet  de  ees  oiseaux  ;  «  Les  agamis 
sauvages,  dit-il,  sont  écartés  dans  l'intérieur  des 
terres,  de  manière  qu'il  n^  en  a  plus  aux  environs 
deCayenne...  et  ils  sont  très  communs  dans  les  terres 
éloignées  ou  inhabitées...  On  les  trouve  toujours 
dans  les  grands  bois  en  nombreuses  troupes  de  dfx 

à  douxe ,  jusqu'à  quarante Ils  se  lèvent  de  terre 

ponr  voler  à  des  arbre»  peu  élevés,  sur  lesquels  Ib 
restent  tranquilles;  les  chasseurs  en  tuent  quelque- 
fob  plusieurs  sans  que  les  autres  ftiient....  Il  y  a 
des  hommes  qui  imitent  leur  bourdonnement  on  son 
sourd  si  parfaitement,  qu'ils  les  font  venir  à  leurs 
pieds...  Quand  les  chasseurs  ont  trouvé  ime  com- 


pagnie d'agamis,  fis  ne  quittent  pas  prisé  qu'ils  n'^en 
aient  tué  plusieurs.  Ces  oiseaui  ne  volent  presque 
pas,  et  leur  chair  n'est  pas  bien  bonne;  elle  est 
noire,  toujours  dure  :  mais  celle  des  jeunes  est  moins 
mauvaise...  Il  n'y  a  pas  d'oiseau  qui  s'apprivoise 
plus  aisément  que  celui->ci  s  il  y  en  a  toujours  plu- 
sieurs dans  les  rues  de  Caycnne...  Ils  vont  aussi 
hors  de  la  ville,  et  reviennent  exactement  se  retirer 
chez  leur  maître....  On  les  approcl  e  et  les  manie 
tant  qu'on  veut;  Us  ne  craignent  ni  les  chiens  ni  les 
oiseaux  de  proie  :  dans  les  basses-cours,  ils  se  reu 
dent  maîtres  des  poules  i^  et  ils  s'en  font  craindre.  Ils 
se  nourrissent  comme  les  poules ,  les  marails ,  les 
paraguas;  cependant  les  agamis  très  jeunes  pré- 
fèrent les  petiils  vers  et  la  via^de  k  toute  autre 
nourriture. 

»  Presque  tous  ces  oiseaux  prennent  à  tic  de  suivre 
quelqu'un  dans  les  rues  ou  hors  de  la  ville,  des  per- 
sonnes même  qu'iU  n'auront  jamais  vues  j  voOs  av^ 
beau  vous  cacher ,  entrer  dans  les  maisons;  ils  voua 
attendent,  reviennent  toujours  à  vous,  quelquefois 
pendant  plus  de  trois  heures.  Je  me  suis  mis  à  cou- 
rir quelquefois,  i^te  M.  de  La  Borde  )  ils  cou- 
roient  plus  que  moi  et  me  gagnoient  toujours  le 
devant  :  quand  je  m*arrétois,  ils  s'ariêtoient  aussi 
fort  près  de  moi.  J'en  connois  un  qui  ne  nuinque 
pas  de  suivre  tous  les  étrangers  qui  entrent  dans  la 
maison  de  son  maître,  et  de  les  suivre  daus  le  jar- 
din, où  il  fait,  dans  les  allées,  autant  de  tour&  de 
promenade  qu'eux  jusqu'à  ce  qu'ils  se  retirent.  » 

Comme  les  habitudes  naturelles  de  cet  oiseau 
étaient  très  peu  connues,  j'ai  cru  devoir  rapporter 
OAOt  k  UMI  lea  diliérenles  notices  qm  l'on  m'en  a 
données.  11  en  résulte  que  de  tous  les  oiseaux  l'a- 
gami est  celui  qui  a  le  plus  d'instinct  et  le  moins 
d'éloignement  pour  la  société  de  l' homme.  Il  pareil 
à  cet  égard  être  aussi  supérieur  aux  autres  oiseaux 
que  le  chien  l'e&t  aux  autres  animaux.  11  a  même 
l'avantage  d'être  le  seul  qui  ait  cet  instinct  social , 
cette  connoissanee>eet  attachement  bien  décidé  pour 
son  maître.}  au  lieu  que  dans  les  animaux  quadru- 
pèdes, le  chien,  quoique  le  premier,  n'est  pas  le 
seul  qui  soil  susceptible  de  ces  sentiments  relatif^. 
Et  puisque  l'on  coonoit  ces  qualités  dans  l'agami , 
ne  devroit-on  pMS  tâcher  de  multiplier  l'espèce?  D^s 
que  ces  animaux  aiment  la  domesticité,  pourquoi 
ne  pas  les  élever,  s'en  servir,  et  chercher  à  perfec* 
tionner  encore  leur  instinct  et  leurs  focultés?  Rien 
ne  démontre  mieux  la  distance  inmiense  qui  se 
trouve  entre  l'homme  sauvage  et  l'homme  policé^ 
que  les  conquêtes  de  celui-ci  sur  les  animaux  j  il 
s'est  aidé  du  chien ,  s'est  servi  du  cheval,  de  l'âne , 
du  bmul,  du  cbamenu^  de  l'éléphant,  durenne,  etc. } 
il  a  réuni  autour  de  lui  les  poules ,  les  oies,  les  din- 
dons, les  canards  et  logé  les  pigeons  :  le  sauvage  t 
tout  négligé;,  ou  plutôt  n'a  rien  entrepris , 
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pour  son  utilité  ni  pmir  ses  besoins  :  unt  il  est  yrai 
que  le  sentiment  du  bien-être ,  et  même  l'iDslinct 
de  la  conservation  de  soi-même,  tient  plus  à  la  so- 
ciété qu'à  la  nature,  plus  aux  idées  morales  qu'aux 
sensations  physiques. 


LES  TINAMOUS  «. 

Ces  oiseaux ,  qui  sont  propres  et  partiailiers  aux 
climats  chauds  de  rAmérique,  doivent  être  regar- 
dés comme  faisant  partie  des  oiseaux  gallinacés ,  car 
ils  tiennent  de  l'outarde  et  de  la  perdrix ,  quoiqu'ils 
en  diffèrent  par  plusieurs  caractères  :  mais  on  se 
tromperoit  si  l'on  prenoit  pour  caractères  constants 
certaines  habitudes  naturelles  qui  ne  dépendent  sou- 
vent que  du  climat  ou  d'autres  circonstances  :  par 
exemple ,  la  plupart  des  oiseaux  qui  ne  se  perchent 
point  en  Europe ,  et  qui  demeurent  toujours  à  terre 
comme  les  perdrix ,  se  perchent  en  Amérique ,  et 
même  les  oiseaux  d'eau  à  pieds  palmés,  que  nous 
n'avons  jamais  vus  dans  nos  climats  se  percher  sur 
les  arbres,  s'y  posent  communément;  ils  vont  sur 
Teau  pendant  le  jour ,  et  retournent  la  nuit  sur  les 
arbres ,  au  lieu  de  se  tenir  à  terre.  Il  paroit  que  ce 
qui  détermine  cette  habitude,  qu'on  auroit  d'abord 
jugée  contraire  à  leur  nature,  c'est  la  nécessité  où 
ils  se  trouvent  d'éviter  non  seulement  les  jaguars  et 
autres  animaux  de  proie,  mais  encore  les  serpents 
et  les  nombreux  insectes  dont  la  terre  fourmille  dans 
ces  climats  chauds ,  et  qui  ne  leur  laisseroient  ni 
tranquillité  ni  repos;  les  fourmis  seules,  arrivant 
toujours  en  colonnes  pressées  et  en  nombre  immense, 
feroient  bientôt  autant  de  squelettes  des  jeunes  oi- 
seaux qu'elles  pourroient  envelopper  pendant  leur 
sommeil,  et  Ton  a  reconnu  que  les  serpents  avalent 
souvent  dés  cailles,  qui  sont  les  seuls  oiseaux  qui  se 
tiennent  à  terre  dans  ces  contrées.  Ceci  semble  d'a- 
bord foire  une  exception  à  ce  que  nous  venons  de 
dire  ;  tous  les  oiseaux  ne  se  perchent  donc  pas , 
puisque  les  cailles  restent  à  terre  dans  ce  climat, 
comme  dans  ceux  de  l'Europe  ?  Mais  il  y  a  toute 
apparence  que  ces  cailles,  qui  sont  les  seuls  oiseaux 
qui  se  tiennent  à  terre  en  Amérique ,  n'en  sont  pas 
originaires  ;  il  est  de  fait  que  l'on  y  en  a  porté  d'Eu- 
rope en  assez  grand  nombre,  et  il  est  probable 
^  qu'elles  n'ont  pas  eu  encore  le  temps  de  conformer 
leurs  habitudes  aux  nécessités  et  aux  convenances 
de  leur  nouveau  domicile,  et  qu'elles  prendront  peut- 
être  à  la  longue,  et  à  force  d'être  incommodées,  le 
pirti  de  se  percher,  comme  le  font  les  autres  oiseaux. 
Nous  aurions  dû  placer  le  genre  des  tinamous 
•près  celui  de  l'outarde;  mais  ces  oiseaux  du  non- 

0)  Tinamous  »  nom  que  les  naturels  de  la  Guiane 
ionnent  à  ces  oiseaux. 


veau  continent  ne  nous  étoient  pas  alors  oonnot,  et 
c'est  à  M.  de  Manonoourt  que  nous  deroas  la  plus 
grande  partie  des  faits  qui  ont  rapport  à  leur  his- 
toire, ainsi  que  les  descriptions  exactes  qu'il  nous  a 
mis  en  état  de  faire,  d'après  les  indi^idos  qu'il  nom 
a  donnés  pour  le  Cabinet  du  Roi. 

Les  Espagnols  de  l'Amérique  et  les  François  de 
Cayenne  ont  également  donné  aux  tinamous  le  nom 
de  perdrix;  et  ce  nom,  quoique  très  impropre,  a 
été  adopté  par  quelques  nomenclaieurs  :  mais  le  U- 
namou  diffère  de  la  perdrix  en  ce  qa'il  a  le  bec 
grêle,  allongé  et  mousse  à  son  extrémité,  noir  par- 
dessus et  blanchâtre  en  dessous ,  avec  les  narine 
oblongues  et  posées  vers  le  milieu  de  la  longueur 
du  bec  ;  11  a  aussi  le  doigt  postérieur  très  court,  et 
qui  ne  pose  point  à  terre  ;  les  ongles  sont  fort  courts, 
assez  larges  et  creusés  en  gouttière  par  -dessous  :  les 
pieds  diffèrent  encore  de  ceux  de  la  perdrix  ;  car  ils 
sont  chargés  par-derrière,  comme  ceox  des  poules, 
et  sur  toute  leur  longueur ,  d'écaillés  qui  ont  la 
forme  de  petites  coquilles,  mais  dont  la  partie  su- 
périeure se  relève  et  forme  autant  d'inégalités,  ce 
qui  n'est  pas  si  sensible  sur  le  pied  des  poules.  Tous 
les  tinamous  ont  aussi  la  gorge  et  le  jabot  assez  dé- 
garnis de  plumes ,  qui  sont  très  écartées  et  clair- 
semées sur  ces  parties  ;  les  pennes  de  la  queue  sont 
si  courtes ,  que,  dans  quelques  individus,  elles  soat 
entièrement  cachées  par  les  couvertures  sopcrieiires. 
Ainsi  ces  oiseaux  ont  été  mal  à  propos  appelés 
perdrix ,  puisqu'ils  en  diffèrent  par  tant  de  cane- 
tères  essentiels. 

Mais  ils  diffèrent  aussi  de  l'outarde  par  quelques 
uns  de  leurs  principaux  caractères ,  et  particulière- 
ment par  ce  quatrième  doigt  qu'ils  ont  en  arriére 
et  qui  manque  à  l'outarde;  en  sorte  que  nous  avons 
cru  devoir  en  faire  un  genre  particulier,  sous  le 
nom  qu'ils  portent  dans  leur  pays  natal. 

Les  habitudes  communes  à  toutes  les  espèces  de 
tinamous  sont ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  se  per- 
cher sur  les  arbres  pour  y  passer  la  nuit,  et  de  s'y 
tenir  aussi  quelquefois  pendant  le  jour ,  mais  de  ne 
jamais  se  placer  au  faite  des  grands  arbres ,  et  de  ne 
se  poser  que  sur  les  branches  les  moins  élevées.  11 
semble  donc  que  ces  oiseaux  ,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres ,  ne  se  perchent  que  malgré  eux ,  et  parce 
qu'ils  y  sont  contraints  par  la  nécessité  :  on  en  a 
un  exemple  évident  par  les  perdrix  de  cette  con- 
trée ,  qui  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  de  FEu- 
rope ,  et  qui  ne  quittent  la  terre  que  le  plus  tard 
qu'elles  peuvent  chaque  jour  ;  elles  ne  se  perchent 
même  que  sur  les  branches  les  plus  basses,  à  deux 
ou  trois  pieds  de  hauteur  de  terre.  Ces  perdrix  de 
la  Guiane  ne  nous  étoient  pas  bien  connues  lorsque 
nous  avons  écrit  l'histoire  de  ce  genre  d'oiseaux  ; 
mais  nous  en  donnerons  la  description  à  la  suite  de 
cet  article. 
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En  général ,  les  tinamoas  sont  tous  bons  à  man- 
ger; leur  chair  est  blanche,  ferme,  cassante  et  suc- 
culente ,  surtout  celle  des  ailes,  dont  le  goût  a  beau- 
coup de  rapport  à  celui  de  la  perdrix  rouge.  Les 
cuisses  et  le  croupion  ont  d'ordinaire  une  amertume 
qui  les  rend  désagréables;  cette  amertume  Tient 
des  fruits  de  balisier  dont  ces  oiseaux  se  nourrissent, 
et  Ton  trouve  la  même  amertume  dans  les  pigeons 
ramiers  qui  mangent  de  ces  fruits  :  mais  lorsque  les 
tinamous  se  nourrissent  d'autres  fruits,  comme  de 
cerises  sauvages ,  etc. ,  alors  toute  leur  chair  est 
bonne,  sans  cependant  avoir  de  fumet.  Au  reste, 
on  doit  observer  que  comme  Ton  ne  peut  garder  au- 
cun gibier  plus  de  vingt-quatre  heures  à  la  Guiane 
sans  qu'il  soit  corrompu  par  la  grande  chaleur  et 
l'humidité  du  climat,  il  n'est  pas  possible  que  les 
viaudes  prennent  le  degré  de  maturité  uécessaire  à 
l'excellence  du  goût ,  et  c'est  par  cette  raison  qu'au- 
cun gibier  de  ce  climat  ne  peut  acquérir  de  fumet. 
Ces  oiseaux ,  conmie  tous  ceux  qui  ont  un  jabot , 
avalent  souvent  les  fruits  sans  les  broyer ,  ni  même 
les  casser;  ils  aiment  de  préférence,  non  seulement 
les  cerises  sauvages,  mais  encore  les  fruits  du  pal- 
mier comon ,  et  même  ceux  de  l'arbre  de  café ,  lors- 
qu'ils se  Urouvent  à  portée  d'en  manger.  Ce  n'est 
pas  sur  les  arbres  mêmes  qu'ils  cueillent  ces  fruits  ; 
ils  se  contentent  de  les  ramasser  à  terre  ;  ils  les 
cherchent.  Ils  grattent  aussi  la  terre  et  la  creusent 
pour  y  faire  leur  nid,  qui  n'est  composé  pour  l'ordi- 
naire que  d'une  couche  d'herbes  sèches.  Ils  font  com- 
munément deux  pontes  par  an ,  et  toutes  deux  très 
nombreuses;  ce  qui  prouve  encore  que  ces  oiseaux , 
ainsi  que  l'agami ,  sont  de  la  classe  des  gallinacés, 
lesquels  pondent  tous  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre que  les  autres  oiseaux.  Leur  vol  est  aussi,  comme 
celui  des  gallinacés,  pesant  et  assez  court  ;  mais  ils 
courent  à  terre  avec  une  grande  vitesse.  Ils  vont  en 
petites  troupes,  et  il  est  assez  rare  de  les  trouver  seuls 
ou  par  paires  ;  ils  se  rappellent  en  tout  temps ,  ma- 
tin et  soir,  et  quelquefois  aussi  pendant  le  jour  : 
ce  rappel  est  un  sifflement  lent,  tremblant  et  plain- 
tif,  que  les  chasseurs  imitent  pour  les  attirer  à  leur 
portée  ;  car  c'est  l'un  des  meilleurs  gibiers  et  le  plus 
commun  qui  soit  dans  ce  pays. 

Au  reste  9«nous  observerons  comme  une  chose 
assez  singulière,  que  dans  ce  genre  d'oiseaux ,  ainsi 
que  dans  celui  des  fourmiliers,  la  femelle  est  néan- 
moins plus  grosse  que  le  mâle  ;  ce  qui  n'appartient 
guère ,  dans  nos  climats ,  qu'à  la  classe  des  oiseaux 
de  proie  :  mais,  du  reste,  les  femelles  tinamous 
sont  presque  entièrement  semblables  aux  mâles  par 
la  forme  du  corps ,  ainsi  que  par  l'ordre  et  la  dis- 
tribution des  couleun. 


LE  MAGOUA. 

PREMIÈRE    ESPÈCE. 

Tetrao  major.  Gmel. 

Nous  donnons  au  plus  grand  des  tinamous  le  nom 
de  magoua ,  par  contraction  de  macaucagoua ,  nom 
qu'il  porte  au  Brésil  ('}.  Cet  oiseau  (n»  476)  est  au 
moins  de  la  grandeur  d'un  faisan  ;  son  corps  est  si 
charnu ,  qu'il  a ,  selon  Marcgrave  P) ,  le  double  de 
la  chair  d'une  bonne  poule.  Il  a  la  gorge  et  le  bas 
du  ventre  blancs  ;  le  dessus  de  la  tête  d'un  roux 
foncé  ;  le  reste  du  corps  d'un  gris  brun ,  varié  de 
blanc  sur  le  haut  du  ventre ,  les  côtés  et  les  couver- 
tures des  jambes;  un  peu  de  verdâtre  sur  le  cou, 
la  poitrine ,  le  haiit  du  dos  et  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue ,  sur  lesquelles  on 
remarque  quelques  taches  transversales  noirâtres , 
qui  sont  moins  nombreuses  aux  couvertures  de  la 
queue  ;  le  gris  brun  est  plus  foncé  sur  le  reste  du 
corps ,  et  il  est  varié  de  taches  transversales  noires, 
qui  deviennent  moins  nombreuses  vers  le  croupion  ; 
l'on  voit  aussi  quelques  petites  taches  noires  sur  les 
pennes  latérales  de  la  queue  :  les  pennes  moyennes 
des  ailes  sont  variées  de  roux  et  de  gris  brun,  et 
terminées  par  un  bord  roussâtre  ;  les  grandes  pen- 
nes sont  cendrées ,  sans  tachea  et  sans  bordures  : 
les  pieds  sont  noirâtres  et  les  yeux  noirs,  derrière 
lesquels ,  à  une  petite  distance ,  l'on  voit  les  oreilles 
comme  dans  les  poules.  Pison  a  observé  que  toutes 
les  parties  intérieures  de  cet  oiseau  étoient  sembla- 
bles à  celles  de  la  poule. 

La  grandeur  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  in- 
dividus de  cette  espèce.  Voici  à  peu  près  le  terme 
moyen  de  leurs  dimensions.  La  longueur  totale  est 
de  quinze  pouces,  le  bec  de  vingt  lignes,  la  queue 
de  trois  pouces  et  demi ,  et  les  pieds  de  deux  pou- 
ces trois  quarts  t  la  queue  dépasse  les  ailes  pliées 
d'un  pouce  deux  lignes. 

Le  sifflement  par  lequel  ces  oiseaux  se  rappellent 
est  un  son  grave  qui  se  fait  entendre  de  loin,  et  ré- 
gulièrement à  six  heures  du  soir,  c'est-à-dire  au 

(>)  MM.  BrissoD  et  Barrére  ont  confondu  mal  à  propos 
le  magoua  avec  Vyambu  du  Brésil ,  qui ,  selon  Marc- 
grave,  est  une  vraie  perdrii  de  la  taille  et  de  la  forme 
des  nêlres  ;  et  ils  ont  aussi  tous  deux  réuni  Vagami  et 
\emaeucagua  de  Marcgrave,  qui  est  le  même  oiseau 
que  le  magoua.  M.Brisson  a  donc  indiqué  celte  espèce 
de  tinamou  sous  deux  noms  différents,  et  m  quatrième 
et  sa  cinquième  perdrix  désignent  le  même  oiseau, 
c'est  a-dire  le  magoua  ^  si  cependant  Ton  sépare  de 
leur  nomenclature  Vyambu  qui  en  diffère,  et  Vagami» 
qui  n*y  a  aucun  rapport. 

[*)  €et  oiseau  mange ,  suivant  Tautenr,  des  fèves  itaii» 
vages,  et  les  (riiiu  qae  porte  l'arbre  appelé  au  Brésil 
*  ëraeieu. 
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lAMDUIt  IttraM  fhl  MMh^f  ui1  SOrefi  dSlM  CO  Ciimst  ; 
de  sorte  que  quand  le  ciel  est  couvert ,  et  qu'on  en- 
tend le  magoua,  <Mi  est  aussi  sûr  de  Thcure  que  si 
Ton  consultoit  une  pendule.  11  ne  sillle  jamais  la 
nuit ,  à  moins  que  quelque  chose  ne  TelTraie. 

La  femelle  pond  de  doun  à  aeite  œufs  presque 
ronds,  un  peu  plus  gros  que  des  œufs  de  poule, 
d'un  beau  bleu  verdâtre  et  très  bons  à  manger. 


LE  TINAMOU  CENDRÉ  W. 

iECOKM  KftPtCB. 

Tetraù  cincreus.  Gmel. 

Nous  arons  adopté  eette  dénomination  »  pàr«e 
qu'elle  fait,  pour  ainsi  dire,  la  detcriptiofl  de  l'oi- 
seau, qui  n'ëtoit  connu  d'aucun  naturaliste ,  et  que 
nous  devons  à  M.  de  Marioneourt.  G'(nt  de  tous  les 
tinamoii«  le  moins  commun  à  la  Quiane.  Il  est  en 
effet  d'un  brun  cendré  uniforme  sur  tout  le  corps , 
et  cette  couleur  ne  varie  que  sur  la  tête  et  le  haut 
du  cou ,  où  elle  prend  une  teinte  de  rout.  Nous  n'en 
donnons  pas  la  représentation!  parce  qu'on  peut 
aisément  se  fains  une  idée  de  cet  oiseau ,  en  Jetant 
les  yeux  sur  le  grand  tinamou(pl.  4T0)  etie  suppo- 
sant plus  petit,  avec  une  couleur  uniforme  et  cenJrée. 

Sa  longueur  est  d'un  pied  ;  son  bec  de  seize  li- 
gnes )  sa  queue  de  deux  pouces  et  demi,  et  ses  pieds 
d'autant. 


LE  TINAMOU  VARIE. 

TA018IÊ1IE  ESPÈCE. 

Titruo  tëritgëiui.  Gmel. 

Cette  espèce ,  qui  est  la  troisième  dans  l'ordre  de 
grandeur ,  difTère  des  deux  premières  par  la  variété 
du  plumage.  C'est  par  cette  raison  que  nous  lui 
avons  donné  le  nom  de  tinamou  varié  (n*  828). 
Les  créoles  de  Cayenne  l'appel  lentpfrdrù:-pin/ade , 
quoique  celte  dénomination  ne  lui  convienne  point; 
car  il  ne  ressemble  en  rien  à  la  pintade ,  et  son  plu- 
mage n'est  pas  piqueté,  mais  rayé.  11  a  la  gorge  et 
le  milieu  du  ventre  blancs  ;  le  cou ,  la  poitrine  et  le 
haut  du  ventre  roux  ;  les  côtés  et  les  jambes  rayés 
obliquement  de  blanc ,  de  brun  et  de  roux  ;  le  des- 
sus de  la  tête  et  du  haut  du  cou  noirs;  tout  le  des- 
sus du  corps ,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
et  des  ailes,  et  les  pennes  moyennes  des  ailes, 
rayés  transversalement  de  noir  et  de  brim  olivâtre, 
plus  foncé  sur  le  dot,  et  plus  clair  sur  le  croupion 

(*)  ^ar  les  François  de  Cayenne,  perdrix  cfndr^f. 


•I  Itscôtëfli  les fTiiiAM pemm dn  ailii  «wt  bm- 
nés  uniformément  iiM  aucune  tache  ;  1m  pi«di  son 
noiritref. 

8a  longueur  totale  est  de  «nia  p^ueea  ;  son  bee 
de  quinte  lignest  h  queot  de  deuv  p»uwa;  elle éê- 
paaee  les  aitet  pliéet  éa  sli  Hgnei. 

Il  «it  asaei  eommiu  dans  lei  terres  de  la  6«lam , 
quoique  en  uMiiklra  Bombre  ^ue  h  magoua  »  qui  de 
tous  est  eelui  q«e  l'oo  trtovo  le  plut  f^uemmnit 
dans  les  bois,eor  aucune  det  trais  et^pèces  que  Mes 
venons  de  déerire  ne  fréquente  lei  lieux  déeouverts. 
Dans  eelle^i  la  fémolle  pond  dix  ou  doute  wah  m 
peu  moins  gros  que  etux  es  la  poule  latiane,  et  qoi 
sont  tr^  remarquables  par  la  belle  couleur  de  IîIh 
dont  ils  sont  peints  partout  et  iaset  anift»rméflMat 


LE  SOUÎC). 

QUATItttMK  ESPfeCB. 

T^roo  Sovi.  Gutt» 

Cest  le  nom  que  cet  oiseau  porte  à  la  Guiane,  et 
qui  lui  a  été  donné  par  les  naturelsdu  pays.  Nous  l'a- 
vons fait  représenter ,  planrhes enluminées  (tk^^)- 
Il  est  le  plus  petit  des  oiseaux  de  ce  genre ,  n'ayinl 
que  huit  à  neuf  pouces  de  longueur,  et  n'étant  p» 
plus  gros  qu'une  perdrix.  Sa  chair  est  aussi  boone 
à  manger  que  celle  des  autres  espèces  ;  mais  il  oe 
pond  que  cinq  ou  six  œufs ,  et  quelquefois  trois  ou 
quatre,  un  peu  plus  gros  que  des  œufs  de  pigeon: 
ils  sont  presque  sphériques  et  blancs  comme  cm 
des  poules.  Les  souTs  ne  font  pas,  comme  les  ma- 
gouas ,  leur  nid  en  creusant  la  terre  ;  ils  le  consinû* 
sent  sur  les  branches  les  plus  basses  des  arbrisseaoi, 
avec  des  feuilles  étroites  etiongues  :  ce  nid,  de  fi- 
gure hémisphérique  ,  est  d^environ  stx  pouces  à 
diamètre  et  cinq  pouces  de  hauteur.  C'est  la  seoie 
des  quatre  espèces  de  tinatnous  qui  ne  reste  ^ 
constamment  dans  les  bois  ;  car  ceux-ci  fréqueeteot 
souvent  leshalliers,  c*est4-dire  les  lieux  ancien- 
nement défrichés,  et  qui  ne  sont  couverts  que d^ 
petites  broussailles:  Ils  s'approchent  même  <les 
habitations. 

Le  sou!  a  la  gorge  variée  de  blanc  et  de  roui; 
tout  le  dessous  du  corps  et  les  couvertures  des  jam- 
bes d'un  roux  clair  ;  le  dessus  de  la  tète  et  le  haut 
du  cou  noirs  ;  le  bas  du  cou ,  le  dos ,  et  tout  le  dessus 
du  corps,  d'un  brun  varié  de  noirjitre  peu  apparent; 
les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  moyennes 
des  ailes  sont  brunes ,  bordées  de  roux  ;  les  ginMies 

(')  Par  les  naturels  de  la  Guiaiie,  totif;  |>af  Iw  crto- 
les  de  Cayenne ,  perdrix  CMl-rond ,  è  cause  de  M  V^''^ 
très  courte ,  qui  est  recouverte  par  les  grandes  coo- 
vertores. 


LES  GOBE-MOUCHES. 
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pennes  des  ailes  sont  branes,  sans  aucune  tache  ni 
bordure  ;  la  gueue  dépasse  les  ailes  pliées  de  dfx 
lignes,  et  elle  est  dépassée  elle-même  par  ses  cou- 
vertures. 


LETOCRO 
OU  PERDiaX  Dfi  LÀ  GVIANS. 

Tetrao  Guyaneniii. 

Le  tocro  esr  un  peu  plus  gros  que  notre  perdrix 
grise,  et  son  plumage  est  d'un  brun  plus  foncé  ;  du 
reste ,  il  lui  ressemble  en  entier  >  tant  par  la  figure 
et  la  proportioa  du  corps  que  par  la  brièveté  de  la 
queue,  la  forme  du  bec  et  des  pieds.  Les  naturels 
de  la  Guiane  rappellent  tocro  ^  mot  qui  exprime 
assez  bien  son  cri. 

Ces  perdrix- du  nouveau  continent  ont  à  peu  près 
les  niâmes  babitudei  que  nos  perdrix  d'Europe; 
seulement  elles  ont  conservé  l'habitude  de  se  tenir 
dans  les  bois,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  lieux 
découverts  avant  les  défrichements.  Elles  se  per- 
Client  sur  les  plus  basses  branches  des  arbrisseaux, 
et  seulement  pour  y  passer  la  nuiti  ce  qu'elles  ne 
font  que  pour  éviter  l'humidité  de  la  terre ,  et  peut- 
être  les  insectes  dont  elle  fourmille.  Elles  produi- 
sent ordinairement  douze  ou  quinte  œufs ,  qui  sent 
tout  blanes.  La  chair  des  jeunes  est  excellente,  ce- 
pendant sans  fumet;  on  mange  aussi  les  vieilles 
perdrix ,  dont  la  chair  est  même  plus  délicate  que 
celle  des  nôtres  t  mais  comme  on  ne  peut  pas  les 
garder  plus  de  vingt-quatre  heures  avant  de  les  faire 
cuire ,  ce  gibier  ne  peut  acquérir  le  bon  goût  qu'il 
prendrait  s'il  étoit  possible  de  le  conserver  plus 
long-temps. 

Comme  nos  perdrix  grises  ne  se  mêlent  point 
avtjc  nos  perdrix  rouges,  il  y  a  toute  apparence  que 
ces  t^rdrix  bnmes  de  l'Amérique  ne  produiroient 
ni  avee  l'une  ni  avec  l'autre,  et  que  par  conséquent 
elles  forMnt  une  espèce  particulière  dans  le  genre 
des  perdrix. 


LES  GOBE-MOUCHES, 
MOUGHEROLLES  ET  TYRANS. 

Au-dessous  du  dernier  ordre  de  la  grande  classe 
des  oiseaux  carnassiers,  la  nature  a  établi  un  petit 
genre  d'oiseaux  chasseurs  plus  innocents  et  plus 
utiles ,  et  qu'elle  a  rendus  très  nombreux.  Ce  sont 
tous  ces  oiseaux  qui  ne  vivent  pas  de  chair ,  mais 

}ui  se  nourrissent  de  mouches ,  de  moucherons ,  et 
'autres  Insectes  volants,  sans  toucher  ni  aux  fruiu 
ni  aux  graines. 


On  les  a  nommés  gohe-môuches ,  moucherolîes 
et  tyrans.  C'est  un  des  genres  d'oiseaux  le  plus  nom- 
breux en  espèces  :  les  unes  sont  plus  petites  que  le 
rossignol,  et  les  plus  grandes  approchent  de  la  pie- 
grièche,  ou  l'égalent  ;  d'autres  espèces  moyennes 
remplissent  tous  les  degrés  Intermédiaires  de  ces 
deux  termes  de  grandeur. 

Cependant  des  rapports  de  ressemblance  et  des 
formes  communes  caractérisent  toutes  ces  espèces  - 
un  bec  comprimé,  large  à  sa  base ,  et  presque  iriaiK 
gulaire,  environné  de  poils  ou  de  soies  hérissées, 
courbant  sa  pointe  en  un  petit  crochet  dans  plusieurs 
des  moyennes  espèces ,  et  plus  fortement  courbé  dans 
toutes  les  grandes  ;  une  queue  assez  longue  et  dont 
l'aile  pliée  ne  recouvre  pas  la  moitié ,  sont  des  carac* 
tères  que  portent  tous  les  gobe-mouches,  mouche- 
rolîes et  tyrans.  Ils  ont  aussi  le  bec  échancré  vers 
la  pointe  ;  caractère  qu'ils  partagent  avec  le  genre 
du  merle,  de  !a  grive  et  de  quelques  autres  oiseaux 

Leurnatiu'el  paroit,  en  général,  sauvage  etsoli^ 
taire,  et  leur  voix  n'a  rien  de  gai  ni  de  mélodieux. 
Trouvant  à  vivre  dans  les  airs,  ils  quittent  peu  le 
sommet  des  grands  arbres  ;  on  les  voit  rarement  à 
terre  :  il  semble  que  l'habitude  et  le  besoin  de  ser- 
rer les  branches  sur  lesquelles  ils  se  tiennent  con- 
stamment leur  aient  agrandi  le  doigt  postérieur,  qui, 
dans  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre,  est  presque 
aussi  long  que  le  grand  doigt  antérieur. 

Les  terres  du  midi ,  où  jamais  les  insectes  ne  cet- 
sent  d'éclore  et  de  voler,  sont  la  véritable  patrie  de 
ces  oiseaux  ;  aussi  contre  deux  espèces  de  gobe-mou- 
ches que  nous  trouvons  en  Europe ,  en  comptons- 
nous  plus  de  huit  dans  l'Afrique  et  les  régions  chau- 
des de  l'Asie,  et  près  de  trente  en  Amérique,  où 
se  trouvent  aussi  les  plus  grandes  espèces  ;  comme 
si  la  nature,  en  multipliant  et  agrandissant  les  in- 
sectes dans  ce  nouveau  continent,  avoit  voulu  y 
muhiplier  et  fortifier  les  oiseaux  qui  dévoient  s'en 
nourrir.  Mais  l'ordre  de  grandeur  étant  le  seul  sui- 
vant lequel  on  puisse  bien  distribuer  un  aussi  grand 
nombre  d'espèces  que  les  ressemblances  dans  tout  le 
reste  réunissent,  nous  ferons  trois  classes  de  ces 
oiseaux  muscivores  t  la  première,  de  ceux  qui  sont 
au-dessous  de  la  grandeur  du  rossignol,  et  ce  sont  les 
gobe-mouches  proprement  dits;  la  seconde,  sous  le 
nom  de  moucheroUes  ^  de  ceux  qui  égalent  ou  sur- 
passent de  peu  la  taille  de  ce  même  oiseau;  dans  la 
troisième,  qui  est  celle  des  tyrans,  ils  sont  tous  à 
peu  près,  si  même  ils  ne  l'excèdent,  de  la  grandeur 
de  i'écorcheur  ou  pie-grièche  rousse,  du  genre  de 
laquelle  ils  se  rapprochent  par  l'instinct,  les  facultés 
et  la  ligure  :  ils  terminent  ainsi  ce  genre  nombreux 
d'oiseaux  chasseurs  aux  mouches,  en  le  joignant  k 
la  dernière  espèce  des  oiseaux  oamasiien 
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LE  GOBE-MOUCHE  NOIR  A  COLLIER. 


LE  GOBE  MOUCHE. 

PREIIIÊRS  ESPÈCE. 

Muêdeapa  gritola.  L. 

Noos  conserverons  le  nom  générique  de  gobe- 
mouche  k  celui  d'Europe,  comme  étant  générale- 
ment connu  sous  ce  seul  et  même  nom  ;  d'ailleurs  ce 
gobe-moucbe  nous  senrira  de  terme  de  comparaison 
pour  toutes  les  autres  espèces.  Celui-ci  (  n^  565 , 
fîg.  I }  a  cinq  pouces  huit  lignes  de  longueur,  huit 
pouces  et  demi  de  vol  ;  Taile  pliée  s'étend  jusqu'au 
milieu  de  la  queue ,  qui  a  deux  pouces  de  longueur  ; 
le  bec  est  aplati ,  large  à  sa  base ,  long  de  huit  lignes , 
environné  de  poils  ;  tout  le  plumage  n'est  que  de 
trois  couleurs ,  le  gris ,  le  blanc  et  V  cendré  noirâtre  ; 
la  gorge  est  blanche  ;  la  poitrine  et  le  cou ,  sur  les 
côtés ,  sont  tachetés  d'un  brun  foible  et  mal  terminé  ; 
le  reste  du  corps  est  blanchâtre;  le  dessus  de  la  tête 
paroit  varié  de  gris  et  de  brun  ;  toute  la  partie  supé- 
rieure du  corps,  la  queue  et  l'aile  sont  brunes  ;  les 
pennes  et  les  couvertures  sont  légèrement  frangées 
de  blanchâtre. 

Les  gobe-mouches  arrivent  en  avril  et  partent  en 
septembre.  Ils  se  tiennent  communément  dans  les 
forêts,  où  ils  cherchent  la  solitude  et  les  lieux  cou- 
verts et  fourrés  ;  on  en  rencontre  aussi  quelquefois 
dans  les  vergers  épais.  Ils  ont  l'air  triste,  le  natu- 
rel sauvage,  peu  animé  et  même  assez  stupidc.  Ils 
placent  leur  nid  tout  à  découvert ,  soit  sur  les  arbres , 
soit  sur  les  buissons  :  aucun  oiseau  faible  ne  se  cache 
aussi  mal,  aucun  n'a  l'instinct  si  peu  décidé.  Ils 
travaillent  leurs  nids  diCBéremment  :  les  uns  le  font 
entièremeht  de  mousse ,  et  les  autres  y  mêlent  de 
la  laine.  Ils  emploient  beaucoup  de  temps  et  de 
peine  pour  faire  un  mauvais  ouvrage;  et  Ton  voit 
quelquefois  ce  nid  entrelacé  de  si  grosses  racines, 
qu'on  n'imagineroit  pas  qu'un  ouvrier  aussi  petit  pût 
employer  de  tels  matériaux.  Il  pond  trois  ou  quatre 
œufs  et  quelquefois  cinq,  couverts  de  taches  rousses. 

Ces  oiseaux  prennent  le  plus  souvent  leur  nourri- 
ture en  volant ,  et  ne  se  posent  que  rarement  et  par 
instants  à  terre,  sur  laquelle  ils  ne  courent  pas.  Le 
mâle  ne  diffère  de  la  femelle  qu'en  ce  qu'il  a  le  front 
plus  varié  de  brun ,  et  le  ventre  moins  blanc.  Ils 
arrivent  en  France  au  printemps;  mais  les  froids  qui 
surviennent  quelquefois  vers  le  milieu  de  celte  sai- 
son leur  sont  funestes.  M.  Lottinger  remarque  qu'ils 
périrent  presque  tous  dans  les  neiges  qui  tombèrent 
en  Lorraine,  en  avril  1767  et  4772,  et  qu'on  les 
prenoit  à  la  main.  Tout  degré  de  froid  qui  abat  les 
insectes  volants  dont  cet  oiseau  fait  son  unique  nour- 
riture devient  mortel  poiu*  lui  :  aussi  abandonne-t- 
U nos oontréesavant les  premiers  firoidsde  l'automne, 


et  on  n'en  voit  plus  dès  la  fin  de  septembre.  Aldio- 
vande  dit  qu'il  ne  quitte  point  le  pays  ;  mais  cela 
doit  s'entendre  de  l'Italie,  ou  des  pays  encore  plas 
chauds. 


LE  GOBE-MOUCHE  NOIR  A  COLUER, 
OU  GOBE-MOUCHE  DE  LORRAINE  (*). 

SECONDE  ESPÈCE. 

Museicapa  atricapilla.  Gmel. 

Le  gobe-mouche  noir  à  collier  (  w^  565)  est  la 
seconde  des  deux  espèces  de  gobe-mouches  d'Eu- 
rope. On  l'a  nommé  aussi  gote-tiumche  de  I^frcm, 
et  cette  dénomination  peut  avee  raison  s'ajouter  à  li 
première ,  puisque  c'est  dans  cette  province  qu'il  a 
été,  pour  la  première  fois,  bien  vu  et  bien  décrit, 
et  où  il  est  plus  connu  et  apparemment  plus  com- 
mun. Il  est  un  peu  moins  grand  que  le  précédent, 
n'ayant  guère  que  cinq  pouces  de  longueur.  Il  n'a 
d'autres  couleurs  que  du  blanc  et  du  noir,  par  pla- 
ques et  taches  bien  marquées;  néanmoins  sod  plu- 
mage varie  plus  singulièrement  que  celui  d'aucun 
autre  oiseau. 

Suivant  les  différentes  saisons,  l'oiseau  mâle  paroit 
porter  quatre  habits  différents:  l'un,  qui  est  celui 
d'automne  ou  d'hiver,  n'est  guère  ou  point  différent 
de  celui  de  sa  femelle,  laquelle  n'est  pas  sujette  à 
ees  changements  de  couleur  ;  leur  plumage  ressem- 
ble alors  à  celui  du  mûrier,  vulgairement  p^^  piA- 
ton  des  bois  :  dans  le  second  état ,  lorsque  ces  oiseaux 
arrivent  en  Provence  ou  en  Italie,  le  plumage  di: 
mftle  est  tout  pareil  à  celui  du  bec-figue  ;  le  troisième    . 
état  est  celui  qu'il  prend  quelque  temps  après  son   { 
arrivée  dans  notre  pays,  et  qu'on  peut  appeler  sjfV 
habit  de  prirUeuppê  :  c'est  comme  la  nuance  par 
laquelle  il  passe  au  quatrième,  qui  est  celui  (^ été, 
et  qu'on  peut  nommer  avec  raison,  dit  M.  Lottin- 
ger, son  habit  de  nocee,  puisqu'il  ne  le  prend  que 
lorsqu'il  s'apparie,  et  qu'il  le  quitte  aussitôt  après 
les  nichées.  L'oiseau  est  alors  dans  toute  sa  beî^'té: 
un  collier  blanc  de  trois  lignes  de  hauteur  environna 
son  cou ,  qui  est  du  plus  beau  noir,  ainsi  que  la 
tête,  à  l'exception  du  front  et  de  la  face,  qui  sont 
d'un  très  beau  blanc  ;  le  dos  et  la  queue  sont  du 
noir  de  la  tête  ;  le  croupion  est  varié  de  noir  et  de 
blanc;  un  trait  blanc,  large  d'une  ligne,  borde, 
sur  quelque  longueur,  la  penne  la  plus  extérieure  de 
la  queue  près  de  son  origine;  les  ailes,  compo^ 

(■)  Une  notice  envoyée  des  Vosges  alsaciennes  nous 
parle  d'un  petit  gobe-moucbe  appelé  dans  ces  caolons 
fnoehren-koepflein,  que  nous  jugeons  n'élre  pas  ^ 
rcnt  du  gobe-moucbe  noir  à  collier  de  Lorraine. 


"'-■  y^^      t,T   >>#v  *- 
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te  dix-sept  pennes  sont  d'un  marron  foncé;  latroî- 
lième  penne  et  les  quatre  suivantes  sont  terminées 
MUT  un  brun  beaucoup  plus  clair,  ce  qui ,  l'aile  étant 
)liée,  fait  un  très  bel  effet;  touies  les  pennes, 
excepté  les  deux  premières,  ont  sur  le  côté  eité- 
ieur  une  tache  blanche  qui  augmente  à  mesure 
[u'elle  approche  du  corps,  en  sorte  que  le  côté  exté- 
tieur  de  la  dernière  penne  est  entièrement  de  cette 
K>uleur;  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
Uancs,  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Un  lustre  et  une 
Iratcheur  singulière  relèvent  tout  ce  plumage  ;  mais 
Bes  beautés  disparobsent  dès  le  commencement  de 
loiilet  •  les  couleurs  deviennent  foibles  et  brunis- 
lent  ;  le  collier  s'évanouit  le  premier,  et  tout  le  reste 
Nentôt  se  ternit  et  se  confond  :  alors  l'oiseau  mAle 
tst  tout-à-fait  méconnoissable;  il  perd  son  beau  plu- 
nage  dans  les  premiers  jours  de  juillet.  J'ai  été  trou- 
rer  plusieurs  fois ,  dit  M.  de  Loltinger,  des  oiseleurs 
[ui  avoient  des  tendues  sur  des  fontaines  dans  des 
ieux  où  nichent  ces  oiseaux  ;  et ,  quoique  ce  ne  fût 
[u'en  juillet,  il  me  dirent  qu'ils  prenoient  fréquem- 
Dent  des  femelles ,  mais  pas  un  seul  mâle.  »  Tant 
es  mâles  étoient  devenus  semblables  aux  femelles  ! 
^est  aussi  sous  leur  livrée  qu'ils  reviennent  avec 
iiles,  dans  leur  retour  au  printemps  :  mais  M.  Lot- 
oger  ne  nous  décrit  pas  avec  le  même  détail  l'ha- 
t  que  ce  gobe-mouche  prend  dans  son  passage  aux 
vinces  méridionales  ;  je  veux  dire  le  quatrième 
angement  qui  lui  donne  Tapparence  du  bec-figue. 
Idrovando  paroU  indiquer  le  changement  de  ce 
ibe-mouche ,  qu'il  a  bien  désigné  ailleurs  ('),  lors- 
que, le  rappelant  de  nouveau  parmi  les  becs-figues, 
^l  dit  l'avoir  surpris  dans  l'instant  même  de  sa  mé- 
tamorphose, et  où  il  n'étoit  ni  bec-figue  ni  tête 
^irc.  Il  avoitdéjà  cependant,  ajoute-t-il,  le  col- 
lier blanc,  la  tache  blanche  au  front,  du  blanc  dans 
ia  queue  et  sur  l'aile,  le  dessous  du  corps  blanc  et 
le  reste  noir.  A  ces  traits ,  le  gobe-mouche  à  col- 
lier est  pleinement  reconnoissablc. 

Cet  oiseau  arrive  en  Lorraine  vers  le  milieu  d'avril. 
Il  se  tient  dans  les  forêts ,  surtout  dans  celles  de 
haute  futaie;  il  y  niche  dans  des  trous  d'arbre  quel- 
quefois assez  profonds,  et  à  une  distance  de  t^rre 
issez  considérable.  Son  nid  est  composé  de  petits 
brins  d'herbe  et  d'un  peu  de  mousse  qui  couvre  le 
fond  du  trou  où  il  s'est  établi.  Il  pond  jusqu'à  six 
xufs.  Lorsque  les  petits  sont  éclos ,  le  père  et  la 
mère  ne  cessent  d'entrer  et  de  sortir  pour  leur  por- 
ter à  manger;  et,  par  cette  sollicitude,  ils  décèlent 

(<}  Il  décrit  le  collier  :  In  collo  macula  alba  est  velut 
torquii,,.  et  la  tache  blanche  de  Taiie  :  Item  alia  in 
medio  alarum,..  Il  parle  de  la  beauté  de  ce  petit  oiseau: 
In  iumma  pulchra  avieula  e$t.,.  et  la  grandeur  qu'il 
lui  donne  convient  à  notre  gobe-mouche  noir  :  «  Il  est 
>  connu,  ajoute-t-il ,  des  oiseleurs  bolonois,  qui  Tonl 
a  nommé  peglia-moêche,  » 

IT, 


eux-mêmes  leur  nichée,  que,  sans  cela,  il  ne  seroil 
pas  facile  de  découvrir. 

Ils  ne  se  nourrissent  que  de  mouches  et  autres  in- 
sectes volants  ;  on  ne  les  voit  pas  à  terre,  et  presque 
toujours  ils  se  tiennent  fort  élevés ,  voltigeant  d'ar- 
bre en  arbre.  Leur  voix  n'est  pas  un  chant,  mais  un 
accent  plaintif  très  aigu,  roulant  sur  une  consonne 
aigre,  crri,  crri.  Il  paroissent  sombres  et  tristes, 
mais  l'amour  de  leurs  petits  leiur  donne  de  l'activité 
et  même  du  courage. 

La  Lorraine  n'est  pas  la  seule  province  de  France 
où  l'on  trouve  ce  gobe-mouche  à  collier.  BI.  Hébert 
nous  a  dit  en  avoir  vu  un  ^ns  la  Brie ,  où  néan- 
moins il  est  peu  connu ,  parce  qu'il  est  sauvage  et 
passager.  Nous  avons  trouvé  un  de  ces  gobe-mou- 
ches, le  40  mai  4773,  dans  un  petit  parc  près  de 
Montbard  en  Bourgogne  ;  il  étoit  dans  le  même  état 
de  plumage  que  celui  qu'a  décrit  M.  Brisson  (tom.  II , 
pag.  581 }.  Les  grandes  couvertures  des  ailes ,  qu'il 
représente  terminées  de  blanc ,  ne  l'étoienl  que  sur 
les  plus  voisines  du  corps  ;  les  plus  éloignées  n'étoient 
que  brunes  :  les  seules  couvertures  du  dessous  de  la 
queue  étoient  blanches ,  celles  du  dessus  d'un  brun 
noirâtre  ;  le  croupion  étoit  d'un  gris  de  perle  terne; 
et  le  derrière  du  cou ,  dans  l'endroit  du  collier,  moins 
foncé  que  la  tête  et  le  dos  ;  les  pennes  moyennes  de 
l'aile  étoient,  vers  le  bout ,  du  même  brun  que  les 
grandes  pennes  ;  la  langue  nous  parut  effrangée  par 
le  bout ,  large  pour  la  grosseur  de  l'oiseau ,  mais  pro- 
portionnée à  la  largeur  de  la  base  du  bec  ;  le  tube 
intestinal  étoit  de  huit  à  neuf  pouces  de  longueur; 
le  gésier  musculeux,  précédé  d'une  dilatation  dans 
Tœsophage;  quelques  vestiges  de  cœcum  ;  point  de 
vésicule  de  fiel.  Cet  oiseau  étoit  mâle,  et  les  testi- 
cules paroissoient  d'environ  une  ligne  de  diamètre  : 
il  pesoit  trois  gros. 

Dans  cette  espèce  de  gobe-mouche ,  le  bout  des 
ailes  se  rejoint  et  s'étend  au-delà  du  milieu  de  la 
queue;  ce  qui  fait  une  exception  dans  ce  genre,  où 
l'aile  pliée  n'atteint  pas  le  milieu  de  la  queue.  L'oi- 
seau ne  la  tient  pas  élevée,  comme  elle  est  repré- 
sentée dans  la  planche  enluminée  (n»  565,  fig.  9 
et  5).  Le  blanc  du  devant  de  la  tête  est  aussi  beau- 
coup plus  étendu  que  dans  cette  figure,  et  M.  Lot- 
tînger  juge  qu'au  n^  5  on  a  donné  un  mâle  commen- 
çant à  changer  d'habit,  pour  une  femelle:  il  observe 
que  le  collier  du  mâle  (n»  2)  devroit  environner  tout 
le  cou ,  sans  être  coupé  de  noir.  L'on  doit  avoir  égard 
aux  remarques  de  cet  observateur  exact ,  qui  le  pre- 
mier nous  a  fait  connoltre  les  habitudes  et  les  chan*^ 
gements  de  couleur  de  ces  oiseaux. 

Au  reste ,  ce  petit  oiseau ,  triste  et  sauvage,  mène 
pourtant  une  vie  tranquille ,  sans  danger,  sans  com- 
bats ,  protégée  par  la  solitude.  Il  n'arrive  qu'à  la  fin 
du  printemps ,  lorsque  les  insectes  dont  il  fait  mi 
proie  ont  repris  leurs  ailes  ^  et  part  dans  rarrièie? 
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I  pMrretnmreraiiieoiiiréMduniidl  sa  pâture, 
sa  solitude  et  ses  amours. 

Il  péuètre  assez  avant  dans  le  nord ,  pufsqti^on  le 
troure  en  Suède  :  mais  11  parolt  s'être  porté  beau- 
Mup  plus  loin  vers  le  midi,  qui  est  Téritablement 
iOrt  climat  natal  ;  car  nous  ne  croyons  pas  devoir 
foire  deut  espèces  du  gobe-mouche  du  capdeBonne^ 
Espérance,  représenté  pi.  572,  Og.  2,  sous  le  nom 
de  jfoéé-mouehe  à  cùilier  du  Cap ,  et  de  notre  gobe- 
mouche  de  Lorraine ,  la  ressemblance  étant  frap- 
pante, à  une  tache  rousse  près  que  le  premier  a  sur 
k  poitrine  ;  différence,  comme  Ton  voit,  très  légère, 
f  u  l'intervalle  des  climats ,  et  surfont  dans  un  plu- 
iMge  qui  nous  a  paru  si  susceptible  de  diverses 
teintes  et  sujet  à  des  changements  si  rapides  et  s(  sin- 
gBliers.  La  figure  \  de  la  même  planche  qui  repré- 
sente un  second  gobe-mouche  du  Cap,  qu*onauroil 
pQ aussi  nommer  à  collier  (puisque  si  Tautrc  en  a 
«n  qui  lui  ceint  le  cou  par-derrière,  celui-ci  en  porte 
on  par-devant),  ne  nous  paroissant  que  la  femelle, 
dont  la  figure  t  est  le  mâle ,  doit  se  rapporter  encore 
I  notre  gobe^mouchc  h  collier,  dont  on  retrouve  dans 
en  deux  variétés  le  même  port ,  la  même  figure ,  et 
plus  de  ressemblances  que  l'on  n'a  droit  d'en  atten- 
dre à  cette  disunce  de  climat. 


LE  GOBE-MOUCHE 
DE  L'ILE  DE  tTRANGE 

TaOlaiÊHI  BSPÊ6B. 

^tuicicapaundulata.  Gmel. 

Nous  avons  au  Cabinet  deux  gobe-mouches  en- 
voyas de  File  de  France;  l'un  pi utêt  noir  que  brun , 
et  l'autre  simplement  brun  :  tous  deux  ont  le  corps 
ua  peu  moins  gros  et  sartout  pins  coart  qne  nos 
gobe-mouches  d'Europe.  Le  premier  a  la  tête  d'nn 
brun  noirâtre ,  et  les  ailes  d'un  bmn  roussâtre  ;  le 
reste  du  plumage  est  un  mélange  de  bknehâtre  et 
de  brun  pareil  à  celui  de  la  tête  et  des  ailes ,  disposé 
par  petites  ondes  eu  petites  taches,  sans  beaucoup 
de  régularité. 

Le  second  parott  n'être  que  la  femelle  do  premier. 
En  effet,  leurs  différences  sont  trop  légères  pour 
en  faire  deux  espèces ,  surtout  n'ayant  que  deux  in-* 
dividus,  dent  la  grandeur,  le  port  et  même  le  fond 
de  eoaleur,  aux  nuances  près,  sont  semblables.  Ce 
dernier  a  plus  de  blanc,  mêlé  de  roussâtre,  sur  la 
poitrine  et  sur  le  ventre;  le  gris  bmn  de  la  tête  et 
du  corps  est  moins  foncé.  Ces  différenees  en  mofaas 
dans  le  ton  de  oeulettr  sont  presque  générales,  de  la 
femelle  au  mâle ,  dans  tontes  les  espèces  des  olsetut. 
Nous  ne  donnons  pas  la  figure  de  ees  gobe-mouehei, 
q«i  B'oBt  rien  de  reaarqoiMe, 


LE  GOBE-MOUCHE 
A  BANDEAU  BLANC  DU  ftSNEOAU 

at^ATRlfeUE  ESPÈCE. 

Muêdcapû  Sempalmêtt.  Giiël. 

No»  eoiipreodrons  soos  eetle  déoMiiiiètîOTi  IH 
deiui  oiseaux  désignés  dans  Ici  plaoehes  enlumiÉ^Wy 
sous  les  notps  de  foèe-monc^  à  poitrine  rewee  ém 
S4néiml,9îgo^€>4Mud^àpMrimmir€dmSémé0mL 
CeedeqxjolisoiseattX  peuveai être  décrits tmsBtoMgf 
U*  sonidela  méDMgrandevretdu  mémeeltoftt  t  lie 
se  resserablMK  a«si  par  l'ordre  et  la  iistHbiitlvtt  êê 
leurs  couleurs  i  il  ya  même  toate  appâi  enue  ife  r— 
eslle  Bâle,  et  l'autre  k  femelle  d*uAt  mêait  mfàm  : 
la  ligne  blaiidie  qui  passe  sur  l'œil ,  et  t»ittt  Uim 
tète  d'une  sorte  de  petit  couroniiemenl  im  êm  41»- 
dènoi  ne  parolt  dans  aucun  autre  de  leor  genre 
aussi  entière  et  aussi  distincte.  Le  premier  est  le 
plus  petit,  et  n'a  guère  que  trois  pouces  et  dwDl  de 
lenguenr;  une  uche  rooase  lui  couvre  le  toamet 
de  la  tête,  qu'entoure  le  bandeav  blanc;  de  l'angle 
extérieur  de  l'csil  s'étend  une  plaque  noke  ovale, 
qui  conioe  au-dessus  avee  le  bandeau,  et  s*éteod 
en  peinte  vers  l'angle  du  bec;  la  gorge  est  Maftdiet 
une  tache  d'un  roui  léger  nurque  la  poitrine  (  le  des 
est  gria-clair  sur  blanc;  la  queue  et  les  allée  annt 
neirâtres;  dans  leurs  couvertures  moyenne*  ptMe 
obliquement  une  ligne  blanche»  et  les  petites  cnn^ 
verturesaont  bordées  en  écailles  du  reux  dn  la  poi- 
trine ;  un  velouté  transparent  règne  sur  toot  le  jeli 
plumage  de  cet  oiseau ,  et  ce  lustre  est  encore  pins 
frais  et  plus  clair  sur  celui  de  l'autre,  qui,  plus 
simple  en  conleor ,  n'est  qu'un  mélange  de  gris 
léger,  de  Manc  et  de  noir,  et  n'en  est  pas  moins 
agréable  :  le  bandeau  blanc  loi  passe  sur  les  yenx  ; 
un  plastron  de  même  couleor  prend  en  pointe  sons 
le  bec,  et  se  coupe  carrément  sur  la  poitrine,  qu'une 
zone  noire  distingue,  tenant  au  noir  du  haut  du  cou, 
qui  se  fond  dans  le  gris  sur  le  blanc  du  dos ,  les 
pennes  sont  noires,  frangées  de  blanc,  et  la  ligne 
blanche  des  couvertures  s'élargit  en  festons  t  les 
épaules  sont  noires;  mais  il  s'entrelace  dans  tout  ce 
noir  un  petit  frangé  blanc ,  et  sur  le  blanc  de  tout 
le  plumage  régnent  de  petites  otnbres  noires ,  d'une 
teinte  si  transparente  et  si  légère ,  que ,  sans  avoir 
de  brillantes  couleurs,  ce  petit  oiseau  est  plus  paré 
que  d'autres  ne  le  paroissent  être  avec  des  teinlea 
d'éclat  et  de  riches  nuances. 
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LE  GOBE-MOUCHE  HUPPE 
DU  SÉNÉGAL. 

CIVQUIÈMB    B8PÈCB. 

ituscicapa  cristaia.  Gu%t, 

Arec  le  gobe-mouche  huppé  du  Sénégal  (n«  575, 
ûg.  2  ),  est  représenté  dans  la  même  planche  (  fig.  ^  ) 
'  nn  goèe-^rnouche  huppé  de  Vile  de  Bourbon ,  que 
flous  ne  séparons  pas  du  premier,  persuadé  qu'il 
n'en  est  qu'une  variété.  L'ile  de  Botirbon ,  jetée  an 
milieu  d'un  taste  océan,  située  entre  les  tropiques, 
dont  le  climat  constant  n'a  pas  d'oiseaux  inquiets 
ni  toyageurs ,  n'étoit  peuplée  d'aucun  oiseau  de  terre 
lorsque  les  premiers  vaisseaux  européens  y  abor^ 
dèrent.  Ceux  qu'elle  nourrit  &  présent  y  ont  été 
transportés,  soit  à  dessein ,  soit  par  hasard.  Ce  n'est 
donc  pas  dans  cette  ile  qu'il  faut  chercher  les  espèces 
originaires  (*}  ;  et ,  trouvant  ici  dans  le  continent 
l'analogue  de  l'oiteâu  de  l'Ile ,  nous  n'hésitons  pas 
d'y  rapporter  ce  dernier.  En  effet,  il  y  a  entre  ces 
deux  gobe*mouches  des  différences  qui  n'excèdent 
pas  celles  que  l'âge  ou  le  sexe  produisent  en  diver- 
ses espèces  de  leur  genre ,  et  plusieurs  ressemblan- 
ces qui ,  dans  tous  les  genres ,  font  juger  les  espèces 
^mme  très  voisines.  La  dgure,  la  grosseur,  les 
masses  de  couleur ,  sont  les  mômes.  Tous  deux  ont 
la  léte  garnie  de  petites  plumes  à  demi  relevées  en 
hnppe  noire,  à  reflets  verts  et  violets  :  ce  noir ,  dans 
celui  du  Sénégal ,  descend  en  plaque  carrée  sur  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  ;  dans  celui  de  Bourbon , 
représenté  dans  la  planche ,  le  noir  n'enveloppe 
que  la  tête  avec  l'œil  et  le  dessous  du  bec  :  mais , 
dans  d'autres  individus,  nous  avons  vu  cette  cou- 
leur envelopper  aussi  le  haut  du  cou.  Tous  deux 

(')  N#us  troatons  encert  d«at  gobe^moocbei  de  l'Ile 
de  BoarboD ,  que  ooos  ne  ferons  qu'indiquer,  cenTtlB* 
eus  qu'ils  appartiennent  à  quelque  espèce  du  continent 
de  l'Afrique.  L'un  est  représenté  dans  nos  planches  en- 
luminées (n*  572,  flg.  3}  :  il  est  petit  et  tout  noir,  a  peu 
de  roui  prés  et  sons  la  qtieue  ;  et ,  malgré  la  dlfférenee 
de  couleur,  on  pourroit  penser  qu'il  se  rapporte,  comme 
variété  »  aux  gobe-mouches  du  Cap ,  que  nous  avons 
d<!jà  rapprochés  de  notre  gobe-mouche  noir  à  collier, 
ces  diversités  de  plumage  n'étant  apparemment  pas 
autres  que  celtes  par  où  nous  le  voyons  passer  lui- 
même,  et  qoe  rinnuenee  d'un  climat  plus  chaud  doit 
encore  rendre  plus  étendmi  et  piM  rapide  dtttis  dn 
naturel  qui  se  montre  d'ailleurs  si  facile  à  les  subir. 
M.Brisflon  indique,  par  la  phrase  suivante,  ie  troisième 
gobe-moucbe  de  l'Ile  de  Bourbon,  auquel  il  dit  que  les 
habitants  donnent  le  nom  de  (eerso  :  Mtiscicapa  su- 
pernê  fusca ,  oris  pennarum  rufescentihus ,  infemé 
rufe$e$nt  (mas);  iordidé  alba  (femina)^  teetricibui 
ioiurate  fusci$,  ori$  exterioribuê  diluUùi  fuscU, 


ont  le  dessous  du  corps  d'un  beau  gris  d'ardoise 
clair,  et  tous  deux  le  dessus  d'un  rouge  bai,  plus 
vif  dans  celui  de  Bourbon,  plus  foncé  et  marron 
dans  celui  du  Sénégal  ;  et  cette  couleur,  qui  s'étend 
également  sur  toute  l'aile  et  la  queue  du  dernier, 
est  coupée  par  un  peu  de  blane  I  l'origine  de  celle 
de  l'autre ,  et  cède  sur  l'aile  h  une  teinte  plus  fon- 
cée dans  les  couvertures  :  elles  sont  aussi  frangées 
de  trois  traits  plus  clairs  ;  le  noirâtre  des  pennes 
n'a  qu'un  léger  bord  roussAtrc  au  côté  cxlérietir ,  et 
blanchâtre  h  l'inléricur  des  l)arbes.  La  plus  grande 
différence  est  dans  la  queue  :  celle  du  gobe-mouche 
de  Bourbon  est  courte  et  carrée ,  n*ayant  que  deux 
pouces  et  demi  ;  la  queue  de  celui  du  Sénégal  a  plus 
de  quatre  pouces ,  et  elle  est  étagée  depuis  les  deux 
pennes  du  milieu,  qui  sont  les  plus  longues ,  jus- 
qu'aux plus  extérieures,  qui  sont  plus  courtes  de 
deux  pouces.  Cette  différence  pouvant  être  le  produit 
de  l'âge ,  de  la  saison ,  ou  du  sexe,  ces  deux  oiseaux 
ne  forment  à  nos  yeux  qu'une  espèce.  Si  quelque 
observation  survient  qui  engage  à  les  distinguer , 
c'est  de  l'union  même  et  du  rapprochement  que 
nous  en  aorons  fait  iei ,  que  résultera  l'attention  à 
les  séparer  dans  là  suite. 


LE  GOBE-MOUCHE 
A  GORGE  BRUNE  DU  SÉNÉGAL 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Muscicapa  melunoptera.  Gmel. 

te  gobe-mouche  (n<»56T,  fig.  5)  a  été  apporta  du 
Sénégal  par  M.  Adanson.  C'est  celui  que  décrit 
M.  Brisson  sous  le  nom  peu  approprié  de  gobe- 
mouche  à  collier  du  Sénéjal,  puisque  ni  la  tache 
brune ,  qui  n'est  qu'une  simple  plaque  sur  la  gorge, 
ni  la  ligne  noire  qui  la  termine,  ne  font  l'effet  d  un 
collier.  Une  tache  d'un  brun  marron  lui  prend  sous 
le  bec  et  sous  l'œil  carrément ,  couvre  la  gorge  au 
large,  tinais  ne  descend  pas  sur  la  poitrine,  une 
ligne  notre  la  tranchant  net  au  bas  du  cou;  cette 
ligne  a  peu  de  largeur,  et  l'estomac  est  blanc ,  avec 
le  reste  du  dessous  du  corps  ;  le  dessus  est  d'un  beau 
gris  bleuâtre  ;  la  queue  noirâtre  ;  la  penne  la  plus 
extérieure  est  blanche  du  côté  extérieur  ;  les  grandes 
cenvertures  de  Taile  sont  blanches  aussi ,  les  petites 
sont  noirâtres;  les  pennes  sont  d'un  cendré  foncé, 
frangé  de  blanc,  et  les  deux  plus  près  du  corps 
sont  blanches  dans  leur  moitié  extérieure;  le  bec 
latf  e  et  aplati ,  est  hérissé  de  soies  aux  angles. 
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LE  PETIT  AZUR, 
OU  GOBE-MOUCHE  BLEU  DES  PHILIPPINES. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 

Muicicapa  cœrulea,  Gmel. 

Un  beau  bleu  d*azur  couvre  le  dos ,  la  tête  et  tout 
le  devant  du  corps  de  ce  joli  petit  gobe-mouche ,  à 
Texception  d'une  tache  noire  sur  le  derrière  de  la 
tête ,  et  d'une  autre  tache  noire  sur  la  poitrine  i  le 
bleu  s'étend  en  s'aflbiblissant  sur  la  queue  ;  il  teint 
les  petites  barbes  des  pennes  de  l'aile ,  dont  le  reste 
est  noirâtre ,  et  on  l'aperçoit  encore  dans  le  blanc 
des  plumes  du  ventre. 

Cet  oiseau  (n?  666,  fig.  1)  est  un  peu  moins  grand, 
plus  mince  et  plus  haut  sur  ses  jambes,  que  notre 
gobe-mouche. 

Longueur  totale,  cinq  pouces,  bec,  sept  à  huit 
lignes,  point  échancré  ni  crochu;  queue,  deux 
pouces,  tant  soit  peu  étagée.  Le  bleu  du  plumage  a 
beaucoup  de  lustre  et  de  reflets ,  mais  sans  sortir  de 
sa  teinte. 


LE  BARBICHON  DE  CAYENNE. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 

Uuscicapa  barbata.  Gmel. 

Tous  les  gobe-mouches  ont  plus  ou  moins  le  bec 
garni  de  poils  ou  de  soies  :  mais  dans  celui-ci  (o?  830, 
fig.  i ,  le  mâle,  et  fig.  2,  la  femelle) ,  elles  sont  si 
longues,  qu'elles  se  portent  en  avant  jusqu'au  bout 
du  bec  ;  et  c'est  pour  exprimer  ce  caractère  que  le 
nom  de  barbichon  lui  a  été  donné.  Cet  oiseau  a  près 
de  cinq  pouces  de  longueur  ;  son  bec  est  fort  large 
à  la  base  et  très  aplati  dans  toute  sa  longueur;  la 
mandibule  supérieure  déborde  un  peu  l'inférieure; 
tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  olivj^  foncé, 
excepté  le  haut  de  la  tête ,  que  recouvrent  des  plu- 
mes orangées ,  en  partie  cachées  sous  les  autres  plu- 
mes; le  dessous  du  corps  est  d'un  jaune  verdâtre, 
qui ,  sur  le  croupion  ,  se  change  en  un  beau  jaune. 

La  femelle  est  un  peu  plus  grande  que  le  mâle; 
fout  le  dessus  de  son  corps  est  d'un  brun  noirâtre , 
mêlé  d'une  légère  teinte  de  verdâtre,  moins  sensible 
que  dans  le  mâle  ;  le  jaune  du  sommet  de  la  tête  ne 
forme  qu'une  tache  oblongue ,  que  des  plumes  de 
la  couleur  générale  recouvrent  encore  en  partie  ;  la 
gorge  et  le  haut  du  cou  sont  blanchâtres  ;  les  plumes 
du  reste  du  cou,  de  la  poitrine  et  du  dessous  des 
ailes,  ont  leur  milieu  brun,  et  le  reste  jaunâtre; 


le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue  sont  entièrement 
d'un  jaune  pâle  ;  le  bec  est  moins  large  que  celui  du 
mâle  ,  et  n'a  que  quelques  petits  poils  courts  de 
chaque  côté. 

Ce  gobe-mouche  n'a  pas  la  voix  aîgre ,  et  il  sîlBc 
doucement  pipi.  Le  mâle  et  la  femelle  vont  ordi- 
nairement de  compagnie.  L'instinct  borné  des  gobe- 
mouches  ,  dans  la  manière  de  placer  leur  nid  ,  se 
marque  singulièrement  dans  celui-ci  :  ce  n*est  point 
dans  les  rameaux  touffus  qu'il  le  pose;  c'est  aux  en- 
droits découverts,  sur  les  branches  les  moins  gar- 
nies de  feuilles  ;  il  est  d'autant  plus  apparent,  qu'il 
est  d'une  grosseur  excessive  ;  il  a  douze  pouces  de 
haut  sur  plus  de  cinq  de  diamètre,  et  tout  entier  de 
mousse.  Ce  nid  est  fermé  au-dessus;  l'ouverture 
étroite  est  dans  le  flanc,  à  trois  pouces  du  sommet. 
C'est  â  M.  de  Manoncourt  que  nous  devons  la  cou- 
noissance  de  cet  oiseau. 


LE  GOBE-MOUCHE  BRUN 
DE   CAYENNE. 

NEUVIÈME  ESPÈCE. 

Muicicapa  fuliginosa.  Gmel. 

Ce  gobe-mouche  (n®  574,  fig.  I)  est  petit,  ayant  à 
peine  quatre  pouces  de  longueur.  Les  plumes  de  la 
téteet  du  dos  sont  d'un  brun  noirâtre,  bordées  d'un 
brun  fauve  ;  le  fauve  est  plus  foncé  et  domine  sur 
les  pennes  de  l'aile,  et  le  noir  sur  celles  de  la  queue, 
qui  sont  bordées  d'une  frange  blanchâtre;  cette  der- 
nière couleur  est  celle  de  tout  le  dessous  du  corps, 
excepté  une  teinte  fauve  sur  la  poitrine  ;  la  queue 
est  carrée,  l'aile  pliée  en  couvre  la  moitié;  le  bec 
aigu  est  garni  de  petites  soies  à  sa  racine  :  ce  sont 
tous  les  traits  qu'on  peut  remarquer  dans  ce  petit 
oiseau.  Son  espèce  a  néanmoins  une  variété,  si  les 
différences  que  nous  trouvons  dans  un  second  indi- 
vidu ne  sont  pourtant  pas  celles  du  mâle  à  la  fe- 
melle ,  ou  du  jeune  à  l'adulte.  Sur  le  fond  cendre 
brun  de  tout  le  plumage  de  ce  second  individu ,  pa- 
roit  sous  le  ventre  une  teinte  jaunâtre ,  et  à  la  poi- 
trine un  brun  olive  ;  le  cendré  noirâtre  de  la  tête  et 
du  dos  est  un  peu  teint  de  vert  olive  foncé,  et  Ton 
voit  sur  les  grandes  pennes  des  ailes  quelques  traits 
plus  clairs  sur  leurs  petites  barbes ,  tandis  que  les 
grandes  barbes  des  petites  pennes  montrent,  en  se 
développant ,  un  jaune  rosat,  léger  et  pâle. 


LE  GOBE-MOUCHE  HUPPÉ. 
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LE  GOBE-MOUCHE  ROUX 
A  POITIUNE  ORANGEE  DE  CAYENNE. 

DIXIÈUE  ESPÈCE. 

Muêcieapa  auranlia,  Gmel. 

Ce  gobe- mouche  (n»  851 ,  6g.  4  )  se  trouve  dans 
la  Guiane ,  à  la  rive  des  bois  et  le  long  des  savanes. 
L'orangé  de  la  poitrine  et  le  roux  du  reste  du  corps 
sont  les  couleurs  qui  frappent  assez  pour  le  faire  re- 
connoitre.  Il  a  quatre  pouces  neuf  lignes  de  lon- 
gueur ;  son  bec  est  fort  aplati  et  très  large  à  sa  base  ; 
la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  d'un  brun  verdâtre; 
le  dos  est  d'un  roux  surchargé  de  la  même  teinte  de 
vert;  la  queue  est  rousse  en  entier;  le  noir  des 
pennes  de  l'aile ,  quand  elle  est  pliée ,  ne  paroit 
qu'à  la  pointe ,  leurs  petites  barbes  étant  rousses  : 
au  défaut  de  la  tache  orangée  de  la  poitrine,  le  blanc 
ou  le  blanchâtre  couvre  le  dessus  du  corps.  Nous 
n*en  avons  qu'un  individu  au  Cabinet  du  Roi. 


LE  GOBE-MOUCHE  CITRIN 
DE  LA  LOUISIANE  («). 

ONZIÈME  ESPÈCE. 

On  peut  comparer  à  la  lavandière  jaune  ce  gobe- 
mouche  (n«  606,  ûg.  2)  pour  la  grandeur  et  la  cou- 
leur :  un  beau  jaune  citron  couvre  la  poitrine  et  le 
ventre,  et  cette  couleur  est  encore  plus  vive  sur  le 
devant  de  la  tête,  la  joue  et  la  tempe  :  le  reste  de  la 
tête  et  du  cou  est  encapuchonné  d'un  beau  noir,  qui 
remonte  jusque  sous  le  bec  et  descend  en  plastron 
arrondi  jusque  sur  la  poitrine  ;  un  gris  verdâtre  re- 
couvre sur  le  dos  et  les  épaules  le  cendré  qui  y  fait 
le  fond  du  plumage,  et  se  marque  par  lignes  sur  les 
petites  barbes  des  grandes  pennes  de  l'aile.  Par  la 
vivacité  et  la  netteté  de  ses  couleurs,  par  son  noir 
velouté,  bien  tranché  dans  le  jaune  clair,  et  par  la 
teinte  uniforme  de  son  manteau  verdâtre ,  ce  gobe- 
mouche  est  un  des  plus  jolis ,  et  peut  disputer  de 
beauté  avec  tous  les  oiseaux  de  son  genre. 

('}  SeloD  Gmelin  cet  oiseau  n'est  qu'une  variété  de  la 
Bésaoge  à  collier  de  la  Caroline.  ^A.  R. 


LE  GOBE-MOUCHE  OLIVE 
DE  LA  CAROLINE  ET  DE  LA  JAMAÏQUE. 

DOUZIÈME    ESPÈCE. 

Muscicapa  olivaeea,  Gmel. 

Nous  aurions  voulu  rapporter  à  cette  espèce  le 
gobe-mouche  olive  de  Cayenneàes  planches  enlu- 
minées (  n?  574 ,  fig.  2)  ;  mais  celui-ci  est  de  beau- 
coup plus  petit  :  ainsi  nous  le  donnerons  séparé- 
ment ,  et  avec  d'autant  plus  de  raison ,  qu'il  faut  en 
reconnoitre  deux  espèces  ou  variétés ,  l'une  décrite 
par  Edwards,  et  l'autre  par  Catesby.  Le  premier 
de  ces  oiseaux  a  la  grosseur  et  la  proportion  des 
gobe-mouches  d'Europe.  Le  dessus  de  la  tête  et  du 
corps  est  d'un  olive  brun  ;  le  dessous  d'un  blanc 
sale ,  mêlé  confusément  de  brun  olivâtre  :  la  ban- 
delette blanche  se  montre  au-dessus  des  yeux  :  le 
fond  de  la  couleur  des  pennes  est  d'un  brun  cendré, 
et  elles  sont  frangées  d'une  couleur  d'olive  sur  une 
assez  grande  largeur. 

La  seconde  espèce  ou  variété  est  le  gobe-mouche 
décrit  par  Catesby  (tome  4,  page  04),  et  qu'il 
nomme  moucherolle  aux  yeux  rouges ,  en  remar- 
quant qu'il  a  l'iris  et  les  pieds  de  celle  couleur.  Ce 
caractère,  joint  à  la  différence  des  couleurs  uu  peu 
plus  sombres  que  celles  dugobe-mouche  d'Edwards, 
indique  une  variété  ou  même  une  espèce  différente. 
Celui-ci  niche  dans  la  Caroline,  et  se  relire  vers  la 
Jamaïque  en  hiver;  cependant  Hans  Sloane  n'en 
fait  aucune  mention  •  mais  M.  Brown  le  regarde 
comme  un  oiseau  de  passage  à  la  Jamaïque  ;  il  le 
met  au  nombre  des  oiseaux  chanteurs,  en  disant 
néanmoins  qu'il  n'a  pas  dans  la  voix  beaucoup  de 
tons,  mais  qu'ils  sont  fort  doux.  Ceci  seroit  une  af- 
feclion  particulière  ;  car  tous  les  gobe-mouches  ne 
font  entendre  que  quelques  sons  aigres  et  brefs. 


LE  GOBE^MOUCHE  HUPPÉ 
DE  LA  MARTINIQUE. 

treizième  espèce. 
Muscicapa  Martinica.  Gmel. 

Un  beau  brun  plus  foncé  sur  la  queue  couvre  tout 
le  dessus  du  corps  de  ce  gobe-mouche  (  n»  SCS , 
ûg.  4  ) ,  jusque  sur  la  tète ,  dont  les  petites  plumes , 
peintes  de  quelques  traits  de  brun  roux  plus  vif, 
se  hérissent  à  demi  pour  former  une  huppe  au  som- 
met; sous  le  bec  un  peu  de  blanc  cède  bientôt  au 
gris  ardoise  clair  qui  couvre  le  devant  du  cou,  la 
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peiiriM  el  TetlMMC  i  ee  même  blanc  le  IrouYe  au 
vcnlre.  Les  pennes  de  Taile  sont  d'un  brun  noirâ- 
Ue ,  frangées  de  bjanc;  leurs  eouyertures ,  frangées 
l'e  même,  rentrent  par  degrés  dans  le  rmx  diS 
épaules;  la  queue  est  un  peu  êtagée,  recouvcri« 
par  i'aile  au  tiers ,  et  longue  de  deux  pouces  :  Toi- 
seau  entier  en  a  cinq  et  demi. 


LE  GOBE-MOUaiE  NOIRATRE 
DE  LA  CAROLINE. 

QUATOREltMl    ■SrftCB. 

Mu$cic^p<^  fusea,  Gimsl. 

Cet  oiseau  est  à  peu  près  de  la  grandeur  du  rossi- 
gnol. Son  plumage,  depuis  la  tête  à  la  queue,  est 
d'un  brun  qniforme  et  morne  ;  la  pijiHrine  et  le  ven- 
tre sont  blancs,  avec  une  nuance  de  vert  jaunâtres 
les  jambes  et  les  pieds  noirs.  La  tête  du  mâle  est 
d'un  noir  plqs  foncé  que  celle  de  la  femelle  ;  ils  ne 
diflPèrent  que  par  là.  Ils  nichent  à  la  Caroline,  au 
rapport  de  Cateaby,  çt  en  partent  4  l'approche  de 
l'hiver. 


LE  GILLIT, 
OU  GOBE-MOUCHE  PIE  DE  CAYENNE. 

QUINZIÈME  CSTÊCBn 

Muscicapa  hicoîor.  Guel. 

Cet  oiseau  (n«  675,  tig.  I)  qui  se  trouve  à  la 
Guiane,  se  nomme  gUHt  en  langue  garipone,  et 
nous  avons  cru  devoir  adopter  et  nom ,  comme 
BOUS  l'avons  toujours  fait  peur  les  autres  oiseaux  et 
pour  les  animaux  qui  ne  peuvent  jamais  être  mieux 
indiqués  que  par  les  noms  de  leur  pays  natal.  La 
télé,  la  gorge,  tout  le  dessous  du  corps,  et  jus- 
qu'aux d^ux  pattes  de  cet  oiseau»  sont  d'un  blanc 
uniforme  ;  le  croupion ,  la  queue  et  les  ailes  sont 
noirs,  et  les  petites  peaneadie  celles^  sont  bordées 
de  blanc;  une  tache  noire  prend  derrière  la  tête, 
tombe  sur  le  cou ,  et  y  est  interrompue  par  un  cha- 
peron blanc  <|«i  fait  cercle  sMr  le  dos.  La  longueur  de 
ce  gobe-mouche  est  de  quatre  pouces  et  demi.  Le 
plumage  de  la  femelle  est  partout  d*un  gris  uni- 
forme et  léger.  On  les  trouve  ordinairement  dans 
les  savanes  noyées. 

Le  gohe-mouche  à  centre  blanc  de  Cayenne  des 
planches  enluminées  (n"*  5G6,  fig.  8}  ne  diffère 
presque  en  rien  dugillit,  et  nous  ne  les  séparerons 
pas,  de  peur  de  multiplier  les  espèces  dans  un 


genre  di^jà  si  nombreux,  et eèeUtSBa ÉMU i 
que  par  de  très  petits  intervalles. 

Nous  rapporteronf  aussi  à  ce  gebe-rnooehe  à  ven- 
tre blanc  la  moucherolle  blanche  et  noire  d'Ed  ^ards, 
de  Surioam ,  et  dont  les  couleurs  soet  les  méoMs, 
excepté  du  brun  aux  ailes,  et  du  noir  au  sommet 
de  la  tête  ;  différences  qui  ne  sont  rien  moins  que 
spéciGques 


LE  GOBE-MOUCHE  BRUN 
DE  LA  CAROLINE. 

aiIZIÈHI  ISMCI. 

^  Muicicapiê  vireni.  GvBi., 

Celui-ci  est  le  petit  preneur  de  mauAes  hrum 
de  Catesby.  Il  est  de  la  Utile  et  de  la  figure  du  gobe- 
mouche  olive  aux  yeux  et  pieds  rouges,  donné  p«r 
le  même  auteur,  et  nous  aurions  voulu  les  réunir  ; 
mais  cet  observateur  exact  les  distingue.  Une  teinte 
bmne  et  morne  qui  couvre  uniformément  tout  le 
dessus  du  corps  de  cet  oiseau  n'est  coupé»  que  imt 
le  brun  roussâtre  des  pennes  de  l'aile  et  de  la  queue; 
le  dessous  du  corps  est  blane  sale  avec  une  nuance 
de  jaune  ;  les  jambes  et  les  pieds  sont  noirs  ;  le 
bec  est  aplati,  large  et  un  peu  crocku  è  la  pointe  » 
il  a  huit  lignes,  la  queue  deux  pouces;  l'oiseau  en- 
tier, cinq  pouces  huit  lignes  ;  il  ne  pèse  que  trois 
gros.  C*est  tout  ce  qu*en  a  dit  Catesby,  d'après  le- 
quel seul  on  a  parlé  de  ce  petit  oiseau. 


LE  GOBE-MOUCHE  OLIVE 
PE  CAYENNE. 

niX-8EPTIÊVE  I8FÊCI. 

MuêHeapa  agiUs.  Gmu.. 

Ce  gobe-mouche  (n«  374,  ftg.  i)  B*est  pas  phm 
grand  que  hpouiUot  d'Europe;  il  a  sa  taille ol  tes 
couleurs,  si  ce  n'est  que  le  verdâtre  domine  un  pnn 
plut  ici  sur  le  cendré  et  le  blanc  sale,  ^  iMt  In  fMid 
du  plumage  de  cet  deux  petits  oîseanx  :  eeluKcî,pflr 
son  bec  aplati ,  appartient  à  la  famille  des  gobe- 
mouches  ;  nos  pouillots  et  souett ,  sans  y  être  pré- 
cisément compris ,  en  ont  les  me^rs  :  Ils  vivent  dé 
même  de  mouches  et  mouclierons  ;  c'est  pour  les 
saisir  que,  dans  les  jours  d'été ,  ils  ne  cessent  de  to* 
leter  ;  et  quand  la  saison  rigoureuse  a  fait  disparot- 
tre  tous  les  insectes  volants ,  le  souci  et  le  pouillot 
les  cherchent  encore  en  chrysalides,  sous  les  écor* 
ces  où  'Is  se  sont  cachés. 


LE  RUBIN,  OU  GOBE-MOUCHE  ROUGE  HUPPÉ. 


éST 


Longueur  Mtle,  quitrepouoM  oldeaii)  bto, 
•ept  UgnM,  queue ,  ringt  lignes ,  laquelle  dëpeete 
l'iile  pliée  de  quinze  lignes. 


LE  GOBE-MOUCHE  TACHETE 
PE  CAYENNE. 

€e  gobe*nouehe  de  Geyenne  (  n«  5T5 ,  fig.  5)  eel 
I  peu  près  de  la  grandeur  du  gebe^niouelie  olive, 
naturel  au  même  elimat.  Le  Mane  sale,  mêlé  sur 
Taile  de  quelque  ombre  de  rougeltre  et  de  quelques 
taches  de  blane  }aunâbre  plus  distinctes,  avec  du 
cendré  brun  sur  la  tète  et  le  cou ,  et  du  cendré  noi- 
râtre sur  les  ailes,  ft)rment  avee  confusion  le  né- 
lange  des  taches  du  plumage  de  cet  oiseau  \  une 
petite  mentonnière  de  plumes  blanchâtres  et  héris- 
sées lui  prend  sous  le  bee,etles  plumes  cendrées  du 
sommet  de  la  tête ,  mêlées  de  filets  jaunes ,  se  sou- 
lèvent en  demi-huppe.  Le  bec  est  de  la  même  gran- 
deur que  celui  du  gobe-mouche  olifc;  la  queue  de 
même  longueur  :  mais  la  couleur  les  diflërentie. 
L'olive  parolt  aussi  avoir  la  taille  plus  fine,  le  mou- 
vement plus  vif  que  le  tacheté ,  autant  du  moins 
qu*on  peut  en  juger  par  leurs  dépouilles. 


LE  PETIT  NOIR- AURORE, 
GOBE-MOUCHE    D'AMÉRIQUE. 

DIX-NEUVIÈME  ESPÈCE. 

Muscicapa  ruticillà.  Gmel 

Nous  caractérisons  ainsi ,  des  deux  couleurs  qui 
tranchent  agréablement  dans  son  plumage,  ce  petit 
gobe-mouche  que  les  naturalistes  avoient  jusqu'à 
présent  nommé  vaguement  gobe-mouehe  éTÀmérù 
que ,  comme  si  ce  nom  pouvoit  le  faire  distinguer 
au  milieu  de  la  foule  d'oiseaux  du  même  genre  qui 
habitent  également  ce  nouveau  continent  Celui-ci 
(n^506,  iig.  I,  le  mâle,  et  fig.  2,  la  femelle)  est  à 
|)eine  aussi  grand  que  le  pouillot;  un  noir  vif  lui 
couvre  la  léle ,  la  gorge ,  le  dos  et  les  couvertures; 
un  beau  jaune  aurore  brille  par  pinceaux  sur  le  fond 
gris  blanc  de  Testomac,  et  se  renforce  sous  le  pU 
de  l'aile  :  cette  même  couleur  perce  en  traits  entre 
les  pennes  de  Taile ,  et  couvre  les  deux  tiers  de 
celles  de  la  queuci  dont  la  pointe  est  noire  ou  noirâ- 
tre ,  ainsi  que  les  pennes  de  l'aile.  Ce  sont  là  les 
couleurs  du  mâle.  La  femelle  en  diffère  en  ce  que 
tout  ceqde  le  mâle  a  d'un  noir  vif,  elle  Ta  d'un 


Boirâtra  feible ,  et  dSin  jaune  aîmpU  tout  ee  qu'il  • 
d'auroreou  d'orangé.  Edwards  a  donné  les  figures  de 
la  femelle  (planche 255),  et  du  mâle  (planche 80), 
que  Catesby représente  aussi  (tome  I ,  page 67)  sous 
le  nom  de  rossignol  de  muraille ,  mais  d'une  taille 
plus  grande  que  celui  de  nos  planebes  enluminées; 
ce  qui  fait  imaginer  une  variété  dans  l'espèce 


LE  RUBIN, 
OU  GOBE-MOUCBË  ROUGE  SUPPE 

DE  LA  RIVIÈHB  DES  AMAEOSIBS. 

VIVCTIÉME  ESPÈCE. 

Muscicapa  coronata.  Ghel. 

De  toute  la  nombreuse  famille  des  gobe-mou- 
ches ,  celui-ci  (  n«  fiT5 ,  fig.  <  )  est  le  plus  brillant  : 
une  Uiile  fine  et  légère  assortit  Téclat  de  sa  robe  ; 
une  huppe  de  petites  plumes  effilées  d'un  beau 
rouge  cramoisi  se  hérisse  et  s'éule  en  rayons  sur  sa 
tête  ;  le  même  rouge  reprend  sous  le  beo,  couvre 
la  gorge ,  la  poitrine,  le  ventre,  et  va  s'étendre  aux 
couvertures  de  la  queue  ;  un  cendré  brun,  coupé 
de  quelques  ondes  blanchâtres  au  bord  des  couver- 
tures ,  et  même  des  pennes ,  couvre  tout  le  dessus 
du  c(Mrps  et  les  ailes.  Le  bec ,  très  aplati ,  a  sept  li- 
gnes de  longueur  ;  la  queue ,  deux  pouces  :  elle  dé- 
passe lès  ailes  de  dix  lignes,  et  la  longueur  touie 
de  l'oiseau  est  de  cinq  pouces  et  demi.  M.Commer- 
son  l'avoit  nommé  méstmgt  cardinal:  mais  ee  petit 
oiseau  étant  encore  moins  cardinal  que  mésange , 
nous  lui  avons  donné  un  nom  immédiatement  rela- 
tif à  la  vivacité  de  sa  couleur  (»).  Ce  seroit,  sans 
coniredit ,  un  des  plus  Jolis  oiseaux  que  l'on  pût 
renfermer  en  cage  ;  mais  la  nature ,  dans  le  genre 
de  nourriture  qu'elle  lui  a  prescrit ,  parolt  l'avoir 
éloigné  de  toute  vie  commune  avec  l'homme ,  et 
lui  avoir  assuré,  après  le  plus  grand  des  biens ,  le 
seul  qui  en  répare  la  perte ,  la  liberté  ou  la  mort. 

(')  Nous  trouvons  une  figure  de  cet  oiseau  parmi  les 
dessins  rapportés  du  pays  des  Amazones  par  M.  de  La 
Condamine.  Cet  oiseau ,  suivant  «me  note  au  tas  de  ce 
dessin,  s*appeUe,  en  espagnol,  putillas,  La  femelle» 
qui  est  représentée  avec  le  aâle,  n*a  point  de  huppe: 
tout  le  beau  de  son  plumage  est  plus  foible,  et  on  ne  lot 
voit,  partout  où  le  mâle  est  rouge ,  que  quelques  traiU 
affoiblis  de  celte  couleur,  sur  un  fond  blanchâtre. 
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LE  KUI  DES  COBE-MOUCHES. 


LE  GOBE-MOUCHE  ROUX 
DE  CAYENNE. 

VIHGT-UHIÊMB  ESPÈCE. 

Muscicapa  rufescens.  Gmel. 

Ce  gobe-mouche  (n<>  455 ,  Gg.  I  ) ,  long  de  cinq 
pouces  et  demi ,  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du 
rossignol.  Il  est ,  sur  tout  le  dessus  du'corps,  d'un 
beau  roux  clair  qui  a  du  feu  ;  celte  teinte  s'étend 
jusque  sur  les  petites  pennes  de  Taiie ,-  qui ,  cou- 
vrant les  grandes  lorsqu'elle  est  pliée,  n'y  laissent 
'  voir  qu'un  petit  triangle  noir  formé  par  leur  extré- 
mité :  une  tache  brune  couvre  le  sommet  de  la  tète  ; 
tout  le  devant  et  le  dessous  aa  corps  est  blanchâtre, 
avec  quelques  teintes  légèrement  ombrées  de  roux  ; 
la  queue,  qui  est  carrée ,  s'étale;  le  bec  large,  court 
et  robuste ,  et  dont  la  pointe  est  recourbée ,  fait 
nuance  h  cet  égard  entre  les  gobe-mouches  et  les 
tyrans.  Nous  ne  savons  si  l'on  doit  rapporter  à  cette 
espèce  le  gobe-mouche  roux  deCayenne  de  M.  Bris- 
son.  C'est  une  chose  désolante  que  cette  contrariété 
d'objets  sous  une  même  dénomination ,  à  quoi  rien 
n'est  comparable  que  la  contrariété  de  dénominations 
sur  le  même  objet ,  non  moins  fréquente  chez  les 
nomenciateurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gobe-mouche 
roux  de  Cayenne  a ,  selon  M.  Brisson,  huit  pouces 
de  longueur,  et  le  nôtre  n'en  a  que  cinq.  Voyez  en 
outre  la  différence  des  couleurs ,  en  comparant  sa 
phrase  avec  notre  description.  Au  reste ,  le  gobe- 
mouche  roux  à  poitrine  orangée ,  dont  nous  avons 
donné  ci-devant  la  description,  ne  diffère  de  celui^i 
par  aucun  autre  caractère  essentiel  que  par  la  gran- 
deur ;  car,  sans  cela ,  on  pourroit  le  regarder  comme 
une  variété  de  sexe ,  d'autant  plus  que ,  dans  ce 
genre ,  les  femelles  sont  communément  plus  gran- 
des que  les  mâles  :  car  si  cette  différence  dans  la 
grandeur  étoit  produite  par  l'âge,  et  que  le  plus 
petit  de  ces  deux  oiseaux  fût  en  effet  le  plus  jeune , 
la  Uche  orangée  qu'il  porte  sur  la  poitrine  serôit 
moins  vive  que  dans  l'adulte. 


LE  GOBE-MOUCHE 
A  VENTRE  JAUNE. 

VINGT-DEUXIÈME  ESPÈCE. 

Muscicapa  CayenneniU.  Gmel. 

Ce  beau  gobe-mouche  habite  en  Amérique  le  con- 
tinent cl  les  îles.  Celui  que  représente  la  planche 
enluminée  (n«  569,  fig.  2)  venoitde  Cayenne  j  un 


autre  a  été  envoyé  de  Stint-Domingoe  an  GaMnet, 
sous  le  nom  de  gobe-mauehe  de  SaùU-Dommgue. 
Noos  croyons  apercevoir  entre  ces  deux  individus 
la  différence  du  mftle  à  k  femelle.  Celui  qui  est  Tesa 
de  Saint-Domingue  parolt  être  le  mAle  ;  il  a  le  jaune 
doré  du  sommet  de  la  tète  beaucoup  plus  vif  et  plus 
large  que  l'autre,  où  ce  jaune  plus  foible  se  rnootre 
à  peine  à  travers  les  plumes  noirâtres  de  cette  partie 
de  la  tête.  Du  reste,  ces  deux  oiseaux  se  ressem- 
blent;  ils  sont  un  peu  moins  gros  que  le  rossigooL 
Leur  longueur  est  de  cinq  pouces  huit  lignes  ;  le  bec, 
&  peine  courbé  à  la  pointe,  a  huit  lignes  ;  la  queue, 
deux  pouces  et  demi ,  l'aile  pllée  ne  l'atteint  pas  4 
moitié.  La  tache  orangée  de  la  tête  est  bordée  de  cen- 
dré noirâtre;  une  bande  blanche  traverse  la  tempe 
sur  les  yeux,  au-dessous  desquels  prend  une  tache 
du  même  cendré  noirâtre  qui  vient  se  confondre 
dans  le  brun  roussâtre  du  dos  :  ce  brun  roussâlre 
couvre  les  ailes  et  la  queue,  et  s'éclaircit  un  peu  au 
bord  des  petites  barbe»  des  pennes.  Un  beau  jaune 
orangé  couvre  la  poitrine  et  le  ventre  ;  cette  couleur 
éclatante  distingue  ce  gobe-mouche  de  tous  les  an- 
Ires.  Quoique  les  plumes  jaune-doré  du  sommet  de 
la  tête  paroissent  devoir  se  relever  au  gré  de  l'oiseau , 
oonune  nous  le  remarquons  dans  nos  petits  souds 
d'Europe,  cependant  on  ne  peut  pas  proprement 
nommer  celui-ci  gobe-moufhe  huppé ,  puisque  œs 
plumes,  habituellement  couchées,  ne  forment  pas 
une  véritable  huppe,  mais  un  simple  couronnement 
qui  ne  se  relève  et  ne  parolt  que  par  instants. 


LE  ROI  DES  GOBE-MOUCHES. 

VINGT -TROISIÈME  ESPÈCE. 

Todus  re^iuê.  Latu. 

On  a  donné  à  cet  oiseau  le  nom  de  roi  des  gobe- 
moxichei ,  à  cause  de  la  belle  couronne  qu'il  porte 
sur  la  tête  et  qui  est  posée  transversalement,  au  lieu 
que  les  huppes  de  tous  les  autres  oiseaux  sont  posées 
longitudinalement.  La  figure,  dans  la  planche  en- 
luminée, ne  rend  pas  assez  sensible  cette  posiiion 
transversale  de  la  couronne;  elle  est  composée  de 
quatre  k  cinq  rangs  de  petites  plumes  arrondies , 
étalées  en  éventail  sur  dix  lignes  de  largeur,  toutes 
d'un  rouge  bai  très  vif,  et  toutes  terminées  par  un 
petit  œil  noir,  en  sorte  qu'on  la  prendroit  pour  la 
miniature  d'une  queue  de  paon. 

Cet  oiseau  (n°  289)  a  aussi  la  forme  singulière,  et 
parolt  rassembler  les  traits  des  gobe -mouches,  des 
moucherolles  et  des  tyrans  :  il  n'est  guère  plus  gro3 
que  le  gobe-mouche  d'Europe,  et  porte  un  bec  dis- 
proportionné,  très  large,  très  aplati,  long  de  dix 
lignes ,  hérissé  de  çoics  qui  s'étendent  jusqu*è  sa 


LES  MOUCHEROLLES. 
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pointe  qui  est  crochae;  le  reste  ne  répond  point  à 
cette  arme  :  le  tarse  est  court,  les  doigts  sont  foi- 
bles;  l'aile  n'a  pas  trois  pouces  de  longueur,  la  queue 
pas  plus  de  deux.  On  Toit  sur  l'œil  un  petit  sourcil 
blanc;  la  gorge  est  jaune;  un  collier  noirâtre  ceint 
le  cou  et  se  rejoint  à  celte  teinte  qui  courre  le  dos, 
et  se  change  sur  l'aile  en  brun  fau?e  foncé  ;  les  pennes 
de  la  queue  sont  bai-clair  ;  la  même  couleur,  mais 
plus  légère,  teint  le  croupion  et  le  ventre,  et  le  blan- 
châtre de  Testomac  est  traversé  de  noirâtre  en  petites 
ondes.  Ce  roi  des  gobe-mouches  est  très  rare  ;  on  n'en 
a  encore  vu  qu'un  seul  apporté  de  Gayenne,  où 
même  il  ne  parolt  que  rarement. 


LES  GOBE-MOUCHERONS. 

VINGT-QUATRIÉMB  ET  VINGT-CINQUIÈME  ESPÈCE. 

Ici  la  nature  a  proportionné  le  chasseur  à  la  proie  : 
les  moucherons  sont  celle  de  ces  petits  oiseaux,  que 
telle  grosse  mouche  ou  scarabée  d'Amérique  atta- 
queroit  avec  avantage.  Nous  les  avons  au  Cabinet 
du  Roi,  et  leur  description  sera  courte.  Le  premier 
de  ces  gobe-moucherons  {Muscicapa  minuta,  Gmel.) 
est  plus  petit  qu'aucun  gobe-mouche  ;  il  Test  plus 
que  le  souci,  le  plus  petit  des  oiseaux  de  notre  con- 
tinent :  il  en  a  aussi  à  peu  près  la  flgure  et  même 
les  couleurs;  tm  gris  d'olive,  un  peu  plus  foncé  que 
celui  du  souci  et  sans  jaune  sur  la  tête ,  fait  le  fond 
de  la  couleur  de  son  plumage  ;  quelques  ombres  foi- 
bles  de  verdâtre  se  montrent  au  bas  du  dos,  ainsi 
que  sur  le  ventre,  et  de  petites  lignes  d'un  blanc 
jaunâtre  sont  tracées  sur  les  plus  noirâtres  et  sur  les 
couvertures  de  l'aile.  On  le  trouve  dans  les  climats 
chauds  du  nouveau  continent. 

La  seconde  espèce  [HuscicapaprjQmœa,  GmêL.) 
est  celui  que  nous  avons  fait  représenter  dans  les 
planches  enluminées,  sous  le  nom  de  petit  gobe- 
mouche  tacheté  de  Cayenne  (n°  851 ,  fig.  2).  11  est 
encore  un  peu  plus  petit  que  le  premier;  tout  le  dessous 
du  corps  de  ce  très  petit  oiseau  est  d'un  jaune  clair 
tirant  stur  la  couleur  paille.  C'est  un  des  plus  petits 
oiseaux  de  ce  genre;  il  a  à  peine  trois  pouces  de  lon- 
gueur. La  tête  et  le  commencement  du  cou  sont  partie 
jaunes  et  partie  noirs,  chaque  plume  jaune  ayant 
dans  son  milieu  un  trait  noir,  qui  fait  paroiiie  les 
deux  couleturs  disposées  par  taches  longues  et  alter- 
natives; les  plumes  du  dos,  des  ailes  et  leurs  cou- 
vertures, sont  d'un  cendré  noir  et  bordées  de  vei- 
dàlre;  la  queue  est  très  courte,  l'aile  encore  plus.  Le 
hec  efBlé  se  prolonge,  ce  qui  porte  toute  la  Ggure 
de  ce  petit  gobe-mouche  en  avant ,  et  lui  donue  un 
air  tout  particulier  et  très  reconnoissable. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  l'histoire  de 
tous  cet  petits  oiseaux  chasseurs  aux  mouches,  que 


par  une  réflexion  sur  le  Iften  qu'ils  nous  procurent  ; 
sans  eux ,  sans  leur  secours ,  l'homme  feroit  de  vains 
efforts  pour  écarter  les  tourbillons  d'insectes  volants 
dont  il  seroit  assailli  :  comme  la  quantité  en  est  in- 
nombrable et  leur  pullulation  très  prompte,  ils  en- 
vahiroient  notre  domaine,  ils  rempliroient  l'air  et 
dévasteroient'la  terre,  si  les  oiseaux  n'établissoient 
pas  Téquibre  de  la  nature  vivante ,  en  détruisant  ce 
qu'elle  produit  de  trop.  La  plus  grande  incommodité 
des  climats  chauds  est  celle  du  tourment  continuel 
qu'y  causent  les  insectes  ;  l'homme  et  les  animaux 
ne  peuvent  s'en  défendre  :  ils  les  attaquent  par  leurs 
piqûres;  ils  s'opposent  aux  progrès  de  la  culture  des 
terres  dont  ils  dévorent  toutes  les  productions  utiles  ; 
ils  infectent  de  leurs  excréments  ou  de  leurs  œufs 
toutes  les  denrées  que  l'on  veut  conserver  :  ainsi  les 
oiseaux  bienfoisants  qui  détruisent  ces  insectes  ne 
sont  pas  encore  assez  nombreux  dans  les  climats 
chauds,  où  néanmoins  les  espèces  en  sont  très  mul- 
tipliées. £t  dans  nos  pays  plus  tempérés,  pourquoi 
sommes-nous  plus  tourmentés  des  mouches  au  com- 
mencement de  l'automne  qu'au  milieu  de  l'été?  pour- 
quoi voit-on ,  dans  les  beaux  jours  d'octobre ,  l'air 
rempli  de  myriades  de  moucherons?  C'est  parce  que 
tous  les  oiseaux  insectivores,  tels  que  les  hirondelles, 
les  rossignols,  fauvettes,  gobe-mouches,  etc.,  sont 
partis  d*avance,  comme  s'ils  prévoyoient  que  le 
premier  froid  doit  détruire  le  fonds  de  leur  subsis- 
tance, en  frappant  d'une  mort  universelle  tous  les 
êtres  sur  lesquels  ils  vivent.  Et  c'est  vraiment  une 
prévoyance;  car  ces  oiseaux  trouveroient  encore, 
pendant  les  quinze  ou  vingt  jours  qui  suivent  celui 
de  leur  départ,  la  même  quantité  de  subsistance,  la 
même  fourniture  d'insectes  qu'auparavant  :  ce  petit 
temps,  pendant  lequel  ils  abandonnent  trop  tôt  notre 
climat ,  suffît  pour  que  les  insectes  nous  incommo- 
dent par  leur  multitude,  plus  qu'en  aucune  autre 
saison;  et  cette  incommodité  ne  feroit  qu'augmen- 
ter, car  ils  se  multiplieroient  à  l'infini,  si  le  froid 
n'arrivoit  pas  tout  à  propos  pour  en  arrêter  la  pul- 
lulation, et  purger  l'air  de  cette  vermine  aussi  su- 
perflue qu'incommode. 


LES  MOUCÎIEROLLES. 

Pour  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans  l'énu* 
.mération  des  espèces  du  genre  très  nombreux  des 
gobe-mouches ,  nous  avons  cru  devoir  les  diviser  en 
trois  ordres,  relativement  à  leur  grandeur,  et  nous 
sommes  convenu  d'appeler  moucheroUes  ceux  qui , 
étant  plus  grands  que  les  gobe-mouches  ordinaires , 
le  sont  moins  que  les  tyrans,  et  forment  entre  ces 
deux  familles  une  famille  intermédiaire,  où  s'ul>- 
servent  les  nuances  et  le  passage  de  l'une  et  de 
l'autre. 


4ftO 


LE  MOUCHEROLLE  HUPPÉ. 


0«  irtttfe  itet  moueberollet,  tinii  que  ifei  gobe- 
nottcfats,  cUnt  1m  deux  ecuiUBeultt  maïs  dtus  dit- 
eun  les  etpèeei  sont  dilMreiilM  »  el  mmum  ne  par»U 
comnittae  aui  deux.  L'OeëaQ  eit  pour  eet  oiseaux, 
eoinmc  pour  tout  lea  autrea  animaux  des  pays  mé- 
ridionaux ,  une  laife  barrière  de  séparation ,  fue  les 
seuls  oiseaux  palmipèdes  ont  pu  franchir,  par  la  (a- 
culte  qu'ils  ont  de  se  reposer  sur  l'eau. 

Ut  eiimau  ehauds  sont  ceux  du  luxe  de  la  nature  ; 
elle  y  pare  ses  productions ,  et  quelquefois  les  charge 
de  déreloppemenu  extraordinaires.  Plusieurs  es- 
pèces d'oiseaux,  tels  que  les  veuves,  les  guêpiers  et 
les  moucherolles,  ont  la  queue  singulièrement  lon- 
gue, ou  prolongée  de  pennes  exorbitantes  t  oe  ca- 
ractère les  distingue  des  gobe-mouches ,  desquels  ils 
diOèrent  encore  par  le  bec,  qui  est  plus  fort  et  un 
peu  plus  courbé  en  crocliet  à  la  pointe  que  celui  des 
gobo^mouches. 


LE  SAVANA. 

PREMIÈRB    ESPÈCE. 

Muselcapa  Tyrannuê.  Lath; 

Ce  moucherolle  (n"  5TI ,  fig.  2)  approche  des  ty- 
rans par  la  grandeur,  et  II  est  représenté  dans  les 
planches  enluminées  sous  la  dénomination  de  lyran 
à  queue  fourchue  de  Cayenne,  Néanmoins  son  bec, 
plus  foible  et  moins  crochu  que  celui  des  tyrans, 
le  réunit  à  la  famille  des  moucherolles.  On  l'appelle 
veuve  k  Cayenne  ;  mais  ce  nom  ayant  été  donné  h 
un  autre  genre  d'oiseaux  ne  doit  pas  être  adopté  pour 
celui-ci ,  qui  ne  ressemble  aux  veuves  que  par  sa 
longue  queue.  Comme  il  se  tient  toujours  dans  les 
savanes  noyées,  le  nom  de  savana  nous  a  paru  lui 
convenir.  On  le  voit,  perché  sur  les  arbres,  des- 
cendre à  tout  moment  sur  les  mottes  de  terre  ou  les 
touffes  d'herbes  qui  surnagent,  hochant  sa  longue 
queue  comme  les  lavandières.  Il  est  gros  comme 
Talouelte  huppée  :  les  pennes  de  la  queue  sont  noi- 
res ;  les  deux  extérieures  ont  neuf  pouces  de  lon- 
gueur, et  s'éeartent  en  fourche  ;  les  deux  qui  les 
suivent  immédiatement  n'ont  que  trois  pouces  et 
demi,  et  les  autres  vont  en  décroissant  jusqu'aux 
deux  du  milieu,  qui  n'ont  qu'un  pouce.  Ainsi  cet 
oiseau,  à  qui,  en  le  mesurant  de  la  pointe  du  bec  à 
celle  de  la  queue,  on  trouve  quatorze  pouces,  n'en 
a  que  six  du  bec  aux  ongles.  Au  sommet  de  la  tête 
est  une  tache  Jaune,  laquelle  cependant  manque  à 
plusieurs  individus  qui  sont  apparemment  les  fe- 
melles. Du  reste,  une  coiffe  noirÂtre,  oourte  et  car- 
rée ,  lui  couvre  le  derrière  de  la  tête  :  au-delà  le  plu- 
mage est  blanc,  et  ce  blanc  remonte  jusque  sons  le 
lieC:»  et  tout  descend  sur  le  devant  et  le  dessous  du 


eorpai  le  dea  est  d'un  gria  rmiÊân,  el  PtOe ^ 

On  voit  ce  moucherolle  au  boid  de  la  firkèn  éê  Im 
Plau,  et  dans  les  boia  de  Moalavîdee,  d'oà  U  «  élë 
rapporlé  par  1A,  Commerson. 


LE  MOUCHEROLI^  HUPPÉ 
A  TÊTE  COLLEUR  D'ACIER  POLL 

aicoiioi  uptci. 
'  Muêcicapa  faradiei.  Gmel. 

Ce  moucherolle  (n<»  334,  Cg.  4  et  3)  ae  trooTe  an 
cap  de  Bonne-Espérance,  au  Sénégal  et  à  Maifagas- 
car;  il  est  donné  trois  fois,  dans  VOrmitkolo  .U  de 
M.  Brisson ,  sous  trois  dénominations  différentes  : 
lo  (page  4 m,  tome  II)  sous  le  nem  de  ffébô-mmtcht 
huppé  du  cap  de  Bonnr-Ettpérance;  2«  (page  414) 
sous  le  nom  de  gohe^monehe  htane  eu  cop  de  B&tme- 
Espémnce;  8>(page  4t«)  sous  le  nom  de  ff^ke- 
mouche  huppé  au  firéêil.  Ces  trois  espèces  n*«  font 
qu'une,  dans  laquelle  Toisean  rouge  est  le  mâle,  et 
le  blanc  la  fomelle,  qui  eet  un  peu  plus  grande  que 
son  mâle,  comme  nous  l'avons  observé  dans  l'es- 
pèce du  barbiehon.  Cette  difKrence,  qui  ne  se  trouve 
guère  que  dans  la  classe  des  oiseaux  de  proie ,  en 
rapproche  le  genre  subalterne  des  g^>e-aMNieiies , 
moucherollea  et  tyrans. 

Ce  moucherolle  mâle  a  sept  pouces  de  longneiD', 
et  la  femelle  huit  pouces  un  quart,  cet  excès  de  lon- 
gueur étant  presque  tout  dans  la  queue  :  cependant 
elle  a  aussi  le  corps  un  peu  plus  épais,  et  à  peu  pr^ 
de  la  grosseur  de  l'afouette  commune.  Tous  deux 
ont  la  tête  et  le  haut  du  cou,  à  le  trancher  cîrculai- 
rement  à  la  moitié,  enveloppés  d'un  noir  luisant  de 
vert  ou  de  bleuâtre,  dont  l'éclat  est  pareil  à  celui 
de  l'acier  bruni.  Une  belle  huppe  de^même  couleur, 
dégagée  et  jetée  en  arrière  en  plumet,  pare  leur  tête, 
où  brille  un  œil  couleur  de  fou.  Au  coin  du  bec,  qui 
est  long  de  dix  lignes,  un  peu  arqué  vers  la  pointe 
et  rougeâtre,  sont  des  soies  assez  longues.  Tout  le 
reste  du  corps  de  la  femelle  est  blanc,  excepté  les 
grandes  pennes,  dont  le  noir  perce  à  la  pointe  de 
l'aile  pliée.  On  voit  deux  rangs  de  traits  noirs  dans 
les  petites  pennes  et  dans  les  grandes  couvertures; 
et  la  cête  des  plumes  de  la  queue  est  également 
noire  dans  toute  sa  longueur. 

Dans  le  mâle,  au-dessous  de  la  coiffo  noire,  la 
poitrine  est  d'un  gris  bleuâtre,  et  l'estomac,  ainsi 
que  tout  le  dessous  du  corps,  sont  blancs;  un  man- 
teau rouge-bai  vif  en  couvre  tout  le  dessus  jusqu'au 
bout  de  la  queue  ;  cette  queue  est  coupée  en  ovale 
et  régulièrement  étagée  :  les  deux  pennes  du  milieu 
étant  les  plus  grandes,  les  autres  s'aceourdas^t  <db 


LE  MOUCHeAOLLB  A  QXJE13E  FOURCHUE. 
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{feux  eo  deux  Ugoe»  «v  de  troll  en  Irelt»  Jusqu'à  la 
plus  extérieure ,  et  de  même  dut  la  femelle. 

Ce  beau  mcMicherolle  est  ¥eaa  du  eap  de  Boone- 
Eapêrance;  ou  le  trouve  auiai  au  Sénégal  et  à  Ma- 
dagascar t  selon  M.  Adanson,  il  habite  sur  les  man- 
gliers  qui  bordent  les  eaux,  dans  les  lieux  soliuires 
ci  peu  fréquentés  du  Niger  et  de  la  Gambie.  Seba 
place  ce  moucberolie  au  Brésil,  en  le  rangeant  parmi 
les  oiseaux  de  paradis,  et  lui  donnant  le  nom  bré- 
silien d'acomocM  :  mais  on  sait  assez  que  ee  collec- 
teur d'histoire  naturelle  a  souvent  donné  aux  choses 
qu'il  décrit  des  noms  empruntés  sans  discernement  ; 
et  d'ailleurs  nous  ne  eroirons  pas  qu'un  oiseau,  vu 
et  reconnu  aux  rives  du  Niger  par  un  excellent  ob- 
servatour  tel  que  M.  Adanson ,  soit  en  même  temps 
un  oiseau  du  Brésil  :  néanmoins  c'est  uniquement 
sur  la  foi  de  Seba  que  M.  Brisson  l'y  place,  quoique 
lui-même  observe  l'erreur  oà  il  tombe,  et  remarque 
à  la  fin  de  ce  prétendu  gobe-mouche  huppé  du  Bré- 
sil ,  qu'apparemment  Seba  se  trompé  en  le  nommant 
ainsi ,  et  que  cet  oiseau  nous  vient  d'Afrique  et  de 
Madagascar.  Klein  le  prend  pour  une  grive  huppée, 
ot  Mohering  peur  un  choucas  :  exemple  de  la  con- 
fusion dont  la  manie  des  méthodes  a  rempli  l'his- 
toire naturelle;  et,  s'il  en  filloit  un  plus  frappant, 
nous  le  trouverions  encore  sans  quitter  cet  oiseau  : 
e'éteit  peu  de  l'avoir  fait  grive  et  choucas,  M.  Lin- 
vus  a  voulu  en  foire  un  corbeau,  et,  &  cause  de  sa 
queue  allongée,  un  corbeau  de  paradis;  et  c'est  à 
son  espèce  blanche  que  M.  Brisson  applique  la 
phrase  où  cet  auteur  fait  de  ce  mouoherolle  un  cor- 
beau. 


LE  MOUCHEaOLLE  DE  VIRGINIE. 

TROISIÈME  B8PÊGI. 

Uuidcapa  Carolinmmê.  Quel. 

Gatesby  nomme  ce  moucberolie  aUntihehat  {the 
cat-bird) ,  pai>x  que  sa  voix  ressemble  au  miaule- 
ment du  chat.  On  le  voit  en  été  en  Virginie,  où  il 
vit  d'insecles  ;  Il  ne  se  perche  pas  sur  les  grands 
arbres ,  et  ne  fréquente  que  les  arbrisseaux  et  les 
buissons.  Il  est  aussi  gros,  dit  cet  auteur,  et  mémt 
un  peu  plus  gros  qu'une  alouette.  11  approche  dooe, 
par  la  taille ,  de  celle  du  petit  tyran  :  mais  son  liée 
droit  et  presque  sans  crochet  l'éloigné  de  cette  fa^ 
mille.  Son  plumage  est  sombre,  la  couleur  en  est 
mêlée  de  noir  et  de  brun  plus  eu  moins  clair  et 
foncé  :  le  dessus  de  la  tête  est  noir,  et  le  dessus  du 
corps ,  des  ailes  et  de  la  queue,  est  d'un  brun  foncé, 
noirâtre  même  sur  la  queue  ;  le  cou,  la  poitrioo  et 
le  ventre  sont  d'un  brun  plus  clair;  une  teinte  de 
roQge  terne  parolt  «qx  couT^lttur^  4ii  dma^td^ln 


queue  i  elle  est  composée  de  dna 

ë^le  langueur  ;  les  ailes  pliées  n'en  couvrent  que 

le  tiers;  elle  a  trois  pouces  de  longueur  i  le  bee  a 

dix  lignes  et  demie;  et  l'oiseau  entier,  huit  peuees 

Ce  meueherolle  niclM  en  Virginie ,  ses  SBufs  sont 

bleus,  et  il  quitte  eette  contrée  à  l'approche  de 

l'hiver. 


w9f^ 


t^ans 


LE  MOUCHEROLLE  BRUN 
DE  LA  MARTINIQUE. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

Jftt^ctcopa  petechia.  Gmel. 

Ce  moucberolie  (n<»  568,  fig,  2)  n'est  pas  à  longue 
queue  comme  les  précédents.  Par  sa  grandeur  et  sa 
figure,  on  pourroit  le  regarder  comme  le  plus  gros 
des  gobe-mouches  :  il  diO'ère  des  tyrans  par  la  forme 
du  bec,  qui  n'est  pas  asseï  crochu,  et  qui  d'ailleurs 
est  moins  fort  que  le  bec  du  plus  petit  des  tyrans  ;  il 
a  néanmoins  huit  lignes  do  longueur;  et  l'oiseau  en- 
tier, six  pouces  et  demi.  Un  brun  foncé  de  tehite 
assex  égale  lui  couvre  tout  le  dessus  du  corps,  la 
tête ,  les  ailes  et  la  queue  ;  le  dessous  du  corps  est 
ondulé  transversalement  de  blanc,  de  gris  et  de 
teintes  claires  et  folbles  d'un  brun  roux  ;  quelques 
plumes  plus  décidément  rouge&tres  servent  de  cou- 
vertures inférieures  à  la  queue  ;  elle  est  carrée,  et 
le  bord  des  pennes  extérieures  est  frangé  de  lignes 
blanches. 


LE  MOUCHEROLLE 

A  QUEUE  FOURCHUE  DU  MEXIQUE. 

cniQinÉMn  leràci. 

Muicieêpa  f&rHfieûta.  Gmbl. 

Ce  nooeherolle  (n«  077)  est  plus  gros  que  l'a- 
louette; sa  longueur  totale  est  de  dix  ponces,  dans 
laquelle  la  queue  est  peur  cinq  ;  ses  yeux  sont  rou- 
ges ;  le  bee,  long  de  huit  lignes,  est  droit,  aplati 
et  asseï  foible.  Ses  couleurs  sont  un  gris  très  clair 
qui  couvre  la  tète  et  le  dos ,  sur  lequel  devroit  être 
Jetée,  dans  la  figure  enluminée,  une  légère  teinte 
rougeâtre  ;  le  rouge  du  dessous  de  l'aile  perce  en- 
core sur  le  flanc  dans  le  blanc  qui  couvre  tout  le 
dessous  du  corps,  les  petites  couvertures,  sur  un 
fond  cendré,  sont  bordées  de  lignes  blanches  en 
écailles  ;  le  même  frangé  borde  les  grandes  couver- 
tures, qui  sent  noirâtres;  les  grandes  pennes  de 
l'aile  sont  UNit-à<*falt  noires  et  entourées  de  gril 
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LE  SCHET  DE  MADAGASCAR^ 


roQflsâtre;  les  plumes  lei  plui  extérieures  de  la 
queue  sont  les  plus  longues  et  se  fourcheat  comme 
la  queue  de  l'hirondelle;  les  suivantes  divergent 
moins  et  s'acoourcissent  jusqu'à  celle  du  milieu, 
qui  n'a  que  deux  pouces  ;  toutes  sont  d'un  noir  ve- 
louté et  frangé  de  gris  roussâtre;  les  barbes  exté- 
rieures des  deux  plus  grandes  plumes  de  chaque  côté 
paraissent  blanches  dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur. Quelques  individus  ont  la  queue  moins  lon- 
gue que  ne  l'avoit  celui  qui  est  représenté  dans  la 
planche ,  et  qui  avoit  été  envoyé  du  Mexique  à 
M.  deBoyncs,  alors  secrétaire  d*état  au  départe- 
ment de  la  marine. 


LE  MOUCHEROLLE 
DES  PHILIPPINES. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Musdcapa  PhiUppen$i$.  Gmel. 

Ce  moucherolle  est  de  la  grandeur  du  rossignol  ; 
son  plumage  est  gris-brun  sur  toute  la  partie  supé- 
rieure du  corps  ;  les  ailes  et  la  queue  sont  blanchâ- 
tres sur  toute  la  partie  inférieure  depuis  le  dessous 
du  bec  ;  une  ligne  blanche  passe  sur  les  yeux  ;  des 
poils  longs  et  divergents  paroissent  aux  angles  du 
bec.  C'est  là  le  peu  de  traits  obscun  et  monotones 
dont  on  puisse  peindre  cet  oiseau ,  qui  est  au  Cabi- 
net, et  sur  lequel ,  du  reste,  nous  n'avons  d'autre 
indication  que  celle  de  sa  terre  natale. 


LE  MOUCHEROLLE  DE  VIRGINIE 
A  HUPPE  VERTE. 

septième  espèce. 
Muicicapa  crinita.  Gmel. 

L'on  a  donné,  d'après  M.  Brisson,  le  nom  de 
gobe-4nouche  à  cet  oiseau  dans  les  planches  enlumi- 
nées (n*  569,  fig.  1).  Catesby  l'a  indiqué  sous  la  dé- 
nomination âepreneur  de  moucheSy  et  il  en  a  donné 
la  figure,  planche  52;  mais  sa  longue  queue  et  son 
long  bec  indlquentassez  qu'il  doit  être  placé  parmi  les 
moucherolles ,  et  non  pas  avec  les  gobe-mouches. 
Il  est  d'ailleurs  un  peu  plus  grand  que  ces  derniers, 
ayant  huit  pouces  de  longueur,  dont  la  queue  fait 
près  de  moitié;  son  bec  aplati,  garni  de  soies,  et  à 
peine  crochu  à  sa  pointe ,  est  long  de  douze  lignes 
et  demie  ;  la  tôle  garnie  de  petites  plumes  couchées 
en  demi-huppe  ;  le  haut  du  cou  et  tout  le  dos  sont 
Cun  vert  sombre  j  la  poitrine  et  le  devant  du  cou 


sont  d'un  gris  plombé;  le  ventre  est  d'un  beau  ja , 

l'aile  est  hnsne ,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  grandes 
pennes ,  qui  sont  bordées  de  rouge  bai  ;  celles  de  h 
queue  de  même.  Cet  oiseau  n'a  pas  encore  la  forme 
des  tyrans  :  mais  il  parolt  déjà  participer  de  Iciir 
naturel  triste  et  méchant.  Il  semble,  dit  Catesby, 
parles  cris  désagréables  de  ce  preneur  de  mouche^ 
qu'il  soit  toujours  en  colère  :  il  ne  se  plait  areca^ 
cun  autre  oiseau.  Il  fait  ses  petits  à  la  Caroline  et  à 
la  Virginie,  et  se  retire  en  hiver  dans  des  pays  en- 
core plus  chauds. 


LE  SCHET  DE  MADAGASCAR. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 

Muicicapa  mutata.  Gmel. 

On  nomme  ichet  (n«  248,  fig.  I  et  S),  k  Mada- 
gascar, un  beau  moucherolle  à  longue  queue  ;  et  on 
y  donne  à  deux  autres  les  noms  de  schet-aU  el  de 
schet'VOuîoulou ,  qui  signifient  apparenmaent  «:ib«l 
roux  et  schet  varié .  et  qui  ne  désignent  que  deux 
variétés  d'une  même  espèce.  M.  Brisson  en  compte 
trois  :  mais  quelques  diversités  de  couleurs  ne  peu- 
vent former  des  espèces  dilférentçs.  quand  la  forme, 
la  taille ,  et  tout  le  reste  des  proportions  sont  les 
mêmes 

Lesschels  ont  la  figure  allongée  de  la  lavandière; 
ils  sont  un  peu  plus  grands ,  ayant  six  pouces  et 
demi  de  longueur  jusqu'à  l'extrémité  de  la  vraie 
queue,  sans  parler  des  deux  plumes  qui  l'agrandi- 
roient  extrêmement  si  on  les  faisoit  entrer  dans  la 
mesure,  le  schet  que  nous  avons  sous  les  yeux  ayant 
onze  pouces,  à  le  prendre  de  l'extrëuiiié  du  bec  à 
celle  de  ces  deux  pennes  :  le  bec  de  ces  oiseaux  a 
sept  lignes;  il  est  triangulaire,  très  aplati,  très 
large  à  sa  base,  garni  de  soies  aux  angles ,  et  tant 
soit  peu  crochu  à  la  pointe.  Une  belle  huppe  d'un 
vert  noir  avec  l'éclat  de  l'acier  poli ,  couchée  et 
troussée  en  arrière,  couvre  la  lêle  de  ces  trois  schels; 
ils  ont  l'iris  de  l'œil  jaune  et  la  paupière  bleue. 

Dans  le  premier,  le  même  noir  de  la  huppe  enve- 
loppe le  cou,  couvre  le  dos ,  les  grandes  pennes  de 
l'aile  et  de  la  queue,  dont  les  deux  longues  plumes 
ont  sept  pouces  de  longueur,  et  sont  blanches,  ainsi 
que  les  pcliles  pennes  de  l'aile  et  tout  le  dessous  du 
corps. 

Dans  le  scketall  (n»  248,  fig.  <) ,  ce  vert  noir  de 
la  huppe  ne  se  trouve  que  sur  les  grandes  pennes 
de  l'aile,  dont  les  couvertures  sont  marquées  de  lar- 
ges lignes  blanches;  tout  le  reste  du  plumage  est 
d'un  rouge  bai,  vif  et  doré,  qu'Edwards  définit  belU 
couleur  cannelle  éclatante,  qui  s'étend  également 
•ur  la  queue  et  sur  les  deux  longs  brins  :  ces  brios 
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sont  semblables!  ceux  qui  prolongent  la  queue  du 
rollier  d'Angola  ou  de  celui  d'Abyssinie ,  avec  la 
différence  que  dans  le  rollier  ces  deux  plumes  sont 
les  plus  extérieures,  au  lieu  que  dans  le  mouche- 
rolLe  de  Madagascar  ce  sont  les  deux  intérieiures 
qui  sont  les  plus  longues. 

Le  troisième  schet,  ouleschet  touIouIou,  ne  dif- 
fère presque  du  précédent  que  parles  deux  longues 
p\ urnes  de  la  queue ,  qui  sont  blanches ,  le  reste  de 
son  plumage  étant  rouge-bai ,  comme  celui  du  schet- 
ail.  Dans  le  scbet-all  du  Cabinet  du  Roi,  ces  deux 
pennes  ont  six  pouces  ;  dans  un  autre  individu  que 
nous  avons  également  mesuré,  elles  en  avoient  huit, 
avec  les  barbes  extérieures,  bordées  de  noir  aux  trois 
quarts  de  leur  longueur,  et  le  reste  blanc  ;  dans  un 
troisième,  ces  deux  longues  plumes  manquoient, 
soit  qu'un  accident  en  eût  privé  cet  individu ,  soit 
qu'il  n'eût  pas  encore  atteint  l'âge  où  la  nature  les 
donne  à  son  espèce ,  ou  qu'il  eût  été  pris  dans  le 
temps  de  la  mue,  qu'^^âwards  croit  être  de  six  mois 
de  durée  pour  ces  oiseaux. 

Au  reste,  on  les  trouve  à  Geylan  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  comme  à  Madagascar.  Knoxles 
décrit  assez  bien.  Edwards  donne  le  troisième  schet 
sous  le  nom  d*oi$eau  de  paradis  pie  ^  quoique  ail- 
leurs il  relève  une  pareille  erreur  de  Seba.  En  effet, 
ces  oiseaux  diffèrent  des  oiseanx  de  paradis  par  au- 
tant de  caractères  qu'ils  en  ont  qui  les  unissent  au 
genre  des  moucherolles  (<). 


LES  TYRANS, 

Le  nom  de  tyran ,  donné  h  des  oiseaux ,  doit  pa- 
roître  plus  que  bizarre.  Suivant  Belon,  les  anciens 
appelèrent  le  petit  souci  huppé,  tyr/inmts,  roilelet: 
ici  cette  dénomination  a  été  donnée  non  seulciTient 
À  la  tête  huppée  ou  couronnée,  roaisencore  au  natu- 
rel, qui  commence  à  devenir  sanguinaire;  triste 
marque  de  la  misère  de  l'homme ,  qui  a  toujours 
joint  l'idée  de  la  cruauté  à  l'emblème  du  pouvoir. 
Nous  eussions  donc  changé  ce  nom  affligeant  et  ab- 
surde, s'il  ne  s'étoit  trouvé  trop  éubli  chez  les  na- 
turalistes; et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous 
avons  laissé,  malgré  nous,  le  tableau  de  la  nature 
défiguré  par  ces  dénominations  trop  disparates, 
mais  trop  généralement  adoptées. 

(•)  La  pie  huppée  à  longue  queue  (  the  crested  long 
tailedpie,àes  Glanures)  n'est  encore  que  le  second 
schet,  où  le  roux  est  représenté  rougeâtre;  mais  la 
taille  et  la  tète  sont  exactement  les  mêmes ,  et  l'oiseau 
est  parfaitement  reconnofssable.  Ray  a  décrit  cclul-cl 
{Synops. ,  page  195),  et  un  autre  (  page  193 ,  lab.  2 , 
p*  18);  mais  la  figure  est  mauvaise,  et  la  description 
Incomplète, 


Nous  laisserons  donc  le  nom  de  t^on  à  des  oi 
seaux  du  nouveau  continent,  qui  ont,  avec  les 
gobe-mouches  et  les  moucherolles ,  le  rapport  de  la 
même  manière  de  vivre,  mais  qui  en  diffèrent 
comme  étant  plus  gros,  plus  forts  et  plus  méchants  : 
ils  ont  le  bec  plus  grand  et  plus  robuste;  aussi  leur 
naturel ,  plus  dur  et  plus  sauvage,  les  rend  auda- 
cieux ,  querelleurs ,  et  les  rapproche  des  pies^iè- 
ches,  auxquelles  ils  ressemblent  encore  par  la 
grandeur  du  corps  et  la  forme  du  bec. 


LES  TITIRIS,  ou  PIPIRIS. 

PREUIÊRE  ET  SECONDE  ESPÈCE. 

Xonttfs  Tyramuîy  var.  A.  Lath. 

La  première  espèce  des  tyrans  est  le  titiri  ou 
pipiri  (n«  537 }  :  il  a  la  Uille  et  la  force  de  la  pie- 
grièche  grise;  huit  pouces  de  longueur,  treize 
pouces  de  vol  ;  le  bec  aplati ,  mais  épais ,  long 
de  treize  lignes,  hérissé  de  moustaches,  et  droit 
jusqu'à  la  pointe ,  où  se  forme  un  crochet  plus  fort 
que  ne  l'exprime  la  figure;  la  langue  est  aiguë  et 
cartilagineuse.  Les  plumes  du  sommet  de  la  télé , 
jaunes  à  la  racine ,  sont  terminées  par  une  mouche- 
ture noirâtre  qui  en  couvre  le  reste  lorsqu'elles  sont 
couchées  :  mais  quand  dans  la  colère  l'oiseau  les 
relève ,  sa  tête  parolt  alors  comme  couronnée  d'une 
large  huppe  du  plus  beau  jaune.  Un  gris  brun  clair 
couvre  le  dos,  et  vient  se  fondre  aux  côtés  du  cou 
avec  le  gris  blanc  ardoisé  du  devant  et  du  dessous 
du  corps  ;  les  pennes  brunes  de  l'aile  et  de  la  queue 
sont  bordées  d'un  filet  roussâtre. 

La  femelle  de  cette  espèce  a  aussi  sur  la  tête  la  ta-^ 
che  jaune,  mais  moins  étendue;  et  toutes  ses  cou- 
leurs sont  plus  foibles  ou  plus  ternes  que  celles  du 
'^âle.  Une  femelle  mesurée  &  Saint-Domingue  par 
le  ctieVisHer  Deshayes  avoit  un  pouce  de  plus  en  lon- 
gueur que  iA  mflle ,  et  les  autres  dimensions  plus 
fortes  à  proportion ,  d'où  il  paroîtroit  que  les  indi- 
vidus plus  petits  qu'on  dit  remarquer  généralement 
dans  cette  espèce  sont  les  mâles. 

AGayenne ,  ce  tyran  s'appelle  iiiiri ,  d'après  son 
cri  qu'il  prononce  d'une  voix  aiguë  et  criade.  On 
voit  ordinairement  le  mftle  et  la  femelle  ensemble 
dans  les  abatis  des  forêts;  il  se  perchent  sur  lesar* 
bres  élevés ,  et  sont  en  grand  nombre  à  la  Guiane  i 
ils  nichent  dans  des  creux  d'arbre ,  ou  sur  la  bifur- 
cation de  quelque  branche,  sous  le  rameau  le  plus 
feuillu.  Lorsqu'on  cherche  à  enlever  leurs  petite,  ils 
les  défendent,  ils  combattent,  et  leur  audace  na 
turelle  devient  une  fureur  intrépide  ;  ils  se  précipi- 
tent sur  le  ravisseur,  ils  le  poursuivent  ;  et  lorsque, 
malgré  tous  leurs  efforts,  ils  n'ont  pu  sauver  leurs 
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chen  petilt,  Ils  ttemiMt  \t$  diercher  et  lai  nour- 
rir dans  U  eage  où  ils  sont  rtnterméê. 

OtoisMU,  quoique  isset  petit,  ne  parott  re- 
douter iuctine  espèce  d'animal.  «Au  lieu  de  fuir 
comme  les  autres  oiseaux ,  dit  M.  Deshayes ,  on  de 
se  cacher  à  l'aspect  des  mai^t#«  dee  émeocheu,  H 
des  autres  tyrans  de  l'air,  il  les  attaque  arec  Intré- 
pidité ;  les  prof  oque  «  les  harcèle  avec  ual  d'ardeur 
et  d'obstination,  qu'il  panrient  à  les  éearter.  On  ne 
voit  aucun  aniOMl  approcher  impuDément  de  Vw* 
bre  où  il  a  posé  son  nid.  Il  poursuit  à  grands  coups 
de  bec ,  et  avec  un  acharnement  incroyable ,  jusqu'à 
une  cerUine  distance,  tous  ceux  qu*il  regarde 
comme  ennemis ,  les  chiens  surtout  et  les  oiseaux 
de  proie.  »  L'homme  même  ne  lui  en  impose  pas, 
comme  si  ce  maître  des  animaux  étoit  encore  peu 
connu  d'eux  dans  ces  régions  où  il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'il  règne.  Le  bec  de  cet  oiseau  »  en  se  re- 
fermant avec  force  dans  ces  instants  de  colère,  fait 
entendre  un  craquement  prompt  et  réitéré. 

A  Saint-Domingue  on  lui  a  donné  le  nom  de  pf- 
pirif  qui  exprime,  aussi  bien  que  titiri ,  le  cH  OU 
le  piaulement  qui  lui  est  hs  plus  familier.  On  en 
distingue  deux  variétés  ou  deux  espèces  très  voisi- 
nes t  la  première  est  celle  du  grand  pipiri  dont  nous 
venons  de  parler ,  et  qu'on  appelle  dans  le  pays , 
pipiri  à  iélê  notre  ou  pipiri  gros-bec;  l'autre ,  nom- 
mée pipiri  d  tête  Jaune  ou  pipiri  de  passage,  est 
plus  petite  et  moins  forte  ?  le  dessus  du  corps  de 
celui-ci  est  gris  firangé  de  blanc  partout,  au  lieu  qu'il 
est  brun  ft-angé  de  roux  dans  le  grand  pipiri.  Le  na- 
turel des  petits  pipiris  est  aussi  beaucoup  plus  douk; 
Ils  sont  moins  sauvages  que  le  grand  pipiri ,  qui 
toujours  se  lient  seul  dans  les  lieux  écartés ,  et 
qu'on  ne  rencontre  que  par  paires  ;  au  lieu  que  les 
petits  pipiris  paroissent  souvent  en  bandes,  et  s'ap- 
prochent des  habitations  t  on  les  voit  réunis  en 
assez  grandes  troupes  pendant  le  mois  d'août,  et  [\p 
fréquentent  alors  les  cantons  qui  produisent  œriai- 
nes  baies  dont  les  seatmbées  et  les  inst*rîr'>  se  nourris- 
sent de  préférence.  Ces  o1seaU!(  soin  tr^s  gras  dans 
ce  temps ,  et  e*est  celui  uû  communément  on  leur 
donne  la  chasse 

Quoiqu'on  les  ait  appelés  pfp'K^  de  pasâge,  Il 
n'y  a  pas  d'apparence,  dit  M.  D^shayes,  qu'ils  quit- 
tent l'Ile  de  Saint-Domingue,  qui  est  assez  vasie 
pour  qu'ils  puissent  y  voyager.  A  la  vérité ,  on  les 
voit  disparoltre  dans  certaines  saisons  des  cantons 
où  ils  se  plaisent  le  plus  :  ils  suivent  de  proche  en 
proche  la  maturité  des  espèces  de  fruits  qui  attirent 
les  Inseciesi  Toutes  les  autres  habitudes  naturelles 
sont  les  mêmes  que  celles  des  grands  pipiris.  Les 
ùtax  espèces  sont  très  nombreuses  à  Saint-Domin- 
gue,  et  il  est  peu  d'oiseaux  qu'on  y  voie  en  aussi 
graiid  nombre. 

lisse  nourrissent  de  chenilles,  de  scarabées,  depa* 


pillons  •  de  gnépea.  Oftks  foHpêreMi  eur  la  plm 
haute  pointe  des  arbres,  eifanial  aorlee  palmisaes  : 
c'est  de  là  qu'ils  s'élancent  sur  leur  pnsie,  qu'une 
vue  pet^nte  letir  fbit  discerner  dans  le  ragoe  de 
l'air  $  l'oioeau  ne  l'a  pas  plus  têt  saisie  ^il  rctotinie 
sur  son  rameau.  C'est  depula  sept  heurts  do  mafia 
jusqu'à  dix,  etdepttis  quatre  Jusqu'à  six  du  soir, 
qu'il  paroit  le (flus  oeeapé  de  sa  chasse  :  on  le  t^ 
avec  plaisir  s'élancer,  bondir,  voleter  dans  Tair  pour 
saisir  sa  proie  fugitive  ;  et  son  poste  isolé,  aussi  bien 
que  le  besoin  de  découvrir  à  l^entonr  de  lui,  Tex- 
posent  en  tout  temps  à  l'œil  du  chasseur. 

Aucun  oiseau  n'est  plus  matinal  que  le  ptpîri,  et 
l'on  est  assuré,  quand  on  entend  sa  voix,  que  le 
jour  commence  à  poindre  :  c*est  delà  cime  des  plus 
hauts  arbres ,  que  ces  oiseaux  habitent ,  et  06  ils  se 
sont  retirés  pour  passer  la  nuit ,  qu'ils  la  font  en- 
tendre. Il  n'y  a  pas  de  saison  bien  marquée  poiff 
leurs  amours.  On  les  voit  nicher,  dit  M.  Deshayes, 
pendant  les  chaleurs  en  automne ,  et  même  pen- 
dant les  fraîcheurs  de  l'hiver  à  Saint-Domingue , 
quoique  le  printemps  Soit  la  saison  où  ils  font  pins 
généralement  leur  eotivée  :  elle  est  de  deux  ou  trotl 
cnifi,  quelquefois  quatre ,  de  couleur  blanehêtre  ta- 
chetée de  brun.  Barrère  f^it  de  cet  oiseau  on  guê- 
pier, et  lui  donne  le  nom  de  petit  rie. 


LE  TYRAN  DE  LA  CAROLINE. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Muscicapa  LùdodciëHê.  Gmel. 

Au  caractère  et  à  l'instinct  que  Catesby  donna  à 
cet  oiseau  delà  Caroline  nous  n'hésiterions  pas  d'en 
faire  une  même  espèce  avec  celle  du  pipiri  de  Saint- 
Donungue  ;  même  hardiesse ,  même  courage  et 
mêmes  habidides  naturelles  :  mais  la  couronne 
rouge  que  celui-ci  porte  au  sommet  de  la  téta  l'en 
distingue ,  aussi  bien  que  la  manière  de  placer  son 
nid ,  qu'il  fait  tout  à  dr^couvert  sur  des  arbrnseaux 
ou  des  buissons ,  et  ordinairement  sur  le|  sassafras  1 
au  contraire ,  le  pipiri  cache  son  nid  ou  même  l'en- 
fouit dans  des  trous  d'arbres.  Do  reste  «  le  tyran  de 
la  Caroline  (  n''  G76 }  est  h  peu  près  de  la  même  gros- 
seur que  le  grand  pipiri  ;  son  bec  paraît  moins  cro- 
chu. Catesby  dit  seulement  qu'il  est  large  et  plat, 
et  qu'il  va  en  diminuant.  La  tache  rouge  du  dessus 
de  la  tête  est  fort  brillante,  et  entourée  de  plumes 
noires  qui  la  cachent  lorsqu'elles  se  resserrent.  Cet 
oiseau  paroit  à  la  Virginie  et  à  la  Caroline  vers  le 
mois  d'avril  1  il  y  foit  ses  petit  s ,  et  se  retire  au  conn 
mencement  de  l'hiver. 

Un  oiseau  envoyé  au  Cabinet  du  Roi  ^  sous  le  1 
de  tyran  de  la  Louisiane ,  paraît  être  < 
le  même  que  le  tyran  de  la  Caroline  de  Catesby  :  il 
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M  plus  graA<l  qtM  le  tyran  de  Caycntie ,  cinquième 
espèce,  et  presque  égal  au  grand  pipiri  de  Saint- 
Domingue.  Le  cendré  presque  noir  domine  sur  tout 
le  dessus  du  corps ,  depuis  le  sommet  de  la  tête 
jusqu'au  bout  de  la  queue ,  qui  est  terminée  par  une 
petite  bande  blanche  en  festons  :  de  légères  ondes 
blanchâtres  s*cntremélent  dans  les  petites  pennes 
de  raile;et  à  traders  les  plus  noirâtres  du  sommet 
de  la  tête,  percent  et  brillent  quelques  petits  pin 
ceaux  d*un  orangé  foncé  presque  rouge  ;  la  gorge 
est  d*un  blant  asseï  clair ,  qui  se  ternit  et  se  mêle 
de  noir  sur  la  poitrine,  pour  s'éclaircir  de  nouTeau 
sur  i'estomae  et  jusque  tous  la  queue. 


LE  BENTAVEO  ou  LE  CUIRIRL 

QUATRIÈME   ESPÊCK. 

Ce  tyran  (n°  212},  appelé  hentwto  à  Buénos- 
Ayres,  d*où  l'a  rapporté  M.  Gommersoo ,  et  f  ifan- 
guaguaeu  par  les  Brasiliens,  a  été  décrit  par 
Marcgrave  :  il  lui  donne  la  taille  de  Tétourneau 
(nous  observerons  qu'elle  est  plus  ramassée  et  plus 
épabse)  ;  un  bec  gros ,  large ,  pyramidal ,  tranchant 
par  les  bords,  long  de  plus  d'un  pouce j  une  tête 
épaisse  et  élargie  ;  le  cou  accourd  ;  la  tête ,  le  baui 
du  cou ,  tout  le  dos  »  les  ailes  et  la  queue ,  d'un  brun 
noirâtre ,  légèrement  mêlé  d*une  teinte  de  vert  obs* 
cur  ;  la  gorge  blanche,  ainsi  que  la  bandelette  sur 
Tœil  ;  la  poitrine  et  le  rentre  jaunes,  et  les  petites 
pennes  de  Taile  frangées  de  roussâtre.  Marcgrave 
ajoute  qu'entre  ces  oiseaux ,  les  uns  ont  une  tache 
orangée  au  sommet  de  la  tête,  les  autres  une  jauncé 
Les  Brasiliens  nomment  ceux-ci  cuiriri ,  du  reste 
tous  semblables  au  pitangua-guacu.  Seba  applique 
mal  à  propos  ce  nom  de  cuiriri  à  une  espèce  toute 
diflércnte. 

Ainsi  le  bentaveode  Buénos-Ayres ,  le  pitangua , 
et  le  cuiriri  du  Brésil ,  ne  font  qu'un  même  oiseau , 
dont  les  mœurs  et  les  habitudes  natiu-elles  sont 
semblables  à  celles  du  grand  pipiri  de  Saint-Do- 
mingue ,  ou  titiri  de  Caycnne  :  mais  les  couleurs , 
la  uille  épaisse,  le  gros  et  large  bec  du  bentaveo , 
sont  des  caractères  assez  apparents  pour  qu'on  puisse 
le  distinguer  aisément  du  pipiri. 


LE  TYRAN  DE  CAYENNE. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 

Hnsdcapa  ferox.  Gmel. 

Le  tyran  de  Cayenne  est  un  peu  plus  grand  que  la 
pie-grièche  d'Europe  nommée  Vécortheur,  L'indi- 
vidu que  nous  avons  au  Cabinet  a  tout  le  dessus  du 
corps  d'un  gris  cendré ,  le  nuançant  jusqu'au  noir 
sur  Taile ,  dont  quelques  pennes  ont  un  léger  bord 
blanc;  la  queue  est  de  la  même  teinte  noirâtre,  elle 
est  un  peu  étalée  et  longue  de  trois  pouces  ;  l'oiseau 
entier  a  sept  pouces,  et  le  bec  dix  lignes;  un  gris 
plus  clair  couvre  la  gorge ,  et  se  teint  de  verdâtre 
sur  la  poitrine  ;  le  ventre  est  jaune  paille  ou  soufre 
clair  ;  les  petites  plumes  du  haut  et  du  devant  de  la 
tête,  relevées  à  demi ,  laissent  apercevoir  entre  elles 
quelques  pinceaux  jaune-citron  et  jaune^urore  ;  le 
bec ,  aplat^  et  garni  de  ses  soies ,  se  courbe  en  cro^ 
chet  â  la  pointe.  La  femelle  est  d*un  brun  moini 
foncé. 

te  petit  tyran  de  Cayenne ,  représenté  n«  574 , 
Gg.  I  des  planches  enluminées,  est  un  peu  plus  pe- 
tit que  le  précédent,  et  n'en  est  qu'une  variété.  Ce- 
lui que  décrit  M.  Brisson  (page  400^  n'est  aussi 
qu'une  variété  de  celui  de  la  page  296  de  son  ou- 
vrage. 


LE  CAUDEC. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Muicicapm  audax.  Gmsl« 

C'est  le  gobMnouchê  tacheté  de  Cayenne  des 
planches  enluminées  (n»  4o5,  fig*  2) t  mais  le  bec 
crochu ,  la  force ,  la  taille  et  le  naturel  s'accordent 
pour  exclure  cet  oiseau  du  nombre  des  gobe-mou- 
ches et  en  faire  un  tyran.  A  Cayenne,  on  le  nomme 
candtc.  Il  a  hnit  pouces  de  longueur;  le  bec, 
échancré  par  les  bords  vers  sa  pointe  crochue ,  et 
hérissé  de  soies ,  a  treize  lignes.  Le  gris-noir  et  le 
blanc  mêle  de  quelques  lignes  roussâtres  sur  les 
ailes ,  composent  et  varient  son  plumage  le  blanc 
domine  au-dessous  du  corps,  où  il  estgrivclé  de  ta- 
ches noirâtres  allongées  ;  le  noirâtre ,  à  son  tour , 
domine  sur  le  dos ,  où  le  blanc  ne  forme  que  quel- 
ques bordures  ;  deux  lignes  blanches  passent  obli- 
quement l'une  sur  l'œil,  l'autre  dessous;  de  petites 
plumes  noirâtres  couvrent  à  demi  la  tache  jaune  du 
sommet  de  la  tête;  les  pennes  de  la  queue,  noires 
dans  le  milieu ,  sont  largement  bordées  de  roux  ; 
I  l'onglfe  postéHédr  est  le  plus  Ibtt  de  tous,  te  caudec 
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ville  long  des  criques ,  se  perchant  sur  les  bran- 
ches basses  des  arbres,  surloul  des  palctuvîcrs,  et 
chassant  apparcniroent  aux  mouches  aquatiques.  Il 
est  moins  commun  que  le  titiri ,  dont  il  a  l'audace 
et  la  méchanceté.  La  femelle  n'a  point  de  tache 
jaune  sur  la  télé;  cl  dans  quelques m&les  celte  tache 
est  orangée ,  différence  qui  probablement  tient  à 
celle  de  Tâge. 


LE  TYRAN  DE  LA  LOUISIANE. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 

Laniuê  Ludovicianut,  Gmel. 

Cet  oiseau ,  envoyé  de  la  Louisiane  au  Cabinet  du 
Roi  sous  le  nom  de  gohe-mouche ,  doit  être  placé 
parmi  les  tyrans  ;  il  est  de  la  grandeur  de  la  pie- 
grièche  rousse  nommée  écorcheur.  11  a  le  bec  long, 
aplati,  garni  de  soies  et  crochu  ;  le  plumage  gris- 
brun  sur  la  tète  et  le  dos ,  ardoisé  clair  à  la  gorge , 
jaun&tre  au  yentre  et  roux  clair  sur  les  grandes 
pennes  ;  quelques  traits  blanchâtres  se  marquent 
sur  les  grandes  couvertures  ;  les  ailes  ne  recouvrent 
que  le  tiers  de  la  queue ,  laquelle  est  de  coulemr 
cendrée  brune ,  lavée  du  petit  roux  de  l'aile.  Nous 
ne  connoissons  rien  de  ses  mœurs;  mais  ses  traits 
semblent  les  indiquer  suffisamment  ;  et  avec  la  force 
des  pipiris,  il  en  a  vraisemblablement  les  habitudes. 


OISEAUX 

QUI  ONT  RAPPORT  AOX  GENRES 
DESGOBB-MOUCnES.  IfOCCHEROLLES  ET  TYRANS. 

LE  RINKI-MANOU  DE  MADAGASCAR. 

Mutcicapa  cana.  Gmel. 

Cet  oiseau  (n<>54l},  qui  s'éloigne  des  gobe- 
mouches  par  la  taille,  étant  presque  aussi  grand 
que  la  pie-grièche ,  leur  ressemble  néanmoins  par 
plusieurs  caractères,  et  doit  être  mis  au  nombre  de 
ces  espèces  qui ,  quoique  voisines  d*un  genre ,  ne 
peuvent  y  être  comprises  et  restent  indécises ,  pour 
nous  convaincre  que  nos  divisions  ne  font  point  li- 
gne de  séparation  dans  la  nature ,  et  qu'elle  a  un 
ordre  diiïérenlde  celui  de  nos  abstractions.  Le  kinki- 
manou  est  gros  et  épais  dans  sa  longueur,  qui  est 
de  huit  pouces  et  demi.  Il  a  la  léte  noirâtre  :  cette 
couleur  descend  en  chaperon  arrondi  sur  le  haut  du 
cou  et  sous  le  bec  ;  le  dessus  du  corps  est  cendré  et 
la  dessous  cendré4)leu.  Le  bec,  légèrement  crochu 


à  la  pointe,  n'a  pas  la  force  de  celui  de  la  pie^if- 
che ,  ni  même  de  celui  du  petit  tyran  ;  quelques 
soies  courtes  sortent  de  l'angle.  Les  pieds,  de  cou- 
leur plombée ,  sont  gros  et  forts.  Les  habitaots  de 
Madagascar  lui  ont  donné  le  nom  kinki-manou,  que 
nous  avons  adopté. 

LE  PRENEUR  DE  MOUCHES  ROUGE  («). 

Tanagra  œsiita.  Gmel. 

Il  ne  nous  parotl  pas  que  l'oiseau  donné  par  C«- 
lesby  sous  le  nom  de  preneur  de  mouches  rouge ,  et 
dont  M.  Brisson  a  fait  son  gobe-mouche  rouge  de 
la  Caroline ,  puisse  être  compris  dans  le  genre  des 
gobe-mouches ,  ni  dans  celui  des  moucberolles  :  eu- 
quoiqu'il  en  ait  la  taille ,  la  longue  queue  y  et  appa- 
remment la  façon  de  vivre ,  il  a  le  bec  épais ,  gros 
et  jaunâtre  ;  caractère  qui  l'éloigné  de  ces  genres ,  et 
le  renvoie  plutôt  à  celui  des  bruants.  NéanmoîDs , 
comme  la  nature ,  qui  se  joue  de  nos  mélbodes , 
semble  avoir  mêlé  cet  oiseau  de  deux  genres  diflTé- 
renls ,  en  lui  donnant  l'appétit  et  les  formes  de  l'on 
avec  le  bec  d'un  autre ,  nous  le  placerons  ï.  U  suite 
des  gobe-mouches,  comme  une  de  ces  espèces  ano- 
males que  des  yeux  libres  de  prévention  de  nomen- 
clature aperçoivent  aux  confins  de  presque  tous  les 
genres.  Voici  la  description  qu'en  donne  Catesby  : 
«  Il  est  environ  de  la  grosseur  d'un  moineau  ;  il  a  de 
grands  yeux  noirs;  son  bec  est  épais,  grossier  el 
jaunâtre.  Tout  l'oiseau  est  d'un  beau  rouge,  excepté 
les  franges  intérieures  des  plumes  de  l'aile,  qui  sont 
brunes;  mais  ces  franges  ne  paroissent  que  quand 
les  ailes  sont  étendues.  C*est  un  oiseau  de  passage 
qui  quille  la  Caroline  et  la  Virginie  en  hiver.  La 
femelle  est  brune  avec  une  nuance  de  jaune,  s 
Edwards  décrit  le  même  oiseau,  et  lui  reconnoît  le 
bec  des  granivores ,  mais  plus  allongé.  «  Je  pense  , 
ajoute-t-il ,  que  Catesby  a  découvert  que  ces  oiseaux 
se  nourrissent  de  mouches ,  puisqu'il  leur  a  donné 
le  nom  latin  de  muscicapa  rubra.  » 


LE  DRONGO. 
Laniuê  forficatus.  L. 

Quoique  les  nomenclateurs  aient  placé  cet  oiseau 
(  n»  489)  à  la  suite  des  gobe-mouches,  il  paroit  en 
différer  par  de  si  grands  caractères  aussi  bien  que 
des  moucberolles,  que  nous  avons  cru  devoir  tota- 
lement l'en  séparer  et  lui  conserver  le  nom  âedrongo 
qu'il  porte  à  Madagascar.  Ces  caractères  sont,  4«  U 

(')  Selon  Desroarets  cet  oiseau  est  le  même  que  le  tan 
gara  de  Mississipi.  (A.  R.) 
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grosseur,  étant  aussi  grand  que  le  merle,  et  plus  { 
épais;  2^  la  huppe  sur  l'origine  du  bec;  S»  le  bec 
moins  aplati  ;  4®  le  tarse  et  les  doigts  bien  plus  ro- 
bustes. Tout  son  plumage  est  d'un  noir  changeant 
en  vert  :  immédiatement  sur  la  racine  du  demi-bec 
supérieur^  s'élèvent  droit  de  longues  plumes  très 
étroites,  qui  ont  jusqu'à  un  pouce  huit  lignes  de 
hauteur;  elles  se  courbent  en  devant,  et  lui  font 
une  sorte  de  huppe  fort  singulière  :  les  deux  plumes 
extérieures  de  la  queue  dépassent  les  deux  du  milieu 
d'un  pouce  sept  lignes  ;  les  autres ,  étant  de  grandeur 
intermédiaire,  se  courbent  en  dehors,  ce  qui  rend 
la  queue  très  fourchue.  M.  Gommerson  assure  que 
ledrongo  a  un  beau  ramage ,  qu*il  compare  au  chant 
du  rossignol  ;  ce  qui  marque  une  grande  différence 
entre  cet  oiseau  et  les  tyrans ,  qui  n'ont  tous  que  des 
cris  aigus ,  et  qui  d'ailleurs  sont  indigènes  en  Amé- 
rique. Ce  drongo  a  premièrement  été  apporté  de 
Madagascar  par  M.  Poivre;  on  l'a  aussi  apporté  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la  Chine.  Nous  avons 
remarqué  que  la  huppe  manque  à  quelques  uns  ;  et 
nous  ne  doutons  pas  que  l'oiseau  envoyé  au  Cabinet 
du  Roi,  sous  le  nom  de  gobe-mouche  à  queue  four- 
chue  de  la  Chine,  ne  soit  un  individu  de  cette  es- 
pèce, et  c'est  peut-être  la  femelle,  la  ressemblance, 
au  défaut  de  huppe  près,  étant  entière  entre  cet 
oiseau  de  la  Chine  et  le  drongo. 

On  trouve  aussi  une  espèce  de  drongo  à  la  côte  de 
Malabar,  d'où  il  nous  a  été  envoyé  par  M.  Sonne- 
rat.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  celui  de  Madagas- 
car ou  de  la  Ch]ne  :  il  a,  comme  eux,  le  plumage 
entièrement  noir  ;  mais  il  a  le  bec  plus  fort  et  plus 
épais  :  il  manque  de  huppe,  et  le  caractère  qui  le 
distingue  le  plus  consiste  en  deux  longs  brins  qui 
partent  de  la  pointe  des  deux  pennes  extérieures  de 
la  queue  :  ces  brins  sont  presque  nus ,  sur  six  pou- 
ces de  longueur,  et,  vers  leurs  extrémités ,  ils  sont 
garnis  de  barbes  comme  à  leur  origine.  Nous  ne 
savons  rien  des  habitudes  naturelles  de  cet  oiseau 
du  Malabar;  mais  la  notice  sous  laquelle  il  nous  esC 
décrit  nous  indique  qu'il  les  a  communes  avec  le 
drongo  de  Madagascar,  puisqu'il  lui  ressemble  par 
tous  les  caractères  extérieurs. 


LE  PIAUHAU. 
MusckaparuhricolUs,  Ghel. 

Plus  grand  que  tous  les  tyrans ,  le  piauhau  ne  peut 
pas  être  un  gobe -mouche  ;  le  caractère  du  bec  est  le 
seul  qui  paroisse  le  faire  tenir  à  ce  genre  :  mais  il  est 
si  éloigné  de  toutes  les  espèces  de  gobe-mouches, 
moucherolles  et  lyrans ,  qu'il  faut  lui  laisser  ici  une 
place  isolée ,  comme  celle  qu'il  paroît  occuper  dans 
la  nature. 


Le  piauhau  (  n»  581  )  a  onze  pouces  de  loiigueur, 
et  il  est  plus  grand  que  la  grande  grive  nommée 
draine.  Tout  son  plumage  est  d'un  noir  profond, 
hors  une  belle  tache  d'un  pourpre  foncé  qui  couvre 
la  gorge  du  mâle,  et  que  n'a  pas  la  femelle  :  Taile 
pliée  s'étend  jusqu'au  bout  de  la  queue  ;  le  bec ,  long 
de  seize  lignes,  large  de  huit  à  la  base,  très  aplati, 
forme  un  triangle  presque  isocèle,  avec  un  petit  cro- 
chet à  la  pointe. 

Les  piauhaux  marchent  en  bandes ,  et  précèdent 
ordinairement  les  toucans,  toujours  en  criant  aigre* 
meni pihauhau.  On  dit  qu'ils  se  nourrissent  de  fruits 
comme  les  toucans;  mais  apparemment  ils  mangent 
aussi  des  insectes  volants ,  à  la  capture  desquels  la 
nature  paroît  avoir  destiné  le  bec  de  ces  oiseaux.  Ils 
sont  très  vifs  et  presque  toujours  en  mouvement. 
Ils  n'habitent' que  les  bois,  comme  les  toucans,  et 
on  ne  manque  guère  de  les  voir  dans  les  lieux  où  on 
rencontre  le  piauhau. 

M.  Brisson  demande  si  le  jacapu  de  Maregrave 
n'est  point  le  même  que  son  grand  gobe-mouche 
noir  de  Cayenne,  ou  que  notre  piauhau.  On  peut  lui 
répondre  que  non.  Le  jacapu  de  Maregrave  est,  à 
la  vérité,  un  oiseau  noir,  et  qui  a  une  tache  pour- 
pre ou  plutôt  rouge  sous  la  gorge  ;  mais  en  même 
temps  il  a  la  queue  allongée,  Voile  accourcie,  avec 
la  taille  de  Vdhuette,  Ce  n'est  point  là  le  piauhau. 

Ainsi  le  kinki-manou  et  le  drongo  de  Madagascar, 
le  preneur  de  mouches  rouge  de  Virginie ,  et  le  piau- 
hau de  Cayenne,  sont  des  espèces  voisines ,  et  néan- 
moins essentiellement  différentes  de  toutes  celles 
des  gobe-mouches,  moucherolles  et  tyrans,  mais 
que  nous  ne  pouvions  mieux  placer  qu'à  leur  suite. 


L'ALOUETTE  0). 
Alauda  arvensU.  L. 

Cet  oiseau  (n«  505,  fig.  4),  qui  est  fort  répandu 
aujourd'hui ,  semble  l'avoir  été  plus  anciennement 
dans  nos  Gaules  qu'en  Italie,  puisque  son  nom  latin 
alauda,  selon  les  auteurs  latins  les  plus  instruits, 
est  d'origine  gauloise  (?). 

('}  En  grec  xepv^ç  ,  xopv^aX^ç. 

(>)  Le  nom  celtique  est  alaud ,  d*où  nous  avons 
formé  aXoue  t  pais  alouette.  Apparemment  que  les 
soldats  de  la  légion  nommée  alauda  porto  ienl 
snr  leur  casque  un  panache  qui  avoit  quelque  rap- 
port avec  celui  de  ralouette  huppée.  Schwenck- 
feld  et  Klein,  qui  apparemment  n*avoient  pas  lu 
Pline,  dérivent  ce  nom  ^alauda,  a  laude,  parce 
que ,  selon  le  premier,  on  a  remarqué  qu'elle  8*élevoit 
sept  fols  le  jour  vers  le  ciel,  chantant  les  louanges  de 
Dieu.  II  est  bien  reconnu  que  toutes  les  créatures  attes- 
tent Texistence  et  sont  la  gloire  du  Créateur  ;  mais  faire 
chanter  les  heures  canoniales  à  de  petits  oiseaux  »  et 
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Uf  Orèesettcoimoitioiett  dtdan  eijpèdt  s  l'une 
ftti  troil  une  Imppt  Mr  la  léte^  ti  que  par  «etto  raK 
fOQ  rem  avoit  tmmnéê  «•pvAf,  >epv4«X^<>  gàUriia^ 
eiH8ita;VmAn  qui  n'arvit  point  de  hoppt,  et  doiK 
il  s'agit  dâM  octartlcle.  ^iVilloghliy  eit  l«  seul  auteur, 
qtiejeMche,  où  Ton  tirouTe que cettedcmière relève 
qudqaefoia  lei  pluflitade  la  téteen  foroM  de  huppe» 
et  Je  m'en  mis  assufé  mé^mêmê  à  regard  du  aiÉle  » 
en  sorte  que  les  noms  de  galeriia  et  de  m^ vAf  peiH 
yeat  aossi  lui  ciHlTtfliir«  Les  Alleaunida  l'appeiUnt 
kr^ ,  qui  se  proiMnceen  pluticurs  provinces  ArHrA» 
et  p«*olt  visiMeneiit  taiilé  do  son  chant.  M.  Bar* 
ringtoola  net  au  «owlire  des  aloocitcs  qui  ehatttOBl 
le  mieux ,  et  Toa  s'est  feit  une  élude  de  l'élover  en 
volière  pour  Jouir  deso»  ramage  en  toute  soéaoa,  et  > 
par  elle,  du  ramage  de  tout  antre  oisesu,  qu'elle 
prend  fort  vite ,  pour  peu  qu'elle  ait  ëté  à  portée  do 
l'entendre  quelque  temps ,  et  oela  mémo  apc^  que 
son  chant  propre  est  Gxé  ;  aussi  M*  Draines  fiOrring» 
ton  rappelle-t-ll  otMau  mo^utur  imiialtmr;  mais 
elle  imite  avec  cette  pureté  d'organe ,  cette  flexibi- 
lité de  gosier  qui  se  prête  à  tous  les  accents  et  qui 
les  embellit.  Si  l'on  veut  que  son  ramage ,  acquis  ou 
naturel ,  soit  vraiment  pur,  tl  faut  que  ses  oreilles  no 
soient  frappées  que  d'une  seule  espèce  de  chant» 
surtout  dans  le  temps  de  la  Jeunesse,  sans  quoi  ce 
ne  seroit  plus  qu'un  composé  biianre  et  mal  aasorti 
de  tous  les  ramages  qu'elle  auroit  entendus. 

Lorsqu'elle  est  libre,  elle  commence  à  chanter 
dès  les  premiers  jours  du  printemps ,  qui  sont  pour 
elle  le  temps  de  l'amour  ;  elle  contlmie  pendant  toute 
la  belle  saison  t  le  matin  et  le  soir  sont  les  temps  do 
la  Journée  où  elle  se  fait  le  plus  entendre  »  et  le 
milieu  du  jour  celui  où  on  l'entend  le  moins  ('}.  Elle 
est  du  petit  nombre  des  oiseaux  qtii  chantent  en 
volant  :  plus  elle  s'élève ,  plus  elle  force  la  voix  ;  et 
souvent  elle  la  force  à  un  tel  point,  que ,  quoiqu'elle 
se  soutienne  au  haut  des  airs  et  à  perte  de  vue ,  on 
l'enlend  encore  assez  distinctement,  soit  que  ce 
chant  ne  soit  qu'un  simple  acœni  d'amour  ou  de 
gaieté  »  soit  que  ces  petits  oiseaux  ne  chantent  oinoi 
en  volant  que  p«-  une  sorte  d'émulatioft  et  pour  se 
rappeler  entre  eux.  Un  biseau  de  pfoio  qui  compte 
sur  sa  force  et  médite  le  caraag»,  doîtalltf  seul  et 
garder  dans  sa  marche  un  silence  farouche ,  de  peur 
que  le  moindre  cri  ne  îQà  pour  ses  pareils  un  avia*- 
lissemenl  de  venir  partager  sa  proie,  et  pour  les 
oiseaux  foibles ,  un  signal  de  se  tenir  sur  leurs  gar- 
(tes  :  e'est  à  eeux-ei  à  se  rassembler,  à  sortir,  k  s'ap- 

fonder  celle  cotijecture  sur  la  reisemblance  fortuite 
d*un  mot  latin  a?ec  un  root  gaulois ,  il  tout  avouer  que 
c*est  une  Idée  bien  puérile. 

(')  Cela  peut  être  ?rai  dans  les  pays  chauds»  cemme 
rtlalte  et  la  Grèce  ;  car  dans  nos  pays  tempérés  on  ne 
remarque  point  que  Palonatte  m  taise  au  milieu  du 
|our. 


pnytrlos  wioloaa«tfoo,  tii  m  Widu  m  éê  i 
à  so  croire  farta  par  leur  rtmHo»>  A»  wot^v  rai  oMttm 
chante  rareiaenl  à  térro ,  où  nëonmotns  oli#  ae  tient 
tmijours  lorsqu'elle  ne  vole  poM  $  eiroUt  a»  90  ^  • 
dm  Jamais  sur  ko  arbros^  ol oa  Ml  1»  c«M^cr 
parmi  les  oiseanx  puiréralonas  i  oooai  eem  qsl  la 
tiennent  en  cage  oa441s  grand  aoin  d'y  nstttiv  ëons 
un  Coin  une  couche  aaset  épalose  de  sobloa  wk  elle 
puisse  se  pondrerà  son  aéao ,  et  trouver  du  mrtogt- 
ment  oontro  la  vermiiw  qni  k  tourmcnio  i  Uo  y 
a^ovknt  du  ganod  fraie  souvent  roaoawlé  t  «t  ilo  ont 
l'attontkn  que  k  Ooge  ooH  mi  pon  spackHS» 

On  a  dit  que  cas  oéseatti  avoiont  de  l'i 
pottf  cartaiMo  consteUatku,  par  < 
Àrtinruê,  et  qe'Us  se  taissisnt 
oomwsenyoït  à  se  kvor  en  même  tamps  qun  k  oosob; 
apparemment  que  e'oot  dana  eo  tenapo  (}u'ik  eaiiiM 
en  mue,  et  sans  doute  Ua  y  eatrarokiu  tetyoun 
quand  Ârduruê  no  ao  lèveroU  pao. 

Je  no  m'arrêterai  point  à  déerito  tm  < 
connu  I  Je  remorquerai  soukosoiit  que  seo  I 
attributs  sont  d'avoir  k  doigt  du  mtUeis  éÉseîtcmsat 
uni  aveo  k  doigt  eatériottr  de  okaque  pied  par  m 
promkro  phakngo  i  Tonf  k  du  doigt  pooidrieiv  fart 
long  et  presque  droite  ks  ongko  antérieurs  très 
courts  et  peu  recourbés  ;  k  boe  point  trop  MhJe, 
quoiqu'en  alêne  ;  la  langée asaeakrgo,  dmroeifeiie- 
chue  (  ka  marines  rondea  et  à  doMÎ  déoouvertea  ;  Pas- 
tomac  efaarnu  et  asaea  ampk,  rokti  vemeet  au  i 
du  corpo  (  k  foie  partagé  en  deux  kboa  fort  I 
k  kbe  gaucho  paroissant  avoir  été  gêné  ai 
dana  son  accroisaeaseni  par  le  volume  de  l'o 
environ  neuf  poueea  du  tube  intostiaalf  deux  tics 
petits  eoreuei  conuRuniquant  à  l'inkatin  f  luae  vési- 
cule du  fiel  ;  k  fand  des  pkUBoa  grisâtre  $  douée  pan- 
nos  à  la  queue  et  dix-huit  aux  ailes ,  dont  les  moyen- 
nes ont  le  bout  coupé  presque  carrénsent  et  partagé 
dans  son  milieu  par  un  angk  rentrant,  enmcièfe 
ooofM&un  à  toutes  les  alouettes»  J'ajouterai 
que  kamèks  sont  tm  peu  pius  brune  que  ko  I 
les  (<}  ;  qu'ils  ont  un  collier  noir»  plus  de  bknc  è  k 
queue»  et  k  contenance  plus  fièrof  qu^ik  soat  ne 
peu  plus  gros ,  quoique  cependant  k  plus  pesant  de 
tous  ne  pèse  pas  deux  onces  ;  enGn  qu'ils  ont,  comme 
dans  presque  toutes  les  autres  espèces,  te  privilège 
exclusif  du  chant.  Ofma  semble  supposer  qu'ib  ont 
l'ongle  postérieur  plus  kng(^;  mais  je  soupçonne 
avec  Klein  que  cela  dépehd  autant  de  l'âge  que  du 
sexe. 

{')  Il  m'a  paru  que  ks  aleeeltes  eu  maavkttes  de 
Beauce»  qui  se  vendent  â  Paris» sent  plus  brunes  qee 
nos  alouettes  de  Bourgogne.  Quelques  individus  ont 
plus  ou  moins  de  roussâtre ,  plus  ou  moins  de  pennes 
de  l'aile  bordées  de  cette  couleur. 

(•}  Gesner  assure  avoir  tu  un  de  ces  ongles  long  d*en- 
fifon  deni  pouces;  mais  il  ne  dit  pas  strokaan  éteft 
mâle  ou  femelle. 
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iMmafMtK  j^ranhrB  ktm  Jours  de  prhitetnpt 
1%  fiM%  enl  pressé  de  s'unir  à  sa  femdle,  il  s'élèT« 
difM  l'sir  en  répétMK  sans  oesse  son  cri  (f amour,  et 
emUassant  dans  son  roi  nn  espace  plus  on  moins 
ëteadv ,  selon  que  le  nombre  des  femelles  est  pins 
petit  on  plus  grand  :  lorsqu'il  a  dëcourert  celle  qn'il 
cherche,  lise  précipite  et  s'aceoople  arec  elle.  Celle 
femelle  i^tendée  ff^'t  promplement  son  nid  ;  elle  le 
place  entre  deux  mottes  déterre;  elle  le  garnit  in* 
lérienrement  d'herbes ,  de  petites  racines  sèches  (■), 
et  prend  beaoooop  plus  de  soin  pour  le  cacher  que 
pour  le  construire  t  aossi  iroute-t-on  très  peu  de 
nidsd>ilMette,  relathrement  à  la  quantité  de  ces 
•iseaui.  €haque  femelle  pond  quatre  ou  cinq  petits 
CM%  qd  ont  des  taches  brunes  sur  un  fond  grisâtre  : 
die  ne  les  coure  qne  pendant  quinte  Jours  au  plus , 
et  elle  emploie  encore  moins  de  temps  k  conduire  et 
à  élerer  ses  petits.  Cette  promptitude  a  sourcnt 
trompé  ceux  qui  roidoient  enlerer  des  couTécsqu'ifs 
èToient  découTcrfes ,  et  Aldrovande  tout  le  premier: 
elle  dispose  aussi  à  croire ,  d'après  le  témoignage  du 
même  AMrovande  et  d'Olina ,  qu'elles  peuTent  faire 
jnsqn'li  trois  couvées  dans  un  été,  la  première  au 
commencement  de  mai ,  la  seconde  au  mois  de  Juil- 
let, et  la  dernière  au  mois  d'août  :  mais  si  cela  a 
lieu,  c'est  sorfout  dans  les  pays  chauds,  dans  les- 
quels il  faut  moins  de  temps  aux  œufs  pouréclore, 
mix  petits  pour  arrfter  au  terme  où  ils  peuvent  se 
passer  des  soins  de  la  mère,  et  à  la  mère  elle-même 
pour  recommencer  une  nouvelle  couvée.  En  effet, 
Aidrovande  et  Olina,  qui  parlent  des  trois  couvées 
par  an ,  écrivoient  et  observoient  en  Italie  ;  Frisch, 
^i  rend  compte  de  ce  qui  se  passe  en  Allemagne, 
n'en  admet  que  deux ,  et  Schwenckfeld  n'en  admet 
qn'une  seule  pour  la  Silésie. 

Les  petits  se  tiennent  un  peu  séparés  les  uns  des 
antres ,  car  la  mère  ne  les  rassemble  pas  toujours 
sons  ses  ailes  ;  mais  elle  voltige  souvent  an-dessus 
de  la  coQvée,  la  suivant  de  l'oeil  avec  une  sol- 
licitude vraiment  maternelle,  dirigeant  tous  ses 
mouvements,  pourvoyante  tous  ses  besoins,  veil- 
lant à  tous  ses  dangers. 

L'instinct  qui  porte  les  alouettes  femelles  à  éle- 
ver et  soigner  ainsi  une  couvée ,  se  déclare  quel- 
qneibis  de  très  bonne  heure,  et  même  avant  celui 
qui  les  dispose  à  devenir  mères,  et  qui,  dans  l'or- 
dre de  la  nature ,  devroît,  ce  me  semble ,  précéder. 
On  m'avoit  apporté ,  dans  le  mois  de  mai ,  une  jeune 
alouette  qui  ne  mangeoit  pas  encore  seule;  je  la  fis 
élever,  et  elle  étoit  k  peine  sevrée  lorsqu'on  m'ap- 
porta d'un  autre  endroit  une  couvée  de  trois  ou  qua- 
tre petits  de  la  môme  espèce  :  elle  se  prit  d'une 
affection  singulière  pour  ces  nouveaux  venus,  qui  n'é- 

<*)  Les  clMMaews  dfseni  q«e  le  nid  des  atouettes  est 
mieux  coDstmlt  que  celui  des  cailles  et  des  perdffx. 


loient  pas  beiucotip  plus  Jeunes  qu'elle  ;  elle  les  so»> 
gnoit  nuit  et  Jour,  les  récbanffbit  sous  ses  ailes,  leur 
enfbnçoit  la  nourriture  dans  la  gorge  avec  le  bec  : 
rien  n'étoit  capable  de  la  détourner  dt  ces  intérca* 
santés  Ibnctiont  t  sion  rarracboît  dedeasusces  petHa, 
elle  revoloit  àeux  dès  qu'elle  étoit  libre,  sans  jamais 
songer  à  prendre  sa  volée ,  comme  die  l'auroit  pu 
cent  fois.  Son  affection  ne  faisant  que  croître,  elle 
en  oublia  à  la  lettre  le  boire  et  le  manger;  elle  ne 
vivoit  plus  quo  de  la  becquée  qu'on  lui  donnoit  en 
même  temps  qu'à  ses  petits  adopttfs ,  et  elle  mourut 
enûn  consumée  par  cette  espèce  de  passion  mater- 
nelle :  aucun  de  ces  petits  ne  lui  survécut,  ils  mou- 
rurent tous  les  m»  après  les  antres  t  tant  ses  seins 
leur  étoient  devenus  nécessaires  ;  tant  ces  mêmes 
soins  leur  étoient  non  seulement  dfectionnés ,  mats 
bien  entendus! 

La  nourriture  la  plusordinaire  des  Jetmes  alouettes 
sont  les  vers,  les  chenilles,  les  osah  de  fourmis  et 
même  les  sauterelles;  ce  qui  leurs  attiré,  et  à  Juste 
titre ,  beaucoup  de  considération  dans  les  pays  qui 
sontexposésaux  ravages  de  ces  insectes  destructeurs  i 
lorsqu'elles  sont  adultes,  elles  vivent  priocipalemeni 
de  graines,  d'herbes,  en  un  mot,  de  matières  végé« 
Ules. 

Il  fout,  dit-on  )  prendre  en  octtrfiie  ou  novembri 
celles  qee  l'on  veut  conserver  pour  le  chant,  préié* 
rant  les  mâles  autant  qu'il  est  possible ,  et  leur  lianl 
les  ailes  lorsqu'elles  sont  trop  teooches,  de  peui 
qu'en  s'étançant  trop  vivement  elles  ne  se  cassent  la 
tête  contre  le  plafond  de  leur  cage.  On  les  appri» 
voise  asaei  focliement  ;  elles  deviennent  même  fa 
milière»  jusqu'à  venir  manger  sur  k  table  et  se  poseï 
sur  la  main  :  mais  elles  ne  peuvent  se  tenir  sur  la 
doigt ,  à  cause  de  la  conformation  de  l'ongle  posté* 
rieur,  trop  long  et  trop  droit  pour  pouvoir  l'embra»* 
ser  ;  c'est  sans  doute  par  la  même  raison  qu'elles  ne 
se  perchent  pas  sur  les  arbres.  D'après  cela  on  Juge 
bien  qu'il  ne  faut  point  de  bâtons  en  travers  dans  la 
cage  où  on  les  tient. 

£n  Flandre ,  on  nourrit  les  Jeunes  avec  de  U 
graine  de  pavot  mouillée ,  et ,  lorsqu'elles  mangcn 
seules ,  avec  do  la  mie  de  pain  aussi  humectée  t  nuils 
dès  qu'elles  commencent  à  faire  entendre  leur  ra 
mage ,  il  faut  leur  donner  du  cœur  de  mouton  ou  de 
veau  bouilli  haché  avec  des  mufc  durs  ;  on  y  ajoute 
le  blé,  l'épeautre  et  l'avoine  mondés,  le  millet,  la 
graine  de  lin ,  de  pavois  et  de  chèneris  écrasés,  tout 
cela  détrempé  dans  du  lait  ;  mais  M.  Frisch  avertit 
que,  lorsqu'on  ne  leur  donne  que  du  cbènevis  écrasé 
pour  toute  nourriture,  leur  plumage  est  sujet  à 
devenir  noir.  On  prétcind  aussi  que  la  graine  de  mou- 
tarde leur  est  contraiie  :  àcela  près,  H  paroH  qu'on 
peut  les  nourrir  avec  toute  sorte  de  graine ,  et  même 
avec  tout  oe  qui  se  sert  sur  nos  tailles ,  et  en  flaire  des 
oiseaux  domestiques.  Si  l'on  en  croit  Frisch ,  ellei 
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ont  rmâUnct  parlicolicr  de  goèter  la  nourriture  avec 
b  langoe  ayant  de  manger.  Au  rcsle ,  elles  sont 
insceptibles  d'apprendre  à  chanter  et  d'orner  leur 
ramage  naturel  de  tous  les  agréments  que  notre 
mélodie  artiûcielle  peut  y  ajouter.  On  a  vu  de  jeu- 
nes mâles  qui ,  ayant  été  siffles  avec  une  turluUine , 
avoient  retenu  en  fort  peu  de  temps  des  airs  entiers, 
ri  qui  les  répétoîent  plus  agréablement  qu'aucune 
Tmolle  ou  serin  n'auroit  su  faire.  Celles  qui  restent 
dans  l'état  de  sauvage  habitent  pendant  l'été  les  ter- 
res les  plus  élevées  et  les  plus  sèches;  l'hiver  elles 
descendent  dans  la  plaine ,  se  réunissent  par  troupes 
nombreuses ,  et  deviennent  alors  très  grasses,  parce 
que,  dans  celte  saison,  éUnt  presque  toujours  à 
terre,  elles  mangent,  pour  ainsi  dire,  continuelle- 
menl.  Au  contraire,  elles  sont  fort  maigres  en  élé , 
temps  où  elles  sont  presque  toujours  deux  à  deux , 
volant  sans  cesse,  chantant  beaucoup,  mangeant 
peu,  et  ne  se  posant  à  lerre  que  pour  faire  l'amour. 
Dans  les  plus  grands  froids,  et  surtout  lorsqu'il  y  a 
beaucoup  de  neige ,  elles  se  réfugient  de  toutes  paru 
au  bord  des  fonlainesqui  ne  gèlent  point;  c'est  alors 
qu'on  leur  trouve  de  l'herbe  dans  le  gésier;  quel- 
quefois même  elles  sont  réduites  à  chercher  leur 
nourriture  dans  le  fumier  de  cheval  qui  tombe  le  long 
des  grands  chemins;  et,  malgré  cela,  elles  sont 
encore  plus  grasses  alors  que  dans  aucun  temps 
de  l'été. 

Leur  manière  de  voler  est  de  s'élever  presque  per- 
pendiculairement et  par  reprises,  et  de  se  soulenir 
à  une  grande  hauleur,  d'où ,  comme  je  l'ai  dit,  elles 
savent  très  bien  se  faire  enlendre  ;  elles  descendent 
au  contraire  en  filant  pour  se  poser  à  terre,  ex- 
cepté lors^iu'elles  sont  menacées  par  l'oiseau  de 
proie  ou  attirées  par  une  compagne  chérie  ;  car,  dans 
ces  deux  cas,  elles  se  précipitent  comme  une  pierre 
qui  tombe  (*}. 

Il  est  aisé  de  croire  que  de  petits  oiseaux  qui  s'é- 
lèvent très  haut  dans  l'air  peuvent  quelquefois  être 
emportés  par  un  coup  de  vent  fort  loin  dans  les 
mers ,  et  même  au-delà  des  mers.  «  Sitôt  qu'on  ap- 
Droche  des  terres  d'Europe,  dit  le  P.  du  Tertre,  on 
commence  à  voir  des  oiseaux  de  proie,  des  alouettes , 
des  chardonnerets,  qui,  étant  emportés  par  les  vents, 
perdent  la  vue  des  terres ,  et  sont  contraints  de  venir 
se  percher  sur  les  mâts  et  les  cordages  des  navires.  » 
C'est  par  cette  raison  que  le  docteur  Hans  Sloane 
en  a  vu  à  quarante  milles  en  mer  dans  l'Océan,  et 
le  comte  Marsigli  dans  la  Méditerranée.  On  peut 
même  soupçonner  que  celles  qu'on  a  retrouvées  en 
Pensylvanie,  en  Virginie,  et  dans  d'autres  régions 
de  l'Amérique,  y  ont  été  transportées  de  la  même 
façon.  M.  le  chevalier  des  Mazis  m'assure  que  les 

(')  voyex  Olina,  ou  plutôt  voyei  les  alouettes  dam  les 
champs. 


alouettes  passent  à  Tile  de  Malte  dans  le  moM  de 
novembre  ;  et,  quoiqu'il  ne  spécifie  pas  les  espèces, 
il  est  probable  que  l'espèce  commune  est  da  nom- 
bre; car  M.  Lottinger  a  observé  qu'en  Lorraine  il  y 
en  a  un  passage  considérable,  qui  finit  précisément 
dans  ce  même  mois  de  novembre,  et  qu'alors  oo 
n'en  voit  que  très  peu  ;  que  les  passagères  entraînent 
avec  elles  celles  qui  sont  nées  dans  le  pays  :  mais 
bientôt  il  en  reparolt  autant  qu'auparavant ,  soit  que 
d'autres  leur  succèdent,  soit  que  celles  qui  avoient 
d'abord  suivi  les  voyageuses  reviennent  sur  leurs 
pas,  ce  qui  est  plus  vraisemblable.  Quoi  qn*il  en 
soit,  il  est  certain  qu'elles  ne  passent  pas  tontes, 
puisqu'on  en  voit  presque  en  toute  saison  dans  notre 
pays,  et  que  dans  la  Beauce,  la  Picardie,  et  beau- 
coup d'autres  endroits,  on  en  prend  en  hiver  des 
quantités  considérables  :  c'est  même  une  opinion  gé- 
nérale en  ces  endroits,  qu'elles  ne  sont  point  oiseaux 
de  passage  ;  que  si  elles  s'absentent  quelques  jours 
pendant  la  plus  grande  rigueur  du  froid ,  et  surfout 
lorsque  la  neige  tient  long-temps,  c'est  le  plus  sou- 
vent parce  qu'elles  vont  sous  quelque  rocher,  dans 
quelque  caverne,  à  une  bonne  exposition  (■} ,  et, 
comme  je  l'ai  dit,  près  des  fontaines  chaudes ,  sou- 
vent même  elles  disparoissent  subitement  au  prin- 
temps, lorsque,  après  des  jours  doux  qui  les  ont 
fait  sortir  de  leurs  reUraites ,  il  survient  des  froids 
vifs  qui  les  y  font  rentrer.  Cette  occultation  de  l'a- 
louette étoit  connue  d'Aristote,  et  M.  Klein  dit  qu'il 
s'en  est  assuré  par  sa  propre  observation. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  presque  tous  les  pays 
habités  des  deux  continents,  et  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  selon  Kolbe  ;  il  pourroit  même 
subsister  dans  les  terres  incultes  qui  abonderaient  en 
bruyères  et  en  genévriers  ;  car  il  se  plait  beaucoup 
sous  ces  arbrisseaux,  qui  le  mettent  à  l'abri,  lui  et 
sa  couvée,  contre  les  atteintes  de  l'oiseau  de  proie. 
Avec  cette  facilité  de  s'accoulumer  à  tous  les  ter- 
rains et  à  tous  les  climats ,  il  paroitra  singulier  qu'il 

(')  Dans  la  partie  du  Bagey  sitaéeaabas  des  monta 
gnes,eDtreleRhÔQeel  TAin,  on  a  vu  souvent,  sur  la 
flu  d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre ,  une 
multitude  innombrable  d'alouettes  pendant  une  qnia- 
zaine  de  jours,  jusqu'à  ce  que  la  neige  gagnant  la  plaine 
les  obligeât  d'aller  plus  loin.  Dans  les  grands  froids  qui 
se  firent  ressentir  la  dernière  quinzaine  du  mois  de 
janvier  1776 ,  il  parut ,  aux  environs  du  Pont-de-Bean* 
voisin ,  une  si  prodigieuse  quantité  d'alouettes,  qu*aYee 
une  perche  un  seul  homme  en  tuoit  la  charge  de  deux 
mulets  :  elles  se  réfugioient  jusque  dans  les  maisons , 
et  étoient  fort  maigres.  Il  est  clair  que,  dans  ces  deux 
cas,  les  alouettes  n'ont  quitté  leur  séjour  ordinaire  que 
parce  qu'elles  n'y  trouvolent  plus  à  vivre,  mais  on  sent 
bien  que  cela  ne  suffit  pas  pour  qu'elles  doivent  être 
regardées  absolument  comme  oiseaux  de  passage.  Thé- 
venot  dit  que  les  alouettes  paroissent  en  Egypte  au 
mois  de  septembre ,  et  y  s^oornent  jusqu'à  la  llo  de 
l'année. 


L'ALOUETTE. 


sot 


ne  s'en  trouTe  point  à  la  Gôte-d*Or,  comme  l'assure 
Villaut,  ni  m^e  dans  l'Andalousie,  s'il  en  faut 
croire  Averrocs. 

*  Tout  le  monde  connoît  les  différents  pièges  dont 
on  se  sert  ordinairement  pour  prendre  les  alouettes , 
tels  que  collets,  traîneaux,  lacets,  pantières;  mais 
il  en  est  un  qu'on  y  emploie  plus  communément , 
et  qui  en  a  tiré  sa  dénomination  de  filet  ^alouette. 
Pour  réussir  à  cette  chasse,  il  faut  une  matinée  fraî- 
che, un  beau  soleil,  un  miroir  tournant  sur  son 
pivot,  et  une  ou  deux  alouettes  vivantes  qui  rap- 
pellent les  autres  :  car  on  ne  sait  pas  encore  imiter 
leur  chant  d'assez  près  pour  les  tromper  :  c'est  par 
cette  raison  que  les  oiseleurs  disent  qu'elles  ne  sui- 
vent point  l'appeau  ;  mais  elles  paroissent  attirées 
plus  sensiblement  par  le  jeu  du  miroir  :  non  sans 
doute  qu'elles  cherchent  à  se  mirer,  comme  on  les 
en  a  accusées  d'après  l'instinct  qui  leur  est  commun 
avec  tous  les  oiseaux  de  volière,  de  chanter  devant 
une  glace  avec  un  redoublement  de  vivacité  et  d'é- 
mulation ;  mais  parce  que  les  éclairs  de  lumière  que 
jette  de  toutes  parts  ce  miroir  en  mouvement  exci- 
tent leur  curiosité ,  du  parce  qu'elles  croient  cette 
lumière  renvoyée  par  la  surface  mobile  des  eaux 
vives  qu'elles  recherchent  dans  cette  saison  :  aussi 
en  prend-on  tous  les  ans  des  quantités  considérables 
pendant  l'hiver  aux  environs  des  fontaines  chaudes, 
où  j'ai  dit  qu'elles  se  rassembloient;  mais  aucune 
chasse  n'en  détruit  autant  à  la  tbi^que  la  chasse  aux 
gluaux  qui  se  pratique  dans  la  Lorraine  françoise 
et  ailleurs  (*),  et  dont  je  donnerai  ici  le  détail,  parce 
qu'elle  est  peu  connue.  On  commence  par  préparer 
quinze  ceixls  ou  deux  mille  glu.iux  :  ces  gluaux  sont 

'  des  branches  de  saule  bien  droites  ou  du  moins  bien 
dressées,  longues  d'environ  trois  pieds  dix  pouces, 
aiguisées,  et  même  un  peu  brûlées  par  l'un  des 
bouts  ;  on  les  enduit  de  glu  par  l'autre  de  la  longueur 

\  d'un  pied  :  on  les  plante  par  rangs  parallèles  dans 
un  terrain  convenable,  qui  est  ordinairement  une 

'  plaine  en  jachère ,  et  où  l'on  s'est  assuré  qu'il  y  a 
suffisamment  d'alouettes  pour  Indemniser  des  frais , 
qui  ne  laissent  pas  d'être  considérables;  l'intervalle 

I       des  rangs  doit  être  tel,  que  l'on  puisse  passer  entre 

I  deux  sans  loucher  aux  gluaux  ;  l'intervalle  des  gluaux 
de  chaque  rang  doit  être  d'un  pied ,  et  chaque  gluau 

'       doit  répondre  aux  intervalles  des  gluaux  des  rangs 

^      joignants. 

,  L'art  consiste  à  planter  ces  gluaux  bien  réguliè- 

rement ,  bien  à-plomb ,  et  de  manière  qu'ils  puissent 
rester  en  situation  tant  que  l'on  n'y  touche  point,  mais 
qu'ils  puissent  tomber  pour  peu  qu'une  alouette  les 
touche  en  passant. 

(*)  M.  de  SoninI  fait  depuis  long-temps  exécuter  cette 
chasse  dans  sa  lerre  de  Manoncourt  en  Lorraine.  Feu  le 
roiSUnisUs  y  preooil  plaisir,  et  Ta  souvent  honorée  de 
M  présence. 


Lorsque  tous  ces  glnaox  sont  plantés ,  ils  forment 
un  carré  long  qui  présente  l'un  de  ses  côtés  au  ter« 
rain  où  sont  les  alouettes  ;  c'est  le  front  de  la  chasse  s 
on  plante  à  chaque  bout  un  drapeau  pour  servir  de 
point  de  vue  aux  chasseurs,  et  dans  certains  cas 
pour  leur  donner  des  signaux. 

Le  nombre  des  chasseurs  doit  être  proportionné 
à  l'étendue  du  terrain  que  l'on  veut  embrasser.  Sur 
les  quatre  ou  cinq  heures  du  soir,  selon  que  Ton  est 
plus  ou  moins  avancé  dans  l'automne,  la  troupe  se 
partage  en  deux  détachements  égaux ,  commandés 
chacun  par  un  chef  intelligent,  lequel  est  lui-même 
subordonné  à  un  commandant  général ,  qui  se  place 
au  centre. 

L'un  de  ces  détachements  se  rassemble  au  dra- 
peau de  la  droite ,  l'autre  au  drapeau  de  la  gauche , 
et  tous  deux ,  gardant  un  profond  silence,  s'étendent 
chacun  de  leur  côté  sur  une  ligne  circulaire  pour  se 
rejoindre  l'un  à  l'autre  à  environ  une  demi-lieue  du 
front  de  la  chasse ,  et  former  un  seul  cordon  qui  se 
resserre  toujours  davantage  en  se  rapprochant  des 
gluaux,  et  pousse  toujours  les  alouettes  en  avant. 

Vers  le  coucher  du  soleil,  le  milieu  du  cordon 
doit  se  trouver  à  deux  ou  trois  cents  pas  du  front  : 
c'est  alors  que  l'on  donne,  c'est-à-dire  que  l'on  mar- 
che avec  circonspection,  que  l'on  s'arrête,  que  Ton 
se  met  ventre  à  terre,  qu'on  se  relève,  et  qu'on  se 
remet  en  mouvement  à  la  voix  du  chef.  Si  toutes 
ces  manœuvres  sont  commandées  à  propos  et  bien 
exécutées,  la  plus  grande  partie  des  alouettes  en- 
fermées dans  le  cordon,  et  qui ,  à  cette  heure-là,  ne 
s'élèvent  que  de  trois  ou  quatre  pieds,  se  jettent 
dans  les  gluaux ,  les  font  tomber,  sont  entraînées  par 
leur  chute  et  se  prennent  à  la  main. 

S'il  y  a  encore  du  temps ,  on  forme  du  côté  opposé 
un  second  cordon  de  cinquante  pas  de  profondeur, 
et  l'on  ramène  les  alouettes  qui  avoient  échappé  la 
première  fois  :  cela  s'appelle  revirer. 

Les  curieux  Inutiles  se  tiennent  aux  drapeaux, 
mais  un  peu  en  arrière  afin  d'éviter  toute  confusion. 

On  prend  jusqu'à  cent  douzaines  d'alouettes  et 
plus  dans  une  de  ces  chasses;  et  l'on  regarde  comme 
très  mauvaise  celle  où  l'on  n'en  prend  que  vingt- 
cinq  douzaines.  On  y  prend  aussi  quelquefois  des 
compagnies  de  perdrix  et  même  des  chouettes  ;  mais 
on  en  est  très  fâché ,  parce  que  ces  événements  font 
enlever  les  alouettes,  ainsi  que  le  passage  d'un  lièvre 
qui  traverse  l'enceinte,  ou  tout  autre  mouvement  ou 
bruit  extraordinaire. 

Les  oiseaux  voraces  détruisent  aussi  beaucoup 
d'alouettes  pendant  l'été;  car  elles  sont  leur  proie 
la  plus  ordinaire,  même  des  plus  petits;  et  le  cou- 
cou, qui  ne  fait  point  de  nid,  tâche  quelquefois  de 
s'approprier  celui  de  l'alouette,  et  de  substituer. ses 
œuis  à  ceux  de  la  véritable  mère  :  cependant,  mal- 
gré oette  immense  destruction,  l'espèce  pandt  tovh 
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VARIÉTÉS  DE  L'ALOUETTE. 


I }  o§  ^  pM«  v«  u  finiide  ifocin- 
éïU  fi  tjMile  m  moÊiwwÊ  é&ipré  de  TniteniblaiMt 
k  ee  qu'oa  a  dH  4e  m  trois  ponlit  par  en.  11  aal 
wai  qœ  cal  alsaaa  vit  aiaai  lea^^taeiMM  pour  un  al 
pelit  animal  9  hwt  à  dix  ans,  selea  OUiia  ;  daun 
ans,  selon  d'autres;  Tlagi^lea,  aelea  le  rapport 
d'oM  pcraoniie  digne  de  fai ,  et  Joaqv'à  fiagtFqiutre 
lé  1*00  en  eralt  Riaeiynflkl. 

Lea  aneiefis  ont  prélendii  qœ  la  ohalr  de  ralnnetle 
beuUUe,  grillée»  et  même  ealoînëe  et  réduite  en 
eendrca,  était  une  torle  de  apéolflqueeenUrela  eoli* 
qm  I  il  résulte  au  ooatraire  de  quelques  observations 
modernes,  qu'elle  la  donne  Ibrt  aonvent,  et  If.  Lin« 
ncus  croit  qu'elle  est  contraire  aux  personnea  qui 
ont  la  gravelle.  Ce  qui  parait  le  mieux  avéré,  c'est 
que  la  cbair  des  alonetles  on  manviettea  est  une 
nourriture  fort  saine  et  fort  agréable  lorsqu'elles 
sont  graaaes,  et  que  les  picotements  d'estomae  ou 
d'entrailles  qu'on  éprouve  quelquefois  après  en  avoir 
mangé,  viennent  de ee  qu'on  a  avalé,  par  mégarde, 
quelques  fragments  de  leurs  petits  os,  lesquels  frag- 
ments sont  très  fins  et  très  aigus.  Cet  oiseau  pèse 
plusoa  moins,  selon  qu'il  a  plus  ou  moins  de  graisse, 
de  aept  on  bnii  groa  à  dix  on  douie. 

Longueur  totale,  environ  aeptpouu«|  bee,  sixk 
sept  lignes}  ongle  postérifurdi^it,  six  lignes;  vol, 
douas  à  treiae  ponees;  queue,  deux  pouces  trois 
qnirts,  nn  peu  faurehne,  compoeée  de  doute  peu* 
nés;  dépaaao  las  aiiea  d*onaa  lignes. 

FnrMéf  4$  PÀlouêHê. 
I. 

l'alodbtti  blaucpb. 

im.  Brisson  et  Friseh  ont  en  raiaon  de  regarder 
eetlQ  alouette  comme  une  variété  de  respèce  précé- 
dente: c'est  en  effst  ime  véritable  alouette,  qui, 
snivani  M.  Frisdi ,  nous  vient|du  Nord,  comme  le 
moineau  et  rétourneau  blanesT  l'birondelle  et  la  fau- 
vette blanches,  eto.,  lesquels  portent  tous  sur  leur 
plumage  l'empreinte  de  leur  climat  natal.  M.  Klein 
n'eat  point  de  cet  avis ,  et  11  se  fonde  surcequ'à  Dant- 
lick,  qui  est  plus  au  nord  que  les  pays  06  II  parott  quel- 
quefois des  alouettes  blanches,  on  n'en  a  pas  vu  une 
seule  depuis  un  demi-alèete.  S'il  m'étoit  permis  de 
proneneer  sur  celle  question ,  je  dirois  que  l'aris  de 
M.  Friseh,  qui  foit  venir  toutes  les  alouettes  blan- 
ches du  Nord ,  me  semble  trop  exclusif,  et  que  la 
raison  que  M.  Klein  fait  valoir  contre  cet  avis  n'est 
rien  moins  que  décisive  :  en  eflet,  l'observation 
prouve  et  prouvera  qu'il  7  a  des  alouettes  blanches 
ailleurs  que  dans  le  Nord  ;  mais  II  faut  convenir 
aussi  que  les  alouettes  blanches  qui  se  trouvent  dans 
la  partie  du  nord  06  est  la  Norwége,  la  Suède,  le 
c^  ont  plus  de  fticilité  à  se  répandre  de  là 


la  partie  nccMentale  de  l'UHaiagna, 
n'eat  séparée  de  cas  pa^  par 
rable,  qu'à  se  rendre  à  rembouchure  de  la  Viituin» 
en  traversant  la  mer  Baltique.  Quoi  quHl  en  noit, 
outre  les  aleuetlea  blancbea  tpd  paraiaaant  qwel^ua 
foia  aux  environs  de  Berlin,  suivant  M.  Friadi,  on 
en  a  vu  pluaieurs  fols  aux  environa  de  Hildeatioim 
dans  la  basse  Saxe.  La  Mancheor  de  leur  phfgf 
est  rarement  pure  i  dans  l'indlvidn  ohasîrvé  par 
M.  Brisson,  elle  ételt  mêlée  d'une  teinte  de  jnune; 
mais  le  bee,  les  pieds  et  les  ongles  étoteot  tout-à- 
(alt  blanca.  Bana  le  moment  oè  j'éerivoia  œd,  en 
m'a  apporté  nne  alouette  Manelie  qui  avoil  éid  tMe 
sur  les  nuvailles  de  la  petHe  ville  que  j'hnbile  :  nUe 
avolt  le  aomuiet  de  la  téta  et  qnalqûaa  plneea  sur  k 
corps  de  la  eonleur  ordinaire;  le  reate  de  In  partie 
aupérieura,  eompHa  la  queue  et  les  ailes,  dlnil  varié 
de  brun  et  de  blanc,  la  plupart  dea  plmnea ni  snéae 
des  pennes  éunt  bordées  de  eetls  dewiiire  nmilenr  t 
le  dessous  du  corps  était  blane,inoueiMédnhmB, 
surtout  dana  la  partie  antérienre  et  du  eèlé  drait; 
le  bee  in«iHeurétoit  aussi  plus  Uane  fun  In  aupé- 
rieur,  et  les  pieds  d'un  blanc  aale  varié  de  bnm.  Cet 
individu  m'a  aamblé  foim  la  nuance  entre  rninantta 
ordinaire  et  edle  qui  eat  tout^folt  blanehn. 

J'ai  vudepula  une  antre  aleiwtte  dent  tout  la  plu- 
mage étoK  parfliiteosont  Mane ,  excepté  sur  la  léte, 
06  paroissolent  quelques  vestiges  d'un  gris  d*alouetle 
à  demi  etikeé  ;  en  Tavoit  trouvée  dans  les  en  vira» 
de  llontbard  t  II  n'y  a  pasd'appareneeqne  ni  l'une  ai 
l'autre  de  oes  alouettea  vtet  des  eélea  aeptefitrinnidfli 
de  la  Bor  Baltique. 

II. 

l'alooittb  «oiu  («•  MO,  ne*  4  )« 

Je  regarde  encore ,  avec  M.  Brisson ,  cette  alouette 
comme  une  variété  de  l'alouette  ordinaire,  soit  qw 
ce  changement  de  couleur  soit  un  effet  du  chènevis, 
lorsqu'on  le  donne  à  ces  oiseaux  pour  toute  nourri- 
ture, soit  qu'il  ait  une  autre  cause.  L'hidividu  qut 
nous  avons  fslt  représenter  avoH  du  roux  bnm  à  la 
naissance  du  dos,  et  les  pieds  d'un  brun  clair. 

Albin ,  qui  a  vu  et  décrit  d'après  nature  cette  va- 
riété ,  nous  la  représente  comme  étant  partout  d'un 
brun  sombre  et  rougeâtre,  tirant  sur  le  noir;  par- 
tout, dis-je,  excepté  derrière  la  tête,  où  11  y  a  voit 
du  jaune  rembruni,  et  sous  le  veptre,  où  11  y  avoit 
quelques  plumes  bordées  de  blanc  :  les  pieds ,  les 
doigts  et  les  ongles  étoient  d'un  jaune  sale  Le  sujet 
d'après  lequel  Albin  fait  sa  description  avolt  été  pris 
au  filet,  dans  un  pré,  aux  environs  de  High^te; 
et  il  parolt  qu'on  n'y  en  trouve  pas  souvent  de 
pareils. 

M.  Mauduit  m'a  asrjré  avoir  vu  une  alouette  par- 
faitement noire,  qui  avoit  été  prise  daus  h  iiUiiB 
de  Montrouge  pi^  de  Paris. 


LE  CUJSMEa. 
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L'AUIUFTIE  NOIRE  A  DOS  FAUVE. 

Âlaudarufa.l.. 

Si  cette  aloœtte  (n»  738 ,  fig.  4  ),  qui  a  été  rap- 
portée de  Buénos-Ayres  par  M.  CommersoQ,  n*étoit 
pas  beaucoup  plus  petite,  ^t  si  elle  o'étoit  pas  origi- 
naire d'un  pays  très  différent  du  nôtre,  il  seroit  diffi- 
cile de  ne  1^  la  regarder  emmue  «ne  variété  dans 
l'espèce  de  Talouette,  identique  avec  la  variété  pré- 
cédente ,  tant  la  reaaenbiaaee  da  plumage  est  frap- 
pante. Elle  a  la  tête,  le  bec,  les  pieds,  la  gorge, 
le  devaat  du  cou,  toute  la  partie  inférieure  en  eorps 
et  les  courertuten  supérieures  de  la  queue ,  d*un 
bran  noIrâlMi  let  pennes  des  ailes  et  de  la  queue , 
d'une  teinte  us  peu  moins  foneée }  la  pluseitërieure 
de  ces  dernières,  bordée  de  roûz  ;  le  derrière  dueou, 
le  dos ,  les  seapalaifes ,  d*un  feuve  orangé  ;  les  pe- 
tites et  moyennes  couvertures  des  ailes ,  noirltres , 
bordées  du  même  fnive. 

Longueur  totale,  un  peu  rao*ns  de  einq  f  eaoes  ; 
bec ,  six  II  sept  lignes ,  ayant  les  bords  de  la  pièce 
s«péri«iire  un  peu  écbanerés  vers  la  pointe  ;  tarse , 
neuf  lignes;  doigt  postérieur,  deux  lignes  et  de- 
mie ;  son  ongto,quatre  lignée,  légèrement  recourbé; 
queue ,  dix-huit  lignes ,  un  peu  fourchue,  composée 
de  douze  pennes  ;  dépasse  les  ailes  de  sept  à  huit 
lignes.  En  y  regardant  de  près,  on  reeonnott  que 
•es  dtaensioM  relatives  ne  sont  pu  non  plus  les 
mêmes  que  dans  k  variété  précédente. 


LE  CUJELIERC). 
Alauda  Mrboreë.  Gmil. 

Je  croîs  cet  oiseao  (n**  600,  fig,  2)  assez  difiérent 
de  Taiouette  commune  pour  en  faire  une  espèce 
partieulière  ;  ^Q  effet,  il  en  diflère  par  le  volume 
et  par  la  forme  totale,  ayant  le  corps  plus  court  et 
plus  ramassé ,  étant  beaqcoqp  moms  gros ,  et  ne  pe- 
sant au  plus  qu'une  once  ;  il  en  diffère  par  son  plu- 
mage, dimt  les  couleurs  «ont  plus  foibles,  et  où,  en 
général ,  il  y  a  moins  de  blanc ,  et  par  une  espèce 
de  couronne  blancbUtre  plus  marquée  dans  c^t  oi- 
seau que  dans  Talouette  ordinaire  ;  il  en  dillère  par 
les  pennes  de  l'#ile,  dont  la  première  et  la  plus 
extérieure  est  plus  courte  que  les  autres  d'un  demi- 
pouce  ;  il  en  diffère  par  ses  habitudes  naturelles , . 

(')On  rappelle,  en  quelques  eantonç  de  la  Bourgogao, 
pirouot;  en  Sologne ,  coehelivier^  eochêlirieu*  piénu  « 
flûtetMf  ^  alouette  flûteuH ,  lutheu^,  twrlut,  turlutoir, 
musette;  ailleurs  «  trelus^  cotrelus;  en  Salotooge ,  eoth 
4rUu9;  k  Nantes,  çUouett»  calandre^  et  par  corruption, 
esiarlande.  Alouette  d«  monUlglie«  lelPO  quelques  DOSt 


puisqu'il  se  parebe  st^  lei  arbre»,  tandit  qie  Va* 
louetie  oommupe  ne  se  pose  Ja«ais  qu'à  terre  i  à  la 
vérité,  il  se  perche  snr  kl  pliw  grefies  hranchei, 
sur  lesquelles  il  peut  se  tenir  sans  être  oblifé  de  les 
embrasser  avee  ses  doigts  ;  ce  qui  ne  serott  guère 
possible  vu  la  eonformatinn  de  §on  doigt  trop  long , 
ou  plutôt  de  son  ongle  postérieur ,  et  trop  peu  cro- 
chu pour  saisir  la  faranebei  il  en  diffère  en  ee  qu'il 
se  plaît  et  niche  dans  les  terres  Ineultes  qui  eveist^ 
nent  les  taillû ,  eu  k  l'entrée  des  jeunes  taillis,  d'oà 
lui  est  venu  sans  doute  le  nom  à'uUmetîe  â$  boii , 
quoiqu'il  ne  s'enfonee  jauMMa  dans  les  bois,  au  lieu 
que  l'alouette  ordinaire  se  tient  dans  les  grandes 
plaines  cultivées;  il  en  diffère  par  son  chant,  qui 
ressemble  beaucoup  plus  à  eelui  du  roHÎgnel  qu'è 
celui  de  l'alouette,  et  qu'il  fait  entendre  non  seu- 
lement le  jour ,  mais  encore  la  nuit  comme  le  ros^ 
signol ,  non  seulcmeat  en  volant ,  mais  aussi  étant 
perché  sur  ime  branche.  M.  Hébert  a  nHuvqué 
que  les  fifres  des  Cent-iuisies  de  la  garde  imitent 
assez  exactement  le  ramafe  dn  e^jelier  ;  d'où  Ton 
peut  eoeelure,  ce  me  semble,  que  cet  oiseau  est 
eommun  dans  les  menlagnesde  la  Suisse  (Ot  eoname 
il  l'est  dans  c.  Ile  du  Bugey.  Il  diffère  de  l'alouetle 
par  la  (éoondité;  car,  quoique  les  hommes  lassent 
moins  la  guerre  au  eujeUer,  sqbs  doute  nomme  étant 
une  proie  trop  petite ,  et  quoiqu'il  ponde  quatre  ou 
cinq  oBufs  comme  l'alouette  ordinaire,  l'espèce  est 
cependant  moins  nombreuse.  Il  en  diffère  par  le 
ternîs  de  h  pon^,  ear  noiM  avons  vn  que  l'a- 
louette eommune  ne  bîsoit  pas  sa  première  ponte 
avant  le  mois  de  mal ,  au  Ikw  que  les  petits  de 
K^iie^id  sont  quelquefois  en  état  de  voler  dès  la 
m^rmars. 

l^fin  il  en  diffihne  par  la  délicatesse  du  (empé- 
ramenl ,  puisque,  selon  la  remarque  du  même  Al- 
bin, il  n'est  pas  possible,  quelque  soin  que  l'on 
prenne,  d'élever  les  petits  qq'on  tire  du  nid  ;  ee  qui 
néanmoins  doit  se  restreindre  au  climat  de  l'An- 
gleterre, et  autres  semblables  ou  plus  froids ,  puis- 
que Olina,  qui  vivoH  dans  un  pays  plusehaud, 
dit  positivement  qu'on  prend  dans  le  nid  les  petits 
de  la  tet(h0iU0,  qui  est  netre  eujelier;  que  dans 
les  commenecmenis  en  les  élève  de  même  que  les 
rossignols,  dont  ils  ont  le  chant  (2),  et  qu^ensuite 
on  I(  s  nourrit  de  panis  et  de  millet- 
Dans  tout  le  reste ,  le  eujelier  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  l'elouette  ordinaire  :  comme  elle,  il  s'é^ 
lève  très  haut  en  chantant ,  et  se  soutient  en  l'air  ; 
il  vole  par  troupes  pendant  les  froids;  fait  son  nid  à 
terre  et  le  caehe  sous  une  motte  de  gaxon  ;  vit  de 
huit  à  dix  ans  ;  se  nourrit  de  searabées,  de  chenil^ 

C)  J'apprends  qii*il  sa  trouva  an  ^at  dans  las  prairies 
les  plus  hautes  de  la  Suisse. 

f»)  wuingbby  trenva  que  la  eliant  ûu  atelier  a  du 
f «pport  ar^  celid  du  Biarta* 
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les ,  de  graines  ;  a  la  langue  fourchue ,  le  ventricule 
musculeux  et  charnu ,  point  d'autre  jabot  qu'une 
dilatation  assez  médiocre  de  la  partie  inférieure  de 
ToBsophage,  et  les  ccscum  fort  petits 

Olina  a  remarqué  que  les  plumes  du  sommet  de 
la  tête  sont  d'un  brun  moins  obscur  dans  la  femelle 
que  dans  le  m&le ,  et  que  celui-ci  a  l'ongle  posté- 
rieur plus  long  :  il  auroit  pu  ajouter  qu'il  a  la  poi- 
trine plus  tachetée  et  les  grandes  pennes  des  ailes 
bordées  d'olivâtre ,  au  lieu  qu'elles  sont  bordées  de 
«gris  dans  la  femelle.  Il  dit  encore  qu'on  prend  le 
cujelier  comme  l'alouette ,  ce  qui  est  vrai  :  et  il  pré- 
tend que  celte  espèce  n'est  guère  connue  que  dans 
la  campagne  de  Rome,  ce  qui  est  contredit  avec  rai- 
son par  les  naturalistes  modernes  mieux  instruits. 
£n  effet ,  il  est  plus  que  probable  que  le  cujelier 
n'est  point  Gxé  à  un  seul  pays  ;  car  on  sait  qu'il  se 
trouve  en  Suède,  selon  Linnxus,  et  en  Italie,  sui- 
vant Olina  :  et  puisqu'il  s'accommode  de  ces  deux 
climats,  qui  sont  fort  différents,  on  peut  croire  qu'il 
est  répandu  dans  des  climats  intermédiaires ,  et  par 
conséquent  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Ces  oiseaux  sont  assez  gras  en  automne ,  et  leur 
chair  est  alors  un  fort  bon  manger. 

Albin  prétend  qu'on  les  chasse  en  trois  saisons  : 
savoir,  pendant  l'été,  temps  où  se  prennent  les  pe- 
tits branchiers ,  qui  gazouillent  d'abord,  mais  pour 
peu  de  temps ,  parce  que  bientôt  après  ils  entrent 
en  mue. 

Le  mois  de  septembre  est  la  seconde  saison ,  et 
celle  où  ils  volent  en  troupes ,  et  rôdent  d'un  pays 
à  l'autre ,  parcourant  les  pâturages ,  et  se  perchant 
volontiers  sur  les  arbres  à  portée  des  fours  h  chaux. 
C'est  encore  le  temps  où  les  jeunes  oiseaux  chan- 
gent de  plumes ,  et  ne  peuvent  guère  être  distingués 
des  plus  vieux. 

La  troisième  et  la  meilleure  saison  commence  avec 
le  mois  de  janvier  (>} ,  et  s'étend  jusqu'à  la  fin  de 
février,  temps  auquel  ces  oiseaux  se  Réparent  deux 
à  deux  pour  former  des  sociétés  plus  intimes.  Les 
jeunes  cujelicrs  pris  alors  sont  ordinairement  les 
meilleurs  pour  le  chant  ;  ils  gazouillent  peu  de  jours 
après  qu'on  les  a  pris ,  et  cela  d'une  manière  plus 
distincte  que  ceux  qui  ont  été  pris  en  tooie  autre 
saison  (^. 

(■)  M.  Hébert  a  tué  de  ces  oiseaux  pendant  Thiver  en 
Brie,  eo  Picardie  et  en  Bourgogne.  Il  a  remarqué  que 
pendant  celle  saison  on  les  trouve  par  terre  dans  les 
plaines  ;qu*ils  sont  assez  communs  dans  leBugey»et 
encore  plus  en  Bourgogne.  D*un  autre  côté,  M .  Loltin- 
ger  prétend  qu'ils  arrivent  sur  la  fin  de  Tévrier,  et  quMls 
s'en  vont  au  commencement  d'octobre  :  mais  tout  cela 
ce  concilie,  si,  parmi  ces  alouettes,  comme  parmi  les 
communes,  il  y  en  a  de  voyageuses  et  d'autres  rési- 
dantes. 

(>)  Voyez  Albin,  tome  f,  page  36.  Il  recommande  de 
•e*  nourrir  alors  de  cœur  de  mouton ,  de  Jaune  d'œuf, 


Longueur  totale,  six  pouces,  t)ec,  sept  lignes i 
vol ,  neuf  pouces  ( dix,  selon  M.  Lottinger )  ;  queue, 
deux  pouces  un  quart,  un  peu  fourchue,  composée 
de  douze  pennes;  dépasse  les  ailes  d'environ  treize 
lignes. 


LA  FARIX)USE, 

OU  L'ALOUETTE  DES  PRÉS. 

Âlauda  pratensis.  L. 

Belon  et  Olina  disent  que  c'est  la  plus  petite  de 
toutes  les  alouettes ,  mab  c'est  parce  qu'ils  ne  con- 
noissoient  pas  l'alouette  pipi  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite.  I^  farlouse  (n®  574 ,  fig.  2}  pèse  six  à 
sept  gros,  et  n'a  pas  ùeuf  pouces  de  vol.  La  couleor 
dominante  du  dessus  du  corps  est  l'olivAtre  varié 
de  noir  dans  la  partie  antérieure ,  et  l'olivâtre  pur 
et  sans  mélange  dans  la  partie  postérieure;  le  dessous 
du  corps  est  d'un  blanc  jaunâtre ,  avec  des  taches 
noires  longitudinales  sur  la  poitrine  et  les  côtés  ;  le 
fond  des  plumes  est  noir  ;  les  pennes  des  aiies  pres- 
que noires ,  bordées  d'olivâtre  ;  celles  de  la  queue 
de  même ,  excepté  la  plus  extérieure,  qui  est  bor- 
dée de  blanc ,  et  la  suivante ,  qui  est  tenniuée  de 
cette  même  couleur. 

Cet  oiseau  a  des  espèces  de  sourcils  blancs  »  que 
M.  Linnaeus  a  choisis  pour  caractériser  l'espèce.  En 
général ,  le  mâle  a  plus  de  jaune  que  la  femelle  â 
la  gorge,  h  la  poitrine ,  aux  jambes ,  et  même  soos 
les  pieds ,  suivant  Albin. 

La  farlouse  part  rapidement  au  moindre  bruit  «  et 
se  perche  sur  les  arbres ,  quoique  difficilement  : 
elle  niche  à  peu  près  comme  le  cujelier ,  pond  le 
même  nombre  d'œufs ,  etc.  ;  mais  elle  en  di£Fère  en 
ce  qu'elle  a  la  première  penne  des  ailes  presque  égale 
aux  suivantes ,  et  le  chant  un  p^u  moins  varié,  quoi- 
que fort  agréable.  Les  auteurs  de  la  Zoologie  britan- 
nique trouvent  à  ce  chant  de  la  ressemblance  avec 
un  ris  moqueur  ;  et  Albin ,  avec  le  ramage  du  serin 
de  Canarie  ;  tous  deux  l'accusent  d'être  trop  bref  et 
trop  coupé  :  mais  Belon  et  Olina  s'accordent  à  dire 
que  ce  petit  oiseau  est  recherché  pour  son  plaisant 
chanter;  et  j'avoue  qu'ayant  eu  occasion  de  l'enten- 
dre ,  je  le  trouvai  en  effet  très  flatteur ,  quoique  un 
peu  triste ,  et  approchant  de  celui  du  rossignol , 
quoique  moins  suivi.  Il  est  à  remarquer  que  l'iD- 

de  pain,  de  chénevis,  d'œufs  de  fourmis,  devers  de 
farine,  et  de  mettre  dans  leur  eau  deux  ou  trois  tran- 
ches de  réglisse  et  un  peu  de  sucre  candi ,  avec  une 
pincée  on  deui  de  safran,  une  fols  la  semaine;  de  li^j 
tenir  dans  un  lieu  sec  où  donne  le  soleil,  et  de  mettre 
du  sablon  dans  leur  cage.  Il  parott  qu'Albin  avoit^lH 
serve  cet  oiseau  par  Inl-méme, 


VARIÉTÉ  DE  LA  FARLOUSE. 


505 


di?idu  que  j*ai  oui  chanter  éloit  une  femelle ,  puis- 
qu'en  la  disséquant  je  lui  ai  trouvé  un  ovaire  ;  il  y 
«voit  dans  cet  ovaire  trois  œufs  plus  gros  que  les 
autres ,  lesquels  scmbloient  annoncer  une  seconde 
ponte.  Olina  dit  qu'on  nourrit  cet  oiseau  conune  le 
rossignol ,  mais  qu'il  est  fort  difficile  à  élever  ;  et 
comme  il  ne  vit  que  trois  ou  quatre  ans ,  cela  ex- 
plique pourquoi  l'espèce  est  peu  nombreuse,  et  pour- 
quoi le  mâle ,  lorsqu'il  s'élève  pour  aller  à  la  décou- 
verte d'une  femelle,  embrasse  dans  son  vol  un  cercle 
beaucoup  plus  étendu  que  l'alouette  ordinaire ,  et 
même  que  le  cujelier.  Albin  prétend  que  cette 
alouette  est  de  longue  vie,  peu  sujette  aux  maladies, 
et  qu'elle  pond  ordinairement  cinq  ou  six  œufs.  Si 
cela  étoit,  l'espèce  devroit  être  beaucoup  plus  nom- 
breuse qu'elle  ne  l'est  en  effet. 

Selon  M.  Guys ,  la  farlouse  se  nourrit  principa- 
lement de  petits  vermisseaux  et  d'insecles  qu'elle 
cherche  dans  les  terres  nouvellement  labourées. 
Willughby  lui  a  trouvé  en  effet  dans  l'estomac  des 
scarabées  et  de  petits  vers.  J'y  ai  trouvé  moi-même 
des  débris  d'insectes ,  et  de  plus,  de  petites  graines 
et  de  petits  cailloux.  Si  l'on  en  croit  Albin,  elle  a 
l'habitude,  en  mangeant,  d'agiter  sa  queue  de  côté 
et  d'autre. 

Les  farlouses  nichent  ordinairement  dans  les  prés 
bas  et  marécageux  ;  elles  posent  leur  nid  à  terre , 
et  le  cachent  très  bien  :  tandis  que  la  femelle  couve, 
le  mâle  se  tient  perché  sur  un  arbre  dans  le  voisi- 
nage ,  et  s'élève  dé  temps  h  autre  en  chantant  et 
battant  des  ailes. 

M.  Willughby,  qui  parolt  avoir  observé  cet  oi- 
seau de  fort  près ,  dit  avec  raison  qu'il  a  l'iris  noi- 
sette, le  bout  de  la  langue  divisé  en  plusieurs  filets, 
le  ventricule  médiocrement  charnu ,  les  ccecum  un 
peu  plus  longs  que  l'alouette,  et  une  vésicule  du 
fiel.  J'ai  vérifié  tout  cela,  et  j'ajoute  qu'il  n'a  point 
de  jabot ,  et  même  que  l'œsophage  n'a  presque  point 
de  renflement  à  l'endroit  de  sa  jonction  avec  le  ven- 
tricule, et  que  le  ventricule  ou  gésier  est  gros  à  pro- 
portion du  corps.  J'ai  gardé  un  de  ces  oiseaux  pen- 
dant une  année  entière ,  ne  lui  faisant  donner  que 
4e  petites  graines  pour  toute  nourriture. 

La  farlouse  se  trouve  en  Italie,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Suède.  Albin  nous 
dit  qu'elle  paroit  (sans  doute  dans  le  canton  de  l'An- 
gleterre qu'il  habite)  au  commencement  d'avril,  avec 
le  rossignol,  et  qu'elle  s'en  va  vers  le  mois  de  sep- 
tembre. Elle  part  quelquefois  dès  la  fin  d'août ,  sui- 
vant M.  Lottinger,  et  semble  avoir  une  longue 
route  à  faire  (>).  Dans  ce  cas,  elle  pounoit  être  du 
nombre  de  ces  alouettes  qu'on  voit  passer  à  Malte 

(')  Une  seule  fols ,  M.  Lottinger  en  a  vu  en  Lorraine  au 
mois  de  février  1774  :  mais  il  a  vu  aussi,  ce  même 
^iver,  d'aatres  oiseaux  qui  n*ont  pas  contame  de  rester 
•nLorraioe,  tels  que  verdiers,  bergeronnettes,  lavan- 


dans  le  mois  de  novembre,  en  supposant  qu^elle 
s'arrête  en  chemin  dans  les  contrées  où  elle  trouve 
une  température  qui  lui  convient.  En  automne, 
c'est-à-dire  au  temps  des  vendanges,  elle  se  tient 
autour  des  grandes  routes.  M.  Guys  remarque  qu'elle 
aime  beaucoup  la  compagnie  de  ses  semblables ,  et 
qu'à  défaut  de  cette  société  de  prédilection ,  elle  se 
mêle  dans  les  troupes  de  pinsons  et  de  linottes 
qu'elle  rencontre  sur  son  passage. 

Au  reste ,  en  comparant  ce  que  les  auteurs  ont 
dit  de  la  farlouse ,  je  vois  des  différences  qui  me  fc- 
roient  croire  que  cette  espèce  est  sujette  à  beaucoup 
de  variétés,  ou  qu'on  l'a  confondue  quelquefois  avec 
des  espèces  voisines ,  telleë  que  le  cujelier  et  l'a- 
louette pipi  (>). 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi;  bec,  six 
lignes,  bords  de  la  pièce  supérieure  un  peu  échan- 
crés  vers  la  pointe  ;  vol,  environ  neuf  pouces;  queue, 
deux  pouces ,  un  peu  fourchue ,  composée  de  douze 
pennes  ;  dépasse  les  ailes  de  huit  lignes  ;  l'ongle  pos- 
térieur est  moins  long  et  plus  arqué  que  dans  les 
espèces  précédentes. 

Variété  de  la  Farlouse. 

La  farlouse  blanche  ne  diffère  de  la  précédente 
que  par  son  plumage ,  qui  est  presque  universelle- 
ment d'un  blanc  jaunâtre,  mais  plus  jaune  sur  les 
ailes  ;  elle  a  le  bec  et  les  pieds  bruns  :  telle  étoit  celle 
qu'Aldrovande  a  vue  en  Italie;  et  quoique  le  jésuite 
Rzaczynski  lui  donne  place  parmi  les  oiseaux  de  Po- 
logne ,  je  doute  qu'elle  se  trouve  dans  ce  pays ,  ou 
du  moins  qu'il  l'y  ait  vue,  d'autant  qu'il  se  sert  des 
paroles  mêmes  d'Aldrovande  sans  y  rien  ajouter. 

diéres , etc.;  ce  que  M.  Lottinger  attribue,  avec  raison, 
à  la  douce  température  de  Thiver  de  cette  année  1774. 
(')  La  disposition  des  taches  du  plumage  est  à  peu  prés 
la  même  dans  ces  trois  espèces,  quoique  les  couleurs 
de  ces  taches  soient  difTérentes  dans  chacune ,  et  les 
habitudes  encore  plus  différentes,  mais  moins  cepen- 
dant que  les  opinions  des  divers  auteurs  sur  les  pro- 
priétés de  la  farlouse  et  sur  les  détails  de  son  histoire. 
Il  ne  faut  que  comparer  Belon,  Aldrovande,  Brisson, 
Olina,  Albin,  etc.;  on  verra  que  les  couleurs  du  plu- 
mage par  lesquelles  Brisson  caractérise  Tespéce,  ne 
sont  pas  les  mêmes  que  dans  Aldrovonde  :  celui-ci  ne 
parle  point  du  long  doigt  postérieur;  mais  il  parle  d*un 
certain  mouvement  de  queue,  dont  les  autres,  excepté 
Albin ,  ne  disent  rien.  Ce  dernier  prétend  que  son  (tï- 
lark  est  vivace  et  peu  sujet  aux  maladies;  Olina  et  Belon 
assurent,  au  contraire,  que  la  farlouse  s*éléve  diffirile» 
ment ,  et  Olina  dit  positivement  qu'elle  vit  peu  :  ajoutez 
à  cela  les  difTérentes  opinions  sur  son  chant. 
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OISEAU  ÉTRANGER 
QUI  A  RAPPORT  A  lA  FARI.OUSE. 

LA  FARLOUSANE. 
Âlauda  lMéatiei€nm,  Gmvl. 

Je  donne  ce  nom  k  une  alouette  de  U  I>)uitiaM, 
que  j'ai  vue  chez  M,  Mauduit,  et  qui  m*a  paru  avoir 
t)eancpup  de  rapporta  avec  la  ftrlouae  t  elle  a  la 
gorge  d'un  gris  jaunâtre  ;  le  cou  et  la  poitrine  gri- 
Vfïlés  de  brun  sur  ce  même  fond  ;  le  reste  du  des- 
tous du  corps  fauve  ;  le  dessus  de  la  télo  et  du  corps 
mêlé  de  brun  verdâtre  et  de  noirâtre  :  mais  comme 
ce  sont  dt$  couleurs  sombres ,  elles  tranchent  peu 
Tune  sur  l'autre,  et  il  résulte  de  leur  mtUange  une 
teinte  presque  uniforme  de  brun  obscur  ;  les  cou- 
vertures sup<^rieures  d'un  brun  vcrdûlre  sans  mi^ 
lange;  les  pennes  de  la  queue  brunes;  la  plus  ex- 
térieure mi -partie  de  brun  noirâtre  cl*dc  blanc  en 
dehors,  et  la  suivante  terminée  de  blanc  ;  les  pennes 
et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  brun 
noifâire  «  bordé  d'un  brun  plus  elair. 

LoagOMir  totale,  près  de  se|it  paoeest  Dec ,  sept 
lignes;  tanet  oeuf  lignes;  doigt  postérieur  avec 
rfiogte,  UA  peumoifiscle  huit  lignai;  eet  ongle,  un 
peu  plus  de  qMatfe  lignes*  léfèremeat  eourbë  ;  quooe, 
(iMii  pouoea  et  demi  ;d^p«iie  leaailotde  aeise  Ugoes. 


L'ALOUETTE  PIPIW. 
Alauda  triviali$.  Gmel. 

C'est  la  plus  petite  de  nos  alouettes  de  France  ; 
son  nom  allemand  piep  krehe ,  et  son  nom  anglois 
pipU ,  sont  évidemment  dérivés  de  son  eri ,  et  ces 
séries  de  dénomination  sont  toujours  les  meilleures, 
puisqu'elles  représentent  l'objet  dénommé  autant 
qu'il  est  possible  :  aussi  n'avons-nous  pas  hésité 
d'adopter  ce  nom  de  pipU  On  compare  le  cri  de 
celte  alouette  (n<>  661,  fig,  2),  du  moins  son  cri  d'iii- 
vcr,  à  celui  d'une  sauterelle  ;  mais  il  est  un  peu 
plus  (brt  et  plus  perçant.  L^ofsean  le  fblt  entendre , 
soit  en  volant ,  soit  en  se  perchant  sur  les  branches 
les  plus  élevées  des  buissons;  car  il  se  perche  même 
sur  les  petites  branches,  quoiqu'il  ait  l'ongio  de 
derrière  fort  long  (moins  long  cependant  et  plus  re- 
courbé que  dans  l'alouette  ordinaire)  ;  mais  il  sait 
bien  se  servir  de  ses  ongles  antérieurs  pour  saisir 

iO  Bn  Lorraine ,  vulgairement  tintxgnotU ,  selon 
M.  LotliDAer:  dans  le  Bugcy,  Uc-fn  d'hiver. 


les  petites  branelies  «1  s'y  leair  penoM  :  H 
auMi  à  lerre,  et  court  très  légèrement. 

An  printemps ,  lorsque  le  mêle  pipi  ehooie  sur 
M  branche ,  c'est  avec  beaueoop  d'actioa  ;  il  se  re- 
dresse alors,  H  eotr'ourre  le  bec,  il  éponooit  90s 
ailes ,  et  tout  annonce  qoe  c'est  un  ehont  d'aoHMir: 
de  temps  en  temps  il  s'élève  a«ei  haut,  il  plane 
quelques  moments,  et  retombe  presque  à  U  laérne 
ptaee,  en  eontinatnt  tonjoun  de  ebuitor,  et  de 
chanter  fort  agréableRMnt.  Son  msage  cot  simple; 
mais  II  est  donv,  harmonieux,  et  MttemwiiC  pro- 
noncé. Ce  petit  oiseau  fait  son  nid  dans  lei  eméréki 
solitaires ,  et  lo  eaeho  sons  une  molle  de  gnon; 
aussi  ses  petits  sont-ils  souvent  la  proie  des  cm- 
leuvres  1  sa  ponte  est  de  cinq  ceoCi,  marqiaés  de 
brun  vers  le  gros  boot.  Il  a  la  télé  pkilôi  loagiw 
qne  ronde  ;  le  bec  très  délicat  et  noirêCro  ;  los  hards 
de  la  pièce  supérieure  échanerés  près  de  la 
los  narines  à  demi  roeouvortes  par  boo  i 
convexe  de  même  eouleor  qne  le  hee ,  ol  < 
partie  sous  do  petites  plmnes  qiU  i>evi< 
avant  ;  seiio  pennes  à  chaque  aile  ;  le 
corps  d'un  brwi  verdâtre ,  varié  oa  pkaél  < 
noirâtre;  lodoasoas  d'un  htmejoiMiâtee,  1 
irrégulièrement  sur  la  poitrine  et  sur  le  cou-,  Ve  foad 
des  plumes  cendré  foncé;  enftn  doux  raiet  Uan- 
ehàtres  sur  les  ailes,  dont  M*  Liooiras  a  foit  «in  des 
earaetèrea  de  l'ospèee. 

Les  alouettes  pipi  paroisseot  o|i  Angletem  von 
le  milieu  de  septembre,  et  on  en  prend  nlora  «ne 
grande  quantité  dans  les  environs  de  Uuidrai  ;  elles 
fréquentoBl  les  bruyères  et  les  plainos ,  oi  Toliigent 
plutét  qu'elles  ne  votent ,  ear  elles  ne  s'élèveul  ja- 
mais boaueonp.  Il  en  reste  ordmatrenMut  quelques 
unes  pendant  l'hiver  sur  les  marais  des  outîtobs  de 
iarboorg. 

On  peut  juger,  par  la  forme  et  la  délicatesse  do 
bec  de  l'alonette  pipi,  qu'elle  se  nourrît  pHncipale- 
ment  d'insectes  et  de  petites  graines,  et  par  aa  pe- 
titesse qu'elle  ne  vit  pas  fort  long-tenpt.  Elle  se 
trouve  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  même  en 
Suèdo,  à  oe  que  dit  M.  Linnsus  dans  son  êyM^t 
de  la  Nature,  quoiqu'il  n'en  fasse  aucune  mention^ 
dans  la  Fuumi  Smêcica^  du  moins  dam  la  première 
édition.  Cet  oiseau  est  assex  haut  monté. 

Ixmgueur  totale ,  environ  doq  pooees  et  demi; 
bec,  aix  à  sept  lignes  \  doigt  postérieur,  quatre  li- 
gnes ;  son  ongle ,  cinq  ;  vol ,  huit  pouces  un  tiers  ; 
queue ,  deux  ponces ,  dépaaso  les  ailes  d'un  ponce  ; 
tube  intestinal,  six  pouces  et  demi }  «sophago,  deux 
pouees  et  demi ,  dilaté  avant  son  insertion  dans  le 
gésier ,  qui  est  mnsenletix  ;  deux  très  petits  ereeufii  : 
je  n'ai  point  trouvé  de  vésicule  du  6eU  Lo  géoîcr 
oecupoit  la  partie  gauclie  du  basr-ventrB;  il  était  re- 
couvert par  le  foie,  et  nullemeut  par  les  fntoalliia< 


LA  SPIPOLETI'E. 


Wt 


LA    LOCUSTELLE. 

8yMa  LocustelUi,  Lath. 

Getle  alouette  est  encore  pins  petite  que  la  précé- 
dente, et  elle  ni  U  pUw  petite  4e  tnuloi  celles  de 
notre  Europe.  Les  auteurs  de  la  Zoologie  hrJan- 
nique  à  qui  seub  nom  deYom  la  eonnoissancc  de 
cette  espèce,  lui  ont  donné  le  nom  d* alouette  des 
setulfs ,  parce  qu'on  la  toU  tous  les  ans  revenir  tî- 
siter  eertaines  saussaies  du  territoire  de  Whltefort 
en  FlinUhire,  où  elle  passe  tout  Tété.  La  locustelle 
ne  difFh-e  de  Talouctte  pipi,  ni  par  son  éperon ,  ni 
par  ses  allures ,  ni  par  son  chant ,  qui  ressemble  par 
conséquent  à  celui  d'une  cigale  ;  et  c'est  par  celte 
raison  que  je  lui  ai  conservé  le  nom  de  loeuitelle 
que  lui  a  donné  Wlllogfahy.  Quant  an  plumage , 
elle  a  la  léte  et  le  dessus  du  corps  d'un  brun  jau- 
nâtre, aTeo  des  taches  obseures  ;  les  pennes  des  ailes 
brunes ,  bardées  de  Jaune  ;  celles  de  la  queue ,  d'un 
hmn  foncé  ;  des  espèces  de  sourcils  blanchâtres  ;  et 
le  dessous  du  eorps  d'un  blanc  teinté  de  Jaune. 


LA  SPIPOLETTE. 
Àlauda  can^estriê.  Gmil. 

J'adopte  ce  nom  que  l'on  donne  à  Florence  à  l'oi- 
seau dont  il  s'agit  Ici.  Il  est  un  peu  plus  gros  que  la 
farlouse,  et  se  tient  dans  les  friclies  et  les  bruyères. 
11  a  le  doigt  postérieur  fort  long,  comme  l'alouette; 
mais  son  corps  est  plus  effilé,  et  il  diffère  encore  de 
cette  dernière  par  le  mouvement  de  sa  queue ,  sem- 
blable à  celui  de  la  lavandière  et  de  la  farlouse.  Ces 
oiseaux  se  plaisent  dans  les  bruyères,  les  friches,  et 
surtout  dans  les  éteules  d'avoines,  peu  après  la 
moisson  ;  ils  s'y  rassemblent  en  troupes  assez  nom- 
breuses. 

Au  printemps,  le  mâle  se  perche  pour  rappeler 
ou  découvrir  sa  femelle  ;  quelquefois  même  il  s'élève 
eni'idr  en  chantant  de  toutes  ses  forces,  puis  re* 
vient  bien  vite  se  poser  à  terre ,  où  est  toi^ours  le 
rend<z-vous. 

Lorsqu'on  approche  du  nid,  la  mère  se  trahit 
bientôt  par  ses  cris  ;  en  quoi  son  instinct  paroit  dif- 
férer de  celui  des  autres  alouettes ,  qui ,  lorsqu'elles 
craignent  quelquf  danger,  se  taisent  et  demeurent 
immobiles, 

M<  Willughby  a  tu  un  nid  de  spipolette  sur 
un  genêt  épineux ,  fort  près  de  terre ,  composé  de 
mousse  en  dehors,  et  en  dedans  de  paille  et  de  erin 
de  eheral. 

On  est  assez  curieux  d'élever  les  jeunes  mâles,  à 


eaose  de  leur  ramage^  mais  eela  demanje  4es  pré* 
cautions.  H  fout  au  commencement  eourrir  leur 
cage  d'une  étoffe  verte ,  ne  leur  laisser  que  peu  de 
jour,  et  leur  prodiguer  les  œufs  de  fourmis.  Lors- 
qu'ils sont  accoutumés  à  manger  et  à  boh'e  dans 
leur  prison,  on  peol  diminuer  par  degrés  la  quantité 
des  erafli  de  fourmis ,  y  substituant  insensiblement 
le  chènevis  écrasé,  mêlé  avec  de  la  (leur  de  ftuine  et 
des  jaunes  d'œufs. 

On  prend  les  spipolettes  au  Glet  traîné,  comme 
nos  alouettes,  et  encore  avec  des  gluaux  que  Ton 
place  sur  les  arbres  où  elles  ont  iixé  leur  domicile; 
elles  vont  de  compagnie  avec  Iss  pinsons;  il  paroit 
même  qu'elles  partent  et  qu'elles  reviennent  avec 
eux. 

Les  mâles  diffèrent  peu  des  femelles  à  l'extérieur  .* 
mais  une  manière  sftre  de  les  reconnoltre ,  c'est  de 
leur  présenter  un  autre  mâle  enfermé  dans  une  cage  ) 
Ils  se  Jetteront  bientôt  dessus  comme  sqr  un  ennemi , 
ou  plutôt  comme  sur  un  rival. 

Willughby  dit  que  la  spipolette  diffère  des  autres 
alouettes  par  la  couleur  noire  de  son  bec  et  de  ses 
pieds.  Il  ajoute  que  le  bec  est  grêle,  droit  et  pointu  ; 
les  coins  de  la  bouche  bordés  de  jaune  ;  qu'elle  n*a 
pas,  comme  le  cujelier,  les  premières  pennes  de 
l'aile  plus  courtes  que  les  suivantes ,  et  que  le  mâle 
a  les  ailes  un  peu  plus  noires  que  la  femelle. 

Cet  oiseau  se  trouve  en  Iulie ,  en  Allemagne ,  en 
Angleterre,  en  Suède,  etc. 

if.  Brisson  regarde  l'alouette  des  champs  de  Jes- 
sop  comme  étant  de  la  même  espèce  que  la  sienne, 
quoiqu'elles  diffèrent  entre  elles  par  l'ongle  posté- 
rieur, qui  est  fort  long  dans  la  dernière,  et  beau- 
coup plus  court  dans  l'alouette  de  Jessop  :  mais  on 
sait  que  la  longueur  de  cet  ongle  est  sujette  à  varier 
suivant  Tâge ,  le  sexe ,  etc.  Il  y  a  une  difl*érence 
plus  marquée  entre  l'alouette  de  champ  de  M.  Bris- 
son  et  celle  de  M.  Lînnœus,  quoique  ces  deux  na- 
turalistes les  regardent  comme  appartenant  à  la 
même  espèce.  L'individu  décrit  par  M.  Linnrus 
avoit  toutes  les  pennes  de  la  queue,  à  l'exception 
des  deux  Intermédiaires,  blanches  depuis  la  base 
jusqu'au  milieu  de  leur  longueur  ;  au  lieu  que  celui 
de  M.  Brisson  n'avoit  de  blane  qu'aux  deux  pennes 
les  plus  extérieures,  sans  parler  de  beaucoup  d'au- 
tres différences  de  détail  qui  suffisent ,  avec  les  pré- 
cédentes ,  pour  constituer  une  variété. 

I4es  spipolettes  vivent  de  petites  graines  et  d'in- 
sectes ;  leur  chair ,  lorsqu'elle  est  grasse,  est  un  très 
bon  manger.  Elles  ont  la  tète  et  tout  le  dessus  du 
corps  d'un  gris  brun  teinté  d'olivâtre  ;  les  sourcils , 
la  gorge,  et  tout  le  dessous  du  corps,  d'un  blanc 
jaunâtre ,  avec  des  taches  brunes  oblongues  sur  le 
cou  et  la  poitrine;  les  pennes  et  les  couvertures  des 
ailes  brunes ,  bordées  d'un  brun  plus  clair  ;  les  pen 
I  nés  de  la  queue  noirâtres,  excepté  les  deux  mter- 
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médiaires  qiiû  sont  d'un  gris  bniD,  la  plm  extérieure 
qui  est  bordée  de  blanc ,  et  la  suirante  qui  est  ter- 
mioée  de  même  ;  eoûn ,  le  bec  noirâtre  et  les  pieds 
bruns. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  demi;  bec,  six  à 
sept  lignes  ;  vol ,  onze  ponces  et  plus  ;  queue ,  deux 
pouces  et  demi,  un  peu  fourcbue,  composée  de 
douze  pennes  ;  dépasse  les  ailes  de  quinze  lignes. 


LA  GIROLE. 

Âlauda  ItaUca.  Gmel. 

M.  Brisson  soupçonne,  arec  grande  apparence  de 
raison,  que  l'individu  observé  par  Aldrovande 
éloit  un  jeune  oiseau  dont  la  queue  extrêmement 
courte,  et  composée  de  plumes  très  étroites,  n*é- 
toit  pas  entièrement  formée,  et  qui  avoit  encore  la 
commissure  du  bec  bordée  de  jaune  :  mais  il  y  au- 
roit  eu ,  ce  me  semble ,  une  seconde  conséquence  à 
tirer  de  là,  c'est  que  c'étoit  une  simple  variétéd'âge 
appartenant  à  une  espèce  connue ,  d'autant  plus 
qu'AIdrovande,  le  seul  auteur  qui  en  ait  parlé,  n'a 
jamais  vu  que  ce  seul  individu.  Il  étoît  de  la  taille 
de  notre  alouette  commune  ;  il  en  avoit  le  principal 
attribut,  c'est-à-dire  le  long  éperon  à  chaque  pied. 
Le  plumage  de  la  tête  et  de  tout  le  dessus  du  corps 
éloit  varié  de  brun  marron,  de  brun  plus  clair,  de 
blanchâtre  et  de  roux  vif  j  Aldrovande  le  compare  à 
celui  de  la  caille  ou  de  la  bécasse.  Il  avoit  le  des- 
sous du  corps  blanc,  le  derrière  de  la  tête  ceint 
d'une  espèce  de  couronne  blanchâtre;  les  pennes 
des  ailes  brun-marron,  bordées  d'une  couleur  plus 
claire  j  celles  de  la  queue,  du  moins  les  quatre  pai- 
res intermédiaires,  de  la  même  couleur;  la  paire 
suivante  mi-partie  de  marron  et  de  blanc,  et  la 
dernière  paire  toute  blanche;  la  queue  un  peu 
fourchue,  longue  d'un  pouce;  le  fond  des  plumes 
cendré;  le  bec  rouge  à  large  ouverture,  les  coins  de 
la  bouche  jaunes  ;  les  pieds  couleur  de  chair  ;  les  on- 
gles blanchâtres  ;  l'ongle  postérieur  long  de  six  li- 
gnes, presque  droit,  et  seulement  un  peu  recourbé 
par  le  bout. 

Cet  oiseau  avoit  été  tué  aux  environs  de  Bologne, 
sur  la  fin  du  mois  de  mai.  Je  le  présente  ici  seule- 
ment comme  un  problème  à  résoudre  aux  naluralis- 
tes  qui  sont  à  portée  de  l'observer  et  de  le  rapporter 
à  sa  vériuble  espèce  :  car,  encore  une  fois,  je  doute 
beaucoup  que  l'on  en  doive  faire  une  espèce  distincte 
et  séparée.  M.  Ray  lui  trouve  beaucoup  de  rapport 
avec  le  cujelier,  et  ne  voit  de  différence  que  dans 
les  couleurs  des  pennes  de  la  queue  t  cependant  il 
auroit  dû  y  voir  une  différence  de  grandeur  ,  puis- 
qu'il est  aussi  gros  que  l'alouette  ordinaire,  et  par 
conséquent  plus  gros  que  le  cujelier;  différence  à 


laquelle  on  doit  avoir  encore  plus  d'yard ,  «  Too 
suppose  avec  M.  Brisson  que  l'oiseau  d'AldroYande 
éloit  jeune. 


LA  CALANDRE, 

OU  GROSSE  ALOUETTE  («}. 

Alauda  Calandra,  L. 

Oppien ,  qui  vivoit  dans  le  second  siècle  de  l'ère 
chrétienne ,  est  le  premier  parmi  les  anciens  qui  ait 
parlé  de  cet  oiseau ,  en  indiquant  la  meilleure  h 
çon  de  le  prendre,  et  cette  façon  est  précisément 
celle  que  propose  Olina  :  elle  consiste  à  tendre  le 
filet  à  portée  des  eaux  où  la  calandre  a  coutume 
d'aller  boire. 

Cet  oiseau  (  no  5C5 ,  fig.  2  )  est  plus  grand  que 
l'alouette  ;  il  a  aussi  le  bec  plus  court  et  plus  fort , 
en  sorte  qu'il  peut  casser  les  graines  :  de  plus ,  Tcs^ 
pcce  est  moins  nombreuse  et  moins  répandis.  A 
ces  différences  près ,  la  calandre  ressemble  toat-è- 
fait  à  notre  alouette  :  même  plumage,  à  peu  près 
même  port,  même  conformation  dans  l'ensemble 
et  dans  les  détails,  mêmes  mœurs  et  même  voix, 
si  ce  n'est  qu'elle  est  plus  forte  ,  mais  elle  est  aussi 
agréable;  et  cela  est  si  bien  reconnu ,  qu'en  Iulie 
on  dit  communément  cAont^  commeune  calandre^ 
pour  dire  chanter  bien.  De  même  que  l'alouette 
ordinaire ,  elle  joint  à  ce  talent  naturel  celui  de 
contrefaire  parfaitement  le  ramage  de  plusieurs  oi- 
seaux ,  tels  que  le  chardonneret ,  la  linotle ,  le  se- 
rin ,  etc. ,  et  même  le  piaulement  des  petits  pous- 
sins ,  le  cri  d'appel  de  la  chatte,  en  un  mot  tous  les 
sons  analogues  à  ses  organes,  et  qui  s'y  sont  im- 
primés lorsqu'ils  éloient  encore  tendres. 

Pour  avoir  des  calandres  qui  chantent  bien , 
il  faut ,  selon  Olina ,  prendre  les  jeunes  dans  le 
nid ,  et  du  moinsavant  la  première  mue,  préférant, 
auunt  qu'il  est  possible ,  celles  de  la  couvée  du 
mois  d'août  :  on  les  nourrira  d'abord  avec  de  la  pâ- 
tée  composée  en  partie  de  cœur  de  mouton  ;  on 
pourra  leur  donner  ensuite  des  graines  avec  de  la 
mie  de  pain ,  etc. ,  ayant  soin  qu'elles  aient  toujours 
dans  leur  cage  un  plâtras  pour  s'aiguiser  le  bec ,  et 
un  petit  us  de  sablon  pour  s'y  égayer  lorsqu'elles 
sont  lourmcnlées  par  la  vermine.  Malgré  toutes  ces 
précautions,  on  n'en  tirera  pas  beaucoup  de  plaisir 
la  première  année  :  car  la  calandre  est  un  oiseau 
sauvage,  c'est-à-dire  ami  de  la  liberté,  et  qui  ne  se 
façonne  pas  tout  de  suite  à  l'esclavage;  il  faut 
même,  dans  les  commencements,  ou  lui  lier  les 

(')  Willaghby  ne  connoissoit  point  cet  oiseau ,  qa'|| 
confond  avec  l'ortolan  de  neige.  Ray  ne  l'a  pas  même 
nommé. 
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ailes,  oo  substituer  au  plafond  de  la  cage  une  toile 
tendue.  Mais  aussi  lorsqu'elle  est  civilisée,  et  qu'elle 
a  pris  le  pli  de  sa  condition ,  elle  chante  sans  cesse; 
sms  cesse  elle  répèle  ou  son  ramage  propre,  ou  ce- 
lui des  autres  oiseaux  ;  et  elle  se  plait  tellement  à  cet 
exercice ,  qu'elle  en  oublie  quelquefois  la  nourri- 
ture. 

On  distingue  le  mâle  en  ce  qu'il  est  plus  gros ,  et 
qu'il  a  plus  de  noir  autour  du  cou;  la  femelle  n'a 
qu'un  collier  fort  étroit  (')  ;  quelques  individus,  au 
lieu  de  collier,  ont  une  grande  plaque  noire  sur  le 
haut  de  la  poitrine  ;  tel  étoit  l'individu  que  nous 
avons  fait  représenter.  Cette  espèce  niche  à  terre 
comme  l'alouette  ordinaire,  sous  une  molle  de  gazon 
bien  fournie  d'herbe,  et  elle  pond  quatre  ou  cinq 
œufs.  Olina,  qui  nous  apprend  ces  détails,  ajoute 
que  la  calandre  ne  vit  pas  plus  de  quatre  ou  cinq 
ans,  et  par  conséquent  beaucoup  moins  que  l'a- 
louette ordinaire.  Belon  conjecture  qu'elle  va  par 
troupes  comme  celle  dernière  espèce.  Il  ajoute 
qu'on  ne  la  verroil  point  en  France,  si  on  ne  l'y 
apportoit  d'ailleurs  :  mais  cela  signilîe  seulement 
qu'on  n'en  voit  point  au  Mans,  ni  dans  les  pro- 
vinces voisines  ;  car  cette  espèce  est  commune  en 
Provence,  où  elle  se  nomme  coulassade,  à  cause 
de  son  collier  noir,  et  où  l'on  a  coutume  de  l'élever 
à  cause  de  son  chant.  A  l'égard  de  l'Allemagne, 
de  la  Pologne ,  de  la  Suède  et  des  autres  pays  du 
Nord,  il  ne  paroit  pas  qu'elle  y  soit  fréquente.  On 
la  trouve  en  Italie,  vers  les  Pyrénées,  en  Sardai- 
gne.  £nfm  M.  Russel  a  dit  à  M.  Edwards  qu'elle 
étoit  commune  aux  environs  d'Alep  ;  et  ce  dernier 
nous  a  donné  la  figure  coloriée  d'une  vraie  calan- 
dre, qui  venoit,  disoit-on ,  de  la  Caroline.  Elle 
pouvoit  y  avoir  été  transportée,  elle  ou  ses  père  et 
mère,  non  seulement  par  un  coup  de  vent,  mais 
encore  par  quelque  vaisseau  européen  ;  et ,  comme  - 
c'est  un  pays  chaud ,  il  est  très  probable  que  l'es- 
pèce peut  y  prospérer  et  s'y  naturaliser. 

M.  Adanson  regarde  la  calandre  comme  tenant 
le  milieu  entre  l'alouette  et  la  grive  :  ce  qui  ne  doit 
s*cntendrequedu  plumage  et  de  la  forme  extérieure; 
car  les  habitudes  de  la  grive  et  de  la  calandre  sont 
fort  différentes,  entre  autres  dans  la  construction 
du  nid. 

Longueur  totale,  sept  pouces  et  un  quart;  bec , 
neuf  lignes;  vol,  treize  pouces  et  demi;  queue, 
deux  pouces  un  tiers ,  composée  de  douze  pennes  ; 

l'j  Voyez  Edwards,  pi.  268.  Celui  qui  a  donné  celle 
observation  à  M.  Edwards  avoit  une  méthode  de  distin- 
guer le  mâle  de  la  femelle  parmi  les  petits  oiseaux; 
c'étoit  de  les  renverser  sur  le  dos  et  de  souffler  sur 
reitomac;  lorsque  c*est  une  femelle ,  les  plumes  se  sé- 
parent de  chaque  côté  laissant  restomac  &  nu.  Mais 
cette  méthode  n'est  sûre  que  dans  la  saison  où  les 
plseaux  nichent,  (Gesner,  IH  avib*,  page  80.) 


dont  les  deux  paires  les  plus  extérieures  sont  bor- 
dées de  blanc,  la  troisième  paire  terminée  de  même, 
la  paire  intermédiaire  gris-brun ,  tout  le  reste  noi- 
râtre; ces  pennes  dépassent  les  ailes  de  quelques 
lignes  ;  doigt  postérieur,  dix  lignes. 


OISEAUX  ETRANGERS 
QUI  ONT  RAOTORT  A  LA  CALANDRE. 


LA  CRAVATE  JAUNE, 

ou  CALANDRE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRAHCE  (^}. 

Àlauda  Capensis,  Guel. 

Je  n'ai  point  vu  Tindividu  qui  a  servi  de  modèle 
à  la  fîgure  2  de  la  planche  504  ;  mais  j'en  ai  vu  plu- 
sieurs de  la  même  espèce.  En  général ,  les  mâles  ont 
le  dessus  du  corps  brun  ,  varié  de  gris  ;  la  gorge  et 
le  haut  du  cou  d'un  bel  orangé ,  et  cette  espèce  de 
cravate  est  bordée  de  noir  dans  toute  sa  circonfé 
rence  :  cette  même  couleur  orangée  se  trouve  encore 
au-dessus  des  yeux  en  forme  de  sourcils,  sur  les 
petites  couvertures  de  l'aile  par  petites  taches,  et 
sur  le  bord  antérieur  de  cette  même  aile,  dont  elle 
dessine  le  contour.  lisent  la  poitrine  variée  de  brun, 
de  gris  et  de  jaunâtre  ;  le  ventre  et  les  flancs  d'un 
roux  orangé ,  le  dessous  de  la  queue  grisâtre  ;  les 
pennes  de  la  queue  plus  ou  moins  brunes,  mais  les 
quatre  paires  les  plus  extérieures  bordées  et  ;ermi- 
nées  de  blanc;  les  pennes  des  ailes  brunes  aussi, 
bordées ,  les  grandes  de  jaune ,  et  les  moyennes  de 
gris;  enfin  le  bec  et  les  pieds  d'un  gris  brun  plus 
ou  moins  foncé. 

Deux  femelles  que  j'ai  observées  avoient  la  cra- 
vate non  pas  orangée,  mais  d'un  roux  clair;  la  poi- 
trine grivelée  de  brun  sur  le  même  fond,  qui 
devenoit  plus  foncé  en  s'éloignant  de  la  partie  an- 
térieure ;  enfin  le  dessus  du  corps  plus  varié ,  parce 
que  les  plumes  étoient  bordées  d'un  gris  plus  clair. 

Longueur  totale ,  sept  pouces  et  demi  ;  bec ,  dix 
lignes  ;  vol ,  onze  pouces  et  demi  ;  doigt  postérieur, 
ongle  compris,  plus  long  que  celui  du  milieu  ;  queue, 
deux  pouces  et  demi,  un  peu  fourchue,  composée 
de  douze  pennes;  dépasse  les  ailes  de  quinze  lignes. 
J'ai  vu  et  mesuré  un  individu  qui  avoit  un  pouce  de 
plus  de  longueur  totale,  et  les  autres  parties  à  pro- 
portion. 

(')  M.  le  vicomte  de  Qoerhoen ,  enseigne  de  vaisseau  • 
et  M.  Comroerson ,  ont  tous  deux  observé  cette  alouette 
au  cap  de  Bonne-Espérance  en  des  temps  différents. 


ftlO 
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LBHAUSS£-XX)LNOIE, 

00    L'ALOtJETTB    »B    YlItClRlE. 

Âlcuda  alpestris,  Gmel. 

)e  rapproche  celte  alouette  américaine  de  la  cra^ 
vaie  jauoe,  avec  laquelle  die  a  bMuooup  de  rap- 
ports;  mais  elle  en  diiïcre cependant  par  le  climat, 
par  lagroMMur  et  parquelqœt  déiaih  du  plumage. 
I  Ile  passe  quelquefois  en  Allemagne  dan^  les  temps 
tic  neige,  et  c'est  par  cette  raison  que  M.  Frisch  l'a 
sppclce a/our((«  d'hiver;  mais  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  le  lulu,  h  qui,  selon  Gcsncr,  on  pour- 
roil  donner  le  mi*mc  nom ,  puisqu'il  paroit  dans  le 
temps  où  U  ttrre  tst  couvtrtc  <k  neige.  M.  Frisch 
nous  dit  qu'elle  est  peu  connue  en  Allemagne ,  et 
qu'on  ne  sait  ni  d*où  elle  vient ,  ni  où  elle  va. 

On  en  a  (ris  aussi  quelquefois  aux  environs  de 
Dantzick ,  avec  d'autres  oiseaux ,  dans  les  mois  d'a- 
vril et  de  décembre  ;  et  Tune  d'elles  a  vécu  plusieurs 
mois  en  cage.  M.  Klein  présume  qu'elles  avoient 
été  apportées  par  un  coup  de  vent  de  l'Amérique 
septentrionale  dans  la  Norwége,  ou  dans  les  pays 
qui  sont  encore  plus  voisins  du  pôle ,  d'où  elles 
avoient  pn  facilement  passer  dans  des  climats  plus 
loux. 

Il  paroit  d'ailleurs  que  ce  sont  des  oiseaux  de 
passage;  car  nous  apprenons  de  Catesby  qu'elles  ne 
paroissent  que  l'hiver  dans  la  Virginie  et  la  Caro- 
line, tenant  du  nord  de  l'Amérique  par  grandes 
volées,  et  qu'au  commencement  du  printemps  elles 
retournent  sur  leurs  pas.  Pendant  leur  séjour,  elles 
fréquentent  les  dunes  et  se  nourrissent  de  l'avoine 
qui  croit  dans  les  sables. 

Cette  alouette  est  de  la  grosseur  de  la  nôtre,  et 
son  chant  est  à  peu  près  le  même  :  elle  a  le  dessus 
du  corps  brun  ;  le  bec  noir  ;  les  yeux  placés  sur  une 
bande  Jaune  qui  prend  h  la  base  du  bec  ;  la  gorge  et 
le  reste  du  cou  d^  la  même  couleur,  et  ce  jaune  est 
en  partie  terminé  de  chaque  côté  par  une  bande 
noire  qui,  partant  des  coins  de  la  bouche ,  passe  sous 
les  yeux  et  tombe  Jusqu'à  la  moitié  du  cou  ;  il  est 
t(*rminé  au  bas  du  cou  par  une  espèce  de  collier  ou 
hausse-col  noir  :  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du 
corps  sont  d'une  couleur  de  paille  foncée. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  demi;  bec,  sept 
lignes;  le  doigt  et  l'ongle  postérieurs  encore  plua 
longs  que  dans  notre  alouette  ;  queue ,  deux  poiicea 
et  demi,  un  peu  fourchue,  composée  de  douze  pen- 
nes; dépasse  les  ailes  de  dix  à  onze  lignes. 


Itf. 

L'ALOUETTE 
AUX  JOUES  BBUTŒ9  DE  PENSTLTANIE. 

Alûuia  rubra.  Gmsu 

Voici  encore  une  alouette  de  passage,  et  qui  est 
coHMBUM  a«x  dewx  cominents;  car  M.  Bartam, 
qui  Ta  envoyée  à  M.  Edwards ,  loi  a  mandé  qu'elle 
caaMBeDfok  à  ae  montier  en  Pensylvanie  dans  le 
mois  de  mars,  qu'elle  prenolt  sa  route  par  le  nord, 
ei  qu'on  n'en  voyoit  plus  à  h  fin  de  mai  ;  et»  d'un 
autre  celé,  M.  Edwards  assure  favofr  ironréedans 
Itt  euTiront  de  Londres. 

Cet  oiseau  est  de  la  grosfeur  de  la  spfpolef le  :  il 
a  It  bec  minée,  pointu  et  de  couleur  foncée;  les  yeux 
bruns,  bordés  d'une  couleur  plus  claire ,  el  situés 
dans  une  tache  brune ,  de  forme  ovale,  qui  descend 
sur  les  Jones,  et  qui  est  dreonscrite  par  une  zone 
en  partie  blanche,  en  partie  d*un  fauve  Tif.  Tout  le 
dessus  du  corps  est  d^în  brun  obscur,  I  l'exception 
des  deux  pennes  extérieures  de  la  qneue ,  qui  sont 
Manches  ;  le  cou ,  la  poitrine  et  tout  le  de^os  du 
corps  sont  d'un  fauve  rougcâtre,  moucheté  de  brun: 
les  pieds  et  les  ongles  sont  d'nn  brun  foncé  comme 
le  bec  ;  l'ongle  postérieur  est  fort  long ,  mab  cepen 
dant  un  peu  mohis  que  dans  Talouette  commune. 
Enfin  nne  singularité  de  cette  espèce ,  c'est  que  l'aile 
étant  repliée  et  dana  son  repos ,  la  troisième  penne, 
en  comptant  depuis  le  corps,  atteint  l'extrémité  des 
plus  longues  pennes  ;  ce  qui  est,  selon  M.  Edwards, 
le  caractère  constant  des  lavandières  :  el  ce  n'est 
pas  le  seul  trait  de  ressemblance  qui  se  trouve  entre 
œs deux  espèces;  car  nous  avons  déjà  vu  à  la  sp»- 
poictte  et  à  la  forlouse  un  mouvement  de  qoeoe 
semblable  à  celui  des  lavandières,  auxquelles  on  a 
donné  trop  exclusivement,  comme  on  voit,  le  nom 
de  hoehe-putnu. 


LA  ROUSSELINE, 
OU  L'ALOUETTE  DE  IIABAIS. 

Alauda  Mouïïana.  Gmcl. 

Cette  alouette,  qui  se  trouva  en  Alsace,  est  d'nne 
grosseur  moyenne  entra  l'alouette  comoMme  et  la 
farlouse.  Je  l'appelle  roiiaatlifia ,  parce  que  U  cha- 
leur dominante  de  son  plumage  est  un  roux  plus  ou 
moins  clair.  Elle  a  le  dessus  de  la  tête  et  d»  corps 
varié  de  cette  couleur  et  de  brun  ;  les  côtés  de  la  télé 
roussâtres ,  rayés  de  trois  raies  brunes  presque  pa- 
rallèles, dont  la  plus  haute  passe  sous  l'oul  ;  la  gorga 
d'un  roux  très  clair  ^  la  poitrine  d'un  raux  un  ^en 
plus  foncé  et  semé  do  pelHis  lâches  hruMs  tort 
étroites^  k  Tcnire  el  las  tauveiluiaa  luWifuuii  de 
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la  qiiett«d*iinrMn  clair  )  Ici  peuMtdtk  que»  et 
des  ailes  noirâtres ,  bord^  du  même  roux  ;  le  bec 
ci  les  pieds  jaunâtres. 

Cette  alouette  (n«  661 ,  fig  l)  fidt  entendre  son 
chant  dès  le  matin ,  comme  plusieurs  autresespèces 
de  ce  genre;  et  son  ramage  est  fort  agréable  »  selon 
lizaciyoski.  Son  nom  d* alêutUê  de  marmê  indique 
assez  qu'elle  se  tient  près  des  eaux  ;  on  la  roit  sol^ 
vent  sur  la  grève  :  quelquefois  elle  niche  sur  les 
hords  de  la  Moselle ,  dans  les  environs  de  Mets , 
où  elle  paroU  tous  les  ans  en  oetobre ,  et  oà  Ton  en 
prend  alors  quelques  unes» 

M.  Bfauduii  m'a  parle  d'une  alouette  rousse  qui 
avolt  les  plumes  du  dessus  du  corps  termiiMSes  de 
blanc  )  ainsi  que  les  pennes  latérales  de  la  queue  { 
c'est  probablement  uno  variété  dans  Tespèct  de  la 
rousseline. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  quart)  bec ,  buit 
lignes  ;  Urse ,  un  pouce  ;  doigt  poctéHeury  quatre 
lignes;  son  ongle,  tcoif  ligttes  et  demie,  un  peu 
courbé}  queue,  deux  pouces  un  ^uarti  dépasse  les 
ailes  de  dix-huit  lignes. 


LA  CEINTURE  DE  PRÊTRE, 

OU  I/AtOUETTE  DE  SIBÉRIE  («). 

Àkmém  /fav«.  G»il. 

De  tous  les  oiseaux  à  qui  Ton  a  donné  le  nom' 
d'alouette  ,  c'est  celui-ci  (  n*  650,  (ig.  3)  qui  a  le 
plus  beau  plumage  et  le  plus  disUngué  x  il  a  la  gorge, 
le  front  et  les  odlés  de  la  tête  d'un  joii  Jaune,  relevé 
par  une  petite  tache  noire  entre  l'œil  et  le  bec, 
laquelle  se  réunit  à  une  autre  Uche  plus  grande, 
située  immédiatement  sous  l'œil  ;  la  poitrine  décorée 
d'une  large  ceinture  noire  ;  le  reste  du  dessous  du 
corps  blanchâtre  ;  les  flancs  un  peu  jaunâtres,  variés 
par  des  taches  plus  foncées  ;  le  dessus  de  la  tête  et 
du  corps  varié  de  rouasâtre  et  de  gris  bran  ;  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  qtieue  jaunâtres  ;  les  pen- 
nes noirâtres ,  bordées  de  gris,  excepté  les  plus  exté- 
rieures, qui  le  sont  de  blanc  j  les  pennes  des  ailes 
grises,  bordées  fmement  d'une  couleur  plus  noire; 
les  couvertures  supérieures  du  même  gris,  bordées 
de  roussâtre;  le  bec  et  les  pieds  gris  de  plomb. 

Cetoiseau  a  été  envoyé  de  Sibérie,  où  il  n'est  point 
commun.  Le  voyageur  Jean  Wood  parle  de  petits 
oiseaux  semblables  à  l'alouette,  vus  dans  la  Nou^ 
velle-Zemble.On  pourroitsoup^nner  que  ces  petits 
oiseaux  sont  de  la  même  espèce  que  celui  de  cet 

(')Ne  sercit-ce  pas  le  thufu  tyllingêr  dont  parle 
II.  Huiler  avec  incertitude  dans  sa  Zoelosfii  dmkoiiê, 
pige  M? 


•fiicle,p«'sque  les  mwei  les  antres  se  pItfMilt  daos 
ks  elimau  septentrionaux.  Enfin  Je  trouve  dans  le 
catalogue  des  oiscaax  de  Russie  qm  tt^audé  tun- 
gustica  auriia  ;  ce  qui  semble  indiquer  une  alouette 
huppée  du  pays  des  Tonguses ,  voisins  de  la  Sibérie. 
Il  faut  attendre  les  observations  pour  mettre  ces 
oiseaux  i  leur  place. 

Longueur  totale ,  cinq  pouces  trois  quarts  ;  bec , 
six  â  sept  lignes;  doigt  postérieur,  quatre  lignes  et 
demie  ;  son  ongle,  cinq  lignes  et  demie  ;  queue,  deux 
pouces ,  composée  de  douze  pennes  ;  dépasae  les  ailes 
d'un  pouce. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  AUX  ALOUETTES. 

u 

LA  VARIOLE. 
Àlâuêa  tufiA.  Gmel 

CestM.  Gommersonqui  nous  a  apporté  cette  jolie 
petite  alouette  n»  756  »  fig.  4 }  des  pays  qu'arrose 
la  rivière  de  laPlata^Le  nom  de  varioU,  que  nous 
lui  avons  donné,  a  rapport  â  l'émail  très  varié  et 
très  agréable  de  son  plumage  s  elle  a  en  effet  le  de»- 
sus  de  la  tête  et  du  corps  noirâtre,  joliment  varié 
de  différentes  teintes  de  roux  ;  le  devant  du  cou 
émaillé  de  même  ;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps 
blanchâtre  ;  les  pennes  de  la  queue  brunes ,  bordées, 
les  huit  intermédiaires  de  roux  clair,  et  les  deux 
paires  extérieures  de  blanc  ;  les  grandes  pennes  des 
ailesgrises  »  et  les  moyennes  brunes>  toutes  bordées 
de  roussâtre;  le  bec  brun,  échancré  près  de  la  poi- 
trine; les  pieds  jaunâtres. 

Loogœiir  totale,  cinq  pouces  un  quart;  bec,  huit 
lignes;  tarse ,  sept  ou  huit  lignes  ;  doigt  postérieur, 
trois  lignes;  son  ongle,  quatre  lignes  ;  queue,  vingt 
lignes,  un  peu  fourchue,  composée  de  douze  pen- 
nes ;  dépasse  les  ailes  d*un  pouce. 

II. 

LA  CENDRILLE 

Àlauda  cMUffa.  Gmsu 

J'ai  vu  le  dessin  d'une  alouette  du  cap  de  Bonne- 
Espérance ,  ayant  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps 
blanc,  le  dessus  de  la  tête  roux ,  et  cette  espèce  de 
calotte  bordée  de  blanc  depuis  la  base  du  bec  jus- 
qu^au-delà  des  yeux;  de  chaque  côté  du  cou,  une 
tacbe  rousse  bordée  de  noir  par  en  bautf  la  partie 
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Bup<^rieurc  du  cou  et  du  corps  cendrëe  ;  les  courer- 
lures  supérieures  des  ailes  et  leurs  pennes  moyennes 
grises  ;  les  grandes,  noires,  ainsi  que  les  pennes  de 
la  queue. 

Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  huit  lignes; 
ongle  du  doigt  postérieur  droit  et  pointu ,  égal  à  ce 
doigt; queue,  dix-huit  h  vingt  lignes ,  dépassant  les 
ailes  de  neuf  lignes. 

Y  auroit-il  quelque  rapport  entre  la  cendrille  et 
cette  alouette  cendrée  que  l'on  voit  en  grand  nom- 
bre, selon  M.  Shaw,  aux  environs  de  Diserte,  qui 
est  Tancienne  Utique?  Toutes  deuxsont  d'Afrique  : 
mais  il  y  a  loin  des  côtes  de  la  Méditerranée  au  cap 
de  Bonne-Espérance  ;  et  d'ailleurs  l'alouette  cendrée 
de  Biserte  n'est  pas  assez  connue  pour  qu'on  puisse 
la  rapporter  à  sa  véritable  espèce  :  peut-être  faudra- 
t-il  la  rapprocher  de  la  grisette  du  Sénégal. 

III. 
LE  SIRLI  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE  (*). 

Âlauda  Âfricana.  Gmbl. 

Si  cet  oiseau  semble  s'éloigner  du  genre  des  alouet- 
tes par  la  courbure  de  son  bec,  il  s'en  rapproche 
beaucoup  par  la  longueur  de  son  éperon ,  c'est-à- 
dire  de  son  ongle  postérieur. 

11  a  toute  la  partie  supérieure  variée  de  brun  plus 
ou  moins  foncé,  de  roux  plus  ou  moins  clair,  et  de 
blanc  ;  les  couvertures  des  ailes ,  leurs  pennes  et 
celles  de  la  queue  brunes ,  bordées  de  blanchâtre , 
quelques  uns  ayant  double  bordure,  l'une  blanchâ- 
tre, et  l'autre  roussâtre;  toute  la  partie  inférieure 
du  corps  blanchâtre,  semée  de  taches  noirâtres;  le 
bec  noir  et  les  pieds  bruns. 

Longueur  totale,  huit  pouces;  bec,  un  pouce; 
tarse,  treize  lignes;  doigt  postérieur,  quatre  lignes; 
l'ongle  de  ce  doigt,  sept  lignes,  droit  et  pointu; 
queue,  environ  deux  pouces  et  demi,  composée  de 
douze  pennes;  dépasse  les  ailes  de  dix-huit  lignes. 


LE  COCHEVISP), 
OU  LA  GROSSE  ALOUETTE  HUPPÉE. 

Âlauda  cristaia.  Gmel. 

Cette  alouette  a  été  nommée  coc^eoû,  parce  qu'on 
a  regardé  l'aigrette  de  plumes  dont  sa  tête  est  sur- 

(')  Ost  une  espèce  nouTelle ,  qui  a  été  envoyée  au 
TabiDCt  dn  Roi  par  M.  de  Rosenevez,  et  qui  ne  ressem- 
ble que  pfr  le  nom  au  $hirlée  de  M.  Edwards  (  pi.  342)» 
lequel  est  un  troapiale. 

(•)  Cochevis,  c*est-à-dire  visage  de  eog,  selon  Mé- 
nage ,  parce  que  le  cocbevis  ressemble  un  peu  au  coq 
par  sa  crête;  en  Berry,  alouette  crétée;  en  Sologne, 


montée  comme  une  espèce  de  crête,  et  cons<^rn!- 
ment  comme  un  trait  de  ressemblance  avec  le  coq 
Cette  crête ,  ou  plutôt  cette  huppe  est  composée  de 
quatre  plumes  de  pnncipale grandeur,  suivant  Belon; 
de  quatre  ou  six ,  suivant  Olina  ;  et  d'un  plus  gnod 
nombre ,  selon  d'autres,  qui  le  portent  jusqu'à  douzr. 
On  ne  s'accorde  pas  plus  sur  la  situation  et  le  jeu  de 
ces  plumes  que  sur  leur  nombre  :  elles  sont  toujours 
relevées ,  selon  les  uns,  et  selon  d'autres ,  l'oiseau 
peut  les  élever  ou  les  abaisser,  les  étendre  oa  les 
resserrer  à  son  gré ,  soit  que  cette  différence  dépende 
du  climat,  comme  l'insinue  Tumer,  ou  de  la  saison, 
ou  du  sexe,  ou  de  quelque  autre  circonstance.  C'est 
une  preuve  de  plus,  ajoutée  à  mille  autres,  qu'il  est 
difficile  de  se  former  une  idée  complète  de  Tespèee 
d'après  l'examen,  même  attentif ,  d'un  petit  nombre 
d'individus. 

Le  cocbevis  (n«  505,  fig.  1  ),  est  un  oiseau  peu 
farouche,  dit  Belon,  qui  se  réjouit  h  la  vue  de 
l'hojime,  et  se  met  à  chanter  lorsqu'il  le  voit  appro- 
cher. Il  se  tient  dans  les  champs  et  les  prairies,  sur 
les  revers  des  fossés  et  sur  la  crête  des  sillons.  On 
le  voit  fort  souvent  au  bord  des  eaux  et  sur  les  grands 
chemins ,  où  il  cherche  sa  nourriture  dans  le  crottin 
de  cheval ,  surtout  pendant  l'hiver.  M.  Frisch  dit 
qu'on  le  rencontre  aussi  à  l'entrée  des  bois ,  perche 
sur  un  arbre  :  mais  cela  est  rare  ;  et  il  est  encore  plus 
rare  qu'il  s'enfonce  dans  les  grandes  forêts.  Il  se  pose 
quelquefois  sur  les  toits ^  les  murs  de  clôture,  etc. 

Cette  alouette,  sans  être  aussi  commune  que 
l'alouette  ordinaire ,  est  cependant  répandue  assez 
généralement  dans  l'Europe,  si  ce  n'est  dans  la  par- 
tie septentrionale.  On  en  trouve  en  Italie,  suivant 
Olina;  en  France,  suivant  Belon;  en  Allemagne, 
selon  Willughby  ;  en  Pologne ,  selon  Rzaczynski  ;  en 
Ecosse,  selon  Sibbad:  mais  je  doute  qu'il  y  en  ail 
en  Suède ,  vu  que  M.  Linna^us  n'en  a  point  fait  men- 
tion dans  sa  Fauna  Suecica. 

Le  cocbevis  ne  change  pas  de  demeure  pendant 
l'hiver  :  mais  Belon  ne  devoit  point  pour  cela  soup- 
çonner une  faute  dans  le  texte  d'Aristote ,  car  ce  texte 
ne  dit  point  que  le  cocbevis  quitte  le  pays  ;  il  dit 
seulement  qu'il  se  cache  pendant  l'hiver,  et  c'est  un 
fait  qu'on  en  voit  moins  dans  cette  saison  que  pen- 
dant l'été. 

I^  chant  des  mâles  est  fort  élevé ,  et  cependant 

alouette  duppée  (pour  alouette  happée);  en  Bearrrc, 
alouette  cornue  ou  de  chemin  ;  galerite,  selon  Cotgrave; 
ailleurs ,  alouette  de  Brie ,  d*arbre8 ,  de  vigne ,  grosse 
alouette;  dans  le  Périgord  ,  verdaoge  ;  en  Provence  el 
dans  rorléanois,  calandre. 

On  a  pu  remarquer  que  le  cochevis  a  plusieurs  dodu 
communs  avec  Talouetle  ordinaire  ;  et  Ton  n'en  sera 
pas  surpris  si  Ton  se  rappelle  ce  que  j*ai  dit,  que  lemâ^e 
de  cette  dernière  espèce  sait  aussi  se  faire  une  huppe 
en  relevant  les  plumes  de  sa  tête. 
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li  agréable  et  si  doux ,  qu'un  malade  le  souffriroit 
dans  sa  chambre  :  pour  en  pouvoir  jouir  à  toute 
heure,  on  les  tient  en  cage  ;  ils  Taccompagnentordi- 
Daireroent  du  trémoussement  de  leurs  ailes.  Ils  sont 
les  premiers  à  annoncer  chaque  année  le  retour  du 
printemps,  et  chaque  jour  le  lever  de  Taurore, 
surtout  quand  le  ciel  est  serein ,  et  même  alors  ils 
gazouillent  quelquefois  pendant  la  nuit  ;  car  c'est  le 
beau  temps  qui  est  l'âme  de  leur  chant  et  de  leur 
gaieté.  Au  contraire,  un  temps  pluvieux  et  sombre 
leur  inspire  la  tristesse  et  les  rend  muets  Ils  con- 
tinuent ordinairement  de  chanter  jusqu'à  «a  fin  de 
septembre.  Au  reste,  comme  ces  oiseaux  s  accou- 
tument difficilement  h  la  captivité,  et  qu'ils  vivent 
fort  peu  de  temps  eu  cage  (*) ,  il  est  à  propos  de 
leur  donner,  tous  les  ans ,  la  volée  sur  la  fin  de  juin, 
qui  est  le  temps  où  ils  cessent  de  chanler,  sauf  à  en 
reprendre  d'autres  au  printemps  suivant  :  ou  bien 
on  peut  encore  conserver  le  ramage  en  perdant  l'oi- 
seau ;  il  ne  faut  pour  cela  que  tenir  quelque  temps 
auprès  d'eux  une  jeune  alouette  ordinaire  ou  un 
jeune  serin ,  qui  s'approprieront  leur  chant  à  force 
de  l'entendre. 

Outre  la  prérogative  de  mieux  chanter,  qui  dis- 
tingue le  mâle  de  la  femelle ,  il  s'en  distingue  encore 
par  un  bec  plus  fort ,  une  tête  plus  grosse,  et  parce 
qu'il  a  plus  de  noir  sur  la  poitrine.  Sa  manière  de 
chercher  sa  femelle  et  de  la  féconder  est  la  même 
que  celle  du  mâle  de  l'espèce  ordinaire,  excepté 
qu'il  décrit  dans  son  vol  un  plus  grand  cercle,  par 
la  raison  que  l'espèce  est  moins  nombreuse. 

La  femelle  fait  son  nid  comme  Talouette  commune, 
mais  le  plus  souvent  dans  le  voisinage  des  grands 
chemins  ;  elle  pond  quatre  ou  cinq  œufs ,  qu'elle 
couve  assez  négligemment;  et  l'on  prétend  qu'il  ne 
faut  en  effet  qu'une  chaleur  fort  médiocre ,  jointe  â 
celle  du  soleil,  pour  les  faire  éclore f*)  :  mais  les 
petits  ont'ils  percé  leur  coque,  et  commencent-ils 
à  implorer  son  secours  par  leurs  cris  répétés ,  c'est 
alors  qu'elle  se  montre  véritablement  leur  mère,  et 
qu'elle  se  charge  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  en  état  de  prendre  leur  volée. 

0)  Albert  prétend  avoir  observé  que ,  lorsque  ces 
oiseaux  restent  long-temps  en  cage ,  ils  deviennent 
borgnes  à  la  fin,  et  que  cela  arrive  au  boulde  neuran- 
née?.  Mais  Aldrorande  remarque  que  ceux  qu'on  élève 
à  Bologne ,  vivent  à  peine  neuf  ans,  et  qu'ils  ne  devien- 
nent ni  aveugles  ni  borgnes  avant  de  mourir.  On  voit , 
k  travers  cette  contrariété  d*avis,  qu'il  y  a  une  manière 
de  gouverner  le  cochevis  en  cage  ,  pour  le  faire  vivre 
plusieurs  années ,  et  peut-être  pour  lui  conserver  la 
f^e,  manière  que  M.Frisch  Ignoroit  «ansdoute. 

(«)  Gomme  ces  nids  sont  à  terre ,  il  peut  se  faire  que 
quelque  personne  istnorante  et  crédule  ait  vu  un  cra- 
paud auprès,  et  même  sur  les  œufs  :  et  de  la  la  fable  que 
le  cochevis  et  quelques  autres  espèces  d'alouettes  lais- 
f ent  aux  crapauds  le  foio  de  couver  leurs  caufs. 


AI.  Frisch  dit  qu'elle  fait  deux  pontes  par  an ,  et 
qu'elle  éublit  son  nid ,  par  préférence ,  sous  les 
genévriers  :  maiscela  doit  s'entendre  principalement 
des  pays  où  l'observation  a  été  faite. 

La  première  éducation  des  petits  réussit  d'abord 
fort  aisément  :  mais  dans  la  suite  elle  devient  tou- 
jours plus  difficile;  et  il  est  rare,  comme  je  l'ai  dit 
d'après  M.  Frisch,  qu'on  puisse  les  conserver  en 
cage  une  année  entière,  même  en  leur  donnant  la 
nourriture  qui  leur  convient  le  mieux,  c'est-à-dire 
les  œufs  de  fourmis ,  le  cour  de  bœuf  ou  de  mouton 
haché  menu,  le  chènevis  écrasé,  le  millet.  Il  faut 
avoir  grande  attention ,  en  leur  donnant  à  manger 
et  en  leur  introduisant  les  petites  boulettes  dans  le 
gosier,  de  ne  pas  leur  renverser  la  langue  ;  ce  qui 
pourroit  les  faire  périr. 

L'automne  est  la  bonne  saison  pour  tendre  des 
pièges  à  ces  oiseaux  ;  on  les  prend  alors  en  grand 
nombre  et  en  bonne  chair  à  l'entrée  des  bois. 
M.  Frisch  remarque  qu'ils  suivent  l'appeau  ;  ce  que 
ne  font  pas  les  alouettes  communes.  Voici  d'autres 
différences  :  le  cochevis  ne  vole  point  en  Uroupes^ 
son  plumage  est  moins  varié ,  et  a  plus  de  blanc  ; 
il  a  le  bec  plus  long,  la  queue  et  les  ailes  plus  cour- 
tes; il  s'élève  moins  eu  l'air;  il  est  plus  le  jouet  des 
vents ,  et  reste  moins  de  temps  sans  se  poser.  Dans 
tout  le  reste ,  les  deux  espèces  sont  semblables , 
même  dans  la  durée  de  leur  vie  ;  je  veux  diie  de 
leur  vie  sauvage  et  libre. 

11  semblerait,  d'après  ce  que  j'ai  rapporté  des 
mœurs  de  l'alouette  huppée,  qu'elle  a  le  naturel 
plus  indépendant,  plus  éloigné  de  la  domesticité  que 
les  autres  alouettes,  puisque,  malgréson  inclination 
prétendue  pour  l'homme,  elle  ne  connoit  point 
d'équivalent  à  la  liberté,  et  qu'elle  ne  peut  vivre 
long'temps  dans  la  prison  la  plus  douce  et  la  plus 
commode.  On  diroit  même  qu'elle  ne  vit  solitaire 
que  pour  ne  point  se  soumettre  aux  assujettissements 
inséparables  de  la  vie  sociale.  Cependant  il  est  cer- 
tain qu'elle  a  une  singulière  aptitude  pour  appren- 
dre en  peu  de  temps  à  chanter  un  air  qu'on  lui  aura 
montré  ;  qu'elle  peut  même  en  apprendre  plusieurs, 
et  les  répéter  sans  les  brouiller  et  sans  les  mêler  avec 
son  ramage ,  qu'elle  semble  oublier  parfaitement. 

L'individu  observé  par  Wlllughbyavoit  la  langue 
large ,  un  peu  fourchue,  les  cœcum  très  courts  ,  et 
le  fiel  d'un  vert  obscur  et  bleuâtre;  ce  que  ce  natu- 
raliste attribue  à  quelque  cause  accidentelle. 

Aldrovande  donne  la  figure  d'un  cochevis  fort 
âgé ,  dont  le  bec  étoit  blanc  autour  de  sa  base  ;  le  dos 
cendré:  le  dessus  du  corps  blanchâtre,  et  la  poi- 
trine aussi,  mais  pointillée  de  brun  ;  les  ailes  pres- 
que toutes  blanches,  et  la  queue  noire.  II  ne  faui 
pas  manquer  l'occasion  de  reconnoitre  les  effets  do 
la  vieillesse  dans  les  animaux,  snrtout  dans  ceux 
qui  nous  sont  utiles ,  et  auxquels  nous  ne  donnons 
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guère  le  leopi  de  Tidtlir.  D'aiUenrt  cette  espèce  a 
bien  d'autres  ennemis  que  rhomme  i  les  plus  petits 
oiseaux  carnassiers  lui  donnent  la  chasse  »  et  Albert 
en  a  vu  dévorer  un  par  up  corbeau  i  aussi  û  présence 
d'un  oiseau  de  proie  l'effraie  au  point  de  venir  se 
mettre  à  la  merci  de  Toiseleur,  qui  lui  semble  moins 
k  craindre,  ou  de  rester  immobile  dans  un  sillon, 
jusqu'à  se  laisser  prendre  k  la  main. 

Longueur  totale,  six  pouces  trois  qnarU;  bec, 
huit  k  neuf  lignes  ;  doigt  postérieur  avec  l'ongle,  le 
plus  long  de  tous ,  oeuf  à  dix  lignes  ;  vol ,  dix  ii  onse 
pouces  ',  queue ,  deux  pouces  un  quart ,  composée 
de  douzo  pennes;  dépasse  les  ailes  d'environ  treiie 
lignes. 


LE  LULU, 

OU  LA  PETITE  ALOUETTE  HUPPÉE 

ÀlQudaH€maro0U,  Gmel. 

Cette  alouette,  que  je  nomme  Mu  d'après  son 
chant,  ne  diffère  pas  seulement  du  cochevis  par  sa 
taille,  qui  est  beaucoup  plus  petite  ^  par  la  couleur 
de  son  plumage ,  qui  est  moins  sombre  ;  par  otà\% 
de  ses  pieds ,  qui  sont  rougeàlres  ;  par  son  chant  ou 
plutôt  par  son  cri  désagréable,  qu'elle  nefaitja** 
mais  entendre  qu'en  volant,  selon  l'observatÎMi 
d'Aldrovande  ;  enfin  par  l'habitude  qu'elle  a  de  con- 
trefaire ridiculement  les  autres  oiseaux  ;  mais  çncor« 
par  le  fond  de  l'instinct ,  car  on  la  voit  courir  par 
tronpes  dans  les  champs ,  au  lieu  que  le  cochevis 
va  seul,  comme  je  l'ai  remarqué  :  elle  en  dillière 
même  dans  le  trait  principal  de  sa  ressemblance 
avec  lui  -,  car  les  Alumes  qui  composent  sa  buppe 
sont  plus  longues  a  proportion. 

On  trouve  le  lulu  (n»  SUS,  fig.  %)  en  Italie,  an 
Autriche,  en  Pologne,  en  SUésie  0),  et  nette  dans 
les  contrées  septentriaoalei  de  l'Anfielerfe,  Itlks 
que  la  province  d'York  ;  mais  son  w«  m  pareil 
pas  dans  la  liste  des  oiseaux  qui  habilent  la  Suède, 

Il  se  tient  ordioaîremettt  dans  les  endcoits  fonr* 
rcs ,  dans  les  bruyères,  et  même  dans  les  bois;d'oè 
lui  est  venu  le  nom  allemand  t^mléUr^hê  •  c'est  là 
qu'il  fait  son  nid ,  et  presque  jamais  dans  les  blés. 

Lorsque  le  froid  est  rude ,  et  surtout  lorsque  la 
terre  est  couverte  de  neige ,  il  se  réfugie  sur  les 
fumiers  »  et  s'approche  des  granges  pour  y  trouver  à 
vivre  a  il  fréquente  aussi  les  grands  chemins,  et 
sans  doute  par  la  même  raison* 

Suivant  Longolius ,  e'esl  un  oésera  de 


(>)  SeèveneUMd  et  tiaesynskl  te  mettent  au  nombre 
des  obeaua  de  Silésie  et  de  Pologne;  mais  l'an  et  rao' 
*re  n'ont  fait  qoe  copier  Aldrovande, 


qui  reste  en  Allemagne  tout  l'Mrer,  et  i|iit  «*«»  ft 

au  retour  de  l'cquinoxe. 

Gesner  fait  mention  d'une  antre  alouette  hupptV 
dont  il  n'uvoit  vu  que  le  portrait,  et  qui  ne  dific- 
roit  de  la  précédente  que  par  quelque  vari4Hé  d« 
plumage ,  où  l'on  voyolt  plus  de  blanc  âuloar  des 
yeux  et  du  cou ,  et  sôus  le  ventre  :  mats  ce  poavoîi 
être  un  effet  de  la  vieillesse,  comme  nous  eo  avons 
vu  un  exemple  à  l'article  du  cochevis,  ou  de  quel- 
que antre  cause  particulière  ;  et  il  n'y  a  certainetnoot 
pu  le  de  quoi  établir  une  autre  c«pcoe ,  ni  même 
une  variété  i  aussi  son  nom  allemand  est-il  tout-a- 
fait  ressemblant  à  oeini  que  les  Anglois  donnent  aa 
cochevis. 

Je  dois  remarquer  que  l'éperon  on  Tongie  pos- 
térieur n'a  pas  dans  la  figure  de  Gesner  la  kmguear 
qu*il  a  oommnnémont  dans  les  alouettes. 


LA  COQUILLADE. 
Àîauda  nudata.  Gmel. 

C'est  une  espèce  nouvelle  que  M.  G«ys  noos  a 
envoyée  do  Provence  \  je  la  rapproche  do  ooclieiis, 
parce  qu'elle  a  sur  la  tête  une  petite  hnppe  coo- 
chée  en  arrière ,  ei  que  sans  donle  elle  sait  relever 
dans  l'occasion.  Elle  est  propresMai  l'oisean  da 
matin  ;  car  elle  commence  k  chanler  4H  la  pokrte 
du  jour,  et  semble  donner  le  ton  aux  autres  efscaot. 
Le  mâle  ne  quitte  point  sa  femelle,  selon  le  même 
M.  Guys  ;  et  tandis  que  l'on  des  denx  eherche  sa 
nourriture,  c'est-à-dire  des  hiseotes ,  tels  que  die- 
nilles  et  sauterelles ,  et  même  des  limaçons ,  l'aiitia 
a  l'œil  au  guet,  et  avertit  son  camarade  des  dan- 
gers qui  les  menacent. 

La  coquillade  (n»  102)  a  la  gorge  et  font  le  dessous 
du  corps  blancbltres,  avec  de  petites  taeiies  noi- 
râtres sur  le  coo  et  sur  la  poitrine  ;  les  plmnes  de 
la  huppe  noires ,  bordées  de  blanc  ;  le  dessus  de  la 
tête  et  du  corps  varié  de  noirâtre  et  de  roux  clair  ; 
le»  grandes  coiiveilures  des  ailes  temrinées  de  btanr; 
les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  brunes ,  bordêi^ 
de  roux  clair,  exœpté  quelques  pennes  des  ailes 
qui  sont  bordées  ou  terminées  de  blanc;  le  bec 
Intin  dessos ,  blanchâtre  dessous  ;  les  pieds  jaunâtres. 

Longueur  totale ,  six  pouces  trois  quarts  ;  bec , 
onze  lignes,  assez  fort;  tarse,  dix  ligne»;  doigt 
postérieur,  neuf  à  dix  lignes,  ongle  compris;  cet 
ongle,  six  lignes;  queue,  deux  pouces,  dépassant 
les  ailes  de  sept  à  Iiuit  lignes. 

M.  Sonnerat  a  rapporté  du  cap  de  Bonne-Espé* 
rance  une  alouette  fort  ressemblante  k  celle-ci,  sait 
par  sa  grosseur  et  ses  proportions ,  aaîl  par  aan  plu- 
mage; elle  n'en  étSère  qu'en  ce  qn'die  H'a  point 
d«iiuppe,q«e  la  09fde«r  dadeisaasdn  corptest 
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ptos  Jaunâtre ,  et  que  parmi  les  pennes  de  la  queue 
et  des  ailes  il  D*y  en  a  aucune  qui  soit  t)ordde  de 
blanc  :  mais  ces  différences  sont  trop  petites  pour 
eo**^tuer  une  yariëté  dans  cette  espèce  ;  c'éioil  peut- 
être  une  femelle ,  ou  un  jeune  oiseau  de  TaQnée. 

Dans  le  Voyage  au  Levant  de  M.  F.  Hasselquist. 
il  est  fait  mention  (tom.  lî,  pag.  30)  de  Talouette 
d'Espagne,  que  ce  naturaliste  vît  dans  la  Méditer- 
ranée, au  moment  où  elle  quiltoit  le  rivage  -,  mais 
il  n'en  dit  rien  de  plus ,  et  je  ne  trouve  dans  les  au- 
teurs aucune  espèce  d'alouette  qui  ait  été  désignée 
sous  ce  nom. 


OISEAU  ETRANGER 
QtlARAPPORt  AU  COCHEVIS. 

lA  GRlSETtË, 

ou   LS  GOGHBVIS  DU  SÉMfeAL. 

Âlauâa  Senegalefiêiê.  GIIël. 

Oa  doH  à  Mi  BrissoB  preèifae  tout  ee  que  l'on 
•aiide  ee  cocherts étraiger  ( n^  584,  figH)  t  il  a 
rattribttt  cafactéristtqoe  des  eoebetis ,  c*e«t4-ë}re 
une  espèee  de  huppe  ,  composée  de  plumes  p)«s 
longues  que  oellet  qoi  eouvrent  le  reste  de  la  t^e. 
La  grosseur  de  roiteau  est  à  peu  près  celle  de  IV 
louette  commune.  Il  appartient  à  l'Afrique ,  et  se 
perclie  sur  les  arbres  qui  se  trouvent  aux  bords  du 
Niger  :  ob  le  voit  aussi  dans  File  du  Sénégal.  Il  a 
le  dessus  d«i  corps  varié  dé  gris  et  de  bron  ;  les  eeio- 
vertures  supérieures  de  la  queue  d'un  gris  roussâtre; 
le  dessous  do  corps  blanefaâtrey  avec  dt  petites  ta- 
ches bruuet  sur  ie  cou  j  les  pennes  do  l'aile  gris- 
brun  ,  bordées  de  gris  ;  les  deux  intermédiaires  de 
la  queue,  grises;  les  latérales  brunes,  excepté  la 
plus  extérieure  qui  est  d'dn  blanc  roussàtre,  et  la 
suivante  qui  est  bordée  de  cette  méMe  couleur  ;  le 
bec  9  eouleBr  de  cerne  ;  les  pieds  et  les  ongles  gris. 

J'ai  vu  une  femelle  dcol  la  buppe  étoit  coucbée 
en  arrière  comme  «elle  du  mMe ,  et  variéOy  ainsi 
que  la  tète  et  le  dessus  du  corps ,  de  traits  bruns  sur 
un  fond  roiissàtre;  le  reste  du  plumage  étoft  con- 
ibrme  à  k  description  précédente.  Cette  femelle 
a  voit  le  bec  plus  long  et  la  queue  pins  comte. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  demi;  bec,  neuf 
lignes  cl  demie  ;  vol ,  onae  pouces;  doigt  postérieur, 
ongle  compris 9  égal  au  dofgt  dd  milieu;  queue, 
deux  pouces  deux  lignes,  us  peu  flourdiue,  com- 
posée de  dottist  pennes  ;  déptsse  ks  ailes  de  six  à 
sspl  lignes. 


LE  ROSSIGNOL  (0. 

MotaciUa  Luscînia.  L. 

Il  n'est  point  d'homme  bien  organisé  h  qui  ce  nom 
ne  rappelle  quelqu'une  de  ces  belles  nuits  de  prin- 
temps où  le  ciel  étant  serein,  l'air  calme,  toute  la 
nature  en  silence,  et,  pour  ainsi  dire,  attentive,  il 
a  écouté  avec  ravissement  le  ramage  de  ce  chantre 
des  fbréts.  On  poutroit  t'itët  qiiek|ties  autres  oiseaux 
chanteurs  dont  la  voix  le  dispute ,  h  certains  égards , 
à  edle  du  rossignol  (n«6l5,  flg.  9).  Les  alouettes, 
le  serin,  le  pinson,  les  fauvettes,  la  limité,  le  char- 
donneret, le  merle  eommun,  le  Merle  solitaire,  lé 
moqueur  d'Améi'iqtie,  se  font  écouler  avec  plaisii" 
lorsque  le  rossignol  se  tait  :  les  tins  ont  d'aussi  bcdtix 
sons ,  les  autres  ont  le  (Ithbre  aussi  pur  et  pitis  dotix , 
d'autres  ont  des  tours  dé  (^sier  aussi  fliltleùr^  ;  mais 
ri  n'en  est  pas  un  seul  que  le  rossignol  n'efface  par 
\é  rétmion  <^mplète  de  ces  talents  dfters  et  par  la 
prodigieuse  variété  de  Sdti  rittnage,  éri  sorte  que  la 
chanson  de  chacun  de  ces  OiseatiXy  prise  dàtts  totitè 
son  étehdde,  n'est  qu'un  couplet  dé  celle'  du  rossi- 
gnol. I^  rossignol  charme  toujours,  et  ne  Se  i^pète 
janiais ,  du  moins  jartiais  servilement  :  s'il  redit 
quelque  passage,  ce  passage  est  ahimé  d'un  accent 
nouveau ,  embelli  par  de  nouveaux  agréments  ;  il 
réussit  daîns  t6us  les  genres,  il  rend  toutes  les  ex- 
pressions; il  saisit  tous  les  Caractères,  et  de  plus  il 
sait  en  augmenter  l'effet  par  les  contrastes.  Ce  cory- 
phée du  printemps  se  prépare-t-il  à  chdntcr  l'hymne 
de  la  nature,  if  commence  par  un  prélude  timide, 
par  des  tons  foibles,  presque  indécis,  comme  s'il 
vouloît  essayer  son  instrument  et  intéresser  ceux  qui 
l'éConteni  :  mais  ensuite,  prenant  de  l'assurance,  il 
S'anime  par  degrés,  il  s'échauffe,  et  bientôt  il  dé- 
ploie dans  leur  plénitude  toutes  les  ressources  de  son 
incomparable  organe;  coups  de  gosier  éclatants; 
batteries  vives  et  légères;  fusées  de  chant,  où  la 
netteté  est  égale  à  la  volubilité;  murmure  inférieur 
et  sourd  qui  n'est  point  appréciable  à  l'oreille,  mais 
très  propre  h  augmenter  l'éclat  des  tons  apprécia- 
bles; roulades  précipitées,  brillantes  et  rapides, 
articulées  avec  force  et  même  avec  une  dureté  de 
bon  goût;  accents  plaintifs  cadencés  avec  mollesse; 
sons  filés  sans  art,  maïs  enflés  avec  Ame;  sons  cn- 
chatiteurs  et  pénétrants  ;  vrais  soupirs  d^amour  et  de 
volu|>t^,  qui  semblent  sortir  du  cœur  et  font  pal- 

(')  En  grec,  Mt»f  ,  en  alteroand,  naehtigall;  en  an 
gloifl,  nightingale;  en   italien  ^  rossignuolo,  usei* 
gnht&iOi 

Le  rositgnol franc, rossignol  ehantèàf,  roïstgnot  des 
b«is^  Mm  Provence,  rowf^^nol,  o#  ftmHifmtië i  l# 
femelle  »rotiiii^nole(  te;  le  Jeune,  ro%u$iynol$t* 
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pîter  tous  les  cœurs,  qui  causent  à  tout  ce  qui  est 
sensible  une  émotion  si  douce,  une  langueur  si  tou- 
chante. C'est  dans  ces  tons  passionnés  que  l'on  re- 
connott  le  langage  du  sentiment  qu'un  époux  heu- 
reux adresse  à  une  compagne  chérie ,  et  qu'elle  seule 
peut  lui  inspirer i  tandis  que  dans  d'antres  phrases 
plus  étonnantes  peut-être ,  noais  moins  expressives, 
on  reconnoU  le  simple  projet  de  l'amuser  et  de  lui 
plaire,  ou  bien  de  disputer  devant  elle  le  prix  du 
chant  à  des  rivaux  jaloux  de  sa  gloire  et  de  son 
bonheur. 

Ces  différentes  phrases  sont  entremêlées  de  si- 
lences, de  ces  silences  qui,  dans  tous  les  genres  de 
mélodie,  concourent  si  puissamment  aux  grands 
effets  :  on  jouit  des  beaux  sons  que  l'on  vient  d'en- 
tendre et  qui  retentissent  encore  dans  l'oreille;  on 
en  jouit  mieux,  parce  que  la  jouisunce  est  plus  in- 
time, plus  recueillie,  et  n'est  point  troublée  par  des 
sensations  nouvelles.  Bientôt  on  attend,  on  désire 
une  autre  reprise;  on  espère  que  ce  sert  celle  qui 
plaît  :  si  l'on  est  trompé ,  la  beauté  du  morceau  que 
l'on  entend  ne  permet  pas  de  regretter  celui  qui 
n'est  que  différé ,  et  l'on  conserve  Tintérét  de  l'espé- 
rance par  les  reprises  qui  suivront.  Au  reste,  une 
des  raisons  pourquoi  le  chant  du  rossignol  est  plus 
remarqué  et  produit  plus  d*effet,  c'est ,  comme  dit 
très  bien  M.  Barrington,  parce  que,  chantant  la 
nuit,  qui  est  le  temps  le  plus  favorable,  et  chantant 
seul ,  sa  voix  a  tout  son  éclat ,  et  n'est  offusquée  par 
aucune  autre  voix.  11  efface  tous  les  autres  oiseaux, 
suivant  le  môme  M.  Barrington,  par  ses  sons  moel- 
leux et  flûtes,  et  par  la  durée  non  interrompue  de 
son  ramage,  qu'il  soutient  quelquefois  pendant  vingt 
secondes.  Le  même  observateur  a  compté  dans  ce 
ramage  seize  reprises  différentes,  bien  déterminées 
par  leurs  premières  et  dernières  notes,  et  dont  l'oi- 
seau sait  varier  avec  goût  les  notes  intermédiaires. 
Enfin  il  s'est  assuré  que  la  sphère  que  remplit  la 
voix  d'un  rossignol  n'a  pas  moins  d'un  mille  de  dia- 
mètre, surtout  lorsque  l'air  est  calme:  ce  qui  égale 
au  moins  la  portée  de  la  voix  humaine. 

11  est  étonnant  qu'un  si  petit  oiseau,  qui  ne  pèse 
pas  une  demi-once ,  ait  tant  de  force  dans  les  organes 
de  la  voix  :  aussi  M.  Hunter  a-t-il  observé  que  les 
muscles  du  larynx,  ou,  si  l'on  veut,  du  gosier, 
étoient  plus  forts  à  proportion  dans  cette  espèce  que 
dans  toute  autre,  et  même  plus  forts  dans  le  mâle 
qui  chante ,  que  dans  la  femelle  qui  ne  chante  point. 

Aristote,  et  Pline  d'après  lui,  disent  que  le  chant 
du  rossignol  dure  dans  toute  sa  force  quinze  jours 
et  quinze  nuits  sans  interruption ,  dans  le  temps  où 
les  arbres  se  couvrent  de  verdure  ;  ce  qui  doit  ne  s'en- 
tendre que  des  rossignols  sauvages,  et  n'être  pas  pris 
à  la  rigueur,  car  ces  oiseaux  ne  sont  pas  muets  avant 
ni  après  l'époque  fixée  par  Aristote  :  à  la  vérité,  ils 
M  chantent  pas  alors  avec  autant  d'ardeur  ni  ausai 


constamment.  Ils  commencent  d'ordinaire  m  mots 
d'avril ,  et  ne  finissent  tout-àfait.qu'au  mois  de  jnin» 
vers  le  solstice  ;  mais  la  véritable  époque  où  kor 
chant  diminue  beaucoup,  c'est  celle  où  leurs  petits 
viennent  à  éclore ,  parce  qu'ils  s'occupent  alors  do 
soin  de  les  nourrir,  et  que,  dans  Tordre  des  instiocts , 
la  nature  a  donné  la  prépondérance  à  ceux  qui  ten- 
dent à  la  conservation  des  espèces.  Les  rossi^oob 
captifs  continuent  de  chanter  pendant  neuf  ou  dix 
mois ,  et  leur  chant  est  non  seulement  plus  long- 
temps soutenu,  mais  encore  plus  parfait  et  mieux 
formé  :  de  là  M.  Barrington  tire  cette  conséquence, 
que,  dans  cette  espèce,  ainsi  que  dans  bien  d'autres, 
le  mâle  ne  chante  point  pour  amuser  sa  fem^e ,  nt 
pour  charmer  ses  ennuis  durant  l'incubation  ;  con- 
séquence juste  et  de  toute  vérité.  En  effet,  la  femelle 
qui  couve  remplit  cette  fonction  par  un  instinct,  on 
plutêt  par  une  passion  plus  forte  en  elle  que  la  pas- 
sion même  de  l'amour  :  elle  y  trouve  des  jouissances 
intérieures  dont  nous  ne  pouvons  bien  juger,  mais 
qu'elle  paroU  sentir  vivement ,  et  qui  ne  permettent 
pas  de  supposer  que  dans  ces  moments  elle  ait  be- 
soin de  consolation.  Or,  puisque  ce  n'est  ni  par  de- 
voir ni  par  vertu  que  la  femelle  couve ,  ce  n'est  point 
non  plus  par  procédé  que  le  mâle  chante;  il  ne 
chante  pas  en  effet  durant  la  seconde  încntMiioa  : 
c'est  l'amour,  et  surtout  le  premior  période  de  Ta- 
mour,  qui  inspire  aux  oiseaux  leur  ramage.  C'est  an 
printemps  qu'ils  éprouvent  le  besoin  d'aimer  et  sur- 
tout celui  de  chanter  :  ce  sont  les  mâles  qui  ont  le 
plus  de  désirs,  et  ce  sont  eux  qui  chantent  le  plus  ; 
ils  chantent  la  plus  grande  partie  de  l'année,  lors- 
qu'on sait  faire  régner  autour  d'eux  un  printemps 
perpétuel  qui  renouvelle  incessamment  leur  ardeur, 
sans  leur  offrir  aucune  occasion  de  l'éteindre.  C'est 
ce  qui  arrive  aux  rossignols  que  l'on  tient  en  cage, 
et  même,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  ceux 
que  l'on  prend  adultes  :  on  en  a  vu  qui  se  sont  mis  à 
chanter  de  toutes  leurs  forces  peu  d'heures  après 
avoir  été  pris.  11  s'en  £iut  bien  cependant  qu'ils 
soient  insensibles  à  la  perte  de  leur  liberté,  surtout 
dans  les  commencements  :  ils  se  laisseroient  mourir 
de  faim  les  sept  ou  huit  premiers  Jours,  si  on  ne 
leur  donnoit  la  becquée;  et  ils  se  casseroient  la  téfe 
contre  le  plafond  de  leur  cage ,  si  on  ne  leur  attacboît 
les  ailes  ;  mais  à  la  longue  la  oassion  de  chanter  l'em- 
porte, parce  qu'elle  est  entretenue  par  une  passion 
plus  profonde.  Le  chant  des  autres  oiseaux ,  le  son 
des  instruments ,  les  accents  d'un  voix  douce  et  so- 
nore, les  excitent  aussi  beaucoup;  ils  accourent,  ils 
approchent,  attirés  par  les  beaux  sons  ;  mais  les  duos 
semblent  les  attirer  encore  plus  puissamment  :  ce 
qui  prooveroit  qu'ils  ne  sont  point  insensibles  atix 
effets  de  l'harmonie.  Ce  ne  sont  point  des  auditeurs 
muets;  ils  se  mettent  à  l'unisson  et  font  tous  leurs 
efforts  pour  éclipser  leurs  rivaux,  pour  coarrlr  t 
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les  antres  voix  et  inéin«  toas  les  autres  bruîu  s  od 
prétend  qu'on  en  a  vu  tomber  morts  aux  pieds  de 
la  personne  qui  chantoit  ;  on  en  a  vu  un  autre  qui 
s'agitoit»  gonfloit  sa  gorge  et  faisoit  entendre  un  ga- 
zouillement de  colère ,  toutes  les  fois  qu'un  serin  qui 
étoit  près  de  lut  se  disposoit  à  chanter,  et  il  étoit 
Tenu  à  bout  par  ses  menaces  de  lui  imposer  silence  : 
tant  il  est  vrai  que  la  supériorité  n'est  pas  toujours 
exempte  de  jalousie!  Seroit-ce  par  une  suite  de  cette 
passion  de  primer,  que  ces  oiseaux  sont  si  attentif 
à  prendre  leurs  avantages,  et  qu'ils  se  plaisent  à 
chanter  dans  un  lieu  résonnant  ou  bien  à  portée  d'un 
écho? 

Tous  les  rossignols  ne  chantent  pas  également 
bien;  il  y  en  a  dont  le  ramage  est  si  médiocre,  que 
les  amateurs  ne  veulent  point  les  garder  ;  on  a  même 
cru  s'apercevoir  que  les  rossignols  d'un  pays  ne 
chantoient  pas  comme  ceux  d'un  autre.  Les  curieux 
en  Angleterre  préfèrent,  dit-on,  ceux  de  la  province 
de  Surry  à  ceux  de  Middlessex ,  comme  ils  préfèrent 
les  pinsons  de  la  province  d'Essex  et  les  chardon- 
nerets de  celle  de  Kent.  Cette  diversité  de  ramage 
dans  les  oiseaux  d'une  même  espèce  a  été  comparée , 
avec  raison ,  aux  différences  qui  se  trouvent  dans  les 
dialectes  d'une  même  langue  :  il  est  difficile  d'en 
assigner  les  vraies  causes,  parce  que  la  plupart  sont 
accidentelles.  Un  rossignol  aura  entendu,  par  ha- 
sard ,  d'autres  oiseaux  chanteurs  ;  les  efforts  que 
l'émulation  lui  aura  fait  faire  auroril'  ^rfectionné 
son  chant,  et  il  l'aura  transmis  ainsi  perfectionné  à 
ses  descendants;  car  chaque  père  est  le  maître  à 
chanter  de  ses  petits  ;  et  l'on  sent  combien ,  dans  la 
suite  des  générations ,  ce  même  chant  peut  être  en- 
core perfectionné  ou  modifié  diversement  par  d'au- 
tres hasards  semblables. 

Passé  le  mois  de  juin ,  le  rossignol  ne  chante  plus , 
et  il  ne  lui  reste  qu'un  cri  rauque,  une  sorte  de 
croassement,  où  l'on  ne  reconnoit  point  du  tout  la 
mélodieuse  Philomèle;  et  il  n'est  pas  surprenant 
qu'autrefois  en  Italie  on  lui  donnât  un  autre  nom 
en  cette  circonstance  :  c'est  en  effet  un  autre  oiseau, 
im  oiseau  absolument  différent,  du  moins  quant  à 
la  voix,  et  même  im  peu  quant  aux  couleurs  du 
plumage. 

Dans  l'espèce  du  rossignol,  comme  dans  toutes 
les  autres,  il  se  trouve  quelquefois  des  femelles  qui 
participent  à  la  constitution  du  mâle,  à  ses  habi- 
tudes, et  spécialement  à  celle  de  chanter.  J'ai  vu 
une  de  ces  femelles  chantantes  qui  étoit  privée  ;  son 
ramage  ressemMoit  à  celui  du  mâle  :  cependant  il 
n'éloit  ni  aussi  fort  ni  aussi  varié;  elle  le  conserva 
jusqu'au  printemps  :  mais  alors,  subordonnant  l'exer- 
cice de  ce  talent,  qui  lui  étoit  étranger,  aux  vérita- 
bles fonctions  de  son  sexe,  elle  se  tut  pour  faire  son 
nid  et  sa  ponte,  quoiqu'elle  n'eût  point  de  mâle.  Il 
semble  que  dans  les  pays  chauds ,  tels  que  la  Grèce  ^ 


il  est  assez  ordinaire  de  voir  de  ces  femelles  chan« 
tantes,  et  dans  cette  espèce  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres :  du  moins  c'est  ce  qui  résulte  d'un  passage 
d'Aristoie  (>). 

Un  musicien,  dit  M.  Frisch,  devrait  étudier  le 
chant  du  rossignol  et  le  noter  :  c'est  ce  qu'essaya 
jadis  le  jésuite  Kircher,  et  ce  qu'a  tenté  nouvelle- 
ment M.  Barrington;  mais,  de  l'aveu  de  ce  dernier, 
ça  été  sans  aucun  succès.  Ces  airs  notés,  étant  exé- 
cutés par  le  plus  habile  joueur  de  flûte,  ne  ressem- 
bloient  point  du  tout  au  chant  du  rossignol.  M.  Bar  • 
rington  soupçonne  que  la  difficulté  vient  de  ce  qu*on 
ne  peut  apprécier  an  juste  la  durée  relative,  ou,  si 
l'on  veut,  la  valeur  de  chaque  note.  Cependant, 
quoiqu'il  ne  soit  point  aisé  de  déterminer  la  mesure 
que  suit  le  rossignol  lorsqu'il  chante,  de  saisir  ce 
rhythme  si  varié  dans  ses  mouvements ,  si  nuancé 
dans  ses  transitions,  si  libre  dans  sa  marche,  si  in- 
dépendant de  toutes  nos  règles  de  convention,  et 
par  cela  même  si  convenable  au  chantre  de  la  na- 
ture, ce  rhythme ,  en  un  mot,  fait  pour  être  finement 
senti  par  un  organe  délicat,  et  non  pour  être  mar- 
qué à  grand  bruit  par  un  bâton  d'orchestre,  il  me 
paroit  encore  plus  difficile  d'imiter  avec  un  instru- 
ment mort  les  sons  du  rossignol ,  ses  accents  si  pleins 
d'âme  et  de  vie,  ses  tours  de  gosier,  son  expression , 
ses  soupirs  :  il  faut  pour  cela  un  instrument  vivant 
et  d'une  perfection  rare  ;  je  veux  dire  une  voix  so- 
nore, harmonieuse  et  légère,  un  timbre  pur,  moel- 
leux ,  éclatant  ;  un  gosier  de  la  plus  grande  flexibi- 
lité ,  et  tout  cela  guidé  par  une  oreille  juste,  soutenu 
par  un  tact  sûr,  et  vivifié  par  une  sensibilité  exquise  : 
voilà  les  instruments  avec  lesquels  on  peut  rendre 
le  chant  du  rossignol.  J'ai  vu  deux  personnes  qui 
n'en  auroient  pas  noté  un  seul  passage,  et  qui  ce- 
pendant Fimitoient  dans  toute  son  étendue ,  et  de 
manière  à  faire  illusion  ;  c'étoient  deux  hommes  ;  ils 
sifiloient  plutôt  qu'ils  ne  chantoient  :  mais  l'un  sif- 
floit  si  naturellement,  qu'on  ne  pouvoit  distinguer, 
à  la  conformation  de  ses  lèvres ,  si  c'étoit  lui  ou  son 
voisin  qu'on  entendoit  ;  l'autre  siflloit  avec  plus  d'ef- 
fort, il  étoit  même  obligé  de  prendre  une  attitude 
contrainte;  mais,  quant  à  l'effet,  son  imitation  n'é- 
toit  pas  moins  parfaite.  Enfin  on  voyoît,  il  y  a  fort 
peu  d'années,  à  Londres,  un  homme  qui,  par  son 
chant,  savoît  attirer  les  rossignols,  au  point  qu'ils 
venoient  se  percher  sur  lui  et  se  laissoient  prendre 
à  la  main. 

Comme  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de 
s'approprier  le  chant  du  rossignol  par  une  imitation 
fidèle ,  et  que  tout  le  monde  est  curieux  d'en  jouir, 
plusieurs  ont  tâché  de  se  l'approprier  d'une  manière 

[')Les  enthousiastes  des  beaux  sons  croient  que  ceux 
du  rossignol  contribuent  plus  que  la  cbaleur  ^  vivifier 
le  fœtus  dans  l'œuf. 
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plos  limite,  Ji  veux  dûv  ^a  le  Miuhot  maUret  du 
rouigqol  liij-oiAne,  el  le  rMimiml  k  l'eut  de  do- 
ipcsUcilé  :  in«is  p'est  uu  domeslique  d'une  homeiir 
difficile,  et  dont  on  ne  tire  le  service  désiré  qu'tq 
méongeant  son  cvactère.  L'anour  et  b  gm\é  ne  se 
commandent  pa^  *  encore  mom  les  cbaoti  qn'ils  îa- 
spirent.  Si  Vop  ?eut  faire  chanter  le  rossignol  captif, 
il  faut  le  bien  traiter  dans  sa  prison  ;  il  £«iit  eo  pein* 
drc  les  murs  de  la  comIoot  de  aêM  bosquets,  Teiivi- 
ronner,  rombragerdebuUlages,étendradela  mousse 
sons  ses  pieds,  le  garantir  du  froid  et  des  visites  im" 
portiines  (0 ,  lui  donner  une  i^purnture  abondante 
et  (|ui  lui  plaise;  en  uu  mot,  \\  (sut  lui  faire  illuaiou 
sur  sa  captivité,  et  t4cber  de  U  rendre  aussi  douce 
que  la  liber^,  s'il  étoit  possible.  A  oes  conditions, 
le  rossignol  chafH^t^  4*0^  b)  cage.  Si  c'est  un  vieui , 
pris  dans  le  ç^mmienpMneut  du  printemps,  il  chan- 
tera au  bout  de  huit  jours  et  n^éme  plus  t6t  H,  et  il 
recommencera  h  chauler  tous  les  ans^uipqis  de  mai 
et  sur  la  0n  de  décembre.  Si  ce  sont  4es  jeunes  de 
la  première  ponte,  élevés  à  la  brochette,  ils  com- 
menceront ^  gaz^uUler  dès  qu'ils  commeuoeront  t 
manger  seuls;  Içur  voix  se  haussera ,  se  formera  par 
degrés;  elle  sera  dans  toute  sa  force  vers  la  fia  de 
décembre,  ç\  ils  l'exerceront  tous  les  joura  de  l'an- 
née,  excepté  au  temps  de  la  mue;  ils  chanteronl 
beaucoup  mieu)(  <ïuq  ^s  rossignols  sauvagoa  ;  ils  em- 
belliront leur  cUant  nature  de  tous  kt  païaagei  %uji 
leur  plairont  dan^  le  chant  dçs  ai4rea  oii^ux  qu'on 
leur  (çra  f^jt^en^r^,  et  4e  VHUk  çeu]^  qu^e  let^  inspi- 
rera l'envia  de  U»  ^urpaaij^  ;  îM  apptreadront  à 
chanter  des  air^  si  <^  a  la  i^ieiMe  e^  le  mauvais  goût 
de  les  siQler  av^ç  1^  roêêigmletU;  Us  apprendroni 
méine  à  chanter  aJUemativement  avec  un  chwuf ,  et 
à  répéter  leur  couplet  à  propos  ;  eniin,  Ua  aéiipren- 
dkODt  à  parler  quelle  langue  on  voudra.  Les  fila  de 
Vempiçr^ur  Claude  en  avoient^  qui,  parloiioot  groc  et 
li^in  :  ^i^  ce  qui'^uie  Pliof^  ^  plus  merFelUeiix  ; 
c'est  que  ^ou^  les  jours  ces  oiseaux  préparoieni 
de  npuvcll^.  phrases^  et  même  diea  pbiases  asse^i 
longues,  d;}nt  ils  régalpiçpjl  leurs. maiM:e&.  (.'ado^ite 
flatterie  a  pu  faire  croire  cela  à  dQ  jeunes  prioc^; 
mais  un  philosophe  tel  qpc  Pline  net  devoit  se  per- 
mettre ni  de  le  croire,  ni  de  ehcrchqr  à  le  faire  croire, 
parce  que  rien  n'est  plus  cont^eux  que  l'erreur  ap- 
puyée d'un  grand  nom.  Aussi  plusieurs  écrivains^ se 
prévalant  de  Taulprité  de  l^line ,  ont.  renchéri  sur  le 
merveilleux  de  son  récit.  Gesner  entre  autres  ra^ 
porte  la  lettre  d'un  homme  digne  de  foi  (comme  on 
va  le  voir),  où  il  est  question  de  deux  rossignols  ap- 

<0  On  recommande  même  de  le  nettoyer  rarement 
lorsquMl  chante. 

(•)  Ceux  qu*on  prend  après  le  15  de  mai  chantent 
rarement  le  reste  de  la  saUon  :  ceux  qui  ne  chantent 
^s  au  bout  de  quinze  jours  ne  chantent  Jamais  bien, 
et  souvent  sont  des  femelles. 


partewuil  à  m  oMitre  d^MalMe  il 
lesquels  passeieptlesnaJÉtà  eoBfener  m  «llnMwl 
sur  les  intéréU  poliliqwi  de  Pfiofope,  fur  ee  ^ai 
s'étoit  passé ,  anr  oe  i|oi  devoil  arriva^  W0Bl6t ,  et  qai 
arriva  en  eflisl.  A  la  yétk\à ,  pour  nmàn  la  chose 
plus  Giioyahle,  rameur -dt  la  lettre  avme  qme  eec 
raaaifnols  m  fiisoèent  ^oe  répéler  ee  faite  avoieM 
entendu  dire  à  qoelqnea  ndiitatrea  en  à  iio^qnee 
députés  de  la  diète  qui  fréqaentoieni  la  iii6aie  bései- 
larie:  mais avee eet  aéeudasemem mÈmi ,  e^wt <ni- 
oore  une  histoire  absurde  et  qui  m  mérite  pia  tfétre 
réfnlée  sérîenieMeBt. 

J'ai  dit  que  les  vieux  prisonniers  avotent  èMn 
saiseni  peur  ehaaier,  le  neis  de  nat  et  eekii  de  dé- 
cembre I  mais  kl  l'aH  pe«l  eoeare  friM  me  eecMide 
^iolenea  è  k  nature ,  et  ehaa9er  à  eau  «ré  r«pdpe  de 
oes  suaons,  en  tenant  lea  oiseaux  dans  «aeehnoibn 
rendue  ebaoure  par  degi^és,  tant  ^«b  l'en  tmA  ^sito 
gardent  le  siknee,  et  leur  redeanant  lejoar,  mmI 
par  defféa,  qmalqiie  tenpa  avttt  eeisi  eu  l'en  tcvi 
lea  entsftdie  clMuater;  le  lelew  vénsié  ée  te  1«- 
mièee,iotitli  tomes  lea  antres  p>éeailieminâi|«fci 
cl^daMUS,  aura  anrmix  lea  eieu  dn  pdalHBps.  Ataai 
l'art  est  parveaM  à  leur  fciM  etenter  cl  dire  ee  fv^ 
veut  et  qnand  en  veut;  et  ai  Fea  a  un  ; 
nomhfe  4a  eea  véeax  eaplifa,  el  fixait  te] 
indestfia  de  ielavder  et  dhnraaMer  te  teaipe  de  te 

chiiatev  obaeuira ,  ienirde  lew  ctenrt  tente  Ftewde , 
sana  anonne  tetemqitei.  ^sthm  tes  jeunes  q«*ea 
élève»  Us'en  tionveqnî  ehanteatl  te Mdt :  bmiIs  te 
plupart  commenaent  à  as  faire  aateniie  te  Malte 
sur  les  huit  à  «Mil  faenraadans  te  tcMpa  dea  cnwts 
jours,  etVHfjnwraptesHMlte,  àMasnae  fna  tea  joia 
croissent. 

On  ne  an  itealateil  fm  quHan  ctaK  anssi  ywné 
(|ae  eeM  dtt  ffosaigpal  est  fenfevmé  ians  les  borves 
étroites  d%ne  sente  eetnve  ;  e'aat  tsptndwrt  ce^i 
résaykedo  l'obeerralion  attentte^dTnn  h  situ  de 
9oAt,  qoiioittt  te  joaleasedel^eeeMeaiAteaiiléres 
de  l'eapria  (^}.  A  te  véritd>  il  a  iwuqué  quelques 
sens  aiigus  qtit  alteient  à  la  éoMit  octave,  et  pne- 
snienl  oonune  des  éeteirt;  mata  eete  n'anivie  que 
<  très  rarement  (^) ,  et  lorsqne  l'oiseau,  par  un  effwt 
du  gosier,  fiait  eetevîen  m  voiv ,  ibauBe  nn  Mteur 
fait  oalAVief  sa  flûte  ettfiMifant  te  fent 

0)  M.  le  dotteor  nemend,  qni  a  trtdnlt  ptetieinrsmor- 
ceanx  de  la  Goiteetteo  académiqM. 

(*)Ujn4aieii.meaiM>ndar»coqmi  dan*  te  cbeniëtt 
rossignol  des  batteries  à  la  Uerce»  à  la  quarte  et  à 
roctave,  mais  toiijours  de  l'aigu  au  grave»  des  ca<teaces 
toujours  mineures ,  sur  presque  tous  les  tons  ,  mais 
point  d  arpèges  iri  de  de.«seio  suivi.  M.  Barrington  a 
donné  une  balance  des  oiseaui  cteuiteers ,  oà  II  a  eic> 
primé  en  naoïbres  rende  les  depte  de  { 
chant  propre  à  cha^aAespéee, 
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Cet  ofsèAti  M  etpiJfrrà  lèlMgue'de's^lMiiBr  à 
la  personne  qui  a  s^ffi  d»  tut  :  lérMfU'iiiR'fois  la  eon- 
noissanee  est  fâitê ,  il'disHiiftfé  aeo  pat  vfami  de  !a 
voir,  il  la  saloe  â'aviiiee  par  on  erl  de  joie  ;  eta'ii 
est  en  mue,  on  le Toil  se  fattgoer  en  effiorts  imitllet 
pour  chanter,  et  suppléer  par  lagaité de  iea hmch 
vcments,  par  l'âne  cfu'tl  met  dans  ses  regarda,  k 
Texpression  que  sofi  gosier  lut  refÉae.  Lenrsqo'il 
perd  sa  bienfaitrice,  il  meurt  qoeilquefois  defegrel; 
s'il  survit,  il  Ini  faut  longtemps  pours'ao«>iitumer 
à  une  autre  :  il  s'aftaebe  fortement ,  parce  qu'il  si'at* 
tache  diffieHement,  eomne  fotft  tous  les  oaractères 
timides  et  saurages.  H  est  aussi  très  solitaire  i  les 
rossignols  voyagent  seul»,  arrivent  seuls  aax  mois 
d*avril  et  de  mai ,  s^  retooment  senls  au  moisde 
septembre  (>);  et  lorsqu'au  printemps  le  mâle  el  la 
femelle  s'apparient  pour  nicher,  eelte  union  psrli- 
culière  semble  HÈnrtifier  encore  lenr  aversion  pour  la 
société  générale  ;  car  ils  ne  sooArent  alers  aneun  de 
leurs  pareih  dans  le  terrain  qu'ils  se  sont  appro- 
prié :  on  croit  que  c'est  afin  d'avoir  une  chasse  assea 
étendue  pour  subsister,  eux  et  leur  ftmiille;  et  ee  qui 
le  prouve ,  c'est  que  la  distance  des  nids  est  beao- 
coup  moindre  dans  un  pays  où  la  nourriture  abonde. 
Cela  prouve  aussi  que  la  jalousie  n'entre  ponrfien 
dans  leurs  raotife,  comme  quelques  uns  l'ont  dit  ; 
car  on  sait  que  la  ja)«us^e  ne  trouve  jamais  les  dîs*- 
tanees  assez  grandes ,  et  que  l^abondance  des  vivres 
ne  diminue  ni  ses  ombrages  ni  ses  précautfons. 

Chaque  couple  commence  à  fsire  son  nid  vers  Ta 
fin  d'avril  et  au  commencement  de  mai  :  ils  le  co» 
stmisent  de  feuilles,  de  joncs,  de  brias  d'herbe 
grossière,  en  dehors;  de  petites  fibres  de  nicinef, 
de  crin ,  et  d'une  espèce  de  bourre ,  en  dedans*;  ils 
te  placent  h  une  bMne  exposition ,  un  peu  toomé 
au  levant ,  et  dans  le  voisinage  des  eavx  ;  ils  le  p^ 
wnt  ou  sur  les  branches  les  plus  basses  des  arbus- 
tes, tels  que  les  groseillers,  éj^wm  blanches,  pru- 
niers sanvages ,  chaarmUles,  etc. ,  on  sur  ime  tonflë 
d'herbe,  et  mémeà  terre,  a«  fkeé  de  ces  ari)uslea; 
c'est  ce  qui  ftiKpw  tenrs  onife  ou  leors  petits,  et 
quelquefois  la^  lîèi»,  wmt  la  proie  des  ohieBs  de 
chasse,  desrasards ,  des  ftmihes,  des  belettes,  des 
couleuvre»,  etc. 

Dans  notre  climat,  lafemelle  pond  ordinairement 
cinq  mth  P) ,  d'un  Isrun  vcfdAlre  imilorme,  excepté 
que  le  bmn  domine  an  gros  bout,  et  le  v«rdâtre  au 
petit  bout  :  la  femelle  couve  seule  i  elle  ne  quitte 

(')  Ka  IltUe ,  Il  arriva  en  otars  st  avi tl>  et  se  retire  au 
coBuneBe«BieDld«iu>vembre;  en  Angleterre,  il  arrive 
en  avril  et  mai,  el  lapart  dés  le  mois  d*ao(k.  Ces  épo- 
ques dépendeat,  comme  on  le  Juge  bien,  de  la  tempe- 
raiarc  locale  et  4e  celle  de  la  saison. 

H  Arisloie  dit  cl«<f  oa  six;  cela  peut  être  vrai  de  la 
Grtee,  qai  est  im  pays  pkv  elMad ,  et  0*  U  peut  y  avoir 
plusdefécendiié. 


son  poile  que  pour  dierc^  à  manger,  et  elle  ne 
le  quitte  que  sur  la  soir,  et  lorsqu'elle  est  pres- 
sée par  la  foim  :  pendant  s  n  absence,  le  mâle  semble 
avoir  l'œil  sur  le  nid.  Au  bout  de  dix-huit  ou  vingt 
JMirs  dHneubation,  1  s  peliU  commen  *  ntàéclore. 
Le  nombre  des  m&ics  est  eommunémeiil  plus  que 
double  de  celui  des  fcipelles  :  aussi ,  lorsqu'au  mois 
d-avril  on  prend  ui|  mâk  apparié ,  il  est  bientôt 
ntmplacé  auprès  delà  veuve  par  un  autre,  et  celui^ 
oi  par  im troisième;  en  sortequ'a)  r^s  l'enlèvement 
Hiccessif  de  trois^ou  quatre  mâles,  la  couvée  n'en 
va  pas  mointbien.  La  mère  dégorge  la  nourriture 
&  ses  petits  coDunefonl  les  femelles  des  serins  ;  elle 
est  aidée  par  le  père  dans  cette  intéressante  fonc* 
tiott;  c'est  alors  q«e  celui-ci  cesse  de  chanter  pour 
s'occuper  sérieusement  du  soin  de  la  famille  ;  on  dit 
nséfloeque,  durant  Tincubation,  il  chante  rare- 
ment pr^  du  nid,  de  peur  de  le  faire  découvrir  ; 
mais  lorsque  l'on  approche  de  ce  nid ,  la  tendresse 
paternelle  se  triiUt^  par  des  cris  que  lui  arrache  le 
danger  de  la  cou^'ée ,  et  qui  ne  font  que  l'augmen* 
1er,  En  moins  de  qpipz^  jours,  les  petits  sont  cour 
verts  de  plumes^  ot  (^'csi  alors  qu'il  faut  sevrer  ceux 
qu'on  veut  élever  :  lorsqu'ils  volent  seuls,  les  père 
et  mère  reoomiueiicent  une  autre  ponte,  et  après 
œtte  seconde,  une  troisièmoi  mais,  pour  que  cette 
dernière  réussisse ,  il  faut  que  les  froids  ne  survieu- 
nent  pas  de  bonne  heure.  Dans  les  pays  chauds,  ils 
font  jusqu'à  quatre  pontes,  et  partout  les  dernières 
sont  les  moins  nombreuses. 

L'homme ,  qui  ne  croit  posséder  que  lorsqu'il 
peut  user  et  abuser  de  ce  qu'il  possède ,  a  trouvé  le 
woyea  de  ftur  niclu»>  les  fossiguols  dans  la  prison  : 
fe  plus  grand  obstadcétoit  l'amour  de  la  liberté , 
qui  est  très  vif  dans  ces  oiseaux;  mais  ou  a  su  con- 
trebalancer ce  sentiment  naturel  par  des  sentiments 
aussi  naturels  et  plus  forts,  le  besoin  d'aimer  et  de 
se  reproduire  ;  l'amour  de  la  géoituro,  etc.  On  prend 
un  mâle  et  une  femelle  appariés ,  et  on  les  lâche 
dans  une  grande  volière,  ou  plutôt  dans  un  grand 
coin  de  jardin  planté  d'ifs ,  de  charmilles  et  autres 
arbrisseaux,  et  dont  on  aura  fait  une  volière  en  l'en- 
vironnant de  filets  :  c'est  la  manière  la  plus  douce 
et  la  plus  sûre  d'obtenir  de  leur  race:  On  peut  en- 
core y  réussir ,  mais  plus  difiicilcment ,  en  plaçant 
ce  mâle  et  celte  femelle  dans  un  cabinet  peu  éclairé, 
chacun  dans  une  cage  s^rée,  lenr  donnant  tous 
les  jours  k  manger  aux  mêmes  heures  ;  laissant 
quelquefois  les  cages  ouvertes ,  afin  qu'ils  fassent 
oonnoissauce  avec  le  cabinet ,  la  leur  ouvrant  tout- 
à-fait  au  mois  d'avril  pour  ne  la  plus  fermer ,  et 
leur  fournissant  alors  les  matériaux  qu'ils  ont  cou- 
tume d'employer  à  leurs  nids,  tels  que  feuilles  de 
chêne,  mousse ,  chiendent  épluché ,  bourre  de  cerf, 
des  crins,  de  la  terre ,  de  l'eau  ;  mais  on  aura  soin 
de  retirer  l'eau  quand  la  femelle  couvera  (te  ai 
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Itouvé  le  moyen  d'établir  des  rossignols  dans  rai 
endroit  ou  il  n'y  en  a  point  encore  eu  :  pour  cela , 
on  tâche  de  prendre  le  père ,  la  naère  et  tome  la  cou- 
vée avec  le  nid  ;  on  transporte  ce  nid  dans  un  site 
qu'on  aura  choisi  le  plus  semblable  à  celui  d'où  on 
Taura  enlevé  ;  on  tient  les  deux  c  pes  qui  renfer- 
ment le  père  et  la  mère  à  portée  des  petits ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aicr*  entendu  leur  cri  d'appel  :  alors  on 
leur  ouvre  la  cage ,  sans»  se  montrer  ;  le  mouvement 
de  la  naturt»  les  pore  droit  au  lieu  où  ils  »  nt  entendu 
crier  leurs  petits;  ils  leur  donnent  tout  de  suite  la 
becquée,  ils  continueront  de  Vs  nourrir  tant  qu'il 
sera  nécessaire,  et  l'on  prétend  qun,  l'année  suî- 
▼ante,  ils  reviendront  an  même  endroit.  Ils  y  rc- 
Yiendront  sans  doute ,  s'ils  y  trouvent  une  nourri- 
ture convenable  et  les  commodités  pour  nicher;  car 
sans  cela  tous  les  autres  soins  serolent  à  pure  perte , 
et  avec  cela  ils  seront  à  peu  près  superflus. 

Si  l'on  veut  élever  soi-même  de  jeunes  rossignols, 
il  faut  préférer  ceux  de  la  première  ponte,  et  leur 
donner  if^l  Instituteur  que  Ton  jugera  à  propos; 
mnîs  les  meilleurs,  à  mon  avis,  ce  sont  d'autres 
rossigno  s,  surtout  ceux  qui  chantent  le  mieux. 

Au  m  Is  d'août ,  les  vieux  et  les  jeunes  quittent 
les  bois  pour  se  rapprocher  des  buissons ,  des  haies 
vives,  des  terres  nouvellement  labourées,  où  ils 
trouvent  pins  de  vers  et  d'Insectes;  peut-être  aussi 
ce  mouvement  général  a-t-il  quelque  rapport  à  leur 
]  rorhain  départ  :  il  n'en  reste  point  en  France  pen- 
dant l'hiver,  non  plus  qu'en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Grèce,  efc.  ;  et,  comme  on 
assure  qu'il  n'y  en  a  point  en  Afrique ,  on  peut  ju- 
ger qu'ils  se  retirent  en  Asie.  Cela  est  d'autant  plus 
vraisemblable ,  que  l'on  en  trouve  en  Perse ,  à  la 
Céline ,  et  même  au  Japon,  où  ils  sont  fort  recher- 
chés ,  puisque  ceux  qui  ont  la  voix  belle  s'y  ven- 
dent, dit-on,  vingt  coban^s  (*).  Ils  sont  générale- 
ment répandus  dans  toute  l'Europe,  jusqu'en  Suède 
et  en  Sibérie  P) ,  où  ils  chantent  très  agréablement. 
Mais  en  Europe  comme  en  Asie,  il  y  a  des  contrées 
qui  ne  leur  conviennent  point ,  et  où  ils  ne  s'arrê- 
tent jnmas  :  par  exemple ,  leBugey  jusqu'à  la  l-aii- 
teur  de  Nantna ,  une  partie  de  la  Hollande  ,  l'E- 
cosse, l'Irlande  P) ,  la  partie  nord  du  pays  deGalles , 

C)  Le  cobanir  vant  quarnnte  tiels ,  le  tael  clnquante- 
teptsons  de  France;  et  les  vingt  cobangs  prés  de  cent 
Jouis.  Les  rossignols  étolent  bif'n  plus  chers  à  Borne, 
comme  nous  le  verrons  à  rnrlic le  du  rossignol  blanc. 

(')  M.  Gmelin  parle  avec  transport  des  rives  agréables 
du  ruîsîsenu  de  Sibérie,  appelé  Beressouka ,  ei  du  ra- 
mage des  oiseaui  qui  s*yfbnt  entendre,  parmi  lesquels 
le  rossignol  lient  le  premier  rang. 

Riesais  qu*on  a  doulé  de  ce  qui  regarde  Tlrlande, 
TKrossc  e»  la  Hollande  :  mais  ces  asserlinns  ne  doivent 
/)As  élre  pri.-îcs  h  la  rigurur,  elles  signiflent  seulement 
que  Ips  rossignols  sont  fort  rares  dans  ces  pays;  Ils 
dolveni  l'éUe  en  effet  pariouloù  11  y  a  peu  de  bois  ci 


et  même  de  toute  l'Angleterre,  «eeptéUproTÎnee 
d'York  ;  le  pays  des  Daulîent  aux  eoTirons  de  Del- 
phes, le  royaume  de  Siam ,  etc.  Partout  ils  aoat 
conoQS  pour  des  oiseaux  voyageurs  ;  et  cette  habi 
tode  ioDée  est  si  forte  eo  eux ,  que  ceux  que  Too 
tient  en  cage  s'agitent  beaucoup  au  prinianps  et  en 
automne,  surtout  la  nuit,  aux  époques  ordinnires 
marquées  pour  leurs  migrations  :  il  faut  donc  que 
cet  instinct  qui  les  porte  h  voyager  soit  indépendaut 
de  celui  qui  les  porte  à  éviter  le  grand  froid  ,  et  à 
chercher  un  pays  où  ils  puissent  trouver  une  doot- 
riture  convenable  ;  car ,  dans  la  cage,  ils  n'éproii- 
vent  ni  froid  ni  disette ,  et  cependant  ils  s'agitent. 
Cet  oiseau  appar lient  à  Tancien  continent;  et 
quoique  les  missionnaires  et  les  voyageurs  paricst 
du  rossignol  du  Canada,  de  celui  de  la  Louisiane, 
de  celui  des  Antilles,  etc.,  on  sait  que  ce  dernier 
est  une  espèce  de  moqueur  ;  que  celui  de  la  Looi- 
siane  est  le  même  que  celui  des  Antilles,  puisque, 
selon  Le  Page  Dupralz ,  il  se  trouve  à  la  Martini- 
que et  à  la  Guadeloupe;  et  l'on  voit,  par  ce  que  dit 
le  père  Charlevoix  de  celui  du  Canada,  ou  que  œ 
n'est  point  un  rossignol ,  ou  que  c'est  un  rossignol 
dégénéré.  Il  est  possible  en  effet  que  cet  oiseau ,  qui 
fréquente  les  pariirs  septentrionales  de  l'ËuropeeC 
de  l'Asie ,  ait  franchi  les  mers  étroites  qui,  à  cette 
hauteur,  séparent  les  <}eux  continents,  ou  qu'il  ait 
été  porté  dans  le  nouveau  par  un  coup  de  vent  ou 
par  quelque  navire ,  et  que ,  trouvant  le  climat  peu 
favorable,  soit  à  cause  des  grands  froids,   soft  à 
cau<;e  de  l'humidité ,  ou  du  défaut  de  nourriture  (>), 
il  chante  moins  bien  au  nord  de  l'Amf^rique  qu'en 
Asie  et  en  Europe ,  de  même  qu'il  chante  moins 
bien  en  Ecosse  qu'en  Italie  ;  car  c'est  une  règle  gé- 
nérale que  tout  oiseau  ne  chante  que  peu  ou  point 
du  tout  lorsqu'il  souffre  du  froid  et  de  la  faim ,  etc.; 
et  l'on  sait  d'ailleurs  que  le  climat  de  l'Amérique, 
et  surtout  du  Canada ,  n'est  rien  moins  que  favora- 
ble au  chant  des  oiseaux  :  c'est  ce  qu'aura  éprouvé 
notre  rossignol  transplanté  au  Canada  ;  car  il  est 
plus  que  probable  qu'il  s*y  trouve  aujomd'hui ,  Tin- 
dication  trop  peu  circonstandée  du  père  Charlevoix 
ayant  été  confirmée  depuis  par  le  témoignage  positif 
d'un  médecin  résidant  à  Québec ,  et  de  quelques 
voyageurs  (=*). 

Comme  les  rossignols ,  du  moins  les  mâles ,  pas- 
sent toutes  les  nuits  du  printemps  à  chanter,  ks 

de  buissons ,  peu  de  chaleur,  peu  d*insectes ,  peu  de 
belles  nuits,  etc. 

(')  Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  d'Insectes  en  Amérique  ; 
mais  la  plupart  sont  si  gros  et  s!  bien  armés ,  que  le 
rossignol ,  loin  d*en  pouvoir  faire  sa  proie ,  aurolt  sou- 
vent peine  h  se  défendre  contre  leurs  attaques. 

{•)  Ce  médecin  a  mandé  à  M.  Saleme  que  notre  ros- 
signol se  trouve  au  Canada  comme  Ici  dans  la  saison. 
Il  se  trouve  aussi  à  la  Gaspesie,  selon  le  P.  Leclerc»  el 
n*y  chante  pas  si  bien, 
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anciens  s'étoient  persuadés  qu'ils  ue  dormofent 
point  dans  celte  saison  ;  et  de  cette  consf'quence  pea 
juste  est  née  cette  erreur,  que  leur  chair  étoit  une 
nourriture  antisoporeuse,  qu'il  suffisoitd'en  mettre 
le  cœur  et  les  yeux  sous  Toreiller  d'une  personne 
pour  lui  donner  une  insomnie;  en6n,  ces  erreurs 
gagnant  du  terrain  et  passant  dans  les  arts ,  le  ros- 
signol est  devenu  Temblème  de  la  vigilance.  Mais 
les  modernes,  qui  ont  observé  de  plus  près  ces  oi- 
seaux, se  sont  aperçus  que,  dans  la  saison  du 
chant ,  ils  dormoient  pendant  le  jour,  et  que  ce  som- 
meil du  jour ,  surtout  en  hiver ,  annonçoit  qu'ils 
étoient  prêts  à  repret^dre  leur  ramage.  Ne  n  seule- 
ment ils  dorment,  mais  ils  révent ,  et  d'un  rêve  de 
rossignol  ;  car  on  les  entend  gazouiller  à  demi-voix 
et  chanter  tout  bas.  Au  reste,  on  a  débité  beaucoup 
d'autres  fabl'  s  sur  cet  oiseau ,  comme  on  fait  sur 
tout  ce  qui  ade  la  célébrité:  on  a  dit  qu'une  vipère, 
ou,  selon  d'autres,  un  crapaud,  le  fixant  lorsqu'il 
chante ,  le  fascine  par  le  seul  ascendant  de  son  re- 
gard ,  au  point  qu'il  perd  insensiblement  la  voix  et 
finit  par  tomber <!ans  la  gu  u  '  béante  du  reptile; 
on  a  dit  que  les  père  et  môre  ne  soignoient  parmi 
leurs  petits  que  ceux  qui  montr  ient  du  talent .  et 
qu'ils  tuoient  les  autres,  ou  les  laissoient  périr  d'i- 
nanition (il  faut  supposer  qu'ils  savent  excepter  les 
femelles)  ;  on  a  dit  qu'ils  chantoient  beaucoiipmieux 
lorsqu'on  les  écoutoit  que  lorsqu'ils  chantoient  pour 
leur  plaisir.  Toutes  ces  erreurs  dérivent  d'une  source 
commune,  de  l'habitude  où  sont  les  hommes  de  prê- 
ter aux  animaux  leurs  faiblesses ,  leurs  passions  et 
leurs  vices. 

Les  rossignols  qu'on  tient  en  cage  ont  coutume 
de  se  baigner  après  qu'ils  ont  chanté  :  M.  Hébert 
a  remarqué  que  c'étoit  la  première  chose  qu'ils  fai- 
soient  le  soir,  au  moment  où  l'on  allum  jtla  chan- 
delle. Il  a  aussi  observé  un  autre  effet  de  la  lumière 
sur  ces  oiseaux  ,  dont  il  est  bon  d'avertir:  un  mâle 
qui  chantoit  très  bien ,  s'étant  écliappé  de  sa  cage , 
s'élança  dans  le  feu ,  où  il  périt  avant  qu'on  pût  lui 
donner  aucun  secours. 

Ces  oiseaux  ont  une  espèce  de  balancement  du 
corps,  qu'ils  élèvent  et  abaissent  tour-à-tour,  et 
presque  parallèlement  au  plan  de  position.  Les  mâ- 
les que  j'ai  vus  avoient  ce  balancement  singulier  : 
mais  une  femelle  que  j'ai  gardée  deux  ans  ne  l'avoit 
pas  :  dans  tous ,  la  queue  a  un  mouvement  propre 
de  haut  en  las,  fort  marqué,  et  qui  sans  doute  a 
donné  occasion  à  M.  Linnœus  de  les  ranger  parmi 
les  hoche-queues  ou  motadUei, 

Les  rossignols  se  cachent  au  plus  épais  des  buis- 
sons :  ils  se  nourrissent  d'insectes  aquatiques  et  au- 
tres, de  petits  vers,  d'œufs,  ou  plutôt  de  nym- 
phes de  fourmis;  ils  mangent  aussi  des  figues  ,  des 
baies ,  etc.  :  mais  comme  il  seroit  diflicile  de  four- 
nir habituellement  ces  sortes  de  nourritures  à  ceux 


que  Ton  tient  en  cage ,  on  a  imaginé  diffiérentes  pâ- 
tées dont  ils  s'accommodent  fort  bien.  Je  donnerai 
dans  les  notes  celles  dont  se  sert  un  amateur  de  ma 
connoissance  (*);  parce  qu'elle  est  éprouvée,  et  que 
j'ai  vu  un  rossignol  qui ,  avec  cette  seule  nourriture, 
a  vécu  jusqu'à  sa  dix-septième  année  :  ce  vieillard 
avoit  commencé  à  grisonner  dès  l'âge  de  sept  ans; 
à  quinze,  il  avoit  des  pennes  entièrement  blanches 
aux  ailes  et  à  la  queue;  ses  jambes  ou  plutôt  ses 
tarses  avoient  beaucoup  grossi  par  l'accroissement 
extraordinaire  qu'avoient  pris  les  lames  dont  ces 
parties  sont  recouvertes  dans  les  oiseaux  ;  en6n  il 
avoit  des  espèces  de  nodus  aux  doigts  comme  les 
goutteux ,  et  on  étoit  obligé  de  temps  en  temps  de 
lui  rogner  la  pointe  du  bec  supérieur  (^)  :  mais  il 
n'avoit  que  cela  des  incommodités  de  la  vieillesse  ; 
il  étoit  toujours  gai,  toujours  chantant,  comme 
dans  son  plus  bel  âge,  toujours  caressant  la  main 
qui  le  nourrissoit.il  faut  remarquer  que  ce  rossignol 
n'avoit  jamais  été  apparié;  l'amour  semble  abréger 
les  jours,  mais  il  les  remplit  ;  il  remplit  de  plus  le 
vœu  de  la  nature:  sans  lui,  les  sentiments  si  doux 
de  la  paternité  seroient  inconnus;  enfin  il  étend 
l'existence  dans  l'avenir,  et  procure,  au  moyen  des 
générations  qui  se  succèdent,  une  sorte  d'immorta- 
lité :  grands  et  précieux  dédommagements  de  quel- 
ques jours  de  tristesse  et  d*infirmités  qu'il  retrao- 
che  peut-être  à  la  vieillesse  ! 

On  a  reconnu  que  les  drogues  échauffantes  et  lei 
parrums  excitoient  les  rossignols  à  chanter;  que  les 
vers  de  farine  et  ceux  de  fumier  leur  convenoieni 
lorsqu'ils  étoient  trop  gras ,  et  les  figues  lorsqu'ils 
étoient  trop  maigres  ;  enfin  que  les  araignées  étoient 
pour  eux  un  purgatif.  On  conseille  de  leur  faire 

prendre  tous  les  ans  ce  purgatif  au  mois  d'avril; 

I 

(•)  M.  Le  Maine,  qae  J*ai  déjà  eu  occasion  de  citer  plu- 
sieurs fois,  donne  des  pâtées  difTérentes,  selon  les 
difTérents  âges.  Celle  du  premier  âge  est  composée  de 
cœur  de  mouton ,  mie  de  pain ,  chénevis  et  persil ,  par- 
faitement piles  cl  mêlés;  il  en  faut  tous  les  {ours  de  la 
nouvelle.  La  seconde  consiste  en  parties  égaies  d'ome- 
lette hachée  et  de  mie  de  pain ,  arec  une  pincée  de  per- 
sil haché.  La  troisième  est  plus  composée  et  demande 
plus  de  façon  :  prenez  deni  livres  de  bœuf  maigre,  une 
demi-livrede  pois  cbiches,  autant  de  millet  janne  ou 
écorcé,  de  semence  de  pavot  blanc  et  d'amandes  dou- 
ces, une  livre  de  miel  blanc;  deui  onces  de  fleur  de 
farine;  douze  Jaunes  d'œufs  frais ,  deux  ou  trois  onces 
de  beurre  frais,  et  un  gros  et  demi  de  safran  en  poudre; 
le  tout  séché,  cbaurfé  long-temps  en  remuant  toujours, 
et  réduit  en  une  poussière  très  fine ,  passée  au  tamis  de 
soie.  Cette  poudre  se  conserve  et  sert  pendant  un  an. 

(*)  Les  ongles  des  rossignols  que  Ton  tient  en  cage 
croissent  aussi  beaucoup  dans  les  commencements,  et 
au  point  qu'ils  leur  deviennent  embarrassants  par  leur 
excessive  longueur  :  j'en  ai  vu  qui  Tormoient  un  demi- 
cercle  de  cinq  lignes  de  diamètre;  mais  dans  la  grandi 
vieillesse  il  ne  leur  en  reste  presque  point. 
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âustt  de  wt^  lewr  tm»  4»(y^  de  b^* 
Lors(|ail8  oat  ërM  ^9\q!$e  ckoêt  d'indi|^sie , 
ils  ie  rejeUeftt  90u»  la  forme  de  piMcs  out  de  {pe- 
tites peto^CT,  oMDHie  f€Al  le9  oiseaux  da  firoie;  et 
ce  seal  eo  eOel  dt6  eiseaia  de  proie  irèa  peti&s , 
mab  irèt  f^rooee ,  pttis^'ils  ne  viveot  «lue  d'éUea 
vivants.  Il  esl  vrai  que  Belon  admire  la  providence 
quHls  (mi  de  Wmakr  aucuM  petit  ver  qu'ils  ne 
l'ai4nl  premièrenuntfaH  mourir;  mais  c'est  appa- 
remmettl  po«v  éviter  ki  seasalion  désagréable  (|ue 
ieuff  causeftit  une  proie  vivante  «  et  c|ui  pourroit 
coatioarf  de  vivre  dan»  leur  estonac  à  leurs  dépeus. 
Tous  les  piégea  sont  bons  pour  les  rossignols  ; 
ifs  sont  pen  défiants,  quoique  assez  timides.  Si  on 
les  lâche  dans  un  endroit  où  il  y  a  d'autres  oiseaux 
en  cage  ,  ils  vonl  droit  à  eux  >  et  c'est  un  moyen 
entre  beaucoup  d'autres  pour  les  attirer.  Le  chant 
de  leurs  camarades ,  k  son  des  iastruments  de  mu- 
sique, celui  d'une  belle  voix ,  comme  on  l'a  vu  plus 
haul ,  el  même  des  cris  désagréables ,  teb  que  ceux 
d'nn  diat  attaché  au  pied  d'un  arbre  et  que  l'on 
toonneate  exprès,  tout  cela  lei  fait  veair  également. 
Ils  sont  curieux  et  même  badauds;  ils  admirent 
tout ,  et  sont  dupca  de  teiM.  On  les  prend  à  la  pi- 
pée, anx  ghianx ,  avec  le  trébuchât  des  mésanges , 
dans  des  regmgletlea  teadues  sur  la  lerre  nouvel- 
lement remuée  (<),  où  l'on  a  répandu  des  i^yiQphes 
de  feurMS,  des  vers  de  farine,  ou  bien» ce  (jni  y 
ressemble ,  canma  de.  petits  morceaux  de  Ûanc 
d'cMifs  durcis,  etc.  Il  faut  avoir  Tatlentioa  de  faire 
ces  reginglettes  et  autres  pièges  de  même  genre  avec 
du  Uffetaa,  et  non  avee  du  filet,  où  leurs  plumes 
s'embarrasseroîent,  et  où  ils  en  pourroient  perdre 
quelques  uaes»  oe  qui  retarderoit  leur  chant  ;  il 
faut,  au  contraire,  pour  l'avancer  au  temps  de  la 
mue,  leur  arracher  les  pennes  de  la  queue,  afin 
que  les  nouvelles  soient  plus  tôt  revenues;  car  tant 
que  la  naftfre  travaille  à  reproduire  ces  plumes, 
elle  leur  interdit  le  chant. 

Ces  oiseaux  sont  fort  bons  à  manger  lorsqu'ils 
sont  gras,  et  le  disputent  aux  ortolans  :  on  les  en- 
graisse en  Gascogne  pour  la  tidtle;  cela  rappelle  la 
fantaisie  d'Héliogabale,  qui  mangeoH  des  langues 
de  rossignol ,  de  paons,  etc.,  et  le  plat  fameux  du 
comédien  Ésope ,  composé  d'une  centaine  d'oiseaux 
tous  reconmiandables  par  leur  talent  de  chanter  et 
par  celui  do  parler  (^). 

(')  Quelquerois  ils  sa  trouvent  en  trôs  grand  nombre 
dans  un  pays.  Belon  a  été  témoin  que,  dans  un  village 
delà  rorét  d'Ardenne,  les  petits  bergers  en  prenoient 
tous  les  jours  chacun  une  vingtaine ,  avec  beaucoup 
d'autres  petits  oiseaux  ;  c'étoit  une  année  de  sécheresse, 
et  toute$  l$i  maret,  dit  Belon ,  étaient  taries  ailleurs..; 
tar  ils  se  tiennent  adonc  dans  Us  forêts^  enl'endroit 
ouest  Vhumeur, 

(•)  Flinct  llv.  IX,  chap.  51.  Ce  plat  fût  estimé  000  tes- 


Gomme  il  est  fort  essentiel  de  ne  paa  perdre  son 
temps  à  élever  des  femelles ,  on  a  Indiqué  beaucoup 
de  marques  distinct  ives  pour  reconnoitre  les  mâles  : 
ils  ont ,  dit-on ,  l'œil  plus  grand ,  la  tète  plus  ronde  ; 
le  bec  plus  long ,  plus  large  à  sa  base^  surtout  étant 
vu  par-dessous  i  le  plumage  pltis  haut  en  couleur , 
la  ventre  moins  blanc ,  la  queue  pkis  touC&ie  et  pins 
large  lorsqu'ils  la  déploient  :  ils  commencent  plus 
tôt  ik  gazouiller ,  et  leur  gazouillement  est  plus  sou- 
tenu i  ils  ont  l'anus  plus  gonflé  dans  la  saison  de 
L'amour ,  et  ils  se  tiennent  long-temps  en  la  môme 
place,  portés  sur  un  seul  pied ,  au  lieu  que  la  fe- 
melle court  çà  et  là  dans  la  cage.  D'autres  ajoutent 
que  le  mâle  a  à  chaqo/e  aile  deux  ou  trois  peiyics 
dont  le  côte  extérieur  et  apparent  est  noir,  et  que 
ses  jambes,  lorsqu'on  regarde  la  lumière  au  travers, 
paroîssent  rongeAtres,  taudis  que  celles  de  la  fe- 
melle paroissent  blancliâlres.  Au  rcsle,  cette  fe- 
viellc  a  dans  la  queue  le  même  mouvement  que  le 
mâle  ;  et  lorsqu'elle  est  eu  joie ,  elle  sautille  comme 
lui  au  lieu  de  marcher.  Ajoutez  à  cela  les  différences 
intérieures,  qui  sont  plus  d^isives.  {.es  mâles  que 
j'ai  disséqués  au  printemps  avoient  deux  testicules 
fort  gros,  de  forme  ovoïde  :  le  plus  gros  des  deux 
(car  ils  n'étoient  pas  égaux)  avoit  trois  lignes  et 
demie  de  long  sur  deux  de  large.  L'ovaire  des  fe- 
melles que  j'ai  obsorvcesdans  le  même  temps,  con- 
tenoit  des  œufs  do  difiTérenles  grosseurs ,  depm's  un 
quart  de  ligne  jusqu'à  une  ligne  de  diamètre. 

Il  a'cn  faut  bien  que  le  plumage  de  cet  oiseau  ré- 
ponde à  son  ramage  :  il  a  tout  le  dessus  du  corps 
d'un  brun  plus  ou  moins  roux  ;  la  gorge,  la  poitrine 
et  le  ventre  d'un  gris  blanc;  le  devant  du  cou  d'un 
gris  plus  foncé  ;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  et  des  ailes  d'un  blanc  roussâtre ,  plus  rous- 
sâtre  dans  les  mâles  i  les  pennes  des  ailes  d'un  grb 
brun  tirant  au  roux  ;  la  queue  d'un  brun  roux  ;  le 
bec  brun  ;  les  pieds  aussi,  mais  avec  une  teinte  de 
couleur  de  chair  ;  le  fond  des  plumes  cendré  foncé. 

On  prétend  que  les  rossignols  qui  sont  nés  dans 
les  contrées  méridionales  ont  le  plumage  plus  obscur, 
et  que  ceux  des  contrées  septentrionales  ont  plus  de 
blanc.  Les  jeunes  mâles  sont  aussi, dit-on,  plus 
blanchâtres  que  les  jeunes  femelles;  et,  en  gc^néiaK 
la  couleur  des  jeunes  est  plus  variée  avant  la  mue , 
c'est-à-dire  avant  la  fin  de  juillet  ;  et  elle  est  si  sem- 
blable à  celle  des  jeunes  rouges-qneues,  qu'on  les 
distingiieroit  à  peine  s'ils  n*avoient  pas  un  cri  dif- 
férent (1}  ;  aussi  ces  deux  espèces  sont-elles  amies  p] 

terces.  Aldrovande  a  auMl  maagé  d«f  rtnigaais  el  k s 
a  trouvés  bans» 

(*)  Le  petit  rossignol  mêle  dit  xiter(h  cieerm^  suivant 
01ina;cro<,  cfoi,  selon  d*autres  :  chacun  a  sa  manière 
d'entendre  et  de  rendre  ces  sons  indéterminés,  el  d*ail« 
leurs  fort  variables. 

(•)  On  dit  même  qifdHei  eoMrMiil  ém 
•lire  allai. 
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Ii0i^ei>r.talri«,  liix  pcfaecs  un  quart  ;  bee,  hu?l 
UgqeS)  jaiHie  m  dedans,  ay«ot  une  grande  ouver- 
ture, ka  bords  île  la  |[>ièoe  supérieure  échancrés 
près  de  la  poinle;  larse,  un  ponce  )  doigt  extérieur 
uni  à  celui  4u  milieu  par  sa  bne  ;  ongles  déliés ,  le 
postérieur  le  plus  fort  de  tous;  vol ,  neuf  pouces  ; 
queue,  treuie  lignes,  ooaiposée  de  douze  pennes; 
dépasse  les  ailes  de  sene  lignes 

Tube  intestinal  »  du  Tentricule  à  l'anus  ,  sept 
pouces  quaire  ligoes;  oBsopbage,  près  de  deux  pouces, 
se  dllatani  en  une  espèce  de  podie  gtanduleuse  avant 
son  insertion  dans  le  gésier  ;  cekil-d  museulebx,  Il 
Qccupoit  la  partie  gaucbeiu  bas-vent^,  n*é(oit  point 
recouvert  par  les  intMins ,  mais  seofement  par  un 
lobe  du  foie  ;  deux  très  petits  etxtum  ;  une  vésicule 
du  fiel  ;  le  bout  delà  kingue  garni  de  filets  et  comme 
tronqué^  ce  qui  n'éteit  pas  ignoré  des  ancliein(0, 
et  peut  êToIr  donné  lieu  à  la  fable  de  Phflomèle , 
qui  eut  k  langae  coupés. 


VwriMéêétèRoiiigml. 


1. 


LE  GRAND  IlOSSIGNOL. 


11  eat  certain  qu'il  j  a  variété  de  grandeur  dans 
celte  espèce  i  mais  il  y  a  beancoup  d'incertftudes  et 
de  contrariélés  dans  les  opinions  des  natutalrstes 
sur  lesendrohs  oè  se  trowent  les  grands  rossignols  ; 
€*est  dans  les  plaîoes  et  au  bord  des  eaux,  selon 
Scbweockfeld,  qui  assigne  aux  petits  les  coteaux 
agréables  :  e'est  dms  les  forêts ,  selon  Alérovande^ 
selon  d'autres ,  an  contraire,  eeox  qtii  bubitent  tes 
forêts  sèches  et  n'ont  qur  fai  phiie  et  les  gouttes  de 
rosée  pour  se  désaltérer,  sontks  pla»pet^s,  ce 
qui  est  vraiseBibkUe,  En  Anjon,  il  est  une  race  de 
rossignols  bcaiieMi|>  plits  gros  que  lesatitres,  bn 
quelle  se  tienielnidie  dans  les  dnrmilles;  les  pe- 
tits se  plaiseni  sur  les  bords  des  ruisseaux  et  des 
étangs.  M.  Friseb  parle  aussi  d'ane  race  un  peu  plus 
grande  que  k  commune ,  kK|uelle  diame  phîs  la 
nuit  et  même  d'anoasanîètfenn  penéiflërente.  Enfin 
l'auteur  du  TraUé  du  r^$êé§nol  admet  trois  races 
de  rossignols  t  il  place  les  plus  grands,  les  phn ro- 
buste^ les  mieux  chantants^  dans  les  baissons  à 
portée  des  eaux ,  le»  moyens  dans  les  gaines,  et 
les  plus  petits  do  tous  sur  les  moHagnes*  11  résolttf 
de  tout  cela  qu'il  «sine  nne  race,  ou,  si  l'on  veut , 

(')  Pr^prium  JuseMaf  ss  mêriê^j^mm^mnrna  fM^ 
guœ  aeumine  earêont.  (Arist.,  Jfisl,  nnàiial.,  Hb.  Ily 
cap.  15.  )  Au  reste,  il  faut  remarviuer  que,  suivant  les 
Grecs,  qui  sont  ici  l'es  auteurs  originaux,  ce  /utProgné 
qui  un  itiélaniorpfiosée  eu  rossfgûot,  et  Philoméle ,  sa 
sœur,  en  birondelte  ;  ce  sont  les  écrivains  latins  qui 
ont  cbai«^on>binu|||l|tloc  nonis','el  lei|r  çitenr  tf  passé 
cnforcedeloi. 


des  races  do  ^M^s  fo^\ioh.  mn;»  (Jtiî  nr  sor.t 
point  attachées  à  dne  demeure  l)ien  fixe,  le  grand 
Hôssfgnol  est  le  plus  commun  en  Silésic;  t1  a  W  pli- 
mage  cendré  avec  un  mélange  de  roux ,  et  fl  passe 
pour  chanter  mieux  que  le  petit. 


II. 


LE  ROSSIGBOL  BLANC. 


Cette  varié.c  ('loil  fort  rare  à  Rome  :  Pline  rap- 
porte qu^on  en  fil  présent  à  Agrippine,  femme  de 
l'empereur  Claude,  et  que  llndividu  qui  lui  fut 
offert  coûta  six  mille  sesterces ,  que  Budé  évalue  à 
quinze  mille  écus  de  noU*c  monnoie,  sur  le  pied 
où  elle  éloît  de  son  temps,  et  qui  s'évalueroit  au- 
jourd'hui à  une  somme  numéraire  presque  double  : 
cependant  AIdrovandc  prétend  qu'il  y  a  erreur  dans 
Tes  chiffres,  et  que  la  somme  doit  élre  encore  plus 
grande.  Cet  auteur  a  vu  un  rossignol  blanc  ;  mais 
fl  n'entre  dans  aucun  détail.  M.  le  marquis  d'Ar- 
gens  en  a  actuellement  un  de  celle  couleur ,  qui  est 
de  Ta  plus  grande  taille ,  quoique  jeune,  et  dont  le 
chant  est  déjà  formé ,  mais  moins  fort  que  celui  des 
vieux,  a  II  a  ,  dit  M.  le  marquis  d'Argens,  la  tête 
et  Fg  cou  du  plus  beau  blanc,  les  ailes  et  la  queue 
de  même  ;  sur  le  milieu  du  dos ,  ses  plumes  sont 
d'un  brun  fort  clair  et  mêlées  de  petites  plumes 

blanches celles  qui  sont  sous  le  ventre  sont 

d'un  gris  blanc.  Ce  nouveau  venu  paroi  t  causer  une 
jalousie  étonnante  à  un  vieux  rossignol  que  j'ai  de- 
puis quelque  temps.  » 


OÏSEAtJ  ÉTRAKGER 
CCI  A  RAPTOiri  AU  ROSSIGNOL. 

LE  FOUDI-JALA. 

MolaciVta  Wadagascariensù.  Gmel. 

Ce  rossignol ,  qur  se  troure  à  Madagascar ,  est  de 
laïaîîlc  du  nôtre,  et  fm'  ressemble  à  beaucoup  d'é- 
gards :  seulement  ïT  a  les  jambes  et  les  aîles  pins 
cowtes,  <?t  H  en  diffère  aussi  par  les  couleurs  du 
plumage  i  il  a  !a  tête  rousse  avec  une  tache  brune 
de  chaque  côté,  la  gorge  blanche ,  la  poitrine  d'un 
roux  dair,  le  i^ntre  d'un  brun  teinté  de  roux  et 
d'olite  ;  tout  le  dessus  du  corps ,  compris  ce  qui  pa- 
roît  des  pennes  de  la  queue  et  des  ailes ,  3'un  brun 
obTâtiv;  le  bec  et  IM  pieds  û'm  brtm  foncé. 
M.  Brisson,  à  qui  l'on  doit  la  connoissance  de  cette 
espèce,  neéît  point  si  cUe  chante,  ï  moins  qu'il 
n'ait  xm  l'avoir  dit  asset  en  hii  donnant  le  nom  de 
rossignol. 
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LA  FAUVETTE. 


Longueur  totale,  six  poooet  doq  lignes;  bec, 
neuf  lignes  ;  tarse,  neuf  lignes  et  demie  ;  yoI  ,  huit 
pouces  et  demi  ;  queue ,  deux  pouces  et  demi ,  com- 
posée de  douze  pennes ,  un  peu  élagée  ;  dépasse  les 
ailes  d'environ  vingt  lignes. 


LA  FAUVETTE  W. 

PlEHlèllE   ESPèCB. 

MotaciUa  hortensU,  Ghel. 

Le  triste  hiver,  saison  de  mort ,  est  le  temps  du 
sommeil  ou  plutôt  de  la  torpeur  de  la  nature  :  les 
insectes  sans  vie ,  les  reptiles  sans  mouvement ,  les 
végétaux  sans  verdure  et  sans  accroissement,  tous 
les  habitants  de  l'air  détruits  ou  rélégués ,  ceux  des 
eaux  renfermés  dans  des  prisons  de  glace,  et  la  plu- 
part des  animaux  terrestres  conGnés  dans  les  caver- 
nes, les  antres  et  les  terriers  ;  tout  nous  présente  les 
images  de  la  langueur  et  de  la  dépopulation.  Mais  le 
retour  des  oiseaux  au  printemps  est  le  premier 
signal  et  la  douce  annonce  du  réveil  de  la  nature 
vivante  ;  et  les  feuillages  renaissants,  et  les  bocages 
revêtus  de  leur  nouvelle  parure,  sembleroient 
moins  frais  et  moins  touchants  sans  les  nouveaux 
hôtes  qui  viennent  les  animer  et  y  chanter  Tamour. 

De  ces  hôtes  des  bois,  les  fauvettes  sont  les  plus 
nombreuses,  comme  les  plus  aimables  :  vives,  agi- 
les, légères,  et  sans  cesse  remuées,  tous  leurs  mou- 
vements ont  l'air  du  sentiment;  tous  leurs  accents, 
le  ton  de  la  joie ,  et  tous  leurs  jeux ,  l'intérêt  de 
l'amour.  Ces  jolis  oiseaux  arrivent  au  moment  où 
les  arbres  développent  leurs  feuilles  et  commencent 
à  laisser  épanouir  leurs  fleurs  ;  ils  se  dispersent  dans 
toute  l'étendue  de  nos  campagnes  :  les  uns  viennent 
habiter  nos  jardins,  d'autres  préfèrent  les  avenues 
et  les  bosquets  ;  plusieurs  espèces  s'enfoncent  dans 
les  grands  bois,  et  quelques  unes  se  cachent  au  mi- 
lieu des  roseaux.  Ainsi  les  fauvettes  remplissent 
tous  les  lieux  de  la  terre ,  et  les  animent  par  les 
mouvements  et  les  accents  de  leur  tendre  gaieté. 

A  ce  mérite  des  grâces  naturelles  nous  voudrions 
réunir  celui  de  la  beauté;  mais  en  leur  donnant  tant 
de  qualités  aimables,  la  nature  semble  avoir  oublié 
de  parer  leur  plumage.  Il  est  obscur  et  terne  :  ex- 
cepté deux  ou  trois  espèces  qui  sont  légèrement 
tachetées ,  toutes  les  autres  n'ont  que  des  teintes 
plus  ou  moins  sombres  de  blanchâtre,  de  gris  et  de 
roussâtre. 

La  première  espèce ,  ou  la  fauvette  proprenoent 

(*)  Dans  le  Bolonols ,  on  l'appelle  seatarello»  solvant 
Aidrovande ;  co<om6atc4s  en  Provence,  tip^tty  ehapt 
ians  la  province  d'York  en  Angleterre. 


dite  (n«579,  fig.  I),  est  de  U  grasdeor da rosi 
gnol.  Tout  le  manteau,  qui  dans  le  rusignol  el 
roux-brun ,  est  gris-brun  dans  cette  teiTette.qa 
de  plus  est  légèrement  teinte  de  gris  roossàue  k  ■ 
frange  des  couvertures  des  ailes  et  le  long  des  bar<| 
bes  de  leurs  peiites  pennes;  les  grandes  sœt  d*iii 
cendré  noirâtre,  ainsi  que  les  pennes  de  k  qwoe, 
dont  les  deux  les  plus  extérieures  sont  blandies  dul 
côté  extérieur ,  et  des  deux  côt^  à  la  peinte  :  s^r 
l'oûl ,  depuis  le  bec ,  s'étend  nne  petite  ligne  blm 
che  en  forme  de  sourcil ,  et  Ton  Tolt  une  tarU 
noirâtre  sous  l'œil  et  un  peu  en  arrière;  cette tadie 
conGne  au  blanc  de  la  gorge,  qui  se  teint  de  twsA- 
tre  sur  les  côtés,  et  plus  fortement  sons  le  rentre. 

Cette  fauvette  est  la  plus  grande  de  tontes,  ex- 
cepté celle  des  Alpes,  dont  nous  parlerons  dans  U 
suite.  Sa  longueur  totale  est  de  six  pouces  ;  son  vol 
de  huit  pouces  dix  lignes  ;  son  bec,  de  la  pointe aoi 
angles ,  a  huit  lignes  et  demie;  sa  qoeœ  »  deux  pon- 
ces six  lignes  ;  son  pied ,  dix  lignes.  1 

Elle  habite  avec  d'autres  espèces  de  faurettes  plo 
petites  dans  les  jardins ,  les  bocages  et  les  champs 
semés  de  légumes ,  comme  fèves  ou  pois  ;  toutes  se 
posent  sur  la  rangée  qui  soutient  ces  léguâmes  ;  elks 
s'y  jouent ,  y  placent  leur  nid ,  sortent  eC  rentrent 
sans  cesse ,  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  la  récolte, 
voisin  de  celui  de  leur  départ ,  vienne  les  chasser 
de  cet  asile  ou  plutôt  de  ce  domicile  d'amour. 

C'est  un  petit  spectacle  de  les  voir  s'égayer ,  sV 
gacer  et  se  poursuivre  ;  leurs  attaques  sont  légèna, 
et  ces  combats  innocents  se  terminent  toujours  ps* 
quelques  chansons.  La  fauvette  fut  l'emblènie  des 
amours  volages ,  comme  la  tourterelle  de  ramoor 
fidèle  :  cependant  la  fauvette ,  rive  et  gaie,  n'en  est 
ni  moins  aimante,  ni  moins  fidèlement  attachée,  et 
la  tourterelle  triste  et  plaintive  n'en  est  que  pie 
scandaleusement  libertine  (*).  Le  mâle  de  la  fauvette 
prodigue  à  sa  femelle  raille  petits  soins  pendant 
qu'elle  couve  ;  il  partage  sa  sollicitude  pour  les  peUts 
qui  viennent  d'éclore ,  et  ne  la  quitte  pas  même 
après  l'éducation  de  la  famille;  son  amour  semble 
durer  encore  après  ses  désirs  satisfaits. 

Le  nid  est  composé  d'herbes  sèches ,  de  brins  de 
chanvre  et  d'un  peu  de  crin  en  dedans;  il  contient 
ordinairement  cinq  œufs,  que  la  mère  abandonne 
lorsqu'on  les  a  touchés ,  tant  cette  approche  d*un 
ennemi  lui  paroît  d'un  mauvais  augure  pour  sa  fu- 
ture famille.  Il  n'est  pas-  possible  non  plus  de  lui 
faire  adopter  des  œufs  d'un  autre  oiseau  :  elle  les 
reoonnolt,  sait  s'en  défaire  et  les  rejeter.  «  J*ai  fait 
couver  à  plusieurs  petits  oiseaux  des  œufs  étrangers, 
dK  M.  le  vicomte  de  Querhoen ,  des  œufs  de  mé^ 
sange  aux  roitelets ,  des  œufs  de  linotte  à  un  rouge- 

(')  Voyez  rarticle  de  ta  rotHtsrella»  page  S4a  de  ce 
rolome. 
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gorge  ;  je  n*ai  jamais  pu  réassir  à  les  faire  couver 
par  des  fauvettes  :  elles  ont  toujours  rompu  les 
œufs;  et  lorsque  j'y  ai  substitué  d'autres  petits, 
elles  les  ont  tui^s  aussitôt.  »  Par  quel  charme  donc, 
s'il  en  faut  croire  la  multitude  des  oiseleurs ,  et 
même  des  observateurs ,  se  peut-il  faire  que  la  fau- 
vette couve  l'œuf  que  le  coucou  dépose  dans  son  nid, 
après  avoir  dévoré  les  siens ,  qu'elle  se  charge  avec 
affection  de  cet  ennemi  qui  vient  de  lui  naître,  et 
qu'elle  traite  comme  sien  ce  hideux  petit  étranger  ? 
Al]  reste,  c'est  dans  le  nid  de  la  fauvette babillarde 
que  le  coucou ,  dit-on ,  dépose  le  plus  souvent  son 
I     œuf  ;  et  dans  cette  espèce  le  naturel  pourroit  être 
I    différent.  Celle-ci  est  d'un  caractère  craintif;  elle 
I     fuit  devant  des  oiseaux  tout  aussi  foibles  qu'elle ,  et 
fuit  encore  plus  vite  et  avec  plus  de  raison  devant 
I     la  pie-grièche ,  sa  redoutable  ennemie  :  mais ,  l'in- 
I     stant  du  péril  passé,  tout  est  oublié  ;  et  le  moment 
I     d'après,  notre  fauvette  reprend  sa  gaieté,  ses  mou- 
vements et  son  chant.  C'est  des  rameaux  les  plus 
touffus  qu'elle  le  fait  entendre;  elle  s'y  tient  ordî- 
I     nairement  couverte ,  ne  se  montre  que  par  instants 
au  bord  des  buissons ,  et  rentre  vite  à  l'intérieur, 
surtout  pendant  la  chaleur  du  jour.  Le  matin,  on  la 
voit  recueillir  la  rosée,  et,  après  ces  courtes  pluies 
'  qui  tombent  dans  les  jours  d'été ,  courir  sur  les 
feuilles  mouillées  et  se  baigner  dans  les  gouttes 
qu'elle  secoue  du  feuillage. 
,         Au  reste,  presque  toutes  les  fauvettes  partent  en 
même  temps ,  au  milieu  de  l'automne ,  et  h  peine 
en  voit-on  encore  quelques  unes  en  octobre  :  leur 
départ  est  fait  avant  que  les  premiers  froids  vien- 
,      nent  détruire  les  insectes  et  flétrir  les  petits  fruits 
dont  elles  vivent;  car  non  seulement  on  les  voit 
chasser  aux  mouches ,  aux  moucherons ,  et  cher- 
cher les  vermisseaux,  mais  encore  manger  des  baies 
de  lierre,  de  mézéréonet  de  ronces;  elles  engrais- 
sent même  beaucoup  dans  la  saison  de  la  maturité 
des  graines  du  sureau ,  de  l'hîèble  et  du  troène. 

Dans  cet  oiseau,  le  bec  est  très  légèrement  échan- 
cré  vers  la  pointe  ;  la  langue  est  effrangée  par  le 
bout  et  paroit  fourchue  ;  le  dedans  du  bec,  noir  vers 
le  bout,  est  jaune  dans  le  fond  ;  le  gésier  est  mus- 
culeux  et  précédé  d'une  dilatation  de  l'œsophage  ; 
les  intestins  sont  longs  de  sept  pouces  et  demi; 
communément  on  ne  trouve  point  de  vésicule  de 
tiel,mais  deux  petits  ccBCum:\e  doigt  extérieur 
est  uni  à  celui  du  milieu  par  la  première  phalange, 
et  l'ongle  postérieur  est  le  plus  fort  de  tous.  Les 
testicules,  dans  un  mâle  pris  le  18  juin,  avoient 
cinq  lignes  au  grand  diamètre,  qnatre  dans  le  petit. 
Dans  une  femelle  ouverte  le  4  du  même  mois ,  l'ot^t- 
ductun,  très  dilaté,  renfermoit  un  œuf,  et  la  grappe 
/  jfroit  les  rudiments  de  plusieurs  autres  d'inégale 
grosseur. 
Dans  DOS  provinces  méridioDales  et  en  Italie  >  on 


nomme  assez  indistinctement  hee-figues  la  plupart 
des  espèces  de  fauvettes;  méprise  à  laquelle  les  no- 
menclateurs  avec  leur  nom  générique  (ficedula) 
n'ont  pas  peu  contribué.  Aldrovande  n'a  donné  les 
espèces  de  ce  genre  que  d'une  manière  incomplète 
et  confuse  ;  il  semble  ne  l'avoir  pas  assez  connu. 
Frisch  remarque  que  le  genre  des  fauvettes  est  en 
effet  un  des  moins  éclaircis  et  des  moin^  déterminés 
dans  toute  l'ornithologie.  Nous  avons  tâché  d'y  por- 
ter quelques  lumières  en  suivant  l'ordre  de  la  na 
ture.  Toutes  nos  descriptions,  excepté  celle  d'une 
seule  espèce,  ont  été  faites  sur  l'objet  même,  et 
c'est  tant  sur  nos  propres  observations  que  sur  des 
faits  donnés  par  d'excellents  observateurs  que  nous 
avons  représenté  les  différences,  les  ressemblances, 
et  toutes  les  habitudes  naturelles  de  ces  petits 
oiseaux. 


LA  PASSERINETTEC), 
OU  PETITE  FAUVETTE. 

SEGOKDE  ESPÈCE. 

Motacilla  Poiserina.  Gmel. 

Nous  adoptons  pour  cet  oiseau  le  nom  de  passe* 
tinette  qu'il  porte  en  Provence  ;  c'est  une  petite  fau- 
vette qui  diffère  de  la  grande ,  non  seulement  par 
la  taille  ,  mais  aussi  par  la  couleur  du  plumage  et 
par  son  refrain  monotone,  tip ,  tip,  qu'elle  fait  en- 
tendre à  tout  moment  en  sautillant  dans  les  buissons, 
après  de  courtes  reprises  d'une  même  phrase  de 
ehant.  Un  gris  blanc  fort  doux  couvre  tout  le  devant 
et  le  dessous  du  corps ,  en  se  chargeant  sur  les  côtés 
d'une  teinte  brune  très  claire;  du  gris  cendré  égal  et 
monotone  occupe  tout  le  dessus ,  en  se  chargeant 
un  peu  et  tirant  au  noirâtre  dans  les  grandes  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  ;  un  petit  trait  blanchâtre, 
en  forme  de  sourcil ,  lui  passe  sur  l'œil.  Sa  longueur 
est  de  cinq  pouces  trois  lignes;  son  vol  d'environ 
huit  pouces. 

La  passerinette  (  n»  579,  fig.  2  )  fait  son  nid  près 
de  terre  sur  les  arbustes  :  nous  avons  vu  un  de  ces 
nids  sur  ungroseiller  dans  un  jardin  ;  il  étoit  fait  en 
demi-coupe,  composé  d'herbes  sèches,  assez  gros- 
sières en  dehors,  plus  fines  en  dedans  et  mieux  tis- 
sues  ;  il  contenoit  quatre  œufs ,  fond  blanc  sale  avec 
des  taches  vertes  et  verdâtres  répandues  en  plus 
grand  nombre  vers  le  gros  bout.  Cet  oiseau  a  l'iris 

(t)  Dans  le  Bofonois ,  cette  fauvette  s'appeUe  chivin  ; 
dans  le  pays  de  Gènes,  borin,  suivant  Aldrovande  et 
Willughhy ,  qui  le  répète  d'après  lui  ;  aux  environs  de 
Marseille ,  becafigulo;  et  apparemment  de  même  dans 
les  autres  endroits  otk  la  foavetts  eil  appelée  becaf^th 
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des  yeui  d'iln  brun  marhm,  et  l'on  Toit  une  très 
petite  échanerure  près  de  la  pointe  du  demi-bec 
tfupërieur  ;  l'ongle  postérieur  est  le  plus  fort  de  tous  ; 
les  pieds  sont  de  couleur  plombée;  le  tube  intesti- 
nal, du  gésier  à  l'anus,  a  sept  pouces,  et  deux  pou- 
ces du  gésier  au  pharynx  ;  le  gésier  est  musculeux 
et  précédé  d'une  dilatation  de  i'œsophage  ;  on  n*a 
point  trouvé  de  vésicule  du  fiel ,  ni  de  cœcum ,  dans 
IMndividu  observé ,  qui  étoit  femelle  ;  la  grappe  de 
l'ovaire  portolt  des  œufs  d'inégale  grosseur. 


LA  FAUVETTE  A  TÊTE  NOIRE ('). 

TROlilBMB  filMCS. 

Motacilla  atricapiUa,  Gmel. 

Aristote,  en  parcourant  les  divers  changements 
que  la  révolution  des  saisons  apporte  k  la  nature  des 
oiseaux ,  comme  plus  immédiatement  soumis  à  l'em- 
pire de  l'air,  dil  que  le  bec-âgtie  se  change  dans 
l'automne  en  fauvette  h  tête  noire.  Cette  prétendue 
métamorphose ,  qui  a  fort  exercé  les  naturalistes,  a 
été  regardée  des  uns  comme  merveilleuse,  et  rejetée 
des  autres  comme  incroyable  :  cependant  elle  n'est 
ni  l'un  ni  l'autre  <  ei  nous  parott  très  simple^  Les 
petits  de  la  fauvette  dont  nous  parlons  id  soni  p«a« 
daut  tdut  Tété  très  semblables  par  le  plumage  a« 
bec-figue  ;  ce  n'est  qu'à  la  première  nme  qu'ils  pren- 
nent leurs  couleurs ,  et  c'est  alors  que  cas  prétendus 
bec-figues  se  cbangeoten fauvcttesà  t4te a^re* Get4e 
même  interprétation  est  oelle  du  paMage  où  Pliae 
parle  de  ce  changement* 

AIdro  vande ,  Jonslon  et  Frisch ,  apiès  avoir  déeril 
la  fauvette  à  tête  noire,  paroissent  faire  une  seoMck 
espèce  de  la  fauvette  à  tête  brune  :  cependam  celW- 
ci  n'est  qucUfcmelle  de  l'autre,  et  il  n'y  a  d'aiUres 
différences  entre  le  mâle  et  la  femelle  que  dans  celle 
couleur  de  la  tête ,  noire  dans  le  premier  et  bruM 
dans  la  seconde.  £n  eflet ,  une  caloti^  noire  coavre, 
dans  le  mâle,  le  derrière  de  la  tête  et  le  sommet, 
jiiS(|ue  sur  les  yeux  ;  au-dessous  et  alentour  du  cou, 
est  un  gris  ardoisé  pfus  clair  h  la  ^rge,  et  qui 
s'éleinl  sur  la  poitrine  dans  du  blanc  ombré  de  noi- 
râtrc  vers  les  Oancs  ;  le  dos  est  d'un  gris  brun ,  plus 
clairaux  barbes  extérieures  des  penne»,  plus  foncé 
sur  les  inférieures  et  lavé  d'une  foible  teinte  olivâ- 
tre. L'oiseau  a  de  longueur  cinq  pouces  cinq  lignes; 
huit  pouces  et  demi  de  vol. 

La  fauvette  à  tête  noire  (  n°  580  )  est  de  toutes  les 
fauvettes  eellc  qui  a  le  cbant  le  plut  agrëaUe  et  le 

'*)%u  italien,  cainmra,  cap^mgrê;  en  aHemané, 
fr««fHmi#lc{^  fftasê-êputs^f  e»  aogU^if ,  Macir-aei»,  La 
fdpMUe^  f  si  ce«HMit  91»  Frevenee  mmw  I^moi  4e  ktê 
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plus  continu  :  H  tient  on  pea  <ie  celoî  da  rowignol, 
et  l'on  en  jouit  bien  plus  long-temps  ;  car,  plusiain 
semaines  après  oue  ce  chantre  du  printemps  s'e5t 
tu,  Ton  entend  les  bois  résonner  partout  du  chant 
dé  ces  fauvettes  ;  leur  voix  est  facile ,  pure  et  légère, 
et  leur  chant  s'exprime  par  une  suite  de  modulatwus 
peu  étendues ,  mais  agréables ,  flexibles  et  noaucH^ 
Ce  chant  semble  tenir  de  la  fraicheur  des  lieux  oà 
il  se  fait  entendre:  il  en  peint  la  tranquillité ,  il  en 
exprime  même  le  bonheur  ;  car  les  cobuts  seosibks 
n'entendent  pas  sans  une  douce  émotion  les  accents 
inspirés  par  la  nature  aux  êtres  qu'elle  rendheurcoi. 

Lé  mâle  a  pour  sa  femelle  les  plus  tendres  seins: 
non  seulement  il  luiapporte  sur  le  nid  des  rooodics, 
des  vers  et  des  fourmis,  mais  il  la*soulage  de  l'ia- 
commodité  de  sa  situation  -,  il  couve  allermtivcBiatt 
avec  elle.  Le  nid  est  placé  près  de  terre,  dans  on  t«l- 
lis  soigneusement  caché,  et  contient  quatre  en  cinq 
œufs  fond  verdâtre  avec  des  taches  d'un  bnia  1^. 
Les  petits  grandissent  en  peu  de  jours  i  et  pour  pci 
qu'ils  aient  de  plnmes ,  ils  sautent  du  nid  dès  qa'ea 
les  approche ,  et  l'abandonnent.  Cette  fiuivetle  ac 
fait  communénMntqu'une  ponte  dans  née  pieriiMn: 
Olina  dit  qu'elle  en  fait  deux  ea  Italie,  eiil  eedsii 
être  ainsi  de  plusieurs  espèces  d'oiseaux  dans  on  cli- 
mat plus  chaud ,  et  où  la  saison  des  anmnestplv 
longue. 

A  son  arrivée  a«  printemps,  lersqee  keinssues 
manquent  par  quelque  reteor  du  froide  la  faertlt 
k  léte  noire  trouve  une  ressource  dans  les  Immé 
quelques  arbustes,  commedu  lauréele  et  du  Hem. 
En  automne ,  elle  mange  aussi  les  petite  fnrito  de  k 
bourdaine  et  ceux  du  cormier  des  cbasseiBS.  Dasi 
cette  saison,  elle  va  souvent  beire,  et  en  la  piend 
aux  fontaines  sur  la  fin  d'août  t  eUe  est  alors  im 
grasse  et  d'en  goût  délicat. 

On  l'élève  aussi  en  eage;  et  de  teue  les  niicm 
qu'on  peut  meure  en  volière,  dit  Olina,  celle  te- 
vette  est  un  des  plus  aimables.  L'aieeiâen  qn*elk 
marque  pour  son  naUre  est  touehaftle  ;  elle  a  pas 
l'accueillir  un  acesel  parlIouAisr,  une  veia  pensai- 
fectueusej  à  so«  appeeche,  dk  s'élanee  vers  ïé 
contre  lesiBaiUesdesaesge,»eoDHnepoar9'efierccf 
de  rompre  cet  obstacle  et  de  kf  jeMrs;  et  p»-  n 
continuel  battement  d'ailes  accompagné  de  petits 
cris,  elle  seieble  esprâner  rempiessemeat  et  k 
reconnaissance^ 

Les  petits  élevés  en  cage  y  s'ils  sont  à  porté^dVe- 
tendre  le  ressignoi,  perfedionnent  knr  cfaeni  ^  et  le 
disputent  k  lenr  Bistre.  Dm»  la  ssîseB  da  éêpmt. 
qui  est  à  la  fi»  de  Stpte*iÉre^  ions  ees  pnseoDict^ 
s'agitent  dMS  le  oage,  snrieni  pendaint  la  noii  et  as 
clair  de  la  kwe,  iniin  s'ils  saveieert^'ils  est  e& 
voyage  k  faire  ;  et  ce  désir  de  changer  de  lien  asl  si 
pvofeaid  et  sî  w'éf  fftie  pà  Is— i  atii  s  sk  ^têoà 
nombre  du  regret  de  ne  pouvoir  le  satisfidre. 
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Cet  ûiseâu  se  trôtiVê  comtniinémcht  en  Italie,  en 
Fraijce,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Suède  :  cepcn- 
d.'.ni  on  prétend  qu'il  est  asseî  rare  en  Angleterre. 
AIdrovande  nous  parie  d'une  yariété  dans  cette 
rs;>' ce,  qu'il  appelle /iiut>«(/e  variée,  sans  nous  dire 
>i  cette  variété  n'est  qu'Individuelle,  on  si  c'est  une 
!  :<c  particulière.  Ai.  Brisson,  qui  la  donne  sous  le 
Il  >m  de  fauvette  noire  et  blanche  y  n'en  dît  pas 
ciivaniage  ;  et  il  parott  que  la  fauvette  à  dos  noir  de 
Frisch  n'est  encore  que  cette  même  variété  de  la 
fauvette  à  tôie  noire. 
I        La  petite  eolombaude  des  Provençaux  est  une 
1    autre  variété  de  cette  même  fauvette  ;  elle  est  seit^ 
i     lement  un  peu  plus  grande ,  et  a  tout  le  dessus  du 
I     corps  d'une  coalelir  plus  foncée  et  presque  noirâtre, 
I     la  gorge  blanche  et  les  côtés  gris  ;  elle  est  leste  et 
très  agile  ;  elle  aime  les  ombrages  et  les  bois  les  plus 
toufRis,  et  se  délecte  h  la  rosée,  qu'elle  reçoit  avi- 
dement. 

Dans  une  fauvette  à  tète  noire ,  femelle ,  ouverte 
^  te  4  juin ,  l'ovaire  se  trouva  garni  d'œufs  de  diffé- 
rentes grosseurs  ;  le  tube  intestinal ,  de  l'anus  au 
gésier,  étoit  long  de  sept  pouces  un  quart;  il  y  avoit 
deux  cceeum  bien  pArqués ,  de  deyx  lignas  de  long  : 
le  gésier  musculeux  étoit  long  de  cinq  lignes  ;  la  lan- 
gue effilée  et  fourchue  par  le  bout  ;  le  bec  supérieur 
tant  soit  peu  éc|iancré;  le  doigt  extérieur  uni  à  celui 
du  milieu  par  sa  première  phalange;  l'ongle  posté- 
rieur te  plus  fort  de  *«u9. 

Dans  un  mâle,  ouvert  le  10  juin,  les  testicoks 
avoient  quatre  Lignes  de  longueur  et  trois  de  largA; 
la  trachée-artère  avoit  un  noud  renflé  à  l'endroit  de 
la  bifurcation  ;  et  l'oesophage ,  long  d'environ  deux 
pouces,  formoitune  poche  avant  son  insertion  dans 
le  gésier. 


TA  GRISETTEO), 
OU  LA  FAUVETTE  GRISE) 

BIT    PBOVtKCK,  PASSXRIXt. 

QCATRIftAIE  ESPÈCE. 

MotaciVM  sylvia,  Gmel. 

AIdrovande  parle  de  cette  fauvette  grise  sous  le 
nom  de  stoparola,  que  lui  donnent  les  ctiseleors 
bolonois;  apparemment,  dit  ce  natoralisle,  parce 
qu'elle  fréquente  les  buissons  et  les  balUers,  où  elle 
fait  son  nid. 

Nous  avons  vu  l'un  de  ces  nids  sur  un  primelier, 
à  trois  pieds  de  terre  ;  il  est  en  foime  de  coupe,  et 
composé  de  mousse  des  prés  entrebeée  de  quelques 

(')  tes  oiseleurs  bolonois  la  nomiBeiit  êtopwnOa,  tai- 
vant  AldroTaoda  ;  les  ProvM«awi,jNMi«rlNi. 


Lrins  d'herbes  sèches  ;  quelquefois  il  est  entièrement 
tissu  de  ces  brins  d'berbrs  plus  unes  en  dedans, 
plus  grossières  en  dehors.  Ce  nid  contenoil  cinq  œufs 
fond  gris-verdâtre ,  semé»  de  taches  roussâtres  et 
brunes ,  plus  fréquentes  au  gros  bout. 

La  mère  fut  prise  avec  les  petits  :  elle  avoit  l'iris 
couleur  de  marron  ;  les  bords  du  bec  supérieur  légè- 
rement échancrés  à  la  pointe  ;  les  deux  paupières 
garnies  de  cils  blancs.;  la  langue  effrangée  par  le 
bout  :  le  tube  intestinal ,  du  gésier  à  l'anus ,  étoit 
de  six  pouces  de  longueur  ;  il  y  avoit  deux  cœcum 
longs  de  deux  lignes,  adhérents  à  l'intestin;  de 
l'œsophage  au  gésier  la  distance  étoit  de  deux  pou- 
ces, et  le  premier,  avant  son  insertion,  forraoit  une 
dilatation  :  la  grappe  de  l'ovaire  étoit  garnie  d'œufs 
d'inégale  grosseur. 

Dans  un  mâle  ouvert  au  milieu  du  mois  de  mai , 
les  vicères  se  trouvèrent  à  très  peu  près  les  mêmes; 
des  deux  testicules,  le  droit  étoit  plus  gros  que  le 
gauche,  et  avoit  dans  son  grand  diamètre  quatre 
lignes,  et  deux  lignes  trois  quarts  dans  le  petit.  On 
observa  le  gésier  musculeux ,  dont  les  deux  mem- 
branes se  dédoublent  :  il  contenoit  quelques  débris 
d'insectes ,  et  point  de  graviers.  L'iris  étoit  mordoré 
clair,  dans  un  autre  il  paru!  orangé  ;  ce  qui  montre 
que  celte  partie  est  sujette  à  varier  en  couleurs,  et 
ne  peut  point  fournir  un  caractère  spéciûque. 

AIdrovande  remarque  que  l'œil  de  la  grîsette, 
(  n"  579,  fig.  5)  est  petit,  mais  qu'il  est  vif  et  gai 
Le  dos  et  le  sommet  de  la  tête  sont  gris-cendré  ;  les 
tempes,  dessus  et  derrière  l'œil,  marquées  d'une 
tache  plus  noirâtre  ;  la  gorge  est  blanche  jusque  sous 
l'œil  ;  la  poitrine  et  Testomac  sont  blanchâtres ,  lavés 
d'une  teinte  de  roiissâtre  clair,  comme  vineuse.  Cette 
fauvette  est  un  peu  plus  grosse  que  le  bec-figue;  sa 
longueur  totale  est  de  cinq  pouces  sept  lignes  ;  elle 
a  huit  pouces  de  vol.  On  l'appelle  passerine  en  Pro- 
vence ,  et  sous  cet  autre  ciel  elle  a  d'autres  habitu- 
des et  d'autres  mœurs  :  elle  afme  à  se  reposer  sur  le 
figuier  et  l'olivier,  se  nourrit  de  leurs  fruits ,  et  sa 
chair  devient  très  délicate.  Son  petit  cri  semble  répé- 
ter les  deux  dernières  syllabes  de  son  nom  de  pas- 
serine. 

M.  Guys  nous  a  envoyé  de  Provence  une  petite 
espèce  de  fauvette ,  sous  le  nom  de  houscarle ,  gra- 
vée dans  les  planches  enluminées  (n*»  (î55,  fig.  2). 
L'espèce  avec  laquelle  la  bouscarle  nous  pareil  avoir 
plus  de  rapport ,  tant  par  la  forme  du  bec  que  par 
la  grandeur,  est  la  grisette  ;  cependant  la  bouscarle 
en  diffère  par  le  ton  de  couleur,  qui  est  plutôt  fau^e 
et  brun  que  gris 
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ÏA  ROUSSETTE. 


LA  FAUVETTE  BABILLARDE. 

CINQUIÈME  ESPÊCB. 

Motacilla  curruca.  Gmbl. 

Cette  fauvette  (  n^"  580 ,  fig.  3 }  est  celle  que  l'on 
entend  le  plus  souvent  et  presque  incessamment  au 
printemps  :  on  la  voit  aussi  s'élever  fréquemment 
d'un  petit  vol  droit  au-dessus  des  haies ,  pirouetter 
en  l'air,  et  retomber  en  chantant  une  petite  reprise 
de  ramage  fort  vif,  fort  gai ,  toujours  le  même ,  et 
qu'elle  répète  à  tout  moment  ;  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  bibUlarde;  outre  ce  refrain  qu'elle 
chante  le  plus  souvent  en  l'air,  elle  a  une  autre  sorte 
d'accent  ou  de  sifllement  fort  grave,  6;t>,  bjie, 
qu'elle  fait  entendre  de  l'épaisseur  des  buissons ,  et 
qu'on  n'imagineroitpas  sortir  d'un  oiseau  si  petit.  Ses 
mouvements  sont  aussi  vifs ,  aussi  fréquents  que  son 
babil  est  continu  ;  c'est  la  plus  remuante  et  la  plus 
leste  des  fauvettes.  On  la  voit  sans  cesse  s'agiter, 
voler,  sortir,  rentrer,  parcourir  les  buissons,  sans 
jamais  pouvoir  la  saisir  dans  un  instant  de  repos. 
Elle  niche  dans  les  haies,  le  long  des  grands  che- 
mins, dans  les  endroits  fourrés,  piès  de  terre ,  et 
sur  les  touiïes  mêmes  des  herbes  engagées  dans  le 
pied  des  buissons  ;  ses  ceuls  sont  verdâtres ,  poin- 
tillés de  brun. 

Suivant  Belon,  les  Grecs  modernes  appellent 
cette  fauvette po/amtda  (oiseau  du  bord  des  rivières 
ou  des  ruisseaux  )  ;  c'est  sous  ce  nom  qu'il  l'a  recon- 
nue en  Crète;  comme  si,  dans  un  climat  plus  chaud, 
elle  afTectoit  davantage  de  rechercher  la  proximité 
des  eaux ,  que  dans  nos  contrées  tempérées ,  où  elle 
trouve  plus  aisément  de  la  fraîcheur.  Les  insectes 
que  l'humidité  échauffée  fait  éclore  font  sa  princi- 
pale nourriture.  Son  nom  dans  Aristote  (')  désigne 
un  oiseau  qui  cherche  sans  cesse  les  vermisseaux  ; 
cependant  on  voit  rarement  cette  fauvette  à  terre, 
et  ces  vermisseaux  qui  font  sa  pâture  sont  les  che- 
nilles qu'elle  trouve  sur  les  arbustes  et  les  buissons. 

Belon,  qui  l'appelle  d'abord  fauvette  In-une^  lui 
donne  ensuite  le  surnom  de  plombée ,  qui  repré- 
sente beaucoup  mieux  la  vraie  teinte  de  son  plu- 
mage. Elle  a  le  sommet  de  la  tête  cendré,  tout  le 
manteau  cendré-brun,  le  devant  du  corps  blanc  lavé 
de  roussâtre;  les  pennes  de  l'aile  brunes,  leur  bord 
Intérieur  blanchâtre  ;  l'extérieur  des  grandes  pennes 
est  cendré ,  et^elui  des  moyennes  est  gris-roussâtre; 
les  douze  plumes  de  la  queue  sont  brunes ,  bordées 
de  gris ,  excepté  les  deux  plus  extérieures ,  qui  sont 
blanches  en  dehors  comme  dans  la  fauvette  corn- 

O'Ttrelatiff  que  Gazs  traduit  curruca;  nom  que  les 
naturaliste»  ont  appliqué  à  cette  fauvette.  Ypolaii, 
fUQd  v§rwUmiUm$  pascQtwr,  [  Schwenckfeld.) 


mune;  le  bec  et  les  pieds  sont  d*un  fcris  pVMnbé. 
Elle  a  cinq  pouces  de  longueur  »  et  six  poores  H 
demi  de  vol  ;  sa  grosseur  est  celle  de  U  grisctte ,  e! 
en  tout  elle  lui  ressemble  beaucoup. 

C'est  à  cette  espèce  qu'on  doit  rapporter  neo  seu- 
lement le  bec-figue  de  chantre  d'Oliaa ,  tel  qu'il  dil 
être  si  fréquent  dans  les  chènevicres  de  la  Lombâr- 
die ,  mais  encore  la  canetarola  d'AIdroTaDde  et  la 
fauvette  titling  de  Turner  (<).  Au  reste ,  cette  fau- 
vette se  prive  aisément;  comme  elle  habite  auu-dr 
de  nous  dans  nos  prés,  nos  bosquets,  nos  jardins, 
elle  est  déjà  familière  k  demi.  Si  l'oo  veut  l'cleve! 
en  cage,  ce  que  Ton  ùiit  quelquefois  poor  U  gaiaé 
de  son  chant ,  il  faut ,  dit  Olioa ,  attendre  i  renie- 
ver  du  nid  qu'elle  ait  poussé  ses  plumes,  et  lui  dw- 
oer  une  baignoire  dans  sa  cage  ;  car  elle  meurt  dans 
le  temps  de  la  mue,  si  elle  n'a  pas  la  facitiié  de  x 
baigner  :  avec  cette  précaution  et  les  soins  néces- 
saires ,  OB  pourra  la  garder  huit  ou  dix  ans  en  c^ 


LA  ROUSSETTE, 
OU  FAUVETTE  DES  BOIS. 

SIXIÈME  ISPECB. 

Motacilla  Sccmobignus,  Gwel. 

Si  Belon  ne  dislinguoit  pas  aussi  expressémef^ 
qu'il  le  fait  la  rousfette  ou  fauvette  deê  hoU ,  de  <«o 
mouchet ,  que  nous  verrons  être  la  fauvette  d'hiver, 
nous  aurions  regardé  ces  deux  oiseaux  comme  le 
même,  et  nous  n'en  eussions  fait  qu'une  espècr: 
nous  ne  savons  pas  encore  si  elles  sont  dîflRîrentec; 
car  les  ressemblances  paraissent  si  grandes,  et  b 
différences  si  petites,  que  nous  réunirions  ces  deui 
oiseaux ,  si  Belon,  qui  les  a  peut-être  mieux  oIk«^- 
vés  que  nous ,  ne  les  avoit  pas  séparés  d'espccf^  -t 
de  nom. 

Comme  toutes  les  fauvettes,  cclle-cî  est  toujot-rî 
gaîe,  alerte,  vive,  et  fait  souvent  entendre  un  j  i  :  il 
cri  :  elle  a  de  plus  un  chant  qui,  quoique  mon  - 
tone,  n'est  point  désagréable;  elle  le  perfeclîonrf 
lorsqu'elle  est  h  portée  d'entendre  des  mbdultrt  o:  ? 
plus  variées  et  plus  brillantes.  Ses  migrations  com- 
blent se  borner  h  nos  provinces  méridionales  ;  elb* 
y  paroit  l'hiver,  et  chante  dans  eelle  saison  :  an 
printemps ,  elle  revient  dans  nos  bois ,  préfère  I;^ 
taillh  et  y  construit  son  nid  de  mousse  verte  et  Je 
laine  ;  elle  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  bK^ 
céleste. 

Ses  petits  sont  aisés  i  élever  et  h  nourrir,  et  l'on 
en  prend  volontiers  la  peine  pour  le  plaisir  q*ie 

(*)  Aldrorande  remarque  qiie  la  canevaroîa  reasenbH 
entièrement  &  la  liuf  ette  tuling  de  Tumer, 


LÀ  FAUVETTE  DE  ROSEAUX. 


529 


donne  leur  familiarité,  lenr  petit  ramage  et  leur 
gaieté  Ces  oiseaux  oe  laissent  pas  d'être  courageux. 
«  Ceux  que  j*élevois,  dit  M.  de  Querhoen ,  se  fai- 
soient  redouter  de  beaucoup  d'oiseaux  aussi  gros 
qu'eux.  Au  mois  d'avril  je  donnai  la  liberté  à  tous 
mes  petits  prisonniers,  les  roussettes  furent  les  der- 
nières à  en  protiler.  Comme  elles  alloient  souvent 
faire  de  petites  promenades,  les  sauvages  de  la 
même  espèce  les  poursui  voient  ;  mais  elles  se  réfu- 
I      gioient  sur  la  tablette  de  ma  fenêtre,  où  elles  te- 
noient  bon  ;  elles  bérissoient  leurs  plumes  ;  chaque 
r     parti  fredonnoit  une  petite  chanson  et  becquetoit  la 
,     planche  à  ia  manière  des  coqs  ,%t  le  combat  s'en- 
,     gageoit  alors  avec  vivacité.  » 
^         Cette  fauvette  est  la  seule  que  nous  n'ayons  pu 
décrire  d'après  nature;  la  description  qu'on  nous 
donne  du  plumage  nous  confirme  dans  la  pensée 
que  cette  espèce  est  au  moins  très  voisine  de  celle 
de  la  fauvette  d'hiver,  si  ce  n'est  pas  précisément 
la  même  :  celle-ci  a  la  tête,  le  dessus  du  cou ,  la  poi- 
trine, le  dos  et  le  croupion  ,  variés  de  brun  et  de 
roux ,  chaque  plume  étant  dans  son  milieu  de  la 
première  couleur,  et  bordée  de  la  seconde  ;  les  plu- 
mes scapulaires,  les  couvertures  du  dessus  des  ailes 
et  de  la  queue ,  variées  de  même  et  des  mêmes  cou- 
leurs; la  gorge,  la  partie  inférieure  du  cou,  le 
Ycnircet  les  côtés  roussâtres;  les  pennes  des  ailes 
brunes ,  bordées  de  roux  ;  celles  de  la  queue  tout-à- 
fait  brunes.  £lle  est  de  la  grandeur  de  la  fauvette , 
première  espèce.  La  robe  des  fauvettes  est  générale- 
ment terne  et  obscure  ;  celle  de  la  roussette  ou  fau- 
vette des  bois  est  une  des  plus  varices ,  et  Ilelon 
peint  avec  expression  l'agrément  de  son  plumage. 
Il  remarque  en  même  temps  que  cet  oiseau  n'est 
guère  connu  que  des  oiseleurs  et  des  paysans  voi- 
sins des  bois ,  et  qu'on  le  prend  dans  les  chaleurs , 
lorsqu'il  va  boire  aux  mares. 


L\  FAUVETTE  DE  ROSEAUX (*). 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 

MotaciUa  salicaria,  Gmel. 

^^à  fauvette  de  roseaux  chante  dans  les  nuits 
chaudes  du  printemps  comme  le  rossignol  ;  ce  qui 
lii  a  fait  donner  par  quelques  uns  le  nom  derowi- 
gnol  des  saules  ou  des  osiers.  Elle  fait  son  nid  dans 
les  roseaux,  dans  les  buissons,  au  milieu  des  ma- 
récages, et  dans  les  taillis  au  bord  des  eaux.  Nous 
avons  vu  un  de  ces  nids  sur  les  branches  basses 
d'une  charmille  près  de  terre  :  il  est  composé  de 

C)  En  allemand ,  weiderich;  en  anglois ,  sedge-hird, 
oiseau  de  sauge ,  suivant  Albin. 


paille  et  de  brins  d'herbes  sèches ,  d'un  peu  de  crin 
en  dedans  ;  il  est  construit  avec  plus  d'art  que  celui 
des  autres  fauvettes  :  on  y  trouve  ordinairement 
cinq  œufs,  blanc  sale,  marbrés  de  brun ,  plus  foncé 
et  plus  étendu  vers  le  gros  bout. 

Les  petits ,  quoique  fort  jeunes  et  sans  plumes , 
quittent  le  nid  quand  on  y  touche ,  et  même  quand 
on  l'approche  de  trop  près  :  celte  habitude  ,  qui  est 
propre  aux  petits  de  toute  la  famille  des  fauvettes  « 
et  même  à  cette  espèce  qui  niche  au  milieu  des  eaux, 
semble  être  un  caractère  distinctif  du  naturel  de  ces 
oiseaux. 

.  On  voit,  pendant  tout  l'été,  cette  fauvette  s'élan- 
cer du  milieu  des  roseaux  pour  saisir  au  vol  les  de- 
moiselles et  autres  insectes  qui  voltigent  sur  les 
eaux  :  elle  ne  cesse  en  même  temps  de  faire  enten 
dre  son  ramage  (<)  ;  et  pour  dominer  seule  dans  un 
petit  canton ,  elle  en  chasse  les  autres  oiseaux ,  et 
demeure  maltresse  dans  son  domicile,  qu'elle  ne 
quitte  qu'au  mois  de  septembre  pour  partir  avec  sa 
famille. 

Elle  est  de  la  grandeur  de  la  fauvette  à  tête  noire, 
ayant  cinq  pouces  quatre  lignes  de  longueur ,  et  huit 
pouces  huit  lignes  de  vol  :  son  bec  est  long  de  sept 
lignes  et  demi,  les  pieds  de  neuf;  sa  queue  de  deux 
pouces  :  l'aile  pliée  s'étend  un  peu  au-delà  du  mi- 
lieu de  la  queue.  Elle  a  tout  le  dessus  du  corps  d'im 
gris  roussâtre  clair,  tirant  un  peu  à  l'olivâtre  près 
du  croupion  ;  les  pennes  des  ailes  plus  brunes  que 
celles  de  la  queue  ;  les  couvertures  inférieures  des 
ailes  sont  d'un  jaune  clair;  la  gorge  et  tout  le  de- 
vant du  corps  jaunâtre,  sur  un  fond  blanchâtre,  al- 
téré, sur  les  côtés  et  vers  la  queue,  de  teintes  brunes. 

Il  n'y  a  nulle  apparence  que  la  petromlla  de 
Schwenckfeld ,  oiseau  qui  niche  sous  les  rochers  et 
à  plalC'tore,  qu'on  ne  voit  que  dans  les  endroits 
escarpés  des  montagnes ,  qui  remue  incessamment 
la  queue,  comme  la  lavandière,  soit  notre  fauvette 
de  roseaux  :  et  nous  ne  voyons  pas  sur  quoi  M.  Bris- 
son  a  pu  l'y  rapporter;  car,  suivant  le  plumage 
même  que  lui  donne  Schwenckfeld ,  ce  seroit  plutôt 
une  sorte  de  rossignol  de  muraille  ou  de  queue  rouge. 

Si  l'oiseau  desauge  (sedge-hird)  d'Albin  est  aussi 
la  fauvette  de  roseaux,  la  figure  qu'il  en  donne  est 
bien  mauvaise,  et  toutes  les  couleurs  en  sont  faus- 
ses. Ce  n'est  point  peindre  ,  c'est  masquer  la  nature 
que  de  la  charger  d'images  infidèles.  La  figure  don- 
née dans  Aldrovande,  et  empruntée  de  Gesner,  sous 

(<)«  C'est  un  oiseau  très  babillard;  en  Brie,  où  on 
n rappelle  effarvatte,  on  dit  en  proverbe:  babiller 
m  comme  une  effarvatte.  »  [Note  communiquée  par 
Jf .  Hébert.) 

Mais  nous  devons  observer  que  la  véritable  effarvatte 
est  cet  oiseau  que  noas  avons  indiquéi  page  313  de  ce 
volume, sous  ce  même  nom,  et  sous  celui  de  petite 
rousserolU, 

M 
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JLA  FAUVETTE  TACHETÉE. 


1«  Bom  d#  <aiiMrW« ,  p«rl6  «Q  bee  de  beaucoup  trop 
fToe,  et  qui  ne  peut  eppirteoîr  eu  genre  des  U\h 
?ette«}  et  si  l'oi9e«u  de  la  page  735  {09is  comimilii 
itopmr^UM  0l  ma§nm»iwMÊ)  e*i  la  fauvette  de  ro- 
seaux ,  comme  le  dit  M.  Brisson ,  et  comme  on  peut 
le  croire,  il  est  très  difficile  d'imaginer  que  la  sali 
cariaée  la  page  75T  soit  le  même.  Tel  est  TemlMuras 
de  démêler  dans  Aldrovande  les  espèees  qu'il  a 
voulu  rapporter  à  un  genre  qu'il  parott  n'avoir  pas 
connu  par  lui-même  ;  et  on  voit ,  par  Tcxerople  de 
ce  naturaliste ,  si  estimable  d'ailleurs,  combien  il  est 
dangereux  de  ne  parler  que  sur  des  relations  souvent 
fautives ,  souvent  confuses ,  et  qui  ne  peignent  Ja- 
mais la  nature  avec  la  vérité  nécessaire  pour  la  re- 
^onnoitre  et  la  juger. 


LA  PETITE  FAUVETTE  ROUSSE. 

nUITIÊMB  ESPÈCE. 

Moimllû  rufa.  Gmbl. 

Belon  dit  avoir  pris  beaucoup  de  peine  à  trouver 
k  la  petite  fauvette  rousse  une  appeÛation  onftf  ue, 
et  il  finit  par  se  tromper  en  lui  appliquant  celle  de 
troglodyU:  il  semble  même  s'en  apercevoir  quand 
il  rapporte  sa  fauvette  rçuue  au  tro$lodyt$  indiqué 
par  Aélius  et  Paul  Éginile  :  car  il  observe  que 
leur  texte  s'applique  bjen  mieux  au  roitelet  brun 
qu'à  la  fauvette  rousse;  et  ce  roitelet  est  en  effet  le 
véritable  troglodyte»  auquel  nous  rendrons  à  son 
Article  ce  nom  qui  lui  «ippartieut  de  tout  temps. 

La  fauvette  rousse  (n<>  581,  ûg.  1)  n'est  donc  point 
iC  troglodyte  :  cette  dénomination  ne  peut  convenir 
qu'à  un  oiseau  qui  fréquente  les  cavernes ,  les  trous 
des  rochers  et  des  murs  i  habitude  qui  n'est  celle 
d'aucune  fauvette,  et  que  néanmoins  Belon  leur 
suppose,  entraîné  par  son  idée  et  par  la  prévention 
(f  une  fausse  étymologie  du  nom  de  fauvette  4  fo- 
veis  (*). 

Celle-ci  fait  communément  cinq  petits  s  mais  ils 
deviennent  souvent  la  proie  des  oiseaux  ennemis , 
surtout  des  pies-griècbes.  Les  œufs  de  cette  fauvette 
sont  fond  blanc  verdâtre,  et  portent  dçux  sortes  de 
taches  :  les  unes  pcq  apparentes  et  presque  effacées, 
répandues  également  sur  la  surface;  les  autres  plus 
foncées  et  tranchant  sur  le  fopd ,  plus  fréquentes  au 
gros  bout.  «  C'est  une  chose  infaillible ,  dit  Belon , 

(')  «  Car  la  fauvette  prend  ce  nom  de  ce  qu'elle  entre 
»  dedans  les  fossettes  et  creux  des  murailles,  retenant 
A  le  même  nom  en  Trançois  que  les  Latins  ont  pris  des 
«Grecs.  »  (Belon.) 

Le  nom  de  faurette  vient  de  leur  couleur  faure ,  qui 
est  celle  de  la  plupart  de  ces  oiseaux ,  el  cette  étymo- 
lofie  p  que  Belon  rejette ,  est  la  véritable ,  dit  aiénage. 


qu'elle  fait  aaii  nid  dedasi  qoelfoe  hmhê  ma  huÊê- 
son  par  les  Jardins ,  conme  sur  om  eifui  mm  aom 
semblable,  ou  bien  derrière  quelque  morulle  de 
jardin  ez  ville  ou  village.  »  Lt  dedans  ea  garai  de 
eria  de  cheval  i  mais  le  nid  dont  parle  IMoa  avott 
le  fond  peroé  à  claire-voie  ;  sur  quoi  il  attiitwe  «ne 
intention  à  l'oiseau,  tandis  que  oe  n'éloit  ap^aveoi- 
ment  que  par  accident  que  ce  nid  étoit  pcreé ,  «le 
semblable  disposition  ne  se  rencontrant  dans  aucao 
des  nids,  étant  même  essentiellemeot  eoalraisv  au 
but  de  la  nidification,  qui  est  de  recueillir  et  ëe  aae- 
centrer  la  chaleur. 

Le  même  naturaîiste  reneentre  mieux ,  loreqoll 
dit  que  cette  petite  fauvette  est  toute  d'ime  leale 
couleur,  qui  est  eelle  de  la  queue  du  roetigao]  : 
cette  comparaison  est  Juste,  et  noua  dispense  de  faire 
une  description  plus  longue  du  plumage  de  eet  oi- 
seau )  nous  remarquerons  senlemeot  qu'il  y  a  un  pca 
de  roux  tracé  dans  les  grandes  couvertures  de  l'aile, 
et  plus  foib|cment  sur  les  petites  barbes  de  ses  pea- 
nés,  avec  une  teinte  très  lavée  et  très  claire  de  gril 
raussâtre  sur  le  gris  du  dos  et  de  la  tète ,  et  sur  Is 
blanchâtre  des  flanos.  Ce  n'est,  comme  l'on  voit, 
qu'assex  improprement  que  cette  lauiretle  a  été 
nomanée  fmutMte  reusM  par  le  peu  de  traits  de 
celte  couleur  dont  se  peignent  asses  foiMemesl 
quelques  parties  de  son  plumage. 

Elle  n'a  que  quatre  peuees  huit lîgiies  delengocor 
totale  )  six  pouces  du  lignes  de  vol  i  c'est  une  des 
plus  petites ,  elle  est  encore  moindre  que  la  giîMlie; 
mais  Belon  semble  exagérer  sa  petitesse  quand  il  dk 
qu'elle  h'mI  pae  plus  §ro$9ê  que  le  èotil  du  dot;/!. 


LA  FAUVETTE  TACHETÉE. 

NEUVIÈME  ESPÈCE. 

MoiaciUa  nœvia,  Gmel. 

Le  plumage  des  fauvettes  est  ordinairement  oni- 
forme  et  monotone  :  celle-ci  se  distingue  par  quel- 
ques taches  noires  sur  la  poitrine  ;  mais  du  reste 
son  plumage  ressemble  à  celui  des  autres.  Elle  est 
de  la  grandeur  de  la  petite  fauvette,  seconde  espèce; 
elle  a  cinq  pouces  quatre  lignes  de  longueur;  et  les 
ailes  pliées  couvrent  la  moitié  de  la  queue  :  fout  le 
manteau  du  sommet  de  la  tête  à  rorigtae  de  la 
queue  est  varié  de  brun  roussâtre,  de  Jaunâtre  et 
de  cendré  ;  les  pennes  de  l'aile  sont  noirâtres,  bor- 
dées extérieurement  de  blanc  ;  celles  de  la  queue  de 
même  ;  la  poitrine  est  jaunâtre  et  marquée  die  taches 
noires;  la  gorge,  le  devant  du  cou ,  le  ventre  et  les 
côtés,  sont  blancs. 

Cette  fauvette  (n<»  584,  0^.  8}  est  plus  conunooe 


LE  TRAINE-BUISSON  OU  MOUCHET. 
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en  Italie ,  et  apparemment  avisai  daoi  dos  furovipces 
méridionales,  que  dans  les  septenirionales,  où  on 
la  connoii  pea.  SuîTant  Aldrovande ,  on  en  voit  bon 
nombre  aux  environs  de  Bologne  ;  et  le  nom  qu'il 
lui  donne  semble  lui  supp^oser  Tbahitude  de  suivre 
les  troupeaux  daus  les  prairies  et  les  pâturages. 

Elle  niche  en  effet  dans  les  pr^,  et  pose  son  nid 
à  un  pied  de  terre ,  sur  quelques  plantes  fortes , 
commç  de  fenouil ,  de  myruf  i  etc.  i  elle  ne  sort  pas 
de  son  nid  lorsqu'op  en  approche,  et  se  laisse  pren- 
dre dessus  plutôt  que  TabaudaQuer,  publiant  le  soin 
de  sa  vie  pour  celui  de  sa  progéniture  i  tant  est 
grande  la  force  do  cet  imtinot  qui,  d'animaux  foi- 
blés,  fugitifs ,  fait  des  animaux  eourageux,  intré* 
pides  !  tant  il  est  vrai  que,  dans  tous  les  éires  qui 
suivent  la  sage  loi  de  la  future,  Tamour  paternel 
est  le  principe  de  ce  qu'on  peut  appeler  vertus  ! 


I,|£  TRAINE-BUISSON  (Oqc  MOUCHET, 
OU  lA  FAUVETTE  D'HIVER. 

Motacim  modularU.  Gmbl. 

Toutes  les  fauvettes  partentau  milieu  de  l'automne; 
'  c*est  alors  au  contraire  c[u'aiTive  celle-ci  (n<*  615, 
'     fig.  I  )  :  elle  passe  avec  nous  toute  la  mauvaise  sai- 

*  son ,  et  c'est  ajuste  titre  qu'on  l'a  nommée  /at4t7c((e 

*  d'hiver;  on  l'appelle  aussi  traine-buisson ,  pt^H- 
'  buse^  roisidnol  d'hiver,  dans  no^  dilTérentes  pro- 
vinces de  France  ;  en  ^alie,  j^awe  «aurdiie  (f^$&qr(i 
salvalica)^  et  en  Angleterre,  moimOiU  de  Ime 
(  hedgc'sparrow  ).  Ces  deux  derniers  i^oms  désignent 
la  ressemblance  de  son  plumage  varié  de  noir,  de 

-   gris  et  de  brun  roux ,  avec  celui  du  meiueau  ou 
plutôt  du  briquet  ;  ressemblance  que  Belqn  trouvoit 
entière. 
En  effet,  les  couleurs  de  la  fauvette  d*hiver  sont 

I  d'un  ton  beaucoup  plus  foncé  que  celles  de  toutes 
les  autres  fauvettes;  liur  W  fond  noirâtre,  toutes 
ses  pennes  et  ses  plumes  sont  bordées  d'un  brun 

i  roux;  les  joues,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la 
poitrine,  sont  d'un  cendré  bleuâtre;  sur  la  tempe 
càl  une  tache  roussâtre  \  le  veqtre  est  blanc.  Sa  gros- 
seur est  celle  du  rouge-gorge  ;  elle  a  huit  pouces  de 
vol.  Le  mâlo  difltre  de  la  femelle  en  ee  qu'il  a  plus 
de  roux  sur  la  léte  et  le  cou ,  et  celle-ci  plus  de 
cendré. 
Ces  oiseaux  voyagent  de  compagnie  ;  on  les  voit 

h)'EnM%\o\$,hedg$'ipetrraw,  et  suivant  Charleton, 
ItffUif  ;  en  ailamand  krmm/kcHge  gteu<n9kke;  eo  ita- 
lien iJHUMHra  io4«al«c4. 


arriver  ensemble  vers  la  fin  d'oelotee  ttan  c 
cément  de  novembre  ;  ils  s'abattent  sur  les  haies , 
et  yopt  de  buissoq  en  huteson,  toigours  assez  près 
de  terre,  et  c'est  de  cette  habitude  qu'est  venu  so^n 
nom  de  irqiM-buiuem.  C'est  un  oiseau  peu  défiant 
et  qui  se  laisse  prendre  aisémept  au  piège.  Il  n'est 
point  sf^uvage;  il  n'a  pas  la  vivacité  des  autres 
fauvettes ,  et  son  naturel  semble  participer  du  froîtf 
et  de  l'engouidutsement  do  la  saison. 

Sa  voix  ordinaire  est  tremblante;  c'est  une  es^ 
pèce  de  frémissement  doux,  Htit-fililil^  qu'il  ré- 
pète afsez  fréquemment;  il  a  de  plus  nn  petit  ramage, 
qui ,  quoique  plaintif  et  peu  varié,  fcit  plaisir  à  en- 
tendre dans  une  saison  où  tout  se  tait  ;  c'est  ordi- 
nairement vçrs  le  soir  qu'il  est  plus  fréqyçm  et 
plus  soutenu.  Au  fort  de  cette  saison  rigoureuse, 
le  tralne-^iasqn  s'approdie  àfi.  grf  pges  et  des  aires 
où  l'on  bat  le  blé ,  pour  démêler  dans  les  pailles 
quelques  monus  gr«inSi  C'est  apparemment  l'ori- 
gine du  nom  de  gratte-paille  qu'on  lui  donne  en 
Brie.  M.  Hébert  dit  avoir  trouve  dans  son  jabot  des 
grains  de  blé  tout  entiers  :  mais  son  bec  menu  i^'est 
point  fait  pour  prendre  ccl(ç  nourriture ,  et  la  né- 
cessité seule  |e  force  de  s'en  accommoder;  dès  quq 
le  froid  se  relâche,  il  continua  d'aller  dans  les 
haies ,  cherchant  sur  les  bracclips  les  cbrysalide^ 
et  les  cadavres  des  puceronf 

Il  disparoU  au  printemps  de^  lieux  où  on  l'a  v^ 
l'hiver,  soit  qu'il  s'enfonce  alors  dans  les  gnmda 
bois  et  retourne  aux  montagnes,  comme  dans  ce|le| 
de  la  Lorraine,  où  nous  sommes  infqrmé  qu'il  qi- 
che,  sait  qu'il  se  porte  en  effet  dans  d'autres  régions, 
et  apparemment  dans  celles  du  Nord ,  d'où  il  sem- 
ble venir  en  automne ,  et  où  il  est  très  fréquent  en 
été.  Sn  Angleterre ,  on  le  trouve  alors  presque  dans 
cloaque  buisson ,  dit  Albin  ;  on  le  voit  en  Suède;  et 
même  il  semblerait,  li  un  des  nomi  que  lui  denne 
M.  {.inn^us,  qu'il  ne  s'eq  éloigne  pas  l'hiver,  el 
que  son  plumage,  so^imis  è  l'effet  des  rigueurs  du 
climat ,  y  blanchit  dans  cette  saison  ;  il  niche  éga- 
lement en  Allemagne  t  mais  i|  e^  très  rare ,  dans 
nos  provinces,  de  trouver  le  ni4  de  cet  oiseau;  il 
le  pose  près  de  terre  ou  sur  la  terre  même,  et  le 
compose  de  mousse  en  dehors,  de  laine  et  de  crin 
li  l'intérieur.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs, 
d'un  joli  bleu  clair  uniforme  et  sans  taches.  Lors- 
qu'un chat  ou  quelque  autre  animal  dangereux  ap- 
proche du  nid,  la  mère,  pour  lui  donner  le  change 
par  un  instinct  semblable  à  celui  delà  perdrix  devant 
le  chien ,  se  jette  au-devant  et  voltige  terre  ï  terre 
jusqu'il  ee  qu'elle  l'ait  suffisamment  éloigné. 

Albin  dit  qu'elle  a  ^  en  Angleterre ,  des  petits  dè> 
le  commencement  de  m^i  qu'on  les  élève  aisémei^t^ 
qu'ils  pe  sont  point  faroud^es  et  deviennent  méaif 
très  familiers,  et  qi  asfin  Us  m  fimit  estimer  po«l 
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leur  nmage,  quoique  moins  gai  qoo  celui  des  au- 
tres faurettesO)- 

Leur  départ  de  France  au  printemps,  leur  fré- 
quence dans  les  pays  plus  septentrionaux  dans  cette 
saison  est  un  fait  intéressant  dans  Tbistoire  de  la  mi- 
gration des  oiseaux;  et  c'est  la  seconde  espèce  à 
bec  effilé ,  après  l'alouette-pipi ,  dont  il  a  été  parlé 
à  l'article  des  alouettes,  pour  qui  la  température  de 
DOS  étés  semble  être  trop  chaude ,  et  qui  ne  redoute 
pas  les  rigueurs  de  nos  hlTers,  que  fuient  néanmoins 
tous  les  autres  oiseaux  de  leur  genre  ;  et  cette  ha- 
bitude est  peut-être  suflBsante  pour  les  en  séparer, 
ou  du  moins  pour  les  en  éloigner  à  une  petite  dis- 
tance. 


LA  FAUVETTE  DES  ALPES. 

OUfeME  ESPfiCt. 

Motacilla  Âlpina.  Gmbl. 

On  troure  sur  les  Alpes  et  sur  les  hautes  monta- 
gnesdu  Dauphiné  et  de  l' Aurergne  cet  oiseau  (n^  668 , 
fig.  2)  qui  est  au  moins  de  la  taille  du  proyer ,  et 
qui  par  conséquent  surpasse  de  beaucoup  toutes  les 
buvettes  en  grandeur  ;  mais  il  se  rapproche  de  leur 
genre  par  tant  de  caractères ,  que  nous  ne  devons 
pas  l'en  séparer.  Il  a  la  gorge  fond  blanc ,  Ucheté 
de  deux  teintes  dilférentes  de  brun  :  la  poitrine  est 
d'un  gris  cendré  ;  tout  le  reste  du  dessous  du  corps 
est  Tarie  de  gris  plus  ou  moins  blanchâtre  et  de 
roux;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
marquées  de  noirâore  et  de  blanc;  le  dessus  de  la 
tète  et  du  cou  gris-cendré;  le  dos  est  de  la  même 
couleur,  mais  varié  de  brun;  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  sont  noirâtres,  tachetées  de  blanc 
â  la  pointe;  les  pennes  de  l'aile  sont  brunes ,  bor- 
dées extérieurement,  les  grandes  de  blanchâtre, 
les  moyennes  de  roussâtre  ;  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  sont  d'un  brun  bordé  de  gris 
verdâtre ,  et,  vers  le  bout ,  de  roussâtre  ;  toutes  les 
pennes  de  la  queue  sont  terminées  en  dessous  par 
une  tache  roussâtre  sur  le  côté  intérieur;  le  bec  a 
huit  lignes  de  longueur  ;  il  est  noirâtre  dessus ,  jaune 

(•)  Une  fauvette  d*hlver,  gardée  pendant  cette  saison 
cbes  M.  Daubenton  le  Jeune,  et  prise  au  piège  en  au- 
tomne ,  n'étoit  pas  plus  farouche  que  si  on  Teût  prise 
dans  le  nid.  On  Tavoit  mise  dans  une  volière  remplie  de 
serins,  de  linottes  et  de  chardonnerets;  un  serin  s*étoit 
teUement  attaché  à  cette  fauvette ,  qu*il  ne  la  quittoit 
point  :  celte  prérérenee  parut  assez  marquée  à  M.  Dau- 
benton pour  les  tirer  de  la  volière  générale,  et  les  met- 
tre à  part  dans  une  cage  à  nicher;  mais  cette  inclination 
n*étoit  apparemment  que  de  Tamltié,  non  de  Tamour, 
et  ne  produisit  point  d'alliance.  Il  est  plus  que  probable 
que  raUlanee  n'eût  point  produit  de  généraUon. 


dessous  à  la  base,  et  n*a  point  d'édumcnire  ;  les 
pieds  sont  jaunâtres  ;  le  tarse  est  long  d'un  pouee; 
l'ongle  postérieur  est  beaucoup  plus  épais  que  les 
autres.  La  queue  est  longue  de  deux  pouces  et  demi  ; 
elle  est  un  peu  fourchue  et  dépasse  les  ailes  de  près 
d'un  pouce.  La  longueur  entière  de  l'oiseaa  est  de 
sept  pouces.  La  langue  est  fourchue.  L'oesophage  a 
un  peu  plus  de  trois  pouces;  il  se  dilate  en  ose  es- 
pèce de  poche  glanduleuse,  avant  son   tnsertioo 
dans  le  gésier,  qui  est  très  gros,  ayant  an  ponce 
de  long  sur  huit  Ifgnes  de  large  ;  il  est  mosculeax , 
doublé  d'une  membrane  sans  adhérence  ;  on  y  a 
trouvé  des  débris  d'insectes,  diverses  petites  grai- 
nes et  de  très  petites  pierres.  Le  lobe  gauche  da 
foie  9  qui  recouvre  le  gésier ,  est  plus  petit  qu'il  n'eM 
ordinairement  dans  les  oiseaux.  Il  n'y  a  point  de 
vésicule  du  fiel,  mais  deux  cœrum  d'une  ligne  et 
demie  chacun.  Le  tube  intestinal  a  dix  â  onze  ponces 
de  longueur. 

Quoique  cet  oiseau  habite  les  montagnes  des  Al- 
pes voisines  de  France  et  d'Italie ,  même  celles  de 
l'Auvergne  et  du  Dauphiné ,  aucun  anteor  n'en  a 
parlé.  M.  le  marquis  de  Piolenc  a  envoyé  plusieurs 
individus  à  M.  Guéneau  de  Montbelliard,  qui  ont 
été  tués  dans  son  comté  de  Mont  bel,  le  18  jan- 
vier 1778.  Ces  oiseaux  ne  s'éloignent  des  hautes 
montagnes  que  qiund  ils  y  sont  forcés  par  l'abon^ 
dance  des  neiges  ;  aussi  ne  les  connoit-on  guère  dans 
les  plaines  i  ils  se  tiennent  conmiunément  i  terre 
où  ils  courent  vite  en  filant  comme  la  caille  et  k 
perdrix ,  et  non  en  sautillant  comme  les  autres  €io- 
vettes  ;  ils  se  posent  aussi  sur  les  pierres ,  mais  ra- 
rement sur  les  arbres  :  ils  vont  par  petites  troupes, 
et  ils  ont ,  pour  se  rappeler  entre  eux ,  un  cri  sem- 
blable à  celui  de  la  lavandière.  Tant  que  le  froid 
n'est  pas  bien  fort,  on  les  trouve  dans  les  champs  ; 
et  lorsqu'il  devient  plus  rigoureux  ,  ils  se  rassem- 
blent dans  les  prairies  humides  où  U  y  a  de  la  mousse, 
et  on  les  voit  alors  courir  sur  la  glace  :  leurs  der- 
nières ressources  ce  sont  les  fontaines  chaudes  et  la 
ruisseaux  d'eau  vive  ;  on  les  y  rencontre  souvent  < 
en  cherchant  des  bécassines.  Ils  ne  sont  pas  bien 
farouches  ;  et  cependant  ils  sont  difliciles  à  tna  sur- 
tout au  vol. 


LE  PITCHOU. 
MotaeiUa  ProvindaUs.  Gmel. 

On  nomme  en  Provence  ptïcAou  un  très  petit 
oiseau ,  qui  nous  paroit  plus  voisin  des  fauvettes  que 
d'aucun  autre  genre;  il  a  cinq  pouces  un  tiers  de 
longueur  totale,  dans  laquelle  la  queue  est  pour  près 
de  moitié  :  on  pourroit  croire  que  le  nom  de  piickou 
lui  vient  de  ce  qu'il  se  cache  sous  les  choux;  m 
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dbi,  il  7  cherehe  les  petits  papillons  qui  y  naissent, 
et  le  soir  il  se  tapit  et  se  loge  entre  les  feuilles  du 
cbou  pour  s'y  mettre  à  Tabri  de  la  ehanve-soaris 
son  ennemie,  qui  rôde  autour  de  ce  froid  domicile. 
Mais  plusieurs  personnes  m'ont  assuré  que  le  nom 
de  pitchau  n'a  nal  rapport  aux  cboux/et  signifie 
simplement  en  provençal  petit  et  menu:  ce  qui  est 
conformée  Tétymologie  italienne,  jncdfio,  pîcct- 
ntno,  et  convient  parfaitement  à  cet  oiseau  presque 
aussi  petit  que  le  roitelet. 

Le  bee  du  pîtcbou  (n»  655,  fîg.  \)  est  long  rela- 
tivement à  sa  petite  taille ,  il  a  sept  lignes  ;  il  est 
noirâtre  à  sa  pointe,  blanchâtre  à  sa  base  ;  le  demi- 
bec  supérieur  est  ëchancrë  vers  son  extrémité  ;  l'aile 
est  fort  courte  et  ne  couvre  que  l'origine  de  la 
queue  ;  le  tarse  a  huit  lignes  ;  les  ongles  sont  très 
minces ,  et  le  postérieur  est  le  plus  gros  de  tous. 
Tout  le  dessus  du  corps ,  du  front  an  bout  de  la 
queue ,  est  cendré  foncé  ;  les  pennes  de  la  queue  et 
les  grandes  des  ailes  sont  bordées  de  cendré  clair 
en  dehors ,  et  noirâtres  à  l'intérieur  ;  la  gorge  et 
tout  le  dessous  du  corps ,  ondes  de  roux  varié  de 
blanc  ;  les  pieds  sont  jaunâtres.  Nous  devons  à 
M.  Guys  de  Marseille  la  connoissance  de  cet  oiseau. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 
QUIONT  RAPPORT  AUX  FAUVETTES. 


I. 
LA  FAUVETTE  TACHETÉE 

DU  GAP  DB  BONNE-ESPÉRANCE. 

Motacilla  Àfrieana.GuEL. 

Celte  fauvette,  décrite  par  M.  Brisson,  est  des 
plus  grandes,  puisqu'il  la  fait  égale  en  grosseur  au 
pinson  d'Ardenne,  et  lui  donne  sept  pouces  trois  li- 
gnes de  longueur.  Le  sommet  de  la  tête  est  d'un 
roux  varié  de  taches  noirâtres  tracées  dans  le  milieu 
des  plumes;  celles  du  haut  du  cou,  du  dos  et  des 
épaules,  sont  nuées,  excepté  que  leur  bord  est  gris 
sale  ;  vers  le  croupion ,  aux  couvertures  des  ailes  et 
du  dessus  de  la  queue,  elles  sont  bordées  de  roux; 
tout  le  dessous  et  le  devant  du  corps  est  blanc-rous- 
sâlre,  varié  de  quelques  taches  noirâtres  sur  les 
flancs  ;  de  chaque  côté  de  la  gorge  est  une  petite 
bande  noire,  les  plumes  de  l'aile  sont  brunes,  &%ec 
le  bord  extérieur  roux  ;  les  quatre  du  milieu  de  la 
queue  de  même,  les  autres  rousses;  toutes  sont 
étroites  et  pointues  ;  le  bec  est  de  couleur  de  corne, 
et  a  huit  lignes  de  longueur  ;  les  pieds ,  longs  de 
dix,  sont  gris-brun. 


II. 
LA  PETITE  FAUVETTE  TACHETES 

DU    CAP    DB    BONNE -ESPÉRANCE. 

Motacilla  maeroura.  Gmbl. 

Cette  fauvette  est  une  espèce  nouvelle,  représen- 
tée dans  les  planches  enluminées  (n»  752)  et  ap- 
portée du  cap  de  Bonne-Espérance  par  M.  Sonnerai^ 
elle  est  ^lus  petite  que  la  fauvette  babillarde ,  et  a 
la  queue  plus  longue  que  le  corps  ;  tout  le  manteau 
est  brun ,  et  la  poitrine  est  tachetée  de  noirâtre  sur 
un  fond  blanc  jaunâtre. 

III. 

LA  FAUVETTE  TACHETÉE 

DE  LA  LOUISIANE. 

Motacilla  Noveborocensiê,  Gmel. 

Cette  fauvette  (n**  752 ,  Gg.  4  )  est  de  la  grandeur 
de  l'alouette  des  prés ,  et  lui  ressemble  par  la  ma- 
nière dont  tout  le  dessous  de  son  corps  est  tacheté 
de  noirâtre  sur  un  fond  blanc-jaunâtre  :  ces  taches 
se  trouvent  jusqu'alentour  des  yeux  et  aux  côtés  du 
cou  :  une  trace  de  blanc  part  de  l'angle  du  bec  pour 
aboutir  à  l'œil  ;  tout  le  manteau ,  depuis  le  sommet 
de  la  tête  au  bout  de  la  queue ,  est  mêlé  de  cendré 
et  de  brun  foncé. 

Nous  n'eussions  pas  hésité  de  rapporter  à  cette 
espèce,  comme  variété  d'âge  ou  de  sexe,  une  autre 
fauvette  qui  nous  a  été  envoyée  également  de  la 
Louisiane  (n«  709,  fig.  4  ) ,  dont  le  plumage,  d'un 
gris  plus  clair ,  ne  porte  que  quelques  ombres  de 
taches  nettement  peintes  sur  le  plumage  de  l'autre  ; 
le  dessus  du  corps  est  blanchâtre  :  un  soupçon  de 
teinte  jaunâtre  parott  aux  flancs  et  au  croupion. 
D'ailleurs  ces  deux  oiseaux  sont  de  la  même  gran« 
deur  ;  les  pennes  et  les  grandes  couvertures  de  l'aile 
du  dernier  sont  frangées  de  blanchâtre.  Mais  une 
différence  essentielle  entre  eux  se  trouve  dans  le 
bec  !  le  premier  l'a  aussi  grand  que  la  fauvette  de 
roseaux  ;  le  second ,  à  peine  égal  à  celui  de  la  pe- 
tite fauvette.  Cette  diversité  dans  la  partie  prin- 
cipale paroissant  spéciGque,  nous  ferons  de  celte 
fauvette  une  seconde  espèce  sous  le  nom  âefauveUê 
ombrée  de  la  Louisiane. 
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IV. 


LA  FAUVETTE  A  POITAINE  JAUNE 

DE  LA  L0UISIA3ÎE. 

Sylcla  trie!  as.  Latii. 

Celle  fauvette  (n»  009)  est  une  des  plus  jolies  cl 
la  plus  brillatile  en  couleur  de  toute  la  famille  des 
ra»ivcllcs  :  un  deml-mâsquc  noîr  lui  courre  le  fVont 
et  les  tempes  Jusqu'au-delà  de  Toril  ;  ce  masque  est 
sut  monté  d'un  bord  blanc  ;  tout  le  manteau  est  oli- 
tâtrc  ;  tout  le  dessus  du  corps  Jaun«,  avec  une  teinte 
oraigée  sur  les  flancs.  Elle  est  de  la  grandeur  de  la 
grisolle ,  et  nous  a  été  rapportée  de  la  Louisiane  par 
If.  Cebeau. 

Une  quatrième  espèce  est  la  fauvette  verddtretk 
la  ro<>me  contrée  :  elle  est  de  la  grandeur  de  la  fau- 
Telle  tachetée  dont  nous  Tenons  de  parler  :  son  bec 
est  aussi  long  et  plus  fort  ;  sa  gorge  est  blanche  ; 
le  des!k>us  de  son  corps  est  gris-blanc  ;  un  Irait  blanc 
lui  passe  sur  Toeil  et  au-delà;  le  sommet  de  la  léle 
est  noirâtre;  le  dessus  du  cou  cendré  foncé;  les 
côtés  arec  le  dos  sont  verdâlres  sur  un  fond  brun 
clair;  le  verdâtre  plus  pur  borde  les  pennes  de  la 
queue  et  l'extérieur  de  celles  de  l'aile,  dont  le  fond 
est  noirâtre.  Elle  parolt ,  à  cause  de  sa  calotte  noi- 
râtre ,  former  le  pendant  de  notre  faurette  à  télé 
ftoire,  qu'elle  égale  en  grandeur. 

V. 

LA  FAUVETTE  DE  CAYENNE 

A  QUEUE  noUSSft. 

MotacUfa  rufieauda  Gmrl. 

8a  longueur  totale  est  do  cinq  pouces  un  quart  : 
elle  a  la  gorge  blanche,  entourée  de  roussâtre  fioin- 
iillé  de  bruD ,  la  poitrine  d'un  brun  clair;  le  reste 
du  deisoiif  du  corps  est  blanc  aree  une  teinte  de 
roussâtre  aux  couyerlures  inférieures  de  la  queue  $ 
tout  le  manteau ,  du  sommet  de  la  tête  à  l'origine 
de  la  queue ,  est  brun  arec  une  teinte  de  roux  snr 
le  dos  ;  les  couvertures  des  ailes  sont  nratses  ;  leurs 
pennes  sont  bordées  extérieurement  de  roux,  et  k 
queue  entière  est  de  cette  couleur. 

VI. 

LA  FAUVETTE  DE  CAYENNE 

A    CPRGE    BRUNE    ET    VENTRE    JAUNE. 

Motacilla  fuscicoîlis,  Gmel. 

La  gorge,  le  dessus  de  la  léle  et  du  corps  de  cette 
fauvette,  sont  d'un  brun  verdâtre;  l'** *w»nnes  e' 'es 


eiNifeiivet  de  1  ntey  Mr  w  iwaiv  ■»■  »  i 
déet  de  rMnsâtrâ;  cellefe  ée  k ^mné  éè  Ttt^Êiït^ 
k  peitrine  ei  k  veotr»  0bnt  d*m  jaune  Miibré  dt 
fauve*  Cetk  kurette ,  qtif  eel  Me  lies  pl^  peti^, 
n'estguère  plitagraiiéei|tiék  pouKet  t  ell«  e  le  bec 
ékrgf  et  apktf  à  ta  bise,  et  ptr  ee caractère  elle  p# 
rolt  se  rippmeiier  des  fobe-nonehes ,  dont  le  gnirc 
est  eflecUTement  très  roisin  de  eeld  des  fouTeitrs . 
k  nature  ne  les  ayant  téparéft  que  par  qurlqvïr? 
traits  légers  de  conformatioii ,  et  ks  eyutt  rappro- 
chés par  un  grand  caractère ,  eelnl  d'une  coaunaae 
manière  de  Tirre. 

VII. 

LA  FAUVETTE  BLEUATRE 

M  gAllrT-DaMtKCtîK. 

MotadlUi  cœrukiceni.  Quel. 

Cette  jolie  petite  raOvcIté ,  qui  n'a  de  longoev 
que  quatre  pouces  et  demi ,  à  tout  le  dessus  de  U 
tète  et  dtl  corps  en  entier  cendré-bleu  ;  les  pennes 
de  la  queue  sont  bordées  de  la  même  couleur  sur 
un  fond  bruti;  on  voil  une  tache  blanche  sur  l'aile 
dont  les  pennes  sont  brunes  ;  la  gorge  est  noire,  le 
reste  du  dessous  du  corps  blanc. 

Nous  ne  savons  rien  dci  nmmirs  de  ces  différents 
oiseaux ,  et  nous  en  avons  du  regret  :  la  nature  in- 
spire à  tous  les  êtres  qu'elle  anime  un  instinct,  de 
facultés,  des  habitudes  relatives  aux  divers  climats, 
et  variées  comme  eux  ;  ces  objets  sont  partout  di- 
gnes d'être  observés,  et  presque  partout  roanqucRl 
d'observateurs.  Il  en  est  peu  d'aussi  inlelligenis. 
d'aussi  laborieux ,  que  celui  (>)  auquel  nous  devons, 
dans  un  détail  intéressant,  l'histoire  d'une  autre 
petite  fauvette  de  Saint-Domingue*  nommée  c:«- 
Jaune  dans  celte  Ile. 


LE  COU-JAUNE. 

Uotadlla  pensiliê.  Gmel. 

Les  habitants  de  Safnt-Domingne  ont  dcmné  le 
nom  de  cou-jûune(^  à  un  petit  ofseaa  qui  joint  troe 
jolie  robe  à  une  taille  dégagée  et  à  un  ramage  agréa- 
ble :  Il  se  tient  sur  les  arbres  qui  sont  en  fleurs; 
c'est  de  là  qu'il  fait  résonner  son  chant.  Sa  Toix  est 

(•)  If.  le  chevalier  tefévre  Peshalcs. 

(*)  ils  l'appellent  aussi  ehardonnet  on  eharâonneret, 
mais  par  une  ftotse  analogie,  le  coa-jtane  ayant  lé  bec 
aigu  de  la  faavellc  ou  du  rouge-gorge,  le  port»  k  na- 
turel el  les  habitudes  de  ce  deraiar  oUeau*  et  rien  qui 
rappelle  au  chardonoeret  qu'un  ramage,  qoi  encore  ail 
h\w  dl^^rent. 


LE  COU^A^UNK. 


535 


Atm  et  Kfitok^mMelieeii  HMt  el  délicate; 
diiqtM  phriM  c»t  tonposée  de  ctdebcès  brillantes 
et  Bo«lteliii6sO).Cequ«  ce  petit  oiseau  (a««66,  fig.  t) 
a  de  chânnant,  c*edt  quMi  fait  entendre  son  joli  ra- 
nsêge  noB  seuletnent  peDdaitt  le  priotemps ,  qui  est 
la  saison  des  amoare,  mais  aussi  dans  presque  tous 
les  mois  de  l'année.  On  seroit  tenté  de  croire  que 
ses  désirs  aroonrenx  seroient  de  toutes  les  saisons  ; 
et  Ton  ne  seroit  pas  étonné  qu'il  chantât  avec  tant 
de  constance  «n  pareil  don  de  la  nature.  Dès  que  le 
temps  se  met  au  beao^  surtout  après  ces  pluies  ra- 
pides et  de  courte  durée  qu'on  nomme  aui  lies 
ffrmns  »  et  qui  y  sont  fréquentes ,  le  mâle  déploie 
son  gosier  et  en  foit  briller  les  sons  pendant  des 
heures  entières.  La  femelle  chante  aussi  ;  mais  sa 
voix  n'est  pu  aussi  modulée ,  ni  les  accents  aussi 
cadencés,  ni  d*aussi  longue  tenue  que  ceux  du  mâle. 
La  nature  «qui  peignit  des  plus  riches  couleurs  la 
plupart  des  oiseaux  du  Nouveau  Monde»  leur  re- 
fusa presque  à  tous  l'agrément  du  chant,  et  ne  leur 
donna  sur  ces  terres  désertes  que  des  cris  sauvages. 
Le  cou-jaune  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  le 
naturel  vif  et  gai  s'exprime  par  un  chant  gracieux, 
et  dont  en  même  temps  le  plumage  est  paré  d'assez 
belles  couleurs  ;  elles  sont  bien  nuancées  et  relevées 
par  le  beau  jaune  qui  s'étend  sur  la  gorge,  le  cou 
et  la  poitrine  :  le  gris  noir  domine  sur  la  tête  ;  cette 
couleur  s'éclaircit  en  descendant  vers  le  cou ,  et  se 
change  en  gris  foncé  sur  les  plumes  du  dos  ;  une 
ligne  blanche,  qui  couronne  l'œil,  se  joint  à  une 

{»etite  moucheture  jaune  placée  entre  l'œil  et  le  bec  ; 
e  ventre  est  blanc,  et  les  lianes  sont  grivelés  de 
blanc  et  de  gris  noir;  les  couvertures  des  ailes  sont 
mouchetées  de  noir  el  de  blanc  par  bandes  horizon- 
tales; on  voit  aussi  de  grandes  taches  blanches  sur 
les  pennes ,  dont  le  nombre  est  de  seize  à  chaque 
aile,  aveeun  petilbord  gris-blanc  à  l'exlrcmité  des 
grandes  barbes;  la  queuç  est  composée  de  douze 
pennes ,  dont  les  quatre  extérieures  ont  de  grandes 
taches  blanches  ;  une  peau  écailleose  et  fine ,  d'nn 
gHs  vehMtre,  couvre  le*  pieds.  L'oiseau  a  quatre 
(louées  neuf  lignes  de  longueur,  huit  pouces  de  vol 
et  pèse  un  gros  et  demi. 

Sous  cettfe  jolie  parute  on  reconnolt,  dans  le  eoii- 
jaune ,  la  figure  et  les  proportions  d'une  fiuvette  ; 
il  en  a  a^sl  les  habitudes  naturelles.  Les  bords  des 
ruinseauk ,  les  lieux  fl-ais  et  rétines  près  des  sources 
et  des  ratines  homiées>  sont  Cent  qu'il  habite  de 
préféroMe ,  soit  qna  la  températnre  de  ees  lienx  M 

OcLeehantdel'o^atf  d*h$rhêébîéi  eu  0ù$aud$ 
f  e<Nifie«^  ressemble^  pour  Petigulté  des  sons  et  peur  le 
•  geare  de  modaiatioD,  aa  raaiage  da  cou-jaune.»  (iVora 
lis  Jf .  Lêfévrê  Dêêkaiêi,  obserfateor  iogéait ut  et  sen- 
sible, à  ^oiaoas  dtvedi  les  détails  de  cet  articte,et 
pHMieors  aatres  faits  hUéreasanU  de  rhlttoire  Datartlle 
des  oiseaux  de  Saint-Domingue^ 


convienne  davantage,  soit  que,  plus  éloignés  du 
bruit ,  ils  soient  plus  propres  k  sa  vie  chantante  < 
on  le  voit  voltiger  de  branche  eo  branche,  d'arbre 
en  arbre ,  et  tout  en  traversant  les  airs  il  fait  cnten* 
dre  son  ramage  ;  il  chasse  aux  papillons ,  aux  mou- 
ches ,  aux  chenilles ,  et  cependant  il  entame ,  dans 
la  saison ,  les  fruits  du  goyavier,  du  sucrin ,  etc. , 
apparemment  pour  chercher  dans  l'intérieur  de  ces 
fruits  les  vers  qui  s'y  engendrent,  lorsqu'ils  attei- 
gnent un  certain  degré  de  maturité.  Il  neparoîtpas 
qu'il  voyage,  ni  qu'il  sorte  de  l'Ile  de  Saint-Domin- 
gue ;  son  vol)  quoique  rapide,  n'est  pas  assez  élevé, 
assez  soutenu ,  pour  passer  les  mers ,  et  on  peut 
avec  raison  le  regarder  comme  indigène  dans  cette 
contrée. 

Cet  oiseau ,  déjà  très  intéressant  par  la  beauté  et 
la  sensibilité  que  sa  voix  exprime,  ne  l'est  pas 
moins  par  son  intelligence  et  la  sagacité  avec  la- 
quelle on  lui  voit  construire  et  disposer  fton  nid  :  il 
ne  le  place  pas  sur  les  arbres,  à  la  bifurcation  des 
branches,  comme  il  est  ordinaire  aux  autres  oiseaux  ; 
il  le  suspend  à  des  lianes  pendantes  de  l'entrelas 
qu'elles  forment  d'arbre  en  aii>re,  surtout  à  celles 
qui  tombent  des  branches  évaneéee  sur  les  rivières 
ou  les  ravines  profondes  $  il  attache ,  au  »  poUr  mieux 
dire ,  enlace  avec  la  liane  le  hid ,  composé  de  brins 
d'herbe  sèche,  de  fibrilles  de  feuilles,  de  petites  ra- 
cines fort  minces,  tissues  avec  le  plus  grand  art) 
c'est  proprement  un  petit  matelas  roulé  en  boule , 
assez  épais  el  assez  bien  tissu  partout  pour  n'être 
point  percé  par  la  pluie;  et  ce  matelas  rouW  est  at- 
taché au  bout  du  cordon  flottant  de  la  liane,  et  bercé 
au  gré  des  vents ,  sans  en  Recevoir  d'atteinte. 

Mais  ce  seroit  peu  pour  la  prévoyance  de  cet  oi- 
seau de  s'être  mis  à  l'abri  de  l'injure  des  éléments , 
dans  des  lieux  où  il  a  tant  d'autres  ennemie;  aussi 
semble-t-il  employer  une  industrie  réfléchie  pour 
garantir  sa  famille  de  leurs  attaques  s  son  nid  ,  au 
lieu  d'ët^  ouvert  par  le  haut  en  dans  le  ûxnt ,  a 
son  ouverture  placée  an  plus  bas  ;  l'oiseau  y  entre 
en  montant ,  et  il  n'y  a  précisément  que  ce  qn'il  lai 
faut  de  passage  pour  parvenir  à  l'intérieur  oàest  la 
nichée ,  qui  est  aéparée  de  cette  espèce  de  corridor 
par  une  doisoil  qu'il  fant  snrmonter  pour  descendre 
dans  le  domicile  de  la  famille;  il  est  rond  et  tapissé 
mollement  d'une  sorte  de  lichen  qui  croit  sur  les 
arbres ,  on  bien  de  la  soie  de  l'herbe  nommée  par 
les  Espagnols,  mort  à  eàbaye. 

Par  cette  disposition  industrieuse,  le  rat,  l'oiseau 
de  proie,  ni  la  couleuvre ,  ne  peuvent  avoir  d'accès 
dans  le  nid ,  et  la  couvée  éclot  en  siHeté.  Aussi  le 
père  et  la  mère  rénseissent-ilsasseï  communément 
k  élever  leurs  petits  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état 
de  prendre  l'essor.  Néanmoins  c'est  à  ce  moment 
qu'ils  en  voient  périr  plusieurs;  les  chats  marrons, 
les  fresaies ,  les  rats ,  le«r  dédarint  une  (uerre 
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cruelle,  et  détruisent  un  grand  nombre  de  ces  pe- 
tits oiseaux ,  dont  l'espèce  reste  toujours  peu  nom- 
breuse; et  il  en  est  de  même  de  toutes  celles  qui 
sont  douces  et  foiUes,  dans  ces  régions  où  les  es- 
pèces malfaisantes  dominent  encore  par  le  nombre. 
La  femelle  du  cou-jaune  ne  pond  que  trois  ou  qua- 
tre œufs;  elle  répète  ses  pontes  plus  d'une  fois  par 
an,  mais  on  ne  le  sait  pas  au  juste  :  on  voit  des  petits 
au  mois  de  juin ,  et  l'on  dit  qu'il  y  en  a  dès  le  mois 
de  mars;  il  en  parolt  aussi  à  la  fin  d'août,  et  jus- 
qu'en septembre;  i!s  ne  tardent  pas  à  quitter  leur 
mère,  mais  sans  s'éloigner  jamais  beaucoup  du  lieu 
de  leur  naissance. 


LE  ROSSIGNOL  DE  MURAILLE. 
Motacilla  PhœrUcurus.  Gmel. 

Le  chant  de  cet  oiseau  n'a  pas  l'étendue  ni  la  va- 
riété de  celui  du  rossignol ,  mais  il  a  quelque  chose 
de  sa  modulation  ;  il  est  tendre  et  mêlé  d'un  accent 
de  tristesse:  du  moins  c'est  ainsi  qu'il  nous  aflecte; 
car  il  n'est  sans  doute,  pour  le  chantre  lui-même, 
qu'une  expression  de  joie  et  déplaisir,  puisqu'il  est 
l'expression  de  l'amour,  et  que  ce  sentiment  intime 
est  également  délicieux  pour  tous  les  êtres.  Celle  res- 
semblance, ou  plutôt  ce  rapport  du  chant,  est  l:i  seul 
qu'il  y  ait  entre  le  rossignol  et  cet  oiseau  (n«  551 , 
fig.  1 ,  le  mâle  ;  fig.  2 ,  la  femelle  )  :  car  ce  n'est  point 
un  rossignol ,  quoiqu'il  en  porte  le  nom;  il  n'en  a 
ni  les  mœurs ,  ni  la  taille ,  ni  le  plumage  ;  cepen- 
dant nous  sommes  forcé  par  l'usage  de  lui  laisser 
la  dénomination  de  rossignol  de  muraille  y  qui  a  été 
généralement  adoptée  par  les  oiseleurs  et  les  natu- 
ralistes. 

Cet  oiseau  arrive  avec  les  autres  au  printemps ,  et 
se  pose  sur  les  tours  et  les  combles  des  édifices  in- 
habités ;  c'est  de  là  qu'il  fait  entendre  son  ramage. 
II  sait  trouver  la  solitude  jusqu'au  milieu  des  villes, 
dans  lesquelles  il  s'établit  sur  le  pignon  d'un  grand 
mur,  sur  un  clocher,  sur  une  cheminée ,  cherchant 
partout  lesHiwixles  plus  élevés  et  les  |)lus  inacces- 
sibles ;  on  le  trouve  aussi  dans  l'épaisseur  des  forêts 
les  plus  sombres.  11  vole  légèrement;  et  lorsqu'il 
s'est  perché,  il  fait  entendre  un  petit  cri,  secouant 
incessamment  la  queue  par  un  trémoussement  assez 
singulier,  non  de  bas  en  haut,  mais  horizontale- 
ment et  de  droite  à  gauche.  11  aime  les  pays  de  mon- 
tagne ,  et  ne  paroît  guère  dans  les  plaines.  Il  est 
beaucoup  moins  gros  que  le  rossignol ,  et  même  un 
peu  moins  que  le  rouge-gorge  ;  sa  taille  est  plus 
menue ,  plus  allongée  ;  un  plastron  noir  lui  couvre 
la  gorge,  le  devant  et  les  côtés  du  cou;  ce  même 
noir  environne  les  yeux  et  remonte  jusque  sous  le 


bec  ;  un  bandeau  blanc  masque  son  firoBi  ;  le  hjnt, 
le  derrière  de  la  téte,ledeMUfldu  coa  et  le  dos  sont 
d'un  gris  lustré ,  mais  foncé  :  dans  quelques  iDdivi- 
dtts ,  apparemment  plus  vieux,  tout  ce  gris  est  pres- 
que noir  :  les  pennes  de  l'aile  oendrénDOtrâtre  oot 
leurs  barbes  extérieures  plus  chdres  et  frangées  de 
gris  blanchâtre;  au-dessous  du  plastron  noir,  sa 
beau  roux  de  feu  garnit  la  poitrine  au  large ,  se  porte, 
en  s'éteignant  un  peu,  sur  les  flancs,  et  reporoU 
dans  sa  vivacité  sur  tout  le  foisceau  des  plvaesde 
la  queue,  excepté  les  deux  du  milieu  qui  sont  bn- 
nes  ;  le  ventre  est  blanc  ;  les  pieds  sont  noirs  ;  la 
langue  est  fourchue  au  bout  comme  celle  do  nm- 
gnol. 

La  femelle  est  assez  différente  du  mâle  pour  a- 
cuser  la  méprise  de  quelques  naturalistes  quienœt 
fait  une  seconde  espèce  :  elle  n'a  ni  le  front  blanc, 
ni  la  gorge  noire  ;  ces  deux  parties  sont  d'un  grb 
mêlé  de  roussâtre ,  et  le  reste  du  plomage  est  d'une 
teinte  plus  foible. 

Ces  oiseaux  nichent  dans  des  trous  de  maraOle , 
à  la  ville  et  à  la  campagne ,  ou  dans  des  creux  d'ar- 
bre et  des  fentes  de  rocher;  leur  ponte  est  de  cinq 
ou  six  œufs  bleus  ;  les  petfts  éclosenl  au  mots  de 
mai.  Le  mAle,  pendant  tout  le  temps  de  la  couvée, 
fait  entendre  sa  voix  de  la  pointe  d'une  roche,  ou  do 
haut  de  quelque  édifice  isolé,  voisin  du  domicile  de 
sa  famille  :  c'est  surtout  le  matin  et  dès  l'aurore 
qu'il  prélude  à  ses  chants. 

On  prétend  que  ces  oiseaux  craintifs  et  soupçon- 
neux abandonnent  leur  nid  s'ils  s'aperçoivent  qu'on 
les  observe  pendant  qu'ils  y  travaillent  ;  et  l'oo 
assure  qu'ils  quittent  leurs  oûifs  si  on  les  touche , 
ce  qui  est  assez  croyable  :  mais  ce  qui  ne  l'est  point 
du  tout,  c'est  ce  qu'ajoute  Albin ,  que,  dans  ce 
même  cas,  ils  délaissent  leurs  petits ,  ou  les  jettent 
hors  du  nid  ('). 

Le  rossignol  de  muraille,  quoique  habitant  près 
de  nous  ou  parmi  nous ,  n'en  demeure  pas  moins 
sauvage  ;  il  vient  dans  le  séjour  de  l'homme  sans 
paroitre  le  remarquer  ni  le  connoitre;  il  n'a  rien  de 
la  familiarité  du  rouge-gorge,  ni  de  la  gaieté  de  la 
fauvette ,  ni  de  la  vivacité  du  rossignol  ;  son  instinct 
est  solitaire,  son  naturel  sauvage,  et  son  caractère 
triste.  Si  on  le  prend  adulte ,  il  refuse  de  manger 
et  se  laisse  mourir  ;  ou  s'il  survit  à  la  perte  de  sa 
liberté ,  son  silence  obstiné  marque  sa  tristesse  et 
ses  regrets.  Cependant,  en  le  prenant  au  nid  et  Té- 

(')  C'est  aussi  le  plus  retenu  de  tous  les  oiseaux  :  cir 
s*il  s*aperçoit  que  vous  le  regardiez  pendant  le  temps 
quMI  fait  son  nid,  il  quitte  son  ouvrage;  et  si  on  touche 
un  de  ses  œufs,  il  ne  revient  jamais  dans  son  nid;  si 
on  touche  ses  petits ,  il  les  affamera  ou  les  jettera  hors 
de  son  nid ,  et  leur  cassera  le  cou  ;  ce  qu'on  a  expert- 
menlé  plus  d'une  fois. 
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lerant  en  cage,  on  peot  jouir  de  son  chant  ;  il  le 
fait  entendre  il  toute  heure  et  même  pendant  la 
nuit  ;  il  le  perfectionne,  soit  par  les  leçons  qu'on 
lui  donne,  soit  en  imitant  celui  des  oiseaux  qu'il 
est  à  portée  d'écouter. 

On  le  nourrit  de  mie  de  pain  et  de  la  même  pâ- 
tée que  le  rossignol  :  il  est  encore  plus  délicat.  Dans 
son  état  de  liberté ,  il  vit  de  mouches ,  d'araignées , 
de  chrysalides ,  de  fourmis  et  de  petites  baies  ou 
fruits  tendres. £n  Italie,  il  va  becqueter  les  Ggues. 
Olina  dit  qu'on  le  voit  encore  en  ce  pays  en  no- 
vembre, tandis  que,  dès  le  mois  d'octobre,  il  a  déjà 
disparu  de  nos  contrées.  II  part  quand  le  rouge- 
gorge  commence  à  venir  près  des  habitations  :  c'est 
peut-être  ce  qui  a  fait  croire  à  Aristote  et  Pline  que 
c'étoit  le  même  oiseau  qui  paroissoit  rouge-gorge  en 
hiver  et  rossignol  de  muraille  en  été.  Dans  leur  dé- 
part, non  plus  qu'à  leur  retour,  les  rossignols  de 
muraille  ne  démentent  point  leur  instinct  solitaire.- 
ils  ne  paroissent  jamais  en  troupes,  et  passent  seul 
à  seul. 

On  en  connoit  quelques  variétés,  dont  les  unes 
ne  sont  vraisemblablement  que  des  variétés  d'âge, 
et  les  autres  de  climat.  Aldrovande  fait  mention  de 
trois  :  mais  la  première  n'est  que  la  femelle  ;  il  donne 
pour  la  seconde  la  ûgure  très  imparfaite  de  Gesner, 
et  ce  n'est  que  le  rossignol  de  muraille  lui-même 
défiguré  ;  il  n'y  a  que  la  troisième  qui  soit  une  vé- 
ritable variété  :  l'oiseau  porte  un  long  trait  blanc 
sur  le  devant  de  la  tête;  c'est  celui  que  M.  Bris- 
son  appelle  rossignol  de  muraille  cendré ^  et  que 
Willughby  et  Ray  indiquent  d'après  Aldrovande. 
Frisch  donne  une  autre  variété  de  la  femelle  du  ros- 
signol de  muraille,  dans  laquelle  la  poitrine  est 
marquetée  de  taches  rousses ,  et  c'est  de  cette  va- 
riété que  Klein  fait  sa  seconde  espèce.  Le  rouge- 
queue  gris  d*£dwards  (the  grey  red-st art  )en\oyé 
de  Gilbraltar  à  M.  Catesby ,  et  dont  M.  Brisson  fait 
sa  seconde  espèce ,  pourroit  bien  n'être  qu'une  va- 
riété de  climat.  La  taille  de  cet  oiseau  est  la  même 
que  celle  de  notre  rossignol  de  muraille  :  la  plus 
grande  différence  consiste  en  ce  qu'il  n'y  a  point  de 
roux  sur  la  poitrine ,  et  que  les  bords  extérieurs  des 
pennes  moyennes  de  Taile  sont  blancs. 

Encore  une  variété  à  peu  près  semblable  est  l'oi- 
seau que  nous  a  donné  M.  d'Orcy,  dans  lequel  la 
couleur  noire  de  la  gorge  s'étend  sur  la  poitrine  et 
les  côtés,  au  lieu  que,  dans  le  rossignol  de  muraille 
commun  ,  ces  mêmes  parties  sont  rousses  ;  nous  ne 
savons  pas  d'où  cet  oiseaua  été  envoyé  à  M.  d'Orcy: 
il  avoit  une  tache  blanche  dans  l'aile ,  dont  les  pen- 
nes sont  noirâtres  ^  tout  le  cendré  du  dessus  du 
corps  est  plus  foncé  que  dans  le  rossignol  de  mu- 
raille, et  le  blanc  du  front  est  beaucoup  moins  ap- 
parent. 
De  plus,  il  existe  en  Amérique  une  espèce  de  ros- 


signol de  muraille  que  décrit  Catesby ,  et  que  nous 
laisserons  indécise ,  sans  la  joindre  expressément  à 
celle  d'Europe,  moins  à  cause  des  différences  de 
caractèresque  de  celle  du  climat.  En  effet,  Catesby 
prête  au  rossignol  de  muraillede  Virginie  les  mêmes 
habitudes  que  nous  voyons  au  nôtre  :  il  fréquente, 
dit-il,  les  bois  les  plus  couverts,  et  on  ne  le  voit 
qu'en  été  ;  la  tête ,  le  cou ,  le  dos  et  les  ailes  sont 
noirs,  excepté  une  petite  tache  de  roux  vif  dans 
l'aile;  le  roux  delà  poitrine  est  séparé  en  deux  par 
le  prolongement  du  gris  de  l'estomac  ;  la  pointe  de 
la  queue  est  noire  :  ces  différences  sont-elles  spéci- 
fiques et  plus  fortes  que  celles  que  doit  subir  un 
oiseau  sous  les  influences  d'un  autre  hémisphère? 
Au  reste,  le  charbonnier  du  Bugey,  suivant  la 
notice  que  nous  en  donne  M.  Hébert,  est  le  rossi- 
gnol de  muraille.  Nous  en  dirons  autant  du  cuU 
rousset  ou  cul-rousseUfarnou  de  Provence  que 
nous  a  fait  connoltre  M.  Guys  (>).  Nous  pensons 
de  plus  que  l'oiseau  nommé ,  dans  le  même  pays  , 
fourmeiron  ou  foumeiron  de  cheminée  ^  n'est  éga- 
lement qu'un  rossignol  de  muraille  ;  du  moins  l'a- 
nalogie de  mœurs  et  d'habitudes ,  autant  que  la 
ressemblance  des  caractères ,  nous  le  font  présu 
mer  P). 
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^  Motacilla  Erithacus.  Gmel. 

Aristote  parle  de  trois  petits  oiseaux,  lesquels, 
suivant  l'énergie  des  noms  qu'il  leur  donne ,  doivent 
avoir  pour  trait  le  plus  marqué  de  leur  plumage ,  du 
rouge  fauve  ou  roux  de  feu.  Ces  trois  oiseaux  sont 
phœnicuros^  que  Gaza  traduit  ruticiVa;  erifha- 
coSy  qu'il  rend  par  rubecuUi  ;  enfin  pyrrhulas^ 
qu'il  nomme  rubicillj.  Nous  croyons  pouvoir  assu- 
rer que  le  premier  est  le  rossignol  de  muraille ,  et  le 
second  le  rouge-gorge  :  en  effet,  ce  que  dit  Aristote, 
que  le  premier  vient  pendant  l'été  près  des  habita- 
tions ,  et  disparoit  en  automne  quand  le  second  s'en 
approche,  ne  peut,  entre  tous  les  oisoaux  qui  ont 
du  rouge  ou  du  roux  dans  le  plumage ,  convenir 
qu'au  rouge-gorge  et  au  rossignol  de  muraille  ;  mais 
il  est  plus  difficile  de  reconnoitre  le  pyrrhulas  ou 
rubicilla. 

Ces  noms  ont  été  appliqués  au  bouvreuil  par  tous 
les  nomenclateurs  ;  on  peut  le  voir  à  l'article  de  cet 
oiseau ,  où  l'on  rapporte  leurs  opinions  sans  les  dis- 

»  (i)  Ce  cul^roasset  de  Provence  (  ross^nol  de  muraille) 
est  fort  dirrérent  du  eul-rousiet  donné  précédemmrn^ 
page  445  de  cette  Histoire  des  oiseaux ,  qoi  est  x^. 
bruant  de  Canada. 

(>}  Voyez  à  l'article  du  TtaaueU 
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cmer,  parce  que  €«tle  diicuiMoii  ne  |»oiilroll  coin- 
modémcot  se  p]«cer  qu'ici  i  mais  il  nous  ptroit  plss 
probable  que  le  ptfrrhulM  d'Arislole,  le  rubieilla 
dcThiîodore  Gaza,  loin  d'être  le  bourreuil»  est 
d'un  genre  tout  diflrérest.  Aristote  fait  en  cet  en- 
droit un  dénombrement  des  petits  oiseaux  à  bec  fin 
qui  ne  virent  que  d'insectes ,  ou  qui  du  moins  en 
vivent  principalement;  tels  sont,  dit-il,  le  êjicalis 
(le  bec-figuc),  le  nul  ncoryphoê  (»}  (la  fauvette  à 
lôlc  noire),  le  pyrrhulas^  Vaithacot^  l'hypolad 
(  la  fau  vellc  babillarde  ) ,  elc.  :  or  je  demande  si  Ton 
peut  ranger  le  bouvreuil  au  nombre  de  ces  oiseaux 
h  bcccflilé,  et  qui  ne  vivent  en  tout  ou  en  grande 
partie  que  d'insccles.  Cet  oiseau  est  au  contraire  un 
des  plus  décidément  granivores  ;  il  s'abtienl  de  tou- 
cher aux  insectes  dans  la  saison  où  la  plupart  des 
autres  en  font  leur  pâture ,  et  paroit  aussi  éloigné 
de  cet  appétit  par  son  instinct,  qu'il  l'est  par  la 
forme  de  son  bec,  diiïc'renle  de  celle  de  tous  les 
oiseaux  en  qui  l'on  remarque  ce  genre  de  vie.  On 
ne  peut  supposer  qu'Arislole  ait  ignoré  celte  diffé- 
rence dans  la  manière  do  se  nourrir ,  puisque  c'est 
sur  celle  différence  même  qu'il  se  fonde  eu  cet  en- 
droit; par  conséquent,  ce  n'est  pas  le  bouvreuil 
qu'il  a  voulu  désigner  par  le  nom  de  pyrrhulas. 

Quel  est  donc  l'oiseau ,  placé  entre  le  rouge-gorge 
cl  la  feuvette,  autre  néanmoins  que  le  rossignol  de 
muraille,  auquel  puissent  convenir  i  la  fois  ces  ca- 
ractères d'être  à  bec  effilé ,  de  vivre  pHncipalemenl 
d'insectes,  et  d'avoir  quelque  partie  remarquable 

OJesals  que  Bclon.et  plasieurs  Daturalisles  après 
lut.  ohl  appliqué  .'^ussl  au  bouvreuil  le  nom  de  melan- 
eorypAoff;etJè  suis  convàfflcu  eucore  que  ce  nom  lut 
est  mal  appliqué.  Aristot»  parle  en  deux  endroits  du 
melancûryphoi  t  et ,  dans  ces  deui  endroits ,  de  deux 
oiseaux  difTérents,  dont  aucun  De  peut  être  le  bou- 
vreuil :  premiéremcnl,  dans  le  passage  que  nous  exa- 
Fhfnons,  par  toutes  les  raisons  qui  prouvent  qu^ilne 
pentpsi  élre  \tpyrrhulat:  le  second  passage  où  Aris- 
tote nomme  te  mektneoryphàs ,  que  Gaza  traduit  atri- 
capiitn  i  est  au  livre  iX ,  chapitre  15  ;  et  cest  celui  que 
Delon  applique  an  bouvreuil  (Nature  du  oinavus. 
page  359);  mais  il  est  clair  que  Vatricapilla.  qui 
pond  xiingt  œuft,  qui  niche  dam  les  trous  d'arbre,  et 
senùurHt  HtnSectes  (Aristote,  lûco  eitato),  n'est  point 
le  bouvreuil,  et  ne  peut  être  que  la  petite  mésange  à 
léte  noire  ou  nonnette  >  tout  comme  VùtHeapilla ,  qui 
se  Iroove  pour  accompagner  la  rooge<«orge ,  le  rossi- 
gnol de  muraille  et  le  bcc-flgue,  ne  peut  être  que  la 
fauvette  à  tête  noire.  Cette  petite  discussion  nous  a 
paru  d'autant  plus  nécessaire,  que  Belon  est  de  tous 
les  naiarallstes  celui  qu!  a  rapporté  généralement  avec 
plus  de  Hgacité  les  déirattliiattons  anciennes  aux  espè- 
ces connues  des  modernes:  et  que,  d*un  autre  cêlé,  la 
nomenclature  du  bouvreuil  est  use  de  celles  qui  sont 
demeurées  remplies  de  plus  d'obscurité  et  de  méprises 
xvojcz  Ihlsloirc  du  bec-figue), et  qui  Jetoient  le  plus 
d  embarras  sur  celle  de  plusieurs  autres  oiseaux ,  et  ett 
particulier  do  rouge  queue. 


du  plumage  d'an  root  de  (to  od  rooge  fm^? Je  m 
vois  que  celui  qu'on  a  nommé  r%ute-fmemê,  qs 
habite  les  bois  avec  le  rouge^orge ,  quf  vit  d1llse^ 
les  comme  lui  pendant  tout  l'été,  et  p«rt  en  mé» 
temps  k  l'automne.  Wuotten  s'est  «p^reti  que  k 
pyrrhu'tu  doit  être  une  espèee  de  rovge-quew. 
Jonston  parott  hire  la  même  remarque  :  mais  k 
premier  se  trompe,  en  disant  que  eet  otem  est  k 
même  que  le  rossignol  de  muraille,  puisque  Arisiok 
le  distingue  très  nettement  dans  la  même  pbra». 
Le  rouge-queue  est  en  effet  très  différent  du  n»^ 
gnol  de  muraille  :  AIdrovande  et  Gestier  Fonl  be 
eonnu  en  l'en  séparant.  Le  rooge-qoeoe  est  pla 
grand  ;  il  ne  s'approche  pas  des  mafsmis ,  et  ne  li 
cbe  pas  dans  les  murs ,  mais  dans  les  bois  et  b^ 
sons  comme  les  bee-fignes  et  fauvettes  ;  il  a  k 
queue  d'un  roux  de  feu  clair  et  vif  ;  le  t«ste  *  sa 
plumage  est  composé  de  gHs  sur  tout  le  maoïm, 
plus  foncé  et  frangé  de  roussâtre  dans  les  pennes  et 
l'aile,  et  de  gris  blanc  méléconfèsëment  de  mossfttrt 
sur  tout  le  devant  du  corps  ;  le  croupion  est  rom 
comme  la  queue^  Il  y  en  a  qui  ont  nn  beau  coîlifT 
noir,  et  dans  tout  le  plumage  des  eoiiiearspleB  »^ 
vcs  et  plus  variées.  M.  BrissoA  en  a  Ml  mie  le^ 
conde  espèee  t  mais  nous  croyons  que  eenx-d  soet 
les  mâles;  quelques  oiseleurs  très  expérfètenfés 
nous  l'ont  assuré.  M.Brisson  dit  que  le  rodge-qaet« 
à  collier  ta  trtmvt  m  ÀUmapu ,  comme  sll  éioft 
particulier  k  cette  contrée»  tandis  que  partout  M 
l'on  renconUe  le  rouge-queue  gris,  on  voit  égate- 
roent  des  rouges-queues  k  collier.  De  plus  S  ne  k 
dit  que  sur  une  méprise;  car  la  figune  qu'il  cite  de 
Frisch ,  comme  celle  du  rouge-queue  à  eollier,  n*^ 
dans  cet  auteur  que  celle  de  la  femelle  de  Vésêm 
que  nous  Appelons  ^orfe^^a. 

Nous  regarderons  done  le  rouge^ueue  à  eollin 
comme  le  mâle,  et  le  rouge-queue  gris  comme  h 
femelle  :  ils  ont  tous  deux  la  queue  rouge  de  même; 
mais  outre  le  collier ,  le  mâle  a  le  plumage  plm 
foncé,  gris-brun  sur  le  dos,  et  gris  tacheté  de  bma 
sur  la  poitrine  et  les  flânes. 

Ces  oiseaux  préfèrent  les  pays  de  montagne ,  et 
ne  paroissent  guère  en  plaine  qu'au  passage  d'au- 
tomne; ils  arrivent  au  mois  de  mal  en  Bourgogne 
et  en  Lorraine,  et  se  hâtent  d'entrer  dans  les  bois 
où  ils  passent  toute  la  belle  saison  ;  ils  nichent  dans 
de  peUU  buissons  pr^  de  terre ,  et  font  leur  nid  de 
mousse  en  dehors,  de  laine  et  de  plumes  en  de- 
dans t  ce  nid  est  de  forme  sphértque,  avec  une  ou- 
verture au  eôté  du  levant,  ieplusi  l*abri  des  mau^ 
vais  vents  j  on  y  trouve  cinq  à  six  œufs  Uaucs  , 
variés  de  gris. 

Leê  rouges-queues  sortent  du  bots  te  maUn,  y 
rentrent  pendant  la  chaleur  du  jour ,  et  paroisaant 
de  nouveau  sur  le  soir  dans  les  champs  voisinât  «• 
y  ebarcbeat  les  veraissaioi  et  ka  ftnurifcgj  ib 


Lfe  ftEG-FÎGUÉ. 
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Wulftiit  é$m  le  Ms  h  tiuU.  P»r  ces  allures  ti  par 
ptttsIiHJts  trtftâ  de  ressemblatice ,  Ils  nous  |>arois- 
aeai  appartenir  au  genre  du  rossigbol  de  Muraille. 
Le  rouge-i}UHi6 n'a nOÉnuMins  bl  ichant  ni  ramage; 
it  ne  fiît  eniendre  qu'un  petit  son  Aoté ,  suit ,  en 
allongeant  et  filant  très  dont  la  première  syllabe  : 
il  eat en  général asset  silencieux  etfbrt  tranquille  (<); 
s'il  y  ■  une  branche  isolée  qui  sorte  d'un  buisson 
oa  qui  traverse  un  sentier,  c'est  là  quil  se  pose  en 
donnant  à  sa  queue  une  petite  secousse  comme  le 
«-ossignol  de  muraille. 

Il  vient  à  la  pipée ,  thais  sans  y  accourir  avec  la 
Tivacitéet  Pintérétdes  autres  oiseaux  ;  il  ne  semblé 
que  suivre  la  foule  t  on  le  prend  aitssi  aux  fontaines 
sur  la  fin  de  l'été;  il  est  alors  très  gras  et  d'un  goût 
délicat.  Son  vel  est  court  et  ne  s'élènd  que  de  buis* 
son  en  buisson.  Geioiseabx  partent  au  mois  d'octo- 
bre t  en  les  volt  alon  se  suivre  le  long  des  haies 
pendant  quelques  Jours,  nprès  lesqtiels  il  n'en  reste 
^ueun  dans  noé  provinces  de  France. 


LE  ROUGE-QUEUE  DE  LA  GUIANE. 

Motacilla  Guyanemis.  Gmel. 

I  Nous  avons  reçu  de  Cayenne  un  rouge-queuo , 

I  qui  est  représenté  dans  les  planches  enluminées 

I  (  n"*  08G ,  fig.  2)  :  il  a  les  penneà  de  l'aile  du  même 

I  roux  que  celles  de  la  queue,  le  dos  gris  et  le  ventre 

I  blanc.  On  ne  nous  a  rien  appris  de  ses  habitudes 

I  naturelles  ;  mais  on  peut  les  croire  à  peu  près  sem- 

I  blables  à  celles  du  rouge-queue  d'Europe,  dont  ce- 

,  lui  de  Cayenne  parolt  être  une  éSpêee  voisine. 


LE  BEC-FIGUE. 

MolaciUa  ficeiula.  Gmel. 

Cet  oiseau  (n»  668,  flg.  <  ) ,  qui ,  comme  l'orlo- 
lan,  fait  les  délices  de  nos  tables,  n'est  pas  aussi 
beau  qu'rl  est  bon  :  iout  son  plumage  est  de  couleur 
obscure  ;  !e  gris ,  le  brun  et  le  blanchâtre  en  font 
toutes  les  nuances,  auxquelles  te  noirâtre  des  pen- 
nes de  la  queue  et  de  l'aile  se  Jofht  sans  les  relever  ; 

(')  Un  rooge^ueae  pris  en  aotomne ,  et  tâché  dans  un 
appartement ,  ne  fit  pas  entendre  le  moindre  cri ,  vo- 
tant, marchant,  on  en  repos.  Enfermé  dans  la  même 
cage  arec  une  fauvette»  eelle-cl  s*élanço1t  à  toot  Instant 
centre  les  barreaux;  té  ronge-queue  non  seulement  ne 
s*élflncolt  pas,  Mais  restolt  Immobile  des  heures  entiè- 
res au  même  endroit,  où  la  faavette  rétomboit  sur  lui 
àctiaqne  saut;  et  II  se  laissa  fouler  pendant  tout  le 
temps  que  vécut  la  f^uvctle ,  c  est-|-dire  pen44n( 
Irente-sfx  heures. 


une  tache  blanche,  qui  toupe  l^tle  Irahsveriale- 
n^cnt ,  est  le  trait  lé  plus  apparent  de  ses  couleurs  \ 
él  c'est  celui  que  la  plupart  des  naturalistes  ont  saisi 
pour  le  caractériser;  le  dos  est  d'un  gris  brun  qui 
commence  sur  le  haut  de  la  tête,  et  s'étend  sur  le 
croupion;  la  gor^  est  blanchâtre,  la  poitrine  légè- 
rement teinte  de  brun ,  et  le  Ventre  blanc  ainsi  que 
les  barbes  extérieures  des  deux  premières  pennes 
de  la  queue  ;  le  bec ,  long  de  six  lignes ,  est  effilé. 
L'oiseau  a  sept  pouces  de  vol ,  et  sa  longueur  totale 
est  de  cinq  ;  la  fomelle  a  toutes  les  couleurs  plus 
tristes  et  plus  pâles  que  le  mâle. 

Ces  oiseaux,  dont  le  véritable  climat  est  celui  du 
midi ,  semblent  ne  venir  dans  le  n^trc  que  pour 
attendre  la  maturité  des  fruits  succulents  dont  ils 
portent  le  nom;  ils  arrivent  plus  tard  au  prin- 
temps, et  ils  partent  avatlt  les  premiet-s  froids  d'au- 
tomne. Ils  parcourent  néanmoins  une  grande  étendue 
dans  les  terres  septentrionales  en  été;  car  oh  léS  a 
trouvés  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Pologne, 
et  Jusqu'en  Suède  :  ils  reviennent  dans  l'automne 
en  Italie  et  en  Grèce,  et  probablement  vont  passer 
l'hiver  dans  des  contrées  encore  plus  chaudes.  Ils 
semblent  changer  dé  mceurs  en  changeant  de  climat  i 
car  ils  arrivent  en  troupes  aux  contrées  méridio- 
nales, et  sont  au  contraire  toujours  dispet-sés  pen- 
dant leur  séjour  dans  nos  climats  tempérés  :  ils  y 
habitent  les  bois,  Se  nourrissent  d'insectes,  et  vivent 
dans  la  solitude,  ou  pluiét  dans  la  douce  société  de 
leur  femelle.  T^urs  nids  sont  si  bien  cachés,  qu'on 
a  beaucoup  de  peine  à  les  découvrir.  Le  mâle  dans 
cette  saison  se  tient  au  sommet  de  quelque  grand 
arbre,  d'ofl  il  foit  entendre  un  petit  gazotilllement 
peu  agréable  et  asset  semblable  à  celui  du  mottcux. 
Les  bec-figUes  arrivent  en  Loiralne  en  aVrîl ,  cl  en 
partent  au  mois  d'août,  même  quelquefois  plus  tôt. 
On  leur  donne  dans  celle  province  les  noms  de  miU 
riers  et  âepetUs  pinsons  des  lois;  ce  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  les  faire  connoltre  :  en  même  temps 
on  a  appliqué  le  noni  de  bec-figue  à  la  petite  alouette 
des  prés ,  dont  l'espèce  est  très  difTérente  de  celle 
du  bec-figue  ;  et  ce  ne  sobt  pa§  là  leS  seules  méprises 
qu'on  ait  faites  sur  son  nom.  De  ce  que  le  bouvreuil 
paroU  friand  des  figues  en  Italie,  Belon  dît  qu'il  est 
appelé  par  les  Italiens  beceàfigH;  lui-même  le  prend 
pour  te  vrai  bec-figue  dont  parle  Martial  :  mais  le 
bouvreuil  est  aussi  difl^renl  du  béo-figue  par  le  goût 
de  sa  chair,  qui  n'a  rien  que  d'amer,  que  par  le  bec , 
les  couleurs  et  le  reste  de  la  figure.  Bans  nos  t)ro- 
vinces  méridionales  et  en  Iulie ,  on  appelle  commu- 
nément heC'figueê  toutes  les  difTérenies  espèces  de 
fauvettes  i  et  presque  tous  les  petits  oiseaux  à  bec 
menu  et  efiilé  t  cependant  le  vrai  bee-fifue  y  est  bien 
eennu,  et  on  le  distingue  partout  à  la  délidatesâe  de 
Son  goût. 

Martial,  qui  demande  pourquoi  ce  petit  otMia 
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qui  becquette  ëgilement  les  raisint  et  les  finales ,  a 
pris  de  ce  dernier  fruit  son  nom  plutôt  que  du  pre- 
mier» eût  adopté  celui  qu'on  lui  donne  en  Bourgogne, 
où  nous  l'appelons  vinelte,  parce  qu'il  fréquente 
les  vignes  et  se  nourrit  de  raisins  ;  on  lui  Toit  encore 
manger  des  insectes  et  la  graine  de  mercuriale.  On 
peut  exprimer  son  petit  cri  par  6zt ,  bzi.  Il  vole  par 
élans,  marche  et  ne  saute  point,  court  par  terre  dans 
les  vignes ,  se  relève  sur  les  ceps  cl  sur  les  liaies  de* 
enclos.  Quoique  ces  oiseaux  ne  se  mettent  en  route 
que  vers  le  mois  d'août,  et  ne  paroissent  en  troupes 
qu'alors  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  cepen- 
dant on  en  a  vu  au  milieu  de  Tété  en  Brie ,  où  quel- 
ques uns  font  apparemment  leurs  nids.  Dans  leur  pas- 
sage, ils  vont  par  petits  pelotons  de  cinq  ou  six  ;  on 
les  prend  au  lacet  ou  au  filet;  au  miroir  en  Bourgogne 
et  le  long  du  Rhône,  où  ils  passent  sur  la  fin  d'août 
et  de  septembre. 

C'est  en  Provence  qu'ils  portent  à  juste  titre  le 
nom  de  bec-figues  :  on  les  voit  sans  cesse  sur  les 
figuiers,  becquetant  les  fruits  les  plus  mûrs;  ils  ne 
les  quittent  que  pour  chercher  l'ombre  à  l'abri  des 
buissons  et  de  la  charmille  touffue.  On  les  prend  en 
grand  nombre  au  mois  de  septembre  en  Provence 
et  dans  plusieurs  lies  de  la  Méditerranée,  surtout  à 
Malte,  où  ils  sont  alors  en  prodigieuse  quantité,  et 
où  l'on  a  remarqué  qu'ils  sont  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  i  leur  passage  d'automne  qu'à  leur 
retour  au  printemps.  Il  en  est  de  même  en  Chypre, 
où  l'on  en  faisoit  autrefois  commerce  :  on  les  en- 
voyoit  à  Venise  dans  des  pots  remplis  de  vinaigre 
et  d'herbes  odoriférantes  (*).  Lorsque  l'île  de  Chypre 
appartenoit  aux  Vénitiens ,  ils  en  tiroient  tous  les 
ans  mille  ou  douze  cents  pots  remplis  de  ce  petit 
gibier,  et  l'on  connoissoit  généralement  en  Italie  le 
bec-figue  sous  le  nom  d'owecfu  de  Chypre  {Cyprias, 
uccelli  diCypro),  nom  qui  lui  fut  donné  jusqu'en 
Angleterre,  au  rapport  de  Willughby. 

Il  y  a  long- temps  que  cet  oiseau  excellent  à  man- 
ger est  fameux  ;  Apicius  nomme  plus  d'une  fois  le 
bec-Ogue  avec  la  petite  grive ,  comme  deux  oiseaux 
également  exquis.  Eustache  et  Athénée  parlent  de 
la  chasse  des  bec-figues,  et  Hésychius  donne  le  nom 
du  filet  avec  lequel  on  prenoit  ces  oiseaux  dans  la 
Grèce.  A  la  vérité,  rien  n'est  plus  délicat,  plus  fin, 
plus  succulent,  que  le  bec-!fgue  mangé  dans  la  sai- 
son; c'est  un  petit  peloton  d'une  graisse  légère  et 
savoureuse,  aisée  à  digérer;  c'est  un  extrait  du  suc 
des  excellents  fruits  dont  il  vit. 

(■)  Voyage  de  Pietro  délia  Valle,  tome  VIII,  page 
153. 11  ijoute  que  dans  quelques  endroits,  comme  À 
Agio  nappa,  ceux  qui  mangent  des  bec-figues  s*en 
trouvent  quelquefois  incommodés ,  à  cause  de  la  scam- 
menée  qu'ils  becquettent  dans  les  environs;  ils  man- 
gant  aussi  dans  ces  Iles  de  TArchipel  les  fruits  du  len- 
tisque. 


Au  reste,  nous  ne  conaoissons  qu'âne 
pèoe  de  bec-figue  (<} ,  quoique  l'on  ait  donné  ce  noa 
à  plusieurs  autres. 

Mais  si  l'on  vouloit  nommer  bec-figue  tout  oiseau 
que  l'on  voit  dans  la  saison  becqueter  les  fî^nes,  ks 
fauvettes  et  presque  tous  les  oiseaux  à  bec  fio ,  plu- 
sieurs même  d'entre  ceux  à  bec  fort,  seroient  de  ce 
nombre;  c'est  le  sens  du  proverbe  italien,  nel  mr*' 
d'agosto  ogni  uccello  è  beccafico  :  mais  ce  dire  p^ 
pulaire,  très  juste  pour  exprimer  la  délicatesse  di 
suc  que  donne  la  chair  de  la  figue  à  tous  ces  petits 
oiseaux  qui  s'en  nourrissent,  ne  doit  pas  servir  i 
classer  ensemble,  sur  une  simple  manière  de  vivre 
passagère  et  locale,  des  espèces  très  dislindes  H 
très  déterminées  d'ailleurs;  ce  seroit  introduire  la 
plus  grande  confusion,  dans  laquelle  néanmoins  sont 
tombés  quelques  naturalistes.  Le  bec-figue  de  ckat- 
vre  d'Olina  (beccafico  canapifM)  n'est  point  on  bee- 
figue,  mais  la  fauvette  babillarde.  La  grande  fiaareue 
elle-même,  suivant  Ray,  s'appelle  en  Italie  btece- 
figo,  Delon  applique  également  à  la  fauvetie  rot»- 
sette  le  nom  de  beccafiga;  et  nous  venons  de  voir 
qu'il  se  trompe  encore  plus  en  appelant  bec-figur 
son  bouvreuil  on  pivoine ,  auquel,  en  conséquence 
de  cette  erreur,  il  applique  les  noms  de  aycalû  et 
de  ficedula,  qui  appartiennent  au  bec-fig:iie.  £o 
Provence ,  on  confond  sous  le  nom  de  bw- figues  plu- 
sieurs oiseaux  diOérents.  M.  Guys  nous  a  envové 
deux  entre  autres,  que  nous  ne  plaçons  k  la  suite  do 
bec-figue  que  pour  observer  de  plus  près  qu'ils  lui 
sont  étrangers. 


-       LE  FISÏ  DE  PROVENCE. 

Motacilla  MasstUensi^.  Gmel. 

Le  fisi ,  ainsi  nommé  d'après  son  cri ,  et  qui  nous 
a  été  envoyé  de  Provence  comme  une  espèce  de  bec- 
figue,  en  est  tout  différent,  et  se  rapporte  de  pins  prë 
à  l'alouette ,  tant  par  la  grandeur  que  par  le  plu- 
mage ;  il  n'en  difière  essentiellement  que  parce  qu'il 
n'a  pas  l'ongle  de  derrière  long.  Il  est  représenté 
dans  les  planches  enluminées  (n<»  054,  fig.  I  ).  Soii 
cri  est  fist,  fist.  Il  ne  s'envole  pas  lorsqu'il  entent! 
du  bruit ,  mais  il  court  se  tapir  à  Tabri  d'une  pierre 

(*)  AIdrovande  donne  (tome  II ,  page  759  )  dcui  fig  i 
res  du  bec  figue ,  dont  la  seconde ,  selon  lui-même ,  nî 
présente  qu'une  fariété  de  la  première,  peut-être  ménK 
accidentelle,  et  qu'on  pourroit,  dit-il,  appeler  bec 
figue  varié ,  le  blanc  et  le  noir  étant  mêlés  dans  tout 
son  plumage,  comme  la  figure  l'indique,  liais  cette 
figure  ne  montre  que  le  blanc  de  Taile  un  peu  plus 
large,  et  du  blanc  sur  le  devant  du  cou  et  la  poitrina , 
ce  qui  ne  constitue  en  effet  qu'une  variété  purement 
individiuuie. 


LE  ROUGE-GORGE. 
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Jusqu'à  ce  que  le  bruit  cesse;  ce  qui  suppose  qu'il 
se  tient  ordioairemeot  à  terre,  habitude  contraire  à 
celle  du  beo-figue. 


LA  PIVOTE  ORTOLANE. 

Motacilla  maculata.  Gmbl. 

Là  pivote  ortolane  (n»  652,  fig.  2),  autre  oiseau 
de  Proyence,  n'est  pas  plus  un  bec-figue  que  le  fîst, 
quoiqu'il  en  porte  aussi  le  nom  dans  le  pays.  Cet 
oiseau  est  fidèle  compagnon  des  ortolans,  et  se 
trouve  toujours  à  leur  suite;  il  ressemble  beaucoup 
à  i'alnuelte  des  prés,  excepté  qu'il  n'a  pas  l'ongle 
long  et  qu'il  est  plus  grand.  11  est  donc  encore  fort 
différent  du  bec-figue. 


LE  ROUGE  GORGE  (0. 

MotaeiUa  Rubecula.  Gmel. 

Ce  petit  oiseau  (n»  561 ,  fig.  4)  passe  tout  Télé 
dans  nos  bois ,  et  ne  vient  alentour  des  habitations 
qu'à  son  départ  en  automne  et  à  son  retour  au  prin- 
temps; mais,  dans  ce  dernier  passage,  il  ne  fait  que 
paroltre ,  et  il  se  hâte  d'entrer  dans  les  forêts  pour 
y  retrouver,  sous  le  feuillage  qui  vient  de  naître ,  sa 
solitude  et  ses  amours.  Il  place  son  nid  près  de  terre, 
sur  les  racines  des  jeunes  arbres,  ou  sur  des  herbes 
assez  fortes  pour  le  soutenir  :  il  le  construit  de 
mousse  entremêlée  de  crin  et  de  feuilles  de  chêne, 
avec  un  lit  de  plumes  au-dedans  ;  souvent,  dit  Wil- 
lughby,  après  Tavoîr  construit,  il  le  comble  de 
feuilles  accumulées,  ne  laissant  sous  cet  amas  qu'une 
entrée  étroite  oblique,  qu'il  bouche  encore  d'une 

,  feuille  en  sortant.  On  trouve  ordinairement  dans  le 
nid  du  rouge-gorge  cinq  et  jusqu'à  sept  œufs  de 

,  couleur  brune.  Pendant  tout  le  temps  des  nichées, 
le  mâle  fait  retentir  les  bois  d'un  chant  léger  et  ten- 

^  drc  ;  c'est  un  ramage  suave  et  délié ,  animé  par  quel- 
ques modulations  plus  éclatantes,  et  coupé  par  des 
accents  gracieux  et  touchants,  qui  semblent  être  les 
expressions  des  désirs  de  l'amour  ;  la  douce  société 
de  sa  femelle  non  seulement  les  remplit  en  entier , 
mais  semble  même  lui  rendre  importune  toute  autre 

,     compagnie.  Il  poursuit  avec  vivacité  tous  les  oiseaux 

f    de  son  espèce,  et  les  éloigne  du  petit  canton  qu'il 

r     s*est  choisi  ;  jamais  le  même  buisson  ne  logea  deux 

I 

'  (')  En  grec ,  /pfOaxeç  ;  en  latin  moderne ,  rubecula;  en 
italien,  pettirosio,  pettuno,  peehietto  ;  en  tngtois, 

'  red'hreait ,  robin-red-breoit ,  ruddoek  ;  en  allemand, 
roîk  -  breuetUn ,  wald^oeteû,  rot  •  brustle ,  winter- 

'     roeUlêfroth-keMHm. 


paires  de  ces  oiseaux  aussi  fidèles  qu'amoureux. 
Le  rouge-gorge  cherche  l'ombrage  épais  et  les  en- 
droits humides.  Il  se  nourrit  dans  le  printemps  de 
vermisseaux  et  d'insectes  qu'il  chasse  avec  adresse 
et  légèreté  :  on  le  voit  voltiger  comme  un  papillon 
autour  d'une  feuille  sur  laquelle  il  aperçoit  une  mou- 
che; à  terre,  il  s'élance  par  petits  sauts  et  fond  sur 
sa  proie  en  battant  des  ailes.  Dans  l'automne  il  mange 
aussi  des  fruits  de  ronces ,  des  raisins  à  son  passage 
dans  les  vignes,  et  des  alises  dans  les  bois;  ce  qui 
le  fait  donner  aux  pièges  tendus  pour  les  grives, 
qu'on  amorce  de  ces  petits  fruits  sauvages.  Il  va  sou- 
vent aux  fontaines ,  soit  pour  s'y  baigner,  soit  pour 
boire ,  et  plus  souvent  dans  l'automne ,  parce  qu'il 
est  alors  plus  gras  qu'en  aucune  autre  saison,  et  qu'il 
a  plus  besoin  de  rafraîchissement. 

Il  n'est  pas  d'oiseau  plus  matinal  que  celui-ci.  Le 
rouge-gorge  est  le  premier  éveillé  dans  les  bois,  et 
se  fait  entendre  dès  l'aube  du  jour  :  il  est  aussi  le 
dernier  qu'on  y  entende  et  qu'on  y  voie  voltiger  le 
soir  ;  souvent  il  se  prend  dans  les  tendues,  qu'à  peiue 
reste-t-il  encore  assez  de  jour  pour  le  ramasser.  Il 
est  peu  défiant ,  facile  à  émouvoir,  et  son  inquiétude 
ou  sa  curiosité  fait  qu'il  donne  aisément  dans  tous 
les  pièges;  c'est  toujours  le  premier  oiseau  qu'on 
prend  à  la  pipée  :  la  voix  seule  des  pipeurs,  ou  le 
bniit  qu'ils  font  en  taillant  des  branches,  l'attire,  et 
il  vient  derrière  eux  se  prendre  à  la  sauterelle  ou  au 
gluau  presque  aussitôt  qu'on  l'a  posé;  il  répond 
également  à  l'appeau  de  la  chouette  et  au  son  d'une 
feuille  de  lierre  percée  (*).  Il  suffit  même  d'imiter, 
en  suçant  le  doigt,  son  petit  cri  uîp,  uîp,  ou  de 
faire  crier  quelque  oiseau ,  pour  mettre  en  mouve^ 
ment  tous  les  rouges-gorges  des  environs;  ils  vien- 
nent en  faisant  entendre  de  loin  leur  cri ,  tirit , 
tiritit,  tii ititU ,  d'un  timbre  sonore,  qui  n'est  point 
leur  chant  modulé,  mais  celui  qu'ils  font  le  matin 
et  le  soir,  et  dans  toute  occasion  où  ils  sont  émus 
par  quelque  objet  nouveau  :  ils  voltigent  avec  agi- 
tation dans  toute  la  pipée  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
arrêtés  par  les  gluaux  sur  quelques  unes  des  aveliues 
ou  perchées,  qu'on  a  taillées  basses  exprès  pour  les 
mettre  à  portée  de  leur  vol  ordinaire,  qui  ne  s'élève 
guère  au-dessus  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  terre  ; 
mais  s'il  en  est  un  qui  s'échappe  du  gluau,  il  fait 
entendre  un  troisième  petit  cri  d'alarme,  ti-i,  tî-i, 
auquel  tous  ceux  qui  s'approchoient  fuient.  On  les 
prend  aussi  à  la  rive  du  bois  sur  des  perches  garnies 
de  lacets  ou  de  gluaux  ;  mais  les  rejeta  ou  sauterelles 
fournissent  une  chasse  plus  sûre  et  plus  abondante  : 
il  n'est  pas  même  besoin  d'amorcer  ces  petits  pièges  ; 
il  suflit  de  les  tendre  au  bord  des  clairières  ou  dans 
le  milieu  des  sentiers,  et  le  malheureux  petit  oiseau, 
poussé  par  sa  curiosité ,  va  s'y  jeter  de  lui-même. 

(*)  Ce  que  les  pipeurs  appellent  froikt. 
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Partout  06  y  a  de«  bois  d'ooe  graode  éteqdiie,  Too 
froQTe  des  rouges-gorges  eu  grande  quaniitcS  et  c'est 
surtout  en  Bourgogne  et  en  Lorraine  que  se  font  le^ 
plus  grandes  chasses  de  ces  petits  oiseaux  excellents 
è  manger;  on  en  prend  beaucoup  aux  eu  virons  dos 
petites  villes  de  Bourmont,  MIreoourt  et  Neulcb4- 
tcau  :  on  les  envoie  de  Nanci  à  Paris.  Cette  proviqoa, 
fort  garnie  de  bois  et  abondante  en  sources  d*eaux 
vives,  nourrit  une  très  grande  variété  d'oiseaux  ;  de 
plus,  sa  situation  eutie  TArdenne  d'un  côté  et  les 
forcHs  de  Sunigau,  qui  joignent  le  Jura  de  l'autre, 
la  met  précisément  dans  U  grande  route  de  leurs 
migrations;  et  c*est  par  celle  raison  qu'ils  y  sont  si 
nombreux  dans  les  temps  de  leur  passage  :  les  rouges- 
goiges  en  particulier  viennent  en  grand  nombre  des 
Ardcnnes ,  où  Belon  en  vit  prendre  quantité  dans 
la  saison.  Au  reste,  l'espèce  en  est  répandue  dans 
toute  l'Europe,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  jusqu'en 
Pologne  et  en  Suède  ;  partout  ces  petits  oiseaux  cher- 
chent les  montagnes  et  les  bois  pour  faire  leurs  nids 
et  y  passer  Tété. 

Les  jeunes,  avant  la  preoiière  mue,  n'ont  pas  ce 
beau  roux  orangé  sur  la  gorge  et  la  poitrine,  d'où, 
par  une  extension  un  peu  forcée ,  le  rouge-gorge  a 
pris  son  nom.  Il  leur  perce  quelques  plumes  dès  la 
fin  d'août  ;  à  la  fin  de  septembre  ils  portent  tous  la 
même  livrée  et  on  ne  les  distingue  plus.  C'est  alors 
qu'ils  commencent  à  se  mettre  en  mouvement  pour 
leur  départ ,  mais  il  se  fait  sans  attroupement  ;  ils 
passent  seul  à  seul ,  les  uns  après  les  autres  \  et  dans 
ce  moment  où  tous  les  autres  oiseaux  se  rassemblent 
et  s'accompagnent,  le  rouge-gorge  conserve  son  na- 
turel soliulre.  On  voit  ces  oiseaux  passer  les  uns 
après  les  autres  ;  ils  volent ,  pendant  le  joqr,  de  buis- 
son en  buisson  :  mais  apparemment  ils  s'élèvent  plus 
haut  pendant  la  nuit  et  font  plus  de  chemin;  du  moins 
arrive-t-il  aux  oiseleurs,  dans  une  forêt  qui  le  soir 
étoit  pleine  de  rouges-gorges  et  promettoit  la  meil- 
leure chasse  pour  le  lendemain,  de  les  trouver  tous 
partis  avant  l'arrivée  de  l'aurore. 

Le  départ  n'étant  point  indiqué,  et,  pour  ainsi 
dire,  proclamé,  parmi  les  rouges-gorges  comme 
parmi  les  auires  oiseaux  alors  attroupés,  il  en  reste 
plusieurs  en  arrière,  soit  des  jeunes  que  l'expérience 
n'a  pas  encore  instruits  du  besoin  de  changer  de 
climat,  soit  de  ceux  k  qui  suffisent  les  petites  res- 
sources qu'ils  ont  su  trouver  au  milieu  de  nos  hivers. 
C'est  alors  qu'on  les  voit  s'approcher  des  habita- 
tions, et  chcrcl.er  les  expositions  le^  plus  chaudes  s 
s'il  en  est  quelqu'un  qui  soit  resté  au  bois  dans  cette 
rude  saison,  il  y  devient  compagnon  du  bûcheront 
il  s'approche  poqr  se  chaufTer  à  son  feu ,  il  becquette 
dans  son  pain  et  voltige  toute  la  journée  alentour 
de  lui  en  faisant  entendre  son  petit  cri  :  n^ais  lorsque 
le  froid  augmente  et  qu'une  neige  épaisse  couvre  la 
terre,  il  rient  jus(}ue  dans  nos  poai^ns,  frappa  dn 


bee  aax  fKres,  oMune  pour  demander  m  «sJle* 
qu'on  lui  donne  v«loatlei«,  et  qu'il  paie  par  k  phs 
aimable  familiarité,  venant  amasser  les  miettes  et 
la  table,  paroissant  reconnoitre  et  aflc<-tk>nDer  les 
personnes  de  la  maison ,  et  prenant  un  ramage  moins 
éclatant,  mais  encore  plus  d<Uicat  qu?  celui  do  pn'o- 
temp^ ,  el  quHi  soutient  pendant  tous  les  frimas, 
comme  pour  saluer  chaque  jour  U  bi^raisance  «k 
ses  hôtes  et  la  douceur  de  sa  retraite  (■).  Il  y  rr>i; 
avec  tranquillité  jusqu'à  ce  que  k  priatempt  de  rr- 
tour,  lui  annonçant  de  nouveaux  bcsoûia  #i  de  noj 
veaux  plaisirs ,  l'agite  et  lui  fait  dcinander  sa  Ubn  i -. 
Dans  cet  état  de  domesticité  passagère,  le  nMi^ 
gorge  se  nourrit  à  peu  près  de  tout  ;  00  lui  vta 
amasser  également  les  mies  de  pain ,  les  fibres  4c 
viande  et  les  grains  de  millet.  Ainsi  c'eal  Uop  féoè- 
ralement  qu'Olina  dit  qu'il  faut,  soit  qu'oo  le  pieaai 
au  nid  ou  déjà  grand  dans  les  bois,  le  nourrir  de  U 
même  pâtée  que  le  rossignol;  il  s'accommode, 
comme  on  voit ,  d'une  nourriture  beaucoup  moiis 
apprêtée;  ceux  qu'on  laisse  voler  libres  daos  les 
chambres  n'y  causent  que  peu  de  saleté ,  ne  lendaot 
qu'une  petite  fiente  assez  sèche.  L'auteur  de  VJEéQ- 
nologie  prétend  que  le  rouge-gorge  apprend  à  par 
1er  ;  ce  préjugé  est  ancien ,  et  l'on  trouve  U  mêoM 
chose  dans  Porphyre  :  mais  le  fait  n'est  point  du  uwt 
vraisemblable ,  puisque  cet  oiseau  a  la  langue  km- 
chue.  Belon,  qui  ne  l'avoit  oui  chanter  qu*ai 
automne,  temps  auquel  il  n'a  que  son  petit  ramaçe, 
et  non  l'accent  brillant  et  aiïçctueux  du  griod  cha&t 
des  amours ,  vante  pourtant  la  beauté  de  sa  voix  ca 
la  comparant  à  celle  du  rossignol,  Lui>Bié»c, 
comme  il  parolt  par  son  récit,  a  cru  que  le  rouge- 
gorge  étoit  le  même  oiseau  que  le  rossignol  de 
muraille;  mais,  mieux  instruit  ensuite,  il  les  dis- 
tingua par  leurs  habitudes  aussi  bien  que  par  Icta) 
couleurs.  Celles  du  rouge-gorge  sont  très  simples . 
un  manteau  du  mêpie  brun  que  le  dos  de  U  gri\< 
lui  couvre  tout  le  dessus  du  dos  et  de  U  tête  ;  Tcs- 
tomac  et  le  ventre  sont  blancs  ;  le  n^x  orangé  de  U 
poitrine  est  moins  vif  dans  la  femelle  que  dans  k 
mâle  ;  ils  ont  les  yeux  noirs ,  grands  et  même  expres- 
sifs, et  le  regard  doux:  le  bec  est  foible  et  délié,  iH 
que  celui  de  tous  les  oiseaux  qui  vivei^t  principa- 
lement d'insectes;  le  tarse,  très  menu,  est  d'ua 
brun  clair,  ainsi  que  le  dessus  des  doigts,  qui  sum 
d'un  jaune  pâle  par-dessqus.  L'oiseau  adulte  a  cinif 
pouces  neuf  lignes  de  longueur  et  huit  pouces  de 
vol;  le  tube  intestinal  est  long  d'environ  neuf  pou- 
ces; le  gésier,  quiestmusculeux,  est  précédé  d^une 
dilatation  de  l'oesophage;  le  cœcum est  très  petit, et 

(')J*alvu,  ches  im  de  aai  aaiis»  an  roage^argci 
qui  on  avoit  ainsi  dona^  asiU  au  fort  de  rblver»  veair 
se  poser  sur  r^critoUa  tandis  qu*ll  écrivoft;  il  elMBlolt 
des  heures  enUicM  1  d*u9  petit  ramage  éeni  al 
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quelquefois  soi  dans  certains  Individus.  Eq  automne, 
CCS  oiseaux  sont  très  gras  t  leur  cliafr  est  d'un  goût 
plus  fln  que  celui  de  la  meilleure  grive,  dont  elle 
a  le  fumet,  se  nourrissant  des  mêmes  fhiits ,  et  sur- 
tout des  alises. 


LA  GORGE-BLEUEO). 
Motacillft  Suedca.  GnEi. 

Par  la  proportion  des  formes ,  par  la  grandeur  et 
la  figure  entière,  la  gorge-bleue  P)  semble  Q*^tre 
qu'une  répétition  dq  rouge-gorge  )  elle  n'en  diffère 
que  par  le  bleu  brillant  et  axuré  qui  couvre  sa  gorge, 
au  lieu  que  colle  de  l'autre  est  d'un  rouge  orangé  : 
il  paroit  mémo  que  la  nature  ait  voulu  démontrer 
l'analogie  entre  ces  deux  oiseaux  jusque  dans  leurs 
différences;  car,  au-dessous  de  oette  plaque  bleue, 
on  voit  un  ciptre  noir  et  une  xone  d'un  r«uge  orangé, 
qui  surmonte  le  h«ut  de  la  poitrine;  cette  couleur 
orangée  reparoit  encore  sur  la  première  moitié  des 
peuDes  latérales  de  la  queue  :  de  l'angle  du  bec  passe 
par  l'œil  un  trait  de  blano  roussAtre,  Bu  reste,  les 
couleurs,  quoiqu'un  peu  plus  sombres,  sont  les 
mêmes  dans  la  gorge-bleue  et  dans  le  rouge-gorge. 
Elle  en  partage  auaai  la  manière  de  vivre.  Mais  en 
rapprochant  ces  deux  oiseaux  par  les  ressemblances, 
la  nature  semble  les  avoir  séparés  d'habitati  n  :  le 
rouge-gorge  demeure  au  fond  des  bois;  la  gorge- 
bleue  se  tient  à  leur  lisière ,  cherchant  les  marais , 
le.H  prés  humides ,  les  oseraies  et  les  roseaux  ;  et  avec 
le  même  instinct  solitaire  qqe  le  rouge-gorge,  elle 
semble  avoir  pour  l'homme  le  même  sentiment  de 
familiarité;  car,  après  toute  la  belle  saison  passée 
dans  ces  lieux  reculés,  au  bord  des  bois  voisins  des 
marécages,  ces  oiseaux  viennent,  avant  leur  départ, 
dans  les  jardins^  dans  les  avennes,  sur  les  haies,  et 
se  laissent  approcher  assez  pour  qu'on  puisse  les  tirer 
5  la  sarbacane. 

Ils  ne  vont  point  en  troupes,  non  plus  que  les 
rouges-gorges ,  et  on  en  voit  rarement  plus  de  deux 
ensemble.  Dès  la  fin  de  Tété,  les  gorges-bleues  se 
jettent,  dit  M.  Lottinger,  dans  les  champs  semés  de 
gros  grains  ;  Frisch  nomme  les  champs  de  pois  com  me 
ceux  où  elles  se  tiennent  de  préférence ,  et  prétend 
même  qu'elles  y  nichent  :  mais  on  trouve  plus  com- 
munément leur  nid  sur  les  saules,  les  osiers  et  les 
autres  arbustes  qui  bordent  les  lieux  humides  ;  il  est 

(!)  V%  gorge-bleue  se  i^omme  en  latin  moderne,  eya- 
n$culai  en  allemand,  r$g/kekl$in»  saiTant  Gesner; 
blaU'ifhUin^  selon  Klein  et  Frisch, 

(-)  No  361,  il;.  2,  la  gorge-bleue  à  tacbe  blanche; 
n«  6i0,  flg.  1 ,  la  gorge-bleue  sans  tache  l^laqcbe; 
0g,  •  f  la  liSBielle  ;  ig.  S,  jaune  gorge-bleue. 


construit  d'herbes  entrelacées  à  rorigioe  des  h'aii  • 
chcs  ou  des  rameaux. 

Dans  le  temps  des  amours,  le  mAle  s'élève  droit 
en  l'air,  d'un  petit  vol,  en  chanunt;  il  pirouette 
et  retombe  sur  son  rameau  avec  autant  de  gaieté 
que  la  fauvette,  dont  la  gorge-bleue  paroit  avoir 
quelques  habitudes;  elle  chante  la  nuit,  et  son 
ramage  est  très  doux,  suivant  Frisch,  M.  Her- 
mann  (<},  au  contraire,  nous  dit  qu'il  n'a  rien  d'agréa- 
ble :  opposition  qui  peut  se  concilier  par  les  diiïcronts 
temps  où  ces  deux  observateurs  ont  pu  l'çnteudre; 
la  même  différence  pouvant  se  trouver  au  sujet  do 
notre  rouge-gorge,  pour  quelqu'un  qui  n'auroiloul 
que  son  cri  ordinaire,  et  non  le  chant  mélodieux  et 
tendre  du  printemps ,  ou  son  petit  ramage  des  beaux 
Jours  de  l'automne. 

La  gorge-bleue  aime  autant  à  se  baigner  que  le 
rouge-gorge,  et  se  tient  plus  que  lui  près  des  eaux  % 
elle  vit  de  vermisseaux  et  d'autres  insectes,  et,  dans 
la  saison  de  son  passage,  clic  mange  de^  baies  de 
sureau.  On  la  voit  par  terre  aux  endroits  maréca- 
geux ,  cherchant  sa  nourriture  et  courapt  assez  vite, 
en  relevant  la  quçue,  le  m4ie  surtout  lorsqu'ilentend 
le  cri  de  la  femelle  vr<)i  au  imité. 

Les  petits  sont  d'un  brun  noirâtre  et  n'ont  pas 
encore  de  bleu  sur  la  gorge;  les  m^l^a  ont  seule- 
ment quelques  plumes  brunes  dans  le  blanc  de  la 
gorge  et  de  la  poitrine,  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  Qgure  enluminée  (n"  610,  fig.  5}  qui  représente  la 
jeune  gcrgc-bleue  avant  la  première  mue. La  femelle 
ne  prend  jamais  cette  gorge  bleue  tout  entière  :  elle 
n'en  porte  qu^un  croissant  ou  une  bande  au  bas  du 
cou ,  telle  qu'on  peut  la  voir  dans  la  fig.  2  de  la  même 
planche;  et  c'est  sur  cette  différence  et  sur  la  figure 
de  M. Edwards,  qui  n'a  donné  que  la  femelle,  que 
M.  Brisson  fait  une  seconde  espèce  de  sa  gorge- 
bleue  ëe  éHbrallQr,  d'où  apparemment  Ton  avoit 
apporté  la  femelle  de  cet  oiseau. 

Entre  les  mâles  adultes,  les  uns  ont  toute  la  gorge 
bleue,  et  vraisemblablement  ce  sont  les  vieux,  d'au- 
tant que  le  reste  des  couleurs  et  la  aon^  rouge  de  la 
poitrine  paroissent  plus  foncées  dans  ces  individus  : 
les  autres ,  en  plus  grand  nombre,  ont  une  tache , 
comme  un  demi-collier,  d'un  beau  blanc,  dont  Frisch 
compare  l'éclat  à  celui  de  l'argent  poli  p)  ;  c'est 
d'après  ce  caractère  que  lesoiseleurs  du  Brandebourg 
ont  donné  à  la  gorge-bleue  le  nom  (ïoiseau  d 
miroir. 

Ces  riches  couleurs  s'effacent  dans  l'état  de  çap* 

(*)  Docteur  et  professeur  en  médecine  et  en  histoire 
naturelle  à  Strasbourg,  qui  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer quelques  faits  de  Thlstoire  naturelle  <|e  cet 
oiseau. 

(*)  Apparemment  M.  Unn»os  se  trompe  en  donnant 
cette  couleur  comme  un  blanc  terne  et  Jaunâtre  i  SMh 
cula  flave$utU9  albedine  cineta,  [Faunm  SuHka») 
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tirité,  et  U  gorge-bleoe  mise  en  cage  commence  à 
les  perdre  dans  la  première  mue.  On  la  prend  au 
filet  comme  les  rossignols  et  avec  le  même  appât  (*}. 
Dans  la  saison  où  ces  oiseaux  deviennent  gras ,  ils 
sont,  ainsi  que  tous  les  petits  oiseaux  à  chair  déli- 
cate ,  l'objet  des  grandes  pipées  ;  ceux-ci  sont  néan- 
moins assez  rares  et  même  inconnus  dans  la  plupart 
de  nos  provinces  ;  on  en  voit  au  temps  du  passage 
dans  la  partie  basse  des  Vosges  vers  Strasbourg,  sui- 
vant M.  Lottioger  :  mais  un  autre  observateur  nous 
assure  que  ces  oiseaux  ne  remontent  pas  jusque  dans 
l'épaisseur  de  ces  montagnes  au  midi.  Ils  sont  plus 
communs  en  Alsace;  et  quoique  généralement  ré- 
pandus en  Allemagne  et  jusqu'en  Prusse,  nulle  part 
ils  ne  sont  bien  communs  ;  et  l'espèce  parolt  beau- 
coup moins  nombreux  que  celle  du  rouge-gorge  -. 
cepeàdant  elle  s'est  assez  étendue.  Au  nom  que  lui 
donne  Barrère,  on  peut  croire  que  la  gorge-bleue 
est  fréquente  dans  les  Pyrénées  :  nous  voyons,  par 
la  dénomination  de  la  seconde  espèce  prétendue  de 
M.  Brisson ,  que  cet  oiseau  se  trouve  jusqu'à  Gibral- 
tar. Nous  savons  d'ailleurs  qu'on  le  voit  en  Provence, 
où  le  peuple  l'appelle  cul  rousset  bkUy  et  on  le 
croiroit  indigène  en  Suède  au  nom  que  lui  donne 
M.  Linnsus  :  mais  ce  nom  mal  appliqué  prouve  seu- 
lement que  cet  oiseau  fréquente  les  régions  du  Nord  ; 
il  les  quitte  en  automne  pour  chercher  sa  nourriture 
dans  des  climats  plus  doux  :  cette  habitude,  ou  plu- 
tôt cette  nécessité,  est  commune  à  la  gorge-bleue 
et  à  tous  les  oiseaux  qui  vivent  d'insectes  et  de  fmits 
tendres. 


OISEAU  ÉTRANGER 

QOI A  RAPPORT 
AU  RODGB-GORGE  BT  A  LA  GORGB-BLEUB 

LE  ROUGE-GORGE  BLEU 

DB    L'AMÉRIQUE   SEPTENTRIONALE. 

Motacilla  scalis.  Gmbl. 

Notre  rouge-gorge  est  un  oiseau  très  foible  tt  de 
vol  trop  court  pour  avoir  passé  en  Amérique  par 
les  mers  ;  il  craint  trop  les  grands  hivers  pour  y 
avoir  pénétré  par  les  terres  du  nord  :  mais  la  nature 
a  produit  dans  ces  vastes  régions  une  espèce  analo- 
gue et  qui  le  représente  ;  c'est  le  rouge-gorge  bleu , 
qui  se  trouve  dans  les  parties  de  l'Amérique  septen- 
trionale, depuis  la  Virginie ,  la  Caroline  et  la  Loui- 
siane, Jusqu'aux  lies  Bermudes.  Catesby  nous  en  a 
donné  le  premier  la  descripti'>n  :  Edwards  a  repré- 

OUverdeforioe. 


sente  cet  oiseau,  et  tous  deux  convienneot  qu'il  faut 
le  rapporter  au  rouge-gorge  d'Europe,  contme espèce 
très  voisine.  Nous  l'avons  fait  représenter  dans  ks 
planches  enluminées  (n»  390)  :  il  csl  un  peu  plia 
grand  que  le  rouge-gorge,  ayant  six  pooces  Iroâ 
lignes  de  longueur  et  dix  pouces  huit  lignes  de  vol. 
Catesby  remarque  qu'il  vole  rapidement ,  et  que  ses 
ailes  sont  longues  ;  la  tête ,  le  dessus  du  corps ,  de  U 
queue  et  des  ailes ,  sont  d'un  très  beau  bleu,  excep4é 
que  la  pointe  de  l'aile  est  brune  ;  la  gorge  et  la  poi- 
trine sont  d'un  jaune  de  rouille  assex  vif  ;  le  veotre 
est  blanc.  Dans  quelques  individus ,  tel  que  criu 
que  Catesby  a  représenté,  le  bleu  de  U  tête  enve- 
loppe aussi  la  gorge  :  dans  les  autres^  comme  cda 
d'Edwards  etcelui  des  planches  enluminées  (vS^^, 
fig.  I  )  qui  est  le  mâle,  le  roux  couvre  tout  le  devam 
du  corps  jusque  sous  le  bec.  La  femelle  (  n»  2  de  U 
même  planche)  a  les  couleurs  plus  ternes,  le  Ura 
mêlé  de  noirâtre;  les  petites  pennes  de  Taîle  de 
cette  dernière  couleor,  et  frangées  de  blanc  A  a 
reste ,  cet  oiseau  est  d'un  naturel  très  doux ,  et  ne  se 
nourrit  que  d'insectes.  Il  fait  son  nid  d^ns  les  tnKS 
d'arbres;  différence  de  mœurs  peut-^tre  suggérée 
par  celle  du  climat,  où  les  reptiles  plus  nombreoi 
forcent  les  oiseaux  à  éloigner  leurs  nichées.  Gatesbf 
assure  que  celui-ci  est  très  commun  dans  toute  l'Amé- 
rique septentrionale.  Ce  naturaliste  et  Edwardssoet 
les  seuls  qui  en  aient  parlé,  et  Klein  ne  fait  que  Tio- 
diquer  d'après  eux. 


LE  TRAQUET. 
MotaeiUa  Ruhicola.  Gmbl. 

Cet  oiseau,  très  vif  et  très  agile,  n'est  jaouus  eo 
repos;  toujours  voltigeant  de  buisson  en  buisson,  â 
ne  se  pose  que  pour  quelques  insUnts,  pendant  les- 
quels il  ne  cesse  encore  de  soulever  les  ailes  poiff 
s'envolera  tout  moment:  il  s'élève  en  l'air  parpelits 
élans,  et  retombe  en  pirouetUnt  sur  lui-même.  Ce 
mouvement  continuel  a  été  comparé  à  celui  du  ira- 
guet  d*un  moulin ,  ei c'est  là,  suivant  Belon ,  l'ori- 
gine du  nom  de  cet  oiseau. 

Quoique  le  vol  du  traquet  (  n«  678 ,  fig.  I  )  soii 
bas  et  qu'il  s'élève  rarement  jusqu'à  la  cime  des 
arbres,  il  se  pose  toujours  au  sommet  des  buissons 
et  sur  les  branches  les  plus  élancées  des  haies  et  des 
arbrisseaux,  ou  sur  la  pointe  des  tiges  du  blé  de 
Turquie  dans  les  champs,  et  sur  leséchalas  les  plus 
hauts  dans  les  vignes  ;  c'est  dans  les  terrains  arides, 
les  landes,  les  bruyères,  et  les  prés  en  monta^me, 
qu'il  se  plaît  davantage,  et  où  il  fait  entendre  plus 
souvent  son  petit  cri  ouistratra ,  d'un  ton  couvert 
et  sonrd.  S'il  se  trouve  une  tige  isolée  ou  un  piquet 
au  milieu  du  gazon  dans  ces  prés ,  il  ne  manque  ma 
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dé  se  poser  dessus  ;  ce  qui  donne  une  grande  facilité 
pour  le  prendre  :  un  gluau  placé  sur  un  Mlon  suf- 
fit pour  celte  chasse  bien  connue  des  enfants. 

D'après  cette  habitude  de  voler  de  buisson  en 
bnisson  sur  les  épines  et  les  ronces ,  Belon ,  qui  a 
trouTé  cet  oiseau  en  Crète  et  en  Grèce,  comme  dans 
nos  provinces ,  lui  applique  le  nom  bâtis  (  oiseau 
de  ronces  ),  dont  Aristote  ne  parle  qu'une  seuleîois, 
en  disant  qu'il  vit  de  vermisseaux.  Gaza  a  traduit 
baiis  par  rubetra,  que  tous  les  naturalistes  ont  rap- 
porté au  traquet,  d'autant  que  ru6e/ra  pourroit  aussi 
signifier  oiseau  rougedtre  ('},  et  le  rouge  bai  de  la 
poitrine  du  traquet  est  sa  couleur  la  plus  remarqua- 
ble. Elle  s'étend  en  s'afToiblissant  jusque  sous  le 
▼entre;  le  dos,  sur  un  fond  d'un  beau  noir,  est  nué 
par  écailles  brunes,  et  cette  disposition  de  couleurs 
s'étend  jusqu'au-dessus  de  la  tète,  où  cependant  le 
noir  domine;  ce  noir  est  pur  sur  la  gorge,  quoique 
traversé  très  légèrement  de  quelques  ondes  blan- 
che ,  et  il  remonte  jusque  sous  les  yeux.  Une  tache 
blanche  sur  le  côté  du  cou  confine  au  noir  de  la 
gorge  et  au  rouge  bai  de  la  poitrine  ;  les  pennes  de 
l'aile  et  de  la  queue  sont  noirâtres ,  frangées  de  brun 
ou  de  roussâtre  clair;  sur  l'aile  près  du  corps,  est 
une  large  ligne  blanche,  et  le  croupion  est  de  cette 
même  couleur  :  toutes  ces  teintes  sont  plus  fortes  et 
pi  os  foncées  dans  le  vieux  mâle  que  dans  le  jeune. 
La  queue  est  carrée  et  un  peu  étalée  ;  le  bec  est  ef- 
filé et  long  de  sep^'^lignes  ;  la  tête  assez  arrondie,  et 
(e  corps  ramassé;  les  pieds  sont  noirs,  menus,  et 
longs  de  dix  lignes  :  il  a  sept  pouces  et  demi  de  vol, 
et  quatre  pouces  dix  lignes  de  longueur  totale.  Dans 
la  femelle ,  la  poitrine  est  d'un  roussâtre  sale  :  cette 
couleur,  se  mêlant  à  du  brun  sur  la  tête  et  le  dessus 
du  corps,  a  du  noirâtre  sur  les  ailes,  et  se  fond  dans 

,  du  blanchâtre  sous  le  ventre  et  la  gorge  ;  ce  qui  rend 
le  plumage  de  la  femelle  triste,  décoloré,  et  beau- 
coup moins  distinct  que  celui  du  mâle. 

Le  traquet  fait  son  nid  dans  les  terrains  incultes, 
au  pied  des  buissons,  sous  leurs  racines  ou  sous  le 
couvert  d'une  pierre  :  il  n'y  entre  qu'à  la  dérobée , 
comme  s'il  craignoit  d'être  aperçu  ;  aussi  ne  trouve- 
t-on  ce  nid  que  difficilement.  11  le  construit  dès  la 
fin  de  mars.  La  femelle  pond  cinq  ou  six  œufs  d'un 
vert  bleuâtre ,  avec  de  légères  taches  rousses  peu 
apparentes ,  mais  plus  nombreuses  vers  le  gros  bout. 
Le  père  et  la  mère  nourrissent  leurs  petits  de  vers 

'  et  d'insectes  qu'ils  ne  cessent  de  leur  apporter  :  il 

'  semble  que  leur  sollicitude  redouble  lorsque  cesjeu- 

i 

I  (')  Dans  cette  idée ,  ce  nom  parott  plus  approprié  au 
f  traquet;  car  Aldrovande  observe  réquivoqae  du  mot 
I  rubetra  dans  le  sens  &oiteau  de  ronces ,  appliqué  à  cet 
oiseau,  y  en  ayant  plusieurs  autres  qui  se  posent  com- 
me lui  sur  les  ronées,  et  ce  nom  d'oiseau  de  ronces 
^  nyant  efTeclivementété  donné  par  Longolius  à  la  millaire, 
i  qui  est  l'ortolan ,  et  par  d*aatres  à  la  petite  grife. 
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nés  oiseaux  s'élancent  hors  du  nid  ;  ils  les  appellent^ 
les  rallient,  criant  sans  cesse  ouistralra ;  enûn  ils 
leur  donnent  encore  à  manger  pendant  plusieurs 
jours.  Du  reste,  le  traquet  est  très  solitaire;  on  le 
voit  toujours  seul,  hors  le  temps  où  l'amour  lui 
donne  une  compagne.  Son  naturel  est  sauvage,  et 
son  instinct  parolt  obtus;  autant  il  montre  d'agilité, 
dans  son  état  de  liberté ,  autant  il  est  pesant  en  do- 
mesticité r  il  n'acquiert  rien  par  l'éducation  ;  on  ne 
l'élève  même  qu'avec  peine  et  toujours  sans  fruit. 
Dans  la  campagne,  il  se  laisse  approcher  de  très 
près,  ne  s'éloigne  que  d'un  petit  vol  sans  paroilre 
remarquer  le  chasseur  ;  il  semble  donc  ne  pas  avoir 
assez  de  sentiment  pour  nous  aimer  ni  pour  nous 
fuir.  Ces  oiseaux  sont  très  gras  dans  la  saison ,  et 
comparables ,  pour  la  délicatesse  de  la  chair,  aux 
bec-figues;  cependant  ils  ne  vivent  que  d'insectes, 
et  leur  bec  ne  paroit  point  fait  pour  toucher  aux 
graines.  Belon  et  Aldrovande  ont  écrit  que  le  tra- 
quet n'est  point  un  oiseau  de  passage  :  cela  est  peut- 
être  vrai  pour  la  Grèce  et  l'Italie  :  mais  il  est  certain 
que  dans  les  provinces  septentrionales  de  France , 
il  prévient  les  frimas  et  la  chute  des  insectes ,  car  il 
part  dès  le  mois  de  septembre. 

Quelques  personnes  rapportent  à  cette  espèce 
l'oiseau  nommé  en  Provence  fourtneiron ,  qui  se 
nourrit  principalement  de  fourmis.  Le  fourmeiron 
paroit  solitaire,  et  ne  fréquente  que  les  masures  et 
les  décombres  :  on  le  voit,  quand  il  fait  froid,  se 
poser  au-dessus  des  tuyaux  des  cheminées,  commet 
pour  se  réchauffer.  A  ce  trait,  nous  rapporterions 
plutôt  le  fourmeiron  au  rossignol  de  muraille  qu'au 
traquet,  qui  se  tient  constamment  éloigné  des  villes 
et  des  habitations. 

Il  y  a  aussi  en  Angleterre,  et  particulièrement 
dans  les  montagnes  de  Derbyshire ,  un  oiseau  que 
M.  Brisson  a  appelé  traquet  d'Angleterre.  Ray  dit 
que  cette  espèce  semble  particulière  à  cette  lie. 
Edwards  a  donné  les  figures  exactes  du  mâle  et 
de  la  femelle  ;  et  Klein  en  fait  mention  sous  le  nom 
de  rossignol  d  ailes  variées.  En  effet,  le  blanc  qui 
marque  noi^  seulement  les  grandes  couvertures , 
mais  aussi  la  moitié  des  petites  pennes  les  plus  près 
du  corps ,  fait  dans  l'aile  de  cet  oiseau  une  tache 
beaucoup  plus  étendue  que  dans  notre  traquet  com- 
mun. Du  reste,  le  blanc  couvre  tout  le  devant  et 
le  dessous  du  corps,  forme  une  tache  au  front ,  et 
le  noir  s'étend  de  là  sur  le  dessus  du  corps  jusqu'au 
croupion ,  qui  est  traversé  de  noir  et  de  blanc  ;  les 
pennes  de  la  queue  sont  noires ,  les  deux  plus  ex- 
térieures blanches  en  dehors ,  et  les  grandes  pennes 
de  l'aile  brunes.  Tout  ce  qui  est  noir  dans  le 
mâle ,  est  dans  la  femelle  d'un  brun  verdâtre  terni  ; 
le  reste  est  blanc  de  même  :  dans  l'un  et  l'autre  le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Ce  traquet  est  de  la  gros« 
I  seur  du  nôtre,  quoiqu'il  paroisse  particulier  à  l'Ao- 
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gleterre,  et  même  aux  montagnet  de  Derby  t  il  faut 
néanmoins  qu'il  s'en  éloigne  dans  la  saison  du  pas- 
sage, car  on  a  vu  quelquefois  cet  oiseau  dans  la  Brie. 
On  troure  l'espèce  du  traquet  depuis  TAngleterre 
et  rÉcosse  jusqu'en  Italie  et  en  Grèce  ;  il  est  très 
commun  dans  plusieurs  de  nos  provinces  de  France. 
La  nature  paroit  l'avoir  reproduit  dans  le  midi  sous 
des  formes  variées.  Nous  allons  donner  une  notice 
de  ces  traquets  étrangers ,  après  avoir  décrit  une 
espèce  très  semblable  à  celle  de  notre  traquet ,  et 
qui  babile  nos  climats  avec  lui. 


LE  TARIER 0). 

Motadlla  ruheira.  Gmbl. 

L'espèce  du  tarier ,  quoique  très  voisine  de  celle 
du  traquet,  doit  néanmoins  en  être  séparée,  puis* 
que  toutes  deux  subsistent  dans  les  mêmes  lieux 
sans  se  mêler ,  comme  en  Lorraine ,  où  ces  deux 
oiseaux  sont  communs  et  vivent  séparément.  On  les 
dislingue  à  des  différences  d'habitudes,  autant  qu'à 
celles  du  plumage.  Le  tarier  (n<>  (i78,  fig.  S)  se  per  • 
cbe  rarement ,  et  se  tient  le  plus  souvent  à  terre 
sur  les  taupinières,  dans  les  terres  en  friche,  les 
pàquîs  élevés  à  côté  des  bois  ;  le  traquet  au  con- 
ttaire  est  toujours  perché  sur  les  buissons,  les  écha- 
las  des  vignes,  etc.  Le  tarier  est  aussi  un  peu  plus 
grand  que  le  traquet  (  sa  longueur  est  de  cinq  pon- 
ces trois  lignes.  Leurs  ooaleurs  sont  à  peu  près  les 
mêmes,  mais  différemment  distribuées  :  le  tarier  a 
le  haut  du  corps  coloré  de  nuances  plus  vives  ;  une 
double  tache  blanche  dans  l'aile, et  la  ligne  blanche 
depuis  le  coin  du  bec  s'étend  jusque  derrière  la  tête  ; 
une  plaque  noire  prend  sous  l'œil,  et  couvre  la 
tempe,  mais  sans  s'étendre,  comme  dans  le  traquet, 
sous  la  gorge ,  qui  est  d'un  roufte  bai  clair  ;  ce  rouge 
s'éteint  peu  à  peu,  et  s'aperçoit  encore  sur  le  fond 
blanc  de  tout  le  devant  du  corps  ;  le  croupion  est 
de  cotte  même  couleur  blanche ,  mais  plus  forte  et 
grivelée  de  noir  ;  tout  le  dessus  du  corps ,  jusqu'au 
sommet  de  la  tête,  est  taché  de  brun  sur  un  fond 
noir;  les  petites  pennes  et  les  grandes  couvertures 
sont  noires.  Willughby  dit  que  le  bout  de  la  queue 
est  blanc;  nous  observons,  au  contraire,  que  les 
pennes  sont  blanches  dans  leur  première  moitié 
jusqu'à  la  radne  :  mais  ce  naturaliste  lui-même  re- 
marque des  variétés  dans  celte  partie  du  plumage 
du  tarier ,  et  dit  qu'il  a  vu  quek[uefois  les  deux 
pennes  du  milieu  de  la  queoe  noires  avec  un  bord 
roux ,  et  d'autres  fois  bordées  de  même  sur  un  fond 

0)  Le  tarier  se  nomme  en  Angleterre ,  whhiehat;  en 
Allamagne ,  fhêgêtMtûlmU,  (ht^n-nûkiTHn ,  fotft^fi- 


blanc.  La  femelle  à\f^tt  du  mâle  en  ce  qm  ses  coq* 
leurs  sont  plus  pâles ,  et  que  les  taches  de  ses  aiVi 
sont  beaucoup  moins  apparentes.  Elle  pood  quatre 
ou  cinq  onifs  d'un  blanc  sale  piqueté  de  notr.  Dq 
reste .  le  tarier  fait  son  nid  comme  le  traquet  -,  W 
arrive  et  part  avec  lui ,  partage  son  instinct  soîi 
taire ,  et  paroU  même  d'un  naturel  encore  plus  sas 
vage  ;  il  cherche  les  pays  de  montagne  ;  et  dacs 
quelques  endroits  on  a  tiré  son  nom  de  cette  habi- 
tude naturelle.  Les  oiseleurs  bolonoîs  l'ont  appeiè 
montandlo.  Les  noms  que  lui  appliquent  Klein  cl 
Gcsner  marquent  son  inclination  pour  k  solitnk 
dans  les  lieux  rudes  et  sauvages.  Son  espèce  tA 
moins  nombreuse  que  celle  du  traquet  ;  il  se  naor 
rit  comme  lui  de  vers ,  de  mouches  et  d'autres  io^ 
sectes.  Enfin  le  tarier  prend  beaucoup  de  graiiie 
dès  la  fin  de  l'été,  et  alors  il  ne  le  cède  point  à  Far- 
tulan  pour  la  délicatesse. 


OISEAUX   ETRANGERS 

QUI  ONT  BAPPOUT  au  traquet  et  au  TARIEl. 


LE  TRAQUET,  OU  TARIER  DU  SENEGAL 
MotacllU'  ferviâa.  Gmcl. 

Cet  oiseau  est  de  la  graodetnr  du  tarier ,  et  po^t 
se  rapporter  plus  exactefncttt  à  cette  espèce  qui 
celle  du  traquet.  Il  a  en  efiet,  comme  le  premier, 
la  double  tache  blanche  sur  l'tile,  et  point  de  noir 
à  la  gorge  :  mais  il  n'a  pas,  comme  lui,  la  plaqae 
noire  sous  l'œil,  ni  les  grandes  couvertures  de  raik 
noires  ;  elles  sont  seulement  tadietées  de  cette  coo- 
leur  sur  un  fond  brun.  Du  reste,  les  eonleurs  soct 
à  peu  près  les  mémos  qtie  dans  le  tarier  o«  le  tn- 
quet  t  seulement  elles  sont  plus  vives  snr  tonte  h 
partie  supérieure  du  corps  ;  le  brun  du  dos  est  d'un 
roux  plus  clair,  et  les  pinceaux  noirs  y  sont  mlem 
tranchés.  Cette  agréable  variété  règne  du  sommet 
de  la  tète  jusque  sur  les  couvertures  de  la  queue  : 
les  pennes  moyennes  de  l'aile  sont  bordées  de  roux, 
les  grandes  de  blanc ,  mais  plus  légèrement  ;  toutes 
sont  noirâtres.  Les  couleurs,  pins  nettes  an-dessm 
du  corps  dans  ce  traquet  du  Sénégal  qne  dans  le 
nôtre,  sont  au  contraire  plus  ternes  sous  le  corps; 
seulement  la  poitrine  est  légèrement  teinte  de  rouge 
fauve  entre  le  blanc  de  la  gorge  et  celni  dn  ventre. 
Cet  oiseau  (n«  585,  fig.  1)  a  été  apporté  du  Sénégal 
par  M.  Adanson, 
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11. 

LE  TRAQUET  DE  L'ILE  DE  LUÇON. 

Motacitta  eaprala,  Ghel.     * 

Ce  traquet  (a«  S55}  est  à  peine  aussi  grand  que 
celui  d'Europe,  maii  il  est  plus  épais  et  plus  fort  ; 
il  a  le  bec  plus  grès  et  les  pieds  moins  menus  ;  il 
est  tout  d'un  brun  noir,  exeepté  une  large  bande 
blanche  dans  les  couvertures  de  l'aile ,  et  on  peu  de 
blanc  sombre  sous  le  ventre.  La  femelle  pourroit , 
par  ses  couleurs ,  être  prise  pour  un  oiseau  d'une 
tout  autre  espèce;  un  roux  brun  lui  couvre  tout  le 
dessous  du  corps  et  le  eroupion  ;  cette  couleur  perce 
encore  sur  U  tète  à  travers  les  ondes  d*une  teinte 
plus  brune  qui  se  renforce  sur  les  ailes  et  la  queue  > 
et  devient  d*uQ  brun  roux  très  sombre.  Ces  oiseaux 
ont  élë  envoyés  de  l'île  de  Luçon,  où  M.  Brisson 
dit  qu'on  les  appelle  maria€0^a, 

III. 

AUTRE  TRAQUET  DES  PHILIPPINES. 

MotaciUa  fulieata.  Gmbl. 

Cet  oiseau  est  représenté  n»  t85,  fig.  1 ,  de  nos 
planches  enluminées.  Il  est  d'un  noir  encore  plus 
profond  que  le  mâle  de  l'espèce  précédente  ^  il  a  la 
taille  plus  grande,  ayant  pr^  de  six  pouces,  ci  la 
queue  plus  longue  que  les  autres  traquels  ;  il  a  aussi 
le  bec  et  les  pieds  plus  forts  ;  la  tacl.e  blanche  de 
Paile  perce  seule  dans  le  fond  noir  à  reflets  violets 
de  tout  son  plumage. 

IV. 

LE  GRAND  TRAQUET  DES  PHILIPPINES. 

Motacilla  Philippensis.  Gmel. 

Ce  traquet  (n*»  185,  fig.  2),  plus  grand  que  le  pré- 
cédent, a  un  peu  plus  de  six  pouces  de  longueur; 
sa  tête  et  sa  gorge  sont  d'un  blanc  lavé  de  rougeâtre 
et  de  Jaunâtre  par  quelques  taches.  Un  large  collier 
d'un  rouge  de  tuile  lui  garnît  le  cou;  sous  ce  col- 
lier ,  une  écharpe  d'un  noir  bleuâtre  ceint  la  poi- 
trine ,  se  porte  sur  le  dos ,  et  s'y  coupe  en  chaperon 
assez  court  par  deux  grandes  taches  blanches  jetées 
sur  les  épaules  :  du  noir  à  reflets  violets  aciiève  de 
f^irc  le  manteau  sur  tout  le  dessus  du  corps  jusqu'au 
bout  de  la  queue  de  cet  oiseau  ;  ce  noir  est  coupé 
dans  Faile  par  deux  petites  bandes  blanches ,  l'une 
au  bord  extérieur  vers  l'épaule ,  l'autre  à  l'extré- 
mité des  grandes  couvertures  :  le  ventre  et  l'esto- 
■lac  sont  du  même  blanc  rougeâire  que  la  tétc  et  la 
gorge  ;  le  bec  «  qui  i  sept  lignes  de  longueur ,  et  les 
pieds  épais  et  robustes ,  sont  couleur  de  rouille. 
M  Briisoo  dH  qw  les  pieds  sont  noin  ;  apparem- 


ment  que  ce  caractère  varie.  Les  ailes  étant  pliées 
s'étendent  jusqu'au  bout  de  la  queue,  au  contraire 
de  tous  les  autres  traquets, où  les  ailes  en  couvrent 
à  peine  la  moitié. 

V. 

LE  FITERT,  OU  LE TRAQUET 

DE  MADAGASCAR. 

MotaciUa  sibilla.  Gmel. 

M.  Brissou  a  donné  la  description  de  cet  oiseau, 
et  nous  Tavons  trouvée  très  exacte  en  la  vérifiant 
sur  un  individu  envoyé  au  Cabinet  du  Roi  :  cet  au- 
teur dit  qu'on  rappelle  filcrt  à  Madagascar,  et  qu'il 
cJiantc  très  bien  ;  ce  qui  scmbicroit  l'éloigner  du 
genre  de  nos  traquels ,  à  qui  on  ne  connolt  qu'un 
cri  désagréable,  et  auxquels  cependant  il  faut  con- 
venir que  le  filert  appartient  par  plusieurs  carac- 
tères qii'on  ne  peut  méconnoltre.  Il  est  un  pea 
plus  gros  que  le  traquet  d'Europe;  sa  longueur 
est  de  cinq  pouces  quatre  lignes.  La  gorge,  la  tête, 
tout  le  dessus  du  corps  jusqu'au  bout  de  la  queue 
sont  noirs  ;  on  voit  seulement  au  dos  et  aux  épau- 
les quelques  ondes  roussAtres  :  le  devant  du  cou, 
l'estomac ,  le  ventre  ,  sont  blancs  ;  la  poitrine  est 
rousse  ;  le  blanc  du  cou  tranche  entre  le  noir  de 
la  gorge  et  le  roux  de  la  poitrine,  et  il  forme  un 
collier;  les  grandes  couvertures  de  l'aile  les  plus 
près  du  corps  sont  blanches,  ce  qui  fait  une  tadie 
blanche  sur  l'aile  ;  un  peu  de  blanc  termine  aussi 
les  pennes  de  l'aile  du  côté  intérieur,  et  plus  à  pro- 
portion qu'elles  sont  plus  près  du  corps. 

VI. 

LE  GRAND  TRAQUET. 

Motadlla  magna.  Gmel. 

C'est  avec  raison  que  nous  appelons  cet  oiseau 
qrand  traquet  ;  il  a  sept  pouces  un  quart  du  bout 
du  bec  jusqu'au  bout  des  ongles.  Le  bec  est  long 
d'un  pouce;  il  est  sans  échancrures.  La  queue,  d'en- 
viron deux  pouces ,  est  un  peu  fourchue  ;  l'aile 
plide  en  couvre  la  moitié.  Le  tarse  a  onze  lignes; 
le  doigt  du  milieu  sept,  celui  de  derrière  autant,  et 
son  ongle  est  le  plus  fort  de  tous.  M.  Commerson 
nous  a  laissé  la  notice  de  cet  oiseau  sans  nous  indi- 
quer le  pays  où  il  l'a  vu  ;  mais  la  description  que 
nous  en  donnons  ici  pourra  servir  à  le  faire  recoih 
no!  Ire  et  retrouver  par  les  voyageurs.  Le  brun  est 
la  couleur  dominante  de  son  plumage  ;  la  tête  est 
variée  de  deux  teintes  brunes  ;  un  brun  clair  couvre 
le  dessus  du  cou  et  du  corps  ;  la  gorge  est  mêlée  de 
brun  et  de  blanchâtre  ;  la  poitrine  est  brune  :  cette 
couleur  est  celle  des  couvertures  de  Véik  H  dtt  bord 
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extérieur  des  pennef  $  leur  intérieur  est  mi-part!  de 
roux  et  de  brun,  et  ce.bnin  se  retrouve  à  l'extrémité 
de&  peouet  de  là  queue,  et  couvre  U  moitié  de  celles 
du  milieu  -,  le  reste  est  roux ,  et  le  dehors  des  deux 
plumes  extérieures  est  blaoc  ;  le  dessous  du  corps 
est  roussâtre. 

vu. 

LE  TRAQUET 

DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

Sylvia  tperata,  Lath, 

M.  de  Roseneuvetz  a  vu  au  cap  de  Bonne-Espé- 
raoce  uq  traquet  qui  o'a  pas  encore  été  décrit  par 
les  naturalistes.  Il  a  six  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
noir ,  long  de  sept  lignes ,  écbancré  vers  la  pointe  ; 
les  pieds  noirs  ;  le  tarse  long  d'un  pouce.  Tout  le 
dessus  du  corps ,  y  compris  le  haut  du  cou  et  de  la 
tète ,  est  d'un  y&i  très  brun  ;  tout  le  dessous  du 
eorps  est  gris ,  avec  quelques  teintes  de  roux  :  le 
croupion  est  de  cette  dernière  couleur.  Les  pennes 
et  les  couvertures  de  l'aile  sont  brunes  avec  un  bord 
plus  clair  dans  la  même  couleur;  la  queue  a  vingt- 
deux  lignes  de  longueur,  les  ailes  pliées  la  recou- 
vrent jusqu'au  milieu^  elle  est  un  peu  fourchue  :  les 
deux  pennes  du  milieu  sont  d'un  brun  noirâtre  ; 
les  deux  latérales  sont  marquées  obliquement  de 
brun  sur  un  fond  fauve,  et  d'autant  plus  qu'elles 
sont  plus  extérieures.  Un  autre  individu  de  la  même 
grandeur ,  rapporte  également  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  par  Bf .  de  Roseneuvetz ,  et  placé  au  Ca- 
binet du  Roi,  n'est  peut-être  que  la  femelle  du  pré- 
cédent. Il  a  tout  le  dessus  du  corps  simplement 
brun-noirâtre,  la  gorge  blanchâtre ,  et  la  poitrine 
rousse.  Nous  n'avons  rien  appris  des  habitudes  na- 
turelles de  ces  oiseaux  ;  cependant  cette  connoissance 
seule  anime  le  tableau  des  êtres  vivants ,  et  les  pré- 
sente dans  la  véritable  place  qu'ils  occupent  dans  la 
nature.  Mais  combien  de  fois,  dans  l'histoire  des 
animaux  ,  n'avons-nous  pas  senti  le  regret  d*ê(re 
ainsi  borné  à  donner  leur  portrait,  et  non  pas  leur 
histoire  !  Cependant  tous  ces  traits  doivent  être  re- 
cueillis et  posés  au  bord  de  la  route  immense  de 
l'observation ,  comme  sur  les  cartes  des  navigateurs 
sont  marquées  les  terres  vues  de  loin,  et  qu'ils  n'ont 
pu  reconnaître  de  plus  près. 

VIII. 

LE  CLIGNOT,  OU  TRAQUET  A  LUNETTES. 

Molacilla  pertpieillata.  Gmel. 

Un  cercle  d'une  peau  Jaunâtre  plissée  tout  autour 
des  yeux  de  cet  oiseau,  et  qui  semble  les  garnir  de 
lunettes,  est  un  caractère  si  singulier ,  qu'il  suflSt 
pour  le  distinguer.  AI.  Commerson  l'a  rencontré 


sur  la  rivière  de  la  Plata  vers  Montevideo,  et  lèf 
noms  qu'il  lui  donne  sont  relaUfs  à  cette  eonfer- 
mation  singulière  de  l'extérieur  de  ses  yeux  ('}.  D 
est  de  li^grandeur  du  chardonneret,  mais  plus  épais 
de  corps;  sa  têle  est  arrondie ,  et  le  sommet  eo  est 
élevé  ;  tout  son  plumageest  d'un  beau  noir ,  excité 
la  tache  blanche  dans  l'aile  qui  l'assimile  aux  tra- 
quets  :  cette  tache  s'étend  largement  par  le  milieu 
des  cinq  premières  pennes ,  et  finit  en  pointe  vers 
l'extrémité  des  six  ,  sept  et  huitième.  Dans  qnd- 
qoes  individus,  on  voit  aussi  du  blanc  aux  coorer- 
tures  inférieures  de  la  queue  ;  dans  les  antres ,  elles 
sont  noires  comme  le  reste  du  plumage.  L'aile  pliée 
n'atteint  qu'à  la  moitié  de  la  queue ,  qui  est  longue 
de  deux  pouces,  carrée  lorsqu'elle  est  fermée,  H 
formant,  quand  elle  s'étale,  un  triangle  presque 
équilatéral  ;  elle  est  composée  de  hm't  pennes  égales. 
Le  bec  est  droit ,  effilé,  jaunâtre  à  la  partie  supé- 
rieure ,  légèrement  fléchi  en  crochet  è  l'extrémiié  ; 
la  langue  est  membraneuse,  (aillée  en  flèche  à  dou- 
ble pointe  ;  les  yeux  sont  ronds  avec  l'iris  jaune  et 
la  prunelle  bleuâtre.  Cette  singulière  membrane , 
qui  fait  cercle  à  l'entour,  n'est  apparemment  que  la 
peau  même  de  la  paupière  nue  et  plus  étendue  qui 
l'ordinaire,  et  par  conséquent  assez  ample  pour 
former  plusieurs  plis  ;  c'est  du  moins  l'idée  que  nous 
en  donne  M.  Commerson ,  lorsqu'il  la  compare  k 
du  lichen  ridé ,  et  qu'il  dit  que  les  deux  portions 
de  cette  membrane  frangée  par  les  bords  se  rejoi- 
gnent quand  l'oiseau  ferme  les  yeux  :  on  doit  remar- 
quer de  plus  dans  l'œil  de  cet  oiseau  la  membrane 
clignotante  qui  part  de  l'angle  intérieur.  Les  pieds 
et  les  doigts ,  assez  menus,  sont  noirs  ;  le  doigt  de 
derrière  est  le  plus  gros,  et  il  est  aussi  long  que 
ceux  du  devant ,  quoiqu'il  n'ait  qu'une  seule  arti- 
culation ,  et  son  ongle  est  le  plus  fort  de  tous.  Cet 
oiseau  auroit-il  été  produit  seul  de  son  genre  et 
isolé  au  milieu  du  continent  ?  c'est  du  moins  le  seul 
de  ces  régions  qui  nous  soit  connu ,  comme  ayant 
quelque  rapport  avec  nos  traquets  ;  mais  ses  res- 
semblances avec  eux  sont  moins  frappantes  que  le 
caractère  qui  l'en  dislingue ,  et  que  la  nature  lui 
a  imprimé  comme  le  sceau  de  ces  régions  étran- 
gères qu'il  habite. 


LE  MOTTEUX, 

Avaivirtiii]rTyiTREC,vuuiAUKMurrCUL-BLANC' 

Motacilla  ananthe.  Gmel. 

Cet  oiseau,  commun  dans  nos  campagnes,  se  tient 
habituellement  sur  les  mottes  dans  les  terres  frd- 

(')  Pespieillariut,  nietitorhUt  Uehênopf»  cligiiot« 
M  Bq  latio»  viiiflora;  en  italien,  aiilo 
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chemenl  labourées;  etc*esl  de  là  qu'il  est  appelé 
motteux  :  il  suit  le  sillon  ouvert  par  la  charrue  pour 
y  chercher  les  vennisseaux  dont  il  se  nourrit. 
Lorsqu^n  le  fait  partir,  il  ne  s'élève  pas,  mais  il 
rase  la  terre  d'un  vol  court  et  rapide,  et  découvre 
en  fuyant  la  partie  blanche  du  derrière  de  son  corps  ; 
ce  qui  le  fait  distinguer  en  l'air  de  tous  les  autres 
oiseaux,  et  lui  foit  donner  par  les  chasseurs  le  nom 
vulgaire  de  eul-blanc.  On  le  trouve  aussi  assez  sou- 
vent dans  les  jachères  et  les  friches,  où  il  vole  de 
pierre  en  pierre ,  et  semble  éviter  les  haies  et  les 
buissons ,  sur  lesquels  il  ne  se  perche  pas  aussi  sou- 
vent qu'il  se  pose  sur  les  mottes. 

Il  est  plus  grand  que  le  tarier  et  plus  haut  sur  ses 
pieds ,  qui  sont  noirs  et  grêles.  Le  ventre  est  blanc, 
ainsi  que  les  couvertures  inférieures  et  supérieures 
de  la  queue ,  et  la  moitié  à  peu  près  de  ses  pennes, 
dont  la  pointe  est  noire  ;  elles  s'étalent  quand  il  part, 
et  offrent  ce  blanc  qui  le  fait  remarquer.  L'aile  dans 
le  mftle  est  noire ,  avec  quelques  franges  de  blanc 
roussâtre  ;  le  dos  est  d'un  beau  gris  cendré  ou 
bleiiAtre  ;  ce  gris  s'étend  jusque  sur  le  fond  blanc  ; 
une  plaque  noire  prend  de  l'angle  du  bec ,  se  porte 
sous  Tœil  et  s'étend  au-delà  de  l'oreille  ;  une  ban- 
delette blanche  borde  le  front  et  passe  sous  les  yeux. 
La  femelle  n'a  pas  de  plaque  ni  de  bandelette  ;  un 
gris  roussâtre  règne  sur  son  plumage ,  partout  où 
celui  du  mâle  est  gris-cendré  ;  son  aile  est  plus  brune 
que  noire,  et  largement  frangée  jusque  dessous  le 
ventre  ;  en  tout,  elle  ressemble  autant  ou  plus  à  la 
femelle  du  tarier  qu'à  son  propre  mâle;  et  les  pe- 
tits ressemblent  parfaitement  à  leurs  père  et  mère 
dès  l'âge  de  trois  semaines,  temps  auquel  ils  pren- 
nent leur  essor. 

Le  bec  du  motteux  (n<>  554 ,  fig.  4  le  mâle,  fîg.  2 
la  femelle)  est  menu  à  la  pointe  et  large  par  sa  base; 
ce  qui  le  rend  très  propre  à  saisir  et  avaler  les  in- 
sectes, sur  lesquels  on  le  voit  courir,  ou  plutôt 
s'élancer  rapidement  par  une  suite  de  petits  sauts. 
Il  est  toujours  à  terre  ;  si  on  le  fait  lever ,  il  ne  s'é- 
loigne pas,  et  va  d'une  motte  à  l'autre,  toujours 
d'un  vol  assez  court  et  très  bas ,  sans  entrer  dans  les 
bois  ni  se  percher  jamais  plus  haut  que  les  haies 
basses  ou  les  moindres  buissons  :  posé ,  il  balance 
sa  queue  et  fait  entendre  un  son  assez  sourd ,  titreû^ 
iilreû^  et  c'est  peut-être  de  cette  expression  de  sa 
voix  qu'on  a  tiré  son  nom  de  titrée  ou  titrée;  et 
toutes  les  fois  qu'il  s'envole ,  il  semble  aussi  pro- 
noncer assez  distinctement  et  d'une  voix  plus  forte 
far-far ,  far-far  ;  il  répète  ces  deux  cris  d'une  ma- 
nière précipitée. 

Il  niche  sous  les  gazons  et  les  mottes,  dans  les 
champs  nouvellement  labourés,  ainsi  que  sous  les 
pierres  dans  les  friches,  auprès  des  carrières,  à  l'en- 

aoglols,  whitetailt  falloW'$mit9r ,  wheal-ear,  horse" 
mateh. 


trée  des  terriers  quittés  par  les  lapins,  ou  bien  entre 
les  pierres  des  petits  murs  à  sec  dont  on  fait  les 
clôtures  dans  les  pays  de  montagnes.  Le  nid ,  fait 
avec  soin,  est  composé  en  dehors  de  mousse  ou 
d'herbes  fines  et  de  plumes  ou  de  laine  en  dedans  ; 
il  est  remarquable  par  une  espèce  d'abri  placé  au- 
dessus  du  nid  et  collé  contre  la  pierre  ou  la  motte 
sous  laquelle  tout  l'ouvrage  est  construit  :  on  y 
trouve  communément  cinq  à  six  œufs  d'un  blanc 
bleuâtre  clair,  avec  un  cercle  au  gros  bout  d'un  bleu 
plus  mat.  Une  femelle  prise  sur  ses  œufs  avoit  tout 
le  milieu  de  l'estomac  dénué  de  plumes,  comme  il 
arrive  aux  couveuses  ardentes.  Le  mâle  affectfonné 
à  cette  mère  tendre  lui  porte,  pendant  qu'elle  couve, 
des  fourmis  et  des  mouches  :  il  se  tient  aux  environs 
du  nid  ;  et  lorsqu'il  voit  un  passant,  il  court  ou  vole 
devant  lui ,  faisant  de  petites  passes ,  comme  pour 
l'attirer;  et  quand  il  le  voit  assez  éloigné,  il  prend 
sa  volée  en  cercle  et  regagne  le  nid. 

On  en  voit  de  petits  dès  le  milieu  de  mai  ;  car  ces 
oiseaux,  dans  nos  provinces ,  sont  de  retour  dès  les 
premiers  beaux  jours  vers  la  fin  de  mars  :  mais  s'il 
survient  des  gelées  après  leur  arrivée ,  ils  périssent 
en  grand  nombre ,  comme  il  arriva  en  Lorraine 
en  1767.  On  en  voit  beaucoup  dans  cette  province , 
surtout  dans  la  partie  montagneuse  ;  ils  sont  éga- 
lement communs  en  Bourgogne  et  en  Bugcy  :  mais 
en  Brie  on  n'en  volt  guère  que  sur  la  fin  de  l'été. 
En  général ,  ils  préfèrent  les  pays  élevés,  les  plaines 
en  montagnes  et  les  endroits  arides.  On  en  prend 
grand  nombre  sur  les  dunes ,  dans  la  province  de 
Sussex,  vers  le  commencement  de  l'automne,  temps 
auquel  cet  oiseau  est  gras  et  d'un  goAt  délicat.  Wil- 
lughby  décrit  cette  petite  chasse  que  font  dans  ces 
cantons  les  bergers  d'Angleterre  :  ils  coupent  des 
gazons  et  les  couchent  en  long  à  côté  et  au-dessus 
du  creux  qui  reste  en  place  du  gazon  élevé  de  ma- 
nière à  ne  laisser  qu'une  petite  tranchée ,  an  milieu 
de  laquelle  est  tendu  un  lacet  de  crin.  L'oiseau , 
entraîné  par  le  double  motif  de  chercher  sa  nour- 
riture dans  une  terre  fraîchement  ouverte  et  de  se 
cacher  dans  la  tranchée,  va  donner  dans  ce  piégc  : 
l'apparition  d'un  épervier,  et  même  l'ombre  d'un 
nuage ,  suffit  pour  l'y  précipiter  ;  car  on  a  remarqué 
que  cet  oiseau  timide  fuit  alors  et  cherche  à  se 
cacher. 

Tous  s'en  retournent  en  août  et  septembre  et 
l'on  n'en  voit  plus  dès  la  fin  de  ce  mois  :  ils  vorya- 
gent  par  petites  troupes,  et  du  reste  ils  sont  asses 
solitaires  :  il  n'existe  entre  eux  de  société  que  celle 
du  mâle  et  de  la  femelle.  Cet  oiseau  a  l'aile  grande  (^)  ; 

(*)  M.  Brisson  dit  que  la  première  des  pennes  de  Talle 
est  extrêmement  courte;  mais  la  plume  qu*il  prend  pour 
la  première  des  grandes  pennes  nVst  qae  la  première 
des  grandes  coavertares ,  implantée  sous  la  première 
penne ,  et  non  à  côté. 
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et  quoique  nous  ne  lai  ? oyione  pif  faire  beaucoop 
d*usage  de  sa  puissance  de  Toi ,  apparemment  qu'il 
rcicrce  mieux  dans  ses  migrations  i  il  faut  même 
qu'il  l*ait  déployée  quelquefois,  puisqu'il  est  du  petit 
nombre  des  oiseaux  communs  à  r£urope  méridio* 
nalc  ;  car  on  le  trouve  au  Bengale,  et  nous  le  voyons 
en  Europe  depuis  l'Italie  jusqu'en  Suède. 

On  pourroit  le  reconnoitre  par  les  seuls  noms  qui 
lui  ont  été  donnés  en  divers  lieux  s  on  rappelle 
dans  nos  provinces  motteux^  loume-motie,  brin- 
mot  le  et  icrrasson ,  de  ses  habitudes  de  se  tenir 
toujours  à  terre  et  d'en  habiter  les  trous ,  de  se 
poser  sur  les  molles  et  de  parollre  les  frapper  en 
secouant  sa  queue.  Les  noms  qu'on  lui  donne  en 
Angleterre  désignent  également  un  oiseau  des  terres 
labourées  et  des  friches,  un  oiseau  à  croupion  blanc. 
Mais  le  nom  grec  cmunlhe ,  que  les  naturalistes , 
d'après  la  conjecture  de  Bclon ,  ont  voulu  unani- 
mement lui  appliquer,  n'est  pas  aussi  caractéristique 
ni  aussi  approprié  que  les  précédents.  La  seule  ana- 
logie du  mot  cmanthe  à  celui  de  vitiflora ,  et  de  oe- 
lui-ci  à  son  ancien  nom  vt^rc,  a  déterminé  Belon 
à  lui  appliquer  celui  û'cenanlht  ;  car  cet  auteur  ne 
nous  explique  pas  pourquoi  ni  commem  on  l'a  dé- 
nommé oUeau  de  (IcHr  de  vigne  (c^nànihe).  Il 
arrive  d'ailleurs  avant  le  temps  de  cette  floraison  de 
la  vigne ,  il  reste  long-temps  après  que  la  fleur  est 
passée  ;  il  n'a  donc  rien  de  commun  avec  cette  fleur 
de  la  vigne.  Aristote  ne  caractérise  l'oiseau  oman/Zie 
qu'en  donnant  h  son  apparition  et  à  son  départ  les 
mêmes  temps  qu'à  l'arrivée  et  à  l'occultation  du 
coucou. 

M.  Brisson  compte  cinq  espèces  de  ces  oiseaux  i 
I»  le  cul-blanc  ;  2»  le  eul-blanc  grit ,  qu'il  ne  dis- 
tingue de  l'autre  que  par  cette  épilhèie,  quoique  le 
premier  soit  également  gris.  La  dilTérence  prise 
d'après  M,  Linnsus,  qui  en  (ait  une  espèce  parti- 
culière ,  consiste  en  ce  qu'il  a  de  petites  ondes  de 
blanchâtre  à  travers  le  gris  teint  de  fauve  qui  les 
couvre  également  tous  deux.  M.  Brisson  ajoute  une 
autre  petite  dilTérence  dans  les  plumes  de  la  poitrine, 
qui  sont,  dit-il,  piquetées  de  petites  taches  grises , 
et  dans  celles  de  la  queue ,  dont  les  deux  du  milieu 
n*onl  point  de  blanc ,  quoique  les  autres  en  aient 
jusqu'aux  trois  quarts  :  mais  les  détails  minutieux 
de  ces  petites  nuances  do  couleurs  feroient  aisément 
plusieurs  espèces  d'un  seul  et  même  individu  ;  il 
sufliroil  pour  cela  de  les  prendre  un  peu  plus  près 
ou  un  peu  plus  loin  du  temps  de  la  mue  (').  Ce  n'est 
point  saisir  la  touche  de  la  nature  que  de  la  consi- 
dérer ainsi  ;  les  coups  de  pinceau  dont  elle  se  joue 

(')  De  petits  culs'blancs  pris  le  20  mai  avoient  le  des- 
sus du  corps  broulUé  de  roussAlre  et  do  brun  ;  les  plu- 
mes du  croupion  sont  blancbàlrcs  «  rayées  légèrement 
de  noir;  It  gorge  et  le  dessous  du  corps  roux  poiolUié 
de  noir  :  toute  celle  livrée  tombe  à  la  première  mue* 


k  la  soperMe  fuiitife  4et  étret  m  soit  paiiÉ  b 
trait  de  burin  fort  et  {Mofond  doal  die  grave  I  Yw 
teneur  le  caractère  de  l'eipèce. 

Après  le  cul-blanc  gris ,  M .  BriMce  Dût  uae  Ini- 
sième  espèce  de  ml-Mme  uniri  :  mais  ks  dilé- 
rences  qu'il  Indique  toat  trop  légères  peur  les  sé- 
parer l'un  de  l'antre,  d'aotani  plus  qne  l'épiibéls 
de  Cffuiré,  loin  d'être  dittûacUTe ,  convleat  pkii»- 
ment  an  c.il-blanc  oommuD ,  deat  edm^i  ae  scn 
qu'une  simple  variété.  Voilà  donc  trois  priHeaJucs 
espèces  qu'on  peut  rëduke  à  une  seule,  liais  laqui- 
trième  et  la  cinquième  etpèce,  doeaées  de  atéw 
par  M.  Brisson,  ont  des  didëtencefl  pins  sensible; 
savoir,  le  motteux  oa  eui-bUme  reiiifdlr«,  et  le 
moiteuw  ou  eu^lame  roux. 

Le  nu>U9ux  ouenl-èiaficr^iiaMlIrf,^  fûth 
quatrième  espèce  de  M.  Brisaea ,  est  un  pea  bm 
gros  que  le  motteux  c  iinnuo ,  et  n'a  que  six  pos- 
ées trois  lignes  de  longueur  :  la  tète,  le  dertoiè 
corps  et  1 1  pcitrine  sont  d'un  blanctiAtre  mêlé  d'à 
peu  de  roux  ;  le  ventre  et  le  croepieD  leal  d'à 
blanc  plus  clair;  le  dessus  du  tou  et  du  dM  al 
reussâtre  dalr.  On  pourroit  aisément  preadre  cet 
oiseau  pour  la  femelle  du  cnl-MaocceiUDaB,s'ii 
ne  ae  trouvoit  des  individus  avec  le  caractère^ 
mâle,  la  bande  noire  sur  la  tempe  du  bec  à  l'sraUe. 
Ainsi  nous  croyons  que  cet  eiscau  doit  être  reganli 
comme  une  variété  dont  It  race  esteoosuniediM 
l'espèce  du  motteux.  On  le  veit  en  Lorraiee  veis  b 
montagnes,  mais  moins  Mquemmsnt  que  le  sot- 
teux  commun  :  Il  se  trouve  aussi  aux  esfiross  m 
Bologne  en  lulle;  AldroTande  lui  donne  le  aiii^ 
streipaxzino,  M.  Brisson  dit  aussi  qu'il  setroure 
en  Languedoc ,  et  qu'à  Nîmes  on  le  noniBie  rqf- 
nauhy, 

La  cinquième  espèce  donnée  par  M.  BrisioBCii 
le  mêtteux  en  eul-blane  rùux  :  le  mâle  cl  li  fe- 
melle ont  été  décrits  par  Edwards }  ils  avoieat  éi^ 
envoyés  de  Gibraltar  en  Angleterre.  Vmàt  eei» 
seaux  a  non  seulement  la  bande  noire  d«  bec  i  I** 
reille ,  mais  aussi  toute  la  gorge  de  celle  eealetf . 
caractère  qui  manque  à  l'autre ,  dent  la  gorge  «<< 
blanclie,  cl  les  couleurs  plus  pâles;  le  dos,  lec^ 
et  le  sommet  de  la  tête  sont  d'un  roux  J««»«;" 
poitrine,  le  haut  du  ventre  et  les  cêtés  sool doj 
jaune  plus  foiUe  ;  le  bas-ventre  et  le  croopioo  iob^ 
blancs  ;  la  qneue  est  blanche,  frangée  à»^\^ 
ceplé  les  deux  pennes  du  milieu,  qui  sontenuo'^ 
ment  noires  ;  celles  de  l'aile  sont  ^^^^^'^ 
leurs  grandes  couvertures  bordées  de  >»"^^ 
Cet  oiseau  est  à  peu  près  de  la  grossenr  daBMHW» 
commun.  Aldrovande,  Wlllughby  et  Ray  «"  r  ^ 
lent  également  sous  le  nom  d*œnanihê  •'^''^ 
peut  regarder  cet  oiseau  comme  une  ^1**^*^ 
du  motteux  commun ,  mais  qui  est  beaucottf  P 
isre  dans  nos  provinces  tempérées. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 
QUI  ONT  RAPPORT  AUX  MOTTEUX. 


LE  GRAND  MOTTEUX , 

ou    CUL-BLAHC  DU  CAP  DE  BONNE-ESPËRANCE. 

Mo(aciUa  hottentota.  Gmel. 

M.  de  Roseneuvetz  noas  a  envoyé  cet  oiseau , 
qui  n'a  été  décrit  par  aucun  naturaliste  :  Il  a  huit 
pouces  de  longueur;  son  bec  a  dix  lignes,  sa  queue 
treize 9  et  le  tarse  quatorze  :  il  est ,  comme  Ton  voit, 
beaucoup  plus  grand  que  le  motteux  d'Europe.  Le 
dessus  de  la  tête  est  légèrement  varié  de  deux  bruns 
dont  les  teintes  seconfondent;  le  reste  du  dessus  du 
corps  est  brun  fauve  jusqu'au  croupion,  où  il  y  a 
une  bande  transversale  de  fauve  clair  ;  la.  poitrine 
est  variée,  comme  la  tète,  de  deux  bruns  brouillés 
et  peu  distincts  ;  la  gorge  est  d'un  blanc  sale  ombré 
de  brun;  le  haut  du  ventre  etles  flancs  sont  fauves; 
le  bas~ventre  est  blanc  sale ,  et  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  fauve  clair  ;  mais  les  supérieu- 
res sont  blanches ,  ainsi  que  les  pennes  jusqu'à  la 
moitié  de  leur  longueur;  le  reste  est  noir,  terminé 
de  blanc  sale ,  excepté  les  deux  intermédiaires ,  qui 
sont  entièrement  noires  et  terminées  de  fauve;  les 
ailes,  sur  un  fond  brun,  sont  bordées  légèrement 
de  fauve  clair  aux  grandes  pennes ,  et  plus  légère- 
ment sur  les  pennes  moyennes  et  sur  les  couver- 
tures. 


If. 
LE  MOTTEUX, 

ou  COL-BLANC    BRUN    VEBDATRE. 

Motaci  la  aurantia.  Gmel. 

Cette  espèce  a  été  rapportée ,  comme  la  précé- 
dente, du  cap  de  Bonne-Espérance,  parM.  de  Rose- 
neuvetz ;  elle  est  plus  petite ,  Toiseau  n'ayant  que 
six  pouces  de  longueur.  Le  dessus  de  la  tête  et  du 
corps  est  varié  de  brun  noir  et  de  brun  verdâtre  ; 
ces  couleurs  se  marquent  et  tranchent  davantage 
sur  les  couvertures  des  ailes;  cependant  les  grandes, 
comme  celles  de  la  queue,  sont  blanches  :  la  gorge 
est  d'un  blanc  sale;  ensuite  on  voit  un  mélange  de 
cette  teinte  et  de  noir  sur  le  devant  du  cou  ;  il  y  a 
de  l'orangé  stur  la  poitrine,  qui  s'affbiblit  vers  lo 
bas  du  ventre  :  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  sont  tout-à-fait  blanches;  les  pennes  sont  d'un 
brun  noirâtre,  et  les  latérales  sont  terminées  de 
blanc.  Cet  oiseau  a  plus  encore  que  le  précédent 
tous  les  caractères  de  notre  motteux  commun ,  et 
l'on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  n'aient  à  peu  près 
les  mêmes  habitudes  naturelles. 

111. 
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Motacilla  leucorhoa,  Gmel. 

Cet  oiseau ,  représenté  dans  les  planches  enlumi- 
nées (no  £85,  fîg.  \ },  est  un  peu  plus  grand  que  le 
motteux  de  nos  contrées ,  et  ressemble  très  exacte- 
ment à  la  femelle  de  cet  oiseau,  en  se  fîguranl  néan- 
moins la  teinte  du  dos  un  peu  plus  brune ,  et  celle 
de  la  poitrine  un  peu  plus  rougeâtre  ;  peut-être  aussi 
l'individu  sur  lequel  a  été  gravée  laûgureétoit  danf 
son  espèce  une  femelle. 
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